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De  M.  Lacombe  (Louis),  à  Lille,  39. 
De  l'ambassade  de  Prusse,  63. 
De  Mlle  Langluraé,  pianiste,  art.  d'Henri  Blanchard, 

114. 
De  M.  Lecouppey,  art.  d'Henri  Blancband,  61. 
De  M.  Lvoff  (Alexis),  à  Saint-Pétersbourg,  151. 
De  M.  Marmontel,  art.  d'Henri  Blancbard,  37. 
De  M.  et  Mme  Massart,   art.  d-Henri  Blanchard,   61, 

108. 
De  U.   Mathias  (Georges),   pianiste,    art.  d'Henri 

Blanchard,  62. 
De  Néruda  (sœurs),  à  Saint-Pétersbourg,  151. 
De  Mlles  Nicolo  et  Mattmann,  art.  d'Henri  Blan- 
chard, 91. 
De  M.  Norblin  (Emile),  violoncelliste,  dans  la  salle 

Sax,  art.  d'Henri  Blanchard,  44. 
De  M.  Praeger,  dans  la  salle  Sax,  art.  d'Henri  Blan- 
chard, 44,  421. 
De  M.  Pratté,  harpiste,  à  Leipzig,  70. 
De  M.  Poisot  (Charles),   dans  l'hôtel  de  Castellane, 

art.  d'Henri  Blancbard,  44. 
De  M.  Remeny,  violoniste,  119. 
De  Mlle  de  Bupplin,  dans  les  salons  des  bains  Ti- 
voli, art.  d'Henri  Blanchard,  108. 
De  M.  Tellefsen,  pianiste,  dans  l'hôtel  Lambert,  141. 
De  MM.  Vincent  et  Thouret,  à  Auteuil,  40. 
De  M.  Vieu.xtemps,  137,  149. 
De  MM.  Warte!  et  Possoz,  à  Anvers,  383. 
De  Mme  Wartel,  art.  d'Henri  Blanchard,  44. 
De  Wieuiawski  frères,  à  Saint-Pétersbourg,  151. 
Conser-çatoîrc  de  Paris.  Réunion  du  comité, 
39,  183.  —  Exercices  des  élèves,  90,  155,  171.  — 
Nomination  de  MM.  Reber   (Henri)  et  Duvernoy 
comme  professeurs,  198.  —  Concours,  art.  repro- 
duit du  Moniteur,  246.  —  Concours  annuels,  254, 
257.  —  Noms  des  membres  du  jury  nommé  pour 
les  concours  271.  —  Distribution  dés  prix,  380. 
Cours  de  chant  et  de  déclamation  lyrique  par  Duprez, 

Consiruclion  d'une   nouvelle  salle  de  concert    par 
M.  Barthélémy,  191. 


Engagements . 

—  d'Euzet  au  théâtre  de   la  Pergola  à  Florence, 

406. 

—  de  M.  Pischek  aux  Etats-Unis,  343. 

—  de  Mme  Tedesco  à  l'Opéra  de  Paris,  287. 

—  de  Mlle  Wertheimber  à  J'Opéra-Comique,  334. 

ExposSIiom  BinSTei-selle  de  L.ondr<-N. 

Distribution  des  récompenses,  391 .  —  Clôtm-o  de 
l'Exposition,  342. 


Festitîiil  d'Aix-la-Chapelle,  222. 

—  du  Nord,  à  Hanovre,  199. 

—  du  Nord,  art.  de  Gustave  Hequet,  221. 

—  de  la  Suisse,  à  Berne,  248. 

—  de  chant,  à  Passau,  2.S1 . 

Fa-te  au  Jardin  -d'Hiver,  au  bénéfice  des  crèches  de 
Cbaillot,  art.  d'Henri  Blanchard,  138. 

—  de  Troyes,  189. 

—  de  Meaux,  pour  la  Société  d'agricullure,  198. 

—  à  l'Industrie  universelle,  205. 

—  au  château  de  Bessencour,  271 . 

—  au  Château-des-Fleurs,  278. 

—  à  Valmondois,  295. 

—  de  M.  le  vicomte  d'Aiiincourt,  421. 


«aaeJte  mu!s9rale.  —  Album  de  chant  et  de 
piano  offert  aux  abonnés,  art.  de  Sylvain  Saint- 
Etienne,  25.  —  Album  de  chant  et  de  danse,  art. 
d'Henri  Blanchard,  418.  —  Album  de  40  Mélodies, 
de  Schubert,  418. 

Gymna^ic  miisiiral,  exercices  des  élèves,  126. 
—  Concours  d'i.armonie  et  décomposition,  300.  — 
Distribution  des  prix,  art.  signé  P.  S.,  341. 


H 

Hmimmiagcs  et  récompenses  accordés  aux  artistes- 
Cadeau  d'une  épingle  en  diamants  offerte  à  Moscheles 
par  la  grande-duchesse  de  Saxe,  327 

Décoration  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne  dé- 
cernée à  M.  A.  de  Bériot  par  le  roi  de  Hollande  69 

Décoration  de  la  Couronne   de  chêne    décernée    à 
M.  Albert  Grisar,  191. 

Décoration  de  la  croix  de  l'ordre  du  Mérite  décernée 
a  M.  Auber  par  le  roi  de  Prusse,  191 . 

Décoration  de  l'Aigle  rouge  décernée  à  Pacini  par 
le  roi  de  Prusse,  à  Florence,  47. 

Décoration  de  l'Aigle  rouge  décernée  à  M.  de  Kust- 
ner,  199 

Décoration  de  l'Aigle  rouge  (4' classe)  décernée  à 
M.  Vermleuen  par  le  roi  de  Prusse,  255. 

Décoration    de  l'ord.œ  de  Léopold  décernée  à  Tulou 
par  le  roi  des  Belges,  367. 

Décoration  de  l'ordre  de  Léopold  décernée  à  Alexan- 
dre Batta  par  le  roi  des  Belges,  46. 

Décoration  de  l'ordre  royal  iTlsabelle  la  Catboliriue 
décernée  à  M.  Emile  Forgues,  414. 

Décoration  de  l'ordre  royal  de  Charles  111  décernée 
par  la  reine  d'Espagne  à  M.  Lecouppey. 

Décoration  de  Tordre  du  Chêne ,  décernée  à  Amédée 
Didiois  par  le  roi  de  Hollande,  31. 

Médaille  d'or  décernée  à  M.  Nauman  par  le  roi,  à  Ber- 
lin, 343. 
Médaille  d'or  décernée  ^  M.  Martin  Lazare,  191. 
Médaille  d'or  décernée,  à  l'Exposition  de  Londres,  à 

M   Erard,  367. 
Présent  d'une  montre  et   d'une  chaîne   offertes   à 
Alexandre  Batia  !x  la  Haye,  23. 

I 

Incendie  dans  les  ateliers  de  la  fabrique  de  pianos  de 
M.  Pleyel,  104. 


i.cttrcs  de  M.  Alexandre  Boucher  au  directeur  de 
la  Gazette  musicale,  95. 

—  de  U°"  Nicolo,  103. 

—  des  membres  de  la  Section  de  musique  au 

président  de  la  Commission  municipale 
de  Paris,  110. 

—  de  M.  Seghers,  135. 

—  deM.  Wolfel,  150. 

—  de  M.  Camille  Pleyel,  141,  157. 

—  deM.  Sax,  197. 

—  de  M.  Halévy  à  M.  Panseron,  247. 

—  des  directeurs  des  principaux  théâtres,  au 

sujet  de  l'annonce  des  Trente  jours  de 
plaisirs,  278. 

—  de  M.  Thouret,  pour  rectifier  une  erreur 

au  sujet  du  concours  de  violoncelle  du 
Conservatoire,  278. 

—  de  M.  Barthélémy,  350. 

—  de  M.  Seghers,  366. 

Lille.  — Plan  de  la  nouvelle  salle  destinée  à  l'exécution 
du  festival,  142. 

Lit  musical,  15. 

Liste  des  souscripteurs  pour  le  monument  de  Weber, 
262. 

Loterie  (autorisation  d'une)  au  profit  des  six  Associa- 
tions réunies,  278. 

£iSttéra!nB'e  musicale. 

Antipbonaire  de  Saint-Gall  (sur  1'),  art.  d'Adrien 
de  La  Fage,  332,  357,  364. 

Biographie  de  Luigi  Boocherini,  art.  signé  A.  F.  , 
116. 

Echo  (T),  nouveau  journal,  publié  par  la  maison 
Schlesinger,  h  Berlin,  32. 

Espagne  en  1S51  (1'),  art  de  Paul  Smith,  419. 

Etat  actuel  de  la  musique  en  Espagne  (de  l'j,  art. 
de  Fétis  père,  225,  233. 

Exposition  universelle  de  Londres  (lettres  sur  1'), 
art.  de  M.  Fétis  père,  273,  281,  297,  313,321, 
329,  337,  345,  353,  361,  367,  385,  393,  401, 
409. 

Favart,  sa  vie  et  ses  lettres,  art.  de  Paul  .Smith, 
243,  251,  265,  275,  289,  302,  305. 

Lettre  de  M.  Fétis  père  à  M.  d'Ortigues,  au  sujet 
de  sa  lettre  à  M.  le  prince  de  la  Moskowa,  161.  — 
Sur  les  tentatives  de  restauration  dont  le  chant 
d'église  est  l'objet,  147,  165,  181.  —  A  M.  le 
directeur  de  la  Gazette  musicale  sur  Vl^nfant 
prodigue,  97.  —  Sur  le  mécanisme  d'un  nouveau 
principe  pour  le  perfectionnement  des  pianos, 
145.  —  Sur  la  théorie  de  la  musique,  40,  33. 

Exécution  (de  1')  de  l'ancienne  musique  vocale, 
art.  du  prince  de  la  Moskowa,  17. 

Mécanisme  instrumental  (du) ,  art.  de  Maurice 
Bourges,  28. 

Notes  historiques  sur  la  maîtrise  de  Saint-Quentin 
et  sur  les  célébrités  de  cette  ville,  art.  de  Fétis 
père,  189. 

Notice  biographique  sur  Nicolo  Paganini,  art.  de 
Paul  Smith,  404,  413. 


LITTÉlUTinE  MUSICALE. 
Nouveau  Journal  d'orgues,  par  Fétis  père,  29. 
Prophète  (lel,  analyse  ilo  la  partition,  publiée  par 

un  jonrnal  bordelais,  318. 
Revue  d'un  dcmi-sIècle,  arl.  d'Edouard  Fétis,  37. 

201,  209,  317,  2i1,  249. 
Tambourin  (le),  le  galoubet,  et  autres  instruments 

dans  les  roniérages  de  la  Provence,  art.  de  Sté- 

plien,2îi9,  267,  28i,  291. 
Une  partie  de  l'iiisloirc  inconnue  jusqu'à  nos  jours, 

arl.  de  Fétis  père,  71. 


M 


Maîtrise   de    Rouen   (distribution  des    prix),    art. 
il'Amédée  Méreaux,  269. 

UarlagcM. 

—  de  M.    Meillet,    de    l'Opéra  National,     avec 

Mlle  Meyer,  de  l'Opéra-Coniiquc,  399. 

—  de  Mlle  de  Reisel  avec  M.  de  Granval,  94. 

—  de  Mlle  Vervoitte  avec  M.  Pitard,  3o1 . 
Sloniinieiit  (loauguralion  d'un)  à  la  mémoire  de 

Weber,  230. 

SICSMCS. 

—  exécutée   par  la    Sociélé   philharmonique  à 

Arras,  392. 

—  de  Sainte-Cécile,   d'Adolphe   Adam,   art.  de 

Georges  Kastner,  237,  243. 

—  de  Sainle-Céeile,  exéculée  à  l'église    Saint- 

Euslache,  381. 

—  de  M.  Dietsch,  exécutée  dans  l'église  de  la  Ma- 

deleine, 381. 

—  de  Cberubini,    exécutée  dans   l'église  Saint- 

Roch,  13.J. 

—  de  M.  Elwarl,  exécutée  dans  l'église  de  Notre- 

Dame-de-Lorette,  46. 

—  de  M.  Panseron,  exécutée  dans  l'église  de   la 

Madeleine,  au  bénélice  de  l'Association  des 
artistes  musiciens,  t)2. 

—  de   M.  Adolphe  Adam,  exécutée    au    Grand- 

Théâtre  de  Lyon,  86. 

—  exécutée  par    la   Société  philanthropique  des 

Francs-Amis,  392. 

—  de    Lesueur,     exécutée   dans  l'église  Saint- 

Roch,  421. 

—  de  Requiem,  par  M.  Fétis,  ari.  signé:  X.  Y.  Z., 

■126. 

—  de  Requiem,  par  M.  de  Beaulieu,  exécutée  dans 

l'église    Saint-Roch,    art.    d'Henri    Blan- 
chard, -139. 

—  de   M.  de  Sain  d'Arod,  exécutée  dans  l'église 

Saint-Joseph,  à  Marseille,    199. 

—  d'Adolphe  Adam,  exécutée  à  la  cathédrale  de 

Nancy,    142. 


N 


îVccroIogîeg. 

Adam  (Mme),  271. 
Adam  (Léopoid),  271. 
Bénédict  (fds),  334. 
Berr  (Philippe),  278. 
Capelle,  343. 
Chollet,  104. 
Clauss  (Mme),  111. 
Dezé,  135. 
Dorvo,  32. 
Dubois  (J.-B.),  310. 
Ebeling  (Mlle),  421. 
Egressy  (Benjamin),  288. 
Eschbo'rn  (Charles),  360. 
Flotow  (Mme  de),  310, 
Hofer,  159. 
Karl-Serrati,  63. 
Lée  (Alexandre),  343. 
Liszt  (.Jean),  288. 
Mainjer  (Joseph),  391. 
Meurget,  400. 
Miller  (Jules),  128. 
Nau  (Mme),  326. 
Pastou,  334. 
Ponchard  (Mme),  111. 
Richelmi,  391. 
Ruffini,  216. 
Rungenhagen,  421 . 
Schneider  (Bruno),  1y. 
Sedlaczek,  406. 
,Shea(Mme),  263. 
Sieber  (Mme),  334. 
Streich  (Henri),  400. 
Wolf(Mu.e),  279. 
Wolf  (Léonard),  343. 

ÎVomlnatlons  : 

De  M.  Charles  Eckert  à  la  place  de  chef  d'orches- 

Ire  au  Théâtre-Italien,  342. 
De  M.  Hocmelle  h  la  place  d'organiste  dans  l'église 

Saint-Thomas-d'Aquin,  151.. 


DES  MATIERES. 

NUMl.NATIUNS. 

De  M.  Kucken  pour  une  place  de  maître  de  cha- 
pelle au  théùtre  royal  de  Stultgard,  360. 

De  M  Ferdinand  Lavainc,  comme  meudjre  corres- 
pondant de  la  Société  des  mélomanes,  i  Gand,79. 

De  M.  l.,ecourt  à  la  place  de  directeur  du  Vaude- 
ville, 94. 

De  M.  Mcyerbecr  comme  membre  honoraire  delà 
Société  pliilbarmonique  de  St-Pétersbourg,  40. 

De  M.  Reissiger  comme  maître  de  chapelle  de  la 
cour  de  Drcide,  400. 

De  M.  Spohr,  comme  membre  honoraire  de  la  So- 
ciété philhannoDique  de  Saint-Pétersbourg,  327. 

De  M.  Varney  à  la  place  de  chef  d'orchestre  de  l'O- 
péra-National, 158. 

]\'o(lcoM  iK'croIo^lqucii  : 

Sur  Mme  Dacy  Salvini,  23. 

SurDnpaly  (Emmanuel),  261. 

Sur  Cûlet  (Raymond-IIippolyte),  132. 

Sur  Lorlzing'(G.-A),  38. 

Sur  Mengal,  art.  signé  F.,  230. 

Sur  Moeser  (Frédéric) ,  46. 

Sur  Roll  (Gaspard),  79. 

Sur  Spontini  (Gaspardo),  art.  de  Paul  Smith,  41 . 

Sur  Vogt  (J.),  79. 

0 

Opéra  allemand  (rectification   au  sujet  d'un  art. 

d'Edouard  Fétis),  70. 
Opéras  italiens   (nomenclature  des)   représentés  en 

IS.ïl  en  Italie,  139. 
Ordonuduce  do  M.  le  directeur  de  police  ii  Cologne, 

406. 
Orgue  (Invention  d'un)  enharmonique  par  M.  Thomp- 
son, à  Londres,  15. 

—  (Inauguration  d'un)  de  M.  Stein,  à  Guéret,  86. 

—  (Inauguration  d'un),  de  H.  Cavaillé-Coll,  à  l'é- 

glise de  Saint-Vincent-de-Paul,  257. 
Orphéon.  I"'  concours  d'harmonie,  art.  de  Jules  Si- 
mon, 325. 


Prodige  musical,  295. 

Propriété  des  ouvrages  d'esprit  et  d'art   (publication 

de  la  convention  entre  la  France  et  le  Portugal), 

239. 

Q 

Questions  Ibésltrales. 

Changement  opéré  dans  le  bureau  des  théâtres  au 
ministère  de  l'intérieur,  414. 

Décrets  du  Président  pour  abolir  la  commission 
des  théâtres  et  la  Commission  des  beaux-arts, 
406. 

Demande  de  M.  Basset  pour  la  création  d'un  troi- 
sième théâtre  lyrique,  94. 

Demande  de  prorogation  sur  la  loi  de  la  police  des 
théâtres,  245. 

Demande  de  M.  Se  veste  pour  obtenir  le  théâtre  de 
la  Porte-Saint-Martin,  23 1 . 

Droits  des  hospices  sur  les  théâtres,  art.  d'Ernest 
Deschamps,  92. 

Du  montant  des  recettes  des  théâtres  subvention- 
nés pendant  le  mois  d'avril,  183.  —  Pendant  le 
mois  de  novembre,  421.  —Pendant  le  mois 
d'aoijt,  342. 

Du  nombre  d'ouvrages  représentés  pendant  la  der- 
nière année  théâtrale,  23. 

Privilège  de  huit  années,  accordé  à  M.  Perrin,pour 
l'exploitation  de  l'Opéra-Comique,  135. 

Privilège  du  troisième  Théâtre  lyrique  accordé  à 
M.  Edmond  Seveste,  146. 

Projet  d'étal'lir  le  troisième  Théâtre  lyrique  dans  la 
salle  du  Théâtre-Historique,  63. 

Primes  M'art  dramatique,  356. 

Procès  de  M.  Ronconi  et  MM.  Leroy,  Chabrol 
etC%  6. 

Projet  du  troisième  Théâtre  lyrique,  6. 

Vole  de  l'Assemblée  législative,  373. 

Relus  du  ministre  d'accorder  le  privilège  du  troi- 
sième Théâtre  lyrique  à  la  Porte-Saint-Martin, 
239. 

Subventions  théâtrales,  art.  signé  P.  S.,  212. 

R 

Requiem  de  M.  'Wackenthaler  ,  exécuté  dans  l'église 
des  Missions  étrangères,  367. 

nevuc  critique. 

niislf|ae  religieuse. 

Adam  (Adolphe).  Motets  du  mois  de  Marie,  110. 
Duvivier.  Motet,  art.  d'Henri  Blanchard,  287. 
Gounod.  Compositions  religieuses,  art.  reproduit 
d'un  journal  de  Londres,  30. 


REVUE  CRITIQUE. 

Lavaine  (Ferdinand).  Messe  pour  voix  de  femmes, 
art.  d'Henri  Blanchard,  287. 

Lecouppoy  (Félix),  Les  Vœux,  méditation,  arl. 
d'Henri' Blanchard,  317. 

Moinigny  (Georges  de).  Hymne  i  la  Vierge,  205. 

Tapio.  Ouvrage  de  chant,  arl.  d'Henri  Blanchard, 
286. 

Verhulst.  Deux  chants  religieux,  art.  d'Henri  Blan- 
chard, 287. 

OiivrascN  tliôorlqticN.  —  TlétlioilCH  et  Ktudcs. 

Bériot  (de).  Vingt  études  pour  violon,  348. 
Catel.  Traité  d'harmonie  avec  des    additions  par 

U.  Lebornc,  art.  d'Henri  Blanchard,  421. 
•  Cometlant  (Oscar).  Etudes  pour  piano,  art.  d'Henri 

Blanchard,  11. 
Czerny  (Charles).  Etudes  pour  piano,  art.  d'Henri 

Blanchard,  309. 
Garaudé  (di^.  Nouvelle  méthode  de  chant  pour  les 

jeunes  demoiselles;  Méthode  de  vocalisation  et 

de  chanta  deux  voix,  arl.  de  Paul  Smith,  419. 
Goria.   Six    études  caractéristiques    pour  piano, 

418. 
Malhias   (Georges).  Dix   études  de    genre,    art. 

tl'Henri  Blanchard,  228. 
Mcrlemont  (Mme  dej.  Suite  d'Etudes,  127. 
Panseron.  Méthode  et  études  pour  le  chant,  solfège 

concertant  â  l'usage  des  Orphéonisles ,  art.  de 

Maurice  Bourges,  214. 
Seligraann.  Etudes  sentimentales,  pour  violoncelle, 

arl.  d'Henri  Blanchard,  295. 

Morceaux  «le  divers  genres. 

Alard.  Fantaisie  pour  violon,  sur  des  motifs  de  la 

Favorite,  arl.  d'Henri  Blanchard,  294. 
Bériot  (de).  Concerto   pour  violon,    art.   d'Henri 

Blanchard,  253. 
Dancla  (Charles).  Souvenir  de  Bellini,  duo  pour 

deux   violons,    art.  d'Henri  Blanchard,  294.  — 

Duo  pour  piano  et  violon,   sur   la   yorma  et  la 

Soyinambula;  l'Attente,  le  Doute,  le  Retour,  Ircis 

romances  sans  paroles,  pour  violon,  art.  d'Henri 

Blanchard,  309. 
Ernst,  Concerto  pathétique     pour    vioioii,     art. 

d'Henri  Blanchard,  233. 
Lée.  Divertissement    sur  VEnfant  prodigue.    — 

Sérénade  sur  la  Dame  dépique,  pour  violoncelle, 

art.  d'Henri  Blanchard,  309. 
Léonard.  Fantaisie  pour   violon  sur  des  motifs  de 

Richard  Cœur-de-Lion,  art.  d'Henri  Blaiichard, 

294. 
Leplus.  Fantaisie  pour  flûte. —Trois  fantaisies  sur 

des  motifs  de  Giralda,  art.   d'Henri  Blanchard, 

317. 
Osborne  et  Bériot  (de).    Duo  pour  piano  et  violon 

SUT  \e  Pirate,    art.  d'Henri  Biancbard,  294. 
Van-der-Mersck.  Morceaux  de  chant  et  valses  pour 

piano,  art.  d'Henri  Blanchard,  287. 
Vieuxlenips.  Souvenir  du  Bosphore,  mélodie  pour 

violon,  art.  d'Henn  Blanchard.  309. 

Cliant. 

Amat  (Léonold).  Album  de  chant,  418. 

Arnaud  (Elienee).  Album,  417. 

Aulagnier.   Arrangement  de  Cas/or  et  Pollux,  de 

Rameau,  art.  d'Henri  Blanchard,  287. 
Dassier.  Album,  art.  a'Henri  Bl-mchard,  403. 
Duvivier.  Mélodies,  arl.  d'Henri  Blanchard,  287. 
Hartog(de)  (Edouard).  Trois .Tiélodies,  ar(. d'Henn 

Blauchard,  203.  •       . 

Labarre  (Théodore).   Album,    art.   d  Henri  Blan- 
chard, 403.  ,,   ,. 
Lavainne  (Ferdinand).    Le  Départ,  "taelodie,  art. 

d'Henri  Blanchard,  205. 
Lemoine (Mme  Gustave)  Album  de  chant,  417. 
Maiiry   (Charles).    Les  Heures  d'amour,  melcdies, 

art.  d'Henri  Blanchard,  204. 
Mazel  (Mlle  Roberi).  Recueil  vocal  et  progres^it  rie 

vingt-quatre  petites  f.ible.s  pour  les  eulants,  108. 

—  Guide  musical  de  l'Enfance,  317. 
Momigny  (Georges  de).  Les  belles  Montagnes,  Ikine 

des  campagnes,    IHirondeUe   messagère,    art. 

d'Henri  Blanchard,  205.  ,       ,      .       , 

Pascal  (Edouard).   Six   morceaux   de  chan»,  art. 

d'Henri  Blanchard,  287. 


(Charles).  Karl  jVoor  près  du  Dunubf   scène 
uuuf  voix  de  basse,  arl.  d'Henri  Blanchard,  287. 
Regnauit.  Chant  àla  France,  romance,  arl.  d  Henri 
Blanchard,  317. 


Poisot 
pour 


Amadès.  La  Favorite  des  .salons,  quadn.le,  191 . 
Burgmuller.   Polka-mazurka,    art.   d  Henri  B.an- 

chard,  205     —  Valse  de  Zerltne,  arl.  d  Henri 

Blanchard,  316.  ,   „      .      ,  ,  r.       „„, 

Gerville  LeBengaliau  réveil.  Rossignol  iFauvette, 

le  Carr monde  mon  clocher,  fantaisies  pour  piano, 

art.  d'Henri  Blanchard,  204. 
Godeiroid.  Album  pour  piano.  418.  . 

Gouvy  (Théodore).   Sérénade,  art.  d  Henri  blan- 

chard,  317. 


REVUE  CRITIQUE. 
Hellor  (Stephen).   La   Vallès   d'amour,  l'Alouette, 

morceaux    pour  piano,  247.  —  Saltarella,  art. 

d'Heni-i  Blanchard,  ,317. 
Jaurès  (Thérèse).  Eiohé,  polka,  86. 
Mendeissohn  Barllioldy.  Bagatelle,     art.  d'Henri 

Blancljard,  316. 
Miisard.  Album  de  quadrilles,  417. 
Prudent.  Les  Champs,  étude,  247.  —  Fantaisiesur 

Guillaume  Tell,    fHntaisie   .'ur  Robert  le  Diable 

art.  d'Henri  B'anchard,  333.  ' 

Rolling.  Compositions  pour  piano,  70. 
Ro-ellen.  M^rceiu  à  quatre  mains  sur  la  Favorite, 

103.  —  Faniaifie  sur  la  reî?!;)esta,  arf.  d'Henri 

Blancliard,  316. 
Rosenhain.  Caprice   sur  le  Carnaval  de  Venise, 

art.  d'Haori  B'anchiird,  317. 
Sivard   (Charles).    Corwne,    valse,    art.     d'Henri 

Blanchard,  316. 
Strauss.  Album  de  valses  et  polkas,  418. 
Talexi.  Boselii,    polka-mazurka.  —  Fantaisie  sur 

VEnfant  prodigue,  art.  d'Henri  Blanchard,  317. 
Viénot  (Edouard).  Etude  galop,  art.  d'Henri  Blan- 
chard, 316.  —  Alazuika  de  salon,  316. 
Voss  (Charles).  Les  trois  Fleurs,  fantaisie  jiour 
piano,  art.  d'Henri  Blanchard,  204.  -  Fantaisie 
sur  la  Favorite,  304. 

!nnsique  instrumentale, 

Heine    (Henri)     Recueil    de    musique   publié    à 

Vierni",  103 
Sowinski  (Albert).   Trio  pour  p  ano,  violon  et  v'o- 

louce'le,  art.  d'Henri  Blanchard,  294. 


Salle  Barthélémy  (Inauguration  de  la),  213. 
Salle  des  Folies-.Mayer  (Inauguration  de  la),  343 
Séance  de  M.  Hubert  dans  la  salle  Sax,  191. 
Séance  de  Téléphonie  donné  par  M.  Sudre  dans  la 

salle  de  l'Hôtel-de-Ville,  295. 
Sérénade  donnée  par  les  Orphéonistes  à  M.  Adolphe 

Adam,  374. 
Service  funèbre  en  l'honneur  de  Spontini,  célébré  à 

Londres,  63. 
Solennité  à  l'Universiié  de  Dublin"  15<. 
Statistique  des  théâtres  de  France,  13S. 
Statue  de  Guillaume  le  Conquérant  (Inauguration  de 

la),  à  Falaise,  259. 


Opéra. 

Reprise  de  Guillaume  Tell,  6. 

Début  de  Mairalt  dans  Guillaume  Tell,  6. 

Roger  dans  VEnfant  prodigue.  6. 

Pâquerette,  ballet-pantomime  en  3  actes  et  5  ta- 
hleaux,  par  MM.  Théophile  Gautier  et  St-Léon, 
musique  de  M.  Benoist,  première  représentation, 

Marié  dans  Guillaume  Tell,  22. 

Reprise  de  la   Juive.  —  Début  de  Mairalt  et   de 

Mlle  l'oinsot,  3.'!. 
Représentation  d'adieux  de  Fanny  Cerrito  et  de 

Saint-Léon,  69. 
Rentrée  de  Mlle  Masson  dans  la  Favorite,  69. 
Reprise  de  l'aquita  avec  lime  Flora  Fabii'  86*. 
Le  Démon  de  la  nuii,  opéra  en  deux  actes',  libretto 
de  M.  Bayard,  partition  de  M.  Rosenbain,  pre- 
mière repré.-entation,  arr.d'HenriBlanchard   89 
Le  Prophete'hvec  Mlle  Foinsot,  110.  ' 

La  Favurtte  avec  Mairalt  et  Grignon,  119. 
Sapho,  opéra  en  trois  actes,  paroles  d'Emile  Augier 
musique  de  Gounod,   première  représentation' 
art.  de  .Maurice  Bourges,  122. 
Représentation  extraordmaire  avec  les  acteurs  de 
rOpéra-Comique  pour  le  bénéfice  de  lioger,  126. 
V Enfant  prodigw,  avec  Marié,  141. 
91''  représentation  du  Prophète.  141. 
La  Vivandière  avec  iVUlePlunkett  et  Pelilpa,  141. 
L'Enfant  prodigue  avec  Gueymard,  150. 
Dernière  représentation  de  Roger  dans  les  Hunue- 

nols,  150.  ^ 

LaCor6ei//e  d'oranj^es,  opéra  en  trois  actes,  paroles 
de  M.  Scribe,  musique  de  M.  Auber,  première  re- 
présentation, art.  de  Maurice  Bourges,  154. 
Le  Prophète  avec  Gueymard,  158. 
Reprise  du  PropMeavec  l'Alboni  ,  début  de  Cha- 

puis  dans  le  rôle  do  Jean  de  Leyde,  193. 
Mlle  Cottret  dans  l'Enfant  prodigue,  198. 
1 U^'  représentation  de  la  Corbeille  d'oranges    1 98 
Mlle  Cottret  dans  la  Favorite,  206.  ' 

Début  de  M.  Delagrave  dans  la  Favorite,  206. 
Début  des  danseurs  espagnols  dans  la /^'aûoriiè  206 
.Mlle  iMasson  dans  Sap/io,  223.  ' 

Beprésentation  d'adieux  de  l'Alboni,  223. 
Rentrée  de  Mme  Laborde  dans  iucî'e,  231. 
M.  Delagrave  dans  Lucie,  231. 
Mlle  Masson  dans  le  Prophète,  231 . 
Reprise  des  Huguenots, '23U 


TARLE  ALPHABÉTIQUE 
THEATRES. 

100'  représentation  du  Prophète,  art.  signé  R.,  235. 

Début  de  Mi.relli  dmsi'Enfant  prodigue,  239. 

Les  Nations,  ode  n.êlée  de  danseset  de  divertisse- 
ment, paroles  de  M.  Théodore  de  Banville,  musi- 
que de  M.  Adolphe  Adam,  première  représen- 
tation, an.  s'gué  R.,  257. 

Représentation  extraordinaire  au  bénéfice  d'un  ar- 
tiste, 271 . 

Reprise  de  Robert  te  DiabU.  287. 

Merly  dans  les  Hugwnois,  295. 

Rentrée  de  Mlle  Alboni  dans  le  Prophète,  295 

Début  de  Depassio  dans  Robcrt-le- Diable  304 

Reprise  de  la  Muette,  3)0. 

Mlle  Alboni  dan.s  la  Favorite,  318. 

Depassio  dans  le  Prophète,  318. 

Mlle  Nau  dans  Lucie,  326. 

Mlle  Dussy  dans  la  Muelte,  326. 

Mlle  Nau  dans  la  Muette,  326. 

Reprise  de  la  Corbeille  d'oranges,  351 . 

Débutde  Mlle  Bagdan<.fl  dans  la  Vivandière  351 

Rentrée  de  SaiiU-Léon,  351. 

Reprise  de  la  Reine  de  Chypre,  364. 

Débutde  Mme  Tedesco,  364. 

Rentrée  de  Roger  et  de  Massol,  364. 

Vert-  Vert ,  ballet-pantomime  en  trois  actes ,  par 
MM. de  Leuven  etMazilier,  musique  de  MM.  Del- 
devèze  et  Tolbecque,  première  représentation, 

Roger  dans  la  Favorite,  406. 

Mme  Tedesco  dans  le  Prophète,  414. 

Reprise  de  Sapho,  4l4. 

Oiici-a-Coniique. 

La  Dame  de  pique,  opéra-coimque  en  trois  actes , 
paroles  de  M.  Scnbe,  miL-^iquede  M.  Halévy,  pre- 
mière représentation,  urt.  d  Henri  Blanchard,  2. 
Début  de  Aille  Lemaire  dans  le  Domino  noir,  1  '4. 
Reprise  des /'urc/ierons avec  Mlle  Lel'ebvre,  31. 
Jourdan  dans  la  Dame  de  pique,  31 . 
Bonsoir,  Monsieur  Pantaion  ,   opéra-bouffe  en  un 
acte  ,  paroles  de  MM.  Lockroy  et  Morvan  ,  musi- 
que de  M.  Albert  Grisar,  première  représentation, 
61 . 
Reprise     du     Songe     d'une     nuit      d'été'    avec 

Mme  Ugalde,  119. 
Reprise  du  Califi  de  Bagdad  et  du   Tableau  par- 
lant, au  bénéfice  des  secours  à  domicile,  art. 
d'Henri  Blanchard,  138. 
Représentation  d'adieux  de  Mme  Ugalde,  183. 
Raymont,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de 
JiM.  Rozier  et  Leuven,   musique    de  M.  Am- 
broise  Thomas,   première  représentation  ,   art. 
d  Henri  Blanchard,    185. 
Début  de  Mlle  Petit-Brière  dans  la  Dame  Blanche. 

198. 
Début  de  Delaunay-Riquier  dans  le  Calife  deBaa- 

darf,  198. 
Mlle  Miolan  dans  le  Calife  de  Bagdad,  198. 
Mlle  Anna  Lemaire  dans  la  Dame  de  pique,  207. 
Reprise  du  Fidèle  Berger,  opéra-comique  en  trois 
actes,  paroles  de  MM.  Scribe  et  de  Saint-Georges, 
musique  d'Adolphe  Adam,  236. 
Reprise  du    Diable  à  l'et.ole,   avec   Mlle   Mever 
247.  •■    ' 

Mlle  Petit-Brière  dans  la  Part  du  Diable,  247. 
Renlrée  de  iMnie  Ugalde  dans  l'Ambassadrice,  263. 
La  Sérafina,  opéra  en  un  acte,  paroles  de  M.M.  de 
Samt-Georges  et  Dupin,  musique  de  M.  de  Saint- 
Julien  ,  première    représentation,  ar(.   d'Henri 
Blanchard,  274. 
Reprise  de  la  Fèeauxroses  avec  Mme  Ugalde,  287. 
Début  de  Coulon  dans  la  Fée  aux  roses ,  287. 
Reprise  do  Joseph,  arï.  d'Henri  Blanchard,  302^ 
Reprise  de  la  Fille  du  régiment,  323. 
Reprise  delà  l'iei«e,ori.  d'Henri  Blanchard,  339. 
Reprise  dn  Concert  à  la   cour ,  340.  —  Début  de 

Aille  Talmon,  340. 
Reprise  de  Haijinond,  351. 
Duvernoy  dans  Joseph,  359. 
Rentrée  de  Bataille  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été 

366. 
Le  Château  de  la  Barbe-Bleue  ,  opéra-comique  en 
trois  actes.  parolesdeM.  de  Saint-Georges,  musi- 
que   de    Limnander  ,   première  représentation 
art.  d'Henri  Blanchard,  395. 
Reprise  du  Val  d'Andorre  avec  Mlles  Meyer  et  Le- 
maire, 406. 
Reprise  des  Porcherons  avec  Mlle  Lefebvre,  421. 

Théâtre-Italien. 

Reprise  de  Don  Pasquale,  6. 

Débuts  de  Duprez  et  de  sa  hlle  dans  Lucia,  14. 

Mlle  Caroline  Duprez  dans  VElisire  d'amore.ZU 

Rentrée  de  Gardoni  dans  la  Sonnambula,  54. 

L-àTem pesta,  grand  opéra  en  deux  actes  a\cc  pro- 
ogue,  paroles  de  M.  Scribe,  musique  de  M.  Ha- 
levy,  première  représentation,  art.  signé  B.,  65. 

Reprise  de  H  Alatrimonio  segreto,  79. 

Début  de  Mme  Monténégro  dans  Norma,  86. 

Représentation  d'adieuxde  Duprez  et  de  sa  fille  dans 
Otello,  86. 

DéhutdeSims-ReevesdansLiTirfarfîC/iowounî,  93. 


THÉÂTRES. 

Le  r™  Nozze,  opéra-bouffe  en  trois  actes,  libretto 

d  Arcangelo  Berettoni ,  musique  de  Giulio  Alarv 

première  représentation,  IO0. 
Début  de  Mlle  Cruvelli  dans  Ernani,  art.  signé 

R.,  113. 
Clôture  du  Théâtre-Italien   126. 
Réouverture  du  Théâtre;  début  de  la  troupe,  art. 

signé  R.,  340.  '^ 

Début  de  Mlle  Corbari  dans  Lucia,  351. 
Débutde  Calzolari,  Fortini  et  Susini,  351. 
Pardini  dans  Lucia  di  Lammermoor,  367. 
Rentrée  de  Mlle  Cruvelli  dans  Abonna,  371. 
Reprise  de  Semiramid',  373,  383. 
'Débutde  Belletti  dans  Semiramid'e,  383. 
Reprise  d'Ernnni;  début  de  Guasco,  399. 
Début  de  Ghislanzoni,  400. 
Mlle  Sophie  Cruvelli  dans  la  Figlia  delreggimenlo, 

Débutde  M.  lîckert  comme  chef  d'orchestre,  414. 
Opcra-Katlonal. 

Mosquita  la  Sorcière,  opéra-comique  en  trois  actes 
libretto  de  MM.  Scribe  et  Gustave  Vaëz,  pre- 
mière représentation,   art.   d'Henri  Blanchard 

Début  de  Mlle  Duez  et  M.  Meillet  dans  le  Barbier 
ne  Sèville,  326. 

Reprise  àe  Ma  Tanle  Aurcre,  3 42. 

Reprise  d^s  Rendez-vous  bourgeois,  3ù2. 

Murdock  le  bandit,  libretto  en  un  acte,  par  M  Leu- 
ven, partilion  de  M  Gautier,  première  représen- 
tation, a.rt.  d'Henri  Blanchard,  347. 

La  Perle  du  Brésil,  opéra-comique  en  trois  actes 
paroles  de  MM.  J  Gabriel  et  Sylvain  St-Etienne, 
musique  de  Félicien  David,  première  représen- 
tation, art.  de  G.  Hequet,  389. 

Cyninase. 

Yvonne  et  Loïc ,  opéra  en  un  acte,  de  Delioux 
première  représentation,  383.  ' 

Variétés. 

Représentation  de  la  troupe  chinoise,  287. 

I»Él»j».RTr,MII-;!ÏTS. 

Aix.  Première  représentation   A'Haydée,  111.  

Première  représentation  du  Val  d'Andorre,   128. 
Amiens.  Première  représentation  de  Giralda,  127. 
—  Début  de  Grillon  dans  le  Barbier,  343. Pre- 
mière représentation  de  la  Fée  aux  roses,  422. 
Belleville.  Beprésentation  du  Val  d'Andorre  avec 

Mlle  Esther  Dauhauser,  198. 
Bordeaux.  Première  représentation  de   Giralda, 
111.  —  Première  représentation  du  Prophète', 
287.  —  Quinzième  représentation  du  Proptiéte 
334,  374.  ' 

Elbeuf.  Accident  arrivé  à  M.  Carré  dans  Lucie,  94. 
Gand.  Première  représentation  de  l'Enfant  prodi- 
gue, 94.  —Représentation  de  Lola  Montés,  343. 
Grenoble.  Représentation  du  Prophète.  141. 
Limoges.  Première  repré.seutation  Ae. Giralda,  367. 
Lyon.   Première  représentation  du  Vendéen,  de  n! 
Louis,  367.  —  Représentation  de  Mlle  Alboni 
dans  la  Favorite,  le  Barbier  et  la  Fille  du  régi- 
ment, 391.  —  Rentrée  de  Mlle  Lavoye  dans  les 
Diamants  de  la  Couronne,  391.  —  Première  re- 
présentation du  Prophète,  421 . 
Marseille.  Représentation  de  la  Fée  aux  roses 
avec  Mlle  Lavoye  et  M.  Pujet,  63.  — Première 
représentation  du  Fou    de   Saint  -  James,   de 
Mouticelli,  199.  —  Mlle  Heinefetter,  dans  floèert, 
383.   —    Beprésentation    de    Jérusalem    avec 
Mlle  Heinefetter,  40B. 
Metz.  Hepréseutation  du  Piophète,  127.  — Repré- 
sentations de  Roger  dans  la  Favorite  et  le  Pro- 
phète, 183.  —  Représentation  de  ïeresa  Mila- 
nollo,  391. 
Nantes.  Première  représentation  de  Giralda,  15. 
—  Première  représentation  du  Visionnaire,  de 
M.  Hignard,  47.  —Représentation  de  la  Juive  et 
de  Fra  Diavolo    à  l'occasion  de  l'inauguration 
du  chemin  de  fer,  278. 
Perpignan.  Exécution  du  Stabat  mater  de  M.  Lo- 

magne,  47. 
Rouen  Représentation  de  JUlle  Duprez  dans  Lucie, 
le  Barbier  et  la  Sonnambula.  295.  —  Dernières 
représentations  de  Mlle  .Méquillet,  351 .  —  Repré- 
sentation d'adieux  d'André  Uollmann,  374  —  So- 
lennité musicale  de  M.  Tournade,  374. 
Saint-Etienne.  Première  représentation  des  Deux 

Sergents,  de  N.  Louis,  374. 
Toulouse  Rentrée  de  Mme  Didot  dans  Haydée,  1 5. 
Représentation  du  Prophète  avec  Mme  Laget, 
127,  135.— Première  représentation  de  Giralda, 
343.  —  Reprise  du  Pioplièls,  422. 
Tours.  Représentation  de  Aime  de  Alonlenegro,  70. 
Versailles.    Première   représentation    des   Deux 
Sergents,  de  N.  Louis,   art.   de  Sylvain  Saint- 
Etienne  ,   85.  —  Quatrième   représentation   des 
Deux  Sergents,  142. 


THÉATRKS  (ÉrnAXGER). 

Alger,  l'rdjfl  de  roncier  une  Soeiélé  iiliilliariiiiiiii- 
que.  111.  —  Réoiiverliiie  du  tliéOtrc,  367. 

Amsterdam.  Représentalions  de  Mme  Rossi-Caocia, 
343. 

Anvei\s.  Représentation  de  Mlle  Méqnillet,  32.  — 
Clôture  de  la  saisn  par  le  Pruphèie,  151.  —  Re- 
présentation de  Aruiandi,  dans  Lucrezia  Burgia, 
360 

Athènes.  Ouverture  de  la  saison  au  théâtre  italien, 
55. 

Baden-Baden.  Première  représenlation  du  Prophète 
pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  jjrand- 
due,  -295. 

Bale.  Exéiution  de  lu  Création^  d'Haydn,  191. 

Barcelone.  Représentation  de  la  Prova  d'un  opéra 
séria,  la  Gazza  ladra  et  la  Slraniera,  32.  —  Pre- 
mière représenlation  de  Ro!>erl-le-Diable,  9j.  — 
Mauvais  état  des  tlioAtres,  168.  —  Réouverture 
des  tiiéiltres  lyriques;  nouvelle  troupe  engagée 
pour  le  Lycée  ctSauta-Cruz,  367  —  Reprise  de 
Linda  di  Chamimm,  de  Corrado  d'Altamura  et 
de  Gemma  di  l'cryi,  415. 

Batavia.  Picinière  représenlation  des  Huguenots 
à  l'occasion  de  l'installation  du  gouverneur  des 
Indes,  24u. 

Bergen.  Fondalion  d'un  théâtre  allemand  par  Ole 
Bull,  401. 

Berlin  Représentation  du  Mariage  secret.  15.  — 
Exécution  de  morceaux  religieux  à  l'occasion  du 
couronnement  du  roi  de  Prusse,  32.  —  Repré- 
sentation au  théâtre  VVilhelmstadl  au  hénélice  de 
la  famille  Lortzing,  47. —  Représentation  au  bé- 
néfice de  Mme  Casiellan,  63.  —  Cinquième  re- 
présentation de  Giralda,  94.  —  Représentation 
du  Harbier  avec  Mme  Caïtellan,  94.  —  Démission 
de  M.  Kustner,  inlendani  des  théâtres  royaux  , 
111.  —Projet  pour  abolir  la  claque,  191. —  Re- 
présentation dn  Camp  de  Silésie,  de  Meyerbeer, 
pour  l'inauguration  de  la  statue  du  grand  Frédé- 
ric, 191 .  —  Début  de  Roger  dans  les  Huguenots, 
216.  —  Deuxième  représentation  de  Roger,  2'24. 

—  Représentation  de  Roger  dans  la  Da<ne  blan- 
che et  le  Prophète,  231 .  —  Représentation  de 
Mlle  Wag[ier  dans  Norma,  263  —  Début  de 
Formes  à  l'Opéra-Royal  dans  Martha  et  le  Phil- 
tre, 374. —  Représentaiion  de  Formes  dans  VEli- 
sire  d'amore,  383.  —  Première  représentaiion  de 
Charles  II,  406. —  Représentation  du  Freischiiiz 
pour  l'anniversaire  de  Welier,  41. ï.  —  Reprise 
des  Deux  journées,  422. 

Bonn.  Représentation  du  Val  d'Andorre,  32.  — 
Représentation  de  Mme  Delagrnnge  dans  Martha 
et  le  Barbier,  352. 

Boulognf,-sur-Mer.  Poullier  dans  la  Muette  et  la 
Favorite,  278. — Mme  Taccani-Tasca  dans  Lucie, 
310. 

Brème.  Reprise  du  Prophète,  32.  —  Première  re- 
[iréseniation  de  la  Grande-Duchesse,  de  Flotow, 
120.  —  Mme  Delagrange  dans  le  Prophète,  151. 

Brescia.  Première  représentation  d'il  Cuoco  di  Pa- 
rigi,  232. 

Bruxelles.  Première  représentation  de  VEnfant 
prodigue,  120.  — Clôture  du  théâtre  du  Cirque, 
136. — Réouverture  du  théâtre  delà  Monnaie 
parla  Favorite,  183.  —  Représentation  delà 
Dame  de  pique  avc'-  .Mme  Cahel,  207.  — Repré- 
sentation de  Bataille  dans  le  Val  d'Andorre,  la 
Dame  de  pique,  le  Songe  d'une  nuit  d'été  ,  le  To- 
réa'ior,  247.  —  Représentations  de  Mme  Rossi- 
Caccid  dans  le  Dumino  noir  et  Lucie.  279. — Re- 
présentation des  Mousquetaires  de  la  reine  avec 
Mme  Cabel,  304.  —Début  de  Mme  Wilème,  304. 
Mlle  Caroline  Duprez  âimsldiSonnambyla,  343. 
Quatrième  représentation  de  Mlle  Caroline  Du- 
prez dans   Lucia  di    Lammernwor,  351 ,    360. 

—  Première  représenlation  de  la  Corbeille  d'o- 
ranges, 367.  —  Troisième  représenta'ion  de  la 
Corbeille  d'oranges,  383. 

Bruges.  Fondation  d'une  Société  de  jeunes  gens 
dans  le  but  de  relever  l'art  musical.  295. 

CoROURG.  Clôture  de  la  saison  par  le  Prophète,  40. 

CuRiSTiA'NA.  Pétition  de  M.  Ole-Bull  pour  solliciter 
la  création  d'un  opéra  national  subventionné, 
327. 

Cologne.  Première  représentation  de  Prince  et  Ma- 
çon, de  M.  Derkum,120. —  Exécutiondela  Cre'o- 
tion  d'Haydn,  184.  — Début  de  Mme  Sontag 
dans  la  Fille  du  régiment,  422. 

CsxïTantinople.  Désordres  arrivés  au  théâtre  de 
Péra,  191.  —  Représenlation  de  la  troupe  ita- 
lienne au  palais  de  Desterdar-Bournon,  4uo. 

Darmstaut.  Première  représentation  de  Gudran, 
de  M.  MangoU,  121.  —  Réouverture  de  l'Opéra 
par  le  Prophète,  296. —  Ouverture  du  Théâtre  de 
la  Cour  par  le  Prophète.  Début  de  Mme  Kunsli- 
Hoffmann,  352. 

Dresde.  Société  d'artistes  hongrois,  47.  —  Reprise 
de  Iran  de  Paris  au  Théâtre  de  la  Cour,  79.  — 
Représentation  du  Prophète  pour  l'inauguration 
du  chemin  de  fer  de  Dresde  à  Prague,  128.  — 


DES  MATIÈRES. 

THÉÂTRES  (étranger). 

Première  représentation  de  la  Grande  Owhsse, 
de  Flotow,  240.  —  Mlle  Lagrua  dans  le  Harbier 
de  Séville,  248.  —  Roger  dans  les  lluguenuls, 
327.  —  Mlle  Lagrua  dans  les  Huguenots',  327.  — 
Représentation  Ue  la  Pari  du  Diable,  383. 

Etats-Unis.  Construction  d'un  nouveau  théâtre 
lloltant,  352. 

Francfort  suk-le-Mein.  Première  représentation 
des  Dileltanli  du  haut  purage,  de  Lorizing,  32. 
—  Première  représentation  de  Giratda  avec 
Mme  .\nchutz-Capitain,  111.  — Réouverture  du 
théâtre  par  le  Prophète,  136.  —  Début  de  Roger 
dans  Lucie  de  Lammennorr,  240.  —  Reprise  de 
Joseph, 'iTi.  — Représentations  de  Mme  Sonlag, 
365.  —  Première  représentation  du  Demande  la 
nuit,  de  Rosenhain,  415,  422.  —  Début  de 
Mme  deStrauz  dans  le  Barbier,  422. 

GENi:vE  Preuiiôre  représenlation  de  Guillaumt 
Tell,  406. 

Goerlitz.  Inauguration  de  la  nouvelle  salle  de 
spectacle,  422. 

GoTUA.  Représentation  de  Casilda,  du  duc  de  Saxe- 
Gotha,  120.  —  Troisième  représentation  de  Ca- 
silda, 136. 

Graïz.  Première  représentation  de  VEnfant  pro- 
digut,  383. 

Hambourg.  Première  représentation  de  Charles  Vf, 
63.  —  Représentaiion  de  Mlle  Wagner  dans  le 
Prophète,  184.  —  Début  de  Mme  Gundy  dans  les 
Hugurnots  ,  191.  —  Roger  dans  les  i/uf/u- note 
et  la  Dame  blanche,  272.  —  Représentation  de 
Roger  dans  la  Favorite,  422. 

Hanovre.  Mme  Castellan  dans  Lucrezia  Borgia, 
79. —  Première  représentation  dus  Deux  Reines, 
de  Hellmesberger,  184. 

Haye  (La).  Représentaiion  de  Lambert  Simnel,  de 
Van  der  Dues,  40.  —  Reprise  de  Charles  VJ.  — 
Réouverture  par  Lambr/ri  Simnel,  151.  — Pre- 
mière représentaiion  de  Giralda,  288.  —  Reprise 
du  Comte  Qnj,  343.  —  Première  représentation 
du  Trompette  de  M .  le  Prince ,  de  M.  Van  der 
Dues,  360. 

Heidelbebg.  Exécution  d'£iie,400. 

Hesse-Cassel.  Représentation  d'Aurélia,  de  Con- 
radin  Kreutzer,  œuvre  posthume,  exécutée  au 
Théâtre  de  la  Cour,  290. 

HoMBOUKG.  Représentations  de  Roger,  304. 

Jassy.  Ouverture  du  théâtre  par  I  Loinhardi,  375. 

Leipzig.  Chrudimski   dans   le   Prophète,   168. 

Liège.  Reprise  des  Huguenots,  136.  —  Première 
représenlation  de  la  Fée  aux  roses,  143. 

Lisbonne.  Mme  Stoitz  dari'i  Semiramide,  111.— 
Dans  la  Favorite.  136.  —  Re[irésentation  au 
bénéfice  de  Mme  Stoitz,  232. 

Londres.  L'Enfant  prodî^ue  arrangé  en  mélodrame, 
représenté  au  Théâtre  de  Drury-Lane  ,63.  — 
Reprise  de  Gustave  an  théâtre  de  la  Reine,  avec 
la  troupe  italienne,  111.  —  Reprise  de  la  Muette 
sous  le  litre  de  Masamello,  au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  128.  —  Reprise  de  la  MuMe  au  théâtre 
de  la  Reine.  Début  dePardini,128. — Mlle  Duprez 
dans  la  Sonnambula,  128.  —  Inauguration  delà 
saison  par  les  Huguenotsa^ec  la  troupe  italienne, 
136.  —  Mlle  Duprez  dans  VElisire  d'amore, 
136.  — Mlle  Bertrand  dans,  Lucrezia  Borgia , 
143. —  Début  de  Mde  Alaimo  dans  Lucrezia 
Borgia,  151.  —  Rentrée  de  Mme  Sontag  dans 
les  Tn  Nozze,  151.  —  Mlle  Cruvelli  dans  i^ide- 
lio,  183.  — Mlle  Castellan  dans  Fidelio  au  théâ- 
tre de  Covent-Garden,  184. —  Mile  Cruvelli  dans 
Norma,  199. —  Première  représentation  de  Fle- 
rinda,  opéra  de  Thalberg,224. —  Représentation 
dramatique  au  théâtre  de  miss  Kelly,  par  une 
société  d'amateurs,  231.  —  Rentrée  d-i  Mlle  Ai- 
boni  au  Théâtre  de  Sa  Majesté  dans  la  Ceneren- 
tola,  239. —  Les  Nozze  di  Figaro,  représentation 
au  bénéfice  de  Mme  Puzzi,  240.  —  Début  de 
Mlle  Zerrdans  la  Flûte  enchantée,  au  théâtre  de 
Covent-Garden,  240'  — Début  de  Mme  Barbieri- 
INini  dans  Lucrezia  Borgia,  au  Théâtre  de  Sa  Ma- 
jesté, 263.  —  Début  de  Marie  Cruvelli  dans 
Linda  di  Chamouni,  263.  —  Première  repré- 
senlation de  Sapho,  271 .  —  Représentation  <ies 
Quatre  Fils  Aymon,  279.  —  Clôture  des  deux 
théâtres,  295.  —  Reprise  du  Beggafs  opéra,  au 
théâtre  d'Hay-Market,  400. 

Madrid.  Représentation  de  Béatrice  di  Tenda  avec 
la  Frezzolini  etBarroilhel.  —  Représentation  du 
Barbier  avec  la  troupe  italienne,  15.  —  Repré- 
sentation de  la  Ftlle  du  régiment,  70.  —  Pre- 
mière représentation  du  Violon  du  Diable,  ballet 
de  Saint-Léon,  au  Théâtre- Royal,  120. —  Repré- 
sentation de  Linda  di  Chamouni,  136.  —  Re- 
présensation  d'El  Campamento,  de  M.  luzenga, 
184.  —  Première  représentation  des  Martyrs, 
367. 

Maïence.  Représentaiion  du  Prof>/ie(e,  120. 

Mecklembourg-Schwerin.  Incendie  au  théâtre  de 
Doberan,  248. 

Milan.  Réouverture  du  théâtre  de  la  Scala,  15.  — 
Représentation  du  Val  d'Andorre,  opéra  d'An- 


THÉATRES  (étranger). 

tonio  Cuguoni,  207.  —  Première  représentation 
d'Ildegonda,  drame  lyrique  en  trois  actes  d'Emi- 
lio  Arietta,  232.  —  Représenlation  de  Poliutto, 
de  Monizetti,â  l'occasion  du  passage  de  l'empe- 
reur François  Joseph  ,  343.  —  Représentation 
de  /  Gladiatori,  de  Jacopo  Foroni,  352. 

MoDÈNE  (Duché  de)  Incendie  au  théâtre.  151. 

MoNs.  Représenlation  d'Otdlo  au  bénéfice  de 
MlleMorni,  111. 

Moscou.  Représentations  de  Fanny  Elssler  ,  151. 

Munich.  C!6lure  du  théâtre  -^  Représentaiion 
d'adieux  de  Mme  Spatzer  dans  le  Prophét-',  128. 

—  Représentation  d'adieu  de  Mlle  Lucilc  Gralin 
dans  Gisetle,  128.  —  Représentation  d'amateurs 
au  ihéàtie  du  duo  Maximilien,  au  bénéfice  de 
l'hôpital  des  Enfants,  159.  —  Reprrsentation 
d'Antigone  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
du  roi,  406. 

Naples.  Première  représentaiion  d'Ermelinda,  de 
Batiste,  79. 

New-Vork.  Représenlation  de  Mlle  Natalie  Fitz- 
James  ,  128.  —  Représentation  de  Catherine 
Hayes  dans  la  Somnambule,  367. —  Fondation 
d'une  Société  pour  bâtir  un  opéra  italien,  407. 

Nouvelle  Orléans  (La).  Reprise  du  Prophète,  86. 

Odessa.  Représentation  de  Mlle  Teresa  Bram- 
bilia  dans  le  Barbier,  375. 

Parme.  Représentation  d'il  Fornaretto  parSanelli, 
143. 

Philadelphie.  Fondation  d'une  Société  pour  éta- 
blir un  théâlre  allemand,  120. 

Pesth.  —Représentation  de  la  iVormo  avec  Mlle 
Calhinka  Heinefetter,  32.  —  Projet  d'établir  un 
théâtre  allemand,  272.  —  Clôture  du  théâtre 
allemand,  248. 

SAiNr-PÉTERSBouRG.  Représentation  des  Hugue- 
nots, 64.  —  Réouverture  du  théâtre  italien  par 
l'Elisire  d'amore,  367  —  Début  de  Mme  Per- 
siani  et  de  Pozzolini,  367.  —  Du  nombre  des 
opéras  qui  ont  été  représentés,  224.  —  Chiffre 
des  appointements  de  la  troupe  italienne.  334. 

Prague.  Première  repré.-entalion  du  Proyhete,  15 

—  Cent  vingt  pièces  mises  à  l'index  par  la  po- 
lice, 47. 

Rome.    Première!  représentation  de  Rigoletto,   de 

Verdi,  343. 
SxRALSUîiD.  Première  représentation  du  Prophète, 

415. 
Stuttgard.  Représentation  du  Prophète  mec  Pis- 

chet,  120. 
Trieste.  Représentation  des  i/ugueno/s,  128, 
Turin.   Représentation  de  la  Muette  avec  Euzet , 

69.  — Début  de  Mlle  Alboni  dans  la   Ceneren- 

tola,  422. 


u 


Union  des  lettres  et  des  arts  'Banquet  de  l'Associa- 
tion de  1'),  157. 


Variétés. 

Carpani  et  Abufar,  art.  de  Paul  Smith ,  37. 

Code  manuel  des  arlîites  dramatiques  et  des  artistes 
musiciens,  par  Emile  Agnel,  aiocat  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  art.  signé  P.  S.,  349. 

Critique  de  la  critique,  45. 

Découverte  d'un  nouveau  principe  physique  pour  les 
pianos,  par  M.  Sax  père,  art.  de  M.  Fétis  père, 
129. 

Deux  mots  de  réponse,  359. 

Eaux-Bonnes  (les),  de  Henri  Nicolle,  art.  signé 
P.  S.,  197. 

Graever  (Mlle),  358. 

Manuel  général  de  musique  militaire,  par  Geor- 
ges Kastner,  art.  de  Maurice  Bourges,  101. 

Méhul,  309. 

Mulder  (Richard),  art.  de  Paul  Smith,  397. 

Opéra-National,  salle  du  Théâtre-Historique,  art. 
de  Ch.  d'Argé,  294. 

Peuple  aime  la  musique  (le),  art.  signé  R.,  51. 

Pourquoi  la  muette  est-elle  muette  ?  372. 

Saison  d'été  (la),  art.  de  Paul  Sinilh,  315. 

Second  Violon  (le),  art.  d'Henri  Blanchard,  307. 

Société  des  musiciens  exécutants,  art.  par  Henri 
Blanchard ,  371 . 

Voyages» 

Voyage   de  Bataille  à  Bruxelles,  247. 

—  de  .lenny  Lind  aux  Etats-Unis,  159. 

—  de  Mathieu  à  Alilan,  375. 

—  de  Lola  Montés  aux  Etals-Unis,  391. 

—  de  Meyerbeer  à  Berlin,  351. 

de  Roger  eu  Allemagne ,  art.  reproduit 
du  Ménestrel ,  341 . 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS. 


Adam  (Adolphe).  23,  23,  54,  63. 

69,  79,   85,    HO,  127.  2b7, 

271,  288,  343,  374,  392. 
Adam  (Léopold),  271 . 
Afanasi""!'.  188. 
Ain;;:;!,  4l1. 
Alaiino  (Mlle),  15.1,  231. 
AIard,43,76,  90,108,109,132, 

138. 
Abry,  106. 
Aguilar,  184. 
Albert  (Emile),  51. 
Alboni,  15,  70,  79,  126,   154, 

168,  169,  170,  193,  206,215, 

239,  235,  263,  279,  287,  295, 

304,  318,  334,351,  359,373, 

391,  422. 
Altairac,  304. 
Altès  (Heuri),  68,  166. 
Altès  (Erneit),  68. 
Amat  (Léopold),  391,  418. 
Ander,  223,264. 
Ançri  (Mlle  d'),  111. 
Arlmcourt(d'),  421. 
Armandi,  360. 
Arminçaud,  43,  61. 
Arnstem,  375. 
Anschutz-Capitain  (Mme),  H\, 

415. 
Anlhiome,  288,  343. 
Arnaud  (Etienne),  410. 
Asclier,  44. 
Auber,  23,  94,  97,   154,  169, 

170,  191,  316,  359,372. 
Audran,  25,  29,  63,  247,  255, 

275,  287,  310,  366,  406. 
Aujac,  360,  367. 
Aymes,  46,  122,287. 
Azéma,  406. 


Babeuf  (Marie),  271. 
Bâcher,  14,  31. 
Bagdanoff  (Mme),  351. 
Baldemeelicr,  343. 
Balfe,  6,  22,206,  304. 
Ballin  (Mlle),  128. 
Baneux,  15,  32,  183. 
Banville  (de),  418. 
Barbereau,  183. 
Barbieri-Nini  (Mme),  263,  279, 

304,340,  351,  383,  391. 
Barbot,  157,  183,  382. 
Barielle,  128,  159. 
Barroilliet,  15,  247. 
Bartelloni  (Angelo),  90,  143. 
Bartolini,  373. 
Basset,  94,  103. 
Batiste,  79,  381 . 
Batta  (Alexandre),  13,   31,   46, 

183,  310. 
Battaille,  5,  14,  28,  39,54,  62, 

107,  126,207,247,  366,406. 
Batton,  90,  93. 
Bazzini,  46,  168,  327,374. 
Beaucarde,  32,  343. 
Beckers,  135,259,383. 
Blahetka  (Mlle),  40. 
Blumenthal,  26,  54,  184. 
Beaulieu,  139. 

Beethoven,  28,  43,  76, 120, 124 
Belin  de  Launay  (Mlle),  15. 
Bellecourt,  61. 
Belletti,  383,  391,400,  406, 
Belloc  (Mme),  36. 
Belval.  343,  360. 
Benedict,  287,  334. 


Bennoni,  224. 

BenoisI,  21. 

Beriot   (de),    53,   63,  69,  107, 

140,  151,  348. 
Berlioz,  36,  67,  106,  120,  158. 
Bernard-Gjertz  (Mme),  79. 
Berou,  61,  94. 
Berr  (Philippe^,  278. 
Berlin  (Louise),  124. 
Berton,  188. 
Bertrand  [Ua),  44,  06,  79,  93, 

106,  108,  127,  143,216,231, 

263,  334,  340,3)1,  383,391. 
Bertrandi  (Mlle),  136,  373,  398. 
Blanchi,  375. 
Bignan,  3^7. 
BUema,  127. 
Bineau,  367. 
Birch  (Mme),  184. 
Biscottini  Fiorio  (Mme),  343. 
Bockoltz    Falconi   (Mme),    139, 

167,  400. 
Bœlkem,  383. 
Boïeldieu,  94. 
Boisselot  (Xavier),  23,  198,318, 

326. 
Bonneliée,  259. 
Bonnesseiir,  304,  422. 
Borchart  (Mlle),  288,  343. 
Bordas,  31,  70,  367. 
Bordier  (Mme),  128. 
Bottesini,  168,  184. 
Bouché,  120,  157,  390 
Bouchet  (Mme),  168,  204. 
Boucliez,  77. 

Boulart  (Mlle),  171,239,  397. 
Boulo,    5,    14,    39,    231,   326, 

331,  366. 
Bourges  (Maurice),  25. 
Bousquet,  66,  1o8,  189,  340. 
Bovery,  94, 

Boyer  (Philoxène),  418. 
Brambilla  (Teresa),  375. 
Crémont,  215,  231,  364. 
Briand,  383. 
Bngnoli,  373,  398. 
Brisson,  51,  114. 
Bronner  (Mile),  421. 
Brunot,  94. 
Brussi,  240. 

Brzowska  (Aille),  168,  304,  300. 
Bury,  383. 
Bussine,  31,  63,  76,  302,  351, 

390. 
Bussine  jeune,  155,  171,  259. 
Bury  (Mlle),  240. 


Cabel  (Mme),  23,  120,  157,  183, 

207,239,  304,  343,  367,  383. 
Calzolari,  14,  31,  79,  231,  351, 

414. 
Cannis,  .  60. 
Capelle,  343. 
Caramau  (de),  183. 
Carré,  94. 
Carman,  70. 
Caron,  295. 
Carvalho,  340. 
Castellan  (Mme),  15,  23,  32,  47, 

54,  63,69,79,  95,103,  128, 

151,  184,  272. 
Caubert,  422. 
Caut  (Mlle),  127. 
Cavallo  (Pietro),  397. 
Cavaillé-Cûll,  247. 
Cellot,  85. 
Cerrito  (Fanny),   21,    69,    120, 

263. 


Chapuis,    193,   206,  21  S,  247, 

263,  271,  310,  364,373,411. 
Cbambard  (Mlle),  61,   90,  239, 

382,  398. 
Chassant  (Mlle),  108. 
Châteauneuf  (Mmede),  43. 
Chaudesaigues,  159. 
Chaumont  (Mlle  de),  99. 
Cbaunier,  343,  382. 
Chauvet  (Mlle),  32. 
Chevalier  (Henriette),  374. 
Cliickering,  327. 
Chollet,  104. 
Christiani  (Lisa),  23,  207. 
Chrudimski,  168. 
Clairville,  23. 
Clapisson,  403. 
Clauss   (Mlle),   15,  31,  67,   84. 

406. 
Cœuriot  (Mlle),  367,  422. 
Cohen  (Henri),  140. 
Ceindre  (Victor),  418. 
Colblain,  119. 

Colletti,  167,  206,231,  343. 
CoUini,    14,    66,   79,  93,    108, 

359. 
Collongues,  124. 
Colyns,  131. 

Coihettant  (Mme),  39,  63,  383. 
Comte  (Achille),  137. 
Corhari  (Mlle),  247,  331,  371. 
Cormon,  86. 
Cornac,  271. 
Cornelis,  342. 
Cornette,  397. 
Corrady,  15. 
Corrion,  191. 
Cortesi  (Mlle),  63,  120. 
Cossmann,  295. 
Cottret  (Mlle),  90,  155. 
Coudero,  5,  14,   39,   207,  236, 

302. 
Coulon,  287,  310,  323,  396. 
Crémont,  50. 
Cressent  (Anatole),  397. 
Croze  (Ferdinand),  136. 
Cruvelli  (Marie),  216,231,  263. 
Cruvelli   (Sophie),    113,    126, 

435,  167,  183,  199,216,231, 

263,279,  304,  334,340,371, 

383,400,  406,  414. 
Cuvillon,46,  132,  172,  391. 
Cuvreau,  318. 


D 

Dabbas  (sœurs),  406. 
Dacy  Salvini  (Mme),  23. 
Dameron  (Mlle),  14,  1-34,  239. 
Damoreau-Cinti  (Mme),  295. 
Dancla  (Léopold),  29,  76. 
Dancla  (Charles),  51,  90,  138. 
Dancla  (Arnaudj,  29. 
Dannhauscr  (Esther),  108,  4  98. 
Dannhauser  (Sarah),  108. 
Danzi  (Mlle),  383. 
Dassier,    25,    119,    295,    374, 

404. 
David  (Félicien),  23,  31,  36,  67, 

389. 
Debassini,  2'64. 
Decroix  (Mlle),  31,  61,  275. 
Deffès,  326,  331. 
Deguerry,  381. 
Dehn,  400. 
Delagrave,  104,   167,  189,  206, 

215,231,247,287,  383,  399. 
Delaroche-Jagu  (Mlle),  99. 
Deldeveze,  388. 
Deledicquo  (Léopold),   43,    61, 

104,  183. 


Delebelle,  326,  331. 
Delestang,  421. 
DelolTre,  21,  62,  168. 
Deloffre  (Mme),  62. 
Delsarte,  44. 
Denault,  139,  343. 
Deneux,  93. 
Depassio,  3U4,  318. 
Dérivis,  375. 
Desforges  (Mme),  110. 
Dessauer,  55. 
Devisme  (Mile),  171. 
Dezé,  126. 

Dhée  Boilet  (Mme),  392. 
Didot(Mme),  15,  133,343,  . 
Dietsch,  381. 
Diilon  (Juliette),  99. 
Dohré  (Mlle),  36,  62,  123, 

188. 
Dœhler,  64. 
Donizetti  (frère),  400. 
Dorn,  102,  198. 
Dorus-Gras  (Mme),  30,  76, 
Dorvo,  32. 

Dubois  (Amédée),  31,  91,  1 
Dubosc,  422. 
Dubray,  23. 
Dubuisson,  367. 
Ducrest  (Marie),  77. 
Dutroquet,  39  t. 
Duez  (Mlle),  326,  390. 
Dufrêne,  396. 
Dulcken  (sœurs),  406. 
Dupont  (Alexis),62. 
Duprez,   14,  25,  39,  86, 

373,  382,  398. 
Duprez  (Caroline),  14,  22 

86,   94,  102,  111,  128, 

231,  342,  332,360,373, 

398,  400,  414. 
Dusouich  (Mme),  392. 
Dussy  (Marie),  198,  206,  -1 
Duva'l  (Alexandre),  307. 
Duval  (Mllej,  108. 
Duveruoy,  198,  207,  359. 


E 

Ebeling  (Mlle),  288,  295,  421. 
Eckert  (Charles),  414. 
Egressy  (Benjamin),  288. 
Eller,  11,  158,  406 
Elssler  (Fanny),   23,    94,  120, 

131,  168,207,  216. 
Elwart,  46,  70. 
Englebert,  293,  392. 
Erard,  367,  391. 
Ernst,  22,   94,  103,   183,  184, 

191. 
Eschborn  (Charles),  360. 
Etlling,  114. 
Euzet,  69,  406. 
Evers  (Cathinka),  343. 
Evrard  (Mme),  79. 


Farrenc  (Mme),  46,76,  109. 
Faucher  (Léon),  339. 
Favel  (Mlle),  155,239. 
Félix  (Mme),  31,  323. 
Feller  (Mlle),  235. 
Feraud,  111. 
Ferranti,  31,  106,  414. 
Ferraris  (Amalia),  94, 102,  128. 
Fétis  père,  94,   119,   133,  271, 

342,  360,  373,  406. 
Fiorentini  (Mme),  128,  231. 


,  31, 
216, 
382, 


FischhofI,  247. 
Filzjames  (Nathalie),  128. 
Fleury.  36. 

Flora-Fabri  (Mme),  86,  134. 
Fiotow  (de),  310. 
Fontaine  (Mme  de),  168. 
Forgues  (Emile),  128, 138,  414. 
Formés,  15,  128,  136,151,  316, 

373,  400,  406. 
Foroni  (Jacopo),  352. 
Fortini,  340,  332. 
Frandiomme  (René),  141. 
Franchomme,  43,  61,  90,  109. 
Franck,  46. 

Fraschini,  120,  264,  359. 
Fréry  (Mlle),  342. 
Fresson  frères,  392. 
Frezzolini  (.Mme),  15,  136. 
Fromant,  367. 


Gabrielli,  271. 

Cadj  (Mlle),  399. 

Calibert.  271. 

Ganz,  422. 

Garaudé  (Mme  de),  199. 

Gardoni,  13,  54,  66,  79,  93, 

106,  108,206,  279. 
Garimond,  43. 
Gastinel,  107. 
Gaut  (Justinien),  111. 
Gauiier,  318. 
Geismar  (Mlle),  239. 
Geraldy,  22,  68,  78,  132. 
Gerke,  188. 

GermaiuCollongues  (Mme), 124. 
Gerolt,  142. 
Gerville,  204. 
Ghislanzoni,  400. 
Giordani  (Mme),  373. 
Giorgctti,  240. 
Girard,  90,  155. 
Giraud,  111. 
Giuli  (Mme  de),  32. 
Gluck,  68. 
Goossens,  342. 
Godetïoid,  61,  132,  418.- 
Golinelli  (Stetano),  115. 
Gorin,  70. 
Gottschalk,  36,  108,  109,  141, 

359. 
Gouffé,  68,  109,  172. 
Gounod,  30,  122. 
Couvy,  67,  1S9,  317. 
Graever  (Madeleine;,  358,   391, 

411. 
Grammont  (Mme  de),  43. 
Gras  (Elisa  ,138. 
Graumann  (Mlle),  184,  310. 
Graziani,  340. 
Greive,  139. 
Grignon  père,  325. 
Grignon  Uls,  37,119,  166. 
Grillon,  343. 
Grimm  (Mlle),  29,  62. 
Crisar  (Albert),  23,  60,  191. 
Gri3i(JuUa),  111,  136,151,  »00. 
Grisi  (Carlptta),  111. 
Grisier,  374. 
Guasco,  399,  406. 
Guenée  (Mlle),  77,  124,  223. 
Guerin,  418. 
Guerreau,  109. 
Gueymard,   6,    150,  231,  239, 

247,  255,  278,  287,  293,  304, 

318,334,342,351,  373,  382. 
Guibert  (Gabrielle),  6. 
Guicbard,  207. 

Guichard  (Mme),  51,  85,207. 
Guicbard  (Mlle),  390. 


TABLK    ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS. 


Giiillot  (Anionin),  21,  U9. 
CiiiKly  (Mme),  191,  304. 
Guiisberg,  43. 

Gustave  Lemoiiie(.Miiio),  417 
Gye,  102,206. 


II 

Haff,  128. 

lluinl  (Gonrges),  .36,  39,  422. 

Ilnlary,  397. 

Ilalévy.  4,  14,23,  2o,   32,  60, 

81,  143,  183,  316,  5U. 
Hannegresse  (.Mlle).  293.  334. 
Hanssens,  77,  1b7,   360,  392, 

398., 
Haro  (Mme  de),  343. 
Harris,  206. 
Hnrtag,  205. 
Hasselmans.  199. 
Hayes   (Catherine),    310,    367, 

407. 
Hebert-Massy  (Mme),  263. 
Heinefcttcr  (Catlilnka),  32,  383, 

406. 
Heller(Steplicn),  26,  31,  317. 
Heniielle  (JIme),  108, 
HennigCarl,  134. 
Henri,  127. 
Ilenselt,  120. 
Herrenbui'ger  (Mme),  94. 
Herman,  al,  132,  397. 
Herman-Lcon,  31,  1-iO. 
Herz  (Henri),  2ob,  287. 
Hess,  87. 
Hesse,  255. 
Hignafd  (Aristide),  47. 
Hill,  168. 
Hiller   (Ferdinand),   61,    120, 

395,  340. 
Hocmelle,  151. 
Hofer,  159. 
Hoffmann,  374. 
HoKzem,  259. 
Hubert,  191. 
Hucher(Mlle),  155. 
Hugot(Mlle),  85,  110,295. 


Inzcnga,  184. 
Ismaël,  304,  367,  422. 
Iweins   d'Hennin    (Mme),    76, 
418. 


Jacotot  (Emilie,',  76. 

Jacotot  iMarie),  76. 

Jacquart,  132,  166. 

Jaëll  (Alfred),  304,  319. 

Jaurès  (Thérèse),  86,  319,  334. 

Johannsen  (Mlle).  168. 

Jobn  (Charles),  loo,  397. 

Joignant,  62. 

Jolivet,  167. 

Jollois,  259. 

Jorel,  418. 

Joseph,  63. 

Josse,  23. 

Jourdan,  31,   140,  207,  287, 

310,  323,  406. 
Jousselin  (Mlle),  29,  76. 
Jouvente  (Mlle),  51. 
Judith  (Mlle),  127. 
Jullien  (Paul),  70,  84, 138,  304, 

318. 
Jullien,  6,  46,  414. 
Julienne  (Mme),  86. 


K 

Kade,  319. 
Kalkbrenner,  278. 
Kalozdy,  104, 
Kaps,  63. 
Karl  Serrati,  63. 
Kermarec,  127. 
Kirchner,  304. 
Kissner  (Mme),  207. 
Klotz  (Mlle),  2Ï9. 
Kœnig,  76,  375. 
Kœnigsloew,  31,  10; 


Koester  (Mme),  54,  69,91,  103, 

159,  310,  351,  422. 
Kontski,  51,  102,  187. 
KiinisKi  (Charles),  172. 
Kûulili,  135,295,  334. 
Kraiisc,  223. 
Krinilz  (Elisa),   67,   183,   240, 

391. 
Kriiger,  39,  91,  255,  383,  392. 
Kni-Ln,  .■160. 
Ivulla.k,  255 
Kua-tb-Homnann  (Mme),  207, 

352. 
Kustner,  111,  199. 


Labarro  (Théodore),  404,  417. 
Lahlacbc,   U,  31,  06,  79,   93, 

106,  136,  231. 
Labocclla,  15. 
Laborde  (Mme),  14,  39,  70,  91, 

109,  139,231,239,  287,  310, 

382. 
Lacombe  (Louis),  39,  79,  149, 

159   383. 
Laconîhe(Mlle),  78,  120,  304, 

421. 
I.ada  (de),  188. 
Lafage  (de),  86. 
Laiont  (,Vlme),  422. 
Lafortelle,  111. 
Laget,  334. 

Laget(Mme),  127,135,29.5,  334. 
Laguesse  (.losépliine),  114. 
Lamartine,  26. 
LamaziHi,  114. 
Langinmé  (.Mlle),  114. 
Lapret  (Louis),  51. 
Lapret  (Edouard),  51. 
Lagrange  (  Mme  de),  151,  231, 

264,  288,  304,  352. 
Lagrua(Mllû),247,  295,  327. 
Larcena  (.Mlle),  155. 
Lassaveur  (Mlle),  99. 
Lassen,  239,  342. 
Laurent,  69,  92. 
Lavaine  (Ferdinand),  79. 
Laval  (Clémence),  119. 
Lavoye (Mlle),  6.3, 1 99,  263, 278, 

304,  391. 
Lazare,  191. 

Lebouc,  68,  85, 109,  391. 
Lebrun,  46. 
Lecieux  (Léon),  21,   109,  132, 

159,  374,397. 
Lecouppey,  61,  168,  317. 
Lecociit,  94. 

Lée  (frères),  124,  343,391. 
Lel'ebure-Wely,  44,  382. 
Lefebure-Wely  (Mme),  51,  418. 
Lefebvre,  157,  367. 
Lefebvre  (Mlle),  31,  63,  84,  120, 

136,  172,  183,224,231,302, 

351,  421. 
Lefort,  91,  397. 
Leisler  (Louise),  69. 
Lemaire  (Anna),  14,  207,  27b, 

287,  406. 
Lemaire,  159. 
Lemaire,  323,  340. 
Lemercier  ^Mlle),  61,  263,  318, 

351,396. 
Lemonnier,  12". 
Léonard  (.Mme),  215. 
Léonard,  118,  21b,  373. 
Leplus,  317. 
Leroux  (Mlle),  77. 
Leroy,  43,  68,  94,  124,  422. 
Lesage,  90. 
Lespcs  Léo),  1b7. 
Levasseur,  36,   39,  21b,   231, 

287,  318. 
Levassor,  131,  296. 
Levis(MUe),  142. 
Libetsalle,  392. 
Limberger,  43. 
Limnander,  395. 
Lind(Jenny),  31,  159,  369. 
Lindley,  4l4. 
Lionnet,  85. 

Liszt  (Frantz),  191,  240,  352. 
Liszt  (Jean),  288. 
Loewe,  383. 
Lomagne,  40,  47. 
Lonlay  (Eugène  de),  397. 
Lortzing,  39,  47. 
Louis  (N.),  85,  142,367,  374. 
Lourdel,  171. 
Loustauneau-Mendez  (Mlle),1 55, 

259,  324. 


Lovcday  (Mlle),  255. 
Lucas  (Elise),  371. 
Lucchesl,  224,  398. 
Luce,  111. 

Luceiola  (Mlle),  31,  39. 
Lucci-Sicvcrs(Mîne),  39,  127. 
Lumiey,  110,183,  2l)6, 240, 318, 
3t0. 


M 

Maillard  (Hortense),  37,  67. 
Mainguct  (Cécile),  99. 
Mairalt,  6,  14,  36,  91,  119. 
Malibran,  6,119,  159,  167. 
Malibrun  (Mme),  167. 
Mallet,  86. 
Malleville  (Charlotte  de\  21,  50, 

67,  85,  99,114,  131,397. 
Malliot,  397. 
Maleden,  21,22. 
Manéra-Launer  (Mnie\  99. 
Mangin,  367. 
Mangold,  207. 
Manry,  20b. 
Mantius,  94,  215,  422. 
Mdrchesi,  184. 
Marco,  64.    ' 
Marié,  364,  411. 
Marieiti  (Mme),  398. 
Mario,  136,  191,  231,  400. 
Marlow  (Mme),  63. 
Marmontel ,  37. 
Marscbalk  (Mlle),  350. 
Martin,  23. 
Martin,  d'Angers,  54. 
Martin  (Joséphine),  32,  166. 
Marx  (Mlle),  120,  288. 
Marzoli,  43. 

Massart,  61,  108,  139,  155. 
Massart  (Mme),  61,1 08,1 39, 41 0. 
Massart  (Léon),  107,  139. 
Massé  (Victor),  23. 
Masset,  136,  183. 
Massol,  6,  14,   107,  128,  206, 

279,  364,  373,  383. 
Hasson,  133. 
Masson  (Mlle),  69,  78,  119,  157, 

183,  191,  223,231,247,271, 

4  6,  411. 
Mathias  (Georges),  26,   62,  228. 
Mathieu,  199,  304,  37b. 
Matimann  (Louise),  91,  99,  109, 

114. 
Maurer,  188. 
Maurin,  85. 
Maury,  43. 
Max-Bohrer,  55. 
Max-Mayer,  109. 
Maycr,  183. 
Mayseder,  29. 
.M,azel   (Mlle  Robert),  168,  204, 

317. 
Mazelti,  415. 
Mazure,  32. 

Medori  (Mme),  78, 1 59, 367, 400. 
MéhuI,  301 . 

Meillet,  326,'  342,  390,  399. 
Membrée,  36. 
Mendelssohn-Bartholdy ,  26, 1 88, 

247. 
Mendes  (Franco),  128. 
Méquillet  (Mlle),  32. 
Mercuriale,  167. 
Merelli,  367. 

Merlemonl  (Mme  de),  127. 
Merly,  90,  295,  326,  331. 
Mertens,  224. 
Meumann,  37. 
Meyer  (Mlle),  5, 1 4, 39, 141,  207, 

226,  247,  287,  310,  334,  340, 

366,  39u,  399,  406. 
Meyer  (Léopold  de),  287. 
Meyerbeer,  25,  40,  64, 110,  198, 

199,  215,216,304,  310,  334, 

360,  367. 
Mezeray,  159,  295. 
Michalesi-Krebs  (Mme),  134. 
Michel,  324. 
Miller,  128. 
Milanollo  (Teresa),    47,    103, 

143,  391,422. 
Milcsi,  375. 

Milhés  (Céline),  99,  104. 
Miolan(Félix),  25,  28, 124,131, 

326,  331. 
Mira  (Marie),  132. 
Mocker,  31,  126,  141,  351,406. 
Mœser,  46,  S4. 
Mohr  (Jean),  21 ,  43 
Moisson,  54,  86. 


Mongé,  43. 

Montai,  391. 

Monténégro  (Mme  de),  70,  86, 

108. 
Montés  (Lola),  304,  343,  391. 
Montignaiii  (.Mme),  115. 
Mord  (Auguste),  397. 
Morelli.  1 43,  223,  239,  373,  406. 
.Moriani,  50. 

Morni(Mllo),  111,  1,36,  255. 
Mosclieles,  327. 
Moulins,  142. 
Mozart,  287. 
Mulder,  46,  374,  397. 


Nabicb,  108,  143. 

Nacciarone  (Cuglielmi),  54, 119. 

Nadaiid,383. 

Nantouil  (Célestin),  418. 

Nathan.  61. 

Nau   (Mlle),  6,  21,  29,  36,  51. 

76.   90,  liO,  128,  154,  255. 

326. 
Naumann,  343. 
Neidhardt,  6. 
Neruda  (Wilma),  40,  187. 
Keruda  (xVmélie),  40,  187. 
Ney(Mlle),  422. 
t\ey  (Casimir),  43,  61,  68,  90, 

109. 
Nihelle  (Adolphe),  327. 
Nicol  (Mlle),  91. 
Nicou-Choron  (Mme),  99. 
Niedermeyer,  76,  93. 
Nissen-Saloman    (Mme),   120  , 

188.  207. 
Noir,  271. 
Nollet,  85. 
Norblin,  44,109. 
Nordet  (Mlle),,  127. 
Novello  (Clara),  22. 


0 

Obin,  239,382. 
Octave,  77,  120,  157. 
Offenbach    (Jacques),    39,    76, 

131,  367. 
O'Kolly,  142. 
Ole-Bull,  120,  327,  400. 
Onslow,  77,108,  109. 
Orliac,1  bb. 
Oury  (Mme),  36. 
Oury,  36. 


Pacini,  47. 

Palianti,  61,  94. 

Panolka,  54. 

Panseron,  23,  62,  127,  421. 

Pardini,  128,  367. 

Pecqueur,  142. 

Pellegrin,  51,  199. 

Pépin,  406. 

Perigat(Mlle),  90,  2b9. 

Péri  (Désirée),  400. 

Perilié,  159,  334. 

Perrelli,  183,417. 

Perrin  (Emi!e),  287. 

Persiani  (Mme),  367. 

Petit  (Anatole),  37. 

Petit-Brière  (Mlle)  ,    39,    198, 

247. 
Petitpa,  154,  388. 
Petiton,  107. 
PfelTer,  400. 
Philippe,  390. 
Pleyei   (Mme),   14,  36,  39,  43, 

70,103,  115,  397. 
Plunkelt  (Mlle),  14,  154,  <70, 

388. 
Pradeau,  288. 
Pradel  (Eugène  de),  61 ,  89, 
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BEVUE  DE  L'ÂNNÎE  1850. 

Le  siècle  a  fait  plus  de  la  moitié  de  son  chemin;  il  a  dépassé  la 
borne  qui  sépare  les  deux  périodes  de  son  existence  ,  et  si  les  siè- 
cles ressemblaient  aux  hommes,  il  faudrait  dire,  suivant  l'expression 
anglaise,  qu'il  penche  maintenant  du  mauvais  côté  de  la  cinquan- 
taine; mais  les  siècles  ont  un  privilège,  celui  de  n'être  jamais  ni  jeunes, 
ni  vieux,  celui  de  se  charger  d'années  sans  se  charger  de  rides  et  de 
cheveux  blancs,  sans  éprouver  le  moindre  refroidissement,  la  moindre 
défaillance,  témoin  le  siècle  dernier  qui,  sur  son  déclin,  déploya  une 
énergie  si  prodigieuse,  qui  avait  presque  commencé  comme  un  vieil- 
lard, avec  Louis  XIV,  et  qui  finit  comme  le  plus  impétueux  jeune 
homme,  avec  Napoléon  ! 

El  notre  siècle  n'a-t-il  pas  prouvé,  lui  aussi,  que  l'âge  ne  lui  avait 
rien  ôté  de  sa  vigueur,  de  son  audace,  pas  même  de  sa  légèreté  ni  de 
son  étourderie?  Voyez  ce  qu'il  a  fait  à  quarante-huit  ans,  ce  brave 
siècle,  et  dites  si  ses  allures  ne  sont  pas  plutôt  celles  d'un  écolier  que 
d'un  barbon  !  Dans  les  lettres,  dans  les  arts,  dans  la  musique  surtout, 
qui  est  notre  grande  affaire,  ce  même  siècle  n'est-il  pas  aussi  jeune, 
aussi  actif,  aussi  fertile  en  belles  et  bonnes  œuvres,  que  lorsqu'il  ne 
comptait  que  par  unités?  Voyez  l'année  1850  et  prononcez. 

Le  Prophète  régnait  feul  et  sans  partage  à  l'Opéra,  quand  l'heure 
fatale  de  18/i9  vint  à  sonner.  Le  chef-d'œuvre  était  encore  tout  plein 
de  magnifiques  soirées  et  d'abondantes  recettes.  Avec  Mme  Viardot, 
il  avait  suffi  aux  fêtes  de  l'hiver;  avec  l'Alboni,  il  continua  ces  fêtes 
durant  le  printemps  et  l'été.  Pourquoi  l'Opéra  eût-il  donné  de  nou- 
veaux ouvrages?  Le  Prophète  les  chassait  toujours  devant  lui.  Un  seul 
ballet,  Stella  ou  les  Contrebandiers,  permit  aux  chanteurs  de  repren- 
dre haleine.  La  reprise  du  Rossignol,  cette  respectable  pastorale,  eut 
peut-être  lieu  dans  la  même  intention  ;  en  tout  cas,  elle  fit  un  parfait 
contraste  avec  celle  des  Huguenots.  Deux  mois  de  clôture  laissèrent  à 
l'Opéra  le  loisir  de  restaurer  sa  vaste  salle.  L'Alboni  et  Mme  Viardot 
nous  revinrent  l'une  et  l'autre,  la  première  avec  la  Favorite,  Char- 
Us  F/ et  le  Prophète;  la  seconde  avec  le  Prophète  et  les  Huguenots, 
Enfin,  le  mois  de  décembre  nous  amena  cet  Enfant  prodigue,  qui, 
comme  un  fils  de  bonne  maison,  ne  faillit  pas  à  sa  noble  origine  et  se 
montra  digne  en  tout  point  des  deux  pères  de  la  Muette,  des  auteur?  de 
tant  de  charmantes  et  célèbres  productions. 

L'Opéra-Comique   avait  terminé   l'autre   saison  avec  la  Fée  aux 


Poses  et  avec  la  voix  de  Mme  Ugalde,  qui  semblait  aussi  fraîche  que  ses 
fleurs.  Il  donna  bientôt  les  Percherons  avec  Mlle  Darcier.  Mme  Ugalde 
devait  créer  le  principal  rôle  du  Songe  d'une  nuit  d'été;  mais,  hélas  ! 
cette  voix  ravissante,  infatigable,  se  fatigua  tout  à  coup  :  il  lui  fallut 
quelques  mois  de  repos  et  de  silence.  Autre  accident  :  Mlle  Darcier  se 
lassa  des  succès  du  théâtre  et  le  quitta  pour  se  marier.  C'était  un 
double  échec  pour  l'Opéra-Comique.  Mais  il  n'est  pas  d'échec  pour  un 
directeur  prudent  et  habile.  Mlle  Lefebvre,  qui  avait  déjà  remplacé 
Mme  Ugalde  dans  la  Fée  aux  Roses,  créa  ,  dans  le  Songe  d'une  nuit 
d'été,  le  rôle  d'Elisabeth,  dans  lequel  plus  tard  Mme  Ugalde  à  son  tour 
devait  lui  succéder.  Giraklu  ou  la  Nouvelle  Psyché,  donnée  au  milieu 
des  chaleurs  de  juillet,  obtint  une  vogue  telle  que  l'hiver  en  donne 
rarement.  L'Amant  jaloux,  de  Grétry,  reparut  sur  la  scène,  toujours 
jeune  de  mélodies  et  adroitement  rajeuni  d'instrumentation.  Deux  ou- 
vrages en  un  acte,  le  Paysan  et  la  Chanteuse  voilée,  servirent  aux  dé- 
buts de  deux  compositeurs,  dont  le  dernier  était  lauréat  de  l'Institut. 
Enfin,  la  Dame  de  Pique,  de  Scribe  et  Halévy,  couronna  splendide- 
ment ces  douze  mois  si  bien  employés,  comme  l'Enfant  prodigue,  de 
Scribe  et  Auber,  l'avait  fait  dans  une  autre  enceinte  et  devant  un  autre 
public. 

Le  Ïhéâtre-Ualien,  qui  avait  commencé  Tannée  avec  Ronconi  pour 
directeur,  changea  de  chef  et  rouvrit  avec  M.  Lumley.  C'était  une  ré- 
volution qui  ne  pouvait  manquer  de  s'accomplir  dans  l'intérêt  de  tout 
le  monde.  Que  les  artistes  supérieurs  se  contentent  d'être  les  premiers 
dans  leur  art,  et  no  dirigent  qu'eux-mêmes,  ce  qui  n'est  pas  déjà  trop 
aisé  !  M.  Lumley  nous  a  rendu  Mme  Sontag  ,  dans  les  concerts  d'abord 
et  ensuite  au  théâtre.  11  nous  a  donné,  lui  étranger,  une  cantatrice 
française ,  Ida  Bertrand ,  que  nous  ne  connaissions  que  de  renom- 
mée. Il  travaille  sans  relâche  à  reconstituer  une  troupe  et  un  réper- 
toire :  il  demande  à  l'Italie  tout  ce  qu'elle  a  produit,  tout  ce  qu'elle 
peut  produire  ;  mais  il  ne  met  pas  en  elle  toute  sa  confiance,  parce 
qu'il  sait  mieux  que  personne  où  s'arrêtent  ses  ressources  et  sa  pro- 
duction. 

N'est-ce  donc  pas  M.  Lumley  qui ,  directeur  d'un  théâtre  italien  à 
Londres,  a  jugé  convenable  et  nécessaire  de  demander  aide  et  assis- 
tance à  deux  auteurs  français  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  convoqué  Scribe 
et  Halévy,  qui  les  a  priés  de  s'associer  à  Shakspeare  pour  composer 
cette  Tempesta  dont  l'Angleterre  a  eu  les  prémices?  Le  tour  de  la 
France  arrivera  certainement.  N'était-ce  pas  là  une  belle  préface  à  la 
direction  du  Théâtre-Italien  de  Paris  ? 

Et  tandis  que  le  public  du  théâtre  de  Sa  Majesté  battait  des  mains  à 
la  Tempesta,  celui  du  théâtre  de  Covent-Garden  applaudissait  la  Mvetlc 
d'Auber,  la  Juive  d'Halévy,  Robert-le-Diable,  les  Huguenots  et  le  Pro- 
phète de  Meyerbeer  !  Voilà  ce  que  l'on  faisait  à  Londres  dans  les  deux 
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théâtres  italiens  !  Voilà  pourquoi  M.  Lumley  a  grandement  raison  de 
ne  pas  trop  se  fier  à  l'Italie. 

Notre  Société  des  concerts,  si  longtemps  sans  rivale,  avait  vu  ,  dès 
la  précédente  année,  s'élever  sinon  une  concurrence,  du  moins  une 
imitation  dans  la  Société  de  l'Union  musicale.  Après  la  mort  de  Ma- 
néra ,  son  fondateur ,  le  bâton  de  chef  passa  dans  les  mains  de 
M.  Seghers ,  et  la  Société  prit  sous  sa  direction  ferme  et  chaleureuse 
une  attitude  imposante  qui  promettait  pour  l'avenir.  Les  divisions 
intestines  obligèrent  M.  Seghers  à  se  retirer  et  à  former  une  autre 
société  sous  l'invocation  de  Sainte-Cécile.  Félicien  David  le  remplaça 
comme  chef  de  cette  Union  si  peu  unie.  Mais  déjà  la  grande  Société 
philharmonique  de  Paris  était  née  au  souffle  puissant  de  Berlioz.  Le 
célèbre  artiste,  compositeur  et  critique,  avait  frappé  du  pied,  et  autour 
de  son  pupitre  s'était  groupée  à  l'instant  une  foule  d'instrumentistes, 
de  chanteurs,  de  cantatrices,  renforcée  des  chœurs  de  toutes  nos  scènes 
lyriques,  appuyée  du  concours  de  leurs  illustrations  les  plus  éminentes. 
Nous  avons  eu  l'année  dernière  trois  sociétés  vouées  au  culte  de  l'art 
dans  ce  qu'il  offre  de  plus  noble  et  de  plus  pur  ;  nous  en  aurons  quatre 
cette  année,  et  nous  ne  nous  en  plaindrons  pas  :  la  lutte  n'en  sera  que 
plus  intéressante  et  la  victoire  que  plus  glorieuse. 

L'Association  des  artistes-musiciens  marchait  de  progrès  en  pro- 
grès ;  elle  recueillait  déjà  les  fruits  de  la  loterie  nationale  organisée 
par  elle  et  par  l'Association  des  artistes  peintres,  architectes,  sculp- 
teurs, graveurs,  dessinateurs.  Le  premier  résultat  de  cette  opération , 
conçue  et  conduite  par  M.  le  baron  Taylor  avec  la  haute  intelli- 
gence et  le  zèle  ardent  qu'il  a  mis  au  service  de  tous  les  artistes, 
fut  l'élévation  du  chiffre  des  pensions ,  subitement  portées  à 
300  fr.  pour  tous  les  pensionnaires  anciens  et  nouveaux.  L'Associa- 
tion ne  se  borna  pas  à  cette  amélioration  matérielle,  d'ailleurs  si  im- 
portante et  si  salutaire.  Elle  étendit  son  action  de  Paris  aux  dépar- 
tements, du  centre  aux  extrémités,  de  la  musique  profane  à  la  mu- 
sique sacrée,  du  concert  à  l'église.  Elle  signala  son  concours  et  sa 
présence  dans  un  grand  nombre  de  solennités,  à  Auxerre,  à  Angers, 
à  Poitiers,  à  Fontainebleau,  àMelun,  à  Nancy,  à  Strasbourg.  L'ar- 
chevêque de  Paris  daigna  venir  présider  à  la  fêle  de  Sainte-Cécile, 
célébrée  par  elle  dans  l'église  de  Saint-Eustache,  et  pour  laquelle 
M.  Adolphe  Adam  avait  écrit  une  messe  nouvelle.  Ce  ne  sera  pas  la 
moindre  gloire  de  M.  Adolphe  Adam ,  que  d'avoir  produit  dans  la 
mêtne  année  une  partition  aussi  vive,  aussi  spirituelle  que  celle  de 
Giralda ,  et  une  messe  d'un  caractère  aussi  religieux  que  celle  de 
Sainte-Cécile. 

Deux  fois,  toutes  les  associations  des  lettres  et  des  arts,  réunies  sous 
la  même  bannière,  ont  resserré  les  liens  de  leur  fraternité,  la  première 
dans  un  banquet  offert  à  leur  honorable  chef,  M.  le  baron  Taylor  ;  la 
seconde,  dans  une  fête  donnée  au  château  d'Asnières,  et  à  laquelle 
les  Sociétés  de  Belgique  et  d'Allemagne  avaient  envoyé  des  représen- 
tants. 

Puisque  nous  parlons  de  fêles  musicales  et  artistiques,  n'oublions 
pas  celles  deWeimar,  dirigées  par  Liszt,  en  l'honneur  de  Goethe  et  de 
Herder. 

Le  voyage  de  Jenny  Lind  en  Amérique  doit  certainement  compter 
parmi  les  choses  qui  ont  marqué  le  cours  de  la  défunte  année.  Mais 
nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  décider  si  l'enthousiasme,  la  fré- 
nésie, le  délire  dont  le  rossignol  suédois  a  été  l'objet ,  peuvent  passer 
pour  un  hommage  à  l'art  ou  pour  un  triomphe  de  la  spéculation  ;  si , 
en  glorifiant  Jenny  Lind ,  les  Américains  se  sont  glorifiés  eux-mêmes, 
s'ils  ont  fait  preuve  de  ce  bon  sens  et  de  ce  bon  goût,  sans  lesquels  les 
suffrages  les  plus  retentissants,  les  plus  universels  n'ont  aucun  prix  ? 

D'autres  événements  musicaux ,  accueillis  ainsi  qu'ils  méritaient  de 
l'être,  réclament  une  mention. 

C'est  d'abord  la  publication  des  Quaranlo  mélodies  de  Meycrbeor, 
chef-d'œuvre  unique  en  son  genre,  recueil  d'inspirations  tout  em- 
preintes d'un  cachet  magistral ,  heures  de  loisir  d'un  homme  de  génie. 

C'est  la  messe  écrite,  improvisée  plutôt ,  par  M.  Fétis,  notre  savant 


collaborateur,  pour  le  service  funèbre  de  la  reine  des  Belges,  compo- 
sition haute  et  sublime,  qui  va  de  pair  avec  les  chefs-d'œuvre  sacrés, 
anciens  et  modernes. 

C'est  la  visite  de  Spontini  à  Jesi,  sa  ville  natale,  et  le  tribut  popu- 
laire payé  à  sa  gloire  et  à  son  nom. 

C'est  la  fondation  du  théâtre  du  Bergen,  en  Norwége,  par  Ole  Bull, 
le  célèbre  violoniste  !  Il  est  vrai  que  nous  ignorons  ce  que  le  théâtre 
est  devenu  depuis  les  démêlés  de  l'artiste  avec  le  chef  de  la  police,  qui 
faisait  valoir  son  droit  à  des  places  réservées. 

C'est  l'ouverture  de  l'Oriente,  le  nouveau  théâtre  royal  à  Madrid, 
et  le  taux  fabuleux  des  traitements  alloués  aux  chanteurs  et  aux 
cantatrices,  mais  contestés  par  le  ministre  des  finances  espagnoles. 

C'est  la  dernière  apparition  de  Duprez  à  l'Opéra,  dans  une  soirée  à 
son  bénéfice,  en  attendant  que  le  grand  ténor  reparaisse  au  Théâtre- 
Italien,  tenant  par  la  main  sa  fille,  la  jeune  Caroline. 

C'est  l'échantillon  que  la  Frezzolini  est  venue  nous  donner  de  sa 
beauté ,  de  sa  voix  et  de  ses  diamants,  dans  le  premier  concert  de  la 
grande  Société  philharmonique. 

C'est  l'exécution  de  Joseph  de  Méhul ,  dans  un  des  exercices  des 
élèves  du  Conservatoire  de  Paris. 

Enfin,  c'est  la  croix  justement  accordée  à  Grisar,  le  compositeur, 
et  à  notre  premier  violoniste  français,  Alard. 

L'année  1850  ne  sera  donc  pas  rangée  au  nombre  des  années  sté- 
riles. Par  malheur  ,  sa  liste  nécrologique  est  plus  longue  que  celle  de 
toutes  les  années  dont  nous  ayons  mémoire.  La  mort  a  porté  ses  ra- 
vages dans  tous  les  rangs  ;  elle  a  frappé  sans  distinction  d'âge ,  de 
sexe  ni  de  pays  : 

Compositeurs  :  Romagnési,  Alexandre  Piccini,  Pavesi,  Guénée,  An- 
girioCirca,  de  Feltre. 

Chanteurs  et  cantatrices  :  Alizard,  Botelli,  Chaix;  Mmes  Branchu, 
Saint-Aubin  ,  Gavaudan ,  Boulanger ,  Bassin  ,  Sarah ,  Jansenne  ,  G.as- 
sini,  Sophie  Duflos. 

Instrumentistes  :  Mme  Dulken  ;  MM.  Barizel,  Pedro  Soler ,  Joseph 
de  Blumenthal,  Frédéric  Mozin,  Ullmann,  Albert  Schilling  ;  Mme  Fa- 
rochon. 

Nous  avons  encore  à  déplorer  la  perte  d'un  archéologue  éminent, 
bibliothécaire  du  Conservatoire,  Bottée  de  Toulmont  ;  d'un  éditeur  des 
plus  distingués,  Troupenas,  et  d'un  facteur  de  pianos  des  plus  honora- 
bles, Louis  Boisselot. 

Enfin,  la  mère  de  notre  illustre  compositeur  français,  Mme  Auber, 
a  terminé  sa  longue  carrière  ;  le  dernier  frère  de  Meyerbeer  a  suc- 
combé avant  le  temps. 

Un  ancien  danseur  de  l'Opéra,  Mérante,  et  un  autre  qui  commençait 
à  l'être,  bien  qu'il  dansât  toujours,  Quériau,  sont  tombés  à  peu  de  jours 
d'intervalle. 

Tel  est,  en  quelques  lignes,  le  bilan  de  l'année  1850,  actif  et  pas- 
sif. Malgré  les  regrets  et  les  larmes  dont  elle  a  semé  son  cours,  nous 
devons  lui  rendre  cette  justice  qu'elle  nous  a  légué  un  brillant  héritage 
de  fortunes  dramatiques  et  lyriques,  et  que  la  présente  année  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  suivre  son  exemple  ,  en  se  préparant  à  en  lé- 
guer autant  à  celle  qui  suivra. 

Paul  SMITH. 


TIÉATRE  DE  L'OPÉRA- CGMIQDE. 

E<i&.  »a£ie:  die:  fsqde;. 

Opéra-comique  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Sciiibe,  musique  de 

M.  HALÉvy. 

(Première  représentation  le  28  décembre  1850.) 

La  Russie  a  toujours  imité  ou  traduit  nos  auteurs;  elle  avait 
enfin  trouvé  un  poète  créateur,  original,  en  Pouchkine,  Tartare 
violent,  bizarre,  et  mort  d'une  façon  tragique,  horrible,  dans  un  duel 
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qu'il  eut  avec  un  de  nos  représentants  actuels.  C'est  dans  un  conte 
fantastique  de  ce  malheureux  et  grand  poëte,  traduit  par  M.   Mé- 
rimée, que  M.  Scribe  a  pris  le  sujet  de  son  nouvel  opéra,  qui  tient 
du  drame,  de  la  comédie,  de  l'opéra-comique  et  de  la  tragédie  lyri- 
que et  féerique,   bien  que  tout  soit  expliqué  d'une  façon  rationnelle 
dans  ce  libretto,  merveilleux  en  apparence  par  des  faits  qui  sem- 
blent inexplicables,  et,  en   réalité,  par  une  action    embrouillée    et 
claire  tout  à  la  fois,  par  de  charmantes  scènes  de  comédie,  légères, 
vives,  attachantes  comme  l'auteur  sait  les  faire,  et  comme  il  en  fera 
toujours  à  ce  qu'il  paraît.  De   tout  cela,  il  est  résulté  un  imbroglio 
dramatique,  un  écheveau  de  fil  très-môlé  qui  n'est  pas  facile  à  dé- 
brouiller,   un  poëme  aussi  compliqué  que  celui  de  l'Arioste,  qui  se 
noue,  se  dénoue  et  se  renoue  de  façon  à  dérouter  le  plus  habile  ana- 
lyseur. Les  yeux  de  la  dame  de  pique  s'animent,  roulent  dans  leur 
orbite  sur  la  carte  imaginée  par  le  célèbre  poëte  russe.  Dans  l'ou- 
vrage de  M.  Scribe,  ce  sont  les  yeux  réels,  la  voix  prestigieuse  de 
Mme  Ugalde,  nous  représentant  la  comtesse  Doria  d'Olgorouki,  sous  le 
nom  de  la  princesse  Paulowska,  qui  sont  la  véritable  féerie  de  la  pièce. 
Il  y  a  tant  d'idées  principales  et  accessoires  dans  les  situations,  tant 
d'ingéniosité  dans  les  moyens  dramatiques  et  comiques,  tant  de  mots 
fins  et  spirituels,  de  traits  brillants,  qu'il  faut  renor.cer  à  décrire  froi- 
dement et  à  faire  comprendre  tout  cela.  Analysez  donc  un  feu  d'ar- 
tifice,  le  plus  éblouissant  qui  se  puisse  concevoir  et  qui  dure  trois 
heures  au   moins  !    La    princesse   Doria    Marie   d'Olgorouki,    donc, 
jeune  comtesse  russe ,  prend  le  nom  de  sa  tante  la  princesse  Pau- 
lowska pour  se  soustraitre  à  la  colère  de  l'empereur  Pierre  111,  à  qui 
elle  a  donné  un  soufQet  ;  et  pour  mieux  échapper  à  la  vengeance  de 
son  souverain,  elle  simule  jusqu'à  la  bosse  et  la  jambe  un  peu  courte 
de  sa  parente.   Malgré  ces  défauts  physiques ,  elle  plaît  au  prince 
Zizianow,  colonel  d'un  régiment  qui   vient  tenir  garnison   sur   la 
frontière  où  se   trouvent  les  domaines  de  la  princesse  Paulowska. 
Ce  prince ,    militaire ,   joueur  et  superstitieux ,   partage  la  croyance 
populaire  que  la  princesse  possède,  de  mère  en  fille,  le  secret  de  ga- 
gner au  jeu  au  moyen  de  trois  cartes  dont  la  dame  de  pique  fait  partie. 
Comme  nous  ne  cherchons  pas  à  frapper  nos  lecteurs  d'étonnement 
par  des  péripéties  dramatiques ,  nous  leur  dirons  que  ce  secret  con- 
sistait, sous  le  dernier  règne,  en  trois  cartes   bizautées  dont  l'im- 
pératrice Elisabeth  se  servait  au  jeu  de  la  cour  pour  gagner  à  coup 
sûr  l'argent  de  ses  courtisans  et  courtisanes  :  le  trois,  le  dix  et  la 
dame  de  pique.  C'est  sans  doute  à  l'exercice  de  cette  escroquerie  im- 
périale que  la  mère  de  la  princesse  Paulowska  actuelle  a  gagné  ou 
augmenté  l'immense  fortune  qu'elle  possède  et  que  voudrait  bien  par- 
tager le  prince  Zizianow.  Il  fait  donc  une  cour  assidue  et  peu  délicate  à 
lajeune  Doria  d'Olgorouki,  qu'il  prend  pour  la  princesse  et  qui  aime 
Constantin  Nélidoff,  fils   d'un  ministre  disgracié  et  dégradé  de  no- 
blesse dans  sa  personne  et  ses  descendants,   et  qui  est  tout  simple- 
ment sergent  dans  un  régiment.  Cette  rivalité  amène,  comme  on  le 
pense  bien,  une  provocation  de  duel  du  jeune  sergent  adressée  au  co- 
lonel Zizianow.  Celui-ci  refuse  sous  prétexte  que  le  père  de  Constantin 
Nélidoff  devait  au  sien  trois  cent  mille  roubles  et  qu'il  ne  veut  pas  tuer 
son  créancier  ou  être  tué  par  lui  avant  d'avoir  été  payé.  Le  jeune  mi- 
litaire se  fâche,  menace  le  colonel,  l'insulte  et  se  fait  condamner  aux 
travaux  forcés  des  mines  de  sel.  La  princesse  Paulowska,  ou  plutôt 
d'Olgorouki,  descend  dans  ces  mines,  qui  sont  voisines  des  domaines 
de  la  princesse,  et  parvient  à  sauver  celui  qu'elle  aime.  Un   sous- 
maitre  de  mineurs,  joueur  forcené,   personnage  un   peu  à  côté  de 
l'action,   comme  on  dit,  mais  d'une  physionomie  pittoresque,  éner- 
gique et  musicale,  partage  la  croyance  populaire  qui    attribue  à  la 
famille  Paulowska  ce  pouvoir  magique  de  gagner  au  jeu  parla  dame  de 
pique;  il  force  la  prétendue  princesse  Paulowska  de  lui  livrer  ce  secret 
fictif  avec   une  bague  qui  lui  est  bientôt  enlevée  par  le  prince  Zi- 
zianow; et  c'est  quelque  temps  après,  en  Allemagne,  àCarIsbad,  que 
le  colonel  et  Roskow,  le  mineur,  sont  convaincus  de  l'impuissance 
d'une  simple  dame  de  pique  à  maîtriser  la  fortune  au  jeu.  Le  secret  du 


pouvoir  passé  de  cette  carte  est  confié  par  la  princesse  d'Olgorouki  au 
public  et  au  banquier  Kalemberg  ,  personnage  qui  traverse  l'action  et 
lui  sert  de  cheville  ouvrière  ;  et  cette  intrigue  compliquée  est  termi- 
née par  le  mariage  de  Constantin  Nélidoff  et  de  la  jeune  comtesse 
d'Olgorouki  ;  suivi  probablement  aussi  de  celui  du  mineur  Roskow 
avec  la  fille  d'un  directeur  des  mines  dont  nous  n'avons  pas  encore 
parlé,  et  qui  a  nom  Lisanka. 

Cette  analyse,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  doit  suffire  à  ceux  qui  ont 
déjà  vu  l'ouvrage,  et  donnera  sans  doute  aux  personnes  qui  ne  le  con- 
naissent pas  le  désir  de  suivre  dans  toutes  ses  combinaisons  cette  émi- 
nente  charade  dramatique  en  trois  parties. 

Quoiqu'il  n'y  ait  qu'un  acte  qui  se  passe  dans  une  mine  de  sel ,  tout 
le  dialogue  de  la  pièce  semble  être  le  produit  de  cette  mine,  et  c'est 
moins  le  jeu  de  cartes  qui  se  joue  au  troisième  acte,  à  Carlsbad,  qu'une 
partie  extrêmement  compliquée  d'échecs  dramatiques  que  l'auteur  a 
gagnée  et  gagnera  pendant  plusieurs  mois  au  bénéfice  du  théâtre  de 
rOpéra-Comique  et  des  plaisirs  du  public. 

Comme  le  morceau  de  musique  pittoresque  qui  sert  de  préface  au 
second  acte,  et  dans  lequel  l'orchestre  simule  au  mieux  le  travail  et 
jusqu'aux  coups  de  pioche  des  mineurs ,  l'ouverture  peint  tout 
d'abord  aussi  le  sujet  de  la  pièce.  On  entend  une  cloche  donnant 
la  dominante  mi  sur  une  harmonie  mystérieuse  en  la  mineur  et  qui 
appelle  les  travailleurs  au  repos.  Ce  mi  de  cloche  devient  tierce  dans 
la  modulation  en  ut  majeur  qui  suit ,  et  continue  son  tintement  d'une 
manière  neuve,  originale.  La  clarinette  unie  à  la  flûte  chantent  en- 
suite d'une  façon  charmante,  et  puis  un  crescendo  en  la  majeur  au- 
quel se  mêle  le  tambour,  vient  animer  ce  petit  drame  symphonique, 
préface  colorée,  qui  annonce  bien  l'action  complexe  qui  va  se  passer 
par  la  différence  des  rhythmes,  par  le  mélange  à  l'unisson  de  la  cla- 
rinette et  du  basson  ,  et  par  les  voix  mystérieuses  des  violoncelles  qui 
marient  leurs  accents  pleins  de  mélancolie  au  crescendo  énergique 
et  bref  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  et  qui  sert  là  d'heureuse  péro- 
raison. 

Le  chœur  d'introduction  chanté  par  les  mineurs  est  plein  de  couleur 
locale  et  de  cette  mélancolie  qui  doit  caractériser  ces  pauvres  serfs  qui 
passent  toute  leur  vie  à  six  cents  pieds  sous  terre,  et  qui  disent  avec 
un  contentement  empreint  de  tristesse  : 
Uii  ve  re  de  genièvre 
Nous  récliaulîe  le  cœur. 
L'orchestre  répond  par  une  imitation  pleine  de  charme  par  la  phrase 
mélodique  d'un  des  travailleurs  qui  dit  qu'il  sent  renaître  son  cou- 
rage 

Quand  sa  douce  liqueur 
Vient  humecter  ma  lèvre,  etc. 

Le  tintement  de  la  cloche  de  l'ouverture  résonne  de  nouveau  et 
termine  par  un  joli  effet  de  pédale  cette  intéressante  introduction,  à  la 
suite  de  laquelle  Roskow,  chef  des  mineurs,  chante  avec  une  sauvage 
énergie  un  air  de  scène  bien  déclamé,  dans  lequel  il  dit  aime,  qu'il 
veut  de  l'or  e7icor,  enco?-,  encor!  et  cela  sur  une  modulation  hardie, 
inattendue,  et  se  terminant  sur  la  tierce  de  Picardie,  que  le  composi- 
teur a  employée  avec  tant  de  goût ,  de  sentiment  et  de  bonheur  dans 
la  si  expressive  romance  du  Val  d'Andorre,  chantée  par  Rose-de-Mai , 
et  qui  intervient  sur  la  dernière  syllabe  de  ce  vers  :  Mais  il  était  si 
malheureux  !  Il  est  peut-être  nécessaire  de  dire  ici ,  pour  bon  nombre 
de  personnes  qui  ne  le  savent  pas,  que  la  tierce  de  Picardie  est  cette 
péripétie  harmonique  d'une  tierce  majeure  qui  termine  d'une  façon 
inattendue  un  morceau  en  mode  mineur. 

Quand  la  blanche  neige 

S'éiend  dans  les  bois 
est  une  cavatine  délicieuse  de  mélodie  et  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment suave,  uni  comme  le  manteau  d'hermine  qui  couvre  les  steppes 
que  vient  de  parcourir  en  traîneau  le  jeune  sergent  Constantin  ISéhdoff, 
encore  sous  le  charme  de  la  conversation  qu'il  vient  d'avoir  avec  la 
comtesse  d'Olgorouki ,  sa    compagne  de  voyage.  Le  compositeur  a 
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vraiment  exprimé  d'une  façon  fine  et  pour  ainsi  dire  voluptueuse  le 
bonheur  du  jeune  militaire  en  disant  : 

Ah  !  qu'on  est  lieureux 
Dsns  un  seul  traîneau  ! 
Et  sous  un  manteau 
Qui  nous  couvre  tous  deux  ! 
Les  instruments  à  vent  sont  employés  dans  ce  morceau  avec  une 
délicatesse  infinie.  Ces  deux  airs,  celui  du  mineur  Roskow  et  celui  de 
Constantin ,  sont  tout  à  fait  dissemblables  par  le  style  scénique ,  le 
premier  sauvage  et  passionné,  le  second  peignant  tous  les  charmes 
de  l 'intimité  de  deux  amants  qui  voyagent  ensemble  sans  s'être  encore 
avoué  leur  mutuel  amour.  Un  nouveau  contraste  surgit  :  c'est  l'arrivée 
du  colonel  Zizianow  avec  son  état-major.  C'est  un  chœur  militaire 
d'un  rhythme  franc,  joyeux  ,  brutal  même,  par  le  tambour,  la  trom- 
pette qui  interviennent ,  et  qui  se  mêlent ,  et  qui  appuient ,  et  qui  lut- 
tent avec  les  accents  de  ces  officiers,  qui  ont  toujours  quelque  chose  de 
tartare  dans  leurs  actions  ou  dans  leurs  chants,  soit  qu'ils  étranglent 
leur  souverain  ou  qu'ils  brûlent  leurs  cités  pour  qu'elles  ne  tombent 
point  au  pouvoir  du  vainqueur. 

La  ballade  en  deux  couplets  chantée  par  Lisanka  a  de  la  couleur 
et  est  suffisamment  fantastique  sur  ce  refrain ,  qui  n'est  pas  d'une 
diablerie  équivoque  : 

Siuidain  un  démon  apparut , 
C'était  monseigneur  Bïizébuth. 

Après  le  duo  de  défi  adressé  au  colonel  par  Constantin  :  Depuis  trois 
mois  je  porte  cet  insigne,  duo  bien  dialogué,  morceau  de  scène  bien 
traité,  arrive  la  soi-disant  princesse  Paulowska  sur  un  charmant  solo 
de  hautbois  :  elle  exprime  sa  joie  d'être  de  retour  dans  ses  domaines, 
par  de  délicieuses  vocalises  en  deux  couplets,  dans  lesquels  intervien- 
nent des  rhythmes  différents  d'une  variété  charmante.  Dans  la  caba- 
leLte  de  ce  joli  morceau  ,  la  princesse  parle  des  appas  qu'on  n'a  pa<, 
et  ajoute  :  sans  être  légère,  mensonge  évident ,  car  sa  vocalisation  est 
plus  légère  que  tous  les  traits  de  rossignol  ou  de  flûte  que  peuvent 
produire  la  nature  et  la  civilisation  la  plus  avancée  de  l'art  musical , 
instrumental  et  vocal. 

Ici ,  le  compositeur,  par  une  imitation  de  la  musique  nationale 
russe,  a  placé  un  dialogue  dans  l'orchestre,  simulé  par  la  musique 
militaire  qui  figure  sur  la  scène,  dialogue  dans  lequel  chaque  instru- 
ment ne  fait  entendre  qu'une  seule  note.  On  désirerait  que  cette  spi- 
rituelle plaisanterie  eût  un  peu  plus  de  développement ,  car  cette  épi- 
gramme  musicale  passe  comme  un  éclair.  Mozart  a  donné  une  bien 
autre  étendue  à  son  sextuor  intitulé  Raillerie  musicale,  pour  quatuor 
d'instruments  à  cordes  et  deux  cors;  il  est  vrai  qu'ici  la  scène  a  ses 
impérieuses  exigences  de  temps,  de  minutes,  dont  on  ne  peut  se  dé- 
partir. 

Sous  la  plume  d'un  compositeur  ordinaire,  le  thème  en  mesure  à 
six-huit  du  final  du  premier  acte,  Soyes  l'enchanteresse,  etc.,  parai- 
trait  commun  ;  mais  traité  avec  la  science  et  le  goût  qui  caractcr'sent  le 
faire  de  M.  Halévy,  il  est  plein  de  mouvement ,  d'animation,  de  ren- 
trées ingénieuses  qui  lui  donnent  de  la  distinction.  Comme  petite  pé- 
ripétie de  scène,  les  harmonistes  remarqueront  la  cadence  interrom- 
pue, si  pleine  d'un  excellent  esprit  de  déclamation  vraie,  sur  les  deux 
derniers  mots  de  celte  interrogation  que  s'adresse  à  lui-même  le  prince 
Zizianow,  en  parlant  de  la  princesse  et  des  mines  qu'elle  désire  visiter 
pour  délivrer  Constantin  : 

Voudra-t-elle,  sans  nous,  y  descendre?  Non  pai-  ! 

La  romance  de  Constantin  Nélidoff,  au  second  acte.  Je  l'aime 
c'imme  on  n'aima  jamais,  est  d'une  mélodie  facile  et  distinguée  et 
l)leine  d'âme  et  d'amour.  Après  cette  suave  mélodie  arrivent  les  mi- 
neurs, qui ,  payés  de  leurs  travaux  journaliers,  se  disposent  à  jouer, 
goût,  passion  que  leurs  chefs  Roskow  et  Soubiakine  portent  jusqu'à 
la  frjnésie.  Le  premier  chante  deux  couplets  dans  lesquels  il  prouve 

que  ce 

Qui  f  it  oublier  un  œil  bleu  ? 
C'est  le  jcii. 


Bientôt  le  jeu  devient  général,  car  le  maître  et  le  contre-maître,  que 
sont  rivaux  d'autorité,  engagent  dans  la  partie  tout  ce  qu'ils  possè- 
dent de  kopecks.  La  perte  se  supporte  impatiemment  par  les  per- 
dants ;  de  là,  disputes,  menaces,  cris  ;  on  va  en  venir  aux  mains. 
Tout  cela  est  exprimé  par  le  compositeur  de  manière  à  faire  de  ce 
chœur  le  morceau  le  plus  remarquable  de  la  partition.  Depuis  les 
beaux  chœurs  de  la  Caverne,  on  n'a  pas  exprimé  avec  autant  d'é- 
nergie ,  de  modulations  ascendantes  qui  peignent  les  paroxysmes 
de  la  colère ,  et  de  rhythmes  impérieux  qui  locomotionne  l'audi- 
toire, une  scène  aussi  musicalement  dramatique.  Le  chœur  des 
femmes  de  ces  ouvriers  qui  viennent  calmer  leurs  maris ,  leurs 
frères,  etc.,  ce  chœur  fait  contraste  d'une  façon  charmante  par  la 
douceur  de  son  harmonie.  Les  couplets  qui  suivent,  chantés  par  Li- 
sanka et  la  princesse,  sont  d'une  couleur  naïve  et  nationale.  La  prin- 
cesse y  fait  entendre  trois  trilles  de  suite  qui  semblent  démentir  le 
proverbe ,  car  elle  pourrait  dire  :  Je  suis  venue  ici  pour  enfder  des 
perles.  La  romance  chantée  ensuite  par  la  princesse  et  le  récitatif  en 
la  mineur  qui  précède  : 

Et  puissent  les  éclios  de  la  voûte  sonore 

Porter  dans  le  cachot  qui  le  retient  encore,  etc. 

cette  romance  est  ravissante  de  douceur  mélodique,  et  à  laquelle  ré- 
pond délicieusement  une  double  mélodie  de  Constantin.  Le  dialogue 
en  échos  de  la  tlûte  avec  le  cor  anglais,  ajoute  singulièrement  à  la 
tendresse,  au  charme  de  la  situation,  bien  terminée  par  l'explosion 
du  mineur  au  majeur,  sur  lequel  domine  le  la  si  expansif  de  la  can- 
tatrice, si  audacieuse  dans  sa  vocalisation,  si  vraie  et  si  expressive  par 
son  profond  sentiment  musical. 

Le  duo  du  talisman,  entre  Roskow  et  la  princesse,  est  encore  un 
morceau  capital.  Cela  est  grandiose,  neuf,  original  ;  c'est  de  la  musi- 
que de  scène  bien  faite,  dans  laquelle  l'instrumentation  joue  un  de  ces 
rôles  éminemment  dramatiques,  comme  M.  Halévy  en  a  déjà  créé  plu- 
sieurs dans  la  Juive,  la  Reine  de  Chypre,  Charles  VI.  Du  reste,  la  scène 
est  des  plus  neuves  :  c'est  une  jeune  fille  bien  née,  aimante,  douce  et 
bonne,  fort  peu  et  même  pas  du  tout  magicienne,  menacée  de  toutes 
sortes  de  traitements  par  un  ouvrier  russe,  ignorant,  grossier,  joueur 
et  superstitieux.  Un  compositeur  habile  comme  M.  Halévy  ne  pouvait 
manquer  de  peindre  à  grands  traits  cette  situation  originale,  qui  est 
d'un  effet  puissant  sur  le  public. 

11  y  a  encore,  au  troisième  acte,  une  romance  d'un  bon  et  beau 
sentiment  mélodique  chantée  par  le  mineur,  qui  dit  :  Il  est  fut/,  le 
pauvre  Roskoiv;  puis  vient  un  quintette  vocal  écrit  d'une  façon  claire 
et  qui  est  bien  en  situation,  entre  Zizianow,  Karlemberg,  Roskow  et 
Lisanka,  lorsque  la  princesse  arrive  ;  et  puis  les  couplets  ravissants  : 
Je  suis  bossue,  dits  par  cette  dernière,  contre  lesquels  vient  lutter  un 
délicieux  bavardage  de  hautbois  et  de  basson  pétillant  d'originalité. 
On  pourrait  dire  que  c'est  là  de  la  comédie  instrumentale.  Un  duo  d'a- 
mour très-développé  est  chanté  ici  entre  la  princesse  et  Constantin. 
Ce  morceau  abonde  en  mélodies  échappées  du  cœur  et  qui  parlent  à 
tous  les  cœurs.  Des  traits  mystérieux  de  basson,  un  pizzicato  pitto- 
resque, la  voix  suave  du  cor  anglais,  se  mêlent  aux  chants  d'amour 
de  Constantin  Nélidoff;  et  de  tout  cela,  et  de  l'accord  de  septième 
de  sensible,  employé  avec  un  discernement,  un  goût  harmonique 
exquis,  il  résulte  un  nocturne  d'amour  délicieux  et  qu'on  ferait  répéter 
s'il  n'était  pas  si  largement  développé. 

Ici  se  trouve  une  grande  scène  de  comédie  entre  le  colonel  Zizianow 
et  la  comtesse  d'Oigorouki,  comme  il  y  en  a  déjà  une  au  premier  acte, 
scènes  fort  bien  jouées  par  M.  Couderc  et  Mme  Ugaldc,  que  la  nature, 
dans  un  de  ses  nombreux  caprices,  a  faite  cantatrice  et  comédienne 
tout  à  la  fois. 

La  vente  musicale  du  château  d'Avenel  dans  la  Dame  blanche  est 
égalée  si  elle  n'est  dépassée  par  la  séance  musicale  de  jeu  de  la  Dame 
de  Pique.  L'action  est  ici  plus  compliquée  que  dans  l'ancien  opéra. 
Les  péripéties  y  abondent.  La  scène  s'ouvre,  musicalement  parlant, 
par  une  entrée  des  voix  de  basse  d'un  effet  large  et  puissant  ;  mais,  il 
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faut  le  (lire,  l'action  dramatique  fait  oublier  la  musique,  qui  ne  sert 
plus  qu'à  entretenir ,  redoubler  l'animation  de  la  scène.  La  variété 
de  l'instrumentation  tient  toujours  l'attention  musicale  de  l'auditeur 
en  éveil  ;  mais  on  est  préoccL'pé  de  l'elTet  du  prétendu  talisman  pos- 
sédé, volé  par  le  colonel  Zizianow  ;  on  attend  le  résultai  de  son  duel 
avec  Constantin  ;  on  participe  aux  appréhensions  du  pauvre  Roskow  ; 
on  désire  voir  intervenir  la  dame  de  Pique  en  personne.  Enfin,  tous 
ces  vœux  sont  exaucés,  et  tout  s'explique  et  tout  se  termine  à  la  sa- 
tisfaction de  chacun,  soit  qu'il  aime  la  comédie,  le  drame  lyrique, 
fantastique,  cl  la  b?nne  et  belle  musique. 

Et  maintenant  que  dire  du  luxe  ,  des  soins  intelligents  et  tout  ar- 
tistiques qui  ont  présidé  à  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage  dramatique 
d'intrigue  si  complexe,  si  musical?  que  c'est  prestigieux,  merveilleux, 
et  que  pourtant  c'est  la  réalité  dans  le  fantastique.  La  vue  de  l'intérieur 
des  mines  de  sel,  au  second  acte,  est  superbe  de  poésie  et  de  vérité 
pour  ceux  qui  ont  vu  dans  les  Pyrénées  l'architecture  régulière  et 
bizarre  de  la  grotte  du  Mas-d'Azil ,  ou  le  palais  en  stalactite  du  pic  de 
Gavarnie.  Si  la  mythologie  n'était  pas  si  usée,  on  pourrait  dire  que  le 
décor  du  troisième  acte  est  tout  à  la  fois  le  palais  de  Momus  et  de 
Plutus.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  décoration  du  premier  acte  qui  n'offre 
avec  plus  de  vérité  qu'on  ne  l'a  jamais  fait  au  théâtre,  l'âtre  enflammé 
d'une  cheminée  qui  vous  donne  l'envie  d'en  approcher,  et  qui  résume 
pour  la  vue  cet  axiome  en  un  vers  sur  le  pays  où  se  passe  l'action 
dramatique  : 

Que  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué. 

Les  costumes  populaires,  militaires,  des  serfs  et  serves  ont  été  bien 
observés,  et  marquent  bien  aussi  le  lieu  où  se  passe  l'action.  On  pour- 
rait dire  que  lesarlistes  de  l'orchestre  et  les  choristes  n'ont  pas  con- 
tribué à  cette  couleur  locale  et  glaciale,  par  la  chaleur,  l'ensemble  et  la 
verve  avec  lesquels  ils  ont  fonctionné  ;  mais  ou  leur  a  pardonné,  on 
les  a  même  félicités  par  d'unanimes  bravos  de  cet  oubli  du  climat  eu 
faveur  de  la  musique  russe  qu'ils  ont  délicieusement  parodiée. 

Les  artistes  de  l'Opéra-Comique  entrent  dans  une  voie  où,  pour  les 
suivre,  il  faudra  que  nous  fassions  une  double  appréciation  de  leur 
talent  de  chanteurs  et  de  comédiens,  comme  ceux  de  l'ancien  théâtre 
Feydeau,  qu'on  désignait  sous  le  litre  d'acteurs  de  la  comédie  italienne, 
et  qui  étaient  d'excellents  comédiens,  puisque  plus  tard  on  appelait 
Gavaudan  le  Talma  de  l'Opéra-Comique.  Mme  Ugalde  a  non-seule- 
ment chanté  le  rôle  de  la  Dame  de  Pique  comme  elle  chante  toujours, 
avec  autant  d'audace  que  de  charme  ;  mais  elle  a  dit,  elle  a  joué  ce 
personnage  de  convention,  reuf,  original,  avec  autant  de  malice  que 
de  tendresse,  de  fierté  que  de  finesse,  d'esprit  que  de  sensibilité.  Bat- 
taille,  dans  un  rôle  plus  exceptionnel  encore,  s'est  montré,  comme  à 
l'ordinaire,  aussi  bon  chanteur  que  bon  acteur.  C'est  bien  là  l'esclave 
russe,  l'homme  comme  il  naît  partout  avec  les  mêmes  passions,  qui, 
pour  être  comprimées,  n'en  éclatent  quelquefois  qu'avec  plus  de  vio- 
lence. C'est  l'esprit  dominé  par  le  désir  ardent  de  jouer,  et  qui  ne  voit 
même  dans  l'amour  qu'un  bonheur  secondaire.  Bat:aille  a  bien  compris 
ce  personnag3  éminemment  dramatique;  il  le  fait  agir,  parler,  marcher 
—  peut-être  les  jarrets  un  peu  trop  plies,  en  vieux  chevrier  du  Val 
d'Andorre,  —  mais  surtout  chanté  en  acteur  qui  sait  le  mieux  unir 
l'art  lyrique  à  l'art  dramatique.  Couderc  nous  a  représenté  aussi  le 
personnage  du  prince  Zizianow,  rôle  presque  odieux,  difficile,  en  ex- 
cellent comédien  ;  il  en  a  fait  un  vrai  type  de  seigneur  russe  qui  déguise 
sous  de  bonnes  manières ,  sous  une  fausse  civilisation ,  des  goûts 
égoïstiques  et  grossiers.  Nous  lui  conseillerions  d'adoucir  un  peu 
l'infiexion  tartare  avec  laquelle  il  répond  à  la  princesse,  au  troisième 
acte,  un  brusque  non  ! 

A  force  de  se  montrer  intelligente  et  soigneuse  dans  les  rôles  quel- 
que peu  secondaires  qu'on  lui  donne,  Mlle  Meyer,  qui  joue  et  chante 
fort  bien  celui  de  Lisanka,  finira  par  prouver  aux  auteurs  et  aux  com- 
positeurs qu'elle  est  capable  de  figurer  en  première  ligne,  et  elle  sera 
récompensée  du  zèle  et  de  l'amour  qu'elle  m:intre  pour  son  art:  Sa 
vdIx  est  belle,  sonore,  étendue,  et  elle  s'en  sert  fort  bien  ;  elle  dit  la 


ballade  du  diable  comme  un  ange.  Roulo  vient  de  prendre  rang,  par  la 
manière  dont  il  a  rempli  le  rôle  de  Constantin  Nelidoff,  parmi  nos 
premiers  acteurs  lyriques  comme  ténor  et  même  comme  comédien.  11 
porte  fort  bien  l'uniforme,  dit  juste,  et  chante  avec  passion  son  rôle, 
du  reste  plein  de  charmantes  mélodies.  Ricquier,  dans  le  personnage 
du  banquier  Kalemberg,  est  chaleureux,  comique  et  de  bon  goût  dans 
l'homme  d'argent  qu'il  est  chargé  de  représenter. 

Que  dire  d'un  ouvrage  si  bien  joué,  si  bien  chanté,  si  bien  exécuté, 
si  bien  décoré?  Qu'il  devait  obtenir  un  brillant  et  durable  succès?  Eh 
mon  Dieu!  c'est  ce  qui  a  eu  lieu,  succès  qui  va  se  prolonger  jusqu'à  ce 
que  tout  Paris  ait  entendu  et  vu  la  Dame  de  Pique. 

Henri  BLANCHARD. 


DSURPATIOlî  DE  NOM  DIDTEUR. 

JUGEMENT   DU    TRIBUNAL   DE  COMMERCE. 

M.  Oscar  Comettant  a  composé  une  fort  jolie  valse  pour  pi^ino  à  Isqiiel'e  il 
a  donné  le  nom  de  la  Sympathie.  M.  Alphonse  Leduc  s'est  pris  d'uo  bel 
amour  pour  cette  valse,  si  bien  qu'après  en  avoir  été  l'éditeur,  il  n'soUit  un 
jour  d'en  devenir  l'auteur.  La  chose  était  difficile,  dangereuse,  et  même  peu 
modeste;  mais  à  vaincre  sans  péril  on  iriomph?.  sans  gloire,  et  M.  Leduc 
aime  la  gloire,  il  l'aime  au  point  de  l'acheter,  si  elle  était  à  vendre.  Si  bien 
qu'après  avoir  réfléchi  au  moyen  de  devenir  l'auteur  de  la  valse  An  51.  Co- 
mettanr,  publiée  et  vendue  sous  son  nom,  M.  Leduc  trouva  l'expédient  sui- 
vant, qui  prouve,  nous  sommes  forcé  de  le  reconniiitre,  une  imnginalion 
souple  et  fertile.  Il  arrangea  à  qustre  mains  la  valse  de  M.  Comellant,  et 
profila  de  cette  collaboration  insigiifiante,  que  du  resle  M.  Comettant  n'avait 
pas  autorisée,  pour  effacer  le  nom  de  l'auteur,  écrit  en  grosses  lettres,  et  y 
subs'ituer  le  sien,  suivant  le  fameux  précepte  :  «  Ote-toi  de  là  que  je  m'y 
mette.  »  Pourtant,  les  personnes  douées  d'une  bonne  vue  et  d'un  t;rand  es- 
prit d'investigation  auraient  pu  découvrir,  dans  un  endroit  perdu  du  litre, 
sous  les  ombres  décroissantes  d'une  lilliographic,  une  phrase  écrite  en  lettres 
microscopiques,  et  que  M.  Leduc  avait  machinalement  conservée  piur  meitre 
sa  probité  à  couvert.  Nous  reproduisons,  pour  l'inlelligence  de  nos  lecteurs, 
la  disposition  et  le  caractère  typographique  de  ce  titre  ainsi  modifié  : 

LA    SVHPAITBIE, 

(Ici  la  lithographie.) 


l   COWETTAÎÏT. 

Arrangée  pour  piaxo  à  quatre  maiûS, 

PAP, 

Ce  n'est  lien.  On  vend  relativement  très-peu  de  valses  5  qmtre  mains,  et 
pour  tous  ceux  quiachelaient  cet'e  composition  à  deux  mains,  M.  Oscar  Co- 
mettant en  était  encore  l'aiiteur.  M.  Leduc  y  mit  bon  ordre,  en  n'employant 
plus  désormais  qu'un  seul  titre  pour  les  deux  éditions,  à  deux  comme  à  quatre 
mains.  Il  va  sans  dire  que  ce  tilre  était  celui  où  le  nom  de  M.  Leduc  rempla- 
çait le  nom  de  M.  Comettant. 

Tout  allait  bien.  Cependant  M.  Leduc  fit  une  réflexion  qui  faillit  l'attrister 
dans  sa  joie.  Que  penseront  mes  correspondants  de  province,  mes  commeit  ints 
(pes'e  soit  des  commettants!)  quand,  se  fiant  sotlem»nt  à  mon  catalogue,  il 
me  demanderont  la  Sijmpathie,  par  Oscar  Comettant,  et  que  je  leur  en- 
verrai la  Sijmpailue,  par  Alphonse  Leduc?  Eli!  parbleu,  le  moyeu  est  bien 
j,imp!e  ;  quand  une  dent  vous  foit  souffrir,  on  l'arrache;  quand  un  durillon 
vous  gène,  on  l'extirpe  :  quand  le  nom  de  Comettant  vous  chagine,  on  Telface 
et  on  y  met  à  la  place  le  nom  d'Alphonse  Leduc,  que  du  moins  personne  n'en- 
lèvera pour  y  mettre  le  sien. 

Tant  d'audace  et  de  mauvaise  foi  ne  pouvait  rester  impuni.  M.  Oscar  Co- 
mettant devait  attaquer  et  a  attaqué  M.  Leduc  en  restituiioii  de  nom  d  au- 
teur. Le  tribunal  de  curamerce,  saisi  de  celte  alîidre,  a  désigné  comme  i<rbi- 
tre  rapporteur  notre  illus're  compositeur  M.  Auber,  qui  a  rédigé  un  rapport 
très- remarquable,  que  re.;retioiis  de  n  *.  repro  luiio  aujourd'hui  fju'e  d'es- 
pace. Ci  lapport,  enlièrenHiil  f  ivorable  à  JI.  Comellant,  conclut  à  ce  que 
M.  Leduc  rétablisse  sur  le  titie  de  la  valse  la  Sympathie,  le  nom  en  grosse 
lellres  de  M  Oscar  C  .mettant,  comme  il  est  d'us-^ge  dans  toutes  les  l'ditions 
pour  le  nom  des  auteurs;  qu'il  réti-b'ive,  en  ou:re,  ce  nom  dans  le  catalogue 
à  la  plac  ;  de  relui  de  M.  Leduc  ;  enfin,  qu'il  condamne  celui  ci  à  500  fr.  iJe 
dommages-inlérêis. 

Le  tribunal,  tout  en  se  conf 'rmanl  aux  cimclusions  du  lappo  tour,  a  usé 
d'une  grande  iiidu'gence  envers  M.  Leduc  en  fixant  les  dommages-intérêts  à 
300  fr. 

Si  de  semblables  procédés  sont  t'Hij  mrs  condamnables  p3ur  tout  le  monde. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


ils  sont  plus  révoltants  encore  de  la  pan  d'un  éditeur  envers  un  compositeur 
qui  li  luivre  en  toute  confiance  le  sort  et  les  intérêts  de  ses  œuvres. 

Hàtons-nous  de  le  dire  pour  l'honneur  du  commerce  de  musique,  de  pareils 
faits  sont  heureusement  très-rares. 


NOUVELLES. 

*/  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Guillaume  Tell. 

•^-  VEnfant  prodigue  a  été  joué  deux  fois  la  semaine  dernière  avec  un 
fuecci  toujours  croissant.  Parfaitement  remis  de  son  indi>position,  dont  la 
cau?e  n'était  qu'un  excès  de  zèle,  Roger  a  repris  le  rôle  principal,  et  il  y  a  re- 
trouvé tous  ses  avantages  de  chanteur  et  d'acteur.  Les  applandissements 
unanimes  lui  ont  témoigné  le  plaisir  qu'on  avait  à  le  revoir  dans  l'une  de  ses 
plus  belles  créations. 

%•  Dimanche  dernier,  le  Prophète  avait  rempli  la  sallî  de  l'Opéra.  Mme  Viar- 
dot  a  chanté  le  rôle  de  Fidès  avec  sa  supériorité  ordinaire.  Gueymard,  qui 
rempliâtait  celui  de  Jean  de  Leyde,  a  fait  preuve  de  nouveaux  progrès. 

',*  La  reprise  de  Guillaume  Tell  qui  a  eu  lieu  lundi  dernier,  était  un  évé- 
nement mus'Cîil.  Un  nouveau  ténor  se  produisait  dans  le  rô^e  d'Arnold,  que 
Duprez  a  rendu  si  dilficile,  et  que  personne  n'avait  abordé  depuis  son  départ. 
Mairalte  (c'est  le  nom  du  débutant)  faisait  donc  un  acte  de  courage  et  pres- 
que de  témérité  en  se  montrant  pour  la  première  fais  dans  ce  rôle  redoutable. 
La  voix  de  Mairalte  a  presque  autant  de  défauts  que  de  qualités,  et  le  travail 
est  encore  nécessaire  pour  en  régler  l'exercice  et  en  polir  les  inégalités.  C'est 
dans  le  trio  du  second  acte  que  le  succès  du  chanteur  s'est  décidé  complète- 
ment. On  lui  a  su  gré  de  la  vigueur  qu'il  a  déployée  et  de  l'accent  qu'il  a  rais 
dans  la  fameuse  phrase  :  «  Mon  père,  tu  m'as  dij  maudire.  »  11  a  aussi  fort  bien 
rendu  le  eantabile  de  l'air  du  troisième  acte,  et  enlevé  vaillamment  le  «  Sui- 
vez moi!  >i  L'u!  de  poitrine  a  manqué  de  justesse,  surtout  la  seconde  fois.  Ea 
résumé,  Mairalie  est  un  ténor  de  force,  dont  l'acquisition  sera  bonne  et  utile 
dans  plusieurs  rôles  du  répertoire.  Massol,  qui  chaulait  le  rôle  de  Guillaume 
Tell,  y  a  continué  son  beau  succès  de  VEnfant  prodigue.  Jamais  on  n'avait 
mieu.t  dit  que  lui  :  «  Il  chants,  et  l'Helvétie  pleure  sa  liberté.  »  Mlle  Nau 
chante  avec  une  grâce  inlinie  le  rôle  de  Mathilde.  Levasi^eur  était  chargé  de 
celui  de  Walter.  Le  chef-d'œuvre  de  Ros^ini  a  produit  son  etfet  ordinaire, 
malgré  quelques  faiDlesse-;  dans  les  parties  sec:jndaires  de  l'e.xécution. 

%*  Hier  s-imedi,  le  Théâtre  Italien  a  repris  Don  Pasquale,  chanté  par 
Mme  Sontag,  Lablache,  Caizolari  et  Coliui.  Mardi,  on  avait  donné  Linda  di 
Chamouni,  et  jeudi  la  Figlia  del  Reggimento. 

%'  L'aflaire  de  MM.  Leroy,  de  Chabrol  et  C  contre  Ronconi,  ancien  di- 
recteur du  Théàtre-Ua'ien,  s'est  terminée  devant  le  tribunal  de  commerce 
par  un  jugement  qui,  en  écartant  la  demande  en  déclaration  de  faillite,  con- 
damne par  corps  Ronconi  à  payer  à  MM.  Leroy,  de  Chabrol,  la  somme  de 
87,106  fr.  avec  les  intérêts  depuis  le  22  avril  i  8S0,  en  vingt-quatre  paie- 
ments égaux,  et  de  mois  en  mois,  à  partir  du  jour  du  jugement. 

%*  Le  célèbre  compositeur,  chanteur  et  chef  d'orchestre  anglais,  Balfe,  est 
à  Paris  en  ce  moment. 

*/  La  question  du  troisième  théâtre  lyrique  est  plus  que  jamais  à  l'ordre  du 
jour.  Diverses  combinaisons  se  présentent  ou  vont  se  présenter.  Les  unes  ont 
en  vue  la  sal^e  du  Théâtre-IIislorique,  les  autres  celle  du  Vaudeville,  qui  se 
trouvent  fermées  en  même  temps. 

*^*  La  Société  des  gens  de  lettres  s'est  réunie  le  29  décembre  dernier  en 
assemblée  généra  e,  et  après  le  conjpte-rendu  des  travaux  de  l'année  rédigée  et 
lu  par  M.  Léo  Lespès ,   elle  a  procédé  au  renouvellement  des  membres  du 


comité  pour  l'année  1851.  Ont  été  élus,  MM.  Taylor,  H.  Celliez,  Louis  Des- 
noyers, Marie  Aycard,  Francis  Wey,  Paul  Lacroix,  Altaroche,  de  Salvandy, 
Achille  Comte,  Victor  Hugo,  Emmanuel  Gonzalès,  Léo  Lespès,  Camille 
Douce,  Mole  Gentilhomme,  Eugène  de  Mirecourt,  Alphonse  de  Calonne, 
Auguste  Vitu,  Félix  Deriége,  Lalitte,  de  Foudras,  Edmond  de  Varennes, 
Achille  Jubiual,  Et.  Enault,  de  la  Landelle.  Le  lendemain,  30  décembre,  le 
comité  a  tenu  fa  première  séance  et  organisé  son  bureau  comme  il  suit  : 
Président,  M.  Louis  Desnoyers  ;  vice-présidents,  MM.  Francis  Wey,  Achille 
Comte;  secrétaires,  MM.  Alphonse  de  Calonne,  Eugène  de  Mirecourt,  Félix 
Deriége;  rapporteurs,  MM.  Léo  Lespès,  Augu?te  Vitu  ;  questeurs,  MM.  Ed- 
mond de  Varennes,  Emmanuel  Gonzalès;  archiviste,  M.  Mylé  Gentilhomme; 
présidents  honoraires,  MM.  de  Salvandy,  Victor  Hugo,  Taylor. 

V  M.  Malibran,  premier  violon  solo  de  la  chapelle  de  Hesse.  dont  nous 
avons  mentionné  le  brillant  succès  à  Lyon,  se  propo  e  de  venir  se  fjire  en- 
tendre a  Paris  après  avoir  fait  apprécier  soa  talent  dans  les  piincipales  villes 
de  France. 

ERRATUM.  —  11  s'est  glissé  une  faute  grave  dans  l'impression  de  la 
deuxième  lettre  de  M.Fétis  à  M.  Halévy, concernant  la  théorie  de  la  musique. 
On  a  placé  les  nombres  de  demi-tons  au-dessus  des  colonnes  verticales  des 
chiffres  des  sons,  tandis  qu'ils  devaient  éire  placés  dans  l'intervalle  d'un  son 
à  un  autre,  et  on  a  ajouté  un  treizième  demi-ton  là  où  il  ne  devait  y  en  avoir 
que  douze.  Le  tableau  devait  être  comme  ceci  ; 

1"      2'      3"      i'      5«      6"      1'      &•      S'      10=      11"      12" 
Dtimi-ton    id.       id.       id.       id.       id.       id.       id.       id.       id  td.  id. 


4     5 


7    8      9     10     11       12     13 


CRONIQDE  DÉPARTEDIBNT&Li:. 

','  Limoges,  29  décemore.  —  La  Société  philharmonique  vient  de  donner 
son  sixième  concert.  L'ouverture  de  Zampa  et  celle  du  Val  d'Andorre,  ain^i 
que  le  chœur  du  premier  de  ces  opéras,  ont  été  rendus  avec  un  parfait  en- 
semble et  une  rare  justesse.  On  doit  des  éloges  à  M.  Warlel,  musicien  gi- 
giste  au  54»  de  ligne,  pour  la  manière  dont  il  a  exécuté  sur  le  basson  des  va- 
riations de  Berr,  qui  ont  fait  le  plus  grand  plaisir.  Les  honneurs  du  coiicert 
on  été  pour  Mlle  Gabrielle  Guibert,  jeune  pianiste  de  17  ans,  élève  de  M.  Mai- 
montel,  et  qui  a  joué  avec  une  vigueur  et  un  entrain  remarquables  le  Carna- 
val de  Venise,  de  Schulhoff.  Une  triple  salve  d'applaudissements  lui  a  prouvé 
la  satisfaction  de  l'auditoire  et  l'ajustement  récompensée  de  son  talent. 

*,'  Versailles.  —  Le  théâtre  de  cette  ville  donne  souvent  des  pièces  nou- 
velles, ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'en  reprendre  avec  succès,  netamment  le 
Val  d'Andorre  et  le  Clialet,  qui  continuent  à  jouir  d'une  vogue  soutenue. 

CHRONIQDi:    étraugëre. 

%•  Londres ,  S9  décembre.  —  Jullien  est  parti  le  jour  de  Noël  pour 
commercer  sa  tournée  provincia'e,  et  il  s'est  rendu  directement  à  Manchester. 
Mlle  Jelley  Mreffz  et  Vicier  sont  dn  voyage. 

*/  Berlin.  —  M.  Meidhardt  est  de  retour  de  son  voyage  à  Londres,  avec 
le  chœur  du  Dôme.  En  passant  à  Cologne  ,  il  a  donné  un  conceit  au  profit 
du  fonds  destiné  à  l'achèvement  de  la  cathédrale. 

'J'  Mairid. —  Béatrice  di  T-cnia,  avej  la  Frezzolini  et  Birroiihef,  conti- 
nue à  faire  les  délices  du  public,  en  attendant  le  Barbier  de  Séville.  L'Alboni 
chantera  le  rôle  de  Rosine  ;  Gaid)ni,  celui  du  comte;  Ronconi,  celui  de 
Figaro. 

V  Séville.  —  Malek-Aiet,  opéra  nouveau  par  D.  Ventura  Sanelnz,  a  été 
représenté  au  théâtre  do  Saint- Ferdinard  devant  une  nombreuse  léunion. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAill'S. 


EM  ^'Ei^TE  CHEa  1ÎRA1VI9BJS  E'ff  C,  ÊSÎITEUKS, 

nUE      RICHELIEU,      103, 


Œuvres  de 


Solf«^se  avec  accompagnement  de  basse  chiffrée 42 

Solfège  à  changement  de  clefs 36 

ascsse  de  Requiem  à  Zi  parties  en  chœur  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  en  partition 60 

Slessc  «le  Keqnicna  pour  voix  d'hommes  avec  accompagne- 
ment d'orchestre,  en  partition 62 

Messe  solennelBeù  h  parties  avec  accompagnement  d'orches- 
tre, en  partition 90 

BBesBc  «îa  Sacre  à  3  parties  avec  accompagnement  d'orches- 
tre, en  partition.  (Les  partiss  séparées  de  chant  sont  gravées  aussi.). . .     75 


Blesae  solennelle  â  i  et  5  parties  avec  accompagnement  d'or- 
chestre, en  partition '5  » 

FanIsUa,  opéra  en  3  actes  avec  paroles  italiennes ,  en  grande 

partition 250  r 

Cour»  de  conlrepolnt   e»    fugue net  30  » 

l.odoïsJia,  partition  in-8°,  pour  piano  et  chant. net  8  » 

lies  ©eux  Journ<?es,  partition  in-8»,  pour  piano  et  chant,  net  8  » 
Sïarrlieei  d'IiarnïonEe,  pratiquées  dans  la  composition,  adop- 
tées pour  l'enseignement  dans  les  classes  du  Conservatoire,  net  15  » 
OuverJnre  «Se  Bjodoïslia  îi  grand  orchestre net  là  » 


DE  PARIS. 


Chez   i8RAM»US  et  C«,  édlleorsi,   103,  rue  Kàclaeliea, 


Opérn  en  cin«|  acte»  . 


MM.   E.    SCRIBE 


Paroles  de 

ET   DE   s AIMT -GEORGES 


Muùque  de 


ne  t'Inalitttt. 
Partition  pour  piauo  et  claant,  net  40  fr. 

MORCEAUX  DÉTACHÉS  POUR  CHANT  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO 


1"  ACTE. 
LÉGENDE  chantée  par  Mme  Tedesco  :  «  Pour  expier  envers  lui 

ses  outrages.  » 3  75 

bis.  La  même  transposée  pour  soprano 3  75 

LE  COUVRE-FEU  chanté  par  M.  Merly  et  chœur  :  «  De  par  le 

bourgmestre,  de  par  nos  échevins.  » h  50 

bis.  Le  même  pour  voix  de  basse  seule 3  75 

CHOEUR  DE  MALANDRINS  :  «  Au  loin  tremblez  tous.  » 6    » 

ROMANCE  AVEC  Ri^CITATIF   chantée   par  HT.  Massol  :    «  Ils 

partent  frappés  de  terreur,  n h  50 

bis.  La  lloraance  seule  transposée  pour  ténor 3  75 

DUO  chanté  par  Mme  Tedesco  et  M.   Massol  :  «  Théodora, 

qu'ici  le  ciel  m'envoie.  » 7  50 

%<=  ACTE. 
SCÈNE  ET  TRIO  chantés  par  Mmes  Tedesco  et  La  Grua,  et 

M.  Roger  :  «  Douze  ans  sont  écoulés.  » 6    » 

QUATUOR  pour  II  basses,  chanté  par  MM.  Depassio,  Guignot, 
Canaple  et  Noir:  «  On  m'a  dit  vrai,  jamais  plus  charmante 

beauté.  » 9     » 

,  ROMANCE  chantée  par  Mme  Tedesco  :  «  A  moi,  ta  sœur  et 

ton  amie.  « 3    » 

bis.  La  même  transposée  pour  soprano 3     » 

DUO  AVEC  RECITATIF  chanté  par  Mme  Tedesco  et  M.  Roger: 

«  Sa  voix,  sa  vue  enchanteresse.  » 7  50 

,  CUOEUR  de  la  Saint-Jean  :  «  Saint-Jean  !  Saint-Jean  !» 6    » 

S'  ACTE. 

,  AIR  AVEC  RÉCITATIF  chanté  par  Mlle  La  Grua  :   «  0  mer- 
veille I  ô  prodige  !  auquel  je  crois  ù,  peine.  » 6    » 

bis.  Le  même  transposé  pour  contralto 6    » 


12.  ROMANCE  chantée  par  M.  Roger  :  «  Une  sœur,  une  amie, 

ange  de  la  maison.  « 

12  bis.  La  même  transposée  pour  baryton 

13.  STROPHES  chantées  par  Mme  Tedesco  :    «  Que  nos  voix  vers 

le  ciel  montent,  n 

13  bis.  Les  mêmes  transposées  pour  soprano 

4»  ACTE. 
ih.  AIR  AVEC  RÉCITATIF  chanté  par  M.  Roger  :  «  A  ce  palais 

dont  la magniflcence...  » 

là  bis.  Le  même  transposé  plus  bas 

15.  ROMANCE  extraite  de   l'air   chantée  par  M.  Roger  :   «  Vous 

n'êtes  plus,  jours  d'innocence.  » 

15  bis.  La  même  transposée  pour  baryton 

16.  DUO  chnnté  par  Mlle  La  Grua  et  M.  Roger  :  «  Le  ciel  nous  a 

réunis.  » 

16  bis.  ROMANCE  extraite  du  duo  :  «  0  ciel!  est-ce  un  rêve?  »  . . 

17.  AIR  chanté  par  M.  Massol  :  «  De  Dieu  l'éternelle  clémence,  u . 

1 7  bis.  Le  même  transposé  pour  ténor 

17  ter  Le  même  transposé  pour  basse 

18.  QUINTETTE  pour  5  voix  de  basse,  chanté  par  MM.  Depassio, 

Guignot,  Canaple,  Goyon  et  Noir  :  u  La  nuit  est  sombre.  » 

1 8  bis.  Le  même  réduit  à  1  voix  de  basse 

5<^  a«;te. 

19.  QUATUOR  chanté  par  Mlle  La  Grua,  Mme  Tedesco  ;  MJI.  Ro- 

ger et  Massol  :  «  Tu  m'as  sauvé,  mon  père  !» 

19  bis.   ROMANCE  extraite  du  quatuor,   chantée  par  M.   Roger  : 

«  Quand  chacun  te  fuit  ici  bas.  » 

20.  EVOCATION  chantée  par  M.  Chapuis  :  «  La  voix  du  Seigneur 

vous  appelle.  » 


MOHGEAUS  ET  AEEJ^I^GISIIZEliTS  SUR   CET  OPEEià 


«uvortiirc  arrangée  par  II.  Potier 6 

ï'Téil.  Burgmullcr.  —  Grande  valse 5 

M.  Uccourfolic. — Fantaisie  à  quatre  mains 7 

•I.  B.  Davcrnoy.  —  Deux  fantaisies  ;  chaque 5 

A.  I>e  Carpeiuîer.  —  138°  et  139»  Bagatelles;  chaque  ....  5 

It.  Blal<9«.T — Op.  23.  Caprice  guerrier 9 

—  Op  .  2/i.   Andante  de  concert i   .  ,   .  5 

H.  Kosollen.  —  Fantaisie  brillante 7 

A.  Taléxy.  —  Op.  i6.  Fantaisie  brillante 7 

Cb.  VosM.  —  Op.  139.  Grande  fantaisie  dramatique 9 


W.  l.ouï!«..  — Op.  228.  Fantaisie  pour  piano  et  violon 

Le»-.  —  Op.  6/i.  Fantaisie  pour  violoncelle  avec  accompagnement 

de  piano 

A.  Fessy.  —  Trois  fanfares  pour  musique  de  cavalerie.  Chaque. 
Air*  arrangés  pour  deux  violons,  par  N.  Louis,  trois  suites.  Ch. 

—  arrangés  pour  deux  cornets  à  pistons,  par  Caussinus,  trois 

suites.  Chaque 

—  arrangés  pour  deux  flûtes,  par  E.  Walkiers,  trois  suites.  Cli. 

—  arrangés  pour  violon  seul,  llûte  seule  et  cornet  seul.  Chaque 

instrument,  deux  suites  à. 


fiSUSIQUE  DE  BAISSE 


3Bu!$ard. 


H.  Pottcr.  —  Sept  airs  de  ballet  et  une  marche  : 

1.  Pas  des  Esclaves /i  50 

2.  Pas  des  Voiles i  50 

3.  Le  Bourdonnement à  50 

ti.  Le  berger  Aristée A  50 

."5.  La  Ronde i  50 

G.  La  Reine  des  Abeilles i  50 

7.  La  Ruche i  50 

Marche  triomphale 2  50 

S3«!llaig.  —  Polka  des  Abeilles h.    » 

Grande  partiiion  et  parlées  d'eirckesîre 


A.  riB  ILcnoiiiconpe.  —  Redowa 

—  Quadrille  de  salon 

SI!«rs.  —      Quadrille   facile 

Deux  quadrilles.  Chaque 

Les  mêmes,  à  quatre  mains.  Chaque 

—  Suite  de  valses 

—  La  même,  à  quatre  mains 

FaticScIaup.  —  Schottisch  du  Berger 

PÈICMlio.  —  Schottisch 


h  50 
k  50 


5  » 
5    » 

57 
3  75 

7  50 
3  75 
5  » 
5  » 
5    » 

3  75 
2  50 


5  .. 
5  » 
2  50 


7  50 
5  .. 
9     " 


h  50 
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EBT     V£MTG     ClIKZ    BRAIVDVS    ET    €%     ÉDITEURS, 

RUE    RICHELIEU,    103, 

PARTITIONS  POUR  PIANO  SOLO 


Anber.  La  Muette  de  Portici,  in-S".  .    net 

—  La  Part  du  Diable,  in-S».   .    .     net. 

—  Le  Domino  noir,  in-S"..  .   .   ,     net. 

—  Haydée,  in-S" net. 

Berlioz.  Symphonie  fantastique  .   .  ,     net. 
Bellini,  Norma 

—  Il  Pirata 

—  Straniera 

Donizettl.  Anna  Bolena 

—  Belisario 

—  La  Favorite net. 


li^léTy.  Guido  et  Ginevra  ...... 

—  Charles  VI  ...   , 

—  La  Juive  .......... 

—  La  Reine  de  Chypre 

—  Les  Mousquetaires  de  la  Reine, 

in-8°  

—  Le  Val  d'Andorre,  in-S".  .   .   . 

—  La  Fée  aux  Roses,  in-8°.  .  .  . 
nèrold.  Le  Pré  aux  Clercs,  in-S".  .  . 
Ueyerbeer.  Il  Crociato 


net.  25 
net.  25 
net.  25 
net.  25 


net. 
net. 


Ucjrerbccr.  Les  Huguenots  .....     net.  25 

—  Robert-le-Diable net.  25 

—  Le  Prophète,  in-8" net.  10 

Hozart.  Don  Giovanni 20 

—  Nozze  di  Figaro 20 

Bossini.  Le  Comte  Ory net.  15 

—  Guillaume  Tell net.  25 

—  Stabat  Mater 20 

■Weber.   Oberon 21 

—  Robin  des  Bois 24 


PARTITIONS  POUR  PIANO  A  4  MAINS 


Donizettl.  La  Favorite  ......    net. 

OaléTy.  La  Juive net. 


Meyerbcer.  Robert-le-Diable    ...     net. 
—     Les  Huguenots net. 


SIcyerbeer.  Le  Prophète net.     23 

Bossini.  Le  Stabat  Mater 20 


GRAND  FORMAT 


AVEC  PAROLES  FRANÇAISES. 


A<Inm>  Le  Mal  du  pays net.     7 

—  Le  Postillon  de  Lonjumeau  .    .  net.   12 
Auber.  Actéon net.  20 

—  L'Ambassadrice net.  30 

—  Le  Dieu  et  la  Bayadère.   .   .   .  net.  30 
^      Le  Domino  noir net.  30 

—  L'Enfant  prodigue net.  40 

—  Gustave  ou  le  Bal  masqué.   .   .  net.  30 

—  Le  Lac  des  Fées net.  40 

—  La  Muette  de  Portici net.  30 

—  La  Neige net.  12 

—  Le  Philtre 60 

—  Le  Serment  ou  les  faux  Monnayeurs.  60 

—  Zanetta net    30 

BepthoTen.  Fidelio net.  10 

Belliul,  Norma  ..........  net.   12 


Beethoven.  Fidelio net.  10 

Bellini.  Norma ,  net.  10 

-7-        Il  Pirata.  .........  net.  10 

—  La  Straniera net.   10 

Donizettl.  Adelia net.  12 

—  La  Favorita net.   40 

BIcrcadante.  plisa  e  Claudio.   .   .   .  net.  10 

—  Il  Giuramento net.  10 

—  La  Vestale net.  10 


Giralda net.  15 

Le  Postillon  de  Lonjumeau  .  net.     8 

La  Poupée  de  Nuremberg.    ,  net.     8 

Le  Farfadet net.     8 

Le  Toréador net.  10 

Actéon net.     8 

L'Ambassadrice net.  12 

La  BarcaroUe net.  12 

La  Bergère  châtelaine net.     8 

Le  Clicval  de  Bronze  ....  net.  12 

Le  Dieu  et  h'.  Bayadère  .   .   .  net.  12 

Les  Diamants  de  la  couronne  net.  12 

Le  Domino  noir net.  12 

Le  duc  d'Olonne net.  12 

La  Fiancée net.  12 

Fra  Diavolo net.  12 

Haydée net.  12 

Lestocq. net.   12 

La  Muette  de  Portici.   .   .   .  net.  15 

La  Muta  di  Portici  (en  italien)  net.  15 

La  Neige net.     8 

La  Part  du  Diable net.  12 

Le  Philtre net.  12 


Bertin  (Mlle).  Esméralda net.  40 

Boar$;e^.  Sultana net.  15 

Donizettl..  La  Favorite net.  40    i 

Cilacb.  Alceste 36 

—  Armide 36    ) 

—  Iphigénie  en  Aulide 36 

—  Iphigénie  en  Tauride 36 

—  Orphée 36 

HalcTj.  Charles  VI net.  40 

—  L'Eclair ,   .     net.  30     i 

—  Guido  et  Gipevra.   ......     net.  40 

—  Le  Guitarrero net .  30    i 

—  La  Juive ,   .  .   .   .     net.  40    : 

—  Le  Lazzarone net.  30    i 

—  La  Reine  de  Chypre net.  40    : 

Kreutzer.  Le  Mort  d'Abel 36    ' 

AVEC  PAROLES  ITALIENNES. 

Meyerbcer.  Il  Crociato net.  10 

—  Margarita  d'Anjou net.  10    ; 

Uozart.      Collection    d'airs ,    duos  , 

trios,  etc net.  10 

—  La  Clemenza  di  Tito  ....     net.  10 

—  Cosi  fan  tutti net.  10 

—  Don  Giovanni net.  10 

—  Il  Flauto  magico net.  10    i 

—  Idomeneo net.  10    i 

—  L'Impressario  et  le  Requiem,    net.  10 


Aaber.    Le  Serment net.  12 

—  La  Sirène net.  12 

—  Zanetta net.  12 

—  Zerline  ou  la  Corbeille  d'o- 

ranges    net.  15 

Bazin .  Le  Trompette  de  Monsieur  le 

Prince net.     7 

Bach  («Ï.-S.).  La  Passion net.  10 

BcethoTen.  Fidelio net.     7 

Bellini.  La  Sonnambula net.  10 

Chernbini.  Les  Deux  journées  .   .   .  net.     8 

—  Lodoîsica net.     8 

Devienne.  Les  Visitandines net.     7 

Donizetti.  La  Favorite.   ......  net.  15 

Gluck.     Iphigénie  en  Tauride.   .    .    .  net.     7 

—  Iphigénie  en  Aulide  ....  net.  7 
Oretry.  Richard  Cœur-de-Lion .  .  .  ,  net.  7 
UnlAvy.    La  Dame  de  Pique net.  15 

—  L'Éclair net.  12 

—  La  Fée  aux  Roses net.   15 

—  Les     Mousquetaires     de     la 

Reine net.  15 

—  La  Tempesta net.  12 


Meyerbcer.  Les  Huguenots 

—  Le  Prophète 

—  Robert-le-Diable 

Bossini.  Le  comte  Ory 

—  Guillaume  Tell 

—  Moïse 

—  Le  Siège  de  Corinthe 

—  Stabat  Mater 

Sacehini,  Dardanus 

—  OEdipe  à  Colone 

Kpontini.  Olynipie 

'Weber.  Robin  des  Bois,  paroles  fran- 
çaises et  allemandes  .  .   .   . 

■Wcigle,  Emmeliue 

^Vînter.  Le  Sacrifice  interrompu    .   . 


Mozart.   Le  Nozze  di  Figaro 

—  Il  Rato  del  Seraglio 

Bossini.  Il  Barbiere  di  Siviglia  .   .   . 

—  Semiramide 

—  Tancredi 

—  Zelmira 

Spohr.  Fausto 

■^l'eber.  Oberon 

—  Il  Franco  arciero(Freischùtz) 


net.  40 

net.  40 

net.  40 

net.  30 

net.  40 

net.  30 

net.  30 

,  .  .  25 

.  .  30 


net.  10 
net.  10 
net.  10 


net.  10 

net.  10 

net.  10 

net.  10 

net.  10 

net.  10 

net.  10 

net.  10 

net.  10 


nalévy.    Le  Val  d'Andorre 

Hérold.  Le  Pré  aux  Clercs 

Ijonis  {X.}.  Marie-Thérèse 

Meudrissolin.  Paulus  (Conversion  de 
saint  Paul) 

—  Elie ,  oratorio 

Meyerbecr.  40  mélodies  il  et  i  2  v. 

—  II  Profota  (en  italien).   .   .    . 

—  Roberto  il  Diavolo  (en  italien) 

Kieolai.  Il  Tcmplario 

Ikicolo.    Cendrillon 

—  Jeannot  et  Colin 

—  Joconde 

—  Les  Rendez-vous  bourgeois.  . 
Bossini,  Le  comte  Ory 

—  Guillaume  Tell 

—  Robert  Bruce 

—  Moise 

Snrchini.  OEdipe  à  Colone 

^"l'cber.  Frcischûtz,  avec  récitatifs  de 

Berlioz 

—  Euriante 

—  Oberon 


net.  12 
net.  15 

net.  8 
net.  15 
net.  12 
net.  20 
net.  20 


net,  8 

net.  7 

net.  12 

net.  20 

net.  15 

net.  13 


net.  10 
net.     8 
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Lisbonne.  sassatti. 


REVUE 


12  JanTier  1851. 


Prix  de  TAbonnement  i 


Paris,  un  on 24  fr. 

Départements,  Belgique  et  Suisse 30 

Étranger 84 


Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


SOMMAIRE.  —  Troisième  lettre  à  M.  Halévy,   concernant  la  théorie  de  la  musique, 

Sap  E'V'tis  père.  —  Compositions  diverses  de  M.  Oscar  Comettant,  par  Georses 
ÎHNtner.  —  Correspondance,  Bruxelles.  —  Albums  offerts  aux  abonnés.  —  Nou- 
velles. —  Annonces. 


TROISIÈME  LETTBE  k  M.  HALÉVY, 

CONCERNANT  LA  THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  (1). 


Bruxelles,  le  It  janvier  1851. 


Mon  cher  Halévy, 


Que  vais-je  faire  ?  Essayer  de  distraire  le  triomphateur  de  ses  beaux 
et  légitimes  succès  ?  parler  à  l'artiste  enivré  de  gloire  des  misères  de 
l'enseignement?  le  tirer  de  ses  extases  poétiques  pour  le  rabaisser  jus- 
qu'aux sèches  réalités  de  la  didactique?  En  vérité,  j'en  aurais  presque 
des  remords,  si  je  ne  savais  que  l'homme  de  génie  à  qui  j'écris  a 
commencé  par  se  faire  savant,  et  si  je  n'espérais  qu'il  voudra  bien 
descendre  un  moment  des  hauteurs  où  il  s'est  élevé,  pour  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  les  abords  de  la  brillante  carrière  qu'il  a  parcourue,  Je  reviens 
donc  à  mon  thème,  et  je  vais  vous  parler  des  éléments  de  votre  art, 
comme  si  vous  étiez  simplement  un  maître  de  solfège. 

Mes  deux  lettres  précédentes  m'ont  paru  mettre  en  évidence  les 
principes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  tonalité.  J'en  suis  resté  au 
point  où  celle-ci  est  définitivement  constituée.  Celle-ci  cependant 
n'a  point  encore  de  noms  pour  désigner  les  sons,  ni  de  signes  pour 
les  représenter.  Voyons  donc  comment  on  satisfait  à  ces  deux  néces- 
sités. 

Avec  le  clavier  d'un  piano,  ou  parle  secours  du  tableau  de  la  dispo- 
sition des  sons  par  demi-tons,  que  j'ai  présenté,  on  peut  saisir  l'oreille 
de  la  correspondance  des  sons  dans  les  différentes  octaves,  ou  le  repré- 
senter aux  yeux,  et  l'on  peut  enfin  comprendre  le  mécanisme  de  la 
formation  des  gammes.  Cependant,  s'il  n'existait  pas  d'autre  moyen  de 
retrouver  les  sons  dans  l'exécution  de  la  musique,  et  de  savoir  dans 
quelle  octave  on  devrait  les  chercher,  l'éducation  musicale  serait  bien 
lente,  ou  plutôt  elle  serait  toujours  imparfaite.  On  comprend  aisément 
quelles  seraient  les  difQcultés  qui  sp  rencontreraient  dans  les  gammes, 
si  le  premier  son  de  chacune  ne  pouvait  être  représenté  que  par  le 
chiffre  du  demi-ton  dans  l'échelle,  de  telle  sorte  que  ce  premier  son 
serait  tantôt  1,  tantôt  2,  3,  4,  etc.,  chaque  son  de  la  gamme  subissant 
ainsi  une  multitude  de  transformations  de  positions  !  Ce  serait  un  dédale 
inextricable.  La  nécessité  de  distinguer  les  sons  et  de  représenter  leur 
position  dans  leur  échelle  par  des  signes  s'est  donc  fait  sentir  bientôt, 
Voyons  comment  on  a  satisfait  à  ce  besoin. 

(1)  Voir  les  numéros  49  et  52  de  l'année  1850. 


Après  avoir  tiré  les  gammes  diatoniques  de  l'échelle  générale  et 
chromatique  des  sons;  après  avoir,  en  outre ,  constaté  qu'elles  se  re- 
produisent identiquement  dans  le  même  ordre,  à  chaque  série  de 
douze  demi-tons,  on  a  imaginé  des  noms  pour  désigner  les  sons  des 
gammes  ;  et  pour  satisfaire  le  besoin  de  simplicité ,  les  mêmes  noms 
ont  été  conservés  dans  toutes  les  octaves.  Ainsi ,  prenant  pour  point 
de  départ  la  gamme  en  mode  majeur,  formée  des  sons  1,  3,5,  6,  8, 
10,  12 ,  on  a  appelé  ces  sons  ui,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si,  et  le  son  13, 
qui  commence  une  nouvelle  série,  a  été  appelé  aussi  ut,  en  sorte  que 
tous  les  sons  1,  13,  25,  37,  49,  61,  73  et  85,  sont  des  ut;  les  sons  3, 
15,  27,  39,  51.  63,  75  et  87,  sont  des  re;  les  sons  5,  17,  29,  41,  53, 
65,  77,  89,  des  mi;  et  ainsi  des  autres  noms  correspondant  à  tous  les 
chiffres  des  colonnes  verticales  du  tableau. 

L'avantage  des  noms  substitués  aux  chiffres  est  de  toute  évi- 
dence ;  car  l'identité  de  leur  coordination  dans  toutes  les  octaves  dé- 
barrasse immédiatement  l'esprit  de  tout  calcul ,  et  la  mémoire  d'une 
multitude  de  nombres.  De  plus,  ces  noms  font  disparaître  la  mon- 
strueuse anomalie  qui  affecte  tour  à  tour  les  premiers  sons  d'une 
gamme  (  lesquels  doivent  toujours  se  concevoir  comme  1)  à  tous  les 
nombres  des  sept  séries  de  douze  sons.  En  effet,  au  lieu  de  l'incerti- 
tude qui  préoccuperait  incessamment  le  chanteur  ou  l'instrumen- 
tiste, et  pourrait  occasionner  de  fréquentes  erreurs,  si  le  premier  son 
d'une  gamme  était  tantôt  1,  tantôt  3,  tantôt  5,  on  comprend  sans 
peine  qu'une  gamme  peut  commencer  par  ut,  par  ré,  par  mi,  ou 
enfin  par  tout  autre  nom.  Il  n'y  a,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  de  con- 
tradiction entre  un  de  ces  noms  et  le  rang  qu'il  occupe  dans  la 
gamme. 

Une  difficulté  pourtant  se  présente.  Elle  mérite  toute  notre  atten- 
tion; car  si  les  sons  1,  3,  5,  6,  8,  10,  12,  ont  des  noms,  les  sons 
2,  4,  7,  9,  11,  n'en  ont  pas.  Or,  on  a  vu  que  ces  sons  prennent 
place  dans  les  gammes  aussi  bien  que  les  autres,  et  qu'ils  sont  néces- 
saires ,  non-seulement  pour  donner  aux  gammes  qui  commencent  par 
ré,  par  tiii  ou  par  tout  autre  nom,  l'ordre  des  tons  et  des  demi-tons 
de  la  gamme  qui  commence  par  ut,  mais  aussi  parce  que  d'autres 
gammes  peuvent  commencer  par  cessons  2,  4,  7,  9  et  11.  Il  sem- 
blerait donc  nécessaire  que  ces  sons  eussent  des  noms  aussi  bien 
que  les  autres.  Plusieurs  auteurs  ont,  en  effet,  proposé  de  leur  en 
donner,  et  ont  conséquemment  porté  le  nombre  des  noms  à  dou:e  , 
égal  à  celui  des  sons  contenus  dans  chaque  série  de  l'échelle  chro- 
matique. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  donner  des  nouveaux  sons,  car  il  faut  des  si- 
gnes pour  les  représenter.  Or,  pour  avoir  un  système  complet  de  signes 
propres  à  représenter  les  sons,  il  ne  faudrait  pas  seulement  qu'il  y  en 
eût  pour  tous  les  sons  d'une  octave,  il  en  faudrait  pour  distinguer  les 
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sons  (l'une  octave  de  ceux  d'un  autre.  Multipliant  donc  les  signes  des 
douze  sons  d'une  série  par  le  nombre  des  octaves,  on  arriverait  au 
nombre  effrayant  de  97  à  98  signes,  différents  de  forme  et  de  'significa- 
tion. La  difficulté  de  caser  tout  cela  dans  la  mémoire  serait  immense , 
et  la  confusion  dans  la  lecture  et  la  rapidité  de  l'exécution  serait  iné- 
vitable. 

Les  auteurs  du  système  des  signes  employés  dans  la  musique  mo- 
derne, système  appelé  notation  de  la  musique,  se  sont  donc  trouvés 
en  présence  de  deux  difficultés  contradictoires,  à  savoir,  ou  d'avoir 
une  nomenclature  incomplète  de  sons,  s'ils  voulaient  simplifier  la  no- 
tation ,  ou  de  multiplier  les  signes  à  l'excès,  si  chaque  son  avait  un 
nom,  car  tout  son  désigné  par  un  nom  spécial  devrait  être  représenté 
par  un  signe.  La  vue  d'un  chanteur,  et  surtout  celle  d'un  instrumen- 
tiste, se  serait  troublée  en  présence  de  cette  multiplicité  de  signes. 
Dans  celte  alternative,  les  auteurs  du  système  de  la  musique  moderne 
ont  très-bien  compris  que  la  nomenclature  complète  des  sons  n'est 
que  d'une  importance  secondaire  dans  l'exécution  ,  tandis  qu'il  est  de 
nécessité  absolue  de  rendre  facile,  autant  que  cela  se  peut ,  la  lecture 
et  l'intelligence  des  signes. 

A  ce  point  de  vue,  s'il  ne  fallait  chercher  ni  des  noms  particuliers  , 
ni  des  signes  spéciaux  pour  les  sons  2,  i,  7,  9  et  11,  et  pour  leurs  cor- 
respondants do  toutes  les  octaves,  il  était  cependant  nécessaire  qu'ils 
fussent  désignés  et  représentés  d'une  manière  qui,  bien  que  générale , 
ne  laissât  pas  d'incertitude  sur  aucun  d'eux.  Ce  besoin  fut  satisfait  par 
un  moyen  fort  simple,  qui  consista  dans  l'application  de  deux  signes , 
l'un  d'élévation,  l'autre  d'abaissement  d'un  demi-ton  de  la  valeur  des 
signes  représentatifs  des  sonsw^,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  si.  Le  signe  d'élé- 
vation fut  appelé  dièse,  et  le  signe  d'abaissement,  bémol.  On  com- 
prend en  effet  que  le  signe  destiné  à  représenter  ut,  étant  modifié  par 
l'adjonction  du  dièse,  peut  être  la  représentation  d'un  son  supérieur 
à  ut,  et  que  le  bémol  placé  à  côté  de  si  peut  signifier  le  son  inférieur 
à  si.  11  suit  de  là  que  lorsqu'on  dit  ut  dièse,  fa  dièse,  sol  dièse,  on  dé- 
signe les  sons  placés  immédiatement  au-dessus  d'ut,  de  fa  et  de  sol, 
dans  l'échelle  générale  des  sons  ;  et  que  lorsqu'on  dit  si  bémol,  mi 
bémol,  la  bémol,  c'est  comme  si  l'on  nommait  les  sons  qui  se  trouvent 
immédiatement  au-dessous  de  si ,  de  mi  et  de  la. 

Parvenu  à  ce  résultat,  il  est  évident  qu'on  a  trouvé  le  moyen  de 
désigner  les  sons  2,  4,  7,  9  et  11,  aussi  bien  que  les  autres,  et  qu'on  a 
débarrassé  le  système  de  la  notation  d'une  multitude  de  signes  qui  au- 
raient été  nécessaires  pour  la  représentation  de  ces  sons  et  de  leurs 
correspondants  à  toutes  les  octaves. 

Vous  voyez  maintenant,  cher  maître,  l'avantage  immense  que  j'ai 
trouvé  à  commencer  l'exposé  du  système  de  la  musique  par  son  véri- 
table principe,  qui  est  l'échelle  chromatique  des  sons,  écartant  d'abord 
toute  idée  de  nomenclature  et  de  signes  représentatifs  de  ceux-ci  ;  car 
la  formation  de  la  tonalité,  en  laquelle  réside  toute  la  musique,  est 
indépendante  des  noms  donnés  aux  sons  et  de  la  notation.  Avec  une 
simple  table  de  chiffres  de  tous  les  sons  disposés  en  séries  pour  mar- 
quer leurs  relations  d'octaves ,  il  m'a  été  facile  de  montrer  comment 
se  forment  toutes  les  gammes  sur  un  modèle  unique,  comment  tous 
les  sons  y  trouvent  leur  emploi,  et  quelle  est  la  véritable  origine  des 
deux  modes  ;  objet  qui  fait  naître  d'ordinaire  de  si  grandes  diffi- 
cultés, quoiqu'en  réalité  rien  ne  soit  plus  simple  en  partant  de  l'échelle 
chromatique,  au  lieu  de  prendre  pour  base  du  système  une  gamme 
majeure  empirique.  Le  système  tonal  étant  établi  et  bien  entendu , 
rien  de  plus  simple  ni  de  plus  facile  que  de  faire  comprendre  les 
motifs  qui  ont  conduit  à  n'avoir  des  noms  et  des  signes  principaux  de 
notation  que  pour  sept  sons  de  chacune  des  séries  de  l'échelle  chro- 
matique, et  l'avantage  qu'on  a  trouvé  dans  de  simples  modifications 
de  ces  noms  et  de  ces  signes  pour  la  représentation  des  cinq  autres 
sons,  au  lieu  d'un  nombre  de  signes  égal  à  celui  des  sons.  Dès  lors 
l'usage  du  dièse,  du  bémol  et  du  bécarre  qui  efface  l'effet  de  l'un  et  de 
l'autre,  cet  usage,  dis-je,  se  conçoit  nettement  et  ne  met  dans  l'esprit 
aucune  idée  fausse.  Nous  avons  été  par  degrés  du  connu  à  l'inconnu 


et  chaque  chose  nouvelle  s'est  présentée  comme  une  conséquence 
naturelle  de  ce  qui  précédait.  Par  cette  progression  rationnelle, 
nous  avons  donné  à  l'exposé  de  la  théorie  de  la  musique  tous  les 
caractères  d'une  science  bien  faite,  et  nous  en  avons  rendu  l'intelli- 
gence facile. 

11  ne  reste  donc  plus  maintenant  qu'à  faire  connaître  comment  on 
a  combiné  le  système  de  la  notation,  réduit  aux  signes  propres  à 
représenter  les  sons  ut,  ré,  mi,  fa,  la,  sol,  si.  Les  auteurs  de  ce  système 
avaient  à  examiner  s'il  est  plus  avantageux  de  varier  la  forme  des 
signes  pour  chaque  son  ou  de  n'avoir  qu'un  seul  signe  ,  dont  la 
signification  serait  déterminée  par  la  position.  C'est  pour  cette  dernière 
combinaison  qu'ils  se  sont  décidés,  par  la  considération  qu'il  est  plus 
aisé  de  reconnaître  la  '  position  d'un  signe  unique ,  que  de  saisir 
à  la  première  vue  des  signes  divers,  et  de  se  rappeler  leur  signifi- 
cation. Rien  de  plus  simple ,  en  effet ,  qu'un  point  d'une  certaine 
dimension,  dont  la  signification,  comme  représentant  des  intonations, 
se  détermine  par  des  degrés  de  l'échelle  où  il  est  placé.  De  là  ce 
système  si  admirable,  dans  le  but  de  peindre  nettement  toutes  les 
circonstances  de  variétés  des  intonations,  et  si  vainement  attaqué  par 
des  esprits  imbus  de  préjugés  et  de  fausses  notions.  Tout  est  égale- 
ment heureux  dans  ce  système  de  notation,  le  choix  du  signe  des  sons 
et  l'échelle  qui  en  détermine  la  signification.  Cette  portée  de  cinq 
lignes,  bien  qu'elle  ait  perdu  uïie  partie  des  avantages  qu'elle  eut 
autrefois,  semble  avoir  été  calculée  avec  un  soin  minutieux,  pour 
satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la  notation,  et  rendre  la  lecture  de  la 
musique  aussi  facile  que  possible.  Si  on  lui  retranche  une  de  ces  lignes, 
elle  est  insuffisante;  si  l'on  essaie  d'y  ajouter,  la  confusion  s'y 
manifeste  immédiatement.  On  en  a  la  preuve  par  la  musique  d'orgue 
et  de  clavecin  gravée  dans  la  première  moitié  du  xvn"  siècle.  Sans 
parler  de  la  portée  de  la  main  droite,  absolument  illisible  avec  ses  huit 
lignes,  la  portée  de  la  main  gauche,  qui  n'en  avait  que  six,  était  une 
cause  perpétuelle  d'erreurs.  On  peut  juger,  d'après  cette  expérience, 
de  ce  que  serait,  pour  la  lecture,  la  portée  de  six  lignes  qui  a  été 
proposée  par  plusieurs  didacticiens,  et  en  dernier  lieu  par  le  baron 
Blein,  pour  la  notation  d'une  seule  octave ,  dans  le  but  de  faire 
disparaître  l'usage  du  dièse  et  du  bémol,  en  donnant,  dans  cette 
portée ,  une  position  spéciale  à  chacun  des  douze  sons  de  l'échelle 
chromatique.  D'après  un  pareil  système,  pour  noter  l'étendue  la  plus 
restreinte  d'une  voix  quelconque,  laquelle  n'est  jamais  moindre  qu'une 
octave  et  une  quarte,  il  faudrait  une  portée  de  dix  lignes,  c'est-à-dire 
un  labyrinthe  pour  l'œil,  tandis  que  dans  le  système  ordinaire,  la 
portée  de  cinq  lignes,  sans  lignes  additionnelles,  suffit  pour  la  notation 
de  celte  étendue. 

Je  disais  tout  à  l'heure  que  la  portée  de  cinq  lignes  a  perdu  une 
partie  des  avantages  qu'elle  eut  autrefois.  Vous  serez  sans  doute  du 
même  avis  que  moi,  cher  maître,  quand  vous  vous  rappellerez  que 
les  anciens  compositeurs  ne  faisaient  jamais  sortir  les  voix  des  limites 
les  plus  restreintes,  afin  qu'elles  ne  fissent  entendre  que  des  sons  pleins 
et  bien  timbrés.  Une  octave  et  une  quinte  sont  le  plus  grand  dévelop- 
pement qu'ils  leur  donnent  dans  leurs  ouvrages.  Or,  la  portée  suffisait 
pour  celte  étendue,  et  tout  au  plus  y  ajoutait-on  au  besoin  une  petite 
ligne  additionnelle,  d'où  il  suit  que  l'étendue  réelle  de  toute  voix 
pouvait  être  représentée  de  cette  manière  : 


Il  ne  s'agissait  donc  plus  que  de  déterminer  d'une  manière  quelcon- 
que si  ces  signes  de  nolation  devaient  représenter  des  sons  graves, 
moyens  ou  aigus.  Or,  les  anciens  maîtres  avaient  reconnu  que  l'orga- 
nisation des  divers  genres  de  voix,  depuis  les  plus  graves  jusqu'aux 
plus  élevées,  les  échelonne  de  tierce  en  tierce  ascendante  ou  descen- 
dante. Ainsi  la  basse  proprement  dite  a  pour  note  la  plus  grave  mi, 
ou  mi  bémol.  Pour  le  baryton,  cette  note  est  sol  ;  pour  le  ténor,  si  ; 
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pour  le  ténor  élevé  ou  haute-conlre,  Té\  pour  le  contralto,  fa\  pour  le 
mezzo-soprano,  la  ;  pour  le  foprano,  ul.  Or,  c'est  sur  ce  principe,  tiré 
de  la  nature  des  choses,  qu'est  basée  la  théorie  des  clefs,  car  toutes 
sont  à  une  tierce  l'une  de  l'autre.  Ainsi  la  note  inférieure  de  l'exem- 
ple ci-dessus  devient  mi  avec  la  clef  de /«  sur  la  quatrième  ligne,  qui 
est  précisément  celle  de  la  voix  de  basse  grave;  soi,  avec  la  clef  de  ja 
sur  la  troisième  ligne,  qui  était  autrefois  la  clef  du  baryton;  a;,  avec 
la  clef  (\!ul  sur  la  quatrième  ligne,  qui  est  celle  du  ténor  grave  ;  ré, 
avec  la  clef  d'wf  sur  la  troisième  ligne,  appartenant  à  la  voix  de  haute- 
contre;  /a,  avec  la  clef  d'«<  sur  la  deuxième  ligne  pour  le  contralto; 
la,  avec  la  clef  d'w<  sur  la  première  ligne,  qui  est  celle  du  meszoso- 
prano\  et  enfin  ul,  avec  la  clef  de  xol  sur  la  deuxième  ligne,  qui  est 
celle  du  soprano.  Ajoutons  que  les  instruments  aigus,  tels  que  le  vio- 
lon et  la  flûte,  avaient  leur  notation  sur  la  clef  de  sol  sur  la  première 
ligne,  et  qu'avec  cette  clef,  la  note  la  plus  basse  de  l'exemple  précé- 
dent était  mi.  11  résulte  de  là  :  1°  que  la  clef  donnait  la  notation  d'une 
voix  sans  sortir  de  la  portée  ou  avec  un  seul  fragment  de  ligne  addi- 
tionnelle; 2°  que  l'ensemble  des  clefs,  depuis  la  plus  grave  jusqu'à  la 
plus  aiguë,  représente  quatre  octaves,  ou  à  peu  près,  c'est-à-dire  l'é- 
tendue de  toutes  les  voix  réunies  et  de  tous  les  instruments  dans  ces 
anciens  temps;  car  les  instruments  avaient  alors  une  étendue  bornée 
qui  ne  dépassait  guère  celle  des  voix,  et  l'orgue,  le  clavecin  et  l'épi- 
netle,  qui  résumaient  dans  leur  clavier  toutes  les  clefs  réunies,  n'a- 
vaient que  quatre  octaves,  depuis  ut  jusqu'à  ut. 

D'après  ces  explications,  vous  comprenez,  cher  maître,  que  la  con- 
ception des  clefs  est  une  des  plus  ingénieuses  de  l'admirable  système 
de  la  notation  musicale,  mais  que  ces  clefs  ont  dû  perdre  une  partie 
de  leurs  avantages  lorsque  les  limites  naturelles  des  voix  ont  été  fran- 
chies, et  surtout  lorsque  les  instruments  ont  pris  les  grands  dévelop- 
pements où  nous  les  voyons  parvenus  aujourd'hui.  Les  clefs  de  fa 
sur  la  troisième  ligne,  d'ut  sur  la  deuxième  et  de  .sol  sur  la  première, 
sont  devenues  moins  nécessaires  quand  on  n'a  plus  eu  pour  objet  de 
renfermer  la  notation  dans  les  limites  de  sa  portée,  et  lorsque  la  né- 
cessité d'augmenter  le  nombre  des  lignes  additionnelles  s'est  fait  sen- 
tir. Il  s'en  faut  de  beaucoup  cependant  qu'elles  aient  perdu  toute 
utilité  dans  l'éducation  musicale  :  il  est  même  indispensable  qu'elles 
soient  présentées  comme  parties  intégrantes  du  système  général  de 
la  notation;  car,  en  leur  absence,  l'unité  de  ce  système  serait  rompue. 
Les  clefs  de  fa  sur  la  troisième  ligne  et  d'ut  sur  la  seconde  sont, 
comme  tous  les  autres,  d'une  utilité  incontestable  pour  la  transposi- 
tion ;  il  n'est  pas  de  bon  musicien  qui  ne  sache  que  la  supposition  des 
clefs  rend  très-facile  cette  opération  importante,  laquelle  serait  à  peu 
près  impraticable  par  tout  autre  moyen. 

L'idée  de  réduire  la  notation  à  l'usage  d'une  seule  clef  est  une  des 
moins  raisonnables  qui  aient  été  proposées  pour  changer  le  système 
de  la  notation.  Cette  idée  se  produisit  pour  la  première  fois  dans  le 
cerveau  d'un  musicien  anglais  nommé  Salmon,  qui  la  publia  comme 
une  importante  découverte,  en  1672.  Environ  un  siècle  plus  tard,  la 
même  idée  fut  reprise  par  un  certain  abbé  de  La  Cassagne,  qui  en  fit 
la  base  de  ses  éléments  du  chant  :  elle  n'eut  pas  plus  de  succès  par  les 
efforts  de  cet  abbé  gascon  qu'elle  n'en  avait  eu  par  ceux  du  vieux 
Salmon.  Votre  collègue  au  Conservatoire,  M.  Colet,  s'est  aussi  laissé 
séduire  par  l'apparente  simplicité  de  l'unité  de  clef,  et  a  essayé  de  lui 
donner  du  crédit;  mais  le  bon  sens  des  musiciens  les  met  toujours  en 
garde  contre  ces  prétendues  améliorations  du  système  de  la  notation 
musicale,  qui  ne  sont  en  réalité  que  sa  destruction.  L'effet  inévitable 
de  l'unité  de  clef  serait  de  rendre  impossible  la  notion  du  diapason 
des  voix,  d'anéantir  la  représentation  réelle  de  la  différence  des  oc- 
taves, et,  enfin,  de  faire  disparaître  l'ordre  logique  qui  unit  toutes 
les  parties  de  la  notation. 

Tels  sont,  mon  cher  Halévy,  les  enchaînements  de  faits  et  d'idées 
par  lesquels  on  peut  rendre  raison  du  système  de  cette  notation,  sous 
le  rapport  de  la  représentation  de  toutes  les  intonations  et  pour 
mettre  en  rapport  exact  ce  système  avec  celui  de  l'échelle  chromati- 


que d'abord,  puis  de  la  tonalité  diatonique.  Vous  comprendrez  qu'a- 
près avoir  expliqué  de  celte  manière  toutes  les  parties  du  système,  il 
n'est  plus  difficile  de  faire  saisir  par  les  commençants  le  mécanisme 
de  la  lecture  de  la  musique.  Tout  est  fondé  en  raison  ,  tout  est  évi- 
dent, tout  parle  de  soi-même. 

Pour  achever  l'exposé  complet  de  la  notation ,  il  reste  à  faire  voir 
comment  se  combinent  les  signes  de  la  durée  des  sons  avec  ceux  qui 
représentent  ses  intonations  ;  et  d'abord  comment  la  durée  des  sons 
peut  être  exprimée  par  des  signes.  Ici  se  présente  une  des  plus  gran- 
des difficultés  de  l'enseignement  ;  car  il  n'est  pas  de  maître  qui  ne 
sache  qu'il  y  a  confusion  dans  la  tête  des  commençants  concernant 
la  valeur  positive  des  signes  et  leur  valeur  relative.  Or ,  en  procé- 
dant comme  je  l'ai  fait  pour  les  intonations,  c'est-à-dire  en  partant  du 
véritable  commencement ,  du  principe  fondamental ,  ou  du  temps 
considéré  dans  ses  diverses  acceptions,  il  est  facile  de  faire  disparaî- 
tre toutes  ces  difficultés,  et  de  démontrer  que  là,  comme  dans  ses  au- 
tres attributs,  la  notation  en  usage  est  une  merveille  de  conception. 
C'est  ce  que  j'entreprendrai  de  vous  démontrer  dans  ma  prochaine  et 
dernière  lettre,  cher  maître. 

Croyez-moi  votre  admirateur  dévoué. 

FÉTIS  père. 


REVUE  CRÏTIQUE. 

Compoïklllous  diverses  (Se  sa.  Oscar  (.'OUETTAÏWT. 

C'est  aux  approches  de  l'hiver,  quand  la  nature  se  drape  lugubre- 
ment dans  le  froid  linceul  des  neiges  et  des  frimas  ,  que  la  sève  mu- 
sicale fermente  et  circule  de  toutes  parts.  Sur  le  terrain  mélodieux, 
laborieusement  ensemencé  par  l'imagination  des  artistes,  il  n'y  a 
pas  une  seule  petite  place  vide.  Ici  croît  lentement  une  partition 
aux  formes  sévères  et  majestueuses  ;  là  vient  de  naître  une  romance 
simple  et  naïve  comme  la  marguerite  des  champs;  plus  loin,  une  sym- 
phonie au  feuillage  épais  secoue  avec  emphase  les  rameaux  touffus  de 
ses  notes  échevelées ,  et  tout  autour  de  vous  ,  une  multitude  de 
valses,  de  polkas,  de  fantaisies,  de  variations,  s'épanouissent  en  for- 
mant de  gracieuses  corbeilles  destinées  à  l'ornement  de  nos  bals  et 
de  nos  concerts.  Hâtez-vous  de  faire  un  choix  dans  ce  somptueux 
jardin  de  l'harmonie.  Cueillez  bien  vite  les  fleurs  qui  peuvent  vous 
séduire  pendant  qu'elles  ont  encore  tout  leur  éclat  et  tout  leur  par- 
fum. 11  suffira  de  quelques  mois,  de  quelques  semaines,  de  quelques 
jours  peut-être  pour  en  flétrir  le  plus  grand  nombre.  Point  de  fleurs, 
hélas!  qui  soient  immortelles.  La  seule  qui,  par  son  nom,  tende  à 
revendiquer  ce  privilège,  afin  d'orner,  à  titre  d'emblème,  les  bou- 
quets des  fêtes  et  les  couronnes  des  funérailles  ,  ne  l'est  même  pas. 
Relique  du  cœur  ou  parure  de  la  mort,  elle  se  dessèche  dans  le  coffret 
d'ébène  ;  elle  se  fane  sur  les  tombeaux. 

D'aussi  tristes  réflexions,  j'ai  hâte  de  le  dire,  ne  me  sont  nulle- 
ment suggérées  par  les  jolies  productions  musicales  que  j'examine  en  ce 
moment;  car  celles-ci  ne  demandent  qu'à  vivre,  et  à  bien  vivre,  sous 
les  doigts  exercés  de  nos  habiles  pianistes.  Les  moins  nouvelles  furent 
déjà  consacrées,  l'an  dernier,  par  une  vogue  de  bon  aloi,  dont  la 
presse  s'est  faite  l'écho.  Nos  élégantes  virtuoses  de  salon  n'ont  point 
perdu  le  souvenir  des  œuvres  de  M.  Oscar  Comettant,  et  ses  études  si 
expressives  qui  font  le  charme  des  réunions  intimes,  de  ses  duos 
pour  violon  et  piano ,  qui  se  partagent  les  honneurs  des  soirées  oîi 
l'on  aime  à  passer  d'un  aimable  et  piquant  entretien  aux  douces  et 
nobles  rêveries  favorisées  par  la  magie  des  sons.  L'un  de  ces  duos, 
V Élégie  (op.  35)  en  sol  mineur,  réunit  d'une  manière  plaintive  les 
voix  des  deux  instruments.  La  progression  mélodique  de  la  pre- 
mière phrase  {andantina),  ce  chant  qui  s'élève  avec  effort,  puis  re- 
tombe avec  langueur ,  exprime  l'épanchement  douloureux  d'une  âme 
oppressée.  Toutes  les  intentions  du  compositeur,  dans  la  suite  de 
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l'œuvre,  répondent  à  ce  charmant  début.  On  aime  les  notes  pesam- 
ment accentuées,  les  lugubres  gémissements  que  fait  entendre  la 
basse  pendant  une  tenue  du  violon  et  après  une  cadence  rompue,  d'un 
excellent  effet;  on  aime  le  cantabile  qui  vient  ensuite,  doux  colloque 
d'amour,  où  les  craintes  jalouses  de  la  passion  semblent  donner  lieu 
à  l'échange  des  plus  tendres  serments;  on  aime,  enfin,  le  suave 
coloris  de  l'ensemble,  l'ordonnance  sage  du  morceau,  la  marche 
lucide  des  parties  et  l'élégance  des  dessins  et  des  rhythmes  expressé- 
ment choisis  pour  donner  du  relief  à  la  pensée.  Ce  qui  plaît  encore 
dans  cette  composition,  c'est  cette  simplicité  de  bon  goût  qui  évite  la 
puérilité,  une  expression  vraie  qui  bannit  l'emphase  ;  en  un  mot,  un 
sentiment  de  tristesse  amoureuse  bien  compris  et  bien  rendu  ,  toutes 
choses  qui  doivent  provoquer  simultanément  les  larmes  et  les  applau- 
dissements de  l'auditoire.  Le  Morceau  de  salon  a  de  l'éclat  et  de  la  va- 
riété, de  l'entrain  et  de  la  fougue.  On  dirait  que,  semblable  à  un  jeune 
guerrier,  il  prétend  s'illustrer  par  des  traits  di  bravura.  Cepen- 
dant quelques  personnes  lui  préféreront  la  Fantaisie  de  concert.  Quoi- 
que émané  d'un  souffle  ausonien  ,  le  thème  sur  lequel  l'auteur  brode 
ici  ses  élégantes  variations  a  du  charme  dans  sa  première  partie,  et 
du  piquant  dans  le  second  rhythme  ,  où  l'archet  du  violon ,  par 
une  accentuation  passionnée ,  le  colore  et  l'anime.  Les  développe- 
ments de  la  pensée-mère  sont  pleins  d'homogénéité  et  conçus  dans 
de  bonnes  proportions.  On  remarque  avec  plaisir  que  M.  Oscar  Co- 
mettant  n'est  pas  du  nombre  de  ces  auteurs  malencontreux  qui 
étouffent  le  thème  donné  sous  une  avalanche  de  traits  insipides , 
où  il  est  impossible  à  l'oreille  la  plus  attentive  de  le  reconnaître. 
Soigneux ,  au  contraire  de  le  reproduire  intégralement ,  de  n'en 
point  masquer  les  contours,  il  imite  les  imagiers  du  moyen-âge  et  de 
la  renaissance,  qui,  en  ornant  de  gracieux  accessoires  les  belles  ma- 
juscules des  manuscrits,  faisaient  en  sorte  que  l'œil  pût  toujours 
distinguer  la  forme  principale,  le  galbe  de  chaque  lettre.  —  D'un  tout 
autre  style  que  la  précédente ,  Ciralda  est  une  fantaisie  tour  à  tour 
sentimentale  et  coquette,  dont  les  sons  légers  voltigent  et  se  jouent 
dans  l'air  comme  le  voile  d'une  jeune  fille  qui  n'est  pas  fâchée  de 
laisser  voir  son  frais  visage.  Inspiré  par  l'œuvre  de  l'auteur  du  Chalet, 
dont  l'imagination  féconde  crée  des  motifs  d'opéras  d'une  si  franche 
allure  et  d'une  gaieté  si  spirituelle ,  qu'on  va  pour  s'écrier,  lorsqu'on 
les  entend:  Ahl  voilà  des  enfants  lie  Parts.' inspiré,  dis-je,  parla 
gracieuse  musique  de  Giralda,  M.  Oscar  Comettant  a  écrit  une  com- 
position d'une  moyenne  difficulté,  mais  d'un  effet  brillant,  et  cette 
composition,  à  n'en  pas  douter,  enrichira  bientôt  le  répertoire  de  tous 
les  pianistes. 

Si  l'étude  était  aujourd'hui  ce  qu'elle  fut  naguère,  une  duègne 
maussade,  n'inspirant  à  la  jeunesse  que  la  terreur  et  le  dégoût,  il  serait 
assurément  fort  peu  rationnel  d'aborder  ce  nouvel  ordre  de  produc- 
tions après  avoir  parlé  d' œuvres  créées  pour  charmer  les  loisirs  des 
dilettantes.  Autant  vaudrait  s'occuper  de  grammaire  après  s'être  oc- 
cupé de  poésie  ,  analyser  un  traité  de  syntaxe  après  avoir  passé  en 
revue  les  épisodes  d'un  roman.  Par  bonheur,  une  telle  inconséquence 
n'est  plus  à  craindre  ;  le  caractère  de  la  musique  scolastique  a  com- 
plètement changé.  Une  figure,  un  dessin  quelconque  présentant  une 
certaine  difficulté  d'exécution,  mais  ordinairement  dépourvus  de  mé- 
lodie et  d'intérêt;  telle  fut  l'étude  jadis.  Austère  et  abrupte  dans  ses 
formes,  elle  se  bornait  à  poursuivre  avec  l'acharnement  d'un  dialec- 
ticien opiniâtre  le  développement  d'une  proposition  donnée,  s'inquié- 
tant  peu  de  paraître  monotone  et  fastidieuse  à  ceux  qu'elle  avait 
mission  de  former  par  ses  enseignements.  Aussi  inspirait-elle  géné- 
ralement une  grande  répugnance  ;  on  ne  pouvait  en  quelque  sorte  y 
penser  sans  effroi ,  et  cette  rigidité  inopportune,  loin  de  profiter  à  la 
culture  de  l'art,  menaçait  d'étouffer  en  germe  bien  des  vocations. 
Heureusement  le  temps  approchait  où  la  livrée  du  pédanlisme,  rejetée 
par  le  bon  goût,  allait  devenir  la  proie  du  ridicule,  tandis  que  l'utile 
dulci  d'Horace ,  vieux  précepte  toujours  jeune  et  fructueux  dans  son 
application ,  devait  prétendre  à  l'honneur  de  régénérer  la  méthode 


scientifique.  L'étude,  afin  de  conserver  quelque  crédit,  changea  de 
mode  et  d'allure.  Elle  était  lasse  de  faire  pleurer  d'ennui  les  petits 
enfants  ;  elle  voulut  faire  un  peu  l'amusement  des  grandes  personnes. 
Bien  plus,  elle  se  prit  à  envier  les  succès  mondains  des  fantaisies  et 
des  variations.  Mais  pour  pénétrer  jusque  dans  les  salons  et  les  con- 
certs, pour  y  captiver  un  auditoire  composé  en  grande  partie  d'a- 
mateurs, il  fallait  que,  tout  en  conservant  sa  spécialité,  c'est-à-dire  la 
proposition  d'une  difficulté  quelconque  de  mécanisme,  elle  renonçât 
au  plus  vite  à  l'allure  scolastique,  aux  airs  de  pédagogue,  à  cette  lo- 
quacité terne,  sèche,  incolore,  qui  la  rendait  assez  semblable  à  la  fa- 
conde d'un  vieux  rhéteur.  Comme  un  squelette  desséché  qui,  au 
souffle  d'en  haut,  renaît  à  la  vie  et  reprend  sa  carnation,  ainsi  l'é- 
tude, sous  le  poétique  rayon  qui  la  pénétra,  s'embellit  des  plus  suaves 
idées  mélodiques  et  des  plus  fraîches  harmonies.  Les  deux  recueils 
que  j'ai  sous  les  yeux  prouvent  que  M.  Oscar  Comettant,  à  l'exemple 
de  la  plupart  des  pianistes-compositeurs  de  notre  époque,  a  parfai- 
tement compris  l'avantage  du  nouveau  système.  11  a  commencé  par 
nous  donner  dcS  Eludes  de  genre.  Qu'est-ce,  dira-t-on,  que  des  éludes 
de  genre?  Un  dictionnaire,  un  honnête  dictionnaire,  à  la  fois  bien 
laconique  et  bien  volumineux,  vous  répondra  :  Un  genre  d'études. 
Quelques  éclaircissements  ne  peuvent  nuire  à  cette  sage  et  prudente 
définition.  On  peut  dire  que  des  études  de  genre  sont  en  musique  à 
peu  près  ce  que  les  tableaux  de  genre  sont  en  peinture.  Elles  présen- 
tent, en  effet,  de  petites  scènes  musicales  qui  occupent  l'esprit  tout 
en  exerçant  les  doigts  ;  elles  peignent  certains  objets  du  ressort  de  la 
poésie  tout  en  restant  fidèles  au  cadre  didactique.  On  leur  donne  dif- 
férents noms  qui  servent  à  en  déterminer  la  signification,  si  bien  que 
des  études  de  genre  sont  aussi  des  études  qu'on  peut  appeler,  suivant  sa 
fantaisie,  comme  l'a  fait  M.  Comettant  :  Chinoise.,  Aéride,  Svavité,  Fu- 
gato,  Barcurolle,  Bonde  de  nuit,  Chœur  de  baigneuses.  Souvenir  du 
Rhin,  etc.  De  telles  définitions  nous  rejettent  bien  loin  du  classique 
Gradus  ad  Parnassum,  de  ce  titre  pédant  et  sentencieux  qui  mettrait 
aujourd'hui  en  fuite  la  bande  joyeuse  des  jeunes  écolières,  ou  si  vous 
aimez  mieux,  la  troupe  folâtre  des  jeux  et  des  ris,  comme  l'appellent  en 
beau  style  d'amplification  quelques  rhétoriciennes  patentées.  • —  Nous 
n'avons  pas  l'intention  de  faire  faire  à  nos  lecteurs  un  cours  d'horti- 
culture ;  cependant  nous  ne  pouvons  leur  laisser  ignorer  que  si  l'étude 
qui  porte  dans  le  recueil  de  M.  Comettant  le  gracieux  nom  à! Aéride,  est 
d'un  s,Vj\&  fleuri,  très-délicat,  très-suave,  très-aérien,  c'est  que  les 
aérides,  ainsi  que  l'épigraphe  nous  l'apprend,  sont  des  espèces  de 
plantes  qui  vivent  dans  l'espace.  Si  vous  les  suspendez  dans  un  ap- 
partement, bien  que  privées  de  terre  et  d'eau,  elles  y  croissent,  fleu- 
rissent et  fructifient  pendant  plusieurs  années.  Je  crois  avoir  entendu 
nommer  une  de  ces  plantes /Iran/Za. 

Contrairement  à  l' Aéride,  la  Chinoise  n'a  besoin  ni  de  commentaire 
ni  d'épigraphe.  11  lui  suffit  de  faire  sonner  ses  clochettes  d'un  petit  air 
mutin  dans  une  mesure  à  trois-quatre  allegro,  pour  qu'on  lui  dise  sur- 
le-champ  :  Chinoise,  que  me  veux-tu?  11  en  est  de  même  de  Suavité, 
mais  pour  d'autres  raisons.  Ici  tout  rappelle  le  demi-silence  de  la  na- 
ture en  ses  heures  de  repos  ;  ce  demi-silence  qu'écoute  avec  attention 
le  poëte,  afin  d'y  surprendre  le  bruissement  du  feuillage,  le  murmura 
du  ruisseau,  la  plainte  du  zéphir,  et  ces  mille  autres  voix  fugitives  et 
mystérieuses  que  nos  facultés  intérieures  perçoivent  mieux  que  nos 
sens.  Dans  les  Soxivenirs  du  Rhin  nous  trouvons  le  Laendler  obligé 
Laendler  d'une  physionomie  tout  allemande,  développé  d'une  façon 
toute  française.  Ce  morceau  n'est  pas  le  moins  agréable  de  la  collec- 
tion. Les  études  du  second  cahier  sont  aussi  des  études  de  genre,  ce 
qui  ne  les  empêche  pas  d'être  en  même  temps  des  études  de  salon. 
M.  Comettant  s'y  propose  de  familiariser  les  élèves  avec  le  grand  art 
de  l'expression,  avec  cet  art  du  bien  dire,  qui  forme  comme  la  science 
du  gay  savoir  des  musiciens,  et  dont  les  préceptes  furent  dès  l'origine 
des  lois  de  poésie  et  d'amour.  Je  crois  que  le  travail  qui  vient  d'être 
mentionné  remplira  parfaitement  les  intentions  de  l'auteur,  et  qu'une 
nouvelle  publication  que  celui-ci  promet  au  public  sous  le  titre  sui- 
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vant  :  Douze  études  mélodiques  expressément  composées  pour  former 
les  élèves  au  style  erpressif,  achèvera  do  prouver  rexcellence  d'une 
méthode  qui  sait  déblayer  les  sentiers  abruptes  et  épineux,  pour  frayer 
aux  débutants  une  voie  commode  et  facile.  Je  n'ai  pas  parlé  de  deux 
morceaux  de  piano,  véritables  études  de  concert,  dont  l'un  est  intitulé 
Gnbriellc,  et  l'autre  Rcrerie  tnaritime,  parce  que  j'ai  vu  que  l'espace 
me  manquait  pour  les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  Gabrietle,  em- 
preinte d'un  sentiment  naturel  et  profond,  plaît  en  outre  par  sa  grâce 
naïve  et  touchante.  En  général,  la  musique  de  M.  Oscar  Couiettant 
présente  un  avantage  que  les  amateurs  surtout  apprécieront.  Elle  est 
très  brillante ,  très  variée ,  sans  ofl'rir  ces  difficultés  excessives  qui 
n'ajoutent  rien  au  mérite  intrinsèque  d'une  œuvre,  et  n'ont  qu'un  but, 
celui  de  flatter  la  gloriole  de  certains  pianistes  dont  la  devise  semble 
calquée  sur  ce  titre  d'une  comédie  de  Schakspeare  :  Beaucoup  de 
bruit  pour  rien.  Accessibles  à  tous,  les  études  dont  je  parle  seront  pour 
les  commençants  une  excellente  préparation  aux  grands  mystères  de 
l'art  ;  pour  les  virtuoses  de  première  force  qui  ont  tout  appris,  mais 
qui  ne  veulent  rien  oublier,  un  passe-temps  utile,  une  récréation  agréa- 
ble, une  bague  au  doigt.  Quant  aux  différentes  productions  qui  font 
escorte  à  celles-là,  elles  continueront  d'obtenir  le  succès  dont  elles  ont 
joui  jusqu'à  ce  jour;  succès  que  n'absorberont  pas  à  leur  profit,  mais 
que  partageront  en  frères  d'autres  morceaux  tracés  par  la  même  main. 
Ces  morceaux,  destinés  à  paraître  sous  peu,  sont  une  rédowa,  trois 
valses,  des  polkas,  des  mazurkas,  enfin  un  duo  pour  piano  et  violon 
sur  des  motifs  de  X'Elixir  d'amour.  —  Quand  les  œuvres  d'un  artiste 
prennent  d'elles-mêmes  une  heureuse  direction,  que  doit  faire  la  cri- 
tique? Franchement  elle  ne  peut  que  dire  de  sa  voix  la  plus  douce  : 
Bon  voyage  ! 

Georges  KASTNER. 


COREESPONDÂICE. 

Bruxelles,  7  janvier  1851. 

Il  y  a  longtemps,  Monsieur,  que  je  ne  vous  ai  donné  des  nouvelles  de  nos 
théàlrts  lyriques.  Je  vais  vous  meilre  au  courant  de  leur  siluciiion.  Si  je  dis 
nos  tliéàlr  s  lyrique?,  c'e^t  qu'en  effet  cet  liiver,  et  coût  airement  aux  traJi- 
lions  locales,  nous  en  possédions  deux,  savuir  :  l'Opéra  françiiis,  qui  joue  au 
Tliéâlre-Royal,  et  l'Opéra  iialien,  qui  s'est  établi  dans  la  salle  du  Cirque.  Je 
commencerai  par  vous  pailer  de  l'Opéra  français,  qui  e.--t  au  premier  rang  par 
.•■on  imponance,  et  qui  répond  d'ailleurs  aux  betoias  de  la  grauJe  majorité 
de  la  population. 

Et  d'abord,  comme  préambule  indispensable  à  ce  que  j'anra:  à  vous  dire 
du  répertoire  et  des  chanteurs  de  notre  grand  Opéra,  permettez-moi  ds  vous 
enlreltnir  des  i  cidents  d'une  guer  e  im.jrudemment  allumée  entre  l'adminis- 
tration des  lliéàtres  royaux  et  les  grands  j'iuniaux  de  Bruxelles.  Figurez-vous 
qu'un  beau  malin,  sans  averii-seinent  préalable,  sans  dénonciation  d'iioslilités, 
les  directeurs  mtttent  au  bas  de  leurs  affiches  une  note  injurieuse  pour  les 
rédacteurs  des  journaux,  note  dans  laquelle  Us  se  plaignent  des  exigences  de 
ceux-ci  relativement  aux  entrées  qu'ils  exigent  pour  piix  de  l'annonce  des  spec- 
tacle-, et  où  i's  manifestent  la  vulonlé  de  rompre  ouvertement  avec  ces  lyrans 
de  l'opinion.  Je  n'ai  pas  bien  présentes  les  expressions  dont  nos  impresart  mal 
conseillés  se  iîont  servis,  mais  il  me  suffira  de  vous  dire  qu'elles  furent  de  nature 
à  motiver  de  la  part  des  rédacteurs  désignés  une  plainte  en  calomnie.  A  dater 
de  ce  moment,  il  y  eut  guerre  ouverte  entre  la  pre>se  et  l'administration  des 
théâtres  royaux.  Les  journalistes  se  servirent  contre  leurs  adversaires  d'une 
arme  terrible  :  le  silence.  Annonces  du  spectacle,  réclames,  comptes-rendus 
des  repréteni allons,  tout  ce  qui  pouvait  enfin  rappeler  au  public  l'existence 
des  théâtres  royaux  (ut  supprimé.  Vous  savez  combien  la  publicité  est  néces- 
saire pour  des  établissements  de  cette  nature.  L'administration  doit  se  repentir 
cruellement  de  la  malheureuse  démarche  qui  a  provoqué  cet  état  de  choses. 
Elle  a  beau  faire  preuve  d'activité,  monter  force  opéras,  ballets  et  comédies, 
c'est  à  peine  s'il  en  transpire  quelque  chose  dans  le  public.  Le  Songe  d'une 
nuit  d'été  et  Giralda,  montés  ainsi  incognito,  ne  feront  pas  faire  le  quart  des 
recettes  qu'ils  eussent  rapportées  si  la  presse  avait  signalé  leur  apparition  en 
donnant  à  ces  charmants  opéras  les  éloges  qu'ils  méritent.  Notez  qu'en  Bel- 
gique surtout,  les  journaux  sont  en  mesure  de  servir  les  théâtres  de  la  capi- 
tale, ou  de  leur  uuire  beaucoup  rien  qu'en  s'abstenant.  11  n'y  a  véritablement 
de  bon  spectacle  musical  qu'à  Bruxelles.  Aussi,  un  grand  nombre  d'habitants 


des  autres  villes  profitent  des  facilités  que  leur  offrent  des  chemins  de  fer 
nombreux  et  bien  orgtnisés  pour  venir  voir  les  opéras  qu'on  y  monte.  Si  les 
journaux  gardent  lo  silence  eut  ces  opéra.s,  s'ils  ne  donnent  pas  le  programme 
de  la  représenlaliou  de  chaque  jour,  les  provinciaux  restent  chez  eux  et  l'ad- 
ministration des  théâtres  perd  une  tource  féconde  de  revenus.  C'est  ce  qui 
arrive  depuis  quatre  mois. 

Le  l'rvphéle  seul  a  pu  lutter  contre  les  difficultés  de  la  situation  que  je 
viens  de  vous  expo-er  :  les  régies  ordinaires  ne  sont  pas  applicables  à  de  tels 
ouvrages.  Le  Prophète  n'a  plus  besoin  du  secours  de  la  publicité.  Tout  le 
inonde  sait  la  valeur  de  cette  œuvre  magnifique.  Chaque  fois  qu'on  J9ue 
le  Prophète  au  Théâtre-Royal,  la  salle  est  comble.  Quarante  représentations 
n'ont  pas  attiédi  le  zèle  du  public  de  Bruxelles  pour  le  dernier  chef-d'œuvre 
de  Meyerbeer.  C'est  un  fait  unique  dins  les  annales  de  notre  spectacle 
lyrique. 

Notre  troupe  lyrique  s'est  renforcée  depuis  quelque  temps  d'un  ténor  d'o- 
péra comique  qui  a  entièrement  conquis  les  bonnes  grâces  du  public.  Ce  té- 
nor, vous  le  connaissez  :  c'est  Barboi,  qui  fut  quelque  temps  à  l'Opéra.  Sa 
voix,  qui  était  un  peu  faible  pour  la  tcène  de  la  rue  Lepelletier,  est  parfaite- 
ment suflisante  pour  le  théâtre  de  Bruxelles,  et  l'on  ne  sdurait  nier  qu'il  n'ait, 
comme  chanteur,  du  savoir  et  du  goût.  Par  exemple,  s'il  dit  bien  la  partie 
musicale  de  ses  rôles,  il  est  loin  de  s  y  montrer  bon  acteur.  Il  est  arrivé  fort  à 
point  pour  coopérer  â  rexécutinn  du  Songe  d'une  nuit  d'été  et  de  Giralda. 
Ces  deux  opéras  ont  reçu  le  plus  bienveillant  accueil  des  habitués  du  Théâtre- 
Royal.  Malheureusement,  l'absence  de  publicité  résultant  de  l'attitude  prise, 
comme  je  viens  de  vous  le  diie,  par  les  journaux,  contre  l'administration,  a 
empêché  que  leur  succès  ne  se  convertit  en  une  vogue  populaire.  Vous  savez 
comment  est  le  public,  en  général  :  il  aime  à  fixer  son  opinion  d'après  celle 
des  journaux,  et  ne  va  voir  ou  entendre  que  les  choses  dont  la  feuille  à  laquelle 
il  et  abonné  lui  fait  l'éloge. 

Noire  Opéra  italien  a  toute  la  faveur  de  l'aristocratie.  La  troupe  n'est  point 
parfaite,  mais  elle  a  beaucoup  de  bon.  Vous  connaissez  Morelli  et  Lucliesi  :  ce 
sont  assurément  des  artistes  de  talent;  Mmes  Medori  et  Aldini,  nos  prime 
donne,  ont  aiis-i  du  mérite.  L'ensemble  des  représentations  est  très-satisfai- 
sant et  justifie  ce  dilettantisme  dont  la  population  bruxelloise  a  été  subitement 
atieinte.  Les  honneurs  de  la  saison  auront  été  pnur  Rossini.  Mathilde  di  Sa- 
bran  et  le  Barbier  de  Séoille  sont  les  opéras  qui  ont  fait  et  qui  font  encore  le 
plus  d'argeu'.  Convenez  que  nos  Belges  n'ont  pas  si  mauvais  goût.  On  a  essayé 
du  Verdi,  mais  sans  succès.  Les  Masnadieri  n'ont  pas  atteint  six  représents- 
tions  D  nizetti  a  pirtagé  presque  exclusivement  avec  Rossini  le  privilège 
d'aimeiuer  le  répertoire;  Lucrczia  Borgia,  Linda  de  Chamouny,  VElisir 
d'amore.  Don  Pasquale  et  Anna  Bolena  alternent  avec  les  œuvres  ro-ssiniennes. 
Il  est  probable  que  l'Opéra  iialien  se  sera,  à  la  suite  do  celte  nouvelle  expé- 
rient  e.  definiiivemeiit  acclimaté  à  Bruxelles,  et  que  chaque  hiver  nous  amè- 
nera le  retour  d'une  compagiie  chantanle  ultramontaine.  Par  malheur,  la 
salle  où  se  donnent  les  représentations  italiennes  est  mal  située  et  peu  favo- 
rab  e  à  la  musique.  Elle  a  été  construite  pour  un  cirque,  et  non  pour  un  spec- 
tacle lyrique.  Si  vous  me  demandez  pourquoi  l'on  n'en  a  pas  choisi  une  meil- 
leure, je  vous  répondrai  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autre.  Vous  vous  contenterez, 
sans  doute,  de  celte  raison. 

Biuxelles  possède,  comme  Paris,  une  association  d'artistes  musiciens  qui 
donne  chaque  hiver  des  concerts  dont  le  prod  lit  est  destiné  à  grossir  le  capi- 
tal d  une  caisse  de  secours.  La  première  séance  de  cette  association  a  eu  heu 
il  y  a  quelques  jours.  Le  morceau  capital  du  concert,  celui  qui  a  produit  le 
plus  d'impression,  a  été  l'ouverture  de  Struensée,  de  Meyerbeer,  qu'on  enten- 
dait pour  la  première  fois.  Vous  vous  ferlez  difficilement  nue  idée  de  l'en- 
thousiasme avec  lequel  celte  belle  composition  a  été  accueillie,  bien  que  l'exé- 
cution n'ait  pas  eu  toute  la  finesse  désirable. 

Alexandre  Baita,  en  se  rendant  en  Hollande,  où  l'appelaient  plusieurs  en- 
gagements, s'est  arrêté  quelques  jours  à  Bruxelles,  et  il  s'est  fait  entendre 
dans  un  brillant  concert  donné  au  théâtre  du  Cirque,  avec  le  concours  des 
chanteurs  italiens.  Le  public  l'a  accueilli  en  ancienne  et  bonne  connaissance, 
avec  force  applaudissements.  Le  jour  de  Noël,  Alexandre  Balta  a  joué  VAve 
Maria  de  Schubert,  dans  une  église  où  son  père  rempht  les  fonctions  de 
maître  de  chapelle.  Ce  morceau,  exécuté  par  le  virluose  avec  le  sentiment  que 
nous  lui  connaissons,  au  moment  de  l'élévation,  a  paru  toucher  vivement  les 
fidèles.  Après  ces  deux  exhibitions  de  son  talent  dans  la  musique  religieuse 
et  dans  le  genre  profane,  Alexandre  Balta  est  aUé  affronter  les  brouillards  de 
la  Hollande. 

Le  Conservatoire  a  commencé  la  série  de  ses  concerts  annuels.  On  y  a  en- 
tendu la  symphonie  en  ut  (Jupiter],  de  Mozart,  et,  pour  la  première  fois,  l'ou- 
verture du  Boi  des  Génies,  de  Weber.  Ce  morceau  n'est  pas  digne  de  1  auteur 
de  Freischiitz ;  mais  il  fahait  le  connaître  comme  toute  œuvre  d'un  auteur 
illustre. 

Une  cantatrice  italienne,  qui  a  obtenu  du  succès  à  Paris  il  y  a  quelque  dix 
ans,  et  qui,  après  avoir  fait  un  riche  mariage,  s'est  vue  forcée  de  rentrer  dans 
la  cariièie  des  arls,  a  redébuté  au  premier  concert  du  Conservatoire.  Mme  Tac- 
cani-Tasca  était  comtesse  et  riche,  comme  une  autre  célèbre  artiste  qui 
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charme  en  ce  moment  les  dilettantes  parisiens.  Son  mari  avait  de  grandes 
propriétés  près  de  Milan;  compromis  involontairement  dans  l'insurreclion 
contre  l'Autriche,  il  a  vu  ses  biens  confisqués.  Delà  pour  Mme  Taccani-Tasca 
l'obligation  d'invoquer  les  ressources  d'un  talent  qu'heureusement  elle  n'avait 
pas  cessé  de  cultiver.  L'art  a  de  beaux  privilèges;  celui-ci  en  est  un.  Vous 
entendrez  probablement  bienlôtMme  Taccani-Tasca  à  Paris.  Failes-lui  bon 
accueil,  non  pour  sa  grandeur  déchue,  mais  pour  son  talent  et  pour  sa  résolu- 
tion. Un  classique  de  l'Empire  vous  dirait  qu'Apollon  djil  savoir  pardonner  à 
des  enfants  ingrats. 

Agréez,  etc.  Edouard  FÉTIS. 

P.  S.  On  m'a.-sure  que  les  directeurs  da  Théâtre-Royal  de  Bruxelles  font 
parus  pour  Paris,  afin  de  Irailer  de  l'acquisition  d'une  partition  manuscrite  de 
['Enfant  prodigue.  Leur  intention  serait  de  monter  cet  opéra  avtint  qu'il  fiit 
représenté  sur  aucun  des  Ihéâires  après  Paris.  Mieux  que  personne,  vous  savez 
si  ce  bruit  est  fondé. 


Nos  abonnés  de  Paris  sont  priés  de  venir  retirer  dans  nos  bureaux 
les  deux  albums  que  nous  leur  offrons  comme  étrennes.  Nos  abonnés 
de  province  les  recevront  dans  le  courant  du  mois.  Voici  de  quels 
éléments  se  composent  ces  deux  recueils  : 

AliBBJM    &Ei    PIAMO 

Avec  le  portrait  de  E.  PRUDENT, 
Contenant:  —  Mazurka,  par  BLUMENTHAL;  Chant  du  berceau,  par  S. 
HELLER;Danse  desPéris, étude, pur  G.  MATHIAS;  Romance  sans  paruJes,  par 
MENDELSSOHN;Impiomptu,  par  PRUDENT;  Airs  irlandais,par  THALBERG; 
l'Amarante,  par  C.  VOSS;  le  Berceau,  pir  WILLMERS. 


A  vec  le  portrait  de  A .  AD  A  M. 
Contenant  :  —  La  Petite  Chanteuse,  par  A.  ADAM  ;  la  Belle  Madelon,  par 
M.  BOURGES;  le  Ramier,  mélodi-,  par  FÉLICIEN  DAVID;  Marcel  le  marin, 
par  E.  DASSIER;  Régina,  légende,  par  DUPREZ;  Fablim,  par  HALEVY; 
Confidences,  par  MEYERBEER;  Heure  des  rêves,  par  PANSERON;  l'Exilé, 
par  VIVIER. 


NOUVELLES. 

V  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  représentation  extraordinaire  au  bé- 
néfice de  la  caisse  des  pensions,  Ouillaume  Tdl.  —  Demàn  lundi,  quiitor- 
zième  représentation  de  VEnfant  prudigue. 

*,*  Les  deux  représentations  de  VEnfant  prodigue,  donnéei  mercredi  et 
vendredi,  ont  soutenu  les  recettes  au  niveau  de  l'autre  semaine,  c'est-à-diie 
an  chiffre  le  plus  élevé.  L'exécution  de  ce  bel  ouvrage  e;t  toujours  inagnilique. 
Roger  chante  délicieusement  le  rô  e  d'Azaël  et  le  joue  en  artiste  supérieur. 
A  côté  de  lui  et  de  Massol,  pour  qui  le  rôle  du  père  est  un  vrai  triomphe, 
Mmes  Laborde  et  Dameron  continuent  de  .'■e  distinguer,  l'une  par  la  coquet- 
terie et  la  légèreté  de  son  rhuni,  l'autie  par  l'dcceui  dramatique.  Lu  charmante 
Plunkett  n'entre  pas  non  plus  pour  une  faible  part  dans  le  succès  général. 

*»*  Le  ténor  Mairalt  a  chanté  une  seconde  fois  dans  Guillaume  Tell.  Ce  n'est 
ni  la  figure,  ni  la  taille,  ni  la  chaleor  qui  manquent  à  ce  jt-une  arti.-te.  S,i 
voix  a  aussi  des  qualités  trop  précieuses  pour  qu'on  ne  lui  conbtille  pas  avec 
instance  de  les  perfectionner  par  des  études  sévères.  Il  faut  qu'un  chanteur 
apprenne  à  ne  jamais  tenter  que  ce  dont  il  est  siir,  et  l'art  !:,gul  donne  la  con- 
fiance, ainsi  que  les  ressources  qui  triomphtntde  certaines  difficultés. 

'/  Le  ballet  nouveau,  Pâquerette,  est  annoncé  pour  mercredi  prochain. 

'/  Le  succès  de  la  Dame  de  Pique  a  pris  des  proportions  tout-à-fait  en  rap- 
port avec  le  mérite  de  l'œuvre,  avec  son  exécution  supérieure  et  l'espoir  qu  en 
avait  conçu  la  direction.  Chaque  soir,  la  salle  de  1  Opéra-Comique  se  trouve, 
littéralement  et  sans  figure,  beaucoup  trop  petite  pour  l'afllueuce  du  public 
qui  s'en  dispute  l'entrée.  Chaque  soir  aussi,  l'intérêt  du  drame,  si  habilement 
conçu  par  M.  Scribe,  la  haute  valeur  et  le  caractère  original  delà  nouve  le 
partition  écrite  par  M.  llalévy,  sont  appréciés  comme  ils  méritent  de  l'être. 
Mme  Ugalde  est  de  plus  en  plu»  charmante,  et  Couderc  joue  en  comédien  ex- 
cellent. Battaille,  Boulo,  Mlle  Meyer  et  Ricquier  apportent  chacun  leur  part  de 
talent  et  en  recueillent  l'équivalent  en  bravos.  C'est  donc  une  vogue  établie 
sur  les  hases  les  plus  solides,  et  garantie,  en  outre,  par  l'éclat  d'une  mise  en 
scène  pour  laquelle  on  n'a  rien  épargné. 

*/  Mardi  dernier,  Mlle  Anna  Lemaire  a  débuté  dans  le  Domino  noir.  C'é- 
tait, comme  nous  avons  eu  souvent  l'occasion  de  le  constater,  l'une  des  meil- 
leures élèves  de  notre  Conservatoire,  et  nous  la  croyons  destinée  à  devenir 
une  actrice  non  moins  distinguée  qu'utile,  mais  non  précisément  dans  l'em- 
ploi qu'elle  vient  d'aborder.  Malgré  l'émotion  qui  lui  ôtait  une  partie  de  ses 
moyens,  Mllp  Lemaire  a  été  fort  applaudie;  on  lui  a  jeté  des  bouquets.  Nous 
ne  troublerons  pas  ce  succès  légitime,  et  sans  nous  arrêter  à  la  manière 
dpnt,  en  géfiéra!,  le  Domino  noir  a  été  exécuté  ce  même  soir,  nous  atten- 
drons Mlle  Lemaire  dans  des  rôles  moins  remplis  de  souvenirs  que  celui 
d'Angèle  :  elle  y  justifiera  sans  doute  l'enthousiatme  un  peu  vif  dont^elle  a  été 
l'objet  le  premier  jour. 

*,*  Don  Pasguo/e  a  reparu  au  Théâtre-Italien  avec  Lablache,  Mme  Sontag, 


Calzolari  et  Colini.  La  célèbre  cantatrice  n'a  pas  moins  réussi  dans  le  rôle  de 
Norina  que  dans  tous  ceux  qu'elle  a  essayés  jusqu'ici.  Lablache  n'a  rien  perdu 
de  sa  verve  comique,  et  Calzolari  a  très-bien  chanté  le  rôle  créé  pnr  Mario. 
Colini  a  du  talent;  mais  dans  le  tôle  du  docteur,  il  reste  de  beaucoup  infé- 
rieur à  ses  devanciers. 

%•  Jeudi  dernier,  un  événement  du  genre  le  plus  piquant  et  le  plus  tou- 
chant à  la  fois  s'accomplissait  dans  ce  même  théâtre.  C'était  le  début  de  la 
jeune  Caroline  Duprez,  fille  de  notre  gr^nd  artiste,  qui  lui  servait  lui-même 
de  parrain  dans  cette  solenuité  dramatique.  On  donnait  Lucia  de  Lammer- 
moor  :  Duprez  chantait  le  rôle  d'Iidgar,  écrit  pour  lui  en  Italie  il  y  a  quinze 
ans,  et  sa  fille  le  rôle  rie  Lucie.  Ou  savait  que  cette  jeune  persome,  née  au 
sein  de  la  musique,  aviiit  montré  de  bonne  heure  une  de  ces  vacations 
auxquelles  rien  ne  s.iurait  résister.  On  savait  que  son  talent,  cultivé  par 
l'exemple  encore  plus  que  par  les  leçons,  avait  achevé  de  .'e  former  d.ms  des 
vojages  que  son  père  avait  entrepiia  tout  exprès.  Oii  fspérait  beaucuuii  de 
la  débutante,  et  tout  ce  qu'on  espérait  s'est  léalisé.  Jllld  Caroline  Dupiez  of- 
fre l'idéal  parfait  d'une  Lucie  tendre,  naïve,  séduisante  et  paihétique.  Elle 
chante  et  joue  en  artiste  qui  aurait  par  devers  soi  de  longues  années  de  pra- 
tique ei  posséderait  tout  les  secrets  de  l'art,  sans  avoir  senti  la  fuigne  nu 
métier.  Nous  ne  connaissons  pas,  à  l'heure  qu'il  est ,  de  vocalisatrice  i  lus 
habile,  plus  distinguée,  plus  hardie.  Quant  à  sa  voix,  elle  a  quelque  chose 
encore  d'un  peu  enfantin  dans  le  timbre  et  dans  le  volume.  Mais  si  l'iirt  chez 
la  jeune  ariibte  est  au  moins  l'ég.il  de  la  nature,  il  résulte  de  leur  assemblage 
intime  un  tel  charme  d'e.xécution  que  le  succès  éiait  iisfjillible.  Le  succès  a 
donc  été  grand  et  non  interrompu.  Le  public  n'a  cessé  d'applaudir  à  cette 
apparition  toute  élégante  et  toute  poétique.  Voilà  certes  l'élève  qiii  fera  le 
plus  d'hoiineur  à  son  maître,  et  son  maître  est  son  père  !  Duprez  doit  être 
heureux  et  fier  à  double  litre.  11  doit  se  féliciter  aussi  pour  son  compte  du 
beau  talent  qu'il  a  su  montrer  encore  dans  le  rôle  r,'Edgar  et  des  bravos  qui 
l'y  ont  accueilli.  Duprez  et  sa  fille;,  d.<ns  Lucia  de  Lammermaor,  i.ous  ont  rap- 
pelé Gircia  et  Mme  Malibran  d.tns  OtMo;  c'était  une  belle  tradition  à  faire 
revivre  et  à  perpétmr. 

','  Aujourd'hui  dimanche,  première  matinée  de  la  Société  des  concerts  au 
Conservatoire. 

*/  Mme  Pleyel  est  arrivée  à  Paris  et  va  repartir  pour  Lyon,  oîi  elle  est  im- 
patiemment attendue,  Hinsi  que  dans  quelq'ies-unes  des  principales  villes  lu 
midi  de  la  France,  où  l'on  a  pas  encore  entendu  son  beau  taient. 

"*  Vivier,  que  sa  léputaiion  avi/it  précédé  à  Manchester,  a  produit  un  im- 
mense eflèt  dans  le  concert,  donné  par  Jullien.  .Apiès  l'exécution  de  son  canta- 
bile,  l'enthiiusiasme  éiait  tel  que  i'as:einhlée  eniière  le  lui  a  rcmandé;  mais 
l'arlisie  s'e.-t  l'ait  e.vcuser,  en  donnant  pour  motif  la  faligiie  que  mi  cause  un 
pareil  morceau. 

*,*  La  mission  de  M.  Bâcher,  de  Vienne,  ajait  pour  but  de  conclure  un 
traité  international  entre  la  France  et  I  Aulriclie  pour  gar  ntir  aux  aitistes 
de  tout  genre  la  propriéié  ix  leurs  ouviaj^es  dai'S  ci  s  deux  pays,  a  déjà  reçu 
un  Cl  mintnceiuent  d'exécution.  Les  comi  es  de  tomes  les  as^ociations  d  ar- 
tistes se  sont  réunis  et  ont  nommé  une  commissii  n  chargée  ue  poer  les  ba^es 
du  traiié. 

'^*  M.  Louis  L^icombe  va  faire  une  tournée  nrlistique  dans  le  Nord  ,  où 
il  ne  peut  m  inqner  d'exciter  les  mêmes  sympathies  qu'il  a  rencontrées  à  Paris 
pour  son  talent  de  pianiste  et  de  com^o  iieiir. 

*/  Voici  le  programii  e  du  premier  concert  de  VUnion  muncale,  qui  sera 
donné  auj  lurd'h'ii  dimanche,  à  deux  heures,  dans  h  safe  Saint  î-Cécile  : 
1°  symphnnie  »  n  ré,  de  HayJn  ;  2°  concerto  en  ré  mineur,  de  Mo/.art,  exécuié 
par  Mlle  Char  otte  de  Mallevil  e;  3°  Ave  verum,  de  .Moziit;  4"  (pour  la  pre- 
inièie  fois  à  Paris)  chœur  des  bergers,  extr&it  rie  liosentonde,  i  péia  Oe  Fian- 
Ç'is  Schubert,  auteur  des  Mélodies;  5°  air  chanté  par  Mlle  Nau. 

%•  C'est  oimanche,  19  janvier,  à  deux  heiin-s,  qu'auia  lieu  le  ju-emier 
concert  d'aboniiem:nt  île  la  Suuiéié  de  Sainte  Cécile,  sons  la  direction  de 
M.  Seghers,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Cliaussée-d'Antiii  0  i  eu- 
tendre  :  1°  53"^  symfdionie  (on  mi  bémo'  )  d'Haydn  ;  2°  Aduremus  te,  cliœnr  à 
quatre  voix  sans  accompagnement ,  de  Palesir.na  ;  3°  air  inédit  ue  M  ^zart , 
chinté  par  M.  Bauaille;  4°  ouverture  de  Naïm,  de  M.  H.  Reber  ;  '6"  ctiujur 
de  marins,  de  Beethoven  :  adagio  (le  Calm?]  ;  allegro  (l'Heureux  voyage)  ; 
G"  air  clianté  par  Mlle  Lefebvre;  7»  ouverliire  en  ut  majeur,  op.  Ilo,  ûa 
Beethoven,  exécutée  pour  la  piemièje  fois  à  Paris. 

%'  La  seconde  séance  de  musique  ne  chambre  donnée  par  les  fières  Danc'a 
aura  linu  dimanche,  19  janvier,  à  deux  he^.l•e^,  dans  les  salons  d'Hesselbein. 

*„'  Mlle  Belin  do  Lauiiay,  élève  rie  Prudent,  a  dinné,  tes  jours  derniers, 
une  soir  e  musicale  Irès-intrressante.  La  jeune  et  déjà  nmarquable  (.ianis  e 
a  enlevé  les  applaudi-sements  des  amateurs  qui  se  trouvaient  à  cette  réuu  on  , 
en  exécutant  d'une  manière  supérieme  divers  moiceaux  de  premier  ordre,  et 
notamment  la  concerto-symphonie  de  Prudent ,  son  maître,  avec  accompa- 
gnement de  double  quatuor.  Au  reste,  cette  composiiion  leçoit  tn  ce  moment 
un  accueil  chaleureux  partout  où  on  la  fait  entendre. 

CRONIQUS  DÉPARTi:in!!N7AI.i:. 

',*  Toulouse,  5  janvier.  —  Hatjdée  est  toujours  l'ouvrage  le  plus  favorable 
au  talent  de  Mme  Didot,  qui  l'avait  choisi  pour  sa  rentrée,  et  qui  le  chante 
avec  un  charme  infini.  —  Le  Prophète  doit  bientôt  faire  son  aptiarition,  at- 
tendue et  désirée  de  tout  le  public. 

V  Nantes.  —  Giralda  fait  son  tour  de  France.  La  voici  dans  notre  ville, 
qui  ne  l'a  pas  moins  bien  accueillie  que  Paris.  L'exécution  en  a  été  fort  satis- 
faisante. 

*^*  Metz.  —  Le  Prophète  est  à  l'étude  et  sera  prochainement  représenté. 

Le  gérant  ;  Ernest  DESCHAMPS. 
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Nos  abonnés  de  Paris  qui  n'ont  pas  encore  retiré  dans  nos  bureaux 
les  deux  albums  que  nous  leur  offrons  comme  étrennes,  sont  priés  de 
les  faire  prendre.  Nos  abonnés  de  province  les  recevront  dans  le  cou- 
rant du  mois.  Voici  de  quels  éléments  se  composent  ces  deux  recueils. 

ALBUM  BE  PIAMO 

Avec  le  portrait  de  E.  PRUDENT. 

CONTENANT  : 

Mazurka,  par  BLUMENTHAL. 
Chant  du  berceau,  par  S.  HELLER. 
Danse  des  Péris,  étude,  par  G.  MATHIAS. 
Romance  sans  paroles,  par  MENDELSSOHN. 
Impromptu,  par  PRUDENT. 
Airs  irlandais,  par  THALBERG. 
L'Amarante,  par  G.  VOSS. 
Le  Berceau,  par  WILLMEUS. 


AL] 


DE  CHANT 


Avec  le  portrait  de  A.  ADAM. 

CONTENANT  : 

La  Petite  Chanteuse,  par  A.  ADAM.  ' 

La  Belle  Madelon,  par  M.  BOURGES. 

Le  Ramier,  mélodie,  par  FÉLICIEN  DAVID. 

Marcel  le  marin,  par  E.  DASSIER. 

Régina,  légende,  par  DUPREZ. 

Fabliau,  par  HALÉVY. 

Confidences,  par  MEYERBEER. 

Heure  des  rêves,  par  PANSERON. 

L'Exilé,  par  VIVIER. 


DE  L'EXÉCUTION  BE  L'ANCIENNE  lUS'fDE  VOCALE. 

Monsieur  le  P»édacteiir, 

Je  crois  qu'il  doit  ne  pas  être  sans  intérêt  pour  les  personnes  qui 
s'occupent  d'ancieime  musique  vocale ,  pour  celles  surtout  qui  ont  du 
plaisir  à  exécuter  les  compositions  du  xvi''  siècle ,  de  pouvoir  se  rendre 


compte  des  tons  dans  lesquels  elles  étaient  chantées  à  l'époque  oii  elles 
furent  écrites. 

C'est  sur  ce  sujet  que  je  vous  demande  d'accueillir  quelques  obser- 
vations qu'une  assez  longue  pratique  de  ce  genre  de  musique  m'a  sug- 
gérées. 

L'impression  que  produisent  ces  chefs-d'œuvre  de  l'harmonie 
classique  tient  non  -  seulement  au  soin  et  à  l'expression  avec  les- 
quels ils  sont  rendus ,  mais  aussi  et  surtout  au  choix  du  ton  dans  le- 
quel on  les  exécute. 

Les  chœurs  ne  réalisent  tout  leur  effet  qu'autant  qu'ils  sont  écrits 
dans  les  registres  où  la  plupart  des  voix  ordinaires  chantent  aisément 
et  peuvent  donner  sans  efforts  leur  maximum  de  sonorité.  Non-seu- 
lement il  faut  que  tous  les  choristes  chantent ,  mais  encore  que  cha- 
que voix  soit  à  même  d'apporter  un  contingent  sonore  dans  l'harmo- 
nie. Autrement  les  passages  trop  bas  ou  trop  hauts  n'auront  plus 
qu'une  faible  partie  des  chanteurs  pour  interprètes.  Donc  le  choix  des 
tons ,  tout  aussi  bien  que  les  limites  entre  lesquelles  les  parties  des 
exécutants  doivent  se  maintenir,  est  chose  essentielle  à  observer. 
L'habileté  du  compositeur  consiste ,  quand  il  écrit  pour  une  voix 
seule,  à  faire  valoir  les  bonnes  cordes  du  chanteur;  or,  comme  la 
mo3'enne  de  l'étendue  des  voix  est  bornée,  les  mélodies  qui  se  chan- 
tent le  plus  sont  celles  qui  se  meuvent  en  général  entre  des  limites 
restreintes. 

Les  airs  les  plus  populaires,  ceux  qui  se  retiennent  le  mieux,  cela 
est  facile  à  constater,  sont  ceux  que  tout  le  monde  fredonne  ou  répète, 
c'est-à-dire  ceux  que  tout  le  monde  peut  chanter,  et,  en  d'autres  ter- 
mes, ceux  dont  la  portée  ne  s'étend  pas  au-delà  d'une  quinte  ou  d'une 
sixte,  attendu  qu'il  y  a  bien  peu  de  chanteurs  qui  n'aient  au  moins 
une  étendue  de  cinq  ou  six  notes  bonnes  dans  la  voix;  peu  importe 
d'ailleurs  à  quelle  partie  du  registre  vocal  elles  appartiennent,  parce 
qu'en  transposant  on  finit  toujours  par  le  trouver.  Tous  les  airs  que 
le  peuple  chante  sont  dans  ce  cas  :  Malbrouck,  Ah!  vous  dirai-je 
maman;  Au  clair  de  la  lune,  etc.  (J'en  passe  et  des  meilleurs.)  La 
mélodie  de  Rossini  :  Di  tanti  palpili ,  qu'on  a  tant  répétée ,  ne  dépasse 
pas  une  sixte.  Je  pourrais  fournir  une  foule  d'exemples  à  l'appui  de  ce 
que  j'avance. 

Les  maîtres  du  xvi"  siècle  avaient  grandement  égard  à  ces  condi- 
tions de  succès  dans  leurs  compositions.  Le  père  Martini  dit  dans  son 
excellent  Traité  sur  le  contrepoint ,  en  analysant  un  madrigal  de 
Willaërt ,  où  il  remarque  un  accord  des  plus  avancés  pour  l'époque  , 
que  la  musique  madtigalesque  ou  du  Tavolino,  les  Bicercari^  chan- 
sons, etc  ,  étaient  exécutés  vers  la  fin  du  xvi«  siècle  par  des  chanteurs 
en  général  assez  habiles,  et  qu'en  conséquence  les  compositeurs  y  in- 
troduisaient quelquefois  des  dissonances  moins  élémentaires  que  la 
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quarte  et  la  quinte,  ou  que  la  septième,  et  qu'il  ne  fallait  pas  attri- 
buer à  la  stérilité  de  l'imng  nation  des  maîtres  la  sobriété  des  modula- 
tions et  la  simplicité  de  l'harmonie  qui  se  font  remarquer  en  général 
dans  les  compositions  religieuses  ;  celles-là,  étant  destinées  à  être  exé- 
cutées par  un  grand  nombre  de  voix  et  par  des  chanteurs  moins  exer- 
cés ,  étaient  écrites  beaucoup  plus  simplement ,  et  l'on  n'y  rencontre 
jamais  d'intervalles  augmentés  ou  diminués ,  comme  étant  d'une  in- 
tonation difficile. 

Au  surplus ,  la  gravité  du  style  ecclésiastique,  tout  aussi  bien  que 
l'exécution ,  gagnait  à  celte  tempérance  dans  les  modulations ,  et 
cette  simplicité  n'avait  rien  de  monotone ,  grâce  à  l'ingénieux  travail 
des  imitations.  Il  faut  bien  dire  aussi  qu'entre  les  mains  d'hommes  de 
génie  comme  Palestrina,  Orlando  Lasso,  Vittoria  et  leurs  émules,  les 
ressources  de  l'ancienne  harraotiie,  qui  semblent  bornées  à  plus  d'un 
compositeur  moderne,  suffisdient  à  produire  d'admirables  effets.  Quoi 
de  plus  mélancolique  el  de  plus  touchant  que  le  Kyrie  de  la  messe  de 
Begviem  de  Pierluigi?  Quoi  de  plus  élégamment  modulé  que  le  Jesu 
dulcis  de  Vittoria?  Quoi  de  plus  entraînant ,  de  plus  triomphal,  que 
l'Amen  du  Credo  de  la  messe  du  pape  Marcel? 

Cependant,  en  transcrivant  suivant  la  notation  moderne  les  œuvres 
des  anciens  maîtres,  presque  tous  les  copistes  ou  les  éditeurs  ont 
négligé  de  tenir  compte  du  ton  dans  lequel  ces  compositions  devaient 
être  réellement  chantées.  Suivant  les  usages  du  plain-chant,  ces 
morceaux  n'ont  jamais  d'accidents  à  la  clef,  si  ce  n'est  dans  le  ton 
de  fa.  On  a  eu  le  tort  d'en  conchire  qu'ils  se  chantaient"  toujours 
dans  les  tocs  indiqués.  Il  n'en  est  rien,  et  tout  porte  à  croire  que 
bien  que  les  auteurs  n'écrivissent  la  musique  d'église  que  dans  les 
tons  ecclésiastiques,  en  prenant  des  plains-chants  pour  sujets,  ces 
morceaux  étaient  néanmoins  exécutés  dans  les  diflérents  tons  de 
l'échelle  musicale. 

La  plupart  des  traducteurs  des  anciens  antiphonaires,  si  j'en  ex- 
cepte M.  Kiesewetter,  ont  eu  le  tort  de  se  borner  à  transporteries  mor- 
ceaux qu'ils  y  copiaient  des  anciennes  clefs  dans  les  nouvelles,  sans 
changer  les  tons.  Il  en  résulte  alors  qu'en  chantant  d'après  leurs  co- 
pies, on  chante  presque  toiijours  une  tierce  trop  haut,  ainsi  que  je 
vais  l'expliquer  tout-à- l'heure  en  détail.  L'abbé  A.fieri,  qui  a  publié  à 
Rome  une  excellente  édition  des  œuvres  les  plus  remarquables  de 
Paleslrina  et  de  quelques  autres  auteurs  de  son  époque,  est  tombé 
lui-même  dans  cette  erreur.  M.  Adrien  de  la  Fage  l'a,  je  crois,  com- 
mise aussi  à  son  tour,  en  faisant  paraître  plusieurs  messes  et  motets  de 
Pierluigi.  Je  n'y  ai  pas  échappé  moi-même  dans  le  premier  des  onze 
volumes  de  la  collection  des  morceaux  de  musique  vocale  religieuse 
et  classique  que  j'ai  éditée,  et  dont  la  presque  totalité  a  été  chantée 
dans  les  concerts  que  je  dirigeais  il  y  a  quelques  années.  Mieux  avisé, 
j'ai  évité  recueil  dans  les  volumes  suivants. 

Ainsi,  j'ai[publié  au  commencement  de  l'ouvrage  la  célèbre  messe  à 
six  voix,  de  l'aleslrina,  dite  du  pape  Marcel;  mais  je  l'ai  écrite  en  ut, 
d'après  l'abbé  Alfieri.  Cependant  nous  ne  l'avons  jamais  pu  dire  qu'en 
si  bémol,  et  encore  était-elle  très-haute  dans  ce  ton,  et.si  je  n'avais 
pas  disposé  de  l'élite  des  .artistes  de  Paris,  si  je  n'avais  pas  eu  no- 
tamment des  soprani  fort  nombreux  et  des  voix  très-hautes,  nous 
n'aurions  pu  nous  en  tirer.  Coijfiée  à  un  chœur  de  voix  ordinaires, 
cette  magnifique  musique  produira  un  détestab'e  effet,  si  elle  n'est 
pas  baissée  d'une  tierce.  Chantée  autrement,  elle  sera  toujours  criée, 
et  fatiguera,  beaucoup  les  ténors  et  les  basses.  Or,  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'elle  à  toujours  été  d.te  en  la  à  Rome,  et  cela  au  moyen 
d'une  simple  Iranspositi»  n  de  clef.  Je  n'ai  pas  vu  la  messe  à  six  voix 
sur  les  antiphonaires  de  la  chapelle  pontificale,  mais  je  suis  certain 
que  les  parties  y  sont  écrites  ainsi  : 

Le  cantus,  en  clef  de  sol;  l'altus,  en  clef  d'ut,  2»  ligne;  les  deux  té- 
nors, en  clef  d'ut  3«lit:ne-,  la  première  basse,  en  clef  d'ut,  i"  ligne,  et 
la  deuxième  basse,  en  clef  de/«,  3«  ligne. 

Il  résulte  de  cet  arrangement  ^ue,  si  on  met  trois  dièzes  à  la  clef 
et  qu'on  change  les  clefs,  de  manière  que  le  cantus  se  lit  en  clef  d'ut, 


première  ligne;  l'altus,  en  clef  d'ut,  troisième  ligne;  les  deux  ténors,  en 
clef  d'ut,  quatrième  ligne,  et  les  deux  basses,  en  clef  de  fa,  quatrième 
ligne,  on  pourra  chanter  en  la  sans  avoir  changé  une  seule  note,  et 
l'on  aura  alors  l'avantage  de  dire  le  morceau  dans  un  ton  commode 
pour  les  voix,  et  de  le  lire  dans  des  clefs  plus  coiinues  et  plus  usitées  en 
France  que  celle  d'ut,  deuxième  ligne,  et  de  fa,  troisième  ligne.  C'est 
ainsi  que  la  partition  aurait  dû  être  transcrite,  pour  pouvoir  être 
convenablement  adaptée  aux  conditions  de  l'exécution  moderne;  au 
lieu  de  cela,  on  a  conservé  le  ton  d\tt,  et  l'on  s'est  borné  à  changer 
les  clefs,  c'est-à-dire  à  supprimer  les  clefs  de  sol  de  mezzo-soprano  et 
de  mezzo-basso:  aussi  les  soprani  ont-ils  à  chaque  instant  à  dire  des 
sol  à  l'aigu,  et,  qui  pis  est,  les  parties  de  ténor  sont  pleines  de  la,  et 
celles  de  basse  de  ?«?'  naturels. 

Je  n'ai  pas  la  partition  du  pape  Marcel  sous  la  main,  mais  je  trouve 
dans  un  recueil  publié  en  1841  par  l'abbé  Alfiéri ,  un  morceau  qu'il 
a  écrit  en  sol,  et  que  M.  de  la  Fage  a  fait  paraître  après  lui  dans  le 
même  ton,  alors  qu'évidemment  il  doit  être  chanté  en  mi. 

Je  le  prendrai  pour  exemple.  C'est  le  motet  à  quatre  voix  de  Pales- 
trina :  Dies  sanctificatus,  etc. 

Je  le  donne  d'abord  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  la  Raccolta  di  molteti, 
d'Alfieri,  et  dans  M.  de  la  Fage,  puis  j'indique  comment  cette  parti- 
tion aurait  dû  être  disposée  pour  l'exécution.  En  sol,  ce  motet  est 
presque  inexécutable.  A  la  dix-neuvième  mesure,  sur  les  paroles 
Venite  gentes,  les  basses  ont  des  mi  et  les  ténors  des  sol  ;  à  la  trente- 
deuxième,  les  alti  ont  des  ut;  à  la  quarantième  et  aux  suivantes,  les 
soprani  ont  des  sol. 
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Or,  voilà  comment  il  est  certainement  écrit  dans  l'Antiphonaire  du 
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Quirinal  :  le  cantus  et  l'altus  sur  la  pagegauche,  le  ténor  et  le  bassus      sur  la  page  droite  et  en  regard  (1). 
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Tehor. 


Di-cssaiic  li  -  li-ta-lus        il-ln-xit  no 


dEJ^E^ti^^^^n^^^^E)^^ 


his  Di-cssauc  li-  fl  - 


-    - -     -      his         Di    -     -    - 

Maintenant  voilà  comment  j'opérerai  : 

Je  mettrai  au  cantus  une  clef  d'ut^  première  ligne  ;  à  l'altus ,  une 
clef  d'ut,  troisième  ;  au  ténor,  une  clef  d'ut ,  quatrième ,  et  enfin 
une  clé  de  fa,  quatrième,  à  la  basse.  Je  supprimerai,  comme  de  rai- 
son, les  anciennes  clefs.  Je  mettrai  quatre  dièzes  à  la  clef,  mais  je  me 
bornerai  à  copier  les  parties  de  V Antiphonaire  sans  changer  une  seule 
note.  Pour  plus  de  simplicité,  je  réunis  les  quatre  parties  sous  la  forme 
de  partition,  et  leur  fais  subir  les  modifications  que  je  viens  d'indiquer 
dans  le  ton  et  dans  la  clef.  Qu'aura-t-on? 
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(1)  Les  chanteurs  de  la  chapelle  du  pape  sont  au  nombre  de  dix-huit  ïi  vingt.  Ils 
lisent  tous  sur  un  énorme  Anliphonaire  placé  sur  un  lutrin  ;  les  morceaux  q'ii  y  sont 
écrits  ne  sont  point  en  partition  ;  les  parties  séparées  sont  disposées  ainsi  que  je  l'ai 
figuré;  bien  entendu  que  les  bâions  de  mesure  ne  sont  ludiques  nulle  pari.  Le 
chef  du  chœur  ne  bat  pas  la  mesure  ;  le  sentiment  et  l'habitude  des  exécutants  y  sup- 
pléent. 


I)i   es  simc-li  -  li  -  ca  lus       il-iu-xilun      -      pic 


^^^^ 
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Di   •   es     San  -  li  -   fi  -  ca  -  lus 


Et  c'est  à  coup  sûr  dans  ce  ton  qu'on  chante  le  motet  à  Rome. 

De  cette  façon,  il  est  baissé  d'une  tierce  majeure  ,  et  est  beaucoup 
plus  agréable  à  exécuter.  Il  est  évident  d'ailleurs  que  cette  partition 
(n»  2)  aurait  demandé  beaucoup  moins  de  peine  au  copiste  à  trans- 
crire, puisque,  ainsi  qu'on  le  voit,  11  suffisait  de  copier  littéralement 
les  parties  qu'il  trouvait  dans  l'Antiph  maire,  au  lieu  de  transposer 
les  notes,  comme  dans  la  partition  n»  1.  C'est  toujours  suivant  cette 
méthode  qu'il  faut  procéder. 

Je  n'ai  jamais  entendu  exécuter  à  Rome  Dies  sanctificatus ,  que 
j'ai  pris  pour  exemple,  uniquement  parce  que  l'avais  sous  la  main  ; 
je  n'ai  donc  pas  été  à  môme  de  pouvoir  confirmer  de  auditu  ce  que 
le  raisonnement  et  une  habitude  de  l'ancienne  musique  m'indiquent 
en  ce  qui  touche  ce  morceau  ;  mais  j'ai  pu  en  juger  pour  un  autre  qui 
se  dit  tous  les  ans,  le  deuxième  dimanche  de  l'Âvent,  à  la  chapelle 
pontificale  :  le  motet  à  six  voix  de  Palestrina,  Canite  tubœ  in  Sion. 
J'étais  arrivé  de  bonne  heure  au  Quirinal,  avant  la  funzione,  où  le 
pape  officiait,  et  à  laquelle  j'ai  assisté.  Le  chanteur  qui  disposait  la 
musique  m'a  permis  de  regarder  l'Antiphonairc;  le  motet  y  est  écrit 
en  ut,  avec  les  clefs  à'ut,  deuxième  ligne,  et  de  fa,  troisième  ;  or,  les 
chapelains  l'on  chanté  en  la. 

On  peut  donc  considérer  le  système  que  je  pose  comme  sulfîsam- 
ment  justifié,  et  l'appliquer  sans  hésitation. 

Malheureusement  ces  anciennes  compositions  ne  nous  arrivent  en 
France  que  falsifiées  en  quelque  sorte,  c'est-à-dire  sous  forme  de  co- 
pies dont  je  viens  d'expliquer  l'inexactitude,  et  nous  ne  connaissons 
pas  les  partitions  originales.  Or,  l'abbé  Alfieri  n'indique  pas  les  clefs 
primitives,  et  Choron,  qui,  avec  tant  de  rai.-on  et  de  savoir,  les  a 
laissé  subsister,  n'a  publié  qu'une  très-faible  quantité  de  musique 
du  xvi"  siècle. 

Cette  opération  de  transposition ,  qui  semblera  peut-être  singu- 
lière à  des  musiciens  français,  doit  paraître  fort  naturelle  en-Italie,  où 
le  setticlavio  (2)  a  été  de  tout  temps  en  usage.  L'habitude  qu'avaient 

(2)  Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  on  solfie  par  le  setticlavio.  Celle  méthode 
facilite  l'intonation  des  intervalles,  mais  ncceisile  la  connaissance  de  toutes  les  clefs, 
etentrelient.on  doit  le  dire,  le  clianleur  dans  une  ignorance  constante  de  la  lonalité. 


(lo     ré     mi    do     fa        mi     ré  mi  si     do    sol    do 

lio     si    do    sol   do  l'a      fa  mi   re   do    si    do 


do       si      do        ré    mi         mi  mi    do    mi        ré    ut 
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les  chanteurs  itaIiens'^  de  changer  de  clef  plusieurs  fois  dans  le  cours 
d'un  morceau,  rendait  toute  transposition  écrite  inutile.  11  suffisait 
que  le  chef  du  chœur  dît  de  tel  morceau  en  sol  :  Nous  chanterons 
en  E-la-mi,  et  aussitôt  chaque  chanteur,  supposant  quatre  dièzes  à  la 
clef,  faisait  de  têle  sa  transposition;  le  cantus.s'il  avait  une  clef  dc/«, 
lisaiten  clef  dw/  première  ligne;  l'altus,  s'il  avait  une  clef  d'wï,  deuxième 
ligne,  lisait  en  clef  d'wi  troisième  ligne,  et  ainsi  des  autres.  Pourquoi 
cela?  Parce  que  du  moment  où  l'on  chantait  en  mi,  on  devait,  d'après 
les  règles  du  setticlavio,  et  tant  que  le  ton  ne  serait  pas  changé,  lire 
do  partout  où  l'on  trouvait  un  mi.  Or,  comme  le  mi  de  la  clef  de  sol 
est  sur  la  première  ligne,  par  exemple,  le  cantus  qui  a  une  clef  de  sol 
sous  les  yeux,  et  qui  doit  chanler  eu  mi,  lit  do  sur  cette  première  ligne 
et  est  conséquemment  en  clef  d'w<  première  ligne;  même  raisonnement 
pour  les  autres  parties. 

Il  est  même  probable  que  la  théorie  du  setticlavio  et  l'habitude  de 
transposition  ex  tempore,  sont  résultés  de  l'obligation  où  étaient  les 
compositeurs  anciens  de  n'écrire  pour  l'église  que  dacsles  tons  ecclé- 
siastiques, qui  n'admettent  pas,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  rappelé,  d'acci- 
dents à  la  clef,  si  ce  n'est  le  troisième  ton,  je  crois,  qui  pnud  un  bémol 
sur  le  si.  Ainsi,  par  exemple,  en  chantant  en  mi  le  motet  Di'es  sanctifi- 
catus  alors  qu'il  était  composé  dans  le  ton  de  sol  et  écrit  sans  aucun 
accident  à  la  clef,  il  n'eût  pas  été  conforme  aux  convenances  de  la 
liturgie  de  l'écrire  autrement,  la  musique  figurée  ayant,  par  une 
sorte  de  respectueuse  déférence,  adopté  les  modes  et  jusqu'à  la  nota- 
tion de  saint  Grégoire. 

Je  ne  crois  pas  cependant  qu'il  soit  obligatoire  de  s'assujettir  à  ces 
rigoureuses  exigences,  en  écrivant  de  nos  jours  la  partition  de  ces 
anciens  morceaux.  Nos  choristes  modernes,  d'ailleurs,  auraient  beau- 
coup de  peine  à  transposer  à  première  vue,  avec  nécessité  de  lire  dans 
les  sept  clefs. 

C'est  par  la  méthode  exposée  plus  haut  que  j'ai  noté  une  foule  de 
compositions  du  xvi"  siècle,  en  les  écrivant  dans  les  tons  convenables. 
Je  puis  citer  entre  autres  l'antienne  à  deux  chœurs  Fratres  ego  enim 
accessi,  l'improperia  0  vos  omnes!  la  plupart  des  chansons  d'Orlando 
qui  sont  publiées  dans  mon  recueil,  et  beaucoup  d'autres  chœurs  en- 
core.^j 

J'ai  mis  |en  partition  nombre  de  morceaux  des  maîtres  belges, 
italiens  et  français  de  la  fin  du  xv«  et  de  tout  le  xvi"  siècle.  J'ai  eu  de 
bonnes  occasions  de  faire  entendre  ce  que  j'avais  exhumé  des  vieilles 
bibliothèques  de  Venise,  de  Rome,  et  de  la  Bibliothèque  nationale 
(qui  est  plus  riche  qu'on  ne  croit  sous  ce  rapport).  La  grande  passion 
qui  m'attache  à  ce  genre  de  musique,  ma  conviction  que,  dans  l'intérêt 
de  l'art,  on  ne  saurait  trop  la  répandre,  qu'il  est  conséquemment 
utile  d'en  faciliter  l'intelligence  et  la  lecîure  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, m'ont  cncom-ngé  à  soumettre  au  public  les  éclaircissements 
et  observations  qui  font  l'objet  de  ce  travail. 

Le  prince  de  la  MOSKOWA. 


THÉATEE  DE  L"iiPI;RA. 

Ballet-pantomime  en  trois  actes  et  cinq  tableavx,  par  MM.  Théophile  Gautier 
et  Saint-Léon,  musique  de  M-  Benoist. 

(Première  représcnlalion,  15  janvier.) 

Ballet,  que  me  veux-tu? 

N'est-ce  pas  déjà  te  faire  assez  et  trop  d'honni:ur  que  de  nommer 
les  pères  et  parrains  dont  tu  procèdes? 

Ne  suffit-il  pas  d'ajouter  queFanny  Cerrito  t'a  pris  sous  la  protec- 
tion de  son  talent  merveilleux  ,  de  sa  iégèrelé,  de  sa  souplesse,  de  sa 
coquetterie,  de  sa  grâce  et^de  toutes  les  autres  qualités  dont  elle  est 
si  abondamment  pourvue? 

Bailet,  mon  ami,  pardonne  ma  rude  franchise.  Tant  que  Fanny 


Cerrito  est  en  scène,  tu  me  plais  infiniment.  Quand  elle  n'y  est  pas, 
tu  me  parais  bien  peu  de  chose. 

Et  d'abord  n'a  pas  le  droit  d'être  un  ballet  qui  veut.  Beaumarchais 
prétend  que  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'êlre  dit ,  on  le  chante  De 
là  quelques  braves  gens  ont  pu  conclure  que  ce  qui  ne  vaut  pas  la 
peine  d'être  dit  ou  chanté ,  on  le  danse.  Mais  ce  n'est  pas  du  tout  ma 
théorie  du  ballet.  Je  soutiens  qu'un  ballet,  pour  être  bon,  doit  ne  pou- 
voir être  autre  chose  qu'un  ballet,  ni  plus  ni  moins  qu'un  bon  poète 
ne  saurait  être  que  poète,  un  bon  musicien  que  musicien  ,  un  bon 
soldat  que  soldat,  et  ainsi  de  suite  ad  infinitum. 

Demandez  à  M.  Théophile  Gautier  lui-même,  l'ingénieux  auteur  de 
Giselle  et  de  la  Péri.  Qu'est-ce  que  ces  deux  charmantes  créatures 
auraient  fait  au  monde  ,  si  elles  n'eussent  dansé ,  toujours  dansé  ? 
Donc,  avec  elles,  le  ballet  se  faisait  tout  seul  ;  il  n'avait  qu'à  se  mon- 
trer et  qu'à  dire  :  Je  suis  le  ballet.  Bien  hardi  ou  bien  fou  celui  qui 
eût  osé  seulement  insinuer  le  contraire  ! 

Pâquerette  n'est  aucunement  de  la  famille  des  filles  de  l'air  ci- 
dessus  nommées.  C'est  une  aimable  villageoise  d'un  village  de  Flan- 
dre, qui  aime  à  s'amuser,  à  sautiller  les  jours  de  fête,  et  qui  ne  trouve 
pas  gentil  que  le  beau  François,  menuisier  de  son  état,  passe  à  tra- 
vailler les  heures  qu'elle  voudrait  epiployer  avec  lui  à  un  tout  autre 
usage.  Mais  le  beau  François  travaille  par  dévouement  filial.  Son 
père  a  dans  M.  Durfort  un  créancier  impitoyable,  déterminé  à  le  faire 
saisir,  incarcérer,  faute  de  payement,  et  il  ne  p°ut  y  avoir  de  paye- 
ment sans  ouvrage  terminé ,  livré.  Le  beau  François  se  résigne,  mais 
pas  trop  longtemps;  les  distractions  l'arrachent  à  son  établi.  C'est 
tantôt  l'arbalète,  tantôt  la  procession  des  métiers,  tantôt  le  bal  ;  tan- 
tôt ceci ,  tantôt  cela.  Bref ,  le  beau  François  n'a  rien  gagné  dans  sa 
journée  :  si  fait,  je  me  trompe,  en  tirant  à  la  milice,  il  a  gagné  un 
bon  numéro,  tandis  que  Job,  son  niais  et  ridicu'e  rival ,  en  a  tiré  un 
fort  mauvais.  Le  beau  François  ne  sera  donc  pas  soldat ,  mais  son 
père  ira  coucher  en  prison.  Déjà  les  recors  l'emmènent,  lorsque  son 
fils  se  dévoue.  François  change  de  numéro  a^ec  Job,  flis  de  Durfort, 
moyennant  quoi  le  père  Martin  couchera  chez  lui ,  et  François  à  la 
caserne. 

Tout  cela  ne  fait  pas  les  affaires  de  Pâquerette.  La  pauvre  jeune 
fille  se  dévoue  à  son  tour,  et,  sous  des  habits  d'homme,  s'en  va  re- 
joindre son  amant  incorporé  dans  le  régiment  de  Royal-Cravate.  Le 
maréchal-des-logis,  Bridoux,  est  un  fin  matois  et  un  vert-galant  qui 
ne  s'en  laisse  pas  longtemps  imposer.  D'ailleurs  Pâquerette  est  cha- 
touilleuse, et  la  grosse  main  de  Bridoux  pro»  oqu»  en  elle  des  tressail- 
lements qui  trahissent  l'incognito  de  son  sexi'.  François  survient, 
reconnaît  Pâquerette,  insulte  son  supérieur  et  se  fait  jeter  en  prison 
en  attendant  qu'on  le  fusille.  Pâquerette  cnl'  ve  à  Bridoux  la  clef  de  la 
prison  :  François  s'esquive,  et  Job,  qui  tombe  là  comme  par  hasard, 
est  condamné  à  remplacer  son  remplaçant. 

De  la  Flandre,  le  ballet  s'est  élancé  au  midi  de  la  France;  il  va  par- 
courir encore  d'autres  pays  plus  ou  moins  connue,  le  voici  qui  s'arrête 
un  mom.eni  dans  le  pays  des  songes.  Le  beau  François,  déguisé  en 
musicien  du  Tyrol,  s'endort  sur  le  banc  d'une  auberge,  et  le  songe 
commence.  Pourquoi  pas?  Le  songe  est  commode  pour  suppléer  à 
l'absence  d'action ,  et  pour  ouvrir  une  large  carrière  aux  magni- 
ficences de  la  féerie.  Vous  pensez  bien  que  Pâquerette  joue  le  rôle 
principal  dans  le  songe  du  beau  François.  Il  y  a  aussi  des  reflets  de 
lune  rouge  ou  rousse  illuminant  le  cours  d'un  fleuve,  roulant  des  flots 
d'émeraude  et  de  diamant.  «  Des  femmes  vêtues  de  robes  de  gaze 
M  blanche  où  frissonnent  des  lueurs  d'argent,  comme  des  gouttes  de 
»  rosée  sur  des  ailes  de  libellules,  sortent  des  touffes  de  roseaux  et 
»  d'iris,  ceinture  verdoyante,  féerique,  et  se  groupent  autour  de  Pa- 
»  querelle,  qui  représente  ici  l'idéal,  la  nymphe  des  premières  amours, 
»  aussi  rayonnante  pour  le  paysan  que  pour  le  poète.  »  C'est  le  livret 
qui  dit  cela,  et,  vous  le  savez,  un  livret  n'a  jamais  menti. 

Le  songe  finit  parce  qj'il  faut  bien  que  tout  finisse,  et  alors  le  ballet 
s'en  va  droit  en  Hongrie.   Pourquoi  en  Hongrie  ?  parce  que  l'armée 
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française ,  ou  du  moins  une  di-vision  de  celte  armée,  occupe  la  ville 
d'Ujbaz  ,  pondant  la  guerre  du  l'alatinat.  Le  beau  François  est  venu 
s'établir  dans  cette  ville  et  s'y  est  acquis  une  petite  fortune  en  exerçant 
sa  profci-sion  de  menuisier,  l'aquerctle,  c'est  dilTércnt  a  pris  l'état  de 
bouquetière,  ce  qui  fait  tout  naturellement  qu'elle  découvre  ,  sous  srs 
fleurs,  une  grande  conspiration  des  seigneurs  de  l'endroit  contre  la 
vie  des  officiers  français.  Les  officiers  reconnaissants  accordent  à 
François  ,  toujours  condamné  à  mort  comme  déserteur,  la  grâce  que 
Pâquerette  a  si  bien  méritée  ,  comme  bouquetière.  Ce  que  c'est  pour- 
tant que  d'aller  en  Hongrie  !  Je  souhaite  autant  de  bonheur  à  toutes 
les  bouquetières  du  passage  de  l'Opéra  qui  ont  épousé  des  déserteurs, 
fussent-ils  ou  non  menuisiers. 

Je  ne  voudrais  pas  répondre,  corps  pour  corps,  de  l'exactitude  ri- 
goureuse du  récit  qu'on  vient  de  lire,  si  toutefois  on  l'a  lu.  C'est  un 
peu  la  faute  de  ce  ballet  nomade ,  qui  vous  oblige  à  faire  un  chemin 
énorme.  En  vérité ,  la  tèie  tourne  à  le  suivre ,  et  on  la  sent  bien  creuse 
en  arrivant.  J'ai  vu  des  ballets  plus  simples  et  meilleurs  :  celui  de 
Pâquerette,  a  aussi  le  tor',  de  renfermer  des  personnages  et  des  scènes 
qui  conviendraient  mieux  à  la  Porte-Saint-Marlin  qu'à  l'Opéra. 

C'est  toujours  à  la  musique  que  l'on  fait  le  moins  d'attention,  lors- 
qu'on déchiffre  un  ballet  à  première  vue.  Celle  que  M  Benoist  a  écrite 
pour  la  circonstance  m'a  semblé  pourtant  de  facture  beaucoup  su- 
périeure à  la  fable  et  à  l'intrigue.  11  y  a  une  valse  charmante  et  plu- 
sieurs autres  morceaux  d'un  rhythme  habilement  conçu  et  conduit. 

Fanny  Cerrito  ne  s'est  jamais  prodiguée  avec  plus  de  cœur,  de  verve 
et  de  séduction  que  dans  le  nouveau  ballet.  Saint-Léon  est  toujours 
son  infatigable  partner.  Il  bondit,  il  franchit  l'espace;  qu'est-ce  pour 
lui  que  l'espace  ?  Je  ne  m'étonne  pas  s'il  compose  des  ballets  qui  font 
tant  de  chemin. 

R. 


AUDITIONS  nUSICÂLES. 

En  passant  par  toutes  sortes  de  dissonances,  l'Europe  cherche  son 
accord  parfait  politique,  et  le  congrès  musical  continue  à  se  tenir  dans 
Paris.  C'est  toujours  dans  cette  ville,  quoi  qu'on  en  dise,  et  sans  vouloir 
faire  ici  du  chauvinisme  artistique  et  français,  que  s'apprécient  bien 
les  choses  d'art.  Notre  école  de  peinture  se  révèle  cette  année  sous  des 
aspects  variés  et  progressifs.  L'art  musical  n'est  pas  en  arrière,  l'art 
classique  surtout.  La  musique  intime,  de  chambre,  celle  à  larges 
manifestations  chorales  et  instrumentales,  ne  manquent  pas.  Il  faut 
qu'il  y  ait  un  goût  musical  bien  prononcé  dans  Paris  puisque  toutes 
ces  manifestations  trouvent  des  auditeurs,  un  public  nombreux  dans 
un  moment  où  la  Dame  de  pique  et  V Enfant  prodigue  paraissent  ab- 
sorber la  curiosité  du  dilettantisme  français. 

L'Union  muaicale  a  donné  dimanche  passé  un  charmant  concert 
dans  lequel  Mlle  Charlotte  de  Malleville  a  joué  un  concerto  en  ré  mi- 
neur de  Mozart,  de  cette  façon  nette  et  brillante,  et  de  ee  style  clas- 
sique et  pur  qui  distinguent  son  exécution.  Hans  une  des  matinées  de 
musique  de  chambre  qu'on  dit  si  bien  chez  M.  Gouffé,  cette  jeune  pia- 
niste avait  exécuté  précédemment  le  septuor  de  Hummel,  arrangé  en 
quintette,  avec  une  chaleureuse  intelligence  de  ce  chef-d'œuvre.  Mlle  Nau 
a  fait  dans  le  concert  d&V Union  musicale  une  intéressente  réapparition 
de  cantatrice  de  concert. C'est  toujours  cette  méthode  pure  et  charmante 
de  Mme  Damoreau  que  Mlle  Nau  s'est  chargée  de  continuer  au  théâtre 
comme  dans  le  monde  musical.  L'orchestre  a  fort  bien  fonctionné 
sous  la  direction  de  M.  Félicien  David;  il  a  dit  avec  beaucoup  de  cha- 
leur et  d'ensemble  la  symphonie  en  ré  de  Haydn  et  le  concerto  de 
Mozart.  L'Ave  verum  du  même,  et  le  chœur  des  bergers  extrait  de  la 
Rosemonde  de  Schubert,  ont  été  fort  bien  dits  par  les  chœurs  ;  mais 
nous  aimons  mieux  les  mélodies  intimes  du  même  auteur,  car  c'est  là 
qu'il  est  vraiment  original. 


Ce  n'est  pas  exclusivement  les  virtuoses  insatiables  d'apprécia- 
tions admiratives  et  de  points  d'exclamation  sur  leurs  moindres 
faits  et  gestes,  q'ie  nous  tenons  à  satisfaire.  iSous  aimons  autant 
faire  mention  de  quelque  artiste  chercheur  de  vérités  nouvelles  ou  de 
simplifications  dans  l'exécution  ou  dans  l'enseignement  de  son  art. 
De  ce  nombre  est  M.  Maleden,  élève  de  Gofried  Weber,  qui  a  trouvé  de 
curieux  rapprochements  entre  l'intonation  et  le  rhythme  dans  l'ensei- 
gnement élémentaire  de  la  musique.  Nous  regrettons  de  n'avoir  ni 
assez  de  temps,  ni  assez  de  place  pour  bien  définir  ce  qu'il  y  a  d'in- 
génieux et  d'utile  dans  ce  système.  Nous  nous  bornons  donc  à  penser 
et  à  dire  qu'il  doit  réussir. 

M  Antonin  Cuillot  est  aussi  un  professeur,  un  agréable  composi- 
teur, qui  a  donné  une  fort  jolie  soirée  musicale  ,  d:ns  laquelle  il  a  fait 
entendre  quelques  unes  de  ses  é'èves.  L'une  d'elles, jeune  et  jolie  per- 
sonne, fait  partie  d'un  certain  monde  qui  n'ose  pas  regarder  en  face  , 
et  qui  a  peut-être  tort ,  le  soleil  de  la  publicité.  Cette  virtuose  incognito 
a  dit  d'une  grâce  charmante  et  avec  autant  d'audace  que  de  bi  io  la 
cavatine  de  la  Rosina  à' Il  Barbiere.  M.  Léon  Lecieux  a  joué  une  fort 
jolie  fantaisie  sur  les  Porcherons ,  de  manière  à  prouver  qu'il  sent  la 
nécessité  de  chanter  largement  et  sans  vibration  affectée  sur  son  ins- 
trument. M.  Ravina  a  exécuté  quelques-unes  de  ses  étudi-s  parlés- 
quelles  il  fait  applaudir  son  double  talcut  de  compositeur  facile  et  de 
brillant  pianiste.  Dire  que  Ponchard,  le  maître  du  maître  de  la  maison, 
était  là  ,  ainsi  que  Mme  Gaveaux-Sabatier,  c'est  certifier  que  le  chant 
pur,  ingénieux  et  spirituel  était  dignement  représenté. 

M.  Deloflre  fs^  un  excellent  violoniste  français,  attaché  an  théâtre 
de  la  Reine  ,  à  Londres  :  il  a  donné  jeudi  dernier  une  matinée  musi- 
cale, dans  laquelle  il  a  fait  admirer  un  véritable  talent  sur  le  roi  des 
instruments  difficiles.  La  Gazette  musicale  le  citait  comme  un  jeune 
artiste  d'avenir,  il  y  a  quelques  années;  il  concertait  avec  un  violon- 
celliste, M.  Pilet,  jeune  aussi,  et  dont  il  était  comme  le  Pylade.  Au 
reste ,  cette  association  fraternellement  musicale  s'est  maintenue  ,  et 
les  deux  artistes  ont  recueilli  ensemble  de  fréquents  bravos  mérités. 

Et  pourquoi  ne  citerions-nous  pas  encore  la  Société  philharmonique 
de  Paris,  dont  nous  avons  parlé  parfois,  et  qui  en  est  à  sa  vingt- 
sixième  année  d'existence'  Cette  société,  composée  en  grande  partie 
d'amateurs,  il  faut  bien  le  dire,  n'est  pas  sans  utilité,  si  ce  n'est  pour 
l'art,  du  moins  pour  les  artistes.  Elle  offre  aux  premiers  prix  du  Con- 
servatoire l'estrade  de  la  publicité,  devant  un  public  de  bourgeois,  de 
marchands  et  de  peuple,  public  toujours  impressionnable,  et  par  cela 
même  bienveillant.  Si  le  dernier  programme  de  ce  concert  offrait  un 
peu  trop  de  romances  et  de  chansonnettes;  si  le  nom  du  directeur  du 
Conservatoire  y  figurait  ainsi  :  Aubert  ;  il  sera  facile  de  remédier  à 
ces  légers  inconvénients  dans  la  composition  des  programmes  sui- 
vants. Toujours  est-il  que  M.  Jean  Mohr  nous  a  dit  un  solo  de  cor  de 
sa  composition,  remarquable  par  la  suavité  du  son  et  le  style  de  son 
exécution.  Si  toute  la  France  ne  jouait  pas  bien  du  piano  maintenant 
on  pourrait  féliciter  Mme  Germain-Collongues  sur  le  succès  qu'elle  a 
obtenu  dans  le  solo  qu'elle  a  joué. 

La  petite  armée  instrumentale,  fort  bien  dirigée  par  M.  Aimé  Rous- 
sette, qui  n'en  est  pas,  au  reste,  à  son  coup  d'essai  comme  chef  d'or- 
chestre, a  fonctionné  comme  une  réunion  de  vrais  amis...  de  l'art, 
et  n'a  pas  rappelé  cette  maxime  :  Dieu  nous  garde  d'un  diner  d'amis 
et  d'un  concert  d'amateurs  ! 

Henri  BLANCHARD. 


CORRESPONDANCE. 

Lisbonne ,  8  janvier  1851 . 

Enfin,  le  'o  de  ce  mois,  Mme  Stollz  a  fait  ses  débuts  dans  Semiramids  par 
le  rôle  d'Arsace.  Cet  événement  devait  avoir  lieu  beaucoup  plus  tôt,  mais  de 
grandes  didicultés  avaient  empêché  jusqu'alors  l'exécution  de  l'Opéra.   Ces 
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difficultés  étaient  nées  en  Italie  ou  bien  dans  le  steamer  qui  avait  amené  la 
compagnie  d'artistes  destinée  au  théâtre  San-Carlos.  11  existait  entre  les  deux 
prime  donne,  Mme  Stoltz  et  Mme  Clara  Novello  (comtesse  romaine),  une  an- 
tipathie désespérante  et  une  rivalité  qui  désolait  la  direction.  Ces  dames  ne 
pouvaient  se  voir,  ni  par  conséquent  répéter  ensemble.  Plusieurs  répétiiions 
avaient  été  abandonnées  presque  aussitôt  que  commencées.  Plusieurs  fois  on 
avait  annoncé  un  traité  de  paix  entre  les  deux  puissances  belligérantes,  mais 
les  hostililés  reprenaient  sans  cesse.  Béni  soit  le  jour  qui  en  a  vu  la  conclu- 
sion! Mme  Stoltz  a  comparu  devant  une  salle  comble,  en  présence  de  toute 
la  cour,  ministres,  diplomates  étrangers,  et  son  succès  a  été  pyramidal,  su- 
périeur ^  tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer.  Tous  les  morceaux  chantés  par 
elle  ont  excité  les  bravos,  les  acclamations,  le  délire  ;  et  le  lendemain  tous  les 
journaux,  sans  distinction  de  couleur  politique,  s'accordaient  à  déclarer  que 
jamais,  de  mémoire  d'homme  ,  pareille  cantatrice  ne  s'était  fait  entendre  à 
San-Carlos.  Chose  qu'il  vous  est  permis  de  ne  pas  croire,  quoiqu'elle  soit  vraie, 
le  colonel  d'un  régiment  de  chasseurs,  homme  à  longue  barbe  noire,  à  mine 
redoutable,  et  un  officier  d'état-major,  renommé  pour  son  sang-froid,  n'ont 
pas  résisté  au  choc  ;  sous  l'émotion  de  celte  voix  sympathique  et  vibrante, 
ils  se  sont  trouvés  mal  !  Mme  Clara  Novello  a  aussi  fort  bien  chanté  le  rôle  de 
Sémiramis,  et  obtenu  beaucoup  d'applaudissements,  surtout  dans  le  fameux 
duo  dans  lequel  les  deux  rivales  devaient  s'embrasser.  Elles  se  sont  embras- 
sées en  elTet,  et  là  seulement  elles  ont  pu  réussira  faire  la  paix!  Portheaut  a 
très-bien  chanté  le  rôle  d'Assur.  Le  lendemain,  6  janvier,  Mme  Stoltz  adres 
sait  à  M.  le  consul  delà  Républ  que  française  une  somme  de  50,000  reis  pour 
les  pauvres  de  la  colonie. 

Son  début  était  le  dernier  de  la  compagnie.  Mme  Vianello,  Musich  et  Cor- 
nago  avaient  été  sitHés  sans  rémission  dans  Ernani.  iMme-  Stoltz  est  décidé- 
ment à  la  mode;  on  ne  s'occupe  que  d'elle;  on  cite  ses  réparties,  ses  mots 
piquants.  En  voici  un  échantillon  extrait  d'un  journal  pittoresque  : 

Il  y  a  quelques  jours,  -Mme  Stoltz  assistait  à  une  représentation  de  Béa- 
trice di  Tenda,  dans  la  loge  de  Mme  D ,  où  il  y  avait  aussi  un  jeune  enfant 

gâté,  le  petit  L...  Ce  dernier  venait  de  sortir  pour  acheter  quelques  bonbons, 
quand  M.  B...,  secrétaire  d'ambassade,  entre  dans  la  loge,  salue  ces  deux 

dames,  et  prend  un  siège;  mais  ce  siège  appartenait  au  jeune  L, ,  qui 

rentre  et  ne  retrouve  plus  sa  place.  Le  jeune  L...  regarde  et  pleure;  ses  lar- 
mes réclament  la  chaise,  quand  Mme  D...  l'appelle  et  lui  dit  d'un  ton  tout 
maternel  :  «  Viens,  mon  enfant,  viens  sur  mes  genoux,  puisqu'on  fa  pris 
»  ta  place.  »  Le  secrétaire  d'ambassade,  un  peu  confus,  se  lève,  prend  congé, 
et  s'en  va.  A  peine  avait-il  entr'ouvert  la  porte,  que  Mme  Stoltz  l'appelle  et 
lui  dit:  »  Dites  donc  mon  cher  B...,  demain,  venez  me  voir,  j'ai  quelque 
»  chose  à  vous  dire;  chez  moi,  vous  le  savez,  les  chaises  ne  sont  pas  rete- 
nues. i>  Le  mot  a  fait  fureur,  et  depuis  ce  jour  Mme  Stoltz  n'a  plus  reparu 
dans  la  loge  n°  21 . 


•M&iswmi^'ïï^mm, 


*4'' Demain  lundi,  à  l'Opéra,  troisième  représentation  de  Pâquerette,  précé- 
dée du  Rossignol. 

*.*  L'Enfant  prodigue  a  été  joué  lundi  devant  une  assemblée  nombreuse  et 
brillante.  Le  succès  de  ce  bel  ouvrage  grandit  de  jour  en  jour. 

%''  Dans  la  représentation  de  Guillaume  Tell ,  donnée  dimanche  dernier , 
c'était  Marié  qui  remplaçait  Massol  dans  ce  rôle  et  qui  le  chantait  pour  la 
première  fois. 

*/  La  Dame  de  pique  continue  d'attirer  beaucoup  plus  de  monde  que  la 
salle  de  l'Opéra-Comique  ne  peut  en  contenir.  L'exécution  de  l'ouvrage  est 
toujours  parfaitement  au-  niveau  de  sa  va'eur  dramatique  et  musicale. 

*,'  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  le  Théâtre-Italien  donnera 
une  brillante  représentation  ,  à  laquelle  concourront  ses  principaux  artistes  ; 
elle  se  composera  de  Lxicia  di  Lammermoor,  de  Donizeiti,  par  Duprez  ,  Co- 
lini  et  Mlle  Caroline  Duprez  ;  et  du  deuxième  acte  du  Barbier  de  Séville,  de 
Rossini,  par  Lablache,  Calzolari,  Ferranti  et  Mme  Sontag. 

/.  Trois  représentation  ^  de  Lucia  di  Lamermoor  ont  confirmé  le  succès  de 
Mlle  Caroline  Duprez.  Nous  entendrons  bientôt  la  jeune  cantatrice  dans  VEli- 
sire  d'amore.  On  parle  aussi  de  Don  Giovanni,  dont  le  rôle  principal  serait 
chanté  par  Duprez ,  comme  il  l'a  été  par  Garcia,  quoique  ténor.  Mais  avant 
tout,  la  direction  s'occupe  de  la  Tempesta,  dont  la  première  représentation  ne 
se  fera  pas  longtemps  attendre. 

*,'  Le  rôle  de  Norina ,  dans  JDon  Pasquale  ,  est  un  de  ceux  dans  lesquels 
Mme  Sontag  montre  le  plus  de  talent  et  de  bon  goût.  Elle  le  joue  en  véritable 
femme  du  monde,  et  se  garde  bien  de  tomber  dans  cette  exagération  beau- 
coup trop  vive  et  trop  prononcée  ,  dont  Mlle  Grisi  donnait  l'exemple.  Elle  le 
chante  d'ailleurs  avec  le  charme  et  la  perfection  qui  font  d'elle  une  artiste  tout 
à  fait  exceptionnelle. 


V  Notre  célèbre  baryton  Géraldy  est  enfin  de  retour  à  Paris  pour  toute  la 
saison.  Il  nous  revient  avec  de  nouvelles  palmes  obtenues  comme  professeur 
de  chant  aux  Con-ervatoires  de  Bruxelles  et  de  Liège.  Comme  chanteur  ,  il 
avait  brillamment  ouvert  la  saison  musicale  par  une  soirée  donnée  dans  les 
Salons  de  .\I.  Berden.  Son  talent  est  si  souple  ,  si  varié ,  son  réperloire  est  s 
étendu,  qu'il  pourraitàlui  seul  composer  tout  un  concert.  Il  a  d'abord  chanté 
avec  Mme  Rauïz  ,  qui  l'a  fort  bien  secomlé  ,  un  duo  du  Puits  d'amour ,  de 
Balfe  ;  avec  M.  Coméis,  qui  s'est  montré  son  digne  partner,  les  duos  de 
Picarus  et  Diego  et  de  la  Fausse  Magie;  avec  M.  Goosens,  le  duo  des  vieil- 
lards de  la  Chaste  Suzanne;  avec  M.  Vibier  et  Mme  Rauïz,  le  trio  du  To- 
réador, dans  lequel  s'encadrent  des  variations  sur  l'air  :  Ah  !  vous  dirai-je, 
maman.  Jusqu'alors  lé  maître  avait  paru  entouré  des  élèves  auxquels  il  a 
transmis  les  piincipes  d'une  excellente  école.  Il  s'est  fait  entendre  seul,  d'a- 
bord dans  un  Ave  Maria,  avec  accompagnement  de  violoncelle,  composé  par 
lui;  puis,  dans  l'air  de  Nina  de  Paisiello  qu'il  avait  chanté  pour  la  première 
fois  au  cours  d'histoire  de  la  musique  donné  par  M.  Fétis  ,  an  Cercle  artisti- 
que; puis  dans  le  Fils  du  Corse.  Il  a  terminé  par  trois  romances  :  la  Sérénade, 
de  M.  Stadtfeld  ;  André,  de  Bonoldi,  et  Ritn,  de  Hocmelle ,  dans  lesquelles  il 
a  f.iit  admirer  la  souplesse  d'un  talent  qui  sait  reiêtir  toutes  les  formes  et 
saisir  toutes  les  nuances. 

\*  Ernst,  le  célèbre  violoniste,  a  dû  se  rendre  à  Manchester  pour  concou- 
rir aux  soirées  de  musique  classique  données  par  Charles  Halle. 

*/  Balfe  a  quitté  Paris  pour  retourner  à  Londres,  où  il  doit  donner  un  grand 
concert,  le  27  de  ce  mois,  à  Exeter  hall.  Ernst  et  Mlle  d'Angri  s'y  feront  en- 
tendre. 

V  Thalberg,  lecélèbre  pianiste,  vient  de  terminer  un  opéra  qui  sera  joué 
à  Londres  dans  la  prochaine  saison  au  théâtre  de  Sa  Majesté. 

"/  La  jeune  pianiste  dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois  et  constaté  les 
brillants  succès  en  Allemagne,  Mlle  Wilhelmine  Clauss,  va  se  rendre  k  Paris. 
Il  parait  que  cette  virtuose  de  dix-sept  ans  n'excelle  pas  moins  dans  l'exécu- 
tion de  la  musique  ancienne  et  sévère,  que  dans  celle  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art  moderne. 

V  M-  Praeger,  pianiste  et  compositeur  fort  estimé  à  Londres,  est  à  Paris 
en  ce  moment  et  promet  de  s'y  faire  en'endre. 

','  M.  Albert,  pianiste  distingué,  donnera,  le  5  février  prochain,  un  con- 
cert dans  les  salons  de  Pleyel.  Mlle  Nau  et  Mme  Lefébure  s'y  feront  entendre. 

\*  Mlle  Ma  vina  Prévôt,  l'une  de  nos  meilleures  pianistes,  est  depuis 
quelque  temps  à  Paris,  de  retour  d'un  voyage  à  Moscou  et  à  Sain;-Péters- 
bourg,  où  la  grâce  et  la  perfection  de  son  lalent  lui  oui  valu  les  p'us  éclatants 
témoignages  d'admiraiion  de  la  part  de  l'éUte  de  la  société  russe- et  de  l'em- 
pereur .ui-même.  —  Les  concerts  que  la  jeune  artiste  a  d)nnés  à  Nantes,  à 
Brest,  à  Lorient,  au  Havre  et  dans  plusieurs  a'-itrcs  villes,  avant  de  se  fixera 
Paris,  ont  assuré  à  sa  répulalion  la  consécration  si  recherchée  d  s  artistes, 
celle  des  app'audissemenis  du  p'ibiic  fr^iuçais.  —  Mlle  Malvina  Prévôt  est 
élève  de  Mayer  et  de  Liszt,  et  reproduit  dans  la  pureté  de  son  jeu  et  dans 
la  savante  simplicité  de  sa  méthode  toutes.les  qualités  de  ses  illustres  maîtres. 
On  assure  que  son  intention  est  de  renoncer  à  se  faire  entendre  en  pub:ic  pour 
se  livrer  au  professorat. 

*/  Le  troisième  concert  de  la  Grande  Société  philharmonique  aura  l;eu  le 
mardi  28  janvier,  dans  la  salle  Sainte  Cécile,  à  huit  heure-;  du  foir,  sous  la 
direction  de  M.  Berlioz.  La  composition  du  programme  ne  peut  manquer 
d'attirer  les  amateurs  de  la  grande  musique.  On  y  entendra  :  1°  les  q  latre 
premières  parties  de  Roméo  et  Juliette,  de  M.  Berlioz  11  y  a  plusieurs  années 
que  le  public  n'a  été  à  mèrne  d'appr  cier  cette  vaste  composit  on,  qui  cause 
toujours  une  émotion  si  profonde  :  l'cxécutiiin  sera  digne  de  l'œuvre  ;  Roger 
lui  piêtera  le  concours  de  son  admirable  voix;  2°  un  Pater  de  Boitnianski,  le 
célèbre  compositeur  russe,  doni  la  Société  philharmonique  a  eu  la  gloire  de 
révi  1er  le  nom  aux  amateurs  de  musique  religieuse;  3"  une  cantate  de 
M.  Membrée,  exécutée  pour  la  première  fois  ;  les  solus  sen.  nt  chan  es  par 
Roger,  Mlle  Dobré  et  M.  Noir  ;  4»  un  air  des  Capuleti,  chanté  par  Mlle  Hor- 
tense  Maillard;  5»  le  bel  air  de  Strudella,  chanté  par  Roger;' 6°  Un  0  Sahiita- 
ris,  de  M.  Zimmerman  ;  7°  un  solo  de  v  olon  par  le  jeune  Reynier;  8°  enfin 
le  duo  d'^rmùie,  de  Gluck  (Esprits  de  haine  et  de  rage),  cbaLtéparSOsoprani 
pour  le  rôle  d'Armide,  et  par  30  baiytons  pour  le  rôle  d'IIidraot. 

*/  On  annonce  pour  les  premiers  jours  de  février  les  débuis  dans  le  monde 
musical  de-  frères  Lapret,  qui  ne  se  sont  pas  encore  fait  entendre  en  public 
et  dont  on  dit  le  plus  grand  bien.  Ces  jeunes  artistes  ont  acquis  sur  le  violon 
et  sur  le  piano  une  sûreté  d'exécution  el  une  ampleur  de  jeu  souvent  applau- 
dies dans  des  réunions  particulières. 

*/  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'engager  les  amateurs  ou  artistes  qui 
veulent  étudier  la  science  de  l'harmonie,  à  suivre  les  cours  de  M.  Maleden  que 
nous  annorçons  dans  notre  numéro  de  ce  jour.  Ce  professeur  a  fait  ses  preu- 
ves depuis  longtemps  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  partie  de  la  théorie  musi- 
cale. Elève  de  Gottfried  Weber,  il  a  d  rigé  sous  ses  yeux  l'impression  de  la 
dernière  édition  de  son  trailé  :  Théorie  der  Tonsetzkunst.  Elève  de  Reicha  et 
de  Fétis,  il  a  ajouté  vingt  années  d  études  et  de  méditations,  et  son  expé- 
rience de  professeur  pendant  tout  ce  temps,  aux  leçons  de  ses  maîtres  si 
renommés. . 

V  C'est  M.  Louis  Rochet,  sculpteur,  qu'on  a  chargé  d'exécuter  le  modèle 
de  la  statue  en  bronze  qui  doit  être  érigée  à  Lesueur  dans  sa  ville  natale. 
L'artiste  s'occupe  en  ce  moment  de  ce  travail ,  qui  sera  terminé  et  exposé 
dans  le  courant  de  l'année. 

/,  La  dernière  année  théâtrale  a  vu  naître  332  oiivrages ,  dans  le  nombre 
desquels  on  sait  déjà  pour  quel  chiffre  figurent  les  ouvrages  du  genre  lyri- 
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que.  M.  Clairville  a  i^té  l'aiileur  le  plus  fécond,  puisqu'il  a  fait  jnuer  douze 
pièces;  mais  M.  ScriLc  a  conservé  son  rang,  en  occupant  presque  sans  inter- 
ruption les  affiches  de  nos  grands  tliéitrcs.  Neuf  compositeurs  seulement  ont 
eu  les  honneurs  de  la  première  représentation  dans  le  cours  de  l'année  ISoO: 
ce  sont  MM.  Auher,  Halévy ,  Adolphe  Adam,  Albert  Crisar  Amhroise  Tho- 
mas, Pugui,  Josse,  Ch    Poisot  et  Victor  Massé 

•/  f.a  célèbre  violoncelliste.  Vile  LIsa  Christiani,  donne  en  ce  moment,  s'il 
faut  en  croire  un  journal  devienne,  des  concerts  très  fiuctiieux  au  Kamts- 
chatka. 

",'  Pans  la  Iriiiipe  musicale  que  Jullien  promène  à  travers  les  provinces 
de  l'An^îh'terre,  ligure  une  bande  de  tambours  (tançaii  {frcich  drummers), 
coiiiiiiaudés  par  un  landiour-major  eu  grand  uniforme,  qui  se  nomme  Barbier. 
Il  parait  que  les  symphonies  exécutics  par  cette  réunion  d'artistes  de  pre- 
mier ordre  dans  leur  genre,  et  que  les  évolutions  de  la  longue  canne  à  tète 
d'argent  qui  scrtii  leur  chef  de  bâton  démesure,  ont  un  attrait  puissani  pour 
les  Anglais.  Le  6'oii7Ti>r  de  Manchester  signale  la  politesse  des  tambours  fran- 
çais, qui  ne  manquent  jamais  de  se  découvrir  la  tète  pendant  qu'on  chante 
l'hymne  national,  et  aussi  la  bonne  grâce  avec  laquelle  le  tambour-major  re- 
mercie des  applaudissements  par  un  salut  militaire. 

*,*  Françoise  Dacy-Salvini,  veuve  Bonnefond,  plus  connue  sous  le  nom  de 
lanière  Maaga,  vient  de  mourir  à  Pars,  âgée  de  92  ans  Peu  d'existences 
avaient  été  aussi  accidentées  que  la  sienne  Née  à  Sarragosse,  enlevée  par  des 
Bohémiens  ,  dont  elle  partagea  la  vie  aventureuse  ,  rai  hetée  par  un  seigneur 
espagnol,  elle  débuta  au  théâtre  de  Madrid  ,  d'aliord  comme  danseuse  ,  puis 
comme  prima  donna  assoluta.  Elle  fut  alors  la  plus  brillante  el  la  plus  recher- 
chée des  femmes  à  la  mode.  Une  maladie  détiuisit  tonte  cette  fortune,  et  la 
cantatrice  devint  marchande  de  modes.  Éprise  d'un  colonel  français,  elle  le 
suivit  et  rendit  de  grands  services  à  nos  troupes,  pendant  la  désastreuse  cam- 
pagne qui  termina  l'invasion.  Ce  fut  là  qu'elle  conquit  son  surnom  de  mère 
Malaga.  S'étant  fixée  à  Paris,  elle  épousa  un  ancien  sergent,  nommé  Bonne- 
fond,  qui  ne  tarda  pas  à  mourir.  Par  suite  des  souffrances  qu'elle  avait  en- 
durées en  Espagne,  la  mère  Malaga  avait  cimtracté  une  infirmité,  consistant 
dans  un  exces-if  développement  de  l'abdomen,  et  pour  laquelle  elle  recevait, 
dit-on,  une  subvention  de  l'Académie  de  médecine. 

Chronit|ue  dé|tai'teiueiEtaIe. 

V  Marseille^  15  janvier.  —  L'association  des  artistes  musiciens  vient  de 
donner  un  magnifiq.ie  concert  dans  la  salle  Boisselot  avec  le  concours  de 
Mmes  Lavoye,  Rey-S.iinton  ;  de  MM.  Mathieu,  Puget,  Depassio  et  de  l'orches- 
tre du  grand  ibéàire,  renforc-,é  d'un  grand  nombre  d'amateurs,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Hasselmans.  Il  faut  rendr;  hommage  au  talent  véri'ab'e  dép'oyé 
dans  l'exécuiion  de  l'un  des  programmes  les  plus  riches  et  les  plus  v..riés. 
La  partie  insirumenlale  se  composait  de  la  symphonie  en  r^  de  Bee'boven, 
et  de  l'ouverture  à'EuriaPthe  de  Weber.  Dans  la  partie  vocale,  M.  Depassio 
chantait  les  couples  des  Mystères  d'Isi<;  M.  Puget,  l'air  de  Joseph,  JIme  Rey- 
Sainton,  l'uir  du  Prophète;  Mile  Lavoye,  la  cavaline  û'Actéoniri  le  duo  de  Gui'- 
laume  Tell  avec  Ma  bien,  qui  disait  en  outre  la  grande  scène  d'Orphée.  Ajou- 
tons que  Its  chœurs  ont  rendu  VAve  verum,  de  Mozart,  et  le  chœur  du  Songe 
d'une  nuit  d'èlé.  de  manière  à  mettre  encore  en  relief  le  mente  de  la  société 
Trotebas,  si  bien  dirigée  par  M.  Martin.  L'associathm  entière  des  artistes  mu- 
siciens doit  des  actions  de  grâce  au  comité  marseillais,  présidé  par  M.  Xavier 
Boisselot,  qui  a  dignement  rempli  la  place  occupée  naguère  encore  par  son 
excellent  frère,  Louis  Boisselot,  enlevé  à  ses  amis  et  à  sa  famille  par  une  mort 
si  prématurée. 

',*  Brauvais,  '12  janvier.  —  Vendredi  dernier,  l'élite  de  la  société  de 
cetteville  était  réunie  dans  la  salle  du  loyer  pour  entendre  M.  Sowinski. 
C'est,  suns  contredit,  un  des  bons  pianistes  de  notre  époque.  Aussi,  M.  So- 
winski a-t-il  été  couvert  d'applaudissemenis  chaque  fois  qu'il  s'est  montré  au 
piano.  L'agilité,  l'égalitf,  l'énergie,  la  douceur  de  son  jeu  ,  donnent  parfois  à 
son  instrument  le  brillant  et  la  suavité  d'une  harpe  touchée  par  une  main  ha- 
bile et  affranchie  de  I  esclavage  qui  l'enchaine  dans  des  monotones  arpèges. 
Ses  variations  sur  l'air  de  la  Favorite  et  la  Tarentelle  ont  été  plus  particulière- 
ment reçues  avec  enthousiasme.  M.  Dubray  a  exécuté  sur  le  violon  le  second 
concerto  de  Bériot  ;  la  pureté  de  son  style,  la  variété  de  ses  coups  d'archet  lui 
ont  acquis  j  ustement  toutes  les  sympathies  de  l'ayditoire. 


Cliroiiiffue  ûtE-aiigri-e. 

','  ISerlin.  —  Le  roi  a  fait  remettre  à  .Mlle  Casleilan  un  bracelet  d'une 
grande  valeur.  —Au  théâtre  Kœnigstadt  on  a  mis  à  l'étude  :  Moise;  viendront 
ensuite  la  Gnzza  ladra,  il-.  Kossini  et  la  Mutadi  Portici ,  d'Aubcr. 

".•  La  Haye.  -  Alexandre  Batta  vient  d  être  accueilli  d'une  façx)n  toute  par- 
liculi''re  par  le  roi  des  Pays  Bas.  A  peine  oriivé  .'i  La  Haye,  il  a  été  demandé 
'i  la  cour  par  le  roi ,  qui  possède  lui-même  un  talent  distingué  comme  chan- 
teur, et  qui  reçoit  les  artistes  avec  tant  de  bonté.  Batta,  qui  s'est  fait  entendre 
plusieurs  foi- ,  a  obtenu  le  plus  grand  et  le  plus  légitime  succès.  Sa  Majesté 
voulant  laisser  à  l'artiste  un  .souvenir  du  plaisir  qu'il  lui  avait  fait  éprou- 
ver, lui  a  remis  avant  son  départ,  sa  montre  ornée  d'une  chaîne  magni- 
fique. -  A  Amsterdam,  le  succès  du  célèbre  violoocelliste  a  été  itnmense  :  lasalle 
entière  et  les  artistes  de  l'orchestre  l'ont  rappelé  avec  enthousiasme. 

\*  Vienne.  —  Le  troisième  concert  donné  par  M.  E.  Jaell  a  eu  des  résultats 
aussi  satisfaisants  que  les  deux  premiers  .  pour  le  public  et  pour  le  bénéfi- 
ciaire Les  conierts  de  Mlle  Rosalie  Spobr,  harpiste,  sont  également  très  sui- 
vis.— Pour  lelSde  ce  mois  on  annonce  la  première  reprcseniationde  Paquila, 
opéra  nouveau  de  Des  auer. 

—  Fanny  Elssler  comple  donner  encore  quelques  représentations  après  les. 
quelles  la  célèbre  danseuse  rentrera  dans  la  vie  privée. 

V  Milan.  —  On  annonce  deux  nouveaux  opéras  :  //  Sindacu  liabbeo,  par 
M.  Lauro  Rossi,  directeur  du  Conservatoire,  et  il  MagncHi-mo,  par  Achille 
Gradigna. 
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Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


—  Voartt  «le  romgto»ltion.  M.  MALEDEN  a  ouvert  divers  cours  de 
composition,  le  mercredi  (s  janvier  courant.  —  Couiis  de  riiïthme,  pour  les 
I  lèves  de  composition,  les  jeunes  compositeurs  et  les  chanteurs  instrumen- 
tistes, chefsd'orchestre,  etc.  Ce  cours  a  pourobiet  un  ordre  nouveau  de  notions 
i-urles  rapportsdela  tonalité  aurbylhme. — Cours  complet  d'harmonie  propre- 
ment dite,  élémi'ntaireettranscendaute.  Cours  de  composition  proprementdite, 
contrepoint,  fugue,  rbythme,  composition  vocale,  instrumentale,  orchestre  — 
La  durée  de  chacun  de  ces  cours  sera  de  quatre  mois  ;  les  séances  auront  lieu 
deux  fois  par  semaine,  dans  le  jour,  de  une,  heure  à  quatre  heures.  La  durée 
de  la  séance  sera  d'une  heure  au  moins.  11  y  aura  des  places  réservées  pour 
les  dames.  Prix  de  chacun  des  cours  :  par  mois  ^5  fr.;  artistes,  li)  fr. — 
M.  MALEDEN  traitera  avec  les  élèves  des  cours  qui  désireront  faire  revoir 
leur  travail.  Il  continuera  de  donner  des  leçons  particulières.  Prix  :  5  et 
lO  fr. 

—  Coiirfi  diî  «lei^criptiosi  <le  In  musfqne  et  de  l'art  du 
comiïtottItriiiK-  et  «Se  ('«'XjicsBtsint.  Ce  cours  est  oflert  aux  per- 
sonnes du  monde  qui  aiment  la  musique  sans  1  avoir  apprise  et  fréquentent 
les  concerts  et  les  théâtres  lyriques;  durée  de  ce  cours,  quatre  mois;  une 
seu'e  séance  par  semaine,  pendant  le  jour,  de  une  heure  à  quatre  heures; 
durée  de  la  séance  variable  de  une  heure  et  demie  à  deux  heures.  Il  y  aura 
des  places  réservées  pour  les  dames.  Prix  :  par  mois  '«5  fr.  — On  s'inscrit 
d'avance  chez  M  MALEDEN,  rue  de  Grenelle -Saint-Germain,  15.  —  Le 
prospectus  détaillé  de  ces  cours  se  trouve  chez  tous  les  marchands  de  mu- 
sique. 

—  Parmi  les  soirées  et  matinées  musicales  que  la  saison  uous  ramène,  il 
est  juste  de  distinguer  le  concert  que  le  maitre  de  chapelle,  M.  Dorn,  vieiit 
de  donner  dans  la  grande  salle  de  rAcadémie  de  chant.  Outre  une  symphonie 
nouvelle  et  quelques  compositions  vocales  dont  il  est  l'auteur,  M.  Dorn  a  fait 
entendre  une  messe  de  requiem  d'une  forme  toute  nouvelle. 

—  Au  milieu  des  albums  de  toutes  sortes  que  ne  manque  jamais  de  faire 
çurgir  le  nouvel  an,  les  amateurs  de  bonne  musique  ont  remarqué  six  albums 
nouveaux,  composés  par  MM.  Halévy,  Ad.  Adam,  Félicien  David,  Oscar  Co- 
mettant,  Thys,  Elwart  etc.  Ces  albums,  d'un  caractère  tout  particulier,  se 
composent  decen(  >  hceurs  iné  lits,  et  forment  une  suite  à  la  bibliothèque  déjà  si 
riche,  de  la  méthode  Gniin-Pjris-Chevé,  connue  sous  le  nom  de  Panthéon 
musical  populaire.  La  majeure  partie  de  ces  choeurs,  dont  les  paroles  sont 
dues  à  la  plume  de  M.  A.  Vialon,  seront  chantés  cet  hiver  par  les  élèves  de  la 
musique  en  chiffres,  sous  la  direction  de  leur  maitre,  M.  Emile  Chevé. 


OEUVRES  NOUVBUES  POUR  PIÂHO 


DE 


EN  H 

EN   VENTE  AUJOURD'HUI 

Chez  BRANDUS  et  C%  Éditeurs. 


Op.    72. 

Trois  Mélodies  de   Mendelssohn-Bautholdy  : 

N»  1.  Chant  du   matin.. 4  fr.  50 

2.  Chant  du  troubadour. 4        50 

3.  Chant  dn  dimanche 4        60 


Op.   73. 

N»  1 .  Chant  du  Chasseur 4  fr.  50 

2.  L'Aditu  du  Soldat 4        60 

3.  Chant  du   Berceau 3  » 
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Publiés  par  ltRAWl>«J|t$  et  €%  Editears, 

LES  POÈMES  DE 


L'ESiFAMT  PRODIGUE 

Opéra  en  cinq  actes, 
Hur  HfiHli.  gCRIISS:    et    AUBE». 

Prix  :    1    fr. 


LA  DAIKEE  DE  PIQUE 

Opéra-comique  en  3  actes, 
Par   TSVa.    SCRIBE  et   HAl-ÉVï. 

Prix  :    1    fr. 


MUSIQUE  EN  CHIFFRES 

Bibliothèque  nationale  du  Peuple.   —    Musique  en  ciiiffres.     —    Miitliode   Galin  -  Paris  -  Clievé. 

PANTHÉON     CHORAL. 


HOUMAGE    DIS 


COMPOSITEURS   MOBjSHMES  A  L'ÉCOLE  DIGAUl 

Nouteaui  CHOEURS  ,  pour  loii  de  mêmes  cUs.es  el  SAiVS  ACCOV  9.  inslnimcnlil  , 
Composé!   pour  les  Elë»es  de  la  Mélliode  Gilin-Paris-CIievc  , 

Par  le»  célébrités  musicales  de  noire  époque,  paroles  ponr  la  Jeunesse t 


musique  en  chifîres,  par 


1"  VOLUME , 
(Formé  de  4  Albums)  7  fr.  net. 


biographies  el  traduction   en 

A.  VIALON, 

tabi.es 


Elèvô  da  M.  Emile  ChcTé. 


1"  PARTIE, 
(Formée  de  2  Albums>  4  f.  ue( 
DE   LA  1"  PARTIE  du  1"  volume ,   contenant  44  CHŒURS  pour  4  FR. 

LES  2  ALBUMS  RÉUNIS  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 

TITRES.  PÀROLIK&S.  TOIl.    PAQB9. 

les  Canotiers  pariaicru.     .  A.  Vialon.  TTBB  65 

Le,  Exilés A.  Vialon.  TTBB  36 

L'Hymne  du   malin,     .     .  F.  Boissard.  TTBB  59 
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LES  ÂLBUIS  DE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

Il  nous  est  bien  permis  d'appeler  l'attention  sur  la  valeur  et  le  choix 
des  primes  dont  la  Gazette  musicale  gratifie  chaque  aimée  ses 
abonnés. 

L'année  dernière,  elle  leur  offrait  un  volume  réunissant  les  40  mé- 
lodies de  Mcyerbeer  ,  c'est-à-dire  toutes  les  pensées  intimes  de  ce 
maître,  ses  plus  beaux  souvenirs,  traduits  dans  cette  langue  harmo- 
nieuse des  sons,  bien  plus  éloquente  que  nulle  autre  parole  humaine. 
Chacun  connaît  aujourd'hui  la  grâce,  la  fraîcheur,  l'élégance  de  ces 
petits  chefs-d'œuvre,  qui  sont  aux  autres  grands  ouvrages  lyriques  de 
l'illustre  compositeur  ce  que  la  miniature  est  au  tableau ,  la  perle  au 
collier,  le  rayon  au  soleil. 

Cette  année,  la  réunion  des  deux  plus  grands  établissements  de  mu- 
sique de  Paris  ayant  groupé  autour  du  directeur  de  ce  journal  les 
compositeurs  les  plus  en  vogue,  les  maîtres  les  plus  illustres,  celui-ci 
a  pu  réunir  en  un  seul  faisceau  toutes  les  gerbes  musicales  dont  ces 
grands  semeurs  d'idées  lui  apportaient  la  riche  moisson.  Ils  sont  ve- 
nus tous  avec  leurs  qualités  diverses,  apportant  chacun  le  genre  qui 
lui  est  propre,  et  le  mélange  de  ces  talents,  de  goût  et  de  nature  dif- 
férents, a  imprimé  à  l'œuvre  collective  une  forme  originale,  une  va- 
riété qui  manque  d'ordinaire  à  de  pareils  ouvrages. 

Le  spirituel  auteur  de  Giralda  ouvre  la  marche  de  l'Album  de  chant. 
Sa  Pclile  chant'use,  charmant  sujet,  dont  le  ténor  Audran  a  écrit  les 
paroles,  était  de  nature  à  inspirer  M.  Adam:  aussi  a-t-il  réussi  sans 
peine  à  faire  de  cette  petite  scène  douce  et  sentimentale  un  des  plus 
charmants  morceaux  que  l'on  puisse  chanter  dans  les  salons.  Mlle  Fé- 
lix Miûlan,  qui  s'est  chargée  de  l'interpréter ,  n'aura  pas  de  peine  de 
s'y  faire  applaudir,  comme  cela  lui  arrive  tous  les  soirs  dans  la  pièce 
en  vogue  du  mêmiî  compositeur,  oii  elle  joue  et  chante  à  ravir. 

La  Belle  IHadcloi,  de  .Maurice  Bourges,  fait  honneur  au  talent  de 
ce  compositeur,  qui  a  su  se  créer  pour  lui-même  un  sujet  charmant 
dont  la  musique  rend  très-bien  le  caractère.  31  .Mme  Cabel  était  en- 
core ici,  elle  qui  faisait  si  bien  valoir  la  Cantatrice,  éli'gante  produc- 
tion du  même  auteur,  on  la  verrait  à  coup  sur  s'emparer  de  la  Belle 
Madelon,  et  la  rendre  bientôt  populaire.  En  son  absence,  nous  croyons 
qu'elle  doit  tenter  plus  d'une  cantatrice  et  lui  donner  le  moyen  de  se 
procuier  un  joli  succès. 

Que  dire  du  Ramier  de  Félicien  David,  sinon  que  cet  auteur,  fidèle 


à  son  amour  pour  la  musique  imitative,  a  trouvé  le  secret  de  faire 
entendre  dans  l'accompagnement  quelques  groupes  de  notes  sémil- 
lantes et  légères,  simulant  un  doux  ramage  d'oiseau,  ce  qui  relève 
la  mélodie  de  ce  morceau  et  lui  do.me  beaucoup  de  grâce  et  de 
charme. 

M.  Dassier  a  voulu  prouver  qu'il  était  digne  de  figurer  à  côté  des 
célébrités  musicales  qui  ont  concouru  à  cet  album.  Sa  romance  dra- 
matique, Marcel  le  marin,  est  d'un  beau  caractère.  L'auteur  a  placé  son 
principal  effet  dans  l'accompagnement;  le  rhythme  de  sa  basse, 
surtout,  donne  à  certaines  parties  de  cette  romance  beaucoup  d'éclat 
et  de  vigueur.  Lefort,  l'interprète  habituel  des  marines  à  succès,  fera 
bien  de  s'emparer  de  la  nouvelle  composition  de  M.  Dassier.  Le  chan- 
teur et  l'auteur  y  trouveront  également  leur  compte. 

Dans  Régina,  M.  Duprez  a  triomphé  habilement  d'une  difQculté  que 
présente  toujours  une  légende  à  traiter  en  musique.  11  a  bien  saisi  la 
couleur  du  sujet,  et  s'est  surtout  attaché  à  ne  pas  charger  l'accompa- 
gnement, afin  de  bien  mettre  en  relief  la  partie  mélodique.  Il  y  a,  sur 
les  derniers  vers  du  refrain,  un  unisson  d'un  très-bon  effet,  et  calculé 
de  manière  à  faire  un  charmant  contraste  avec  le  j^iano  qui  finit  les 
dernières  phrases. 

M.  Edouard  Monnais  a  écrit  pour  M.  Halévy  un  charmant  fabliau, 
traité  par  celui-ci  avec  cette  supériorité  de  talent  qu'un  pareil  maitre 
apporte  même  dans  les  plus  simples  bluettes  musicales.  Dire  que  ce 
petit  morceau  est  digne  de  la  plume  de  l'auteur  de  la  Juive,  c'est  don- 
ner envie  de  le  connaître  à  tous  les  admirateurs  de  ce  maitre,  dont 
les  œuvres  sont  aujourd'hui  populaires. 

L'auteur  de  Roberi  et  du  Prophète  a  aussi  payé  son  tribut.  Le  mor- 
ceau intitulé  Confidences  est  une  belle  page  de  plus  à  ajouter  au 
riche  volume  de  ses  Mélodies.  Rien  qu'à  ce  style  élégant,  à  cette  tou- 
che ferme  et  puissante,  à  cet  accompagnement  au  rhythme  original  et 
coloré,  on  sent  la  main  du  maître  qui  se  trahit  dans  les  moindres  dé- 
tails. C'est  plaisir  devoir  comment,  par  une  transition  enharmoni- 
que, M.  lîeyerbeer  passe  du  ton  de  mi  bémol  à  celui  de  si  naturel 
majeur,  et  cela  sans  que  la  mélodie  perde  rien  de  sa  grâce  et  de  son 
élégance.  C'est  là  une  de  ces  nombreuses  ressources  de  science  que 
l'habile  maître  possède  à  un  si  haut  degré,  et  quiluioffrent  de  si  grands 
avantages  quand  il  aborde  la  scène. 

L'Heure  des  Réi}es,iie  M.  Panseron,  ne  peut  que  confirmer  la  répu- 
tation que  cet  artiste  ,  essentiellement  mélodiste,  s'est  acquise  jadis 
dans  la  romance ,  et  qui  a  continué,  dans  ses  excellents  ouvrages  sur 
l'enseignement,  de  garder  l'une  des  places  les  plus  distinguées  comme 
compositeur.  Il  y  a  quelque  chose  de  vaporeux  et  d'éolien  dans  cet 
accompagnement  en  arpèges  sur  lequel  ondule  le  chant  gracieux  de 
sa  romance.  C'est  bien  là  un  doux  rêve  de  langueur  et  d'amour  , 
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comme  1  indiquent  les  charmantes  paroles  de  Roger  de  Beauvoir. 

Vivier  n'est  pas  seulement  le  premier  corniste  du  monde,  un  artiste 
à  l'esprit  piquant,  original  ;  c'est  aussi  un  compositeur  de  mérite.  Le 
j  our  où,  par  im  caprice  qui  n'aurait  peut-être  rien  chez  lui  de  bien 
extraordinaire ,  il  lui  plairait  de  délaisser  l'instrument  qu'il  manie 
avec  une  habileté  si  remarquable,  il  pourrait  se  créer  une  place  dis- 
tinguée parmi  nos  compositeurs.  Son  Exilé,  qui  termine  l'album  de 
chant,  respire  la  grâce  et  le  sentiment  dont  sont  empreints  les  vers  du 
poète  ;  et  M.  Lamartine,  malgré  son  antipathie  bien  prononcée  pour 
la  musique  ,  ne  résisterait  pas  sans  doute  aux  accents  mélodieux  qui 
grandissent  encore,  quoi  qu'il  en  pense ,  le  mérite  de  sa  gracieuse 
pensée  poétique. 

Si  maintenant  nous  abordons  l'album  de  piano,  nous  no  serons  pas 
moins  frappé  des  richesses  mélodiques  qui  y  sont  semées  à  pleines 
mains.  Les  noms  des  plus  brillants  artistes  se  rencontrent  également 
sous  nos  yeux ,  et  notre  plume  devient  tout-à  fait  insuffisante  pour 
faire  saillir  toutes  les  qualités  de  cette  œuvre  d'élite. 

La  Mazurka  qui  commence  cet  album  est  ravif  santé  de  grâce  et  de 
fraîcheur.  C'est  une  production  de  Blumenthal,  le  charmant  auteur  de 
la  Source",  du  Rêve,  et  de  tant  d'autres  compositions  que  la  vo- 
gue a  suivies.  11  y  a  surtout  un  passage  en  mi  naturel  majeur,  espèce 
de  refrain  qui  revient  de  temps  fn  temps  avec  un  bonheur  de  rhythme 
et  de  style  dont  l'exécution  seule  peut  faire  apprécier  tout  l'excellent 
effet. 

Le  Chant  du  berceau ,  de  Stéphen  Heller ,  est  une  rêverie  char- 
mante. On  se  figure,  quand  on  l'écoute,  voir  un  essaim  d'anges  frais 
et  roses  voltiger  autour  du  berceau  d'un  enfant,  tandis  qne  sa  bonne 
mère  l'endort  en  murmurant  doucement  à  son  oreille  le  doux  refrain 
d'une  chanson  simple  et  naïve. 

Mais  si  l'on  tourne  le  feuillet ,  la  scène  change.  Georges  Mathias 
nous  fait  assister  à  une  danse  de  péris.  Ici  le  tableau  est  tout 
aussi  vrai,  dans  un  autre  genre,  que  celui  de  Stéphen  Heller.  11  y  a 
tant  de  légèreté,  de  doux  balancements,  de  souples  ondulations,  dans 
toutes  ces  notes  rapides  et  scintillantes,  l'harmonie  sonne  si  nette  et 
si  claire,  qu'on  croirait  voir  les  péris,  ces  filles  vaporeuses  de  l'air, 
laisser  tomber  des  perles  dans  des  bassins  d'argent.  Pour  écrire  un 
pareil  morceau  ,  il  ne  faut  pas  seulement  avoir  de  la  science,  mais 
encore  posséder  un  grand  sentiment  poétique  et  surtout  un  taleut  réel 
pour  rendre  la  musique  imitative.  Ce  qui  grandit  encore  à  nos  yeux 
le  mérite  de  ce  morceau,  c'est  qu'il  est  en  même  temps  une  fantaisie 
et  une  étude  pour  donner  aux  doigts  la  force  et  l'élasticité  nécessaires. 
La  Danse  des  Péris  fait  partie  d'une  collection  d  études  du  même  au- 
teur. On  peut  sans  crainte  leur  prédire  un  grand  succès,  si  les  autres 
ressemblent  à  cet  échantillon. 

Tout  le  monde  connaît  le  mérite  des  romances  sans  paroles  de 
Mendelssohn  et  la  faveur-  dont  elles  jouissent  auprès  des  musiciens 
vraiment  amateurs  de  la  bonne  musique  de  piano.  Celle  qui  suit  le 
morceau  de  Georges  Mathias  ne  déparera  pas  à  coup  sûr  cette  riche 
collection  qui  a  fait  à  son  auteur  une  grande  partie  de  sa  gloire.  Il  est 
difficile  d'entendre  un  pareil  morceau  sans  rendre  justice  à  cette  ha- 
bileté de  facture  au  moyen  de  laquelle  l'auteur  sait  encadrer  dans  une 
harmonie  correcte  et  savante  la  partie  mélodique,  qu'elle  relève  encore 
et  à  laquelle  elle  donne  plus  de  prix. 

Nous  serions  heureux  de  pouvoir  faire  ressortir  avec  plus  de  détails 
le  mérite  de  pareilles  compositions;  mais  l'analyse  n'est-elle  pas 
impuissante  à  exprimer  toutes  les  beautés  qui  y  résident?  Et  d'ailleurs 
n'y  a-t-il  pas  encore  Prudent,  Thalberg,  Voss  ,  Willmors  ,  dont  nous 
ne  saurions  passer  sous  silence  les  r.  marquables  productions? 

U Impromptu  de  Prudent  mérite  de  fixer  tout  d'alord  notre  atten- 
tion. C'est  une  de  ces  pensées  rêveuses  qu'un  muiicien  laisse  tomber 
de  sa  plume  dans  un  moment  d'extase  ou  de  douce  mélancolie.  C'est 
un  andante  dont  l'expression  est  calme  et  bien  sentie.  Le  ton  de  la 
bémol  majeur  se  prête  bien  à  la  touche  de  ce  morceau  ,  et  pourtant 
celui  de  si  naturel  majeur  dans  lequel  passe  l'auteur  au  moyen  d'une 


transition  enharmonique,  a  quelque  chose  de  mystique  et  de  rêveur 
qui  nous  plaît  encore  davantage.  Ce  morceau  d'ailleurs  n'est  qu'une 
bluette  du  grand  pianiste ,  jetée  là  nonchalamment  comme  pour  se 
délasser  d'autres  morceaux  de  plus  longue  haleine,  que  l'auteur  sait 
étendre  et  développer  davantage  pour  ses  grands  effets  de  concert. 

Le  morceau  de  Thalberg  fait  contraste  avec  celui  de  Prudent.  C'est 
de  tout  le  recueil  l'œuvre  qui  comporte  le  plus  de  développements. 
Elle  se  compose  de  plusieurs  airs  irlandais  dont  Thalberg  a  paraphrasé 
les  thèmes  originaux,  au  moyen  de  variations  de  toute  espèce,  qui  for- 
ment le  répertoire  habituel  de  ce  maitre,  dont  les  ressources  et  les 
moyens  d'exécution  sont  immenses.  Un  pareil  morceau  ne  pourrait 
s'analyser;  mais  les  amateurs  assez  exercés  pour  se  rendre  maîtres  des 
difficultés  créées  à  plaisir  par  le  brillant  pianiste,  pourront  apprécier 
jusqu'à  quel  point  ce  virtuose  habile  a  su  tirer  parti  des  moyens  que 
lui  fournit  la  connaissance  profonde  du  clavier  et  des  éléments  dont 
il  dispoîe.  Ceux-là  seront  charmés  de  trouver  dans  ce  recueil  les  airs 
irlandais  de  Thalberg. 

M.  Charles  Voss  est  un  des  compositeurs  de  piaao  les  plus  élégants 
que  nous  connaissions.  Il  a  soin  en  même  temps  de  choisir  toujours 
des  sujets  gracieux,  de  prendre  pour  titre  souvent  des  noms  de  fleurs  ; 
en  ce  cas  on  peut  dire,  sans  vouloir  chercher  à  jouer  sur  les  mots,  que 
sa  mélodie  est  toujours  aussi  fleurie  que  son  sujet,  h' Amarante,  tel 
est  le  titre  de  la  pièce  qu'il  a  placée  dans  cet  album.  Il  est  impossible 
d'écrire  quelque  chose  de  plus  frais  et  de  plus  élégant  que  ce  morceau. 
On  remarque  surtout  le  charmant  effet  mélodique  ressortant  de  la 
coupe  du  rhythme  de  la  seconde  phrase,  qui,  du  reste  revient  de  temps 
en  temps,  comme  objet  de  prédilection  de  la  part  de  l'auteur. 

Le  morceau  de  Willmers,  intitulé  le  BerceaK,  clôture  dignement  un 
album  qu'il  aurait  été  bien  difficile  de  rendre  plus  intéressant.  Ici  c'est 
la  partie  du  rhythme  qui  joue  le  plus  grand  rôle.  U  faut  remarquer  sur- 
tout l'effet  que  l'auteur  a  placé  à  la  partie  de  la  main  gauche,  toujours 
uniforme  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  à  la  manière  des 
maîtres,  qui,  une  fois  leur  plan  préconçu,  coordonnent  tout  à  une 
même  pensée  et,  malgré  la  difficulté  à  laquelle  les  astreint  ce  travail 
harmonique,  obtiennent  cependant  de  beaux  effets  de  mélodie,  et 
souvent  un  rhythme  neuf  et  original. 

Nous  n'avons  pu  que  bien  faiblement  apprécier  le  mérite  des  œuvres 
diverses  qui  enrichissent  les  deux  albums  de  la  Gazette  musicale.  Nos 
abom  es,  la  plupart  excellents  musiciens,  verront  que  nous  n'avons 
fait  qu'effleurer  la  matière,  et  suppléront  à  U!  e  analyse  nécessaiiement 
imparfaite.  En  restant  au  dessous  de  la  vérité,  nous  leur  avons  laissé 
le  plaisir  d'une  agréable  surprise. 

N'oublions  pas  d'ajouter  que,  comme  préface  artistique,  ces  albums 
renferment  encore  le  portrait  d'Ad:  Adam  et  de  Prudent,  tous  les  deux 
d'ure  ressemblance  frappante  et  d'une  grande  correction  de  dessin. 

Sylvain  SAINT-ÉTlENNE. 


DU  fflÉCÂKISUE  IISTEDIBEHTÂL. 

Il  n'est  pas  toujours  du  meilleur  goût  de  médire  de  son  temps,  de 
s'ériger  en  censeur  des  travers  du  siècle.  D.ms  les  arts  surtout  ce 
moyen  est  passablement  usé;  il  sent  quelque  peu  son  pédant  et  prête 
fort  souvent  le  flanc  au  ridicule.  Quis  riswn  tencat,  qui  n'aurait  en 
effet  bonne  envie  de  rire  en  parcourant  aujourd'hui  ces  volumes  de 
lamentations  déclamatoires  que  tant  de  Jérémics,  gémissant  sur  l'art 
de  leur  époque,  ont  laborieusement  confiées  au  papier?  Tous  annon- 
cent que  l'art  se  perd,  que  l'art  est  en  pleine  décadence;  tous  prophé- 
tisent sa  ruine  prochaine.  C'est  là  le  danger,  l'écueil  de  la  critique. 
Mais  est-ce  à  dire  pour  cela  que  par  crainte  d'y  toucher,  d'y  sombrer 
même,  elle  se  doive  condamner  à  l'immobilité,  au  mutisme?  Loin  de 
là.  Ses  clameurs,  ses  doléances,  ses  exagérations  même,  étranges  et 
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presque  bouffonnes  lorsqu'après  bien  des  années  s'est  évanouie  la 
caus'.!  (]ui  les  motivait,  ont  toujours  ceci  de  bon  que  leur  action  est 
efficace,  qu'elles  redressent  cl  dirigent  l'opinion  publique,  et  par  là 
rappellent  l'artiste  à  lui-même  au  plus  fort  de  ses  écarts.  Pourquoi 
dès  lors  ferions-nous  difficulté  de  nous  récrie;  comme  lant  d'autres 
l'ont  fait  en  leur  temps,  sur  les  aberrations  du  mécanisme  instrumen- 
tal qui  caractéri:-c  le  notre?  Celte  fois  la  plainte  sera  d'au'ant  plus 
iéj,ilime  que  ces  excès,  sérieusement  regrettables,  ne  vont  à  rien  moins 
qu'à  fourvoyer  l'art  de  l'exécution,  à  le  détourner  de  son  but  véritable. 

A  l'imitation  de  la  voix  humaine,  le  plu?  parfait  des  instruments 
parce  q  l'il  est  le  plus  sus'^eptib'e  d'expression,  tout  instrument  fa- 
çonné par  la  main  de  l'homme  ne  peut  avoir  d'autre  mission,  d'autre 
fin  que  de  traduire,  sous  la  forme  musicale,  une  pensée,  une  émotion, 
un  sentiment,  avec.as3"z  de  vérité  et  de  force  expressive  pour  que 
l'àrae  de  l'auditeur  en  soitsympathiquement  pénétrée.  Tel  est  le  prin- 
cipe que  les  abus  du  mécanisme  instrumental  moderne  font  générale- 
ment méconnaître.  Au  rebours  du  rôle  éminemment  intellectuel  et 
spiritualiste  que  la  nature  et  le  bon  sens  lui  assignent,  l'instrument 
(envisagez  surtout  le  piano,  le  vijiou!)  est  entré  dans  une  voie  toute 
matérielle,  où  le  mécanisme,  cette  puissance  décevante,  a  le  pas  sur 
l'idée,  où  le  faux  brillant  est  substitué  à  la  vérité  solide,  oh  l'appa- 
rence prestigieuse  remplace  la  sincère  réalité.  Un  des  grands  malheurs 
de  l'art  contemporain,  et  cet  aperçu  pourrait  s'étendre  au  delà  de  la 
musique,  c'est  de  donner  beaucoup  trop  à  la  forme  extérieure  et  pas 
assez  au  fond,  de  délaisser  le  corps  pour  courir  après  l'ombre,  en  un 
mot  de  sacrifier  la  pensée  positive,  qui  est  l'essence  même  de  l'art 
musical,  au  luxe  artificiel  des  moyens  purement  sonores.  Au  milieu  de 
ces  énormes  vibrations  de  la  caisse  instrumentale,  sous  cette  avalanche 
d'arpèges,  de  gammes,  de  traits,  combien  de  fois  cberche-ton  l'idée 
snns  rencontrer  autre  chose  que  le  vide  le  plus  absolu!  Résultats  mi- 
sérables .  tous  ces  efforts  herculéens  se  réduisent  à  la  gloriole  de  la 
difficulté  matérielle  surmontée,  juste  la  valeur  du  succès  du _  saltim- 
banque de  place  publique.  Voilà  le  gros  péché  originel  du  virtuose, 
qui  l'entraine  à  négliger  pour  une  fumée  vaine  et  passagère  les  vrais 
intéi-èts  de  l'art,  inséparables  des  siens  s'il  savait  les  bien  entendre. 
Car  de  toutes  ces  productions  courantes,  écrites  pour  faire  valoir  uni- 
quement l'adresse,  la  vigueur,  l'agilité  des  doigts,  et  loin  de  toute 
inspiration,  qu'est-il  resté,  que  restera-t-il?  des  liasses  de  feuillets  à 
à  jamais  ensevelis  dans  l'oubli. 

Une  des  plus  tristes  conséquences  de  ce  culte  exclusif  du  méca- 
nisme, c'est,  en  effet,  le  complet  asservissement  de  la  faculté  produc- 
trice aux  exigences  de  ce  maître  tyrannique.  Conscience  de  style, 
probité  du  génie,  horreur  de  la  .routine,  originalité  de  l'imagination, 
il  faut  presque  toujours  que  tout  lui  soit  immolé.  L'effet  sonore,  rien 
que  l'effet  :  voilà  la  loi.  Ainsi ,  l'accessoire  supplante  le  principal. 
.\insi,  le  langage  du  virtuose,  si  tumultueux  à  l'oreille  ,  n'est  pour 
l'intelligence  qu'une  éloquence  creuse  et  sans  substance.  Sunt  verba 
etvoces;  Horace  l'a  écrit  tout  exprès. 

C'est  bien  aujourd'hui  que  Fontenelle  pourrait  dire  avec  plus  de  vé- 
rité que  jadis  :  «  Sonate,  ou  plutôt^  fantaisie  ,  que  me  veux-tu?  » 
Ce  qu'elle  veut  ■?  Eh!  mon  Dieu!  elle  veut  surprendre,  éblouir,  con- 
fondre d'étonneraent  par  la  rapidité  d'une  exécution  sans  exemple,  par 
des  dispositions  des  doigts  ou  des  mains  à  peine  croyables  ,  par  des 
retentissements  de  sonorité  mirifiques  qui  ébranlent  et  font  mugir 
avec  éclat  les  entrailles  de  l'instrument.  Elle  aime  à  vous  saisir  d'an- 
xiété, de  crainte,  au  spectacle  de  ces  doigts  qui  franchissent  du  voile 
plus  audacieux  de  redoutables  abimes  de  difficultés;  elle  aime  à  vous 
donner  le  frisson,  le  vertige,  en  voyant,  comme  dit  liourdelot,  des 
vitesses  à  faire  pâmer  de  frayeur,  et  la  réputation  de  dextérité  de 
l'artiste  suspendue  en  quelque  sorte  par  un  fil  au-dessus  d'un  gouff-e. 
Il  ne  faudrait,  ce  semble,  qu'unhasard^une  distraction,  un  fétu,  un  rien 
pour  faire  dérailler  ces  mains  qui  courent  à  toute  vapeur.  Mais  soyez 
tranquille  :  le  morceau  de  bravoure  a  été  si  souvent  jépété,  il  est  si 
bien  dans  les  doigts  de  l'exécutant  qu'on  peut  gager  à  coup  sûr  qu'il 


arrivera  au  bout  de  sa  fantaisie  sans  autre  accident  qu'une  immense 
lassitude;  et  vous  conviendrez  qu'elle  est  assez  excusable. 

Mais,  dites-vous ,  ce  ne  sont  là  que  des  automates ,  ce  ne  sont  pas 
des  musicien».  Pour  musicien,  nous  ne  voudrions  point  jurer  qu'un 
virtuose  le  soit,  toujours  dans  la  grande  acception  du  mot;  mais  nous 
affirmons  qu'il  est  fort  injuste  d^.  le  classer  au  rang  des  automates. 
L'automate  ne  manifeste  pas  le  moindre  signe  de  fatigue.  Regardez 
au  contraire  le  virtuore  quand  il  abandonne  le  clavier  ou  l'archet  : 
comme  le  lutteur  antique  à  la  suite  d'un^vigoureux  pugilat,  il  se  re- 
tire chancelant,  palpitant,  haletant,  inondé  d'une  noble  sueur,  de 
cette  sueur  glorieuse  que  le  dernier  empereur  d'Autriche  se  plaisait 
si  naïvement  à  voir  perler  sur  le  front  d'un  pianiste  bien  connu....  par 
l'énergie  de  ses  poignets  robustes.  Ce  bon  prince  eu'  fudirc,  plus 
justement  qu'un  de  ses  prédécesseurs ,  à  Mozart  :  «  Voilà  bien  des 
»  ne  tes,  mon  chef  virtuose  I  »  Mais,  comme  Mozart,  le  virtuose  n'au- 
rait pas  le  droit  de  répondre  :  «  Sire ,  pas  une  de  trop.  »  —  Par  cette 
excellente  raison  que  lorsque  les  notes  enfilées  les  unes  au  bout  des 
autres  n'expriment  rien ,  toutes  sont  certainement  de  trop. 

Comment  d'ailleurs  se  pourrait-il  que,  préoccupé  au  plus  haut  point 
des  difficultés  ardues  qui  se  succèdent  sans  relâche  et  absorbent  toute 
son  attention,  l'exécutant  conservât  assez  de  hberté  d'esprit  pour 
donner  pleine  carrière  à  l'expression  vraie,  pour  vivifier,  immatéria- 
liser son  jeu  et  faire  descendre  son  âme  au  bout  de  ses  doigts  ?  En  de 
rares  organisations,  types  exceptionnels,  cette  heureuse  alliance  r:'.:st 
parfois  rencontrée.  Elle  n'en  est  pas  moins  improbable  pour  le  com- 
mun des  martyrs.  Martyrs  !  oui ,  voilà  bieu  le  mot  propre  ,  quand  on 
songe  aux  monstrueux  efforts  de  patience,  de  volonté,  de  travail  in- 
ce-sant  qu'impose  l'initiation  complète  aux  mystères  du  mécanisme 
instrumental  actuel. 

Pour  franchir  l'incomm  msurable  distance  qui  sépare  le  thème  élé- 
mentaire Ah!  vous  dirai-je  maman,  de  l'un  des  grands  morceaux  de 
Liszt,  de  Thalberg',  de  Prudent,  de  Paganini,  deBériot,  de  Ernst,  que 
de  millions  d'exercices  méthodiques  répétés  à  satiété!  que  de  myria- 
des de  gammes  montées  et  descendues!  que  d'arpèges,  de  trilles  re- 
produits mille,  et  mille  fois  durant  ce  laborieux  noviciat!  Marche! 
marche!  crie  le  démon  du  mécanisme.  Encore  !  encore!  il  me  faut  dix 
heures  de  ta  journée,  et  cela  pendant  dix  ans  de  ta  vie. 

Dix  ans,  grand  Dieu  !  mais  c'est  juste  le  temps  qu'il  fallut  aux 
Grecs  pour  prendre  Troiedéfendue  par  l'Olympe,  aux  Romains  pour 
construire  l'amphithéâtre  de  Nîmes,  à  Napoléon  pour  devenir  héros 
sublime  et  empereur!  —  D'accord,  répond  le  mécanisme;  ce  n'est 
aussi  qu'au  prix  de  pareils  sacrifices  qu'on  peut  me  conquérir,  qu'on 
peut  édifier  sa  renommée  et  se  couronner  empereur  de  l'archet  ou  du 
clavier. 

En  vérité,  c'est  chose  merveilleuse  parfois  que  la  patience  humaine. 
Nous  domions  comme  un  des  plus  curieux  spécimens  en  ce  genre,  le 
procédé  adopté  par  le  pianiste  John  Field,  pour  amener  l'étude  d'un 
passage  jusqu'à  son  entière  perfection.  Ne  se  croyant  bien  réellement 
maître  d'une  difficulté  qu'après  l'avoir  exécutée  d'une  manière  irrépro- 
chable cent  fois  de  suite,  ni  plus  ni  moins,  il  plaçait  à  sa  droite  cent 
petits  morceaux  de  carton  qu'il  faisait  passer  successivement  à  sa 
gauche,  à  chaque  fois  qu'il  répétait  le  trait,  objet  de  sa  sollicitude. 
Mais  l'eùt-il  déjà  rendu  supérieurement  quatre-vingt-dix-neuf  fois  de 
suite,  il  suffisait  que  la  centième  laissât  quelque  chose  à  désirer  pour 
que  les  cent  cartons  indicateurs  revinssent  à  droite,  et  que  le  pianiste 
recommençât  de  plus  belle  à  parcourir  la  série  obligatoire  des  cent 
épreuves  consécutives.  Certes  ce  n'est  pas  sur  cette  surprenante  opi- 
niâtreté que  peut  porter  le  blâme  de  critique,  surtout  lorsqu'elle  abou- 
tit à  procuier  le  fini  qui  distinguait  le  jeu  de  Field,  et  qu'elle  s'unit  à 
la  partie  spirituelle  de  l'art.  Mais  entre  cette  louable  et  indispensable 
constance  qui  cherche  à  obtenir  le  plus  de  moyens  d'exécution  possi- 
bles pour  rendre  avec  plus  de  sûreté,  de  netteté,  de  précision,  une 
pensée  musicale  bien  réellement  existante,  et  une  ambition  effrénée, 
familière  à  ces  derniers  temps,  qui  aspire  à  la  difficulté  pour  le  seul 
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mérite  de  la  difficulté  vaincue,  il  y  a  une  distance  incalculable,  il  y  a 
tout  un  monde.  C'est  le  cas  de  dire,  en  parodiant  le  proverbe  :  a  faut 
du  mécanisme,  pas  trop  n'en  faut.  Mais  l'emphase,  le  faste,  l'euflure 
hyperbolique  dominent  dans  l'esprit  de  notre  siècle  et  rejaillissent  sur 
toute  chose.  Sous  Finfluence  de  cet  esprit  d'exagération  et  d'outrecui- 
dance, de  même  que  le  philosophe  tourne  au  songe  creux,  l'orateur  au 
char  latan,  le  danseur  à  l'acrobate,  l'exécutant,  lui  aussi,  tourne 
souvent  au  jongleur,  en  ce  sens  qu'il  se  complaît  avec  amour  dans  les 
moyens  matériels  et  qui  font  spectacle. 

Ses  prétentions  semblent  vouloir  briser  les  limites  même  imposées 
par  la  nature.  Ses  mains  lui  paraissent  trop  peu  développées,  ses 
doigts  trop  courts.  11  rêve  l'impossiblej  il  a  la  passion,  la  manie  de 
l'espace  et  de  l'étendue.  De  là  ce  prolongement  extrême,  au  grave  et  à 
l'aigu ,  de  l'échelle  de  chaque  instrument.  De  là  ce  procédé,  si  usité 
aujourd'hui  ,  de  l'extension  des  doigts,  qui  consiste  particulièrement 
sur  le  piano  à  saisir  d'une  seule  main  et  à  la  fois  plusieurs  touches 
éloignées  que  les  écoles  antérieures  n'eussent  jamais  songé  à  assem- 
bler. A  l'exemple  d'un  des  célèbres  coryphées  du  mécanisme  pianis- 
tique,  pourvu  par  la  malice  du  caricaturiste  de  dix  doigts  à  chaque 
main,  l'école  moderne  est  parvenue  à  faire  mentir  le  fameux  dicton  : 
Qui  trop  embrasse,  mal  étreint.  Elle  en  embrasse  beaucoup,  et  n'en 
étreint  pas  moins  bien  tout  ce  qu'elle  embrasse.  Aussi  tire-t-elle  hau- 
tement vanité  de  cet  artifice  de  l'extension  qui  la  caractérisera  dans 
l'histoire  instrumentale.  Elle  est  fière,  disons-nous,  parce  que  les 
prouesses  du  mécanisme  sont ,  avant  tout ,  enfants  de  l'orgueil  et  de 
l'ostentation.  Le  goût  des  sonorités  exorbitantes,  qui  travaille  l'oreille 
du  siècle,  est  bien  aussi  pour  quelque  chose  dans  ce  développement 
sans  mesure;  car  il  est  d'expérience  scientiûque  que  les  sons  d'un 
accord  trop  rapprochés  les  uns  des  autres  retentissent  avec  moins 
d'éclat  que  lorsque,  plus  dislancés,  ils  laissent  aux  cordes  la  liberté  de 
vibration.  Mais  c'est  surtout  dans  la  fièvre  de  l'émulation  ,  dans  le 
besoin  de  briller,  de  renchérir  sur  des  devanciers  ou  des  rivaux ,  de 
faire  ce  que  d'autres  n'ont  pas  fait ,  que  les  excentricités  du  méca- 
nisme ont  pris  leur  source.  Il  est  vrai  que  ces  miracles  de  dextérité 
n'ont  qu'un  règne  bien  éphémère. 

Du  moment  que  l'idée  musicale  ne  vivifie  pas  le  procédé  mécani- 
que, il  descend  vite  au  rang  des  choses  vulgaires.  Ce  qui  fut  prodige 
d'adresse  à  une  époque,  n'est  plus  que  banalité  à  une  autre.  L'imita- 
tion accapare  si  rapidement  une  forme  matérielle  d'exécution,  elle 
en  use  et  en  abuse  avec  tant  d'acharnement  que  sa  vogue  n'est  pas 
de  longue  durée,  qu'elle  passe  en  un  rien  de  temps  à  l'état  de  routine 
et  tombe  dans  le  domaine  public.  Quelques  années  encore  et  ce  n'est 
plus  que  de  l'arriéré  Voyez  avec  quel  sourire  dédaigneux  et  confiant 
un  écolier  de  demi-force  enlève  lestement  sur  le  clavier  les  difficultés 
que  les  doigts  les  plus  hardis  de  l'époque  consulaire  et  impériale  n'a- 
bordaient en  France  qu'avec  crainte  !  Les  tours  de  force  d'un  Dussek, 
d'un  démenti,  d'un  Steibelt,  ne  sont  guère  plus,  en  général,  que  des 
jeux  d'enfants,  et  un  virtuose  de  10  à  12  ans  badine  sans  effort  avec 
le  fameux  concerto  de  V Orage.  Encore  ne  lui  met-on  entre  les  mains 
ces  œuvres  rétrospectives  qu'en  raison  du  mérite  élevé  des  pensées 
et  du  style.  C'est  par  là  seulement  que  ces  artistes  éminents  tiennent 
un  rang  dans  l'histoire  de  l'art.  Pour  le  reste,  il  n'en  peut  plus  être 
question. 

Voilà  donc  le  sort  réservé  aux  simple  effets  du  mécanisme.  Si  .l'ins- 
piration et  le  charme  de  l'idée  ne  les  soutiennent  pas,  l'indifférence  et 
le  dédain  les  attendent.  Il  y  a  plus  ,  l'heure  de  cette  fatale  indifférence 
a  déjà  sonné  pour  les  productions  contemporaines  consacrées  unique- 
ment à  la  glorification  du  mécanisme.  Gorgé  d'effets  sonores,  blasé 
sur  les  prodiges  de  vigueur,  d'habileté,  d'agilité,  le  public  reste  déci- 
dément froid  et  ennuyé.  Un  instinct  secret  lui  a  dit  bien  vite  que  l'art 
n'est  pas  là.  Fausse  monnaie  qui  voudrait  avoir  Ta.  valeur  de  l'or  et  n'a 
que  l'éclat  du  clinquant,  le  mécanisme  joue  à  ses  yeux  un  rôle  men- 
songer; bref,  le  public  ne  se  soucie  plus  d'être  mécanisé. 

Comme  Grétry,  qui  aurait  donné  de  bon  cœur  un  louis  pour  enten- 


dre une  chanterelle  dans  tout  l'opéra  à'Ulhal .,  il  donnerait,  ce 
bon  public,  non  plus  un  louis,  mais  une  république  de  cinq  francs 
pour  se  rafraîchir  l'oreille  et  l'ame  à  la  suite  de  ces  pluies  torrentielles 
de  notes  inutiles  et  de  traits  insignifiants,  avec  une  véritable  mélodie 
pure,  inspirée,  expressive.  Et  voilà  co'nment,  après  un  énorme  solo 
instrumental  des  plus  chamarrés  de  passages  inouïs,  qui  l'a  laissé 
immobile  et  distrait,  un  tout  petit  morceau  du  xvf  siècle  par  exem- 
ple, bien  naïf  de  chant ,  bien  simple  d'harmonie  ,  mais  d'une  portée 
pénétrante,  le  fait  éclater  en  longs  applaudissements. 

Ceci  est  un  avertissement  séiieux,  dont  les  partisaob  outrés  du  mé- 
canisme devraient  faire  leur  profit;  il  leur  dit  sans  détour  qu'il  est 
plus  que  temps  d'enrayer  sur  cette  pente  glissante,  où  il  n'y  a  guère 
désormais  que  la  chance  de  se  rompre,  sinon  le  cou  ,  au  moins  les 
doigts.  Une  réaction  en  sens  inverse  est  nécessaire,  imminente.  La 
main  de  l'exécutant  a  presque  atteint  les  barrières  de  l'impossible. 
Veut-elle,  dans  son  fol  orgueil,  s'y  aller  briser?  Ce  serait  un  triste  dé- 
nouement à  cette  période  de  l'art  instrumental  qu'il  faudrait  appeler 
les  saturnales  du  mécanisme. 

Maurice  BOURGES. 


AUDITIONS  MSICÂLES. 

Les  concerts  à  grand  orchestre  et  la  musique  de  chambre  se  parta- 
gent les  suffrages  du  monde  musical.  Le  premier  concert,  donné  di- 
manche passé  par  la  Société  Sainle-Cécile,  a  été  des  plus  intéressants, 
et  il  avait  attiré  un  public  nombreux.  M.  Séghurs,  qui  dirigeait  ce 
concert,  est  un  artiste  convaincu  ;  il  a  mis  toute  son  intelligence, 
toutes  ses  facultés  musicales  au  service  de  cette  société,  fort  bien  ad- 
ministrée, d'ailleurs,  par  un  comité  qui  a  sérieusement  en  vue  les 
intérêts  de  l'art.  M.  Wekerlin,  chargé  de  la  partie  chorale,  s'acquitte 
aussi  consciencieusement  de  cette  mission. 

La  cinquante-troisième  symphonie,  eu  mi  bémol ,  de  Haydn,  a  été 
dite  avec  cet  ensemble  délicat  qui  fait  ressortir  les  plus  fines  nuances 
de  ce  fin  compositeur.  L' Adoramus  te,  Christs,  chœur  à  qnalre  voix 
sans  accompagnement ,  de  Palestrina,  a  bercé  l'auditoire  de  cette 
musique  empreinte  du  sentiment  naïvement  religieux  qui  caractérise 
ce  Raphaël  de  la  musique  sacrée. 

Mlle  Félix  Miolan  a  eu  une  heureuse  inspiration  de  nous  chanter  : 
Ah!  que  je  fus  bien  inspirée!  de  lâDidon  de  Piccinni  ;  elle  a  dit  ce  bel 
air,  si  noblement  passionné,  sans  trop  de  cette  vibration  affectée  qui 
entache  la  méthode  moderne,  et  d'un  bon  style  de  chant  rétrospectif. 

L'ouverture  de  Naim.,  par  M.  Réber,  est  une  belle  préface  biblique, 
richement  instrumentée,  et  qui  a  été  dite  avec  un  admirable  ensem- 
ble par  l'orchestre ,  dirigé ,  co«  amore,  par  M.  Séghers,  qui  croit 
voir  et  entendre  en  M.  Réber,  et  qui  n'a  peut-être  pas  tort,  un  écho 
de  Haydn  et  de  Mozart.  Il  est  certain  que,  s'il  n'est  pas  chaleureux  et 
passionné  comme  Beethoven  et  'Weber,  il  a  dans  son  style  quelque 
chose  de  l'élégante  pureté  des  deux  grands  maîtres  que  nous  avons 
cités  d'abord  ,  avec  le  mouvement  de  plus  de  l'instrumentation  mo- 
derne. 

Le  chœur  des  marins  exprimant  le  calme  d'un  heureux  voyage,  par 
Beethoven ,  paroles  traduites  de  Goethe,  et  avec  accompagnement 
d'orchestre,  est  un  morceau  riche  de  mélodie  et  d'harmonie  digne  de 
son  auteur. 

Les  regrets  d'un  père  séparé  de  sa  fille  {mentre  ti  lascio),  air  A'Ido- 
ménée,  de  Mozart,  chanté  par  M.  Battaille  avec  une  profonde  sensibi- 
lité, a  paru  cependant  un  peu  trop  développé  pour  ceux  qui  sont  habi- 
tués à  la  mesure,  à  la  concision  de  l'auteur  de  Don  Giovanni. 

L'ouverture  de  Beethoven,  exécutée  pour  la  première  fois  à  Paris, 
et  qui  porte  la  classification  d'œuvre  115™%  a  cependant  tout  le  carac- 
tère de  la  première  manière  du  compositeur  qui,  dans  ses  derniers 
ouvrages,  s'est  montré  si  excentrique.  Ce  n'est  pas  qu'on  songe  à  se 
plaindre  de  cette  rétrospectivité  de  style  :  elle  repose  l'oreille  des  ca- 
prices d'un  grand  génie  ayant  épuisé  le  possible,  le  rationnel,  le  gra- 
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cieux,  la  véritible  originalité,  et  qui  se  mit  à  la  r  cherche  dos  l'inconnu 
dans  le  vain  f  spoir  de  trouver  la  pierre  philosophalc  de  l'art, 

—  Les  frères  Dancla  ont  donné  une  seconde  séance  de  musique  d'î 
chambre  dans  les  salons  de  M.  Hesselbein.  Un  joli  quatuor  de  Fesca, 
que  la  suavité  de  ses  mélodies  et  de  son  harmonie  a  fait  baptiser  du 
titre  de  Clair  de  hiw,  a  servi  d'ouvfrture  à  cette  matinée  musicale. 
Un  quatuor  de  Haydn  est  venu  ensuite  enchanter  l'auditoire  de  véri- 
tables amateurs  qui  assistait  à  cette  séance  de  bonne  musique  bien 
exécutée;  puis  un  trio  de  M.  Charles  Dancla  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  a  été  dit  valeureusement  par  Mlle  Jousselin,  MM.  Léopold 
et  Arnaud  Dancla.  On  a  remarqué  la  bonne  facture  de  cette  œuvre, 
et  l'on  a  surtout  applaudi  la  sérénade  avec  sourdines  qui  se  dislingue 
dans  ce  trio  par  sa  couleur  vaporeuse  et  po;Uique. 

Cette  intéressante  matinée  s'est  terminée  par  le  cinquième  quatuor 
de  Mayseier  pour  deux  violons,  alto  et  violoncelle,  exécuté  par 
MM.  Dancla  et  Adolphe  Blanc.  Le  compositeur  n'a  pas  écrit  ici,  comme 
il  l'a  fait  presque  toujours,  un  quatuor-sonate  destiné  à  faire  briller 
exclusivement  le  premier  violon.  C'étaitune  oeuvre  de  bonne  musique, 
d'un  style  serré  ,  dialogué;  une  conversation  de  quatre  interlocuteurs 
quisefont  des  concessions  dans  l'intérêt  de  l'art,  et  surtout  dans  celui 
des  auditeurs.  Ils  ont  été  charmés  du  compositeur  et  de  ses  interprètes, 
et  les  entendraient  de  nouveau  avec  plaisir. 

— Une  représentation  e.xtraordinaire  au  bénéfice  d'un  artiste  plus  ou 
moins  administrateur  d'un  théâtre  quelconque,  a  été  donnée  un  de 
ces  jours  passés  aux  Variétés.  Un  intermède  musical  est  intervenu  là 
au  milieu  d'une  foule  de  vaudevilles,  de  chansonnettes  et  de  la  jolie 
comédie  du  Théâtre-Français  intitulée  la  Famille  Poisson.  Mlle  Nau 
a  dit  un  air  italien  de  lîériot  avec  cette  pureté  de  méthode  et  d'intona- 
tion qui  l'a  fait  tout  d'abord  reconnaître  et  proclamer  l'héritière  du 
beau  talent  de  Mme  Daraoreau.  M.  Audran  et  Mlle  Grimm  ont  chanté 
le  duo  de  la  Dame  blanche  et  quelques  mélodies  qui  n'ont  pas  peu  con- 
tribué à  faire  le  charme  de  cette  soirée,  ou  si  l'on  veut  de  cette  solen- 
nité dramatique.  Ce  qui  distingue  et  honore  nos  artiste?  français, 
c'est  d'être  toujours  prêts  à  participer  aux  actes  philanthropiques  qui 
ont  pour  but  de  venir  au  secours  des  indigents,  de  leurs  camarades,  ou 
même  d'un  directeur  frappé  par  l'adversité. 

Henri  BLANCHARD. 


REVUE   CRITIQUE. 

Nouveau  Journal  d'orgue,  à  l'usage  des  organistes  du  culte  catho- 
lique, publié  par  M.  Lemmens,  professeur  d'o'gue  au  Conservatoire 
royal  de  iimsique  de  Bruxelles. 

L'art  de  jouer  de  l'orgue  et  le  style  convenable  à  ce  bel  instrument 
ont  été  cultivés  autrefois  avec  succès  en  Italie,  où,  plus  tard,  cet  art 
s'est  perdu.  L'Allemagne  a  produit  de  grands  organistes  depuis  le 
xvi«  siècle  jusqu'à  l'époque  actuelle,  et  l'on  peut  affirmer  que  là 
seulement  l'art  a  été  poussé  jusqu'à  ses  dernières  limites.  Depuis  Fro- 
berger,  Jean-Gaspard  de  Kerl,  Buxtehude,  les  Pachelbel,  les  MufTat, 
et  tant  d'autres  grands  artistes  du  xvii<=  et  du  xviii«  siècle,  l'école 
d'orgue  allemande,  au  milieu  de  laquelle  Jean-Sébastien  Bach  se  posa 
comme  un  géant,  a  toujours  prospéré.  Les  élèves  de  ce  grand  homme, 
entre  lesquels  se  dist'nguent  Krebs,  Kittel  et  Kirnberger,  ont  conservé 
et  répandu  ses  œuvres  et  sa  tradition  d'exécution.  Plus  tard,  Rembt, 
Fischer,  Vierling  et  Rink  se  sont  montrés  les  dignes  successeurs  de 
ces  hommes  de  talent;  enfin,  à  l'époque  actuelle,  MM.  Schneider,  de 
Dresde;  Hesse,  de  Breslau;  etHaupt,  de  Berlin,  nous  prouvent  que  le 
feu  sacré  ne  s'est  pas  éteint,  et  qu'il  peut  encore  jeter  une  vive  lu- 
mière. 

La  France,  nonobstant  le  rang  honorable  qu'elle  occupe  dans  la 
culture  de  l'art  musical,  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  l'Alle- 
magne pour  le  style  de  l'orgue.  Depuis  François  Couperin  jusqu'à 
l'époque  actuelle,  il  n'a  rien  paru  en  France  qui  ait  une  véritable  va- 


leur Antérieurement,  il  y  avait  eu  Titelouze,  Rai=on,  Boivin,  hommes 
de  talent  qui  étaient  dans  la  bonne  voie,  et  avaient  étudié  Froberger 
et  Frescobaldi;  mais  bientôt  après  la  tradition  se  perdit,  et  l'école 
des  organistes  français  dégénéra  par  le  goût  presque  général  d'un 
style  orné  mis  eu  vogue  par  Lulli  et  ses  .successeurs.  L'usage  du  cla- 
vier de  pédale,  qui  avait  été  connu  de  Titelouze,  et  surtout  de  Boivin, 
se  perdit  presque  entièrement.  Dès  le  règne  de  Louis  XV,  on  en  était 
venu  à  ne  plus  se  servir  de  ce  clavier  que  pour  des  tenues. 

Plusieurs  causes  ont  contribué  â  la  dcgénération  de  l'art  déjouer 
de  l'orgue  en  France.  La  plus  funeste  a  été  l'usage  introduit,  dès  la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  de  jouer  toujours  d'improvisation.  La  va- 
nité des  organistes  établit  si  bien  cet  usage,  qu'on  avait  fini  par  se 
persuader  qu'un  artiste  de  mérite  ne  devait  jamais  exécuter  de  mufi  • 
que  écrite,  et  que  les  conditions  de  tous  les  concours  pour  les  orgues 
vacantes  étaient  toujours  l'improvisation  sur  un  thème  donné.  11  est 
facile  de  comprendre  quels  en  étaient  les  résultats,  soit  sous  le  rap- 
port de  la  composition,  soit  sous  celui  de  l'exécution;  car  avec  un 
instrument  aussi  difficile  et  compliqué  que  l'orgue,  l'artiste  était  ohligé 
de  se  renfermer  dans  un  certain  cercle  de  lieux  communs  dont  ses 
mains  avaient  l'habitude.  Il  était  bien  rare  que  l'agrément  du  mé- 
lange des  jeux  et  des  claviers  ne  composât  pas  à  peu  près  tout  le  mé- 
rite de  la  pièce  improvisée.  De  là  vient  que  les  hommes  d'un  talent 
plus  solide  n'ont  rien  laissé  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous.  On  ne 
connaît  rien  de  Rameau,  qui  pourtant  paraît  avoir  été  organiste  dis- 
tingué. Les  pièces  d'orgue  de  Marchand  qui  ont  été  publiées  sont 
misérables;  Calvière  n'a  laissé  que  de  petites  choses;  il  en  est  de 
même  de  Clérembant.  Daquin,  Dandrieu,  écrivent  comme  des  écoliers 
et  n'ont  que  des  formes  vulgaires  ;  on  en  peut  dire  autant  de  Balbas- 
tre  et  de  Charpentier;  enfin,  dans  l'espace  d'un  siècle,  la  France  n'a 
rien  à  opposer,  non  seulement  aux  merveilles  de  Bach  et  de  Haendel, 
mais  même  aux  œuvres  moins  importantes  de  leurs  élèves  et  imita- 
teurs. 

L'exécution  n'était  pas  dans  une  situation  beaucoup  plus  brillante 
Le  jeu  lié,  qui  est  dans  la  nature  même  de  l'instrument,  el  le  doigter 
de  substitution  sans  lequel  ce  jeu  est  impraticable,  étaient  ignorés  de 
la  plupart  des  organistes.  Quant  au  doigter  de  la  péd-'le.^  il  n'en  était 
pas  question,  et  l'on  n'aurait  pas  trouvé  dans  toute  la  France  un  seul 
artiste  capable,  je  ne  dis  pas  de  jouer  les  fantaisies  et  préludes  de 
Bach,  mais  même  de  les  étudier  ,  car  aucu;)  ne  connaissait  les  pre- 
miers éléments  indispensables  pour  l'exécution  de  ces  admirables 
pièces. 

Tout  était  donc  à  faire  pour  la  régénération  de  l'art  de  l'organisle 
français,  quand  une  meilleure  direction  commença  à  être  donnée  aux 
études  vers  les  premières  années  de  ce  siècle,  grâce  à  l'influence  du 
Conservatoire  de  Paris  sur  l'art  d'écrire  Séjan,  artiste  <listingué  par 
l'organisation,  semblait  avoir  eu  par  intuition  la  conscience  de  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  relever  l'école  française  derorgue;il  comprit 
le  mérite  de  la  nouvelle  direction  donnée  aux  études  dan?  le  Conserva- 
toire, et  il  chercha  à  en  faire  l'application  à  son  instrument.  Toute- 
fois, le  temps  n'était  pas  venu  où  la  réforme  pouvait  se  faire  avec 
succès.  Il  fallait  d'abord  que  les  modèles  de  l'Allemagne  fussent  intro- 
duits en  France  pour  qu'on  eût  quelques  notions  de  ce  qu'il  y  avait  à 
faire.  Grâce  aux  lumières  et  au  zèle  de  quelque  hommes  d'élite,  ces 
beaux  ouvrages  ont  été  introduits  dans  la  jeune  école,  et  une  révolu- 
tion s'est  opérée  dans  les  idées.  La  facture  des  orgues,  très-arriérée 
aussi,  s'est  également  modifiée,  perfectionnée,  et  a  en  peu  de  temps 
acquis  des  qualités  indispensables  aux  progrès  des  organistes. 

Le  temps  est  donc  venu  où  la  France  et  la  Belgique  pourront  se 
relever  de  l'état  d'infériorité  où  elles  sont  restées  trop  longtemps  à 
l'égard  de  l'Allemagne  dans  la  composition  de  la  musique  d'orgue  et 
dans  le  talent  des  organistes.  Cependant  les  moyens  d  instruction 
manquent  généralement.  L'école  d'orgue  du  Conservatoire  de  Paris  est 
restée  longtemps  sans  donner  les  résultats  qu'on  était  en  droit  d'en 
attendre,  bien  que  quelques  artistes  d'un  vrai  mérite  en  soient  sortis. 
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On  y  a  perdu  trop  de  temps  à  l'étude  d'un  mauvais  système  de  l'accom- 
pagnement du  plain-cbant;  système  qui  devra  être  préalablement  aban- 
donné quand  on  voudra  faire  à  la  fois  une  réforme  utile  du  cbant  et  de 
l'art  de  l'organiste.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  je  crois  que  le  Con- 
servatoire de  Bruxelles  est  entré  dans  une  meilleure  voie  par  son  école 
d'orgue.  Le  professeur  qui  en  a  la  direction  est,  comme  on  sait, 
M.  Lemmens.  Pianiste  liabile  avant  de  se  livrer  à  l'étude  de  l'orgue, 
ce  jeune  artiste. avait  faii  d'ailleurs  une  étude  longue  et  profonde  de 
toutes  les  difficultés  de  l'art  d'écrire,  et  avait  tour  à  tour  remporté 
toutes  les  palmes  dans  les  concours.  Après  avoir  obtenu  le  premier 
prix  au  concours  d'orgue,  il  comprit  ce  qui  lui  restait  à  faire  pour 
donner  à  son  talent  tout  le  déve'oppement  nécessaire,  et  partit  pour 
l'Allemagne,  où  il  poursuivit  le  cours  de  ses  études  sous  la  direction 
de  M.  Hesse.  Après  un  long  séjour  près  de  ce  maître,  il  revint,  m'ap- 
portant  une  lettre  du  célèbre  organiste  de  Breslau  dans  laquelle  celui- 
ci  me  disait  :  Je  liai  plus  rien  à  apprendre  à  31.  Lemmens.  Et  pour- 
tant le  jeune  artiste,  livré  à  lui-même,  a  bien  grandi  depuis  lors. 

Devenu  professeur  d  orgue  dans  le  Conservatoire  où  son  éducation 
s'est  faite,  M.  Lemmens  s'est  pris  d'une  véritable  passion  pour  son  art 
et  pour  ses  fonctions  :  il  y  donne  toute  sa  vie.  Le  dernier  concours  de 
ses  élèves  a  produit  de  tixs-beiux  résultats.  De  plus  remarquables 
encore  se  recueilleront  dans  l'avenir,  et  l'école  de  M.  Lemmens  ne  peut 
manquer  de  se  faire  une  belle  et  juste  renommée.  Nul,  mieux  que  lui, 
n'exécute  la  grande  musique  de  Bach  et  n'a  pour  elle  une  admiration 
plus  sincère  :  cependant  il  s'est  dit  que  cette  musique  si  belle  n'est  pas 
applicable  au  culte  catholique,  et  qu'il  est  indispensable  di.^  préparer 
aux  organistes  de  ce  culte  les  moyens  d'y  appliquer  des  beautés  d'un 
ordre  dont  ces  grands  modè'es  seraient  l'origine  transformée.  Dans 
cette  vue,  M  Lemmens  a  commencé  la  publication  du  journal  d'orgue, 
dont  la  première  année  vient  de  se  compléter.  Son  but,  au  début  de 
ce  journal,  a  été  de  prendre  l'organiste  dès  le  commencement  de  ses 
études,  et  de  le  conduire  par  degrés  à  toutes  les  connaissances  dont 
l'ensemble  doit  former  un  organiste  parfait.  Rien  de  plus  heureux  que 
ce  plan.  La  première  livraison  de  la  preuiière  année  contient  les  prin- 
cipes du  doigter  particulier  de  l'orgue  appelé,  doigter  de  substitution, 
sans  lequel  l'harmonie  en  jeu  lié  ne  peut  s'exécuter.  Ces  principes, 
établis  avec  beaucoup  de  clarté,  sont  suivis  d'exercices  journaliers  sur 
toutes  les  combinaisons,  à  l'usage  des  organistes  commençants,  de 
préludas  dont  l'harmonie  est  élégante  et  distinguée,  et  d'une  superbe 
fugue  sur  le  chant  du  Lauda  Sion.  Des  préludes  et  des  pièces  de  sortie 
de  divers  caractères  remplissent  la  deuxième  li- raison.  La  troisième 
est  remplie  par  six  belles  prières  d'un  style  élevé,  aussi  remarquable 
par  l'inspiration  des  mélodies  que  par  le  choix  de  l'harmonie.  Les 
quatrième  et  cinquième  livraisons  renferment  la  messe  des  doubles 
et  solennels  majeurs  avec  l'accompagnement  de  tout  le  chant  des 
Kijrie,  Gloria,  Credo,  Sanctus,  Agnus  Dei,  des  préfaces  des  simples, 
double  et  semi-double,  du  Pater  pour  les  mômes  jours  et  de  Vite 
missa  est,  avec  des  versets  pour  tous  ces  chants.  L'accompagnement 
est  établi  sur  la  tonahté  rigoureuse  du  plain-chant.  Dans  la  sixième 
livraison,  se  trouvent  les  chants  Tanium  ergo.^  0  S  œrum.  Aima  Re- 
demptoris,  Ave  Regina,  Regina  Cœ'i,  Salve  Regina,  accompagnés  et 
précédés  de  préludes.  La  livraison  est  terminée  par  un  0  guani  suavis 
est  à  trois  voix,  avec  accompagnement  d'orgue  d'un  beau  caractère. 

Dans  la  septième  livraison,  M.  Lemmens  a  traité  de  la  tonalité  du 
plain-ch;nt  et  de  son  accompagnement  régulier  d'une  manière  neuve 
et  profon  le,  Son  système  y  est  mis  en  pratique  par  des  exemples  bien 
choisis.  La  livraison  est  terminée  par  des  pièces  de  sortie  de  divers 
degrés  de  force.  Enfin,  la  huitième  et  dernière  livraison  de  la  première 
année  renferme  une  théorie  complète  du  jeu  de  la  pédale  poussée  jus- 
qu'aux plus  grandes  diificultés,  et  avec  des  développements  qu'on  ne 
trouve  ni  dans  l'ouvrage  de  !(necht,  ni  dans  ceux  de  Rink  et  de  He- 
ring.  Cette  théorie  est  suivie  de  toutes  les  gammes  majeures  et  mi- 
neures, de  l'échelle  chromatique,  et  d'exercices  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  mJme  à  quatre  parties  exécutées  sur  la  pédale  seule.  Enfin ,  la 


livraison  est  terminée  par  des  pièces  faciles  à  trois  claviers. 

Le  projet  de  M.  Lem'mens  est  d'arriver  par  degrés  à  l'application 
des  plus  belles  combinaisons  du  style  allemand  au  service  du  culte 
catholique,  et  de  développer  en  même  temps  un  système  de  style  nou- 
veau dans  lequel  la  mélodie  nob'e  et  grave  tiendra  une  place  plus 
importante.  Déjà  sa  première  livraison  de  la  seconde  année  offre  les 
premiers  pas  dans  l'exécution  de  ce  plan;  car  on  y  trouve  le  chant 
des  hymnes  Jesu  corona  virginum  et  Creator  aime  siderum ,  traités 
à  la  manière  des  préludes  de  Bach  pour  les  cantiques,  et  d'un  travail 
digne  des  plus  grands  éloges.  Ces  pièces  sont  suivies  d'une  belle  fugue 
à  trois  claviers,  et  d'un  charmant  Ave  Maria  à  trois  voix  avec  accom- 
pagnement d'orgue  oblige. 

Ij'entreprise  de  M.  Lemmens  est  digne  de  la  sympathie  et  des  en- 
couragements non-seulement  des  artistes,  mais  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent à  l'amélioration  de  la  musique  d'église.  Partout  elle  doit 
trouver  son  application  ,  car  le  retour  de  plusieurs  diocèses  de  France 
au  chant  romain  aura  pour  effet  inévitable  de  faire  disparaître  le  mau- 
vais .système  du  plain-chant  placé  à  la  main  gauche  de  l'organiste.  11 
n'existe  rien  en  France,  ni  ailleurs,  qui  puisse  tenir  lieu  du  nouveau 
journal  d'orgue  de  M.  Lemmens. 

FÉTIS  père. 


L'auteur  de  la  partition  de  Sapho,  que  nous  devons  entendre  bien- 
tôt à  l'Opéra,  M,  Gounod,  vient  défaire  exécuter  à  Londres  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  composition. 

Voici  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  le  journal  VAthenœum,  du  18  de 
ce  mois  : 

«  Mercredi  soir,  au  concert  de  Saint -Martins-Hall ,  on  a  exécuté 
quatre  compositions  de  M.  Ch.  Gounod.  Nos  souvenirs  de  critique  ne 
nous  rappellent  aucun  début  fait  dans  de  semblables  circonstances  : 
une  musique  entièrement  nouvelle,  d'un  compositeur  entièrement  in- 
connu, devant  un  auditoire  presque  entièrement  composé  d'artistes 
musiciens,  nationaux  ou  étrangers,  parmi  lesquels  à  peine  quelques- 
uns  pouvaient  avoir  quelque  bienveillance.  Le  succès,  cependant,  a 
été  complet,  décisif;  et,  comme  le  disait  pi'ès  de  nous  un  vétéran  de 
l'art  musical,  plus  habitué  à  donner  son  atteation  que  ses  éloges  :  Il 
marque  le  commencement  d'une  nouvelle  carrière  en  musique.  —  Des 
quatre  compjsitions  soumises  au  jugement  du  public,  nous  ne  par- 
lerons que  des  trois  avec  accompagnement  d'orchestre;  car,  pour  le 
motet  à  deux  chœurs  sans  accompagnement ,  l'exécution  en  a  été  si 
défectueuse  par  l'abaissement  successif  du  ton,  qu'on  n'a  pu  s'en  for- 
mer une  opinion  juste,  si  ce  n'est  celle  d'un  pur  et  grand  style  dans 
le  maniement  des  voix. 

1)  Le  Libéra  me  {chœm  Hiial  d'un  Requiem)  est  sévère,  digne  et 
solennel.  Il  offre,  entre  autres  sur  le  verset  Requiem  œternam ,  une 
combinaison  de  voix  qui  est  à  la  fois  neuve ,  grandiose  et  saisis- 
sante. 

»  Le  Sanctus,  fragment  d'une  messe,  composition  plus  longue  et 
plus  importante,  est  le  morceau  qui  a  définitivement  assuré  le  succès 
de  M.  Gounod.  Dans  son  ordonnance  et  ses  détails  brille  la  même  ori- 
ginale beauté.  Il  commence  par  un  solo  de  ténor  dont  la  mélodie  est 
répétée  par  l'orchestre,  le  chœur  accompagnant;  puis  la  seconde  par- 
tie du  solo  est  suivie  d'un  crescendo  admirablement  conduit,  qui  ra- 
mène le  thème  primitif,  exécuté  cette  fois  par  la  masse  de  l'orchestre 
et  des  chœurs,  dans  un  tutti  pompeux  et  éclatant,  pour  lequel  la  nef 
de  Saint-Pierre  de  Rome  ne  serait  pas  trop  grande.  Au  Sanctus  suc- 
cède Un  mouvement  de  fugue  bref,  clair  et  nourri  sur  ÏHosannak.  Le 
Benedictus,  pour  soprano  solo  accompagné  de  l'orgue  et  répété  par  le 
chœur,  est  écrit  dans  le  vieux  style  du  chant  grégorien.  —  Pour  re- 
venir aux  idées  musicales  de  ce  morceau,  nous  n'avons  pas  souvenir 
d'une  mélodie  plus  simple,  plus  suave  et  plus  élevée  que  celle  du 
Sanctus.  A  la  plénitude  de  beauté  mélodique,  s'unissent  une  ferveur 
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et  une  (lignite  religieuse  qui  rendent  ce  cliant  tout-à-fuit  inapiilicable 
à  un  sujet  profane.  Cette  musique  ne  nous  rappelle  aucun  autre  com- 
positeur ancien  ou  moderne,  soit  par  la  forme,  soit  par  le  chant,  soit 
par  l'harmonie  :  elle  n'est  pas  nouvelle,  si  nouveau  veut  dire  bizarre 
OH  baroque;  elle  n'est  pas  vieille,  si  vieux  veut  dire  sec  et  raide,  s'il 
suffit  d'étaler  un  aride  échafaudage  de  science  derrière  lequel  ne  s'é- 
lève pas  une  belle  construction;  c'est  l'œuvre  d'un  artiste  acompli, 
c'est  la  poésie  d'un  nouveau  poète.  Ce  morceau  a  été  redemandé  una- 
nimement. 

»  La  dernière  composition,  Pierre  l'Ermite,  pour  voix  de  basse, 
avec  marche  et  chœur,  est  une  scène  dramatique,  non  moins  remar- 
quable rîans  son  genre,  par  la  coblesse  de  la  mélodie  et  la  grandeur 
de  l'effet.  L'orchestre  y  est  manié  avec  une  singulière  aisance,  une 
variété  pit'oresque,  et  une  maestria  à  laquelle  on  peut  quelquefois  re- 
procher le  défaut  habituel  à  un  jeune  compositeur,  une  surcharge 
d'instrun;ents  dont  le  résultat  est  d'amoindrir  l'effet. 

))  Que  l'impression  produite  sur  l'auditoire  ait  été  grande  et  réelle, 
cela  ne  fait  nul  doute;  mais  c'est  de  la  musique  elle-même,  non  de 
l'accueil  qu'elle  a  reçu,  que  nous  présageons  pour  M.  Gounod  une 
carrière  peu  commune;  car,  s'il  n'y  a  pas  dans  ses  œuvres  un  génie  à 
la  fois  vrai  et  neuf,  il  nous  faut  retourner  à  l'école,  et  rapprendre 
l'alphabet  de  l'art  et  de  la  critique.  » 


\*  Aujourd'hui  dimanL-he,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  les  Huguenots'piï 
Roger,  Mmes  Viardot  et  Loborde.  —  Demain  lundi,  Pâquerette. 

',*  -Mercredi,  \diJaive  sera  donnée  pour  les  débuts  de  Mlle  Poinsot;  c'est 
Mairaltqui  remplira  le  rôle  d'Eléazar. 

*,'  Après  trois  représentations  consécutives  du  ballet  nouveau,  l'Enfant 
prodigue  a  repris  son  rang  et  a  été  donné  deux  fois,  mercredi  et  vendredi. 
Ces  deux  soirées  ont  é  é  fort  belles  sous  le  double  rapport  de  l'exécution  et 
de  la  recette.  V Enfant  prodigue  sera  donné  vendredi  prochain. 

V  Le  Démon  de  lanuit,  opéra  en  deux  actes,  dont  la  musiqueest  deM.  Ro- 
senhain,  se  répète  activement  et  doit  êlre  bien'ôt  représenté. 

*/  La  vogue  immense  dont  jouit  la  Dame  de  Pique  ne  se  ralentit  pas,  et 
les  recettes  se  soutiennent  à  un  taux  fabuleux.  Si  l'ouvrage  n'a  pas  subi  for- 
cément in  temps  d'arrêt,  par  suite  d'une  indisposition  subite  de  Roulo,  c'est 
grâce  au  zèle  de  Jourdan,  qui  s'est  chargé,  presque  à  l'improviste,  du  rôle  de 
Constantin  NélidulT,  et  l'a  chanté  trois  fois  de  suite  avec  beaucoup  de  charme 
et  de  talint.  Vendredi  seulement  Roulo  a  pu  reprendre  sa  place. 

*/  Les  Porcherons  ont  été  repris  mardi  dernier.  Mlle  Lefebvre  remplaçait 
Mlle  Darcier  dans  le  rôle  de  Mme  de  Rryane ,  et  elle  l'a  fait  en  artiste  accou- 
tumée à  de  pareils  tours  de  force,  beaucoup  plus  difficiles  que  des  créations! 
Mlle  Lefebvre  s'est  montrée  comédienne  intelligente  et  fine,  de  l'école  de  sa 
devancière  ,  et  cantatrice  tout  à  fait  distinguée.  Son  succès  n'a  pas  été  douteux 
non  plus  que  celui  de  tout  l'iuvrage,  que  les  talents  réunis  de  Mocker,  Her- 
man-Léon  ,  Bassine,  Sainte-Foy,  de  Mmes  Félix  et  Decroix  rendent  avec  un 
ensemble  excellent  de  verve  dramatique  et  musicale. 

*/  Mlle  Caroline  Duprez  s'est  essayée  dans  un  nouveau  rôle,  celui  d'Adina 
de  VElisir  d'amore ,  en  compagnie  de  Lablache,  Caizolari  et  Ferranti.  Le 
costume  villageois  ne  sied  pcs  moins  à  sa  jeune  et  jolie  figure,  que  1  habille- 
ment noble  et  seigneurial  ;  la  gaieté  ne  va  pas  moins  à  ses  beaux  yeux  que  la 
tristesse.  Seulement  il  y  a  moins  de  poésie  dans  la  malicieuse  coquetterie  d'A- 
dina que  dans  la  mélancolie  désespérée  deLucia.  Lablache  n'avait  jamais  été 
plus  gai,  plus  jeune,  ni  surtout  plus  léger  dans  le  rôle  de  Dulcamara.  11  a 
fait  rire  aux  éclats  par  sa  danse  et  charmé  par  son  chant.  Caizolari  rend  avec 
expression  le  personnage  de  Nemorino;  Ferranti  chante  et  joue  avec  une 
égale  franchise  le  rôle  du  sergent  Relcore. 

V  La  reprise  de  Don  Giovanni  est  annoncée  au  Théâtre-Italien.  C'est 
Duprez  qui  chantera  le  rôle  principal.  Les  rôles  de  femmes  seront  remplis 
par  Mmes  Sontag,  Fiorentini  et  Giuliani.  Lablache  reprendra  celui  de  Lepo- 
rello. 

".*  Gardoni  fera  sa  rentrée  au  Théâtre-Italien  dans  la  Tempesta  de  Scribe 
et  d'Halcvy.  11  chantera  le  rôle  créé  à  Londres  par  le  ténor  français.  Beau- 
carde. 

'»''  Aux  neuf  compositeurs  dont  nous  avions  donné  les  noms  dimanche  der- 
nier, comme  ayant  fait  représenter  pour  la  première  fois  des  ouvrages  dans  le 
cours  de  l'année  dernière,  il  faut  ajouter  M.  Ernest  Reyer,  auteur  du  Sétam, 
et  non  Roger,  comme  l'ont  imprimé  tous  les  journaux. 

V  La  nouvelle  sa. le  de  concert,  érigée  par  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens dans  les  galeries  du  Roulevard  Bonne-Nouvelle,  sera  inaugurée  de  la 
manière  la  plus  brillanîc  et  !a  plus  digne  de  sa  destination.  Prudent  y  don- 
nera, le  1 4  février,  un  de  ces  beaux  concerts  qui  fixent  l'attention  de  tout  le 


monde  musical.  Nous  publierons  incessamment  le  programme  de  cette  belle 
et  intéressante  soirée. 

'.*  L'Union  musicale,  dirigée  par  Félicien  David,  donnera  aujourd'hui  di- 
manche, 26  janvier,  un  concert  dans  lequel  on  entendra  l'ouverlu  e  de 
Coriolan,  de  Beethoven  ,  et  l'admirable  cliœur  final  du  Messie,  de  Haendel. 
Cette  solennité  musicale  sera  complétée  par  l'exécution  d'une  symphonie  en 
ut  mineur  de  Félicien  David  ,  et  du  Chant  de  la  nuit,  chœur  avec  accompa- 
gnement d'orchestre  du  même  auteur.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  entiè- 
rement inédits  ,  et  donneront  au  second  concert  de  l'Union  musicale  tout 
l'attrait  d'une  première  représentation. 

'/  Le  nom  de  Stephen  Heller  renferme  toujours  une  recommandation  cl 
un  éloge  pour  chaque  oeuvre  nouvelle  qu'il  publie.  Nos  lecteurs  auront  re- 
marqué l'annonce  des  dernières  compositions  sorties  de  sa  plume  si  distinguée 
par  l'inspiration  et  par  le  style.  Nous  nous  bornons  à  rappeler  ici  que  ce.s 
compositions  portent  les  titres  de  Cka^U  du  matin,  Chant  du  troubadour. 
Chant  du  Dimanch' ,  Chant  du  chasseur,  l'Adieu  du  soldat ,  Chant  du  ber- 
ceau. 

*/  Vivier  est  en  ce  moment  à  Dublin  et  s'y  fera  entendre  dans  des  con- 
certs. 

V  Alexandre  Batta,  pendant  son  séjour  à  la  Haye,  a  composé  un  morceau 
sur  les  motifs  d'un  opéra  de  M.  Van  der  Does.  On  assure  que  cet  opéra  ren- 
ferme de  grandes  beautés  musicales;  Pinstrumentation  y  est  traitée  de  main 
de  maître  ,  les  mélodies  y  abondent  et  sont  pleines  de  distinction.  Ceux  qui 
ont  entendu  l'opéra  du  compositeur  hollandais  le  considèrent  comme  suscep- 
tible d'obtenir  un  brillant  succès  sur  l'une  de  nos  scènes  parisiennes. 

'/  Le  début  d'une  jeune  cantatrice,  qui  possède  une  voix  très-belle  et  de 
qualité  vraiment  rare  ,  Mlle  Lucciola,  aura  lieu  dans  le  concert  que  Balfe  va 
donner,  le  27  de  ce  mois,  à  Exeter-hall . 

V  MUe  Wdhelmine  Clauss  est  arrivée  à  Paris.  La  jeune  et  extraordinaire 
pianiste  ne  tardera  pas  à  y  confirmer  la  renommée  qu'elle  s'est  acquise  en 
Allemagne,  où  l'on  ne  parle  d'elle  qu'avec  admiration. 

'i*  On  annonce  en  même  temps  l'arrivée  de  deux  artistes  très-distingués , 
M.  Chartes  Reinecke,  d'Altona,  pianiste  de  premier  ordre  et  M.  Otto,  dé 
Kœnigsloer,  de  Hambourg,  violoniste  aussi  très  remarquable. 

'»"  Le  célèbre  violoniste  belge,  Amédée  Dubois,  nous  revient  après  deux 
années  d'absence,  j  endant  lesquelles  il  a  obtenu  en  Beli-ique  et  en  Hollande 
les  succès  les  plus  éclatants,  el  augmenté  encore  son  talent  tant  de  fois  ap 
plaudi.  Le  roi  de  Hollande  l'a  décoré  de  l'Ordre  du  Chêne  en  témoignage  du 
plaisir  qu'il  avait  eu  à  l'entendre  dans  un  concert.  Amédée  Dubois  va  bienlùt 
reprendre  sa  place  dans  les  salons  de  Paris. 

V  M.  Amédée  Pélegrin,  violoniste  dont  le  talent  a  déjà  été  apprécié  par 
le  public  connaisseur,  doit  donner,  le  13  février  prochain,  un  concert  dans 
lequel  il  sera  secondé  par  les  premiers  artistes  de  Paris. 

V  Rordas  vient  de  débuter  avec  grand  succès  au  théâtre  de  Vérone,  où  il 
est  engagé  pour  la  saison  du  carnaval,  dans  le  PoUulo  de  Donizetti. 

%'  C'est  dimanche  prochain,  2  février,  qu'aura  lieu  la  première  séance  de 
musique  de  chambre  de  MM.  Alard  et  Franchomme,  dans  la  salle  Sax.  Comme 
les  années  précédentes,  ils  seront  secondés  par  MM.  Casimir  Ney,  Armingaiid 
etPaul  Gunsbcrg.  Le pr-' gramme  se  composera  ainsi:  1"quatuorde  .Mozart pour 
instruments  à  cordes;  2°  trio  de  Mendelssobn;  .3"  varia'.ions  sur  l'hymne  au- 
trichien d'Haydn  :  i"  quintette  de  Beethoven.  On  peut  se  procurer  des  abon- 
nements et  des  billets  à  l'avance,  chez  M.  Alard,  rue  des  Petites-Ecuries, 
n°2J. 

V  La  Société  Sainte-Cécile  donnera,  dimanche  2  février,  à  deux  heure--, 
dans  la  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  son  deuxième  con- 
cert d'abonnement,  dont  voici  le  programme  :  1°  huilième  symphonie  (en  ut 
majeur)  de  Mozart;  2°  Plainte  d'amour,  romance  inédite,  à  quatre  voix,  de 
}.-J.  Rousseau;  i"  air  chanté  par  Mme  Ugalde  ;  4»  fragments  du  grand  octuor 
de  Beethoven,  pour  instruments  à  vent;  b"  air  du  Toréador,  chanté  par 
Mme  Ugalde,  avec  variations  de  fiùte,  exécutées  par  M.  Brunot,  musique  de 
M.  A.  Adam  ;  6°  fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœur,  de  Beethoven  ;  la 
partie  de  piano  sera  exécutée  par  M.  Camille  Saint-Saëns.  L'orchestre  sera 
dirigé  par  M.  Seghers,  et  les  chœurs  par  M.  Wekerlin. 

",'  M.  Joseph  Bâcher,  dont  nous  avons  déjà  signalé  l'arrivée  dans  notre 
ville  pour  traiter,  au  nom  du  goui  ernemt  nt  de  l'Autriche,  la  questic  n  du  droit 
de  propriété  littéraire  et  artistique,  ne  se  borne  pas  à  cette  haute  et  belle 
mssion.  Il  est  en  même  temps  chargé  de  payer  un  tribut  d'hommages  à  la 
grande  tragédienne,  Mlle  Rachel,  au  nom  des  nombreux  admira'eurs  de 
son  talent  en  Allemagne.  A  ce  sujet  il  a  dû  faire  fa're  à  Paris  un  livre  d'une 
richesse  artistique  telle  que  nous  doutons  qu'il  y  en  ait  eu  d'aussi  beau 
jusqu'à  présent.  D'abord,  ce  livre  contiendra  des  morceaux  de  littérature,  de 
musique  et  des  dessins  dos  meilleurs  auteurs  musiciens  et  peintres  de  toute 
l'Allem-ngne,  le  tout  entièrement  inédit.  La  reliure  du  \olume  qui  contiendra 
cette  rare  et  précieuse  collection  sera  en  velours,  avec  des  incrustations  en 
ivoire  et  argent.  Nous  avons  vu  l'esquisse  de  la  reliure  de  ce  livre  chez 
M.  Bâcher,  qui  en  a  encore  le  plan,  et  nous  pouvons  assurer  qu'il  est  impossi- 
ble de  rien  trouver  d'aussi  riche  et  en  même  temps  de  si  ingénieux.  Les  di- 
vers sujets  groupés  dans  un  même  cadre  forment  un  tableau  dont  l'ensemble 
est  de  toute  beauté.  C'est  là,  pour  Mlle  Rachel,  un  cadeau  d'une  valeur  véri- 
tablement inappréciable,  et  qui  doit  lui  inspirer  une  vive  reconnaissance  pour 
le  peuple  qui  sait  si  bien  honorer  son  talent. 

\*  Le  séjour  de  Jenny  Lind  à  Charlestown  n'a  pas  été  proportionnellement 
aussi  profitable  que  ses  excursions  à  Ba'timore  et  à  Riehemond.  Les  prix 
n'ont  pas  atteint  un  niveau  aussi  élevé,  et  l'empressement  de  la  foule  a  été 
moindre.    Toutefois,  on  n'a  pas  encore  à  se  plaindre  du  résultat.  Les  recettes 
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des  trois  soirées  ont  dû  atteindre  en  bloc  I2,9C0  dollars  (60,600  fr.).  Ce  t 
fort  honnête,  on  le  voit  ;  ce  serait  magnifique  si  l'on  n'eût  pas  fait  de  temps  à 
autre  près  du  double  en  une  seule  soirée.  Mlle  Lind  a  chanté  pour  les  pauvres, 
et  3,440  dollars  (17,200  fr.),  produit  net  de  son  dernier  concert,  ont  été  dis- 
tribués entre  les  associations  charitables  de  la  ville.  Nous  voyons  avec  plaisir, 
disons  mieux,  avec  reconnaissance,  figurer  parmi  les  donations  une  somme 
de  100  dollars  (bOO  fr.),  qui  a  été  versée  entre  les  mains  du  trésorier  de  la 
Société  de  bienfaisance  fiança  se. 

'/  Voici  le  programme  du  concert  que  la  Grande  Société  philharmonique, 
dirigée  par  M.  Berlioz,  donnera  lo  mardi  28  janvier:  I^Lcs  quatre  1 '•' parties  de 
Roméo  et  Juliette,  de  Ber  ioz,  symphonie  avec  chœurs,  folos  de  chant  et  pro- 
logue en  récitatif  choral,  paroles  de  M.  Emi'e  Deschamps:  1.  Introduction 
instrumentale,  combats,  tumulte,  récitatif  choral;  strophes  (premiers  trans- 
ports), chantées  par  Mme  Hortense  Maillard;  scherzetto  vocal  (Mab  la  messa- 
gf-re);  le  solo  de.  lénor  sera  chaulé  par  .M.  Roger;  récitilif  2.  Rmiéo  seul, 
mélancolie;  bruits  lointains  de  bal  et  de  concert;  grande  fête  chez  Capulet 
(orchestre  seul).  3.  Le  jardin  de  Capulet  si'encieux  et  désert;  chœur  de  Ca- 
pulets  sortant  de  la  fête.  Scène  d'amour;  adagio  instrumental.  4.  La  reine 
Mab,  ou  la  fée  des  Songes.  Scherzo  instrumental  (orchestre  seul).  2"  Pater, 
de  Bortniansky,  chœ  ir  sans  accompagnement,  tiré  du  service  musical  de  la 
chapelle  de  l'empereur  de  Russie,  exécuté  à  Paris  pour  la  première  fois. 
3°  Pubjphème  et  Galathée,  canta  e,  musique  de  M.  Membrée  (exécutée  pour 
la  première  fois);  les  so'os  seront  chantés  par  M.  Roger,  Mlle  Dobré,  et  M.  N. 
Membrée.  4°  Air  des  Capuletti,  de  Be'lini,  chanté  par  Mme  Horlense  Maillard. 
5»  0  salutaris,  de  Zimmerman,  chaulé  par  Mlle  Dobré  et  le  chœur.  6°  Solo  de 
violon  exécuté  par  M.  Léon  Reynier.  7°  (  Sj  i  miei  sospiri }  ,  air  d'église 
(1667),  de  Stradelli,  chanté  par  M.  Roger.  8"  Esprits  d-i  haine  et  de  rage, 
de  Gluck,  duo  à^Armide,  chanté  par  toutes  les  voix  du  chœur.  —  Prix  des 
places:  stalles  d'orchestre,  6  fr.  ;  parquet,  b  fr.  ;  amphithéâtre,  3  fr.  ;  gale- 
rie, 2  fr. — On  prend  des  billets  d'avance  chez  MM  Brandas  et  Cie,  éditeur  de 
musique,  rue  Richelieu,  87,  et  rue  Vivienne,  40,  ancienne  maison  Troupenas 
et  au  bureau  de  la  salle  Sainte- Cécile.  —  On  s'abonne  pour  les  4  dernier.i  con- 
certs au  prix  de  28  fr.Ipour  les  staUes  et  4  6  fr.  pour  le  parquet,  au  magasin  de 
musique,  40,  rue  Neuve-Vivirnne. 

','  L'académie  des  Beaux-Arts,  daus  sa  séance  du  samedi  29  mars  1845,  a 
décidé  qu'une  médaille  d'or,  de  la  valeur  de  500  fr.,  serait  offerte  chaque  an- 
née à  l'auteur  des  paroles  de  la  ran'ate  qui  serait  choisie  par  elle  pour  être 
donnée  comme  texte  du  concours  de  composition  musicale.  Cette  cantate  doit 
être  à  trois  personnages;  elle  est  destinée  à  être  chantée  par  un  soprano,  un 
lénor  et  un  baryt-m  ou  basse  taille.  Elle  devra  renfermer  un  ou  au  plus  deux 
airs,  un  seul  duo  et  un  trio  final  ,  chacun  de  ces  morcerux  étani  spparé  du 
morceau  suivant  par  un  récitatif.  Les  hommes  de  lettres  qui  seraient  dans  l'in- 
tention de  prendre  part  à  ce  concours,  sont  invités  à  s'adresser  au  secrétariat 
del'Institut,  où  il  eur  sera  donné  connaissance  d'un  progr.imme  plus  détaillé. 
Les  cantates  devront  être  adress^^es  par  paquet  cacheté  à  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  à  l'Institut,  avanl  le  20  juin  -1841 .  Cha- 
cune des  pièces  de  vers  contiendra,  dans  un  billet  cacheté,  le  nom  de  l'auteur 
et  l'épigraphe.  Il  ne  s.ra  reçu  à  ce  concours  que  des  pièces  de  vers  inédites. 
Les  manuscrits  ne  seront  pas  rendus. 

V  Le  doyen  des  auteurs  dramatiques  français,  M.  Dorvo,  est  mort  il  y  a 
qup'ques  jours,  à  l'âge  de  87  ans. 

Cliironittaje  départeiueiitale» 

'/  Dieppe.  —  Un  fort  beau  concert,  au  profit  des  pauvres  de  la  ville,  été  'a 
donné  avec  le  concours  de  Mlle  Joséphine  Martin,  dont  le  nom  est  ici  un  ta- 
lisman ,  de  M .  et  de  Mme  Boulanger-Kunze.  Mlle  Chauvet  en  avait  réglé  le 
programme.  Un  duo  pour  deux  pianos  dans  lequel  Mlle  Chauvet  jouait  la 
première  partie,  a  mérité  de  vifs  applaudissements,  et  une  ouverture,  très- 
bien  exécutée  sous  la  direction  de  M.  Mazure,  l'habile  chef  d'orchestre,  avait 
dignement  commencé  la  séance.  Cinquante  dames  et  demoiselles  de  la  ville 
ont  chanté,  avec  une  justesse  et  une  précision  vraiment  remarquables  ,  trois 
chœurs  d'un  effet  merveilleux. 


Chronique  étî-aiigère. 

'^'  Anvers.  —  Après  avoir  interprété  la  Juive  avec  son  talent  habituel  , 
Mlle  Méquillet  vient  d'aborder  le  rôle  de  Romeo  dans  l'opéra  de  Bellini.  Ce 
rôle  est  tout  à  fait  dans  les  allures  et  dans  la  voix  de  la  cantatrice.  Il  exige  de 
la  distinction,  de  la  noblesse,  de  l'énc-rgie,  une  grande  puissance  de  moyens 
et  une  rare  habileté  d'exécution.  Mlle  Méquillet  n'y  a  pas  moins  fait  preuve 
d'inspiration  qoe  d'étude  et  d'intelligence. 

%*  Brux  lies,  4  janvier  — Au  concert  donné  par  la  Société  des  artistes 
musiciens,  M.  Baneux,  premier  cor  de  l'Opéra-Comique  de  Paris,  a  fait  de 
véritables  tours  de  force  sur  le  cor  tel  qu'il  a  élé  construit  dans  son  origine. 
Le  public ,  quoique  peu  initié  aux  avantages  que  présentent  pour  les  e.xécu- 
tants  l'adaptation  de  clefs,  de  pompes  et  de  pistons  au  cor  primitif,  a  fait 
chorus  avec  les  artistes  de  l'orchestre  pour  saluer  de  leurs  bravos  la  surpre- 
nante exécution  de  M.  Baneux.  Les  cadences  faites  du  poing  dans  le  pavillun 
étaient  remarquables  de  netteté  et  de  précision;  M  Baneux  résout  les  trilles 
dans  la  perfection  et  termine  ses  phrases  chantantes  avec  beaucoup  de  senti- 


ment. Les  sons  bouchés  acquièrent  de  la  rondeur  et  de  la  clarté  par  l'exé- 
cution de  M  Baneux,  et  perdent  heureusement  de  cette  fausseté  d'intonation 
si  naturelle  à  un  instrument  simple  comme  l'est  le  cor  ancien  ,  instrument  im- 
parfait et  condamné  à  le  demeurer  toujours,  si  l'on  n'admet  les  clefs  et  les 
pistons. 

%'BerJtn.— La  maison  Schlesinger  publie  depuis  le  commencement  de  l'an- 
née, un  nouveau  journal  intitulé  :  «  VÉho,  gazette  musicale  de  Berlin.  »  Le 
nouvel  organe  des  intérêts  artistiques  nous  parait  destiné  à  obtenir  un  grand 
succès.  Le  premier  numéro,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  se  distingue  par  la 
variété  des  matières  et  par  l'élégance  du  style.  Dans  une  correspondance  de 
Paris  ,  nous  trouvons  une  analyse  très-étendue  du  nouvel  opéra  d'Auber  : 
V Enfant  prodigue,  qui  ne  tardera  pas  à  orner  notre  répertoire.  Le  chapitre 
intitulé  :  «  Revtie  rétrospective  »  s'occupe  de  nos  institutions  artistiques,  no- 
tamment des  soirées  de  symphonies.  On  doit  procéder  sous  peu  à  l'élection 
d'un  nouveau  directeur.  L'auteur  de  l'article  fait  remarquer  que  M.  Otto  Ni- 
cola'i",  qui  pourtant  était  bien  supérieur  au  directeur  actuel  M.  Taubert,  a 
toujours  échoué  dans  la  direction  des  soirées  de  symphonie.  Il  insiste  auprès 
des  artistes  éminenis  dont  se  compose  la  sociéié,  sur  la  nécesité  de  fi.\er  leur 
choix  sur  M.  Dorn.  Le  journal  se  termine  par  un  feuilleton  très-varié.  Il  pa- 
raît par  semaine  un  numéro  de  huit  pages. 

—  A  l'occasion  du  l.bO"  anniversaire  de  la  fête  du  couronnement  du  pre- 
mier roi  de  Prusse  et  des  ordres,  et  pour  l'inauguration  de  la  nouvelle  chapelle 
du  châleau,  on  y  a  exécuté  les  compositions  suivantes,  dont  le  roi  avait  lui- 
même  arrêté  le  programme  :  le  66''  psaume  mis  en  musique  par  M.  Neu- 
mann,  directeur  du  chœur  de  dôme;  un  chant  ou  lied  d'église  par  Dach,  qui 
avait  déjà  été  exécuté  en  1701  à  Kœnigsberg  pour  la  même  solennité;  la  li- 
turgie de  Mendelssohn  et  un  TeDeumàe  Caldara. 

—  Dans  le  concert  donné  à  la  cour  sous  la  direction  de  M.  Meyerbeer,  on  a 
entendu  Mme-Castellan,  Mme  Lagrange  ,  les  jeunes  violonistes  Gross  et  Ser- 
rato.  Parmi  les  morceaux  qui  ont  été  le  plus  vivement  applaudis,  il  faut  citer 
en  première  ligne  le  grand  duo  du  Prophète  et  les  varialions  de  Rode  chan- 
tées par  Mme  Castellan.  Celte  éminenle  cantatrice,  qui  a  chanté  le  rôle  d'Ana'i 
dans  Muïse  avec  son  talent  ordinaire,  aura  sans  doule  le  même  succès  dans  la 
Gazza  ladra,  qui  est  en  répétition.  Mme  Castellan  a  promis  de  se  faire  entenj 
dre  dans  les  concerts  du  Gewandhaus  de  Leipzig  et  au  théâtre  royal  de  Ha- 
novre . 

—  C'est  le  1 3  février  prochain  qu'aura  lieu  la  première  représentation  de 
Giralda,  opéra  de  M.  Adam  et  Scribe.  Le  rôle  de  Giralda  sera  chanté  par 
Mme  Herrenburger. 

—  L'éditeur  de  musique,  M.  Schlesinger,  vient  d'acquérir  pour  l'Allema- 
gne le  droit  de  propriété  de  V Enfant  prodigue.  Le  nouvel  opéra  d'Auber  fera 
son  apparition  sur  notre  scène  vers  l'automne  prochain. 

*,"  Bonn. — Le  Val  d'Andorre  a  été  représenté  ici  avec  le  plus  grand  succès. 
Prochainement,  la  belle  partition  de  M .  Halévy  sera  exécutée  au  théâtre  de 
Cologne. 

%'  Hambourg.  — Mlle  Johanna  'Wagner,  jeune  et  belle  cantatrice,  au  -si  dis- 
tinguée par  sa  méthode  que  par  la  puissance  et  la  fraicheur  de  sa  voix,  se  fait 
entendre  ici  deux  fois  par  semaine,  et  a  su  conquérir  tous  les  suffrages.  L'O- 
péra de  Berlin  l'a  engagée  pour  la  prochaine  saison  d'été. 

*,*  Francfort-sur-le-Mein,  15  janvier.  — L'auteur  du  Gzar  et  le  Charpentier, 
Lortzing,  vient  de  metire  en  musique,  pour  le  Grand-Théâtre  de  cette  ville, 
un  opéra-conjique  en  un  acle,  intitulé  :  Les  Dilettanti  de  haut  parage  ou  la 
Répétition  d'un  opéra-houffe,  ouvrage  accueilli  avec  un  enthousiasme  qu'on 
peut  appeler  frénétique. 

•/  Brème.  —  Après  une  assez  longue  interruption  ,  le  Prophète  nous  est 
revenu,  et  il  a  été  reçu  avec  un  empressement  tout  aussi  enthousiaste  que 
lors  de  sa  première  apparition.  —  L'académie  de  chant  a  exécuté,  dans  la 
cathédrale  l'oratorio  Jephta,  l'une  des  compositions  de  Haendel  que  l'on 
connaît  le  moins. 

V  Pesth.  —  Mme  Cathinka  Ileinefetter,  qui  a  chanté  la  Norma  au  théâ- 
tre allemand ,  a  déployé  un  puissant  talent  comme  actrice  et  comme  canta- 
trice. Après  l'air  Castadiva,  qui  a  été  bissé,  Mlle  Heinefetîer  a  été  rappelée 
trois  fois  sur  la  scène. 

'^^*  Cologne.  — M.  Théodore  Pixis  s'est  fait  entendre  à  la  Société  musicale. 
Cet  habile  violoniste  a  exécuté  deux  compositions  de  Vieuxtemps,  de  manière 
à  se  faire  vivement  applaudir  .  son  jeu  se  di-tingue  surtout  par  la  plénitude 
du  son  et  par  la  prestesse  de  Tarchtt.  M.  Pixis  est  professeur  du  Conserva- 
toire de  Cologne 

*,'  Bar:e?one,  13  janvier.  —  La  Proud  d'un  opéra  séria,  la  Gazza  ladra 
(la  Pie  voleus')  et  la  Straniira,  ont  été  remis  dernièrement  en  scène  sur  nos 
deux  théâtres.  Le  premier  de  ces  ouvrages  est  joué  par  Mme  Sanchioli,  Ran- 
cardé et  ttovere,  et  obt  eut  toujours  du  succès,  ainsi  que  la  Straniera,  très- 
bien  chantée  par  Mme  de  Giuli.  Valli,  Beaucarde  et  Mlle  'Vallesi.  La  Gazza 
ladra  a  été  reprise  au  Lycée  par  Mlle  de  Roissy,  Seriano,  Brambilla,  Gassier, 
Rodas  et  Font  ;  mais  comme  les  rôles  ne  sont  pas  à  la  portée  de  tous  les  artis- 
tes qui  les  jouent,  l'efi'et  n'a  pas  été  complet. 


Le  gérant  :  Ernest  r)ESCHAMPS. 
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SOMM.^IRE.  —  Quatrième  et  dernière  lettre  k  M.  Halévy,  concernant  la  théorie  de  la 
musique,  par  Fétis  père.  —  Tliéàtre  de  l'Opéra,  reprise  de  la  Juive,  débuts  de 
Mairalt  «t  de  Mlle  Poinsot.  —  Sociélé  de  l'Union  musicale,  M.  Erard,  Mme  Pleyel  à 
Lyon,  grande  Sociélé  philharmonique  de  Paris,  elc,  par  flenri  Blanchard. 
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ODATRlÈfllE  ET  DERHIÊRE  LETTRE  A  M.  HALÉVY, 

CONCERNANT    LA    THÉORIE    UE    LA    MUSIQUE. 

Mon  cher  Halévy, 

Le  lemps  ,  dans  sa  conception  philosophique  ,  c'est-à-dire  i?ijini , 
n'a  rien  à  faire  avec  la  musique;  car  le  temps  ne  peut  se  concevoir 
dans  cet  art  que  comme  limité,  ou  comme  durée  des  sons,  et  du  si- 
lence qui  les  sépare  quelquefois.  Le  temps  musical  n'est  donc  que  la 
durée  plus  ou  moins  longue  ,  plus  ou  moins  courte  ;  d'où  il  suit  que 
les  signes  de  la  notation  ont  pour  objet  de  représenter  à  la  fois  et  une 
portion  déterminée  du  temps ,  et  des  fractions  de  cette  partie  ;  en  sorte 
qu'ils  ont  une  double  \-aleur,  l'une  absolue  ,  l'autre  relative.  Suppo- 
sons ,  par  txemple,  que  l'unité  de  temps  déterminée  soit  la  minute, 
comme  cela  Cat  en  effet  dans  le  principe  de  construction  du  métrono- 
me, et  que  dans  cet  espace  de  temps  soixante  sons  d'une  durée  égale 
se  fassent  entendre;  il  est  évident  que  chacun  des  signes  qui  les  repré- 
senteront aura  la  valeur  absolue  d'une  seconde.  D'autres  sons  d'une 
durée  moindre  pourront  se  faire  entendre  dans  le  môme  temps  ;  ils 
égaleront  ou  une  demi-seconde,  ou  le  tiers,  ou  le  quart,  ou  des  durées 
plus  petites,  diminuant  progressivement  dans  la  proportion  de  2  à  1 
ou  de  3  à  1.  Chacune  de  ces  durées  sera  représentée  par  un  signe  qui 
aura  sa  valeur  positive  ,  eu  égard  à  l'unité  de  temps,  et  sa  valeur  re- 
lative dans  la  comparaison  des  durées  diverses. 

Si  l'on  examine  les  fractions  de  temps  perceptibles  dans  la  succession 
des  sous,  et  mesurables  dans  une  rapidité  moyenne  et  régulière , 
pour  en  représenter  toutes  les  espèces ,  on  trouvera  que  pour  une 
seule  unité  de  temps  il  faudrait  vingt-sis.  signes  différents ,  ayant 
tous  une  valeur  absolue  et  une  valeur  relative,  en  y  comprenant  tous 
les  silences  correspondant  aux  durées  des  sons.  Or,  l'expérience  a 
démontré  que  toutes  les  nuances  d'unités  de  temps  dans  lesquelles 
la  musique  peut  être  conçue  et  rendue  dans  l'exécution,  sont  au  nom- 
bre de  vingt-huit,  dont  on  trouve  l'indication  daus  l'échelle  du  métro- 
nome. En  multipliant  ce  nombre  par  celui  des  signes  nécessaires  pour 
toutes  les  nuances  d'unités  de  temps,  on  arrive  au  chiffre  effrayant  de 
648  signes ,  qui  seraient  indispensables  pour  représenter  la  durée  ab- 
solue et  possible  de  toutes  les  fractions  du  temps  musical ,  soit  pour 


la  durée  des  sous,  soit  pour  celle  des  silences.  Mais,  attendu  que  cer- 
taines unités  de  temps  sont  trop  peu  considérables  pour  que  toutes 
leurs  divisions  soient  possibles  dans  l'exécution  de  la  musique,  il  faut 
soustraire  de  ces  unités  72  signes ,  dont  le  Eombxe  précédent  doit  t^tre 
diminué  :  resterait  donc  le  chiffre  de  576  signes,  qui  seraient  néces- 
saires pour  la  représentation  de  toutes  les  durées  de  sons  et  de  silences 
de  la  musique. 

Une  notation  semblable  serait  évidemment  illisible  dans  la  rapidité 
de  l'exécution,  et  la  mémoire  ne  pourrait  suffire  à  cette  multitude  de 
signes.  Pour  arriver  à  la  simplicité  si  désirable  dans  la  notation  de  la 
durée  et  de  sa  mesure,  un  seul  moyen  était  possible;  ce  fjt  celui 
qu'une  heureute  inspiration  fit  trouver.  Ce  moyen  consiste  dans  la 
notion  de  la  vitesse  combinée  avec  ceile  du  temps.  La  vitssse ,  c'est 
le  mouvement  dans  le  temps.  Le  caractère  d'un  morceau  de  musique 
étant  déterminé  par  le  mouvement  dans  lequel  il  est  conçu,  c'est  donc 
Id  mouvement  qui  fixe  la  valeur  de  l'unité  de  temps,  et  par  suite  celle 
des  fonctions  de  cette  unité.  Le  degré  de  vitesse  du  mouvement  étant 
connu,  il  en  résulte  que  c'est  lui  qui  détermine  la  valeur  absolue  de 
chaque  signe  de  durée,  et  que  la  notation  n'a  à  représenter  que  la  va- 
leur relative  de  tous  les  signes.  Par  là,  cette  notation  est  ramenée  à 
la  plus  grande  simplicité  possible;  car  le  nombre  effrayant  des  576 
signes  dont  j'ai  parié  se  trouve  réduit  au  nombre  originaire  de  26, 
suffisant  pour  toutes  les  divisions  binaires  et  ternaires  de  l'unité  de 
temps,  soit  à  l'égard  des  sons  ,  soit  à  celui  des  silences.  Renfermée 
dans  ces  limites,  par  l'heureuse  combinaison  des  signes  pour  la  re- 
présentation des  valeurs  relatives,  et  du  mouvement  pour  la  détermi- 
nation de  la  valeur  absolue,  la  notation  de  la  durée  a  les  deux  carac- 
tères qui  constituent  la  perfection,  à  savoir,  la  généralité  et  la  sim- 
plicité :  la  généralité,  en  ce  que  les  signes  sont  les  mêmes  pour  tous 
les  mouvements;  la  simplicité,  en  ce  que  chaque  signe  représentant 
une  spécialité,  leur  collection  est  réduite  au  plus  petit  rombre  possi- 
ble. Elle  a  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  n'a  rien  de  surabondant. 

Dans  l'origine  de  la  notation  maintenant  en  usage ,  il  y  avait  à 
examiner,  com.me  je  l'ai  dit,  cher  maître,  dans  ma  lettre  précédente, 
lequel  était  préférable,  ou  de  représenter  la  diversité  des  intonations 
par  des  signes  variés  ,  à  la  manière  des  peuples  de  l'antiquité  et  du 
moyen  âge,  ou  de  n'avoir  qu'un  signe  unique  dont  la  signification 
serait  déterminée  par  la  posi'ion.  Il  n'en  était  pas  de  même  pour  la 
notation  de  la  durée;  car  les  signes  de  celle-ci  devaient  se  combiner 
avec  la  notation  des  intonations  pour  que  l'on  eût  à  la  fois ,  de  la 
manière  la  plus  distincte  et  la  plus  simple,  la  représentation  de  l'in- 
tonation et  de  la  durée  par  un  seul  signe  combiné.  La  diversité  éta't 
donc  aussi  nécessaire  pour  les  signes  de  la  notation  de  la  durée,  que 
l'unité  pour  l'intonation.  La  simplicité  ,  l'analogie  ,  qui  régnent  dans 
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l'associalion  de  ces  deux  systèmes,  en  font  un  chef-d'œuvre  de  con- 
ception. Dans  la  division  binaire,  c'est-à-dire  dans  celle  où  la  valeur 
des  signes  de  durée  diminue  dans  la  proportion  de  2  à  1 ,  le  point  d'une 
certaine  dimension  qui  représente  l'intonation  par  sa  position  ,  est 
évidé  pour  former  le  signe  de  l'unité  de  temps.  Pour  représenter  la 
moitié  de  sa  durée,  il  suffit  d'y  ajouter  une  queue.  Le  point  rempli 
avec  la  queue  représente  le  quart  de  l'unité  de  temps;  le  même  signe 
avec  un  crocbet,  le  buitième ;  avec  deux,  le  seizième;  avec  trois,  le 
trente-deuxième  ;  avec  quatre ,  le  soixante-quatrième.  De  binaires 
qu'elles  sont,  ces  valeurs  deviennent  ternaires  par  l'addition  d'un 
simple  point  après  chaque  signe  ;  et  les  divisions  de  ces  valeurs  par 
tiers,  par  sixièmes,  par  douzièmes,  etc.,  sont  clairement  indiqués  par 
les  chiffres  3,  6, 12,  etc. 

Les  signes  de  silences  n'ayant  point  à  se  combiner  avec  l'intona- 
tion ont  des  significations  différentes  ou  par  la  forme,  ou  par  la  po- 
sition. Ainsi,  le  signe  du  silence  égal  à  l'unité  de  temps,  et  celui  de  sa 
moitié,  ont  la  même  forme  ;  mais  le  premier  se  met  au  dessous  d'une 
ligne  de  portée,  et  l'autre  au  dessus.  Les  signes  du  quart  et  du  hui- 
tième de  l'unité  ont  une  forme  identique;  mais  le  premier  est  tourné 
vers  la  droite,  l'autre  vers  la  gauche.  Le  douple,  le  triple  et  le  qua- 
druple crochet  des  silences,  égaux  au  seizième,  au  trente-deuxième  et 
au  soixante- quatrième  de  l'unité  d  temps,  sont  analogues  aux  signes 
de  durée  des  sons  de  même  valeur.  Le  point,  après  les  signes  de  si- 
lence, opère  la  transformation  des  valeurs  binaires  en  ternaires,  de 
la  même  manière  que  pour  les  signes  de  la  durée  des  sons.  Tout  cela 
est  clair,  tout  cela  se  peint  aux  jeux  et  se  saisit  par  l'esprit  sans  con- 
fusion et  sans  équivoque. 

Toute  cette  notation  ne  nous  présente  à  la  vérité  que  des  valeurs  de 
durées  relatives  ;  mais  dès  que  le  mouvement  est  déterminé,  chaque 
signe  a  sa  valeur  absolue  si  bien  fixée  qu'on  peut  la  mesurer  avec  la 
plus  rigoureuse  exactitude.  A  tous  les  degrés  de  l'échelle,  depuis  la 
lenteur  la  plus  grave  jusqu'à  la  vitesse  la  plus  excessive,  le  système 
des  valeurs  comparatives  se  présente  sous  la  même  forme  ;  mais  la 
valeur  absolue,  représentée  par  des  signes,  varie  à  chaque  nuance  de 
vitesse.  Ce  système,  si  logique  et  si  simple,  nous  offre  donc  à  la  fois 
l'économie  dans  les  moyens,  et  la  richesse  dans  les  résultats. 

Venons  maintenant,  cher  maître,  à  l'application  de  ce  système  dans 
les  combinaisons  du  rhythme.  Par  un  effet  mystérieux  de  l'organisa- 
tion humaine,  nous  concevons  la  durée  comme  susceptible  d'être  divi- 
sée d'une  manière  régulière  en  parties  égales  ou  inégales.  Ces  divisions 
se  font  remarquer  dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples,  et  seront 
toujours  la  base  de  !a  musique  et  de  la  poésie.  La  tonalité  s'est  main- 
te fois  transformée,  mais  les  conditions  principales  de  la  division  du 
temps  ont  été  et  seront  toujours  partout  les  mômes.  Le  rliythrae,  né 
de  la  régularité  constante  de  ces  divisions,  a  eu  dans  l'Inde,  dès  l'anti- 
quité la  plus  reculée,  les  mêmes  éléments  dont  nous  le  voyons  encore 
composé.  Le  spondée  et  le  dactyle  de  la  poésie  grecque  et  latine  ne 
sont  autre  chose  que  les  divisions  binaires,  lente  et  rapide,  du  temps 
dans  la  musique.  L'iambe  et  le  trochée  en  sont  les  divisions  ternaires. 

iSous  concevons  donc  une  certaine  durée  comme  susceptible  d'être 
divisée  en  deux  ou  en  trois  parties.  L'unité  de  durée  soumise  à  ces 
divisions  est  ce  qu'on  nomme  en  musique  une  mesure.  Les  divisions 
de  celte  unité,  soit  en  deux,  en  quatre  ou  en  trois  parties,  sont  les 
temps  de  la  mesure.  Quelles  que  soient  les  valeurs  dont  se  forment  les 
subdivisions  de  ces  temps,  leur  somme  totale  doit  égaler  la  vakur  de 
l'unité  de  durée.  L'heureuse  idée  qui  se  produisit  au  xvue  siècle  de 
renfermer  dans  des  cases  formées  de  barres  verticales  sur  la  portée 
tout  le  contenu  d'une  mesure,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  a  rendu 
facile  dans  la  lecture  la  classification  des  valturs  diverses  qui  appar- 
tiennent à  chaque  temps;  mais  il  était  nécessaire  qu'un  signe  indiquât 
si  la  division  doit  se  faire  en  deux ,  en  quatre  ou  en  trois  temps  :  cette 
nécessité  a  été  satisfaite  par  nos  signes  de  mesures  placés  près  de  la 
clef.  Avertie  par  le  signe,  l'intelligence  éprouve  d'autant  moins  de 
difficulté  à  faire  la  division ,  que  le  sentiment  de  la  mesure  est  inhé- 
rent à  notre  organisation. 


Si  nous  soumettons  à  l'analyse  toutes  les  combinaisons  possibles 
des  valeurs  de  durées  dont  se  forment  les  temps  de  la  mesure,  nous 
trouverons  qu'on  n'en  peut  composer  que  quatre  systèmes,  savoir  : 
1°  les  mesures  à  temps  binaires  et  à  subdivisions  binaires;  2"  les  me- 
sures à  temps  ternaires  et  à  subdivisions  binaires  ;  3°  les  mesures  à 
temps  binaires  et  à  subdivisions  ternaires  ;  4°  et,  enfin,  les  mesures 
à  temps  ternaires  et  à  subdivisions  ternaires.  Or,  ces  quatre  systèmes 
de  combinaisons  sont  précicisément  ceux  que  représentent  les  signes 
de  mesures  de  la  notation.  Les  mesures  marquées  par  C,  {|',  et  \  sont 
celles  du  premier  système  ;  les  signes  1 ,  f  et  s  indiquent  les  mesures  du 
second  ;  le  troisième  système  a  pour  expression  '|,  '» ,  !  et  1  ;  et ,  enfin  , 
les  signes  du  quatrième  et  dernier  système  sont  \  et  \.  Toute  combi- 
naison imaginable  des  subdivisions  du  temps  musical  est  représentée 
par  un  on  par  l'autre  de  ces  signes,  et  l'on  ne  pourrait  en  supprimer  un 
seul  sans  qu'il  y  eût  lacune  dans  l'expression  d'un  caractère  mélodique 
et  rhythmique  quelconque.  Ces  signes  complètent  donc  l'ensemble 
systématique  de  la  notation;  de  cette  notation,  objet  de  tant  de  vaines 
et  fausses  déclamations',  mais  qui ,  par  son  admirable  conception 
d'ensemble  et  de  détails  ,  a  résisté  victorieusement  pendant  cent 
quatre-vingts  ans  à  toutes  les  attaques,  depuis  Souhaitty  et  Salmon 
jusqu'à  l'époque  actuelle. 

Et  pourtant,  que  n'a-t-onpas  essayé  contre  elle  ?  Quelles  absurdités 
n'a-t-on  pas  voulu  lui  opposer?  Que  de  systèmes,  plus  ou  mo'ns  ex- 
travagants n'a-t-on  pas  tenté  de  lui  substituer?  Les  uns,  comme  Pa- 
terson,  La  Salette ,  Frantz  et  Nighetti,  veulent  qu'à  l'exemple  des 
peuples  de  l'antiquité  et  des  tablatures  littérales  des  xv<=  et  xvi"  siècles, 
on  en  revienne  à  la  notation  alphabétique  diversement  combinée,  et 
plus  ou  moins  compliquée,  pour  satisfaire  aux  nécessités  de  la  musi- 
que moderne;  l'ancien  principe  oriental  de  la  représentation  des  sons 
par  les  chiffres  pour  la  tablature  dî  certains  instruments  est  repris  et 
diversement  appliqué  par  Souhaitty,  J.-J.  Rousseau,  Natorp,  Stude- 
mund,  Koch,  Galin  et  ses  disciples,  M.  Miquel,  et  d'autres  encore; 
Sauveui,  Demotz  de  La  Salle,  de  l'Auluaye ,  Riebesthal,  Bertini, 
Bootfey,  M.  Monlanello  et  M.  de  Rambures  proposent,  à  l'imitation 
de  certaines  notations  du  moyen-âge,  des  systèmes  de  signes  arbi- 
traires diversement  modifiés  dans  les  octaves,  et  disposés  horizontale- 
ment dans  le  but  d'éviter  l'usage  d'une  échelle  ou  portée;  enfin,  les 
réformateurs  les  plus  modestes  se  bornent  à  des  modifications  de  la 
notation  usuelle;  tels  sont  les  systèmes  de  Salmon,  de  Monteclair,  de 
Schiitz,  de  Rohleder,  de  Lemmé,  de  Gauvin,  de  Blein,  de  Lacassagne, 
de  Moretti,  d'Eisenmeuger,  de  l\.  Gambale,  de  M.  Choron  et  de 
M.  Jue.  Ceux-ci,  comme  Salmon,  Monteclair,  Lacassagne,  Moretti  et 
M.  Colet,  veulent  l'unité  de  clefs,  mais  sont  satisfaits  du  reste  de  la  no- 
tation; ceux-là,  tels  que  Schtitz,  Rohleder,  Lemmé,  Gauvin  et  Blein 
veulent  surtout  la  suppression  du  dièse,  du  bémol  et  du  bécarre.  Rien 
ne  leur  coûte  pour  arriver  à  ce  grand  résultat:  changer  la  nomencla- 
ture des  sons,  augmenter  le  nombre  des  lignes  de  la  portée,  afin  que 
chaque  son  de  l'échelle  chromatique  ait  sa  position  distincte,  au  ris- 
que d'en  rendre  la  lecture  beaucoup  plus  difficile-  ou  bien  encore 
multiplier  les  signes  de  notation  pour  distinguer  tous  les  sons  de  l'é- 
chelle chromatique  ;  changer  môme  la  disposition  des  claviers  du 
piano,  de  manière  que  les  touches  blanches  et  noires  se  succèdent  al- 
ternativement; en  sorte  que,  par  cette  ingénieuse  invention,  l'octave 
d'une  touche  blanche  se  trouve  sur  une  touche  noire,  et  réciproque- 
ment. Rien  de  tout  cela,  dis-je,  n'arrête  nos  réformateurs,  car  on  ne 
peut  payer  trop  cher  la  suppression  de  ces  damnés  de  dièses  et  de 
bémols. 

Si  certains  réformateurs  veulent  qu'on  augmente  le  nombre  des  li- 
gnes de  la  portée,  il  en  est  d'autres  qui  prétendent  qu'on  doit  le  dimi- 
nuer. Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  ce  qui  doit  être  la  perfection  à 
cet  égard.  M.  Louis  Chéron  veut  que  la  portée  soit  composée  de  quatre 
lioues;  mais  M,  Gambale  ne  prétend  lui  en  accorder  que  trois  pour  la 
musique  vocale.  11  est  vrai  que,  par  compensation,  il  consent  à  ce 
qu'elle  en  ait  six  pour  la  musique  instrumentale.  Quant  à  M.  Eisen- 
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menger,  il  n'accepte  pas  de  portée  proprement  dite  pour  la  notation 
de  la  musique  ;  il  veut  des  lignes  et  des  espaces  qui  correspondent  aux 
touclies  du  clavier  du  piano  ;  en  sorte  que  cette  espèce  d'échelle  est 
partagée  en  deux  zones  alternatives  de  deux  et  de  trois  lignes,  avec 
des  blancs  pour  les  notes  mifa  et  si-ut.  Par  celte  disposition,  il  ne 
faut  à  M.  Eisenmenger  guère  plus  d'une  page  in-folio  pour  écrn-e  une 
ligne  de  la  musique  de  l.iszt  ou  de  Thalberg.  On  n'imagine  pas  com- 
bien celte  intéressante  invention  jette  de  clarté  et  de  facilité  dans  la 
lecture  de  la  musique  ! 

M.  Louis  Chéron,  qui  s'est  montré  timide  dans  la  réforme  de  la 
portée,  l'est  aussi  à  l'égard  des  clefs,  car  il  conserve  la  clef  de  sol  et 
celle  de  fa.  Je  vois  d'ici  M.  Colet  sourire  de  pitié  :  cependant  M.  Ché- 
ron mérite  de  sa  part  quelque  indulgence,  car  il  place  la  clef  de  fa  sur 
la  première  ligne,  et  la  clef  de  sol  sur  la  troisième  ;  ce  qui  fait  voir 
qu'il  n'est  pas  si  arriéré  qu'il  en  a  l'air,  et  qu'il  n'y  va  pas  de  main 
morte  en  fait  d'innovation. 

Je  ne  finirais  pas,  cher  Halévy,  si  je  voulais  vous  détailler  toutes  les 
heureuses  inventions  que  le  cerveau  des  réformateurs  a  mises  au  monde. 
J'ai  fait  justice  de  toutes  ces  billevesées  dans  mes  rapports  à  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  sur  les  «.encours  relatifs  à  ces  questions  ou- 
verts en  1846  et  1847  (1).  Postérieurement,  le  comité  de  surveillance 
de  l'enseignement  du  chant  dans  les  écoles  communales  de  Paris  s'est 
prononcé  contre  la  notation  en  chiffres,  dont  on  fait  grand  bruit  de- 
puis quelque  temps  ,  et  en  a  montré  les  défauts  radicaux  par  les 
motifs  que  j'avais  développés  dans  mes  rapports.  Postérieurement  en- 
core, a  été  publié  un  très  bon  rapport  de  M.  Martin  de  Villers  sur  la 
notulion  musicale  en  chiffres,  fait  à  l'Académie  des  sciences  de  Rouen, 
dans  lequel  il  arrive  aux  mêmes  conclusions. 

A  ces  autorités,  je  sais  que  les  réformateurs  ont  l'habitude  d'oppo- 
ser l'objection  que  les  muciciens  ue  peuvent  être  bon  juges  dans  leur 
cause;  ce  qui  est  simplement  absurde,  car  les  musiciens  ne  peuvent 
pas  avoir  d'intérêt  plus  cher  que  de  rendre  l'art  facile.  On  a  dit  aussi 
que  les  systèmes  présentés  à  diverses  époques  pour  changer  la  nota- 
tion de  la  musique  n'ont  été  repoussés  que  parce  qu'on  n'a  proposé  que 
des  difficultés  nouvelles  pour  échapper  aux  difficultés  du  sijstème  an- 
cien, et  que  des  inconvénients  connus  sont  préférables  aux  inconvé- 
nients nouveaux.  J'ai  répondu  à  cela  que  si  des  difficultés  existaient 
dans  la  notation  en  usage,  et  no  pouvaient  être  évitées  que  par  les 
imperfections  des  divers  systèmes  proposés  pour  la  remplacer,  et  en- 
fin, s'il  D'y  avait  pas  de  motifs  plus  sérieux  pour  maintenir  cette  an- 
cienne notation  que  la  crainte  de  remplacer  des  inconvénients  connus 
par  des  inconvénients  nouveaux,  il  faudrait  en  conclure  qu'une  bonne 
notation  sans  dilTicultés,  sans  inconvénients,  est  impossible,  ce  qui 
ne  serait  certainement  pas  raisonnable.  Les  systèmes  qu'on  a  propo- 
sés pour  remplacer  la  notation  en  usage  n'ont  pas  été  rejetés  parce 
qu'ils  substituaient  des  difficultés  nouvelles  aux  difficultés  de  cette 
notation,  mais  parce  qu'ils  n'avaient  pas  ses  excellentes  qualités; 
parce  qu'ils  n'étaient  applicables  qu'à  des  cas  exceptionnels;  enfin, 
parce  que  les  notalions  par  chiffres,  par  lettres  et  par  les  signes  ar- 
bitraires ou  sténographiques,  sont  indéchiffrables  dans  lés  complica- 
tions de  la  musique  moderne. 

Un  des  plus  ardents  défenseurs  de  la  notation  en  chiffres,  M.  Emile 
Chevé,  a  été  obligé  de  reconnaître  cette  vérité  lorsqu'il  a  écrit  :  «  Les 
»  chiffres  rendent  exactement  toutes  les  intonations  quelles  qu'elles 
»  soient;  mais  dans  l'opinion  de  Galin  et  de  tous  les  hommes  sensés 
»  de  son  école,  le  chiffre  doit  être  exclusivement  réservé  pour  la  mu- 
»  sique  vocale,  et  surtout  pour  la  théorie,  qui  est  tout  à  fait  inintelii- 
»  gible  sur  la  portée  musicale.  »  L'exception  décide  ici  du  fond  delà 
question,  et  fait  justice  de  tout  le  bruit  qu'on  a  fait  depuis  si  long- 
temps contre  la  notation  en  usage,  et  en  faveur  des  chifires.  Une  nota- 
tion qui  n'est  applicable  qu'à  des  cas  d'exceptions  n'est  bonne  à  rien, 
car  on  ne  peut  en  avoir  deux. 

Vous  figurez-vous,  cher  maître,  quelle  amélioration  trouverait  le 

(l)  Bulletin  de  l'Académie,  tome  XIV,  n">  9,  et  lome  XV,  n»  9. 


chanteur  qui  voudrait  dire  une  romance  en  s'accompagnaiit  sur  le 
piano,  et  qui  serait  obligé  de  lire  le  chant  dans  un  système  de  nota- 
tion, et  l'accompagnement  dans  un  autre? 

Quant  à  l'assertion  de  M.  Chevé,  que  la  notaHon  des  chiffres  est 
surtout  bonne  pour  la  théorie,  qui  est  tout-à-fait  in'ntellirjiljte  sur  la 
portée  musicale,  c'est  encore  une  de  ces  prétentions  qui  ne  soutien- 
nent pas  l'examen  et  que  les  faits  renversent.  11  est  évident  que  si  les 
chiffres  sont  absolus  et  invariables,  ils  anéantissent  l'idée  de  la  di- 
versité des  tonalités  ,  dont  la  considération  est  la  base  de  foute  bonne 
théorie  de  la  musique,  et  que  s'ils  sont  variables,  en  raison  de  la  di- 
versité des  tons  et  de  la  modulation,  l'application  en  devient  impos- 
sible dans  la  pratique. 

Cher  maître,  c'est  pour  mettre  un  terme  à  ces  prétentions  et  à  mille 
autres  qui  se  reproduisent  à  certaines  époques,  qu'il  me  parait  néces- 
saire qu'un  corps  savant ,  plein  d'autorité  par  la  renommée  de  ses 
membres,  rédige  en  commun  une  exposition  complète  et  rationnelle 
de  la  musique,  en  prenant  pour  base,  d'une  part,  le  principe  delà  to- 
nalité moderne,  et,  de  l'autre,  la  théorie  de  la  durée  dans  sa  double 
acception.  De  cette  théorie  sortira  la  démonstration  évidente  : 

1"  Que  la  notation  en  usage  est  la  plus  parfaite  qu'on  puisse  imagi- 
ner, parce  qu'elle  est  la  plus  facile  à  lire  sous  le  rapport  des  intona- 
tions, par  l'évidence  des  degrés  de  la  portée  et  sous  le  rapport  de  la 
durée,  parla  diversité  réunie  à  l'analogie  des  signes: 

2»  Que  cette  notation  réunit  les  avantages  des  notations  diatoni- 
ques et  chromatiques;  qu'elle  est  diatonique  en  ce  que  chacun  des 
degrés  de  son  échelle  répond  à  un  son  de  la  gamme  diatonique  .  et 
qu'elle  est  la  meilleure  des  notations  chromatiques  en  ce  que  .  non- 
seulement  les  dièses  et  les  bémols  fournissent  le  moyen  de  représenter 
les  douze  demi-tons  de  l'échelle  ,  mais  aussi  déterminent  la  qualité 
ascendante  ou  descendante  de  ces  demi-tons  ; 

.3»  Que  non-seulement  cette  notation  a  des  signes  pour  représenter 
les  durées  des  sons  et  du  silence,  mais  qu'elle  a  de  plus  l'immense 
avantage  de  représenter  l'intonation  et  la  durée  par  un  seul  signe  ; 

4"  Et  enfin,  qu'il  y  a  si  peu  de  surabondance  et  d'équivoque  dans 
ses  signes,  qu'on  n'a  jamais  pu  essayer  de  la  modifier  ou  de  lui  faire 
subir  qu3lque  suppression,  par  exemple,  celle  des  clefs  ou  des  dièses 
et  des  bémols,  sans  la  priver  aussitôt  de  ses  avantages  les  plus  pré- 
cieux et  sans  rendre  la^lecture  la  musique  plus  lente  et  plus  labo- 
rieuse. 

Croyez -moi,  mon  cher, Halévy,  votre  tout  dévoué  et  affectionné, 

FÉTIS  père. 


THEATRE  DE  L'ePÉRA, 

Reprise  de  la  Juive.  —  Débuts  de  Mairalt  dans  le  rôle  d'Eléazar 
et  de  Mlle  Poinsot  dans  celui  de  Rachel. 

C'est  le  privilège  des  chefs-d'œuvre  que  de  servir  de  passeport  aux 
débuts.  Que  de  fois  avons-nous  vu  déjà  se  produire  des  artistes  nou- 
veaux dans  cette  Juive  qui  date  de  1835,  et  qui  n'est  pourtant  pas 
moins  jeune  que  si  elle  datait  d'hier  I  Que  d'Eléazar,  que  de  Rachel 
sont  venus  tour  à  tour  demander  au  public  son  approbation,  ses  bra- 
vos, ses  couronnes  ! 

Mairalt  et  Mlle  Poinsot  se  présentaient  ensemble  ,  le  même  soir,  le 
père  soutenant  la  fille,  la  fille  soutenant  le  père.  Commençons  par 
MUePoinsot,  en  vertu  du  droit  que  lui  donnent  son  sexe  et  son  titre  d'élève 
du  Conservatoire.  C'est  là  en  effel  que  nous  l'avons  vue  et  entendue 
d'abord,  que  nous  avons  conçu  de  son  avenir  les  espérances  qu'elle 
est  en  chemin  de  réaliser.  La  taille  de  Mlle  Poinsot  dépasse  la  mesure 
ordinaire;  sa  tête  est  belle,  son  front  large  et  pur,  son  œil  expressif. 
Elle  possède  une  voix  de  soprano  dramatique,  remarquable  par  la 
force  et  par  l'ampleur.  Son  articulalion  est  excellente:  on  entend  tous 
les  mots  qu'elle  prononce.  A  la  manière  dont  elle  joue,  dont  elle  se 
tient  et  agit  sur  la  scène,  on  reconnaît  qu'elle  a  subi ,  non  seulement 
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l'épreuve  de  l'école,  mais  celle  du  théâtre.  Mlle  Poinsot  faisait 
partie  de  la  caravane  que  Duprez  conduisait  de  ville  en  ville,  moins 
pour  y  gagner  de  l'argent  que  pour  y  récolter  de  l'expérience.  Caro- 
line Duprez,  sa  fille,  î.!lle  Félix  M:olan,  Mlle  Poinsot,  se  sont  formées 
par  ce  procédé.  11  est  donc  tout  simple  que  dès  les  premiers  pas  elles 
montrent  des  qualités  que  souvent  on  n'atteint  qu'avec  des  années, 
que  malheureusement  même  on  n'acquiert  pas  toujours,  parce  qu'on  a 
laissé  passer  l'âge  et  le  bon  moment. 

Le  succès  de  Mlle  Poinsot  s'est  décidé  franchement  et  vite.  Ses  amis 
(ils  étaient  nombreux)  n'ont  eu  besoin  que  de  donner  le  signal  :  le 
public  a  trouvé  qu'ils  avaient  raison ,  et  il  a  fait  chorus  depuis  le  pre- 
mier acte  jusques  et  y  compris  le  cinquième.  Nous  ne  parlons  pas  de 
l'émotion  que,  tout  aguerrie  qu'on  la  suppose ,  Mlle  Poinsot  devait 
éprouver.  On  n'aborde  pas  la  salle  de  l'Opéra  comme  celle  de  Nancy, 
Grenoble  ou  Genève.  Nous  ne  doutons  donc  pas  que  demain ,  par 
exemple,  Mlle  Poinsot  ne  mérite  encore  mieux  les  applaudissements 
qui  l'ont  constamment  saluée  l'autre  jour.  Nous  ne  lui  demandons 
qu'un  peu  plus  de  spontanéité ,  d'entrain  5  nous  la  prions  d'être  un  peu 
plus  elle-même  et  de  s'abandonner  à  son  inspiration. 

Les  belles  notes  que  possède  Mairalt  dans  les  régions  élevées  de  sa 
voix  ont  exercé  leur  prestige  irrésistible  dès  le  finale  du  premier  acte. 
La  phrase  fameuse,  si  adm'rable  d'ailleurs  :  0  ma  fille  chérie,  écrite 
pour  Adolphe  Nourrit,  s'est  trouvée  1  récisément  faite  pour  Mairalt  : 
elle  a  passionné  ,  ravi ,  entraîné  l'assemblée  entière ,  et  dès  lors  le 
nouvel  artiste  était  sûr  du  résultat  de  la  soirée.  Nous  ne  le  compare- 
rons pas  à  Duprez  dans  les  morceaux  classiques  du  second  acte,  l'air 
de  la  Pâque  ,  le  trio  des  sequins,  celui  de  l'anathême;  mais  nous  di- 
rons que  c'est  beaucoup  pour  un  jeune  artiste  que  d'avoir  chanté  ces 
morceaux  comme  il  l'a  fait.  Avec  un  peu  plus  d'art  et  de  méthode  , 
Mairalt  s.rait  un  chanteur  de  premier  ordre.  Dans  l'air  sublime  du 
quatrième  acte,  il  a  produit  aussi  un  grand  effet;  il  a  dit  avec  un  ac- 
cent merveilleux:  Rachel,  non  tu  ne  inourras  pas  !  Quel  dommage 
qu'il  manquât  quelque  chose  aux  phrases  finales,  à  la  conclusion 
de  ce  magnifique  morceau  ! 

Somme  toute,  la  représentation  a  été  de  tout  point  digne  d'éloges  : 
Levasseur,  dans  le  rôle  du  cardinal ,  Mlle  Nau  dans  celui  d'Eudoxie, 
Fleury  dans  celui  de  Léopold,  ont  concouru  à  l'ensemble,  et  doivent 
avoir  leur  part  dans  le  bulletin  de  cette  soii;ée.  Que  n'aurions-nous 
pas  à  dire  du  poëme  et  de  la  musique  de  cette  grande  production  due 
à  la  première  aUiance  de  Scribe  et  d'IIalévy,  si  nos  lecteurs  n'en  sa- 
vaient autant  que  nous  sur  ce  chapitre,  et  si  quinze  ans  non  inter- 
rompus de  répertoire  tant  à  l 'étranger  qu'en  France  ne  valaient  pas 
tous  les  éloges,  toutes  les  analyses  et  toutes  les  dissertations  ? 

R. 


CONCERTS. 

MA'fâWKES  E-ff  SOIRÉES  MUSSCAtES. 

Société  de  l'Union  musica'e.  —  M.  ErarJ.  —  Mme  Pleyel  à  I.yon.  —  Grande  Soriélé 

philharmonique  de  Paris.  —  M.  Marnaontel.  —  M.  Anatole  Petit. 

La  Société  de  l'Union  musicale,  qui  compte  trois  années  d'existence, 
a  donné  dimanche  passé  son  deuxième  concert  delà  saison  dans  la  salle 
Sainte-Cécile.  Une  symphonie  nouvelle  et  le  Chant  de  la  niit,  chœur 
exécuté  pour  la  première  fois,  et  composé  par  M.  Félicien  David,  ont  été 
dits  dans  cette  séance.  Le  premier  morceau  de  la  symphonie  se  fait  re- 
marquer par  la  méthode,  la  logique  ,  peut-être  un  peu  trop  de  cette 
unité  de  pensée  obstinée,  trop  dédaignée  aujourd'hui.  Vandante  est 
plein  de  mélodie  et  de  grâce;  le  scherzo  est  suffisamment  original, 
et  le  rondo,  car  le  dernier  morceau  de  cette  symphonie  est  un  véri- 
table rondo  de  sonate  ou  de  concerto,  est  d'une  élégance  et  d'un 
travail  d'instruments  à  vent  plein  de  délicatesse  et  d'ingéniosité.  Si 
cela  est  d'un  style  un  peu  léger,  c'est  qu'il  n'est  pas  permis  à  tout  le 
monde  de  jeter  sur  le  papier  un  finale  d'un  aussi  foudroyant  effet  que 


celui  delà  sjmphonie  en  ut  mineur  de  Bee'hoven.  M.  Félicien  David 
berce  et  fait  sourire  de  bienveillance  ses  auditeurs,  surtout  dans  le 
Chant  de  la  miit,  suave  nocturne  vocal  et  instrumental  d'une  délicieuse 
facture. 

Mlle  Dnbré  ,  qu'on  voit  et  qu"(.n  entend  toujours  avec  plaisir  dans 
nos  plus  pompeux  concerts,  a  chanté  dans  celui-ci  l'air  de  Firnnvd 
Cartes;  SIme  Be'loc  a  dit  sur  la  harpe  la  charmante  mélodie  intitulée 
le  Bév,  de  Félix  Godefroid.  Il  est  impossible  d'expliquer  un  rêve  avec 
plus  de  charme.  L'ouverture  de  Coriolan  et  VA  Iduia  ont  été  inter- 
prétés d'une  manière  convenable. 

—  Dans  une  de  ces  soirées  trop  rares  et  si  distinguées  que  donne 
M.  Erard,  M.  et  Mme  Oury  se  sont  fait  entendre  dans  un  joli  duo  pour 
piano  et  violon,  emprunté  aux  motifs  de  la  Figlia  del  reggimento. 
M.  Oury,  violoniste  anglais  qui  a  étudié  en  France  sous  Kreutzer, 
Baillot,  Lafont,  est  un  artiste  de  talent ,  et  Mme  Oury  se  distingue 
de  la  foule  des  pianiste  de  premier  ordre  par  une  manière  audacieuse 
dans  le  trait  et  gracieuse  dans  la  mélodie  ;  elle  compose  même  de  fort 
jolis  nocturnes  et  de  pittoresques  fantaisies.  M.  Gottschalk,  le  jeune 
pianiste  américain,  ne  se  dislingue  pas  moins  dans  ce  genre  de  com- 
positions pittoresques.  Sur  un  de  ces  délicieux  pianos  à  petit  format 
qui  renvoient  si  bien  la  mélodie  aux  auditeurs,  et  que  M.  Erard  sem- 
ble avoir  fait  créer  et  mettre  au  monde  musical  pour  bien  rendre  ce 
qu'on  appelle  la  musique  de  chambre,  M.  Gottschalk  nous  a  fait  en- 
tendre de  charmantes  choses. 

—  Et  puisque  nous  en  sommes  aux  charmantes  choses  dites  sur  le 
piano  en  style  Thalberg,  Lizst,  Prudent,  etc.,  nous  dirons,  en  écho 
de  la  presse  du  département  du  Rhône,  que  Mme  Pleyel  excite  au 
plus  haut  point  l'enthousiasme  du  public  musical  de  Lyon.  Au  pre- 
mier comme  au  second  concert  qu'elle  a  donnés  dans  celte  ville,  rappel 
de  la  célèbre  virtuose  après  chaque  morceau,  bouquets  lancés  de  tous 
les  côtés  de  la  salle,  et  foule  dont  una  grande  partie  n'a  pas  même  eu 
la  possibilité  de  s'asseoir.  M.  Georges  Hainl ,  l'excellent  chef  d'or- 
chestrr,  et  les  artistes  qu'il  dirige,  se  font  un  hoaneur  autant  qu'un 
plaisir  de  seconder  avec  intelligence  la  grande  pianiste  dans  les  mor- 
ceaux oîi  la  symphonie  est  nécessaire,  comme  le  chaleureux  concert- 
stuck  de  Weber  et  le  beau  concerto  en  ut  mineur  de  Beethoven. 

—  La  grande  Société  philharmonique  de  Paris  a  donné,  mardi  28 
janvier,  son  troisième  concert  dans  la  salle  Sainte-Cécile.  Les  quatre 
premières  parties  de  la  symphonie  vocale  et  instrumentale  de  Roméo 
et  Juliette^  par  Berlioz ,  ont  ouvert  la  séance.  L'auditoire  n'a  eu 
qu'à  ratifier  ce  que  la  presse  musicale  avait  constaté  depuis  longtemps 
de  la  conception  et  de  l'effet  de  ce  grand  drame  instrumental.  Le 
morceau  de  la  reine  Mab  a,  comme  toujours,  enthousiasmé,  ravi, soit 
dans  le  solo  du  ténor,  soit  dans  le  scherzo  instrumental.  \,'adagio  des 
deux  amants,  la  fête  chez  les  Capulets  ont  enivré  par  la  suavité  des 
mélodies  ébloui  par  le  luxe  des  effets  d'orchestre. 

Un  Pater,  chœur  sans  accompagnement ,  composé  par  Bort- 
niansky,  et  dit  ordinairement  à  la  chapelle  de  l'empereur  de  Russie,  a 
été  exécuté  pour  la  première  fois  à  Paris  dans  ce  concert.  Ce  morceau 
vocal  est  d'un  bon  et  beau  sentiment  religieux.  Le  style  pur  et  tran- 
quille dans  lequel  il  est  écrit  a  profondément  impressionné  l'auditoire. 
Après  ce  morceau  ,  on  a  dit  Polyphème  et  Gilathée,  cantate  à  trois 
voix  ,  sans  trio,  par  M.  Membrée  ,  compositeur  peu  connu  ,  mais  qui 
mérite  de  l'être  par  cette  pri  mière  manifestation  musicale.  Il  a  le  sen- 
timent de  la  mélodie,  la  première  et  l'indispensable  qualité  de  tout  mu- 
sicien qui  veut  écrire  pour  le  salon  ou  lie  théâtre.  Son  instrumentation 
est  vulgaire  et  richement  pauvre,  si  l'on  peut  marier  ces  deux  mots 
ensemble;  c'est-à-dire  que  son  orchestre  procède  trop  par  masses 
harmoniques,  et  qu'il  ne  fait  pas  assez  dialoguer  les  instruments,  bien 
que  les  flûtes  descendent  parfois  en  tierces.  L'effet  in.strumental  de  la 
colère  du  cyclope  est  énergique,  mais  d'une  énergie  plus  bruyante 
qu'originale  Roger  est  un  Polyphème  plus  gracieux  que  terrible  ;  il 
souffre  et  chante  son  amour  d'une  manière  touchante.  Mlle  Dobré 
nous  a  représenté  la  charmante  et  imprudente  Galathée,  et  M.  Car- 
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valho  le  narrateur  ûiifaii  hi'lunqiic.  La  disposition  de  ce  poëme  nous 
a  reporté  quelque  peu  au  xviii=  siècle,  au  temps  des  cantates  de 
Jean  -  Bapti^te  Rousseau.  Mme  Ilortense  Maillard,  qui  s'était  char- 
gée de  nous  chanter  la  naïve  et  douce  Juliette  dans  le  drame  poé- 
tique et  musical  de- Deschamps  et  Berlioz  ,  nous  a  dit  aussi,  et  pour 
sa  satisfaction  personnelle,  un  air  du  Belhario  de  Donizetti,  qui  a 
fait  plaisir.  Le  jeune  Léon  Reynier  a  exéct'té  Fur  le  violon  la  belle 
fantaisie  d'Alard  sur /a  Fuvorde.  Ce  jeune  et  déjà  habile  virtuose, 
qui  fut  et  n'est  plus  un  enfant  précoce,  a  peu  de  chose  à  faire  pour 
devenir  un  talent  complet.  C'est  un  violoniste  en  qui  surabondent  la 
sensibilité  et  l'expression,  ce  qui  ne  l'erapOche  pas  de  posséder  parfai- 
tement le  mécanisme  de  son  instrument.  Mélodie  et  trait,  et  trilles,  et 
double  corde,  et  capricieuses  hardiesses  d'archet  à  la  Paganini,  Léon 
Reynier  tente,  essaie  de  toutes  les  difQcultés,  et  les  surmonte  avec 
bonheur.  Qu'il  tache  d'échanger  ce  bonheur  contre  la  sûreté  de  l'in- 
tonation ,  l'aplomb  de  la  mesure  et  le  fini  de  l'exécution,  qui  berce  de 
confiance  l'ouïe  délicate  et  exercée  des  auditeurs  difficiles  et  délicats, 
et  ce  jeime  artiste  d'avenir  sera  un  artiste  arrivé. 

L'air  de  Slradella  {Se  i  mici  sospiri),  morceau  d'église  de  1667, 
a  été  chanté  par  Roger  d'une  manière  expressive  et  pleine  d'âme  et 
de  religiosité.  L'O  Salutaris,  d'un  style  beaucoup  plus  moderne ,  par 
M.  Zimmerman,  a  été  fort  bien  dit  aussi  par  Mlle  Dobré.  Efprils  de 
haine  et  de  rage ,  duo  de  VArmide ,  de  Gluck,  a  été  chanté  par  toutes 
les  voix  du  chœur  avec  assez  d'ensemble  et  d'énergie.  Cette  belle  page 
de  musique  rétrospective  n'a  pas  été  la  moins  intéressante  du  concert. 
— M.  Marmontel,  consciencieux  professeurde  piano  au  Conservatoire, 
essaie  avec  bonheur  et  succès  de  faire  revivre  les  soirées  musicales 
données  autrefois  par  M.  Zimmerman  dans  le  square  ou  la  cité  d'Or- 
léans ,  rue  Saint-Lazare.  Mécène  amical  de  tous  les  artistes  qui  ren- 
contrent des  difQcultés  à  se  produire,  à  se  faire  connaître  ,  M.  Mar- 
montel leur  ouvre  ses  salons  ,  et  provoque  avec  intelligence  et  phi- 
lanthropie les  suffrages  de  la  charmante  société  qu'il  reçoit  en  son  do- 
micile artistique.  Dernièrement,  M.  Meumann,  organiste  et  pianiste 
de  talent,  s'y  est  fait  entendre ,  écouter  avec  plaisir,  et  applaudir  avec 
justice.  Ses  études  pour  le  piano  sont  d'un  bon  style,  et  sa  musique 
de  salon,  telle  que  sa  redowa  artistique  et  son  galop  fantastique,  sont 
faits  pour  locomotionner  rinlelligence,  les  jambes  elles  mains  des 
auditeurs  oe  savoir,  de  tout  âge  et  de  toutes  conditions.  Sous  la  forme 
riante  de  ce  qu'on  appelle  musique  de  salon,  il  y  a  toujours  une  pensée 
classique  et  sérieuse  en  M.  Meumann. 

— M.  Anatole  Petit  vient  augmenter  linnombrable  essaim  des  jeunes 
artistes  qui  se  vouent  au  culte  du  piano,  car  le  pianiste  foisonne  de 
nos  jours;  et,  sans  rappeler  impoliment  que  ce  qui  vicie  abonde,  on 
se  prend  quelquefois  à  regretter  les  temps  où  la  viole  d'amour,  le 
cistre,  la  cithare,  la  guitare,  voire  même  le  tympanon,  étaient  en 
vogue.  Quand  on  pense  à  la  somme  de  mentions,  d'encouragements, 
d'indulgence,  et  de  louanges  et  de  dithyrambe  qu'on  réclame  des  en- 
registreurs de  ces  choses  à  peu  près  musicales,  et  les  faits  et  gestes  de 
tant  de  virtuoses  d'avenir,  c'est  à  briser  sa  lyre,  comme  on  disait  au 
temps  où  florissait  aussi  cet  instrument  poétique.  M.  Anatole  Petit 
donc  peut  devenir  un  grand  pianiste  comme  tant  d'autres.  En  atten- 
dant, il  se  contente  de  dire  des  études,  des  caprices  de  salon,  plus  ou 
moins  en  ré  bémol^  en  ut  dièze  majeur,  plus  ou  moins  colorées  d'une 
pensée  quelconque,  comme,  par  exemple,  V inquiétude,  la  danne  villa- 
geoise, souvenir  de  bal,  l'apothéose,  etc.,  etc.  M.  Anatole  Petit  parsème 
l'exécution  de  toutes  ces  choses  d'art  léger,  de  jolis  traits,  de  quelques 
not3s  prises  les  unes  pour  les  autres,  d'un  son  étroit  et  peu  rond  pour 
traduire  des  mélodies  larges  et  carrées.  De  tout  cela,  il  résulte  un  ta- 
lent agréable  et  de  salon:  c'est  d'abord  l'ambition  de  tout  pianiste  qui 
n'est  pas  encore  monté  sur  l'estrade  de  la  publicité,  sauf  à  devenir  un 
pianiste  humanitaire  plus  tard. 

Dans  le  concert  donné  par  M.  Anatole  Petit  chez  Pleyel,  Mlle  An- 
toinette Lebrun  de  Montréal  a  chanté  le  Brindisi  de  Lucrezia  Bor- 
gia  à  sa  manière,  qui  n'est  pas  celle  de  l'Alboni.  La  cava'j'ne  du  Do7n 


Sébastien  de  Donizetti  :  0  Lisbonne!...  a  été  din  d'une  bonne  voix  et 
d'un  bon  style  de  chant  par  .M.  Grignon,  qui  a  fait  des  progrès,  et  qui 
tiendrait  une  place  distinguée  sur  l'une  ou  l'autre  de  nos  scènes  lyri- 
ques. 

Un  charmant  solo  de  violoncelle  fort  bien  exécuté  par  M.  Rignault 
a  fait  grand  plaisir  et  a  été  justement  applaudi. 

Henri  BFANCHARD. 


CARPANi  ET  ABDFAR. 

Ce  que  je  vais  raconter,  c'est  de  l'histoire. 

C'est  un  trait  qui  appartient  à  labiographie  de  l'auteur  d'un  livre 
charmant  et  célèbre,  de  ce  Giuseppe  Carpani  à  qui  nous  devons  Le 
Huydine  {Lettres  sur  Haydn),  si  audacieusement  copiées  par  notre 
compatriote,  Henri  Beyle,  alors  qu'il  ne  s'appelait  pas  encore  M.  de 
Stendhal,  mais  qu'il  signait  son  début  littéraire  des  trois  prénoms  et 
du  nom  qui  suivent  :  Louis-César-Alexandre  Bombet. 

En  se  plaçant  ainsi  sous  le  patronage  de  trois  conquérants,  grands 
larrons  de  provinces,  l'écrivain  français  voulait-il  annoncer  et  en 
quelque  sorte  justifier  le  larcin,  commis  par  lui,  non  avec  l'épée.  mais 
avec  la  plume? 

L'écrivain  italien  n'en  cria  pas  moins  :  au  voleur!  Et  il  était  parfai- 
tement dans  son  droit;  car  jamais  on  ne  vit  de  plagiat  plus  flagrant, 
plus  incontestable.  Comme  circonstances  atténuantes ,  Henry  Beyle 
n'aurait  pu  invoquer  que  l'excès  même  de  son  audace  et  la  franchise 
de  son  délit.  Mais  les  torts  qu'on  eut  avec  Carpani  n'excusent  pas 
ceux  qu'il  se  permit  pour  son  propre  compte ,  et  l'on  se  tromperait 
étrangement  si  ou  le  considérait  comme  un  homme  irréprochable  et 
impeccable. 

C'était  un  personnage  assez  singulier  que  ce  Carpani,  moitié  poète, 
moitié  censeur;  de  plus,  amateur  de  musique  plutôt  que  musicien 
possédant  l'histoire  de  l'art  et  l'écrivant  avec  esprit.  Comme  poète,  il 
avait  composé  plusieurs  libretti ,  dont  les  titres  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous.  Il  avait  traduit  en  italien  le  texte  allemand  de  la  Créa- 
tion, et  dans  ses  Haydine,  il  parle  de  cette  traduction  avec  grande 
complaisance ,  avouant  modestement  que  c'était  un  chef-d'œuvre. 
Comme  censeur,  il  avait  exercé  à  'Veni.se  depuis  1800  jusqu'en  1805. 
L'Autriche  ayant  perdu  ces  Etats  ,  il  perdit  aussi  sa  place  et  vint  se 
réfugier  à  Vienne,  où  il  vivait  d'une  pension  que  lui  faisait  le  gouver- 
nement autrichien,  à  la  seule  condition  de  lui  dire  son  avis  des  ou- 
vrages dramatiques  sur  lesquels  on  jugeait  à  propos  de  le  consulter. 
En  1822,  le  fameux  Barbaja  réunit  à  la  direction  de  l'Opéra  de 
Napies  celle  de  l'Opéra  de  Vienne,  en  s'engageant  à  envoyer  chaque 
année  un  compositeur  dramatique  de  premier  ordre,  chargé  d'écrire 
expressément  une  partition. 

La  première  année,  il  envoya  Rossini,  qui  n'écrivit  pas  une  note. 
La  seconde  année,  c'est-à-dire  en  1823,  son  choix  tomba   sur  Je 
maestro  Carafa,  dont  les  ouvrages  réussissaient  partout  en  Itahe    et 
qui  venait  de  donner  à  Paris  le  Solitaire. 

C'était  au  directeur  à  fournir  au  compositeur  le  libretto  de  son 
opéra.  Barbaja  tint  conseil,  et  pensa  qu'il  serait  avantageux  de  s'adres- 
ser pour  cette  besogne  à  qiielque  habile  homme,  plus  influent  encore 
qu'habile,  placé  de  manière  à  couvrir  de  son  influence  le  compositeur 
et  la  partition.  Il  signor  Carpani,  en  sa  do  ble  qualité  de  poète  émé- 
rite  et  de  censeur  amateur,  lui  parut  être  précisément  l'homme  dont 
il  avait  besoin.  Il  lui  écrivit  donc  pour  lui  demander  un  poëme,  et 
Carpani  accepta  tout  en  disant  qu'il  avait  renoncé  au  métier  de  poète 
pour  se  borner  à  celui  de  galant  homme.  Cependant,  pour  être  plus 
sûr  de  son  fait,  et  dans  la  crainte  que  Carpani  ne  tint  pas  exactement 
sa  parole,  Barbaja  demanda  un  autre  poëme  à  Romani,  qui  se  mit  en 
même  temps  à  l'œuvre. 

Carpani  ne  s'était  pas  expliqué  sur  le  sujet  qu'il  se  proposait  de 
traiter.  Ce  sujet  ne  brillait  pas  par  la  fraîcheur  :  c'était  Iphigénie  en 
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Tcniride,  rhabillée  sous  le  titre  de  Pilade  ed  Oreste.  En  recevant  le 
premier  acte  de  ce  libretto,  renouvelé  des  Grecs  et  de  plusieurs  autres 
peuples,  le  maestro  frémit  de  la  tète  aux  pieds.  Indépendamment  des 
raisons  générales  qu'il  pouvait  avoir  contre  un  tel  canevas,  il  en  avait 
de  particulières.  Six  années  auparavant,  presque  au  début  de  sa  car- 
rière musicale,  il  s'était  risqué  à  écrire  une  Ifigenia  in  Tavride  pour 
le  théâtre  Saint-Charles,  et  l'ouvrage  n'avait  eu  qu'un  faible  succès. 
C'était  assez  d'une  fois,  assez  d'Iphigénie  et  de  Tauride  :  comment 
s'exposer  de  gaité  de  cœur  à  une  seconde  mésaventure  avec  les  mômes 
personnages  et  dans  le  même  pa3"s'!'  Il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre, 
le  libretto  de  Romani  fut  substitué  à  celui  de  Carpani,  et  le  maestro 
se  hâta  d'écrire  la  partition  de  son  Abufar,  renouvelé  seulement  du 
poëte  français  Ducis. 

En  demandant  ce  poème  à  Romani,  Barbaja  n'avait  pas  pris  une 
précaution  inutile;  il  en  prit  une  autre  qui  n'atteste  pas  moins  sa 
prudence,  en  soumettant  d'avance  Abufar  à  la  censure  autrichienne, 
et  en  obtenant  son  approbation.  Oui,  mais  l'approbation  de  Carpani, 
l'avait-il?  Un  poëte  dédaigné  n'est-il  pas  implacable,  et  quand  ce 
poète  a  été  censeur,  ne  doit-on  pas  mille  fois  plus  encore  redouter 
son  ressentiment  ? 

Dès  son  arrivée  à  Vienne,  le  maestro  va  trouver  Carpani,  lui  confie 
son  poëme,  et  le  supplie  de  lui  dire  ce  qu'il  en  pense.  Carpani  ne  lui 
dit  que  peu  de  chose  ou  rien.  V Ifigenia  in  Tauride  lui  pesait  sur  le 
cœur  et  lui  coupait  la  parole.  Peut-être  aussi,  ne  concevant  pas 
grande  opinion  du  musicien  qui  avait  pu  refuser  l'enfant  de  ses  veil- 
les, s'imagina-t-il  qn' Abufar  était  destiné  à  un  fiasco  solenne,  et  se 
fit-il  un  malin  plaisir  de  lui  aplanir  la  route  vers  la  catastrophe  qui 
ne  pouvait  lui  manquer. 

Vain  e^poir  !  les  répétitions  ù! Abufar  à  peine  commencées  faisaient 
déjà  du  bruit.  On  disait  beaucoup  de  bien  de  la  musique  :  on  y  trou- 
vait de  l'inspiration,  du  mouvement,  du  charme  ;  les  mélodies  en 
semblaient  heureuses,  l'instrumentation  belle  et  brillante.  Tous  les 
artistes  qui  jouaient  dans  l'ouvrage  étaient  enchantés,  et  ces  artistes 
s'y  connaissaient  :  c'étaient  Lablache,  David,  Donzelli,  SIme  Fodor  et 
Mlle  Ungher,  qui  remplissaient  les  rôles  d'Abufar,  de  Faran,  de  Fa- 
rasmin,  de  Salema  et  d'Odéide.  Voilà  le  pauvre  Carpani  bien  embar- 
rassé! Que  faire?  Comment  empêcher  un  succès  qui  détruit  ses  com- 
binaisons, ses  illusions  les  plus  chères?  Le  moment  pre=se,  la  pre- 
mière représentation  approche  :  Abufar  s'avance;  il  marche  au  triom- 
phe, et  non  pas  à  la  mort  ! 

Tout  à  coup,  ^î'ano,  piano,  une  sourde  rumeur  se  répand  que  le  li- 
bretto A' Abufar  est  une  chose  profondément  scandaleuse  et  immo- 
rale ;  qu'un  amour  incestueux  sert  de  base  à  l'intrigue,  et  qu'il  est 
surtout  inouï  que  l'on  songe  à  mettre  en  scène  une  pareille  monstruo- 
sité lorsque  chacun  sait  qu'une  archiduchesse  d'Autriche ,  mariée  à 
une  altesse  napohtaine,  le  prince  de  Capoue,  s'imagine ,  follement 
sans  doute,  qu'elle  a  épousé  son  frère  et  languit  sous  l'impression  de 
cette  terreur! 

La  rumeur  grandit,  grossit,  s'étend,  se  propage  comme  la  calunnia 
de  don  Basile.  L'autorité  s'émeut,  la  cour  s'alarme;  Abufar,  d'abord 
supect,  est  bientôt  convaincu  du  crime  de  lèse-morale  et  de  lèse-ma- 
jesté Le  veto  suprême  le  frappe  et  l'arrête  au  moment  de  paraître 
devant  ses  juges  naturels. 

Le  maestro  n'a  pas  de  peine  à  deviner  d'où  part  le  coup  perfide; 
mais  n'importe,  son  ^ôm/:;' est  blessé  au  cœur!  Barbaja  ne  perd  pas 
la  tète  :  il  déclare  nettement  que  s'étant  mis  en  règle  avec  la  censure, 
et  tenant  en  main  son  approbation  préalable,  entière  et  sans  réserve, 
c'est  à  la  censure  qu'il  fera  un  procès  et  qu'il  la  rendra  responsable 
de  tout  le  dommage  qu'il  aura  à  souffrir.  Sans  attendre,  il  produit  le 
mémoire  de  ses  dépenses,  de  ses  pertes  dans  le  cas  où  l'ouvrage  ne 
serait  pas  donné.  Bref,  il  se  pose  de  telle  façon  que  son  attitude  pro- 
duit un  effet  salutaire,  et  que  l'autorité  croit  devoir  en  venir  à  des 
propositions  d'arrangement. 
S'il  V  a  un  scandale  au  fond  du  libretto,  quelqu'un  ne  saurait-il 


entreprendre  de  l'enlever?  Et  ce  quelqu'un ,  n'est-il  pas  là  tout  prêt , 
armé  de  sa  sagacité  de  censeur  et  de  sa  plume  de  poëte  ^  N'est-ce  pas 
à  Carpani  qu'il  faut  recourir  pour  la  guérison  d'Abufar?  Ceci  rappelle 
l'anecdote  du  médecin  qui  pansait  d'une  main  les  malheureux  qu'il 
avait  enferrés  de  l'autre. 

Carpani  se  fit  prier  :  il  prétendit  que  la  plaie  était  incurable  et  le 
libretto  à  refaire  complètement.  Ce  n'était  pas  lui ,  mais  Romani  qu'il 
fallait  charger  d'une  opération  si  dangereuse  et  si  radicale.  Mais 
Carpani  eut  beau  dire  et  beau  faire,  on  tomba  d'accord  d'un  expédient, 
et  on  lui  intima  l'ordre  de  l'exécuter.  L'expédient  consistait  à  écrire 
une  petite  scène,  jetée  en  forme_  d'avant-propos,  et  dans  laquelle  Abu- 
far lui-même  déclarait  au  public  que  Faran  et  Saléma  se  croyaient 
faussement  frère  et  sœur;  que,  par  conséquent,  il  n'y  avait  pas  plus 
d'amour  prohibé  que  sur  la  main.  Dans  un  théâtre  d'Italie,  où  tout  le 
monde  comprend  la  langue,  cet  avant-propos  eût  ruiné  l'intérêt  et  en- 
voyé la  pièce  à  tous  les  diables;  mais  en  Autriche,  on  ne  fit  pas  la 
moindre  attention  à  la  tirade  débitée  par  Lablache,  et  le  succès  A' Abu- 
far n'en  fut  pas  moins  éclatant.  La  partition  alla  aux  imes  :  le  com- 
positeur et  les  artistes  furent  applaudis  à  outrance,  rappelés,  acclamés, 
malgré  la  savante  tactique  de  Carpani. 

Ce  qu'il  y  eut  de  mieux  dans  cette  afi'aire,  c'est  que  le  bon,  l'hon- 
nête Carpani  éprouva  le  besoin  de  se  disculper,  et  qu'il  écrivit  au 
maestro  Carafa  deux  belles  et  longues  lettres,  dans  lesquelles  il  s'effor- 
çait de  lui  démontrer  qu'il  était  plus  innocent  que  l'enfant  qui  vient 
de  naître.  Le  maestro  lui  répondit  non  moins  éloquemment,  d'abord 
sur  le  ton  de  l'ironie  légère,  mais  sans  rien  abandonner  de  ses  con- 
victions. A  la  réplique  de  Carpani,  le  maestro  répliqua  une  dernière 
fois,  d'un  style  plus  sérieux  et  dans  une  forme  péremptoire.  Il  reprit 
tout  l'historique  du  libretto,  et  termina  ainsi  son  plaidoyer  :  «  Lors- 
»  que,  l'avant-veille  de  la  représentation,  l'ouvrage  fut  défendu  par 
>'  ordre  supérieur,  comme  on  savait  que  je  n'avais  pas  voulu  écrire 
»  sur  le  poëme  que  vous  m'aviez  envoyé,  tout  le  monde  supposa  que 
»  vous  étiez  lavéritable  cause  de  la  défense,  et  un  cri  général  s'éleva  : 
I)  Toile,  toile,  cruci fige,  c'est  Carpani,  c'est  Carpani!  Ce  cri  se  chan- 
»  gea  presque  en  certitude,  lorsque,  me  trouvant  dans  un  lieu  public, 
»  et  interrogé  sur  la  cause  de  la  défense,  je  répondis  ingénuement  : 
>)  On  m'assure  que  Carpani  y  est  pour  quelque  chose;  tous  les  assis- 
»  taus  répondirent  en  chœur  :  C'est  sûr!  c'est  Carpani  !...  Il  en  est 
»  bien  capable!  Dans  ma  position  je  ne  pouvais  plus  douter.  Je  le 
»  crus;  jrt  le  crois  encore  fermement,  et  ma  première  idée  fut  d'en 
»  écrire  à  Romani.  Vous  voyez  donc  que  ma  conviction  est  née  de 
»  l'opinion  publique  dont  vous  jouissez  à  Vienne ,  opinion  établie 
»  peut-être  sur  des  antécédents  que  je  ne  pouvais  combattre,  ne  vous 
»  connaissant  que  par  votre  talent.  Vous  voyez  également  que  si  quel- 
»  qu'un  est  dans  son  tort,  ce  n'est  pas  moi,  mais  l'opinion  publique; 
))  que  si  quelqu'un  vous  a  calomnié,  ce  n'est  pas  moi,  mais  l'opinion 
1)  publique;  que  si  quelqu'un  doit  demander  pardon,  ce  n'est  pas  moi, 
»  mais  vous  à  l'opinion  publique.  C'est  un  grand  malheur  de  perdre 
»  par  notre  caractère  les  droits  que  nos  talents  nous  donnent  sur  la 
»  société.  Cette  maxime  est  d'un  philosophe  ancien  ou  moderne,  je  ne 
))  sais,  mais  je  l'ai  lue  quelque  part.  » 

Après  avoir  ainsi  clos  le  débat  et  en  avoir  tiré  la  morale,  le  maes- 
tro s'excusait  poliment  de  ne  pas  continuer  une  guerre  de  plume 
qui  lui  dérobait  un  temps  précieux;  et  il  disait  vrai,  car  il  avait  à  nous 
donner  le  Valet  de  Chambre,  la  Violette,  Masaniello,  la  Prison  d'E- 
dimbourg, et  plusieurs  autres  partitions  qui  ont  rendu  son  nom  tout 
aussi  populaire  en  France  qu'en  Italie. 

Paul    SMITH. 

L'Allemagne  musicale  vient  de  faire  une  grande  perte  en  la  personne 
d'un  de  ses  compositeurs  les  plus  spirituels  et  les  plus  populaires,  qu'une 
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iiKirt  prématurée  vient  de  frapper  à  Berlin,  le  21  janvier,  dans  la  qnarantc- 
liiiitiiine  année  de  son  Age.  Gnslave-Alberl  Loitzing  é^ait  né  dans  cette  niÊme 
ville  le  23  septembre  1803,  et  l'ut  dostiné  dès  son  enl'ance  à  la  scène.  Après 
avoir  obtciui  très-jeune  de  grands  succès  comme  acleur,  il  se  mit  à  ciiltiver 
la  belle  voix  de  ténor  dont  il  élait  doué.  Ses  di'buts  comme  chanteur  furent 
des  plus  brillants,  mais  bientôt  il  sentit  que  sa  vraie  vocation  était  celle  de 
compusitcur.  Déjà  à  l'ùge  de  23  ans  il  écrivit  un  grand  opéra  intitulé  :  Ali, 
pacha  de  Janinu,  qui  reçut  un  accueil  très-favorable  à  Berlin,  h  Dresde,  à 
Munich  et  ù  Vienne.  Ensuite  il  mit  successivement  en  musique  trois  opéras- 
comiques  :  le  Polonais  et  son  enfant,  les  Deux  arcfters  et  Czar  et  Charpentier; 
ce  dernier  ouvrage  fut  rcfu  avec  un  enthousiasme  frénétique,  et  devint  si  po- 
pulaire en  Allemagne,  qu'en  moins  de  six  mois  il  avait  été  exécuté  sur  tous 
les  théâtres  de  ce  pays.  Lortzing  se  retira  de  la  scène,  afin  de  se  livrer  ex- 
clusivement îi  la  composition.  Les  opéras  qu'il  a  écrits  depuis  sont  :  Casanova, 
les  Braconniers,  Jlans  Sachs,  VArmurier,  Ondine  et  les  DUettanti  de  haut 
parar/e  ou  la  répélilion  d'un  opéra  bouffe,  ouvrage  qu'il  composa  pour  le 
grand  théâtre  de  Francfort  sur-le-Mein,  et  qui,  comme  on  se  le  rappelle,  a 
fait  fureur  dans  cette  ville.  On  a  aussi  de  Lortzing  plusieurs  vaudevilles,  des 
morceaux  détachés  de  chant,  et  beaucoup  de  compositions  pour  la  (lûté  et 
pour  le  piano,  instruments  sur  lesquels  il  excellait  lui-même.  Lortzing  a  été 
successivement  directeur  de  musique  de  divers  théâtres  de  Vienne,  de  Dresde 
et  do  Munich  ;  il  l'était  depuis  quelques  années  d'un  théâtre  secondaire  de  Ber- 
lin. Sa  mort  a  été  on  quelque  sorte  subite.  Dans  l'après-midi  du  lundi,  il  diri- 
gea au  théâtre  de  la  Kœnigstadt  la  répétition  à'Il  Mairimonio  segreto ,  de  Ci- 
niarosa;  après  avoir  diné,  il  rentra  chez  lui,  et  rédigea  le  règlement  d'une 
nouvelle  société  philharmonique  qui  venait  de  se  former  â  Berlin  sous  le  nom  de 
YOdéon,  et  dont  il  avait  été  nommé  directeur;  puis  il  se  coucha.  Dans  la  nuit 
même,  il  se  sentit  très-oppressé,  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  il  en- 
voya son  domestique  chercher  un  médecin.  Lorsque  le  domestique  revint,  il 
trouva  son  maître  mort.  Le  médecin  a  constaté  que  Lortzing  avait  succombé 
à  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante.  11  laisse  de  vifs  regrets  ;  car  il  se 
distinguait  non  seulement  par  ses  grands  talents  d'artiste,  mais  encore  par 
les  plus  hautes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur.  C'est  le  24  janvier  qu'ont 
eu  lieu  les  funérailles.  Parmi  les  personnes  qui  suivaient  le  char  funèbre, 
on  remarquait  MM.  Meyerbeer,  de  Kustner,  Dorn  et  Taubert;  le  cortège  se 
composait  en  outre  des  artistes  de  tous  les  théâtres.  La  tête  du  défunt  était 
ceinte  de  lauriers  nouvellement  cueillis;  devant  le  cercueil,  reposaient  sur 
un  coussin  de  velours  la  couronne  de  laurier  et  le  bâton  de  mesure  en  argent 
massif  dont  la  ville  de  Leipzig  lui  avait  fait  hommage.  En  tête  du  cortège, 
marchaient  les  corps  de  musique  de  tous  les  régiments  de  cavalerie  en  gar- 
nison à  Berlin.  On  organise  un  grand  concert  au  profit  de  la  famille  du  cé- 
lèbre compositeur,  et  Meyerbeer  a  promis  de  conduire  l'orchestre;  de  plus,  il 
y  aura  des  représentations  à  bénéfice  au  Théâtre  royal  et  au  Théâtre  Frédéric 
Wilhelmstadt,  auquel  Lortzing  était  attaché  en  qualité  de  directeur  de  mu- 
sique. 


'„'  Demain  lunoi  à  l'Opéra,  la  Juii'e,  pour  la  continuation  des  débuts  de 
Mairalt  et  de  Mlle  Poinsot. 

V  Une  magnifique  représentation  des  Huguenots  a  été  donnée  dimanche 
dernier.  Roger  et  Mme  Viardot  n'avaient  jamais  chanté  les  deux  principaux 
rôles  avec  plus  de  verve  et  d'entraînement.  Levasseur ,  Mme  Laborde, 
Mlle  Petit-Brière ,  chargée  du  rôle  du  page  ,  les  ont  fort  heureusement  se- 
condés, et  l'exécution  générale  a  été  excellente.  La  foule  remplissait  la  salle; 
tous  les  amateurs  n'avaient  pu  être  admis. 

"^"h'Enfant  prodigue  a  produit,  vendredi  dernier,  son  effet  ordinaire. 
L'assemblée  était  nombreuse  et  brillante.  C'est  un  beau  succès,  qui  se  conso- 
lide et  promet  de  durer  longtemps. 

*»*  Les  répétitions  du  Démon  de  la  nuit  se  continuent.  La  première  repré- 
sentation est  prochaine. 

%"  On  a  lu  aux  artistes  le  poërae  de  Sapho,  dont  l'auteur  est  M.  Emile  Au- 
gier.  La  musique  de  cet  ouvrage  est,  comme  on  sait,  de  M.  Gounod. 

'.*  La  Dame  de  Pique  jouit  toujours  d'une  vogue  sans  exemple.  Comme 
tous  les  artistes  supérieurs,  Mme  Ugalde  joue  de  mieux  en  mieux  un  rôle 
dans  lequel  on  eût  pu  croire  qu'elle  avait  atteint  la  perfection  dès  le  premier 
jour.  Couderc,  Battaille,  Boulo,  Ricquier,  Mlle  Meyer,  suivent  son  exemple  et 
marchent  du  même  pas. 

V  Un  opéra-comique  en  un  acte,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Lockroy  et  la 
musique  de  Grisar,  doit  être  incessamment  représenté. 

V  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  au  Théâtre-Italien,  la  Figtia 
del  Regginieito,  chantée  par  Mme  Sontag,  et  VEHsire  d'amorea-vec  Mlle  Caro- 
line Duprez,  Lablache,  Caizolari  et  Ferranti. 

*/  La  reprise  de  Don  Giovanni,  qui  devait  avoir  lieu  la  semaine  dernière, 
est  retardée  de  quelques  jours. 

V  C'est  à  tort  qu'on  dit  que  le  Comité  des  études  musicales  du  Conserva- 
toire de  musique  et  de  déclamation  s'était  abstenu  dans  la  question  du  rem- 
placement de  Duprez,  comme  professeur  de  chant.  Au  contraire,  ce  Comiié 
s'est  réuni  samedi,  23  janvier.  11  a  dressé  une  liste  de  trois  noms ,  au  scrutin 
secret,  et  h  la  majorité  des  voix.  Cette  liste  se  compose  ainsi  qu'il  suit  : 
M.M,  Battaille,  Géraldy  et  Antoniu  Guillot.  De  son  côté,  M.  Auber  a  dû  pré- 
senter une  seconde  liste  au  ministre,  en  sa  qualité  de  directeur  du  Conserva- 


toire. Les  divers  candidats  qui  se  portaient  comme  prétendants  à  la  classi 
vacante  étaient  dans  l'ordre  alphabétique:  MM.  Battaille  ,  Boulangé-Kunzé, 
Alexis  Diipond,  Géraldy,  Antonin  Guillot ,  Léon-Marie,  Milhès,  Pierniarini, 
Slephen  de  la  Madelaine,  Visconti. 

*«'  Cédant  â  de  pressantes  sollicitations,  Duprez  se  décide  à  ouvrir  chez  lui, 
rur  Turgot,  n"  13,  des  cours  particuliers  de  chant,  de  déclamation  lyrique  et 
de  haut  slyle.  C'est  une  bonne  fortune  dont  les  artistes  et  les  gens  du  monde 
profiteront  avec  empressement. 

^J"  L'Association  des  artistes  musiciens  et  celle  des  artistes  peintres,  archi- 
tectes, sculpteurs,  graveurs,  dessinateurs,  ont  inauguré,  le  samedi  2.ï  janvier, 
les  belles  galeries  du  bazar  Bonne-Nouvelle  par  un  bal  qui  a  été  fort  brillant. 
On  a  pu  juger,  dès  ce  jour,  des  excellentes  dispositions  de  la  salle  de  concert, 
qui  sera,  sans  contredit,  la  meilleure  et  la  plus  élégante  de  tout  Paris. 

*,"  Le  concert  donné  par  Georges  Hainl,  l'habile  chef  d'orchestre  du  grand 
théâtre  de  Lyon,  et  dans  lequel  Mme  Pleyel  a  merveilleusement  exécuté  le 
concerto  de  Meudeissohn,  a  produit  une  recette  de  i,:ii)0  fr.,  somme  consi- 
dérable pour  la  localité. 

\'  Nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  Vieuxtemps  ,  le  célèbre  violo- 
niste, depuis  longtemps  fixé  à  St-Pétersbourg  ,  doit  arriver  prochainement  ù 
Paris,  où  il  compte  faire  entendre  plusieurs  de  ses  compositions  nouvelles. 

%'  Une  grande  matinée  musicale  et  dramatique  au  profit  de  l'œuvre  dos 
Sts-Anges,  dont  le  but  est  d'élever  de  pauvres  orphelines,  aura  lieu  aujour- 
d'hui, à  deux  heures,  dans  la  salle  Herz,  sous  le  patronage  d'artistes  renom- 
més, et  d'abord  de  Mlle  Rachel,  qui  récitera  quelques  fragments  de  nos  chefs- 
d'œuvre.  Mlle  Ida  Bertrand  et;  sa  sœur,  Ponchard  et  sa  belle-fille,  Ravina  et 
Ascher,  les  deux  excellents  pianistes;  Alard,  Triébert,  Willmann  et  Sainle- 
Foy  s'y  feront  entendre.  Des  amateurs  allemands  y  chanteront  des  chœurs 
avec  et  sans  accompagnement.  Rien  ne  manquera  donc  à  l'attrait  de  cetie 
matinée  tout-à-fait  exceptionnelle  sous  le  rapport  dq  l'art  et  de  la  charité. 

',*  Les  journaux  de  Lille  consacrent  plusieurs  colonnes  de  leurs  feudletons 
au  compte  rendu  des  soirées  musicales  données  dans  cette  ville  par  Louis  La- 
combe.  Parmi  les  compositions  de  .l'excellent  pianiste  qui  ont  été  redemandées 
et  le  plus  applaudies  aux  trois  premiers  concerts,  ils  citent  le  Choral,  le 
2'  trio  en  la  mineur  et  la  polonaise  en  ré.  Ce  sont  les  mêmes  morceaux  qui, 
avec  l'interprétation  savante  des  deux  plus  belles  sonates  de  Beethoven  et  de 
quelques-uns  des  beaux  morceaux  de  Chopin,  ont  valu  cet  hiver  à  Laconibe 
un  si  brillant  succès  dans  la  capitale.  M.  Laconibe  donnera  un  quatrième  con- 
cert qui  aura  lieu  le  3  février,  et  dans  lequel  il  fera  exécuter  plusieurs  frag- 
ments de  ses  œuvres  symphoniques  à  grand  orchestre. 

%'  Mme  Oscar  Comettant,  dont  le  monde  élégant  a  applaudi  cet  hiver  la 
voix  sympathique  et  le  talent  si  pur,  est  partie  cette  semaine  pour  Rennes, 
où  l'attendent  les  dilettanti  de  cette  ville.  Mme  Comettant  est  accompagnée 
de  son  mari,  qui  fera  entendre  aux  Rennois  plusieurs  morceaux  nouveaux  de 
sa  composition,  et  notamment  un  quatuor  pour  instruments  à  cordes,  des 
chœurs  et  une  mélodie  fort  originale  pour  chant  et  hautbois,  que  Mme  Co- 
mettant dit  à  merveille.  Cette  artiste  sera  de  retour  le  15  à  Paris,  où  l'appel- 
lent ses  occupations  régulières  comme  professeur. 

*^'  M.  W.  Kruger,  l'habile  pianiste ,  a  composé  sur  le  Prophète  un  char- 
mant morceau,  qu'il  joue  souvent  dans  les  salons,  où  son  talent  est  accueilli 
comme  il  le  mérite. 

','  Jacques  OfTenbach,  parfaitement  remis  de  ses  graves  blessures,  a  re- 
paru dans  le  monde  musical.  L'habile  violoncelliste  n'a  rien  perdu  de  sa  mer- 
veilleuse dextérité,  comme  on  a  déjà  pu  s'en  convaincre.  Il  rapporte  des  com- 
positions nouvelles  qui  ne  pourront  qu'ajouter  à  sa  réputation. 

*,^*  Nous  avons  annoncé  déjà  le  concert  qui  sera  donné  ,  le  5  de  ce  mois, 
dans  les  salons  de' Pleyel ,  par  M.  Emile  Albert.  Plusieurs  artistes  distingués 
prendront  part  à  cette  brillante  soirée ,  dans  laquelle  le  jeune  pianiste  compo- 
siteur exécutera  un  concerto  et  un  duo  pour  deux  pianos ,  composés  pour  ses 
concerts  d'Angleterre  et  dont  le  succès  y  a  été  complet.  Dans  le  nombre  des 
autres  morceaux  on  entendra  l'air  de  la  Fée  aux  roses,  chanté  par  Mme  Le- 
lébure-Vely,  et  l'air  du  Bravo,  par  Mlle  Nau. 

•V  C'est  décidément  le  14  février  prochain  que  Prudent  inaugurera  la  nou- 
velle salle  de  l'Association  des  artistes-musiciens.  Ce  concert  ,  à  peine  an- 
noncé, préoccupe  au  plus  haut  point  l'attention  du  monde  rnusical  et  artisti- 
que. L'orchestre,  dirigé  par  Tilmant,  exécutera  le  Concerto-symphonie  de 
Prudent.  Notre  grand  pianiste  fera  entendre  les  Champs  et  les  Bois,  deux 
compositions  inédites  destinées  à  renouveler  l'éclatant  succès  obtenu  par  son 
Concerto.  Nous  reviendrons  sur  la  composition  de  cette  belle  fête  à  l'éclat  de 
laquelle  concourront,  pour  la  partie  vocale,  Mme  Dorus-Gras  et  Moriani. 

*J^  Mme  Lucci-Sievers  vient  d'arriver  à  Paris.  Cette  artiste  vraiment  dis 
tinguée,  comme  cantatrice  et  pianiste,  se  propose  d'y  [donner  des  leçons  de 
chant,  de  piano  et  aussi  d'harmonium. 

'/  Un  flûtiste,  dont  la  réputation  s'est  faite  dans  les  principales  villes  d'Ita- 
lie, M.  Emmanuel  Krakamp,  va  bientôt  solliciter  les  suffrages  du  public  pa- 
risien. • 

',*  M.  Emile  Norblin,  l'excellent  violoncelliste,  donnera  mardi  prochain, 
4  février,  dans  la  salle  Sas,  une  soirée  musicale. 

',*  M.  Ferdinand  Praeger,  le  pianiste  distingué,  récemment  arrivé  de 
Londres,  fera  entendre  quelques-unes  de  ses  compositions  demain  lundi, 
3  février,  dans  la  salle  Saxi 

%*  Les  lettres  que  nous  recevons  de  Londres  confirment  ce  que  nous  savions 
déjà  du  succès  de  Mlle  Lucciola  au  concert  donné  par  Balfe  à  Exeterhall. 
Le  premier  morceau  chanté  par  cette  artiste,  que  la  nature  a  douée  d'une 
voix  de  tencr,  a  été  accueilli  avec  une  grande  faveur  et  a  produit  beaucoup 
d'efl'et.  Il  en  a  été  de  même  du  second,  tiré  du  Prophète,  et  qu'on  lui  a  rede- 
mandé, ainsi  que  du  Brindisi,  dont  chaque  couplet  a  été  couvert  de  bravos. 
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*^*  Dans  une  brillante  soirée  musicale,  récemment  donnée  à  Auteuil  , 
M.  Auguste  Vincent,  jeune  pianiste,  élève  favori  d'Edouard  Wolff,  et  M.  An- 
thony Thouret  fils,  violoncelliste,  élève  de  M.  Vaslin  et  lauréat  du  Conserva- 
toire, ont  exécuté  un  grand  duo  concertant  sur  les  tlièmes  du  Prophéle,  cora- 
po  é  par  eux  pour  piano  et  violoncelle.  Après  ce  morceau  vraiment  remar- 
quable, les  deux  artistes  se  sont  fait  entendre  séparément  dans  divers  mor- 
ceaux d'Edouard  WolITet  de  Servais  M.  Vincent  a  joué  de  plus  une  valse  de 
sa  composition,  qu'il  a  été  obligé  de  redire  une  seconde  fois. 

V  Le  ministre  de  l'instruction  publique  vient  de  souscrire  pour  cinquante 
exemplaires  du  quatuor  d'Auguste  Morel. 

V  Mlle  Blahetka,  l'auteur  de  tant  de  jolis  morceaux  de  piano  ,  vient  de 
faire  paraître  deux  nouvelles  compositions  :  un  Pattr  noster  à  quatre  voix  et 
un  Ave  Maria.  Ces  deux  mo'ceaux  sont  destinés  à  un  légitime  succès. 

'  "J'  La  vogue  des  bals  masqués  de  l'Opéra  augmente  de  semaine  en  se- 
maine. On  s'en  aperçoit  à  l'élévation  toujours  croissante  de  la  gaîté  dans  la 
salle  et  de  la  recette  dans  la  caisse.  Maintenant  que  nous  venons  d'entrer  dans 
le  carnaval,  il  n'y  aura  plus  qu'à  ouvrir  les  portes  et  à  laisser  passer. 

*."  Perpignan,  26  janvier.  —  Un  violnnis'e  très-distingué ,  M.  Lomagne , 
vient  de  donner  dans  notre  ville  un  grand  concert  spirituel  au  bénéfice  des 
pauvres,  et  dans  lequel  il  a  fait  entendre  ,  sous  son  habile  direction,  un  ou- 
vrage fort  remarquable  de  sa  composition  ,  le  Stabal  Mater,  écrit  pour  trois 
voix,  chœurs  et  grand  orchestre.  —  Cette  œuvre  classique  et  touchante,  qui 
révèle  à  chaque  strophe  le  génie  du  musicien  profond  ,  a  produit  une  grande 
sensation  parmi  les  auditeurs,  et  a  soulevé  d'unanimes  applaudissements. 
Ciironique  étrangère. 

V  EruxcUes.  —  La  Société  philharmonique  va,  dit-on,  se  faire  construire 
un  local  dans  le  plan  duçiuel  se  trouve  comprise  une  salle  de  concert  qui 
l'emportera  sur  toutes  celles  que  possède  Bruxelles  et  qui  sera  mise  par  la 
Société  à  la  disposition  des  artistes  étrangers. 

*/  La  Haye.  —  On  vient  de  représenter,  sous  le  ti're  de  Lambert  Simne!, 


un  opéra  dont  M.  Scribe,  commandeur  de  Tordre  du  Chêne,  et  un  collaborateur 
inconnu  ont  fourni  le  libretto.  La  musique,  un  peu  bruyante,  nous  dit  notre 
correspondant  de  La  Haye,  et  un  peu  fortement  orchestrée,  est  attribuée  par 
l'adlche  à  M.  Van  der  Does,  maître  de  piano  du  roi  GuUlaume  111.  Mais  les 
gens  qui  prélendent  connaître  le  secret  de  la  coulisse  veulent  donner  à  l'ou- 
vrage une  paternité  plus  auguste.  Quoi  qu'U  en  soit,  l'opéra  a  été  vivement 
applaudi.  Le- subside  de  100,000  florins  que  le  roi  accorde  au  Théâtre- 
Français  à  La  Haye  cessera  à  la  fin  de  cette  année.  On  attribue  à  S.  M.  le 
prOjBt  d'établir,  à  la  place  de  l'Opéra  français,  un  théâtre  consacré  à  la  re- 
présentation des  pièces  hollandaises,  dont  le  texte  et  la  musique  seraient  ex- 
clusivement écrits  par  des  Hollandais. 

'/  Hambourg  — Les  répétitions  de  Charles  T/,  d'Halévy,  sont  poussées 
avec  une  grande  activité.  La  mise  en  scène  sera  dfs  plus  splendides.  Les  dé- 
cors snni  de  la  main  de  Gr  ipius,  de  Berlin.  Les  principaux  rôles  sont  confiés 
à  Mmes  Wagner  et  .Murlow. 

'/  Leipzig.  —  La  représentation  du  Val  d'Andorre,  le  1 8  janvier,  a  élé  une 
des  plus  brillantes  de  la  saison. 

*^*  Cobourg.  —  La  saison  a  été  close  par  le  Prophète.  Notre  troupe  ly- 
rique s'est  établie  à  Gotha,  et  elle  se  dispo:e  à  jouer  la  Grande-Duchesse,  de 
riotow. 

*4*  Kœnigsberg.  —  Les  événements  de  la  saison  musicale  sont  :  la  Fée  aux 
Roses  d'IIalévy  et  les  concerts  des  sœurs  Néruda.  Ces  jeunes  virtuoses,  l'une 
sur  le  violon,  l'autre  sur  le  piano,  ont  donné  une  douzaine  de  concerts  qui 
tous  avaient  attiré  du  monde. 

%*  Berlin,  25  janvier.  —  Meyerbeer  ^ient  d'être  nommé  membre  honoraire 
de  la  Société  philharmonique  de  Saint-Pétersbourg,  qui  ne  te  compose  que 
des  personnages  de  la  plus  haute  noblesse  de  cette  capitale.  Le  premier  mem- 
bre honoraire  de  cette  compagnie  était  l'illustre  Joseph  Haydn. 


Lfi  gérant  :  ERNEST  DESCHAMPS. 


—  On  demande  un  accordeur  de  piano-ouvrier,  pour  être  occupé  à  l'année 
chez  M.  Challiot,  facteur  d'instruments  et  éditeur  de  musique. 


€hes   MIiAJl^lMiJ&  ei  €'%  éeiiiemrs^  ^7^  -rme 
ET  40,  HUE  V£¥IENNE. 


LEIPZIG,  BfîEITKOPF  ET  HAERTEL 


Mieheiiem 

LONDRES,  T.  CH.\PPEL. 


DE  LA 

MMwM    s 

Opéra-comique  en  5  actes, 
Paroles    de    M.    EUGÈNE    SC 

MUSIQUE  DE 

F.  HAIiÉVT. 


PREMIER  ACTE. 

1 .  A!r  chanté  par  M.  Battaille  :  «C'est  un  feu  qui  brûle  sans  cesse.»  4  50 

2.  Air  chanté  par  M.  Boulo  :  «  Quand  la  blanche  neige.  > 3  7S 

2  bis.  Le  même  transposé  une  tierce  plus  bas 3  7b 

3.  li'i'gs'ncïe  chantée  par  Mlle  Meyer:  «Soudain  un  démon  apparut.»  4  50 

3  bis.  La  même  transposée  pour  contr'alto 4  50 

4.  Grand  dao  chanté  par  MM.  Boulo  el  Couderc  •  «  Depuis  trois 

mois  je  porte  cet  insigne.  » 7  50 

5.  Uomancc  e»  air  chantés  par  Mme  Ulgalde  ;  uCréneaux  que 

je  vois  apparaître.  » 6  » 

6.  Roiùnnce  seule,  extraite  du  n"  5  :  «Créneaux  que  je  vois  ap- 

paraître. » 3  » 

6  bis.  La  même  transposée  un  ton  plus  bas 3  » 

DEUXIÈME  ACTE. 

7.  Romance  chantée  par  M.  Boulo:  «Ma  sentence  est  prononcée.»  3  75 

7  bis.  La  même  transposée  une  tierce  plus  bas 3  65 

8.  Coaplettt  dn  jeu  chantés  par  M.  Battaille:  "  Je  n'ai  qu'un 

plaisir  et  qu'un  vœu.  > 5  " 

8  bis.  Les  mêmes  transposés  une  tierce  plus  haut 5  » 


9.  Couplets  chantés  par  Mlle  Meyer:  «  Ces  tristes  retraites.  ».    . 
9  bis.  Les  mêmes  transposés  un  ton  plus  bas 

10.  SSecît  et  ronîsiiice  chantés  par  Mme  Ugalde  :  «  Constantin, 

je  l'ai  dit,  sortira  de  ces  lieux.  » ■ 

10  bis.  Komauce  à  2  voix  extraite  du  n"  10,   chantée   par  Mme 
UgalJe  et  M.  Boulo  :  "  Dans  ces  demeures  souterraines".    .    .   . 

11.  Grand  duo  chanté  par  Mme  Ugalde  et  M.  Battaille:  «  Allons 

donc,  lâche,  et  que  cette  liqueur.  » 

TROISIÈME  ACTE. 

12.  Komancc  cliantée  par  M.   Battaille:  «   Le  trois,  le  dix  et  la 

dame  de  pique.  » 

\%  bis.  La  môme  transposée  un  ton  plus  haut 

13.  Quintette:  «  0  surprise!  ah  !  tout  marche .•    ■    • 

14.  Cojip!e<s  chantés  par  Mme  Ugalde  ;  «  Non  seulement  je  suis 

bossue.  " - 

14  bis.  Les  mêmes  transposés  un  ton  plus  bas 

15.  erauit  «Suo  chanté  par  Mme  Ugalde  et  M.  Boulo  :  «  Ne  suis- 

je  pas  une  sœur,  une  amie.  » 

15  bis.  Romance  extraite  du  duo  :  «   Et  qui  vous  oblige  à  de  tels 

aveux.  »  


4  50 
4  50 


DEUX   QUADRILLES  PAR  ÎHISAUD.  —  UIV  QUADRILLE  PAR  STRAUSS. 
LA  PARTITION   POUR   PIANO  ET  CHAHT. 

GRANDE  VALSE  BRILLANTE  PAR  ETTLING. 

Polkas*  Uazurkas.  Redovras ,  etc.  —  Arrangements  et  Morceaux  pour  tous  fies  Instruments 
et   par  les   auteurs  les  plus   célèbres. 
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SOMJLMRE.  —  Nécn'lORie,  Gasparo  Sponlini,  par  Paul  Smith.  —  Concerts,  par 
Henri  Blanchard.  —  Crillque  de  la  critique.  —  Question  de  contrefaçon.  — 
Assoriation  des  artistes  dramaliqups,  compte-rendu  des  opérations  de  la  Soe.iélé 
depuis  sa  tiéatiun.  —  Nouvelles  et  annonces. 


NECROLOGIE. 

GASPARDO  SPOKTINI. 

Le  dernier  des  grands  musiciens  d'une  époque  déjà  lointaine  vient 
de  descendre  au  tombeau.  Spontini  est  allé  rejoindre  Mehul,  Cheru- 
bini,  Lesueur,  Kreutzer,  Berton,  Paër  et  quelques  autres  encore,  dont 
l'illustration  appartenait  à  deux  siècles.  Plus  jeune  que  tous  ces  maî- 
tres, il  les  égala  ou  les  surpassa  d'un  seul  coup.  Sa  gloire  atteignit 
son  apogée  en  même  temps  que  celle  de  l'Empire,  et,  comme  elle,  ne 
tarda  pas  à  s'arrêter;  mais  il  vécut  plus  de  quarante  ans,  et  sans 
l'épuiser,  sur  cette  gloire  qui  eût  suffi  à  des  jours  bien  plus  longs  que 
les  siens,  car  elle  est  immortelle. 

Spontini  fut  du  nombre  de  ces  étrangers  qui  vinrent  en  divers 
temps,  d'Italie  ou  d  Allemagne,  faire  leurs  chefs-d'œuvre  en  France 
et  ne  les  firent  que  là.  Lorsqu'on  refusait  à  notre  pays  et  à  notre  école 
la  faculté  de  produire,  on  ne  pouvait  leur  contester  du  moins  celle 
d'inspirer.  Il  était  né  le  17  novembre  1778,  non  pas  à  lesi ,  petite 
ville  des  Etats-Romains,  mais  à  Miolatti ,  village  situé  à  peu  de 
distance.  Il  n'étudia  pas ,  comme  on  l'a  imprimé,  avec  le  père 
Martini,  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  Fétis,  mourut  en  1784, 
et,  dix  aus  avant  sa  mort,  ne  prenait  plus  d'élèves,  à  cause  des  souf- 
frances dont  il  était  accablé.  En  1791,  le  jeune  Spontini  se  rendit  à 
Naples  el  fut  admis  au  Conservatoire  délia  Pieta.  Il  avait  alors  treize 
ans  ;  il  n'en  avait  que  dix-sept  lorsqu'il  lit  représenter  son  premier 
opéra,  I  Puntigli  cleile  donne.  C'était  commencer  de  bonne  heure,  mais 
beaucoup  d'autres  compositeurs  n'avaient  pas  été  moin.î  précoces,  et, 
du  reste,  la  carrière  italienne  de  Spontini  ne  se  distingue  par  aucun 
trait  particulier.  Il  travaillait  avec  ardeur  et  promptitude  ;  il  allait 
composant  de  ville  en  v.lle,  de  royaume  en  royaume.  En  1796,  il 
écrivit  à  Kome  gli  Amanti  in  cimenta.,  et  à  Venise,  \'Amor  secreto. 
Revenu  à  Rome  l'année  suivante,  il  composa  Y  Isola  disabitata  pour 
le  théâtre  de  Parme,  où  il  ne  put  aller  diriger  les  répétitions  de  son 
ouvrage,  parce  qu'un  engagement  l'appelait  à  Naples  pour  y  mettre 
en  scène  V Eroismo  ridicolo. 

Eu  1798,  il  donna  à  Florence  Teseo  riconosciuto  ,  puisa  Naples  la 
Finta  FHosofa,ti  en  1800,  la  Fugainmaschera.  Pendant  les  anaées 
1800  et  1801 ,  il  écrivit  à  Palerme,  pour  la  cour  réfugiée  en  Sicile  , 
/  Quadri  parlanti,  Il  Finto  Pitlore,  gli  Elisi  delusi.  De  retour  sur  le 


continent,  il  alla  composer  à  Rome  II  Geloso  e  l'audace  ;  puis  il  se 
rendit  à  Venise,  où,  pendant  l'année  1802,  il  mit  en  scène  le 
SIetamorphosi  di  Pasquale,  Chi  pik  guarda  nonvede,  et  la.  Princi- 
pessa  d'Amalfi,  qui  fut  la  dernière  production  donnée  par  lui  en  Ita- 
lie. Si  à  tous  ces  ouvrages  on  ajoute  une  Bérénice,  dont  parlent  quel- 
ques biographes,  on  aura  un  total  de  seize  partitions  écrites  dans 
l'espace  de  scj^t  années,  ce  qui  n'excède  pas  les  proportions  connues 
et  en  usage  autrefois  dans  cette  belle  et  fertile  contrée.  Ceux  qui  ont 
lu  quelques-unes  de  cej  œuvres  assurent  qu'on  y  trouve  dans  leur 
germe ,  avec  les  traditions  de  Cimarosa  et  des  autres  contemporains, 
plusieurs  des  inventions  et  formules  que  Ro^sini  exploita  plus  tard 
avec  tant  d'éclat  populaire,  notamment  le  fameux  crescendo.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  qu'en  écrivant  le  finale  du  Barbiere  di  Siviglia, 
Rossini  se  souvint  un  peu  de  celui  de  la  Vestale.  Pourquoi  ne  se  se- 
rait-il pas  rappelé  d'autres  choses  encore  dont  son  enfance  avait  pu 
être  frappée?  Il  avait  si  bonne  mémoire  et  savait  si  bien  en  profiter  ! 

C'est  en  1803  que  Spontini  vint  à  Paris.  Il  y  donna  d'abord  des  le- 
çons ,  et  en  1804,  il  fit  représenter  sa  Finta  Filosofa  au  Théâtre- 
Italien.  De  là  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  il  n'y  avait  qu'un  pas. 
Spontini  franchit  ce  pas  ;  mais  il  débuta  par  deux  chutes  ,  celle  de 
Julie  ou  le  Pot  de  fleurs^  dont  il  est  pourtant  resté  un  air  de  vaude- 
ville, et  celle  de  la  Petite  maison,  dont  la  représentation  ne  put  même 
être  achevée.  Il  y  a  des  gens  qui  pensent  et  qui  répètent  sans  cesse 
que  nul  obstacle  ne  saurait  empêcher  le  géuic  de  parvenir.  Nous 
souhaitons  qu'ils  disent  vrai;  mais  nous  voyons  si  souvent  le  ha- 
sard jouer  un  rôle  important  dans  les  circonstances  qui  viennent 
en  aide  au  génie  ,  que  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'uae  cer- 
taine crainte ,  en  songeant  que  le  hasard  peut  s'abstenir  quelque- 
fois. Ce  que  nous  allons  raconter,  nous  le  tenons  de  l'un  des  auteurs 
de  cette  Petite  maison  si  malencontreuse  ,  qui  faillit  ensevelir  sous 
ses  ruines  un  compositeur  naissant. 

«  Après  le  spectacle,  dit  mon  poëte  sifflé,  nous  étions  dans  un  café, 
»  tout  meurtris  de  notre  disgrâce,  et  nous  consolant  fort  tristement. 
"  Spontini  n'était  pas  le  moins  affecté;  pour  lui  rendre  un  peu  le 
»  courage,  je  me  mis  à  lui  citer  les  divers  genres  d'infortunes  dont 
»  la  carrière  théâtrale  est  semée.  Tenez,  a)outai-je,  voici  par  exemple 
»  M.  Jouy,  mon  ami,  qui  a  un  poëme  de  grand  opéra  reçu  depuis 
»  longtemps,  et  qui  ne  peut  réussir  à  le  faire  mettre  en  musique. 
»  C'est  à  qui  le  fera  languir,  MéhuI,  Cherubini,  qui  le  tient  encore  et 
1)  n'en  finit  pas!...  A  ces  mots,  vous  eussiez  vu  Spontini  sortir  de  son 
))  abattement,  se  réveiller,  bondir,  s'attacher  à  Jouy  en  s'écriant  :  — 
»  Comment,  Monsieur,  vous  avez  un  poëme  de  grani  opéra  reçu  par 
»  lejuryl...  Mais  un  grand  opéra.  Monsieur,  c'est  la  fortune  d'un 
»  homme,  c'est    la  vie  d'un  artiste.'...  Vous  avez  un  grand  opéra  et 
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it  les  musiciens  le  dédaignent!...  Retirez  votre  poëme,  Monsieur,  re- 
»  tirez-le  par  grâce  et  donnez- le  moi.    » 

Ce  poëme,  c'était  celui  de  la  Vestale,  dont  en  effet  Cherubini  ne  se 
souciait  guères,  et  qu'il  rendit  à  son  auteur.  Mais  que  serait  il  ad- 
venu de  Spontini  et  de  sa  muse  si  la  Petite  maison  ne  fi'it  pas  tombée, 
et  s'il  n'eût  pas  rencontré  M.  Jouy  dans  un  café? 

Spontini  avait  son  poëme,  il  écrivit  sa  partition;  ce  n'était  que  la 
moitié  de  la  besogne:  il  s'agissait  d'arriver  au  théâtre  et  à  la  représen- 
tation. Dans  l'intervalle,  la  collaboration  de  M.  Jouy  et  de  Spontini 
s'inaugura  par  un  succès  d'opéra-comique,  celui  de  Milton^  qui  resta 
au  répeitoire.  Spontini  donna  encore  YEccelsa  gara,  intermède  ita- 
lien, au  théâtre  Louvois  et  un  oratorio  chanté  au  même  théâtre.  L'im- 
pératrice Joséphine  le  nomma  directeur  de  sa  musique,  et  il  ne  fallut 
pas  moins  que  cetle  haute  protection  pour  frayer  le  chemin  à  la  Ves- 
tale, malgré  les  résistances,  les  dénigrements,  les  jalousies  et  les  rail- 
leries de  toute  espèce.  Si  le  succès  de  la  Vestale  fut  une  immuiee  vic- 
toire ,  Spontini  ne  l'obtint  pas  sans  combat.  Il  avait  contre  lui  toute 
l'école  française,  retranchée  et  fortifiée  au  Conservatoire,  où  long- 
temps après  le  succès,  il  fut  encore  de  bon  gci'it  de  se  moquer  (!ela  Ves- 
tale. Mais  il  arriva  dès  lors  ce  qui  se  renouvela  depuis  à  l'avènement 
de  Rossini.  Les  maîtres,  les  pédants,  choqués  de  certaines  fautes  de 
grammaire,  scandalisés  de  certains  tours  de  phrases,  avaient  beau 
dire  et  beau  se  courroucer,  les  élèves  faisaient  comme  le  public,  ils 
couraient  à  la  Vestale  et  la  trouvaient  fort  de  leur  goût.  La  V'slale, 
condamnée  par  le  Conservatoire,  comme  le  Cid  l'avait  été  par  l'Aca- 
démie, devint  Tidole  de  Paris,  de  la  France  et  de  l'Europe.  Quel  bon- 
heur pour  Sf  ontini  que  la  chute  de  sa  Petite  maison! 

La  Vestale  avait  été  donnée  le  15  décembre  1807  :  Fernand  Cortez 
parut  deux  ans  après,  en  18C9,  et  c'était  encore  un  chef-d'œuvre, 
moins  complet  que  le  premier,  mais  admirable  de  couleur,  d'inven- 
tion ,  d'originalité  grande  et  hardie.  La  scène  de  la  révolte  des  soldats 
espagnols  est  écrite  avec  la  plume  de  Corneille  :  c'est  après  le  finale 
du  second  acte  de  la  Vestale,  ce  que  Spontini  a  composé  de  plus  su- 
blime, déplus  saisissant.  Hélas!  nous  nous  heurtons  ici  contre  les 
colonnes  d'Hercule.  La  Vestale  ti  Fernand  CoT-^fs ,  voilà  pourquoi 
Spontini  est  illustre  et  pourquoi  il  mérite  une  place  à  côté  des  génies 
créateurs  Dans  tout  ce  qu'il  a  composé  depuis,  il  est  resté  au-dessous 
de  lui-même  :  jamais  il  ne  put  retrouver  le  souffle  puissant  qui  l'avait 
élevé  si  haut  et  par  deux  fois. 

La  direction  du  Théâtre-Italien  lui  fut  confiée  en  1810;  mais  il  ne 
la  garda  que  deux  années.  Vers  la  même  époque ,  il  avait  épousé  l'une 
des  nièces  du  célèbre  facteur  de  fianos,  Erard  ,  femme  excellente  , 
aussi  dévouée  que  distinguée ,  près  de  laquelle  il  a  rendu  le  dernier 
soupir.  11  travailla  seul  ou  avec  des  associés  à  divers  ouvrages  ele  cir- 
constance :  Pelage  en  1814,  les  Z)«e«x  rivaux  &\\9,\Ç}.  Il  écrivit  en 
1817  la  bacchanale  du  troisième  acte  des  DoMa^Zes ,  dais  laf[uelle 
revivait  son  génie,  dernier  éclair  de  sa  verve  musicale.  En  1819, 
Olynipie  fut  représentée,  après  une  longue  attente  et  dix-neuf  mois  de 
répétitions.  Ce  grand  ouvrage ,  qre  Spontini  croyait  destiné  au  plus 
beau  succès,  ne  réussit  pas,  et  ce  fut  pour  le  compositeur  une  dou- 
leur moins  encore  qu'une  surprise.  Ohjnipie  le  dégoûta  de  la  France, 
et  il  accepta  les  propositions  que  lui  faisait  le  roi  de  Prusse.  En  1820, 
il  partit  pour  Berlin,  avec  le  titre  de  premier  maître  de  chapelle  de  la 
cour  et  de  directeur  de  musique  du  théâtre  ,  accompagné  d'un  traite- 
ment de  36,000  fr.  La  vengeance  lui  tenait  au  cœur  :  il  commença 
donc  par  faire  jouer  Ottjmpie,  avec  un  troisième  acte  refait  par  Hoff- 
mann. Il  écrivit  successivement,  de  1820  à  1827,  Lalla-Rook ,  opéra 
ballet  pour  les  fêtes  de  la  cour;  JSourmahal,  Alcidor  et  Agnès  de 
Uohenstavfen ,  qu'il  refit  en  1837,  comme  il  avait  déjà  refait  son  Fer- 
nand Cortez.  11  composa  encore  une  marche  pour  la  fête  du  roi  de 
Prusse,  le  Chant  du pevple  prussien,  et  un  hymne  exécuté  à  Berlin  , 
à  l'occasion  du  couronnement  de  l'empereur  de  Russie. 

Spontini  jouissait  à  Berlin  d'une  position  magnifique;  mais  il  y 
cherchait  vainement  les  beaux  jours  de  la  Vestale  et  de  Fernand 


Cortez.  Il  eut  à  soutenir  des  querelles  très-vives,  que  sou  caractère 
irrascible  ne  suscitait  que  trop  souvent  autour  de  lui.  O/ywpie  l'avait 
banni  de  France  :  Nourmahal,  Alcidor  et  Agnès  de  Hohenstaufen  l'y 
ramenèrent.  Il  en  avait  appelé  de  la  France  à  la  Prusse:  il  n'était  pas 
content  de  la  justice  allemande,  et  il  voulut  en  appeler  de  la  Prusse  à  la 
France,  dont  il  avait  eu  jadis  tant  à  se  louer.  11  voulut  voir  si  le  temps 
et  l'absence  n'auraient  pas  replacé  ses  juges  français  dans  les  dispo- 
sitions qu'ils  lui  avaient  jadis  si  hautement  manifestées.  Il  espéra  les 
retrouver  changés  à  son  avantage,  et  revint  solliciter  la  faveur  de 
comparaître  devant  eux. 

Cette  faveur,  il  ne  put  jamais  l'obtenir,  et  nous  avons  été  témoins 
de  la  colère  profonde  qu'il  en  ressentait.  Spontini  ne  se  rendait  aucun 
compte  de  la  décadence  qui  s'était  opérée  dans  son  talent.  Il  s'en- 
nuyait d'être  toujours  appelé  l'illustre  auteur  de  la  Vestale,  comme 
Alexandre  Duval  l'aimable  auteur  du  Prisonnier,  et  ne  concevait  pas 
pourquoi  on  s'obstinait  à  ne  pas  le  saluer  du  titre  de  ses  nouveaux  ou- 
vrages, qui,  suivant  lui,  valaient  bien  la  Vestale,  et  même  beaucoup 
mieux.  Jamais  artiste  n'éprouva  plus  sensiblement  que  lui  le  chagrin 
de  voir  le  succès  s'éloigner  comme  une  maîtresse  infidèle,  et  persister 
à  ne  pas  revenir.  Spontini ,  qui  avait  eu  quelque  chose  de  la  vigueur 
de  Corneille,  lui  ressemblait  aussi  en  ce  point  qu'il  se  survivait  à  lui- 
même  et  ne  se  l'avouait  pas.  Comme  le  vieux  Corneille,  il  eût  écrit 
au  roi  : 

Est-il  vrai,  grand  monarque,  et  puis-je  me  vanter 
Que  tu  prennes  plaisir  à  me  ressusciter? 
Qu'au  bout  de  quarante  ans,  Cinna,  Pompée,  Horace, 
Reviennent  à  la  mode  et  retrouvent  leur  place. 
Et  que  l'heureux  brillant  de  mes  jeunes  rivaux 
N'ôte  point  le  vieux  lustre  à  mes  premiers  travaux  ? 
Achève  :  les  derniers  n'ont  rien  qui  dégénère. 
Rien  qui  les  fasse  croire  enfants  d'un  autre  père. 
Ce  sont  des  malheiiix-uxétouHés  au  berceau. 
Qu'un  seul  de  tes  regards  tirerait  du  tombeau. 

Spontini  est  mort  sans  comprendre  pourquoi  ce  regard  lui  était  re- 
fusé, non  par  un  roi,  mais  par  le  public  et  les  directeurs  ,  qui  sont  les 
rois  de  l'époque.  Il  est  mort  sans  comprendre  la  préférence  qu'on  ac- 
cordait aux  productions  de  ses  rivaux,  de  ses  successeurs.  A  son  retour 
en  France,  en  1836,  il  déclarait  naïvement  qu'on  n'y  faisait  plus  que  de 
la  musique  Jëroce  (c'était  son  expression) ,  et  il  était  décidé  à  tenter 
une  révolution  dans  le  sens  opposé  à  celle  qu'il  avait  consommée  ja- 
dis :  «  Ce  que  j'ai  fait  pour  la  force,  disait-il,  je  le  ferai  pour  la 
»  grâce.  »  Et  il  oubliait  qu'on  ne  fait  plus  de  révolutions ,  surtout 
comme  celle  qu'il  voulait  faire,  quand  une  certaine  heure  du  soir  a 
sonné. 

Toutes  ces  illusions,  tous  ces  désappointements  remplirent  d'amer- 
tume la  vieillesse  d'un  homme  qui  n'avait  qu'à  se  laisser  être  heu- 
reux. Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  son  oreille  devint  dure  et  sa 
mémoire  s'affaiblit.  Il  eut  l'idée  d'aller  respirer  l'air  natal.  Depuis 
six  mois  ,  il  habitait  la  ville  d'Iési ,  qui  l'avait  reçu  avec  les  hon- 
neurs réservés  aux  têtes  couronnées.  Quoique  atteint  d'un  rhume 
violent,  il  voulut,  malgré  les  instances  de  sa  femme,  assister  à  l'of- 
fice divin.  Il  gagna  du  froid  dans  l'église,  et  au  bout  de  deux  jours  il 
avait  succombé. 

Spontini  é'ait  de  ceux  qui  portent  haut  le  sentiment  d'artiste  et  ce- 
lui de  leur  valeur  personnelle.  Nous  nous  rappelons  encore  le  cri  d'in- 
dignation qui  lui  échappa  un  jour,  à  propos  des  modifications  qu'une 
partition  ancienne  allait  subir:  «  Comment...!  ils  m'arrangeront  donc 
aussi,  moi!  »  Il  était  comblé  de  toutes  les  distinctions,  de  toutes  les 
dignités,  jusqu'à  celle  de  comte  de  Saint -André,  qu'il  avait  peut-être 
la  faiblesse  de  préférer  au  titre  d'auteur  ele  la  Vestale.  Sous  l'empire, 
cette  partition  avait  été  désignée  pour  les  prix  eléceiinaux.  L'Institut 
l'avait  nommé  membre  de  la  section  de  musique,  en  remplacement 
de  Paer.  L'association  des  artistes-musiciens  le  compta  parmi  ses  fon- 
dateurs, et  le  vit  longtemps  assidu  à  ses  séances.  Spontini  avait  même 
voulu  léguer  à  cette  instituiion  ses  manuscrits  et  sa  bibliothèque, 
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mais  une  difliciilté  de  forme  cmpècba  cette  inteutiuii  de  se  réaliser. 
Spontini  créa  d'ailleurs  dans  son  pays  plusieurs  insti'utious  de  bien- 
faisance qui  attirent  les  l)6n6dictions  sur  son  illustre  nom. 

Un  service  a  été  célébré  pour  lui  dans  l'église  delà  Madeleine,  sans 
autre  musique  que  l'orgue  et  les  eliœurs.  Plusieurs  morceaux  de  l'er- 
naïul  Corlez,  enirc  autres  le  beau  duo  des  prisonniers,  avaient  été  ar- 
rangés sur  des  paroles  latines.  M.  Leféburc  W'ély  a  exécuté  sur  l'or- 
gue riiyninedu  ma'jn,  et  une  marche  de  la  Vestale.  L'un  des  artistes 
qui  ont  joué  d'origine  dans  ce  chef-d'œuvre,  Derivis,  qui  remplissait 
si  bien  le  rôle  du  granJ-prétre,  assistait  à  la  cérémoaie  religieuse 
avec  une  foule  d'artistes  et  les  confrères  de  Spontini  à  l'Institut. 

Paul  S.MITH. 


CONCERTS. 

Mme  Pleyel  est  toujours  à  Lyon  ;  elle  continue  d'y  donner  des  con- 
certs qui  attirent  la  foule  ainsi  que  la  bonne  société,  et  font  pleuvoir 
autotir  d'elle  tout  ce  que  la  saison  peut  produire  de  fleurs  et  d'enthou- 
siasme dans  une  ville  éminemment  commerciale  avant  tout.  C'est 
qu'il  faut  le  dire  aussi,  Mme  Pleyel  possèdeundeces  talents  exception- 
nels qui  s'assimilent  tous  les  genres  ,  font  naître  toutes  les  impres- 
sions. Son  jeu.  son  toucher,  ton  phrasé,  ont  cette  limpidité  qu'exigent 
le  genre  classique  ,  la  première  manière  de  Beethoven  et  l'élégance  du 
style  de  Hummcl.  Il  résulte  de  son  doigté,  logiquement  irréprochable, 
un  son  pur,  égal,  rond,  ample  et  brillant,  qui  permet  à  l'oreille  la  plus 
fine,  comme  à  la  moins  exercée,  de  percevoir  toutes  les  notes  du  trait 
le  plus  compliqué  ,  ainsi  qu'il  émeut,  dans  la  mélodie,  les  esprits  les 
plus  prévenus  contre  la  musique  instrumentale  et  surtout  le  piano. 
C'est  que  Mme  Pleyel,  à  tous  les  moyens  matériels  de  son  art,  au  mé- 
canisme le  plus  parfait  qui  se  puisse  concevoir  ,  joint  cette  mimique 
nécessaire,  indispensable  au  virtuose  ,  qui  l'empôche  de  passer  pour 
un  descendant,  un  produit,  un  chef-d'œuvre  de  Vaucanson,  le  célèbre 
fabricateur  d'automates  savants,  ou  le  joueur  d'échecs  et  le  danseur 
de  corde  de  Maelzel. 

En  entrant  dans  la  seconde  période  de  son  talent,  ou  plutôt  dans  la 
seconde  phase  de  son  génie  ,  Beethoven  a  passionné  l'art  instrumen- 
tal, celui  du  piano  comme  celui  de  l'orchestre,  ainsi  que  Weber;  il  faut 
donc  autre  chose  que  le  mécanisme  des  doigts  pour  bien  interpréter 
cette  musique  ,  cette  langue  universelle  ;  il  faut  que  la  tenue  ,  le  re- 
gard, le  geste  même  du  virtuose,  soient  en  harmonie  avec  l'esprit  du 
morceau  qu'il  exécute  S'il  se  met  au  piano  comme  un  employé  du 
cadastre  se  place  à  son  bureau  pour  faire  un  rapport  ou  tracer  des 
figures  de  géométrie;  si  la  pianiste  promène  ses  doigts  sur  les  touches 
froides  du  clavier  comme  une  ouvrière  en  dentelles  fait  mouvoir  les 
fuseaux  de  son  petit  métier,  l'auditeur  reste  froid  comme  le  clavier. 
Entre  cette  tenue  impassible,  cetie  raideur  triste,  ce  regard  fixé  sur 
les  touches  ,  ce  jeu  mécanique  de  l'avant-bras  et  du  poignet ,  et  la 
pantomime  exagérée,  maniérée  ,  le  mouvement  des  épaules  qui  si- 
mule l'expression,  il  est  une  attitude  animée,  passionnée,  un  regard 
non  quêteur  adressé  à  son  auditoire,  mais  inspiré,  mais  cherchant  à 
saisir  au  vol  la  pensée  de  l'art  qui  semble  monter  des  doigts  d^ns  les 
yeux  et  les  remplir  des  larmes  que  doit  provoquer  une  mélodie  tou- 
chante et  triste,  et  venant  du  cœur. 

C'est  ainsi  que  disait,  que  chantait  la  muse  lyrique  de  The.-ipi ,  la 
Corinne  antique;  et  c'est  ainsi  que  procède  Marie  Pleyel  lorsqu'elle  est 
au  piano,  assise  devant  cette  caisse  de  joli  bois  plus  ou  moins  carrée, 
oblongue ,  produisant  un  bruit  plus  ou  moins  monotone  sous  les 
doigts  de  tant  de  pianistes,  mais  qui  devient  la  lyre  et  le  capitole  de 
la  moderne  Corinne,  ou  le  trépied  de  la  pythonisse  de  Delphes,  de  la 
sibylle  de  Cumes,  de  la  prophétesse  d'Endor  ;  car  la  célèbre  virtuose 
rit  et  pleure,  et  s'impressionne  elle-même  de  toutes  les  sensations 
qu'elle  provoque,  soit  qu'elle  veuille  exprimer  le  profond  désespoir  de 
la  Marguerite  de  Schubert ,  soit  qu'elle  peigne  le  tumulte  et  les  cris 


joyaux  des  chasseurs,  ou  le  tournoiement  d'une  tarentelle  échevelée 
{il  (jiro  délia  tarcnlella  scarmigliata),  et  folle  jusqu'à  la  mort. 

Caractériser,  préciser  le  talent  de  Mme  Pleyel  n'est  pas  chose  facile. 
Pour  ne  pas  nous  servir  de  cette  expression  de  charme  ,  mot  vague, 
affecté,  de  féerie  ou  de  vieille  et  banale  galanterie  du  siècle  passé, 
nous  dirons  que  la  grande  pianiste  s'est  fait  un  style  éclectique  de  tous 
les  styles  ;  qu'à  la  plastique  de  Thalberg  elle  unit  la  fougue  et  le  ca- 
price et  le  brio  de  Liszt.  S'associant  par  l'inspiration  à  la  poésie  des 
grands  maîtres  de  piano,  tels  que  Mozart,  Clémenti,  Beethoven  et 
Weber,  elle  colore  de  sa  poétique  et  spirituelle  interprétation  les  ou- 
vrages de  nos  modernes  compositeurs,  et  relie  ainsi  le  présent  au 
passé,  on  pourrait  même  dire  à  l'avenir,  car  chacun  se  prend  à  penser 
que  l'art  de  jouer  du  piano  ne  peut  aller  au-delà  des  limites  où  l'a 
fait  parvenir  Mme  Pleyel. 

DEUXIÈME  CONCERT  DE  LA  SOCIÉTÉ  SAINTE-CÉCILE. 

Les  artistes  consciencieux  et  soigneux  de  la  Société  de  Sainte-Cécile 
ont  dit  avec  un  respect  rehgieux  la  huitième  symphonie  en  ut  majeur 
de  Mozart.  Si  cela  n'est  pas  très-passionné,  ce  n'est  pas  au  moins  de 
la  musique  divagante.  L'auteur  sait  ce  qu'il  veut  ;  il  chante  délicieu- 
sement dans  un  admirable  adagio,  et  ne  fait  pas  moins  délicieuse- 
ment de  la  science  (deux  mots  qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble 
pour  un  romantique),  dans  le  fina,le  de  cette  belle  symphonie. 

La  Plainte  d'amour,  romance  inédite  de  J.-J.  Rousseau,  pour  qua- 
tuor vocal  et  accompagnée  par  le  chœur,  est  d'un  charmant  effet.  La 
mesure  de  voix  et  l'expression  des  choristes  font  plus  d'honneur  à 
M.  Wekerlin  qui  les  dirige,  qu'aux  quatre  solistes,  qui  n'ont  pas  cons- 
tamment chanté  juste.  Mme  Ugalde  a  chanté,  elle,  comme  toujours, 
en  faisant  un  pas  de  plus  vers  la  perfectibilité. 

Les  fragments  du  grand  octuor  de  Beethoven  pour  deux  hautbois, 
deux  clarinettes,  deux  bassons  et  deux  cors,  ont  été  exécutés  avec  au- 
tant d'expression  que  d'ensemble  par  MM.  Romedenne,  Garimond, 
Leroy,  Mongé,  Marzoli,  Limberger,  Mohr  et  Maury. 

La  fantaisie  pour  piano,  orchestre  et  chœur  (œuvre  80)  du  même 
compositeur,  est  un  ouvrage  complexe,  dans  lequel  est  bien  dessinée 
la  partie  du  piano,  qui  a  été  fort  bien  exécutée  par  M.  Camille  Saint- 
Saens.  M.  Séghers  a  dirigé  tout  cela  en  chef  d'orchestre  chaleureux, 
convaincu,  et  par  conséquent  d'avenir. 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE. 

Alard,  notre  premier  violoniste  français,  a  repris,  avec  MM.  Franc- 
homme,  Casimir  Ney,  Armingaud,Djledicque  et  Gunsberg ,  les  séan- 
ces qu'il  donnait  annuellement  dans  la  petite  salle  du  Conservatoire, 
et  qui  ont  lieu  maintenant  chez  Sax.  Dire  qu'on  entend  dans  ces  ma- 
tinées les  œuvres  de  Mozart,  de  Haydn,  de  Beethoven  et  de  Men- 
delssohn  interprétées  par  les  gaillards  ci-dessus  dénommés  —  qu'on 
nous  pardonne  cette  dénomination  vulgaire,  —  c'est  désigner  ces 
séances  de  bonne  musique  comme  étant  le  rendez-vous  des  meilleurs 
amateurs  de  Paris. 

GRANDE    MATINÉE  MUSICALE  ET  DRAMATIQUE   DONNÉE  AU 
PROFIT  DE  L'ŒUVRE  DES  SAINTS-ANGES. 

Un  programme  interminable,  et  qui  a  paru  court  au  nombreux  et 
brillant  auditoire  qui  remplissait  complètement  la  salle  Herz,  par  le 
talent  des  artistes  qui  ont  concouru  à  cette  fête  philanthropique,  a  été 
donné  dimanche  par  Mmes  de  Chàteauneuf  et  de  Grammont,  qui  ont 
organisé  et  dirigé  cette  belle  fête  dramatique  et  musicale  avec  une  in- 
fatigable activité.  Mlle  Rachel  a  dit  de  beaux  vers  comme  elle  sait  les 
dire  ;  elle  a  quêté  de  compagnie  avec  Mme  Charles  Ponchard,  et  la 
récolte  a  été  ce  qu'el'e  devait  être,  confiée  à  de  telles  mains.  Alard  a 
chanté  sur  son  violon  toute  la  belle  et  émouvante  tragédie  lyrique 
de  la  Favorite,  ;  Ste-Foy,  de  l'Opéra-Comiqae,  a  raconté  de  la  façon  la 
plus  naïve  et  la  plus  comique  ,  la  plus  amusante  et  la  plus  ébourif- 
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faute,  les  Fourches  Claudine  et  le  Bonnet  d'âne  ;  Mme  Charles  Pon- 
chard  a  délicieusement  chanté  Bocage  épais ,  la  suave  cavatine  des 
Mousquetaires  de  la  Beine,  comme  M.  Ascher  a  décrit  d'une  façon 
charmante  les  circonvolutions  du  vol  des  hirondelles  sur  le  piano , 
comme  Mlle  Ida  Bertrand  a  dit  la  romance  du  Saule  et  le  Brindisi 
qu'on. lui  a  redemandé. 

Avec  tant  et  de  si  jolie  musique,  avec  de  pareils  interprètes,  com- 
ment voulez-vous  qu'on  résiste  à  toutes  ces  séductions  artistiques,  et 
quels  bienfaisance  ne  soit  pas  triomphante  sur  toute  la  ligne  P 

Ponchard,  qui  s'est  aussi  distingué  dans  cette  belle  matinée  par  son 
extrême  complaisance  et  par  son  talent,  avait  préparé  la  quête  mira- 
culeuse en  chantant  une  romance  tout-à-fait  de  circonstance  :  l'Au- 
mône est  la  sainte  rosée,  et  qu'on  nous  a  dit  être  de  Boïeldieu.  11  a 
chanté  encore  une  autre  romance  de  fort  bon  style,  composée  par 
Edmond  Hocmelle,  et  le  duo  de  Ma  Tante  Aurore,  avec  sa  belle-fille. 

Enfin,  Triébert  a  fait  résonner  son  hautbois  champêtre  ;  des  chœurs 
allemands  ont  été  dits  par  des  amateurs  comme  par  de  vrais  artistes, 
et  un  autre  enfant  de  la  Germanie,  qui  promet  à  notre  scène  lyrique 
une  basse-taille  de  première  qualité,  M.  Willmann,  s'est  signalé  dans 
l'air  des  Mystères  d'Isis,  dans  celui  de  Nabuco,  mais  surtout  dans  la 
Dernière  pensée  de  Schubert,  qu'il  a  rendue  avec  un  sentiment  pro- 
fond et  une  voix  magnifique. 

L'OPÉRA  DE  SALON. 

M.  Charles  Poisot,  qui  a  donné,  il  y  a  quelque  temps,  un  petit  acte 
à  rOpéra-Comique ,  intitulé  le  Paysan,  s'est  imaginé  d'écrire,  en  at- 
tendant que  nous  ayons  un  second  théâtre  d'Opéra-Comique,  une  par- 
tition de  ce  genre ,  et  de  la  faire  exécuter  chez  lui ,  ne  fût-ce  que  pour 
suivre  la  mode  des  proverbes  représentés  au  Théâtre-Français  et  dans 
l'hôtel  de  M.  de  Castellane.  Le  Coin  du  Jeu,  petit  opéra  intime,  pa- 
roles de  M.  Tréfeu,  a  donc  été  mis  en  musique  par  M .  Charles  Poisot  ; 
et  il  a  réussi  par  devant  un  auditoire  ami  et  bienveillant,  comme  il 
aurait  pu  réussir  vis-à-vis  d'un  public  payant. 

MM.  EMILE  NORBLIN,  FERDINAND  PRAEGER 
ET  M">=  WARTEL. 

Fils  d'un  excellent  violoncelliste  et  numismate  instruit ,  M  Emile 
Norblin  joue  fort  bien  du  violoncelle  lui-même.  11  a  donné  une  soirée 
musicale  dans  la  salle  Sax,  mardi,  4  février.  La  séance  a  commencé 
par  un  quintette  pour  instruments  à  cordes ,  exécuté  par  MM.  Saenger, 
Fridrich ,  Millaut ,  Norblin  et  Gouffé ,  et  composé  par  M.  Lefebure- 
Wely.  C'est  une  œuvre  d'une  harmonie  très  distinguée,  peut-être  d'un 
style  un  peu  trop  lié,  trop  dans  le  genre  d'un  prélude  d'orgue,  et  qui 
laisse  à  désirer  que  le  premier  violon,  et  même  les  autres  instruments, 
par  quelques  traits  caractéristiques  et  de  fantaisie,  se  dessinent  un 
peu  plus  capricieusement  et  avec  quelque  originalité,  cette  première 
règle  de  toute  composition.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  quintette  est  remar- 
quable et  a  été  dit  remarquablement  par  les  exécutants. 

Dans  ses  morceaux  d'ensemble  ,  ou  dans  le  solo  exécuté  par  lui , 
M.  Norblin  s'est  montré  le  digne  héritier  de  son  père  pour  le  style,  la 
justesse  et  la  manière  de  chanter  sur  son  instrument. 

M.  Ferdinand  Praeger,  pianiste  de  Londres,  est  venu  tâter  le  ter- 
rain musical  de  Paris.  11  a  paru  devant  un  auditoire  prié,  invité  par 
lui  à  venir  l'enlendre  dans  la  salle  Sax.  Sa  séance  se  composait  de 
onze  morceaux  de  piano,  écrits  par  M.  Praeger,  et  dits  par  lui  à  la 
suite  l'un  de  l'autre,  sans  interpolation  d'aucun  autre  solo  instrumen- 
tal, de  romance  ou  de  chansonnette.  M.  Praeger  a  voulu  sans  doute 
voir  juf  qu'où  irait  le  dilettantisme  français  en  fait  de  piano.  Liszt  a 
ten'.é  jadis  cette  épreuve.  C'était  une  fatuité  musicale  et  pianistique 
qui  lui  était  permise  ;  il  ne  l'a  pas  recommencée  cependant.  M.  Prae- 
ger a  dû  être  content  de  l'accueil,  de  la  patience  et  même  des  suf- 
frages du  public  français.  Nous'lui  conseillons  de  faire  comme  Liszt, 
de  ne  pas  recommencer  ce  soliloque  musical  un  peu  trop  prolongé. 


On  a  remarqué  toutefois  et  même  applaudi  son  andante  caractéris- 
P'quc,  le  grand  morceau  de  concert  et  la  Prière,  chant  maggyar. 

Une  autre  pianiste  d'un  talent  avoué,  très-connu  dans  Paris,  et  sou- 
vent et  justement  applaudie,  Mme  Wartel ,  a  donné  chez  elle,  avant 
8on  départ  pour  Berlin  et  Vienne,  où  elle  va  retrouver  des  admira- 
teurs de  connaissance,  une  soirée  intime  de  bonne  musique  de  cham- 
bre. Elle  a  dit  avec  MM.  Cuvillon  et  Franchomme  le  premier  trio  en 
ré  mineur  de  Mendelssohn,  morceau  d'un  incontestable  mérite,  mais 
dans  lequel  la  partie  de  piano  est  terriblement  bavarde.  Une  sonate 
pour  piano  et  violoncelle,  du  même,  et  celle  de  Beethoven  pour  piano 
et  violon,  ont  été  dites  par  Mme  Wartel ,  MM.  Franchomme  et  Cuvil- 
lon, d'nn  style  délicieux.  Des  mélodies  graves  et  religieuses,  compo- 
sées par  M.  Delsarte,  l'interprète  né  de  Gluck,  ont  été  chantées  ensuite 
avec  un  bon  sentiment  vocal  et  même  dramatique,  par  Mlle  Wertheim- 
ber,  jeune  élève  de  Manuel  Garcia,  de  Bordogni  et  du  Conservatoire. 
Cette  j"une  personne  ne  chante  ni  de  la  gorge,  ni  de  la  tête,  ni  des 
yeux,  mais  de  la  poitrine  et  du  cœur,  et  aussi  par  les  excellents  pro- 
cédés bien  que  divers,  de  la  double  méthode  de  ses  deux  habiles  pro- 
fesseurs. Henri  BLANCHARD. 


CBITIQUE  DE  U  CRITIQUE. 

Il  est  un  journal,  une  espèce  de  r^^vue,  qui  s'est  imaginé  de  faire  de 
la  critique  en  partie  double  ,  en  collaboration,  comme  deux,  trois  et 
même  quatre  auteurs  se  mettent  parfois  ensemble  pour  formuler  un 
vaudeville.  Ce  journal  trouve  que  les  écrivains  spéciaux  en  musique  et 
l'unanimité  des  suffrages  du  public  en  France  sur  de  certains  ouvra- 
ges n'ont  pas  le  sens  commun.  C'est  une  opinion  comme  une  autre, 
plus  hardie  que  toute  autre . 

Cependant ,  s'il  faut  même  ea  chanson  du  bon  sens  et  de  l'art, 
comme  l'a  dit  un  de  nos  grands  poètes,  ces  deux  qualités,  nécessaires 
aussi  en  critique  musicale,  ne  peuvent  être  remplacées,  quoi  qu'on 
dise,  par  le  paradoxe.  Or,  n'est-ce  pas  un  paradoxe  ,  ou  peut  être 
mieux  ,  et  même  pis  que  cela ,  n'est-ce  pas  quelque  chose  enfin  qui 
touche  à  l'ignorance  de  la  matière,  de  dire  que  la  déclamation  bien 
sentie  par  le  musicien  n'es'  pas  de  la  mélodie  ? 

Qu'est-ce  qu'a  fait  Gluck  si  ce  n'est  de  la  déclamation  bien  sentie, 
ainsi  que  Grétry?  Certes,  on  ne  contestera  point  la  qualité  de  mélo- 
diste à  ce  dernier.  Est-ce  de  cette  mélodie  à  forme  carrée,  à  chutes  de 
phrases  prévues,  banales,  dont  nos  ponts-neufs  offrent  des  milliers 
d'exemples,  qu'on  regrette  de  ne  point  voir  figurer  dans  les  ouvrages 
qui  obtiennent  de  brillants  succès  sur  nos  scènes  lyriques?  Eh!  mon 
Dieu!  cette  mélodie,  qui  n'emprunte  à  sa  sœur  l'harmonie  que  l'ac- 
cord parfait  et  celui  de  septième  dominante  pour  se  soutenir,  nous  en 
aurons  toujours  assez.  La  recette  n'en  est  pas  perdue ,  elle  est  dans 
les  partitions  de  Dézaide,  de  d'A'eyrac,  de  Nicolo,  et  dans  les  œuvres 
annuelles  de  nos  romanciers  ou  faiseurs  d'albums. 

Depuis  cinquante  ans  et  plus,  les  littérateurs,  les  demi-savants  en 
musique,  la  pire  espèce  d'écrivains  sur  les  arts,  jettent  feu  et  flamme 
à  propos  du  contre-point,  du  fracas  des  accompagnem  nts;  et  depuis 
ce  temps  on  é'udie  sévèrement  le  style  sévère  pour  devenir  bon  musi- 
cien ;  et  l'instrumentation  augmente  chaque  jour  son  volume  de  son  ; 
elle  est  plus  riche  et  plus  brillante  ou  plus  bruyante  si  l'on  veut. 

N'est-ce  pas  au  moyen  du  contre-point  que  Vonsigny  a  trouvé,  a 
écrit  ces  deux  charmantes  mélodies,  si  étonnées  de  se  rencontrer  et 
de  cheminer  ensemble  dans  le  Déserteur  :  Vive  le  vin,  vive  l'amom  ! 
avec  celle  de  :  Tous  les  hommes  sont  bons,  à  leur  intérêt  près,  chan- 
tées séparément  et  puis  simultanément  par  Montauciel  et  le  grand 
cousin? 

Haydn,  dans  une  de  ses  symphonies  les  plus  mélodiques,  celle  dési- 
gnée par  le  titre  de  la  Beine,  ne  débute-t  il  pas  par  deux  motifs  à  trois 
temps  en  contre-point,  ainsi  que  dans  le  fameux  andante  religieux  en 
sol  majeur  d'un  de  ses  quatuors? 


UE   PAI.IS. 
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Il  sérail  trop  long  d'cnuradrer  ici  les  m.'lodies  complexes  el  même 
simples  ikScs  du  contre-point,  et  que  cette  partie  d'art  fait  valoir.  I,es 
bons  musiciens  comprendront  Feuls  cela.  Pour  ces  vrais  musiciens, 
Rameau  n'est  pas  plus  IowIjc  dans  l'oub/i,  quoi  qu'en  disent  les  deux 
critiques  du  journal  auquel  nous  nous  faisons  l'honneur  de  répondre, 
qu'Amyot,  Habelais  ,  Montaigne  et  Charron,  auxquels  l'aul-l.ouis 
Courrier  et  beaucoup  d'autres  écrivains  modernes  n'ont  p.is  dédaigné 
d'emprunter  des  formes  de  style. 

Dans  ses  opéras  comme  dans  ses  pièces  de  clavecin  ,  Hameau  se 
montre  fréquemment  mélodiste,  quoique  très-savant. 

N'est-ce  pas  faire  un  peu  trop  bon  marché  de  notre  intelligence 
nationale  et  artistique  de  dire  que  »otis  rcslona  jirefqtie  toujours  au- 
dessous  d'un  Italien  ignorant,  ou  d'une  brute  allemande  qui  obéit  à 
son  instinct? 

Nous  n'aimons  pas  le  chauvinisme  en  fait  de  nationalité;  mais  il 
nous  semble  toujours  voir  dans  le  citoyen  qui  rabaisse  son  pays  une 
sorte  d'mdividualisme  se  traduisant  par  cette  pensée  secrète  :  je  suis, 
au  moins  par  l'intel  igence,  supérieur  à  tous  mes  compatriotes.  N'est- 
ce  pas  d'ailleurs  professer  la  mystification  hyperbolique,  forcée,  gri- 
maçante, fantastique  même,  que  de  raconter  le  fait  que  voici  :  — 
«  Nous  connaissons  un  critique  de  la  presse  parisienne  auquel  un  de 
nos  amis  lit  certain  jour  entendre  au  piano  la  cavatine  de  Malcolm  de 
la  Dame  du  lac.  Notre  ami  jouait  dans  un  ton  à  la  main  droite,  dans 
un  autre  à  la  main  gauche ,  tandis  que  sa  voix  grimpait  sur  une  tona- 
lité différente  des  deux  autres.  Tout  le  temps  que  dura  cet  effroyable 
charivari ,  le  critique  ,  souriant  et  balançant  la  tête  à  contre-mesure , 
semblait  être  en  proie  au  plus  indicible  plaisir.  »  —  On  peut  répondre 
à  cela  :  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien.  «  Dans  un  auditoire 
français  de  deux  mille  personnes  qui  assistent  à  l'audition  d'un  opéra 
nouveau  ,  ajoutent  les  deux  critiques  associés ,  en  est-il  vingt  qui  s'a- 
percevraient de  la  mystification  dont  fut  victime  un  littérateur,  homme 
d'esprit?  Quant  à  nous,  nous  réduisons  ce  nombre  à  dix.  et  encore 
est-ce  parce  que  nous  r.vons  pour  habitude  de  respecter  le  public.  »  — 
Nous  qui  le  respectons  un  peu  plus ,  nous  le  prévenons  que  de  pa- 
reilles assertions  et  beaucoup  d'autres  non  moins  tranchantes,  consti- 
tuent le  style  fantaisiste  appliqué  à  la  critique  musicale,  peu  utile  aux 
progrès  de  l'art  et  tout  aussi  amusant  que  tant  de  fantaisies  pour  le 
piano  qu'on  entend  tous  les  jours. 


QUESTION  DE  CONTREFAÇON. 

11  s'agissait  de  savoir  dans  cette  cause  si  la  reproduction  d'un  mor- 
ceau par  voie  de  copie  constitue  le  délit  de  contrefaçon  aussi  bien  que 
celle  qui  s'op'îre  par  voie  de  gravure  et  d'impression  : 

Voici  les  termes  du  jugement  rendu  sur  cet'e  question,  le  6  de  ce 
mois,  par  le  tribunal  correctionnel  de  Lyon  : 

Attendu  que  !5r;indus  et  Cie,  Heugel  et  Cie,  llichault,  Scbonenberger  et  Co- 
lembier  ont  sullisamment  justilié  de  leurs  droits  à  la  propriété  des  œuvres 
musicales  dont  ils  ont  fait  saisir  des  morceaux  ou  extraits  dans  les  magasins 
de  Mauvert,  Pourmy,  Marin  et  Perdereau,  suivant  proeès-verbul  du  21  no- 
vembre dernier; 

Attendu  que  ces  pièces  ou  morceaux  de  musique  sont  presque  tous  copiés  à 
la  main  et  qu'il  est  évident  que  ce  genre  de  reproduction  peut,  tout  aussi  bien 
que  l'impression  et  la  gravure ,  porter  atteinte  à  la  propriété  des  auteurs 
quand  il  devient  l'objet  d'une  spéculation  et  qu'il  est  ainsi  exploité  dans  un 
but  commercial  ;  qu'il  prend  alors  tous  les  caractères  d'une  véritable  contre- 
façon ,  telle  qu'elle  est  prévue  et  délin'e  par  la  loi  du  19  juillet  1793  et  par 
l'art.  425  du  Code  pénal  ; 

Attendu  que  le  grand  nombre  de  copies  à  la  moin  saisies  chez  les  prévenus 
et  dont  plusieurs  sont  de  la  même  écriture,  ne  permet  pas  de  douter  qu'elles 
ont  toutes  été  faites  pour  être  mises  dans  le  commerce  cl  faire  ainsi  concur- 
rence aux  propriétaires  des  compositions  musicales  ainsi  reproduites  ;  ce  qui 
caractérise  suffisamment  la  contrefaçon  ; 

Attendu  ,  loulefois ,  qu'il  n'est  pas  suffisamment  démontré  que  Mauvert, 
Marin, l'ourmy  et  Perdreau  aient  participé  à  celte  contrefaçon  en  copiant  eux- 
mêmes  ou  en  faisant  copier  les  pièces  de  musique  saisies  dans  leurs  maga- 
sins;   que  leur  profession  de  marchands  bouquinistes-broc inteurs  achetant 


dans  les  ventes  publiques,  ex.  lique  suffisamioont  cnniMient  el  à  quel  titre  il^ 
en  sont  devenus  possescurs; 

Attendu  que  s'ils  ne  sont  pas  les  auteurs  ou  cotiipliccs  de  celle  reproduc- 
tion fiaudulensc,  il  est  hurfisaminenl  établi  qu'ils  ont  vendu  cl  débité  les  pro- 
duits d(^  la  contrefaçon,  puisque  tous  les  morceaux  de  musique  énuniérés  au 
pr(]i-ès-verbal  du  21  di'ccmbre  ont  été  trouvés  et  mis  en  vente,  soit  'd  l'inté- 
rieur, soit  à  l'cxti'rienr  cl  ai:x  étalages  de  leurs  magasins  ; 

Alt-ndu  que  si  le  débit  et  la  mise  en  vente  d'ouvrages  contrefaits  consti- 
tuent, aux  ternies  de  l'art.  126  du  Code  pénal,  un  délit  distinct  de  relui  de  la 
contrefaçon,  el  si  pour  le  caractériser,  il  faut,  comme  pour  tous  autres  délits 
en  général  qu'd  y  ail  mauvaise  foi  el  intention  criminelle  de  la  part  du  dé- 
bitant el  qu'il  ail  connu  l'origine  frauduleuse  de  la  marchandise  mise  en 
vente,  les  prévenus  dans  l'espèce  ne  sauraient  exciper  utilement  de  leur 
bonne  foi,  du  moment  qu'il  est  demeuré  constant  aux  débats  qu'avant  la  sai- 
sie eld^s  le  .'5  décembre,  ils  avaient  été  prévenus  par  le  sieur  Catelin,  fondé 
de  pouvoir  des  éditeurs ,  d'avoir  à  cesser  tout  commerce  de  ce  genre,  sous 
peine  d'être  poursuivis  en  contrefaçon  ; 

Attendu,  néanmoins,  qu'il  entre  dans  la  cause  des  circonstances  atténuan- 
tes qui  permettent  de  faire  en  faveur  de-i  prévenus  l'application  de  l'art.  42  ! 
du  Code  pénal; 

Vu  les  art.  126  et  427  dudil  Code,  lesquels  sont  ainsi  conçus,  etc.,  etc.; 

Par  ces  motifs  : 

Le  tribunal  joint  les  plaintes  et  les  citations  introduites  séparément  contre 
lesdits  Mauvert,  Pourmy,  Marin  et  Perdereau,  suivant  exploit  enregistré  du 
27  décembre  dernier,  reçoit  l'intervention  de  Colombier,  formée  par  exploit  du 
15  janvier  suivant,  et  statuant  sur  lesdites  instances  jointes ,  par  application 
des  articles  précités  ,  dont  lecture  a  été  donnée,  condamne  Mauvert,  Pourmy, 
Maurin  et  Perdereau,  chacun  à  une  amende  de  16  fr.  ; 

Ordonne  la  confiscation  de  toutes  les  pièces  et  morceaux  de  musique  saisis 
chez  eux  ,  ainsi  que  le  tout  est  énuméré  et  décrit  dans  le  procès-veibal  du 
21  décembre;  et  statuant  sur  les  conclusions  des  parties  civiles,  condamne  les- 
dits Muuvert,  Pourmy,  Perdereau,  Marin,  à  leur  payer  chacun  la  somme  de 
2o  fr. ,  pour  réparation  du  préjudice  qu'ils  leur  ont  causé  ;  ordonne  en  outre, 
que  conformément  aux  dispositions  de  l'art.  429  du  Code  pénal,  les  produits 
de  la  confiscation  ci-dessus  prononcée  seront  remis  aux  dites  parties  civiles 
et  à  chacun  suivant  ses  droits  ;  ordonne  l'insertion  par  extrait  du  présent  ju- 
gement dans  un  journal  de  Paris  et  trois  journaux  de  Lyon,  au  choix  des  par- 
ties civiles  ;  condamne  lesdits  Mauvert ,  Pourmy,  Perdereau  et  Maurin  aux 
frais  de  la  procédure,  qui,  ainsi  que  les  frais  d'insertion  dans  les  journaux  , 
seront  supportés  par  quart  par  chacun  d'eux. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES  DRÂffiÂTIQUES. 

L'association  de  secours  mulues  entre  les  ariistes  dramatiques,  reconnue 

comme  établissement  d'utilité  publique,  vient  de  publier  le  compte-rendu  des 

opérations  de  la  société,    depuis   sa  création  (1840  )  jusqu'au  31   décembre 
4  850. 

RECETTES. 

Cotisatien  de  Paris 81,250  24 

Cotisation  des  départements 78,627  tO 

Produits  des  représentations  données  à  Paris 29,951  38 

Produit  des  représentations  données  dans  les  départements.    .  19,911  19 

Rentes  5  0/0  (semestres  reçus) 73,848  » 

Montant  des  amendes  versées  par  les  théâtres 1,292  55 

Droits  (l'auteur  pour  la  mineure  Raymond 1,647  02 

Reçu  de  la  loterie  de  l'Album 2,340  » 

Allocations  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur 6,006  » 

Reçu  des  auteurs  dramatiques,  demi-pension  Lajariette  ...  231  23 
Reçu  de  la  loterie  des  Gens  de  lettres  et  des  Artistes  dramati- 
ques   29,285  73 

Dons,  souscriptions  extraordinaires,  abandon  des  droits  d'au- 
teurs el  feux  d'artistes  52,018  .. 

Bdis  donnés  à  Paris 216,948  80 

Total 593,351  18 

DÉPENSES. 

Payé  pensions  aux  vieux  comédiens 55,743  91 

Payé  pour  secours 40,964  71 

Payé  pensions  pour  des  orphelins 4,658  95 

Payé  pension  pour  le  mineur  Raymond 4,177  45 

Médicaments  fournis  gratis  aux  sociétaires.   ........  2,183  90 

Frais  judiciaires  pour  la  défense  d'artistes  sociétaires  .   .    .    .  3,100  84 

Frais  d'inhumation 4,174  35 

Achat  de  18,200  fr.  de  renies  5  0/0 391,988  47 

A  reporter 500,992  58 
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Report 500,992  58 

Frais  de  bals  donnés  à  Paris 54,964  44 

Frais  des  assemblées  générales 581  95 

Frais  des  représentations  extraordinaires 3,345  58 

Frais  généraux 1 ,561  1 5 

Abinneinents  pour  annonces  aux  journaux 1,216  50 

Ports  de  liirets  dans  1  s  départements 628  06 

Ports  de  lettres  et  afrranchissem"nt  de  circulai  es 580  37 

Impression  de  livrets,  circulaires,  fie 7,400  » 

Appointements  du  secrétaire  a:ljoint 2,450  » 

Appoinlements  d'un  employé  aux  écritures  de  comptabilité.    .  500  u 

Appoîniements  d'un  garçon  de  bureau 1,695  » 

Droit  de  recette  des  a  gens 15,600  43 

Ensemble.    .    .    ;     591,555    96 
Eu  caisse  au  31  décembre  1850 1,795    22 

Total  égal.   .   .    .     593,351     18 
Certifié  véritable  et  conforme  aux  écritures. 
Le  1"  février  1851. 

Les  membres  du  comité:  Taylor,  commandeur  d-;  la 
L'^gion-d'Honncur,  membre  do  l'instilul,  président- 
fondateur;  Samson,  K.inlcnay,  Dcrval,  vice-prési- 
dents j  Albert,  Armand-Villot,  Amant,  Uubourjal , 
secrétaires;  Lcpeinre,  Dumoubn,  Sain  -Mar, 
Volnys,  Provost,  I>apuis,  Tiignon,  Perthier,  Jenima, 
Geoffroy,  Ambîoise,  Uuprez,  Chéri-Louis ,  Mar ty , 
Douflé,  Boger,  Muckcr,  Gautier. 
■ mo  o  rss — ■  ■ 

'/  Aujourd'hui  dimanclie,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  la /u!j;e,  chantée 
par  Mairalt ,  Mlle  Poinsot ,  Levasseur  et  Mlle  Nnu. 

*,'  Tous  les  grands  théâtres  de  Helgique  se  mettent  en  mesure  de  monter 
et  de  représenter  prochainement  V Enfant  prodigue ,  dont  le  succès  continue 
d'ctrî  si  brillant  à  Paris. 

',*  Demain  lundi,  le  Théâtre-Italien  donnera  la  reprise  d'/i  Matrimonio 
ssgreto ,  de  Cimarosa  ,  pour  le  bénéfice  de  Mlle  Ida  Bertrand. 

V  Aujourd'hui  dimanche ,  troisième  matinée  de  la  Société  des  concerts  au 
Conservatoire.  Si  nous  n'avons  pas  parlé  des  matinées  précédentes,  c'est  que 
les  programmes  n'offraient  presque  rien  de  nouveau,  et  qu'il  ne  reste  plus  rien 
à  dire  sur  l'exécution.  Nous  nous  réservons  de  jeter  un  coup  d'œil  général  sur 
l'ensemble  de  la  saison. 

*,*  Nous  avons  entendu  exprimer,  et  nous  exprimons  pour  notre  compte 
le  regret  que  le  comité  de  cette  Société,  n'ait  pas  cru  devoir  accorder  les  bon- 
neurs  de  l'exécution  à  l'une  des  symphonies  composées  par  Mme  Farrenc  :  on 
y  aurait  vu  non-seulement  un  acte  de  galanterie,  mais  de  justice.  C'est  une 
si  rare  exception  qu'ime  femme  qui  compose-  des  symphonies  avec  un  vrai 
talent,  qu'elle  mérite  d'être  encouragée ,  cl  que  le  danger  de  la  surabondance 
n'est  pas  à  redouter. 

V  Alexandre  Batta  vient  d'être  décoré  de  l'ordre  de  Léopold  par  S.  M.  le 
roi  des  Belges. 

'/  Le  roi  des  Pays-Bas  vient  de  nommer  M.  Hévial,  professeur  de  chant 
au  Conservatoire,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  chêne. 

*/  L'n  jeune  compositeur  que  Paris  n'a  pas  oublié,  M.  Bichard  Mulder, 
s'est  brillamment  associé  aux  merveilleux  succès  que  Mme  Pleyel  vient  d'ob- 
tenir à  Lyon.  Dans  le  premier  concert  donné  par  la  célèbre  artiste,  une  ou- 
verture composée  par  M.  Mulder  a  été  exécutée  avec  un  grand  cffel,  et  au 
troisième  une  délicieuse  élude,  la  f  aîcad?,  également  sortie  de  sa  plume,  a 
été  jouée  par  Mme  Pleyel,  redemandée  et  redite  avec  accompagnement  de 
bravos  de  fleurs  et  d'acclamations  unanimes. 

',*  M.  Cuvillon,  l'excellent  violoniste,  mérite  d'être  distingué  parmi  les  in- 
terprètes le  plus  habiles  des  concertos  de  Bériot,  qu'il  exécute  toujours  avec 
un  succès  également  complet  tant  pour  l'auteur  que  pour  lui-même. 

'/  "Voici  le  programme  du  concert  qui  sera  donné  par  Emile  Prudent,  le 
vendredi  14  février,  dans  la  nouvelle  salle  de  l'Association  des  Artistes-Musi- 
ciens (bazar  Bonne-Nouvelle).  Prudent  exécutera  :  1»  Concerto-Symphonie; 
t"  Souvenirs  de  Guillaume  TAl;  3»  l:s  Champs;  i"  hs  Bois,  compositions  avec 
orchestre.  Madame  Doru -Gras  chantera  l'air  de  Frdschiitz,  celui  du  Cheval 
de  Bronze,  et  avecM.  Moriani  le  duo  de  Don  Juai.  M.  Moriani  chantera  la  ro- 
manza  des  Illustri  rivali,  de  Mercadante.  L'orchest'e,  dirigé  par  Tilmant,  exé- 
cutera les  ouvertures  de  Don  Juan  de  Mozart,  et  de  Fid  lio  de  Beethoven. 

V  *'•  Ferdinand  Joignant,  violon  solo  de  l'Opéra-Comique  aidé  de  plusieurs 
artistes  éminents,  donnera  un  grand  concert,  vocal  et  instrumental,  au  béné- 
fice d'un  ancien  et  honorable  artiste,  dans  la  salle  de  Sax,  le  vendredi  21  fé- 
vrier, à  huit  heures  du  soir. 

*.'  Nous  annoncions  dans  notre  numéro  du  18  janvier  le  concert  des  frères 
Lapret,  aujourd'hui  nous  pouvons  en  préciser  l'époque.  Il  aura  lieu  le  mer- 
credi 12  février  à  8  heurer,  du  soir,  salle  de  Hcrz,  avec  le  concours  de 
Mesdames  Poncliard  et  Guichard,  de  MM  Ribe.i  et  Cliaudesaigues  pour  la 
partie  vocale,  Triébert  et  l'runopour  la  partie  instrumentale. 

'/  Une  actrice,  dont  la  célébrité  est  grande  en  Angleterre,  Mme  Fanny 
Kemble,  va  donner  six  séances  de  lectures  dramatiques  dans  la  salle  Herz, 
les  17,  21,  24  et  28  février,  le  soir,  les  19  et  26  du  même  mois,  le  matin.  Les 
séances  du  soir  commenceront  à  huit  heures  et  demie ,  celles  du  matin  à 


deux  heures.  Mme  Fanny  Kemble  lira  successivement  six  ouvrages  de  Shak- 
speare  :  Ifamlet,  M'.rry  wives  of  Windsor,  Romeo  and  Juliet ,  Richard  the 
third.  As  you  like  il  et  JuJius  Cœsar. 

*.''  M.  Stefano  GoHnelli,  pianiste  compositeur,  jouissant  d'une  grande  re- 
nommée en  Italie  ,  vient  d'arriver  à  Paris,  oîi  son  talent  se  fera  bientôt  con- 
naître. 

%*  Une  messe  en  solo  ,  avec  accompagnement  d'orgue ,  composée  par 
M  Panseron,  sera  exécutée  le  jeudi  20  lévrier,  dans  l'église  de  la  Madeleine. 
Les  solos  de  basse  seront  chantés  par  M.  Battaille,  les  solos  de  ténor  par 
Alexis  Dupond,  et  ceux  de  soprano  par  Mlle  Grimm. 

*/  Bazzini,  l'exce'lent  violoniste,  est  de  retour  à  Bordeaux  après  un  bril- 
lant voy.ige  en  Espagne,  oii  i'  a  joué  à  la  cour.  11  a  donné  deux  beaux  con- 
certs sur  le  grand  théâtre,  et  doit  se  rendre  à  Paris  en  s'arrètanl  dans  les 
principales  villes  qu'il  trouvera  sur  son  chemin. 

*,"  Jullien  continue  ses  courses  musicales  à  travers  les  trois  royaumes.  Il  a 
quitté  l'Irlande  pour  l'Ecos.se.  A  la  fin  de  janvier  il  était  à  Limerick ,  et  quel- 
ques jours  après  à  Edimbourg.  Partout  son  succès  était  le  même  :  partout  le 
talent  extraordinaire  de  \'ivier  frappait  ses  auditeurs  d'admiration  et  de  sur- 
prise. La  charmante  Jetty  de  TreCfz  obtient  aussi  des  bravos  mérités. 

4',  On  lit  dans  le  Morning-Post  du  3  février  : 

(I  Mardi  malin,  à  la  montée  de  la  garde,  sur  l'esplanade,  à  Dublin,  M.  Jul- 
lien, avec  son  lambour-major  et  ses  tambours  en  grande  tenue,  a  fait  exécu- 
ter, à  la  demande  des  officiers,  le  God  save  the  queen  par  six  corps  de  musique 
d'infanterie.  Les  tambours  français  ont  reçu  un  accueil  dos  plus  chauds  des 
tambours  du  9"  régiment  {East-Norfolkj.  Un  déjeuner  leur  avait  été  préparé, 
et  au  dessert  le  tamboUr-major  et  ses  tambours  ont  chanté  la  Marseillaise 
avec  un  grand  enthousiasme.  Les  tambours  anglais  ont  répondu  par  le  God 
save  the  queen.  Après  quoi  Français  et  Anglais  s'élant  rendus  à  Palatin-square, 
les  premiers  ont  fait  entendre  toutes  leurs  batteries,  accompagnées  de  fiori- 
tures et  du  jeu  de  canne  du  tambour-major.  » 

'.''  Une  messe  nuptiale  de  M.  A.  Elwart  a  été  exécutée  à  Notre-Dame-de- 
Lorette  le  1"  du  mois,  pendant  la  célébration  du  mariage  de  la  fille  de  ce 
compositeur  avec  M.  Alfred  Clozel  de  Boyer.  Le  jeune  ténor  Aymès,  pension- 
naire du  Conservatoire,  a  délicieusement  chanté  l'Osa/ufarisct  le  l'aternoster. 
La  bénédiction  nuptiale,  Deus  Abraham  ,  a  donné  lieu  à  M.  Juan  Pedorlini 
de  faire  remarquer  sa  belle  voix  de  basse  ;  et  les  enfants  de  chœur  de  la 
A'.ade'eine  ont  fort  bien  interprété  le  Veni,  Creator.  M.  Franck  aîné  a  tenu 
l'orgue  avec  son  talent  d'artiste  hors  ligne.  L'œuvre  nouvelle  de  M.  A.  Elwart 
va  paraître  incessamment.  Aucune  messe  de  ce  genre  n'existant  dans  le  com- 
merce de  musique,  nous  pouvons  d'avance  prédire  à  son  auteur  un  succès 
aussi  productif  que  brillant. 

*,"  M.  Diomede  Zonipi,  pianiste,  donnera  le  12  de  ce  mois  dans  la  salle  Pleyel 
un  concert  où  il  exécutera  la  grande  sonate  à  quatre  mains  de  Moschelès  avec 
M.  Siamaty,  une  sonate  de  Beethoven  avec  M.  Franchomrae,  la  marche  fu- 
nèbre et  la  ballade  en  la  bémol  de  Chop'n.  M.  Alexis  Dupond  et  Mlle  Cré- 
mont  feront  chargés  de  la  partie  vocale. 

*j'  Dans  un  des  derniers  numéros  de  la  précédente  année,  notre  correspon- 
dant de  Marseille  avait  signalé  une  innovation  tant  soit  pou  singulière  établie 
depuis  un  certain  temps  dans  l'exécution  d  un  chœur  de  la  Favorite,  connu 
sous  le  nom  de  chœur  du  déshonneur.  Nous  lisons  à  ce  s\x[fi\  dans  le  Sémaphore. 
((  Cet  article,  excellent  d'appréciation  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume 
du  correspondant  marseillais,  renferme  néanmoins  deux  petites  inexactitudes 
que  nous  tenons  à  relever  pour  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  c'est-à-dire 
à  chacun  selon  ses  œuvres.  Le  scandale  des  trois  t  mps  comptés  à  haute  voix 
n'est  pas  venu  du  parterre,  il  s'en  faut.  Le  parterre,  ordinairement  composé 
d'honnêtes  travailleurs,  avides  de  spectacle,  vient  pour  jouir  d'une  représen- 
tation lyrique,  et  non  pour  l'interrompre  et  la  troubler.  Le  tort  reproché  par 
le  correspondant  de  la  Gazette  à  ces  braves  auditeurs  ne  leur  appartient  pas; 
il  est  le  fait  de  quelques  jeunes  habitués  des  premières,  les  mêmes  qui  atten- 
daient avec  impatience  la  scène  des  sorcières  dans  le  ballet  de  la  Sylphide, 
pour  éterouer  sur  le  temps  fort  d'une  certaine  mesure,  frappé  par  tout  l'or- 
chestre. Ensuite,  c'est  M  Germain,  et  non  M.  Pépin,  qui,  pour  affranchir  le 
chœur  de  Donizetti  d'une  plaisanterie  injurieuse  pour  la  mémoire  du  compo- 
siteur, et  peu  digne  de  la  scène  du  Grand-Théâtre,  s'est  permis  de  faire  com- 
bler l'effet  de  silence.  Voilà  la  vériié  rigoureuse,  et  telle  que  nous  l'avons 
écrite  dans  notre  feuilleton  du  30  avril  dernier.  >- 

'/  On  prépare  au  Jardin-d'Iliver,  pour  samedi  prochain,  un  grand  bal  au 
profit  des  pauvres  des  10,  11  et  1 2'"'  arrondissement.  lUen  en  ce  genre, 
jusqu'à  ce  jour,  n'aura  rivalisé  avec  l'éclat  et  l'élégance  que  les  administra- 
teurs de  celte  fête  de  bienfaisance  ont  l'intention  d'y  déployer. 

%'  Vous  mon  ange\  charmante  mélodie  de  Léon  l'izot,  vient  d'être  inter- 
prétée daus  plusieurs  concerts,  et  d'une  manière  fort  remarquable,  par  M.  Le- 
brun. Les  paroles  de  cette  romance,  dont  le  succès  n'est  pas  douteux,  sont  de 
M.  Ado'phe  Catelin. 

"/  Le  doyen  des  violonistes  de  l'Allemagne,  Charles-Frédéric  Mocser,  est 
mort  à  Berlin,  le  28  janvier,  à  l'âge  de  soixante-dixsept  ans.  Il  était  né  dans 
cette  ville  le  24  janvier  1774,  et  déjà  à  huit  ans  il  se  fit  entendre  en  public 
sur  le  violon  avec  un  très-grand  succès  ;  mais  ce  n'est  qu'après  son  séjour  à 
Hambourg  (1793),  oij  il  lia  connaissance  avec  Rode  et  avec  Viotti,  qui  devin- 
rent ses  modèles  et  ses  guides,  que  son  rare  talent  se  développa  et  .qu'il  acquit 
sa  renommée  européenne.  M.  Moeser  est  auteur  de  plus  de  cinq  cents  compo- 
sitions pour  les  instruments  à  cordes,  parmi  lesquelles  il  y  a  de  nombreux 
concertos  pour  le  violon.  Il  a  formé  beaucoup  de  très  bons  élèves  qui  ont 
propagé  sa  méthode,  et  il  a  créé  la  Société  des  Concerts  de  Berlin,  qui  a 
pour  objet  de  préserver  de  l'oubli,  en  les  exécutant  en  public,  les  grands  chefs- 
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(l'œuvre  de  miisi(pic  ancienne  de  kuis  les  [lays,  et  qui,  par  son  ineunte^la- 
ble  utilité  pour  l'ait,  suffirait  à  elle  rcule  pour  faire  >ivre  la  niriiidire  de 
Mocsor.  Ce  célèbre  artiste  a  été  membre  de  la  cliapelle-iniisiquc  des  niis 
Frédéric-Guillaume  II,  Frédéric-Guillaume  III  et  Frédéric-Guillaume  IV.  Ce 
dernier  monarque  lui  conféra  le  tilre  de  maître  de  chapelle  royal,  et  la  déco- 
ration de  l'ordre  de  l'Aigle-Rouge. 

*,*  Le  titre  et  la  table  dos  matières  de  l'année  IS.'IO  ,  que  nous  comptions 
donner  anjonrd'liui,  ne  pourra  paraître  que  dimanclie  protliain,  à  cause  des 
exigences  de  timbre. 

Clironlque  dëpni-teiueiitale. 

","  .Va>if('s.  —  Un  opéra  nouveau,  le  Visionnaire,  vient  d'être  représenté 
sur  notre  scène  avec  un  franc  succfs.  La  musique  de  cet  ouvrage,  dont  le  li- 
brelto  est  de  MM.  Lorin  et  Perrot,  a  été  composée  par  M.  Aristide  Hignard, 
élève  do  M.  Halévy  et  l'un  des  lauréats  du  dernier  concours  de  l'Institut. 

*,*  Perpignan.  —  On  a  esécuté  au  concert  des  pauvres,  le  25  janvier,  un 
Stabai  Mater,  à  trois  voix,  avec  chœurs  et  à  grand  orchestre,  de  M.  Lomagne, 
artiste  distingué  do  celle  ville ,  qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur.  L'exécu- 
tion a  dignement  répondu  au  mérite  réel  de  la  composition.  Ce  Slabot  va  être 
exécuté  à  Toulouse. 

',"  Strasbourg,  3  février.  —  Teresa  Milanollo  vient  de  donner  ici  plusieurs 
concerts  avec  un  succès  prodigieux  qui,  depuis  plus  de  dix  ans,  l'accompa- 
gne dans  tous  ses  voyages.  Dans  les  quatre  concerts  donnés  les  6,  9,  12  et  17 
janvier,  la  célèbre  artiste  a  joué  l'a/iejrro  du  concoito  en  la,  \i.  Fantaisie- 
Caprice  de  Vicuxtemps,  les  Souvenirs  de  Grétry  et  Prière  et  Regrets  de  Léo- 
nard, les  Fantaisies  sur  Robe' t-le-Diable  et  la  Norma  d'Artot,  le  Carnaval 
de  Vinise  d'Einst,  son  Carnaval  sur  Malhorough  et  les  Fantaisies  sur  le 
Pirate  d'Ernst,  et  colle  sur  la  Favorite  par  Alard,  et  i'Av-  Maria  de  Schubert, 
transcrit  par  elle-même;  tous  ces  morceaux  ont  excité  1  admiration  du  nom- 
breux public  qui  assistait  à  ces  concerls.  Le  20  janvier,  Teresa  Milanollo  (se- 
condée par  MM.  Schwaederlé,  Boebm  et  Weber)  a  exécuté  dans  la  salle 
de  la  ville  de  Paris  le  10°  quatuor  de  Beetlioven  et  Vaihgio,  Val'rgretto 
avec  thème  russe  et  finale  du  8'  quatuor  du  même  auteur.  Elle  s'e>t  ré- 
vélée dans  ce  genre  si  difficile  non  moins  grande  artisie  que  dans  le 
solo.  Après  une  excursion  dans  le  Haut  Rhin,  où  elle  a  donné  des  c.'ncerts  à 
Munster,  Colmar  et  Weserling,  Teresa  est  revenue  donner  à  Strasbourg,  le 23 
janvier,  un  dernier  grand  concert  au  bénéfice  des  pauvres.  Le  lendemain,  elle 
a  convoqué  tous  les  enfants  pauvres  de  la  ville  dans  la  sa  le  de  la  Reunion 
des  arts  pour  leur  distribuer  elle-même  des  vêtemenis.  Il  n'y  avait  que  les 
enfants  et  leurs  parents  dans  la  salle;  quelques  rares  élus  placés  sur  l'estrade 
ont  seuls  pu  assister  à  cette  touchante  cérémonie.  Teresa  a  exécuté  plusieurs 
morceaux  devant  cet  auditoire  peu  ordinaire,  qui,  s'il  n'a  pas  apprécié  à  sa 
valeur  le  talent  de  l'artiste,  a  été  au  moins  touché  de  .'a  parfaite  bonté,  de  la 
modestie  et  de  la  grâce  naturelle  avec  laquelle  elle  distribuait  ses  bienfaits  et 
parlait  aux  enfants.  Teresa  Milanollo  a  quiité notre  ville  le  1"  février  ,  admi- 
rée, aimée  des  Strasbourgeois.  Les  applaud'ssements,  bouquets,  couronnes  et 
ovations  de  lout  genre  ne  lui  ont  pas  fait  défaut;  son  porirait  a  été  litliogra 
phié;  on  lui  a  ofi'ert  un  joli  bracelet  en  or,et  l'orchestre  du  théâtre  lui  a  donné 
une  sérénade  la  veille  de  son  départ.  E  le  est  descendue  remercier  les  artistes 
et  les  a  tous  conviés  à  un  souper  qu'elle  avait  fait  préparer.  En  quittant 
Strasbourg,  elle  e^t  retournée  à  Munster,  d'où  elle  doit  aller  à  Mulhouse.  Puis, 
elle  compte  se  diriger  sur  Vienne,  où  elle  est  impatiemment  attendue  depuis 
longtemps 

Cliroiiitiue  étraugère. 

*/  Vienne,  2  février.  —  L'opéra  de  Dessauer,   Paqui'a,  vient  d'obtenir  un 


grand  succès.  On  l'a  joué  Irois  fois  en  quatre  jcjurs,  et  à  la  Iroi-ième,  le 
com|i(isileur  a  été  rappelé  après  le  second  et  le  troisième  acte.  Les  journaux 
s'accordent  avec  le  pul)lic,  et  les  artistes  sont  récompensés  de  leur  zè!e  et  de 
leur  t;dent  par  des  bravos.  La  prima  donna,  Mlle  Zerr,  s'est  surpassée  dans  le 
rôle  si  dilTîcile  de  Paqi'ila  ,  son  plus  grand  triomphe.  Deux  artistes  ont  déjà 
choisi  l'ouvrage  pour  leur  représentation  à  bénéfice. 

*.*  Francfort- sur-le-M'  in. —  la  première  nouveauté  que  nous  fera  enten- 
dre le  théiltre  de  la  vil'e,  est  le  Val  d'AnJorre;  Giralda,  d'Adam,  est  mise  à 
à  l'étude. 

.'.  Liège.  —  Le  premier  concert  de  l'Association  des  crèches,  sous  l'habile 
direction  de  M.  Terry,  avait  alliré  dans  la  grande  salle  du  Casino  une  société 
nombreuse.  Parmi  les  morceaux  du  programme  qui  ont  fait  le  plus  d'efi'et, 
nous  citerons  :  le  tombeau  de  Beethoven,  tiré  du  recueil  des  40  mélodcs  de 
Meyerbeer,  et  le  grand  finale  du  4*  acte  du  Prophète. 

','  B.rln. — La  représentation  au  théâtre  Frédéric-Wilbelmsladt,  au  bénéfice 
de  la  famille  Lortzing,  avait  éieillé  de  si  vives  et  si  nombreuses  sympathies, 
que  tous  les  billets  avaient  été  pris  d'avance  et  que,  le  soir,  les  bureaux  ne  furent 
pas  ouverts.  La  solennité  commença  par  un  prologue  écrit  par  M.  Wollheim. 
Au  lever  du  rideau  tous  les  acteurs  se  sont  grou[  es  autour  du  buste  de  Lort- 
zing, dont  le  couronnement  ti  rmine  le  prologue.  Tout  le  produit  de  la  recette, 
sans  réduction  des  frais,  a  été  abandonné  aux  héritiers  du  compositeur.  On 
a  représenté  les  Deux  Archers.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  dans  cette 
solennité  funèbre  on  ait  donné  en  outre  une  charge  imitée  de  :  le  Capoml  et 
la  Paxjfe,  et  que  l'on  y  ait  dansé  dos  polka,  etc.  —  Parmi  les  manuscrits  lais- 
sés par  Lortzing,  on  a  trouvé  un  optra  entièrement  terminé  intitulé  Régina. 
—  Coriofan,  do  Shakspeare,  avec  l'ouverture  par  Deelhoven,  et  des  morceaux 
de  musique  tirés  du  Titus,  de  Mozart,  a  été  représenté  au  théâtre  royal.  — 
Au  théâtre  Italien,  dans  le  rôle  de  Norma,  Mme  Casiellan  a  eu  l'occasion  de 
faire  admirer  son  talent  sous  une  face  tout  à  fait  nouvelle.  —  Lord  We;t- 
moreland,  le  protecteur  généreux  de  Fart  musical ,  qu'il  cultivait  avec  suc- 
cès, nous  quitte,  au  grand  regret  des  gens  du  monde  aussi  bien  que  des  ar- 
tistes. Lord  Westmoreland  est  l'auteur  d'un  opéra  VEroe  di  Lancasiro,  dont 
la  partition  avec  texte  allemand  et  arrangé  pour  le  piano,  vient  de  paraître. 

'»*  Prague.  —  La  police  vient  de  mettre  à  l'index  cent  vingt  pièces  de 
théâtre,  parmi  lesquelles  se  trouvent  la  Favorite,  de  Donizetti;  le  Faust,  de 
G(elhe;  Intrigue  et  amour,  par  Schiller,  etc. 

*^'  Dusseldorf.  —  Le  prince  Frédéric  de  Prusse  a  fait  présent  d'une  coupe 
d'argent  masi-if  à  notre  réunion  de  chant.  Ce  vase,  qui  a  50  centimètres  de 
haut,  offre  une  forme  assez  originale  :  trois  aigles  supportent  une  cloche  ren- 
versée, qui  sert  à  donner  le  ton,  moyennant  un  petit  marteau. 

■"Z  Dresde. — Nous  avons  ici  une  société  d'artistes  hongrois,  la  compagnie 
Loezer,  qui  nous  fait  entendre  diverses  pièces  de  musique  nationale  :  souve- 
nirs d'Holossy,  KuhUngoek,  marches  tirées  de  l'opéra  Hunyadoe  Liszk,  etc., 
et  tous  ces  morceaux  sont  plus  mélodieux  que  les  titres  qu'ils  portent,  et  ont 
tous  xivement  impressionné  l'auditoire.  L'exécution  est  pleine  d'expression  et 
de  mouvement  passionné;  les  instruments  sont  excellents  et  fonctionnent 
admirablement  sous  la  main  de  ces  virtuoses  aux  figures  sombres,  aux  cos- 
tumes pittoresques,  et  qui  jouent  de  mémoire  ;  nous  ne  savons  pas  môme 
s'ils  connaissent  les  notes. 

*/  Florence.  —  Le  roi  de  Prusse  a  conféré  l'ordre  de  l'Aigle  rouge  au  cé- 
lèbre composi'eur  Pacini,  qui  vient  d'écrire  un  opéra  nouveau  :  AllunCamc- 
ron. 


Le  gérant:  Ei\>'EST  bESCMAMPS. 


IRONIQUE  DE 


REVUE  POLITIQUE,  ÂNECDOTIQUE   ET  LITTÉRAIRE, 


Rédacteur  en  chef  !    lï. 


DE  VIÏ4liEMESSAî«T. - 
et  le 


X  partir  du  V  janvier  1851,  la  Chronique  parait  le  1 
chaquj  iiioùs,  par  livraisons  de  96  colonnes. 


Paris   et  tieicarteoBieitef^, 

5  de 


six  nioi^,    9 


Grâce  au  piquant  attrait  de  ses  Causeries  de  salon,  à  la  verve  sati- 
rique tle  sa  Critique,  à  l'intérêt  qui  rê^ne  dans  les  Romans  qu'elle  doit 
à  la  plume  des  écrivains  les  plus  distingués,  à  ses  Révélations  sur  les 
hommes  et  les  choses  politiques,  lu  Vïïiroàtique  *te  ftti'is, 
publiée  par  M.  de  Viilemessant  depuis  un  an  seulement,  el  qui  a  pris 
l'initiative  du  principe  de  la  réconciliation,  s'est  placée  en  première 
ligne  dans  la  presse  parisienne. 

Malgré  les  charges  du  timbre  et  d'un  cautionnnement  de  18,000  fr., 
la  Chronique  n'a  point  fait  supporter  à  ses  abonnés  les  frais  que  lui 
imposent  les  nouvelles  mesures  fiscales. 


PRIME 


Sous  le  titre  de  Chromiisue 
éiégtinCe,  les  abonnés  à  la  C/iro- 
niqve  de  Par/s  reçoivent  chaque  mois 

un  Journal  de  modes,  de  sport,  de 

chasse,  d'horticulture,  de  connaissances  utiles  et  agréables.  Chaque 
Numéro  est  accompagné  d'une  gravure  coloriée  ci  de  dessins  d'ameu- 
blement, de  tapisserie,  lingerie,  etc.,  de  lout  ce  qui  constitue  en  enfin 
l'élégance  parisienne. 

Ainsi,  moyennant  15  franc»,  on  reçoit,  pendant  un  an,  h  partir  du 
1"  janvier,  deux  journaux  d'uno  spéeidiié  toute  difi'érente  : 

i"  La  Chronique  de  Paris,  revue  politique,  littéraire,  anecdotique,  parais- 
sant deux  fois  par  mois; 

2°  La  Chronique  élégante,  journal  de  sport,  de  chase,  de  conn  aissance 
utiles,  avec  dessins  et  gravures,  pari^issant  une  fois  par  mois. 


O^'  S'.^BO.'VME:  : 


chez  tons   le»  liibratres,  aux  Durenux  de    messag^erles,   on  en  envoyant  no  mandat  franco, 
H.  de  Villemessaul,   \3,  me   du   Fanbôar§;-IEontniartre,  h  VariM. 


à   l'orJre  de 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


EN  VENTE  : 
Chez   BRAIVDMJS  et  €•",  éditeurs*  S 7,  rue  Hichetieu 

ET  40,  RUE  VIVIENNE. 
Ii'OUV£RXUR£  £T  TOUS  liSS  IVIJMËBOS  DËTACIIËS 

DE  LA 


BE 


Opéra- comique  en  3  actes, 

Paroles    de    M.    EUGÈME    SCRIBE, 

MUSIQUE  DE 

F.  HALÉVT. 


PREMIER  ACTE. 

< .  Air  chanté  par  M.  Battaille  :  «C'est  un  feu  qui  brûle  sans  cesse.»  4  50 

2.  Air  chanté  par  M.  Boulo  :  «  Quand  la  blanciie  neige.  ».    .    .    .  3  75 

2  his.  Le  même  transposé  une  tierce  plus  bas 3  75 

3.  li^gende  chantée  par  Mlle  Meyer:  «Soudain  un  démon  apparut.»  4  50 

3  bis.  La  même  transposée  pour  contr'alto 4  50 

4.  Grand  dao  chanté  par  MM.  Boulo  el  Couderc  :  «  Depuis  trois 

mois  je  porte  cet  insigne.  » 7  50 

5.  Romance  et  air  chantés  par  Mme  Ulgalde  :  «Créneaux  que 

je  vois  apparaître.  » 6     » 

6.  Romance  seule,  extraite  du  n"  b  :  «Créneaux  que  je  vois  ap- 

paraître. 1 3     » 

6  bis.  La  même  transposée  un  ton  plus  bas 3    » 

DEUXIÈME  ACTE. 

7.  Romance  chantée  par  M.  Boulo  ;  «Ma  sentence  est  prononcée.»  3  75 

7  bis.  La  même  transposée  une  tierce  plus  bas 3  65 

8.  Couplets  Uu  jeu  chantés  par  M.  Battaille:  «  Je  n'ai  qu'un 

plaisir  et  qu'un  vœu.  » 5     » 

8  bis.  Les  mêmes  transposés  une  tierce  plus  haut 5     » 


9.  Coupletis  chantés  par  Mlle  Meyer:  «  Ces  tristes  retraites.  ».   . 
9  bis.  Les  mêmes  transposés  un  ton  plus  bas 

10.  Récit  et  romance  chantés  par  Mme  Ugalde  :  «  Constantin, 

je  l'ai  dit,  sortira  de  ces  lieux.  > ■ 

10  bis.  Romance  à  2  voix  extraite  du  n"  10,   chantée  par  Mme 
Ugalde  et  M.  Boulo  :  «  Dans  ces  demeures  souterraines».    .    .   . 

11 .  Grand  duo  chanté  par  Mme  Ugalde  et  M.  Battaille  :  «  Allons 

donc,  lâche,  et  que  cette  liqueur.  1) 

TROISIÈME  ACTE. 

12.  Romance  chantée  par  M.  Battaille:  «  Le  trois,  le  dix  et  la 

dame  de  pique.  » 

1262s.  La  même  transposée  un  ton  plus  haut. 

13.  Quintette:  «  0  surprise!  ah!  tout  marche.  » 

1 4.  Couplets  chantés  par  Mme  Ugalde  :  «  Non  seulement  je  suis 

bossue.  » 

1462s.  Les  mêmes  transposés  un  ton  plus  bas 

15.  Grand  duo  chanté  par  Mme  Ugalde  et  M.  Boulo  :  «  Ne  suis- 

je  pas  une  sœur,  une  amie.  » 

15  bis.  Romance  extraite  du  duo  :  «  Et  qui  vous  oblige  à  de  tels 
aveux 


Ej'Owvet'ture  potff  S*iii»t&  aetti ,    7   fr,  SO.  —    Pour  fiatto   a   nttatre  MtHus ,   9  fr. 

DEUX  QUADRILLES  PAR  MISARD.  —  li\  QUADRILLE  PAR  STRAUSS, 
li»  Partition  complète,    pour  fiauo  et  Citant,    format  in-^",   paraîtra  le  ;30  février. 

Valses,  Polkas,  Slazurkns,  Ri-doTvas ,  etc.    —  Arrangements  et  Morceaux  pour  tous  les  Instruments 

et   par  les   auteurs  les  plus   célèbres. 

SONT  SOUS  PRESSE. 


L'ENF 


Opéra  en    cinq   actes ,   paroles   de   M.  SCRIBE , 

MUSIQUE  DE 

D.  F.  E.  AUBER. 

l<*Oiiverâiire  et  toust  les  imifliiéro^  délacliés. 

CINQ  SUITES  D'AIRS  DE  BALLET  ET  DEUX  MARCHES  ARRANGES  POUR  PIANO. 


1.  lia  Valse. 

2.  Pas  de  la  scditetiou. 

3.  Pas  des  Aimées. 

4.  Pas  des  Poisitards. 


N"»  5.  li'Orgie. 

6.  Marclie  du  liceiif  Apis. 

7.  Marelle  de  la  caravane. 


Y^  QUADRILLE  paîh  STRAUSS. 
^«iK  QUADRILLE    PAR    PILODO. 

POUR  PIANO  ET  A  4  MAINS,  chaque  :  4  fr.  50  c. 

2  Quadrilles  par  MUSARD,  pour  piano  seul  et  à  quatre  malus,  pour  grand  et  petit  orchestre. 

LA  PARTITION  COMPLÈTE  POUR  PIANO  ET  CHANT  SERA  PRÊTE  A  LA  FIN  DU  MOIS. 
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COSCEBT  D'E.  PRUDENT. 

Innngnration  de  la  salle  de  l'Association  des  artistes  musiciens, 
au  bazar  Bonne-XouTelle. 

Il  y  a,  comme  on  sait,  concerts  et  concerts  ;  d'abord  les  concerts 
redoutables  et  redoutés,  puis  les  concerts  estimés  et  vraiment  esti- 
matiles.  Autant  on  s'étudie  à  esquiver  les  uns,  autant  on  s'empresse 
de  rechercher  les  autres.  Dire  que  les  concerts  de  Prudent  sont  du 
nombre  de  ces  derniers,  c'est  ne  rien  dire  de  bien  nouveau.  La  répu- 
ta^n  d'un  artiste  aussi  éminent  est  toute  faite.  Son  nom  est  à  lui 
seul:  un  aimant  qui  attire  le  public.  Il  semble  que  sous  les  doigts  du 
virtuose,  le  piano  ait  contracté  les  propriétés  fabuleuses  de  ces  lyres 
mythologiques  qui  faisaient  courir  à  leur  suite  un  peuple  d'admira- 
teufs. 

Dans  la  soirée  de  vendredi,  et  pour  la  première  fois  cet  hiver, 
Prudent  a  essajé  ce  pouvoir  sympathique,  et  toujours  avec  le  succès 
qui  parait  désormais  son  compagnon  niséparable.  En  présence  d'un 
auditoire  plus  ou  moins  connaisseur,  mais  généralement  enthousiaste 
et  passionné,  le  pianiste  a  déployé  les  ressources .  multipliées  de  ce 
talent  d'exécution,  dont  le  caractère  dominant  est  la  puissance. 

Au  mécanisme  le  plus  avancé,  à  des  doigts  aussi  exercés  qu'énergi- 
ques, imperturbables  dans  la  rapidité  de  l'action,  supérieurs  a  la  fati- 
gue, toujours  prêts  à  tout  oser  avec  la  certitude  de  tout  faire.  Prudent 
allie  une  chaleiu"  commuuicative,  une  impétuosité  qui  entraine,  une 
verve  exaltée  dont  l'ardeur  passe  promptement  au  public.  Sans  riva- 
liser absolument  la  correction  idéale,  la  pureté  presque  olympienne 
de  Thalberg,  ni  la  fougue  tumultueusement  poétique  de  Liszt,  Prudent 
a  su  de  ces  deux  grandes  manières  si  opposées  se  faire  une  manière 
à  lui  qui  participe  avec  avantage  des  qualités  de  l'une  et  de 
l'autre.  Le  prestige  de  son  talent  de  virtuose  est  tout  entier  dans  cette 
fusion.  Tout  en  applaudissant  à  ce  mélange  ingénieux,  exceptionnel, 
pour  lequel  il  a  fallu  une  organisation  spéciale  et  bien  heureusement 
douée,  qu'il  nous  soit  permis  (et  pourquoi  hésiterions-nous  à  dire  la 
vérité  à  un  artiste  digne  de  l'entendre  ?)  qu'il  nous  soit  permis  de  re- 


gretter ce  luxe  de  gestes  brusques,  ces  mouvements  de  tète  saccadés, 
cet  élan  triomphal  de  la  main  après  un  trait  de  bravoure  merveilleuse- 
ment enlevé  en  effet,  toutes  manifestations  qui  ne  constituent  pas  plus 
la  véritable  originalité  que  le  nœud  bizarre  d'une  cravate  ou  la  coupe 
insolite  d'un  habit.  L'n  grand  pianiste  de  la  valeur  de  Prudent  trouve 
dans  les  entrailles  mêmes  de  son  art  assez  de  moyens  de  se  faire  jus- 
tement remarquer  pour  dédaigner  et  abandonner  au  vulgaire  cette 
pantomime  outrée  dont  souffre  le  bon  goût,  et  qui  amoindrit  l'effet 
loin  de  le  fortifier.  Fùt-elle  un  instinct  de  nature,  il  faudrait  la  corriger 
bien  vite,  et  la  rejeter  bien  plus  vite  encore  si  elle  n'était,  par  exemple, 
qu'un  emprunt  mal  entendu  fait  aux  habitudes  si  connues  du  maître 
de  chapelle  de  Weimar. 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  les  beaux  côtés  qu'il  lui  faut  ressembler. 

Un  conseil  de  Molière,  cela  vaut  bien  qu'on  l'écoute.  Prudent,  lui 
aussi,  mérite  d'être  écouté  et  attentivement  écouté,  lorsqu'il  exécute, 
avec  la  supériorité  qui  lui  est  familière  ,  les  œuvres  remarquables 
dont  il  est  l'auteur.  Nous  le  constatons  volontiers,  parce  que  ce  n'est 
pas  chose  commune  :  en  lui  le  compositeur  égale  le  virtuose. 

Prudent  a  des  idées,  de  belles  et  bonnes  idées,  qu'il  traite  avec  art 
et  savoir.  Sa  musique  ne  ressemble  en  rien  à  celle  de  plus  d'un  pia- 
niste aux  doigts  alertes  et  brillants,  qui  cherche  à  déguiser  sous  la 
vaine  parure  des  traits  retentissants  et  des  étourdissantes  difficultés, 
la  flasque  et  misérable  inanité  de  l'imagination.  Ici  l'élément  mélodi- 
que ne  lui  fait  point  faute  ;  et  c'est  là  le  plus  sûr  élément  de  vie  pour 
les  productions  de  l'art. 

Dans  la  soirée  de  vendredi,  le  pianiste-compositeur  a  fait  entendre 
deux  œuvres  capitales  déjà  connues  et  goûtées  du  public.  C'est  d'abord 
le  Concerto-Symphonie,  dont  les  détails  ingénieux  gagnent  beaucoup 
à  être  recueillis  dans  un  local  d'une  dimension  restreinte  ;  une  en- 
ceinte spacieuse  en  dérobe  toujours  une  partie  à  l'oreille.  C'est  aussi 
l'allégro  de  chasse  intitulé  les  Bois,  morceau  de  concert  du  meilleur 
effet,  écrit  également  avec  accompagnement  d'orchestre.  L'auteur  a 
dû  le  répéter  sur  la  demande  de  ce  public  exigeant  qui  ne  tient  compte 
que  de  ses  plaisirs,  sans  se  souvenir  qu'après  tout,  un  pianiste ,  si 
fort  qu'il  soit,  n'est  pas  un  Hercule  inaccessible  à  la  lassitude ,  sur- 
tout lorsqu'il  a  déjà  payé  quatre  fois  de  sa  personne  et  sans  se  ména- 
ger. N'importe,  Prudent  s'est  tiré  victorieusement  de  cette  épreuve 
réitérée,  qui  a  permis  de  mieux  apprécier  les  qualités  d'une  instru- 
mentation très-bien  distribuée,  revêtue  particulièrement  d'une  excel- 
lente couleur  locale.  Ce  mérite,  sensible  à  un  plus  haut  degré  encore 
dans  le  Concerto-Symphonie,  où  se  distinguent  des  alliances  char- 
mantes de  timbres  et  des  sonorités  caractéristiques,  se  retrouve,  dans 
une  pastorale  inédite  pour  piano  et  orchestre,  les  Champs. 
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L'introduction  est  une  mise  en  scène  vraie,  pittoresque,  et  qui  trans- 
porte tout  d'un  coup  la  pensée  sur  le  théâtre  agi  este  choisi  par  le  mu- 
sicien. L'allégro  débute  par  une  idée  fort  jolie  et  naïve ,  mais  d'une 
nuance  qui  donne  plutôt  la  sensation  d'une  fête  villageoise  que  le  sou- 
venir des  grands  aspects  de  la  nature  promis  par  la  pompe  du  titre. 
Les  Champs,  de  Prudent,  sont  à  la  symphonie  pastorale  de  Beethoven 
ce  que  peut  être  une  mêlée  lestement  touchée  de  Decamps ,  comparée 
à  une  bataille  de  Lebrun.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  morceau  tel  qu'il  est, 
a  fait  grand  plaisir  et  a  été  très  applaudi,  ainsi  que  les  Souvenirs  de 
Guillaume  Tell,  fantaisie  pour  piano  seul ,  où  l'exécution  du  virtuose 
a  surpris ,  électrisé  l'assistance.  On  a  surtout  admiré  le  bon  style  de 
chant ,  c'est  le  mot,  dans  lequel  Prudent  a  dit  la  fameuse  cantilène 
Asile  héréditaire;  la  vigueur  d'accentuation  énergique,  sauvage, 
d'une  précision  vraiment  parlante,  qu'il  a  donnée  au  chœur  des  trois 
cantons  :  Guillaume,  iu  le  vois;  enfin  l'éclat  et  l'effet  éblouissant  de 
la  période  finale  ,  qui  nous  a  semblé  cependant  un  peu  écourtée.  Nous 
croyons  ce  morceau  de  bravoure  destiné  à  un  succès  de  curiosité  et 
d 'étonnera en t;  il  donne  la  mesure  du  point  le  plus  haut  atteint  par 
le  mécanisme  contemporain. 

Prudent  figure  au  premier  rang  de  ses  représentants  les  plus  actifs 
qui  poussent  au  développement  et  à  la  multiplication  des  moyens  en 
conciliant  toujours  les  intérêts  de  la  pensée  et  ceux  de  l'art  matériel. 

Pour  ce  concert,  le  virtuose-compositeur  avait  réclamé  le  concours 
d'un  orchestre  composé  de  bons  instrumentistes,  qui  ont  exécuté  avec 
talent  ,  sous  l'intelligente  et  chaleureuse  direction  de  Tilmant  aîné , 
les  ouvertures  de  Don  Juan  et  de  Fidelio.  Moriani  s'est  fait  applau- 
dir dans  une  romance  italienne  de  Mercadante.  Personne  ne  songe  à 
nier  que  Moriani  n'ait  de  la  voix,  du  goût,  du  style.  On  voudrait  ce- 
pendant qu'il  usât  plus  fréquemment  des  nuances  de  transition  ;  il 
passe  trop  brusquement  du  fortissimo  au  pianissimo.  Les  demi-tein- 
tes intermédiaires  lui  semblent  inconnues.  Cette  manière  ,  qui  est 
l'exagération  du  style  de  Rubini,  peut  être  de  mise  quelquefois,  mais 
devient  une  fatigue  quand  l'abus  des  contrastes  n'est  plus  qu'un  sys- 
tème. Un  modèle  de  la  méthode  toute  contraire,  qui  consiste  à  adou- 
cir la  crudité  des  couleurs  opposées  par  la  dégradation  insensible  des 
nuancés,  c'est  Mme  Dorus-Gras,  qui  a  dit  avec  Moriani  le  duo  Là  ci- 
darem  la  mano  ,  et  seule  encore  les  airs  de  Freisclmtz  et  du  Cheval 
de  bronze.  Si  Mme  Dorus-Gras  a  le  tort  d'introduire  quelques  change- 
ments peu  justifiés  en  certains  passages  trop  connus  pour  que  la  mé- 
tamorphose ne  soit  pas  souvent  sensible  et  déplaisante ,  elle  met  tant 
d'adresse  à  diriger  une  voix  des  plus  flexibles  et  des  mieux  assou- 
plies, qu'il  n'y  a  guère  moyen  de  porter  plus  avant  l'art  du  chant 
proprement  dit.  On  peut  s'émerveiller  qu'avec  un  organe  qui  n'a  plus 
en  réalité  que  sept  ou  huit  notes  franchement  sonores  à  l'aigu  et  pres- 
que pas  de  timbre  dans  la  région  du  médium,  celte  habile  cantatrice 
produise  toujours  autant  d'effet  et  captive  son  auditoire  :  preuve 
nouvelle  que  l'oreille  civilisée  est  bien  moins  amoureuse  du  volume 
absolu  du  son  que  de  l'art  avec  lequel  les  sensations  lui  sont  mé- 
nagées ! 

A  ce  propos  ,  empressons-nous  de  dire  que  nulle  salle  de  concert 
n'est  plus  favorable  à  la  voix  et  au  déploiement  du  son  instru- 
mental que  la  salle  de  l'Associaiion  des  artistes-musiciens  au  Bazar 
Bonne-Nouvelle. 

Construite  dans  toutes  les  conditions  de  l'acoustique ,  sonore  sans 
échos,  décorée  avec  un  goût  parfait  et  une  élégante  simplicité  par 
MM.  Philastre  et  Cambon,  cette  salle,  splendidement  illuminée  le  soir, 
très-éclairée  le  jour  au  moyen  d'une  voûte  ingénieusement  vitrée , 
convient  à  merveille  à  toutes  les  séances  de  musique  de  salon ,  de 
chambre  et  même  de  concerts  avec  orchestre,  pourvu  que  les  exécu- 
tants ne  dépassent  pas  le  chiffre  de  quarante.  I.e  parquet  garni  de 
stalles  et  la  rangée  de  loges  qui  la  dominent  peuvent  contenir  cinq  cents 
personnes  environ ,  précisément  la  proportion  mixte  qui  sépare  le 
public  des  concerts  du  Conservatoire  ou  de  la  salle  Sainte-Cécile,  du 
public  des  petites  salles  de  facteurs  de  piano.  En  construisant  cette 


nouvelle  enceinte,  l'Association  des  artistes-musiciens,  qui  marche  à 
la  tête  de  tout  progrès,  a  comblé  une  lacune  évidente  et  satisfait  à 
une  nécessité  vivement  sentie.  Aussi ,  tous  les  bénéficiaires  s'em- 
pressent-ils de  prendre  jour  et  de  se  faire  inscrire.  Prudent,  qui 
vient  d'inaugurer  avec  tant  d'éclat  l'ouverture  de  la  salle  Bonne- 
Nouvelle,  s'y  fera  entendre  encore,  nous  l'espérons,  avant  la  fin  de  la 
saison.  C'est  là  ,  ami  lecteur,  ce  qu'on  vous  souhaite,  si ,  par  impos- 
sible, vous  n'avez  pas  encore  entendu  Prudent,  et  ce  qu'on  vous  sou- 
haite bien  plus  encore,  si  déjà  vous  l'avez  entendu. 

B. 


CONCERTS. 

M.    DIOMÈDE    ZOMPI. 

De  même  que  le  titre  du  chef-d'œuvre  d'Hérold,  Zampa,  veut  dire 
patte,  griffe,  zompi  signifie  tu  tapotes,  au  présent  du  verbe  dont 
l'indicatif  est  zombare  ou  zompare  en  vieil  italien,  tapoter,  frapper. 
Donc,  M.  Diomède  Zompi,  par  son  prénom,  rappelle  d'abord  le  fils  de 
Tydée,  roi  d'Etoile,  et  le  plus  vaillant  des  Grecs,  au  dire  d'Homère, 
puisqu'il  osa.  frapper  Mars  et  Vénus  en  combattant  contre  les  Trojens, 
et,  par  son  nom,  nous  représente  l'action  de  tapoter.  Or,  on  touche, 
on  joue,  on  tapote  du  piano  :  ces  mots,  il  est  vrai,  sont  pris  en  mau- 
vaise part.  11  circule  dans  l'Europe  musicale,  en  France,  à  Paris, 
beaucoup,  trop  même,  de  joueurs,  de  toucheurs,  de  tapoteurs  de 
piano;  mais  M.  Zompi  ment  à  son  nom,  ou,  du  moins,  à  sa  significa- 
tion, car  son  jeu  sui  cet  instrument  est  fin.  délicat,  bien  senti, 
expressif  en  exécutant  de  la  bonne  musique,  celle  de  Chopin  par 
exemple,  qui  lui  est  sympathique  et  qui  le  devient  à  ses  auditeurs. 

Dans  le  concert  qu'il  a  donné  chez  Pleyel,  un  de  ces  soirs  passés, 
M.  Diomède  Zompi  a  joué  avec  son  professeur,  M.  Stamaty,  un  grand 
duo  (op.  47)  par  Moschelès,  un  largo  de  Hummel,  la  sonate  (œuvre  69) 
de  Beethoven  pour  piano  et  violoncelle,  avec  Franchomme,  le  délicieux 
chanteur  sur  cet  instrument,  et  puis  la  belle  marche  funèbre  suivie 
d'une  ballade  pour  piano  seul,  par  Chopin,  que  le  bénéficiaire  a  dite 
de  manière  à  galvaniser  dans  son  tombeau  ce  pianiste  fantaisiste,  si 
plein  de  mélancolie,  et  de  poésie,  et  d'originalité. 

Mlle  Crémont,  élève  de  Mme  Damoreau,  nous  a  fait  entendre  dass 
ce  concert  vm  charmant  duo  de  la  Nuit  de  Noël  par  Reber,  avec  Ale's 
Dupond,  et  puis  un  autre  duo  intitulé  la  Nuit  à  bord,  pour  voix  et 
violoncelle,  par  Lachner.  Cette  jeune  cantatrice  chante  déjà  fort  bien, 
grâce  à  son  illustre  professeur,  et  lorsqu'elle  sera  plus  sûre  d'elle, 
qu'elle  donnera  plus  d'ampleur,  de  rondeur  au  son,  qu'elle  attaquera 
plus  hardiment  les  cordes  élevées,  on  appréciera  mieux  la  pureté  de 
son  intonation  et  le  bon  goût  des  traits  de  sa  vocalisation.  Dans  le 
grand  air  qu'elle  a  dit  avec  chaleur,  elle  s'est  révélée  artiste  d'avenir. 
Chez  Mlle  Charlotte  de  Malleville,  où  cette  charmante  pianiste  a  pré- 
ludé aux  séances  de  chambre  qu'elle  va  donner  bientôt  dans  la  salle 
de  Sax,  Mlle  Crémont  avait  préludé  aussi,  quelques  jours  auparavant, 
aux  succès  qu'elle  doit  obtenir,  en  disant  d'une  manière  bien  sentie  des 
mélodies  de  Schubert. 

SÉANCE  DE  QUATUORS  CHEZ  M.  CHARLES  DANCLA. 

Indépendamment  des  concerts  solennels,  avec  toutes  sortes  d'or- 
chestres.^ et  des  matinées  et  des  soirées  plus  ou  moins  musicales,  plus 
eu  moins  entrelardées  de  romances,  de  chansonnettes  et  de  variations, 
nous  avons  quelquefois  la  séance  intime  des  quatuors.  M.  Charles 
Dancla  excelle  dans  ce  genre  de  musique,  soit  qu'il  l'exécute,  soit 
qu'il  en  compose.  Le  dernier  quatuor  en  la  mineur  qu'il  vient  d'écrire 
et  de  faire  entendre  en  petit  comité  est  un  de  ses  meilleurs.  La  pensée 
en  est  claire,  logique  sous  le  rapport  du  savoir,  et  charmante  sous 
celui  de  la  mélodie.  On  ne  saurait  trop  encourager  ce  beau  genre  de 
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musique,  qui  fait  le  fondement  de  toute  œuvre  grande  et  sérieuse,  et 
dans  lequel  M.  Charles  Dancla  a  réussi  plusieurs  fois. 

CONCERT  DE  M.  EMILE  ALBERT. 

Ce  qui  fait  aussi  le  fond  de  tout  compte-rendu  des  soirées  de  mu- 
sique intime  ou  solennelle,  c'est  le  pianiste,  le  piano,  sans  lequel  il 
semble  qu'il  n'y  ait  plus  de  musique  possible.  De  même  que  Trivulce 
disait  à  Louis  XII  que,  pour  faire  la  guerre,  il  fallait  d'abord  de  l'ar- 
gent ,  puis  de  l'argent ,  et  encore  de  l'argent ,  pour  concerter  devant 
un  auditoire  quelconque,  il  faut  d'abord  un  piano  et  un  pianiste,  l'un 
touchant  l'autre,  et  quelquefois,  souvent  mùme,  deux  pianos  ornés  de 
deux  pianistes.  C'est  ce  qu'on  a  vu  et  entendu  dans  le  concert  donné 
chez  Pleyel  par  M.  Emile  Albert ,  pianiste  de  l'école  Kalkbrenner,  ex- 
cellent professeur  lui-môme ,  qui  a  joué  un  duo  très-brillant  de  sa 
composition  ,  avec  M.  Cellot,  son  élève.  M.  Emile  Albert,  avant  d'es- 
sayer de  se  faire  reconnaître  prophète  en  son  pays,  a  été  en  Angle- 
terre,en  Italie,  pour  jeter  les  fondements  de  sa  réputation  de  virtuose, 
qu'il  espère  faire  sanctionner  à  Paris.  Un  artiste  peut  se  bercer  dans 
la  vie  d'illusions  plus  difficiles  à  réalisci'  que  celles-là.  M.  Albert  pro- 
cède bien  dans  la  manière  de  feu  son  maître.  Son  jeu  est  net  et  bril- 
lant ,  fin  ,  délicat,  élégant,  chaleureux  même,  quoique  peu  passionné. 
La  première  partie  de  son  concerto,  accompagnée  au  double  quatuor, 
a  été  favorablement  accueillie  par  les  connaisseurs,  et  son  duo  pour 
deux  pianos  a  produit  beaucoup  d'effet.  Ont  élé  fort  applaudis  dans 
ce  concert  :  Mlle  Nau,  dans  l'air  du  Bravo,  qu'elle  a  très-bien  chanté  ; 
Mme  Lefébure-'VVély ,  dans  celui  de  la  Fée  aux  roses;  MM.  Herman, 
le  violoniste,  rappelé  après  son  solo  intitulé  la  Clochette  de  Parjanini; 
son  frère,  le  flûtiste,  et  Garimond,  premier  hautbois  du  Théâtre-Ita- 
lien. 

MATINÉE  MUSICALE  DONNÉE  PAR  LES  FRÈRES  LÂPRET. 

De  même  que  nous  avons  en  virtuoserie,  en  musiciens  militants,  les 
frères  Altès,  Bussine,  Lionnet,  Kontski,Wieniawski,  violonistes  et  pia- 
nistes, voici  venir  de  Besançon  les  deux  jeunes  frères  Lapret ,  violo- 
niste et  pianiste  aussi.  Que  dire  de  ces  virtuoses  de  douze  à  quatorze 
ans,  pour  lesquels  on  se  sent  toujours  animé  d'une  sorte  de  pénible 
admiration  ?  Qu'Edouard  Lapret  est  un  Paganini  en  herbe,  et  que 
Louis  Lapret  n'est  rien  moins  qu'un  Thalberg  en  fleur,  que  le  soleil 
trop  ardent  d'une  célébrité  anticipée  va  peut-être  flétrir  du  jour  au 
lendemain. 

Mme  Guichard  a  fort  bien  chanté  deux  morceaux  difficiles  dans  ce 
concert  ;  M.  Ribes  a  dit  d'une  bonne  voix  et  d'une  bonne  méthode 
des  romances  qui  ont  fait  désirer  au  public  de  lui  entendre  chanter 
quelque  chose  de  plus  sérieux  ;  et  c'est  parce  que  l'on  sait  que 
Mme  Ponchard  interprète  avec  autant  de  goût  que  de  style  de  grands 
morceaux,  que  ce  public  s'est  tenu  très-satisfait  des  étincelles  mélo- 
diques qui  lui  sont  échappées,  et  qui  ont  été  fort  applaudies.  Miroir  et 
souvenir  en  ont  laissé  un  fort  joli  à  tous  ses  auditeurs. 

GRANDE  M.VriNÉE  DRAMATIQUE  ET  MUSICALE. 

La  mise  en  scène  est  une  chose  très-importante  en  musique  même, 
comme  en  chose  gouvernementale,  législative,  administrative  ou  dra- 
matique. La  grande  matinée  à  laquelle  nous  avons  assisté  comme  par 
hasard,  et  qui  a  eu  lieu  dans  la  salle  Herz,  a  manqué  essentiellement 
de  cette  importante  chose.  Pas  d'annonce  par  la  presse,  peu  d'affiches 
et  pas  de  programme.  Avec  les  talents  qui  brillent  dans  un  concert,  il 
faut  que  celui  de  le  donner  à  propos  s'y  distingue  autant  que  celui  des 
virtuoses  qui  en  font  le  charme.  Certes,  ce  n'étaient  point  les  talents 
dans  la  séance  dramatique  et  musicale  que  nous  mentionnons  ici,  qui 
manquaient  et  qui  a  été  donnée,  à  ce  qu'on  dit,  par  M.  Randoux,  de  la 
Comédie-Française.  Si  Massol  de  l'Opéra,  Mlle  Fix  et  autres  artistes 
qui  devaient  contribuer  à  cette  solennité,  en  ont  été  empêchés  par  des 
indispositions,  Mlle  Rachel,  Mme  Viardot,  Mlle  Jouvente,  MM.  Ran- 
doux, Darcier,  et  plusieurs  autres  artistes  de  talent  offraient  assez  d'at- 


traits pour  remplir  la  salle,  dont  les  deux  tiers  cependant  sont  restés 
vides.  Mme  'Viardot  a  dit,  joué  aussi  bien  qu'elle  les  chante,  de  char- 
zurkas  de  Chopin  arrangées  par  elle-même.  Mlle  Rachel  a  chanté  auss 
mants  boléros,  cachucha3,séguidilles  en  langue  ibérienne,  et  des  ma- 
ies vers  de  Racine  comme  ce  grand  poëte  les  a  sentis,  et  comme  il  les 
enseignait  sans  doute  à  la  Champmêlé.  Eh  bien,  tout  cela  a  élé  jeté 
devant  un  auditoire  peu  nombreux,  composé  de  quelques  spectateurs 
distingués,  de  comédiens  de  bas  étage,  et  même  de  gens  ayant  toute 
l'apparence  de  marchands  de  chaînes  de  sûreté. 

M.  Randoux  et  Mlle  Jouvente,  fort  belle  personne,  ont  dit  la  gramle 
scène  de  VOEdipe  de  Voltaire  en  artistes  de  talent,  en  comédiens  qui 
seraient  capables  de  comprendre  et  de  bien  composer  les  rôles  qu'on 
pourrait  leur  confier. 

CONCERT  DE  M.  PELLEGRIN. 

Nous  ne  savons  si  M.  Pellegrin  est  descendant  du  fameux  abbé  de 

ce  nom, 

Qui  dînait  de  l'autel  et  soupait  du  théâtre  ; 

mais  toujours  est-il  que  celui-ci  entend  mieux  la  mise  en  scène  que 
celui  qui  a  donné  la  grande  matinée  dramatique  et  musicale  dont 
nous  venons  de  rendre  compte. 

M.  Pellegrin,  violoniste  peu  connu,  l'est  maintenant  de  beaucoup 
de  personnes ,  d'après  le  concert  qu'il  a  donné  jeudi  passé  dans  la 
salle  Sainte-Cécile,  qui  regorgeait  d'auditeurs,  venus  là  sans  doute  au 
moyen  de  billets  qui  ne  leur  avaient  pas  coûté  cher.  Cette  séance  nous 
a  rappelé  les  concerts  Valentino  de  la  rue  Saint-Honoré ,  qui  avaient 
d'abord  commencé  par  des  quadrilles,  pendant  lesquels  les  auditeurs 
circulaient  autour  de  la  salle  en  marquant  du  talon  de  leurs  bottes  le 
temps  fort  de  la  mesure,  habitude  qu'ils  conservèrent  lorsque  Valen- 
tino essaya  de  les  familiariser  avec  les  symphonies  de  Beethoven.  On 
entrait  donc  et  l'on  sortait  du  concert  de  M.  Pellegrin  comme  on  entre, 
oncirculeet  l'on  sortdo  laBourse.  Aussi, pendantcevaet  vient, cetohu- 
bohu  ,  cette  locomotion  de  gens  venus  là  en  spectateurs  plutôt  qu'en 
auditeurs,  il  nous  a  été  difficile  d'apprécier  le  talent  du  bénéficiaire, 
si  bénéfice  il  y  a  eu.  Cependant ,  du  haut  d'un  escalier  quelconque  , 
nous  avons  pu  saisir  quelques  fragments  d'un  assez  joli  duo  pour 
piano  et  violon  composé  par  MM.  Brisson  et  Pellegrin,  exécuté  d'une 
façon  brillante  par  les  auteurs  Les  deux  cents  choristes  de  M.  Chevé 
ont  aussi  fonctionné  là  avec  leur  ensemble  accoutumé. 

Henri  BLANCHARD. 


LE  PEUPLE  AîlHE  LA  lOSIQDF. 

Oui,  certainement,  le  peuple  aime  la  musique  :  c'est  une  vérité  in- 
contestable. S'ensuit-il  que  le  peuple  aime  l'opéra,  ou  qu'il  soit  bon 
de  faire  un  opéra  pour  le  peuple  ? 

Ces  deux  questions  se  présentent  à  propos  de  ce  troisième  lyrique 
tant  désiré,  tant  promis,  dont  on  s'occupe  toujours,  et  qui  n'arrive 
jamais,  ou  qui  n'arrive  que  pour  partir,  qui  n'ouvre  que  pour  fermer, 
parce  que  l'épreuve  est  toujours  mal  faite.  Aujourd'hui  que  l'on  sem- 
ble disposé  à  la  recommencer  dans  des  conditions  toujours  aussi  mau- 
vaises, disons  pourquoi  nous  les  jugeons  telles,  et  pourquoi,  tenant 
grand  compte  de  l'expérience  fortifiée  par  la  théorie,  nous  aimons 
tout  autant  qu'on  ne  bâtisse  pas  encore  une  fois  sur  le  sable,  et  qu'on 
n'aille  pas  encore  une  fois  se  perdre  dans  le  pays  des  illusions. 

Faut-il  rappeler  ce  que  nous  pensons,  ce  que  nous  avons  répété 
cent  fois  de  notre  état  de  choses  musical,  de  la  carrière  des  composi- 
teurs jeunes  et  vieux,  de  la  convenance  et  de  la  justice  qu'il  y  aurait 
à  leur  accorder  un  théâtre  de  plus,  parce  qu'il  est  impossible  que  les 
théâtres  existants  leur  suffisent:  et  que  ces  théâtres  môme  profite- 
raient, au  lieu  d'en  souffrir,  de  l'ouverture  d'un  théâtre  nouveau  ? 

Tout  cela  est  vieux  et  rebattu.  Depuis  longtemps,  les  gens  qui  ont 
un  peu  de  logique  dans  la  tête  conviennent  que  le  grand  prix  de  com- 
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position  musicale  décerné  fous  les  ans  par  l'Institut,  que  les  quatre 
classes  de  composition  établies  au  Conservatoire,  et  qui  comptent 
chacune  près  de  quinze  élèves,  sont  au  nombre  des  plus  dangereuses 
et  des  plus  folles  institutions,  dans  un  pays  qui  n'a  qu'une  ville,  et 
dans  une  ville  qui  n'a  qu'un  théâtre  où  un  compositeur  dramatique 
puisse  se  produire.  Nous  ne  parlons  pas  de  vivre;  il  est  évident  qu'un 
seul  théâtre  ne  peut  faire  vivre  plus  do  trois  ou  quatre  compositeurs, 
sur|  lesquels  il  y  en  a  au  moins  deux  qui  ramassen'  les  miettes  tom- 
bées de  la  table  des  deux  autres. 

Encore,  si  l'on  n'avait  droit  d'aspirer  à  la  composition  dramatique 
qu'après  avoir  passé  par  le  Conservatoire  et  par  l'Institut  I  Mais  tout 
au  contraire  :  on  s'y  forme  partout,  on  y  prétend  et  on  y  parvient  de 
tous  côtés,  soit  qu'on  vienne  du  midi  ou  du  nord,  de  l'orient  ou  du 
couchant  ;  les  étrangers  disputent  la  place  aux  Français  sur  ce  terrain 
étroit,  glissant,  d'où  l'on  descend  si  vite,  où  l'on  remonte  si  rare- 
ment ! 

On  parle  constamment  de  progrès  musical,  on  travaille  è  le  propa- 
ger, et  l'on  veut  que  Paris  n'ait  pas  un  théâtre  musical  de  plus  qu'il 
n'en  possédait  il  y  a  soixante  ans  !  Les  théâtres  de  vaudeville,  les 
théâtres  de  drames  se  sont  multipliés  à  l'infini;  le  théâtre  musical 
reste  frappé  d'interdiction  :  il  lui  est  défendu  de  naître,  ou  bien  il  ne 
lui  est  permis  de  naître  que  pour  mourir!  Vous  avez  des  théâtres  qui 
végètent  péniblement,  qui  se  traînent  de  faillite  en  faillite,  qui  restent 
fermés  des  mois  entiers  ;  pourquoi  ne  pas  laisser  la  musique  s'y  ins- 
taller? —  Qu'elle  s'y  installe,  réplique-t-on,  pourvu  que  ce  soit  bien 
loin  des  autres  théâtres  où  l'on  en  fait ,  bien  loin  de  l'Opéra  et  de 
rOpéra-Comique,  sur  la  ligne  des  boulevarts  ,  depuis  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  par  exemple,  jusqu'au  théâtre  Beaumarchais.  Le 
peuple  aime  la  musique  ,  le  peuple  n'a  pas  encore  d'Opéra;  faites  un 
Opéra  pour  le  peuple. 

Eh  bien,  c'est  là  ce  que  nous  croyons  également  mauvais  au  point 
de  vue  de  la  spéculation  et  au  point  de  vue  de  l'art.  Le  peuple  aime  la 
musique,  dites-vous,  mais  quelle  musique?  Celle  qui  est  à  sa  portée 
sans  doute  :  la  chanson,  la  ronde,  les  chœurs  même,  si  vous  voulez; 
mais  est-ce  là  tout  ce  qui  constitue  la  forme  lyrique?  Le  goût  musi- 
cal n'a-t-il  pas  ses  degrés?  Tel  qui  aime  la  chanson  n'aime  pas  l'opéra- 
comique;  tel  qui  aime  lopéra-comique  n'aime  pas  le  grand  opéra,  et 
tel  qui  se  plaît  au  grand  opéra  ne  comprend  rien  aux  quatuors  ni  aux 
symphonies.  Pour  ces  genres  divers  ,  il  faut  une  éducation  spéciale. 
11  faut  une  intelligence  développée  par  l'étude  et  par  l'habitude  pour 
saisir  les  beautés  d'un  duo,  d'un  trio,  d'un  morceau  d'ensemble  écrit 
suivant  les  règles  de  l'art,  pour  apprécier  les  finesses  d'exécution  des 
artistes.  C'est  pour  cela  que  dans  tous  les  pays,  les  théâtres  lyriques 
ont  été  le  rendez-vous  de  l'aristocratie,  prise  dans  le  meilleur  sens  du 
mot,  c'est-à-dire  de  la  société  la  plus  ci\i]isée,  la  plus  élégante  et  la 
plus  initiée  aux  mystères  de  l'art.  Dans  nos  théâtres  de  Paris ,  les 
loges  sont  remplies  de  femmes,  de  jeunes  filles  ,  musiciennes  comme 
la  musique;  l'orchestre  et  le  parterre  sont  peuplés  d'hommes  de  tout 
âge,  qui  ont  cultivé  la  musique  par  inclination,  ou  dans  l'éducation 
desquels  la  musique  est  entrée  pour  quelque  chose. 

Admettons  qu'à  Paris  la  population  bourgeoise  et  ouvrière  ait  fait 
des  prog'-ès  dans  l'initiation  musicale  :  vous  nous  accorderez  cepen- 
dant que,  sous  ce  rapport,  elle  est  encore  restée  bien  en  arrière  des 
classes  supérieures.  Vous  nous  accorderez  encore  deux  choses  :  1°  que, 
pour  l'attirer  à  un  théâtre  lyriqup,  il  faudra  que  ce  théâtre  soit  à  bon 
marché;  2°  que,  pour  qu'elle  ne  s'y  ennuie  pas  trop,  il  faudra  que 
l'art  se  modifie,  se  transforme,  en  un  mot,  s'abaisse  jusqu'à  elle,  faute 
d8  pouvoir  l'élever  jusqu'à  lui. 

Théâtre  lyrique  et  bon  marché  !  ne  sont-ce  pas  des  mots  qui  hurlent 
de  se  voir  accouplés  les  uns  aux  autres?  Comment  un  théâtre  lyrique, 
avec  ses  artistes,  ses  choristes,  son  orchestre,  ne  coùterait-il  pas  plus 
cher  qu'un  théâtre  de  mélodrame?  Dès  qu'un  chanteur  et  une  canta- 
trice ont  un  peu  de  voix  ,  un  peu  de  méthode,  ils  sont  hors  de  prix. 
Le  rareté  se  paye  en  eux  encore  plus  que  le  mérite.  La  France  entière 


en  consomme,  et  ks  pays  étrangers  sont  ouverts  à  ceux  qu'elle  ne 
retient  pas.  Tout  au  rebours,  les  artistes  qui  jouent  le  drame  ne  peu- 
vent subsister  qu'à  Paris.  La  province  est  pour  eux  une  marâtre,  et, 
hors  de  la  frontière,  on  ne  les  comprend  pas.  Si  le  troisième  théâtre 
lyrique  veut  faire  des  économies,  et  il  y  sera  bien  forcé,  il  n'aura  que 
le  rebut  des  autres  :  il  chantera  faux,  il  chantera  mal ,  et  le  peuple 
mrme  s'en  apercevra  ;  à  plus  forte  raison,  les  auditeurs  habitués  aux 
artistes  d'élite.  Le  troisième  théâtre,  dira-t-on ,  se  passera  bien  de  ces 
derniers  !  C'est  une  erreur.  Savez- vous  de  quels  éléments  se  compo- 
sent les  grands  succès  du  boulevart ,  les  succès  lucratifs  r t  durables  ? 
Du  publie  des  quartiers  riches  et  de  celui  des  faubourgs.  Voilà  ce  qui 
fait  que  Marianne,  Paillasse  et  Claudie  remplissent  la  caisse  des 
théâtres.  Si  l'un  des  deux  éléments  vient  à  manquer,  point  de  succès, 
point  de  bénéfice. 

Or,  pourquoi  le  public  des  quartiers  riches  se  dérange-t-il  pour  aller 
voir  Marianne,  Paillasse,  Claudie?  C'est  qu'il  trouve  là  un  genre  de 
spectacle  et  des  émotions  qu'il  n'a  pas  chez  lui.  Pourquoi  voudriez- 
vous  qu'il  se  dérangeât  pour  aller  entendre  des  opi'ras  moins  bons  à 
tous  égards  que  ceux  qu'on  lui  joue  à  sa  porte  ?  Le  troisième  théâtre 
lyri  jUe  ne  sera  jamais  pour  lui  qu'un  théâtre  de  province.  Vous  ne  le 
forcerez  donc  pas  à  y  venir.  Restera  seulement  le  public  bour- 
geois et  faubourien:  c'est  à  celui-là  qu'il  faudra  se  réduire  Est-ce 
assez  pour  le  succès  d'argent  ?  Nous  en  doutons.  Est-ce  avantageux 
pour  le  succès  d'art ^  Ici ,  nous  ne  doutons  plus  :  nous  affirmons  que 
c'est  une  chose  fâcheuse  et  désastreuse. 

Quelle  que  soit  l'opinion  que  l'on  professe  sur  les  avantages  et 
les  inconvénients  de  nos  diverses  régions  théâtrales,  on  ne  saurait 
nier  l'influence  du  quartier  sur  la  qualité  des  produits  qui  s'y  débi- 
tent et  s'y  consomment.  On  ne  saurait  disconvenir  que  le  goût  du 
terroir  influe  sur  la  conception ,  sur  l'exécution  des  œuvres.  Vous 
ne  placeriez  pas  le  Théâtre-Français  à  côté  de  la  Gaîté  ou  de  l'Am- 
bigu-Comique.  Vous  n'iriez  pas  porter  un  chef-d'œuvre  digne  de 
Corneille,  de  Molière,  au  Cirque-National  ou  aux  Folies -Dramatiques. 
En  reléguant  le  troisième  théâtre  lyrique  sur  le  boulevart  Saint- 
Martin  ou  le  boulevart  du  Temple ,  savez-vous  ce  que  vous  allez 
faire?  Abaisser  nécessairement  le  niveau  de  l'art  musical.  Quand  on 
parle  de  musique  populaire,  il  faut  s'entendre.  Populaire  a  deux  sens. 
Le  premier  désigne  un  petit  nombre  d'inspirations  d'hommes  de  gé- 
nie, trouvées  par  hasard  et  non  cherchées  exprès,  que  la  multitude  a 
saisies,  gardées  dans  sa  mémoire  et  qui  ont  passé  de  bouche  en  bou- 
che. Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  ni  plus  ni  moins;  et  qui  peut  se  flat- 
ter de  faire  à  volonté  des  chefs-d'œuvre?  Le  second  sens  s'applique 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun,  de  plus  trivial ,  de  plus  grossier,  et 
alors  musique  populaire  pourrait  se  traduire  tout  franchement  par 
musique  populacière.  Voilà  précisément  le  genre  de  musique  que  vous 
ri  squez  d'avoir,  et  que  vous  aurez  sur  le  troisième  théâtre  lyrique, 
parce  que  celle-là  est  beaucoup  plus  facile  à  faire  que  l'autre.  Cela  ne 
vaut-il  pas  la  peine  d'y  penser?  Quel  intérêt  peut-on  trouver  à  pousser 
l'art  musical  sur  la  pente  où  tous  les  arts  ne  sont  entraînés  que  trop 
souvent?  Est-on  d'avis  qu'en  générall'art  musical  s'élève  trop  haut, 
se  perd  dans  les  nues ,  et  juge-t-on  à  propos  de  le  ramener  vers  la 
terre,  en  le  rapprochant  des  zôues  du  flon-flon,  de  la  contre-danse, 
de  la  valse,  de  la  polka,  de  la  redowa? 

C'est  au  nom  de  l'art  que  nous  réclamons  et  que  nous  invoquons 
l'exemple  glorieux  donné  jadis  par  nos  pères.  Une  seule  fois ,  à  Paris , 
l'épreuve  du  troisième  théâtre  lyrique  fut  largement  faite,  et  cette 
épreuve  ne  dura  pas  moins  de  dix  ans  :  cette  épreuve  enrichit  la 
France  de  compositeurs  nouveaux,  de  chefs-d'œuvre  nouveaux,  d'un 
genre  nouveau.  Mais  à  cette  époque,  où  pourtant  on  s'occupait  beau- 
coup du  peuple,  on  ne  s'avisa  pas  d'établir  le  troisième  théâtre  dans 
un  quartier  où  il  n'avait  aucune  chance  de  vivre  :  on  l'établit  au  centre 
de  Paris,  entre  le  Palais-Royal  et  les  boulevarts,  au  milieu  des  arts 
et  des  artistes ,  dans  la  salle  Feydeau ,  tandis  que  l'ancien  Opéra- 
Comique  habitait  la  salle  Favart.  Aussi  le  théâtre  nouveau,  loin  d'à- 
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baisser  le  niveau  de  l'art,  l'éleva  considérablement.  Lesueur  et  Che- 
rubini  s'y  consacrèrent  exclusivement,  et  avec  eux  le  drame  musical 
atteignit  des  proportions  jusqu'alors  inconnues.  Une  noble  émulation 
s'empara  du  théAtre  Favart,  qui  ne  voulut  pas  céder  à  son  jeune  rival. 
De  cette  lutte  honorable  sortirent  d'admirables  résultats,  I. 'école  fran- 
çaise acheva  de  se  poser  en  face  des  écoles  d'Italie  et  d'Allemagne.  Au 
bout  de  dix  ans  ,  la  lutte  se  termina  par  l'association  des  deux  théâ- 
tres ,  et  ce  fut  la  salle  Feydeau  que  leur  association  choisit  pour  do- 
micile. 

Voilà  ce  qui  se  fit  de  1791  à  1801  :  voilà  les  enseignements  que 
l'histoire  nous  lègue.  Les  temps  sont  changés,  dites-vous  :  aujourd'hui 
Rome  n'est  plus  dans  Rome,  et  le  goût  musical  est  partout.  L'Opéra- 
National,  fondé  en  1847,  aurait  prospéré  sans  la  révolution  de  1848. 
Oui,  s'il  eût  pu  se  passer  des  recettes,  que  sa  nouveauté  seule  lui 
avait  procurées,  et  qui  déjà,  au  bout  de  deux  mois,  commençaient  à 
lui  manquer.  11  eût  vécu  comme  ce  cheval  qni  ne  mangeait  pas  de- 
puis trois  jours,  et  qui  commençait  à  s'y  habituer  quand  il  tomba 
par  terre. 

Qu'importe  après  tout  qu'une  seconde  épreuve  soit  tentée  et  ne 
réussisse  pas  ?  Oh  !  en  effet,  cela  n'est  pas  fort  grave:  qu'importe  que 
des  capitalistes  aventurent  leur  argent  ?  Qu'importe  que  des  compo- 
siteurs, des  artistes,  soient  leurrés  d'une  vaine  espérance  ?  Qu'im- 
porte que  l'art  musical  soit  livré  à  la  chance  de  déchoir  ?  Embarquez 
vous  sur  le  frêle  esquif  de  cet  axiome;  le  pévple  aime  la  musiqvel 
Nous  avons  rempli  notre  tâche  de  pilote,  d'avertisseur,  an  vous  criant: 
«  Oui.  le  peuple  aime  la  musique,  mais  cela  ne  prouve  nullement 
qu'il  demande  et  puisse  soutenir  à  lui  seul  un  théâtre  d'opéra.  » 

R. 


BRUXELLES. 

IVouveau  concert    de    Bériet> 

MM.     TENHAVEN,     SCBEURS     ET    STANDISCH. 

Voici  trois  artistes  désormais  inséparables.  Initiés  ensemble  aux  mystères 
du  violon,  couronnés  ensemble  dans  une  lutte  brillante  dont  les  annales  du 
Conservatoire  consacreront  le  souvenir,  ils  viennent  de  subir,  toujours  en- 
semble, le  baptême  du  premier  concert.  Cette  existence  musicale  collective 
est  un  fait  entièrement  nouveau.  On  est  si  bien  accoutumé  déjà  à  voir  leurs 
noms  réunis,  qu'on  les  séparerait  difficilement.  Quand  on  parle  de  M.  Tenha- 
ven,  on  songe  immédiatement  à  MM.  Stheurs  et  Standisch  ;  à  peine  com- 
prendrait-on que  MM.  Standisch  ou  Scbeurs  se  fissent  entendre  individuel- 
lement. 

Nous  venons  de  dire  que  l'union  intime  de  ces  trois  jeunes  talents  était  un 
fait  nouveau  dans  l'art.  Ajoutons  que  c'est  le  résultat  d'une  pensée  qui  est 
venue  à  M  de  Bériot  pendant  le  concours  où  JM.  Scbeurs,  Tenhaven  et 
Standiscli  ont  embarrassé  le  jury  par  l'égalité  parfaite  de  leur  mérite.  En  en- 
tendant ces  trois  jeunes  gens  jouer  successivement  le  même  morceau  avec  un 
sentiment  pareil  et  avec  des  qualités  d'exécution  identiques,  l'habile  profes- 
seur a  dit  qu'il  y  aurait  uu  parti  à  tirer  de  cette  communauté  de  talent  pro- 
duite par  l'application  d'une  même  méiliode  pour  réaliser  des  effets  nouveaux. 

Il  avait  appris  séparément  à  MM.  Scbeurs ,  Tenbaven  et  Stendisch  l'art  du 
violon  ;  ses  leçons  devinrent  collectives.  Le  succès  de  son  expérience  fut  com- 
plet; mais  il  n'était  possible  que  pour  lui ,  et  dans  les  conditions  où  il  s'était 
placé.  M.  de  Bériot  n'est  pas  seulement  un  virtuose  de  premier  ordre  et  un 
compositeur  remarquabie;  il  a  cette  haute  qualité  qu'on  ne  peut  définir  et  qui 
fait  le  chef  d'école:  il  a  le  don  de  transmission.  Le  public,  qui  applaudit  si 
vivement  MM.  Scbeurs,  Tenhaven  et  Standisch  dans  leur  solo-trio,  ne  sait 
pas  tout  ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  cette  tentative  qui  prouve  la  supério- 
rité d'une  méthode  basée  sur  des  principes  fixes  et  appliquée  dans  le  sein 
d'une  école.  Trois  exécutants  du  plus  haut  mérite  pris  isolément  :  Vieuxtemps, 
Ernst  et  Sivori,  par  exemple,  ne  feraient  pas  ce  que  viennent  de  faire  les  trois 
élèves  de  M.  de  Bériot. 

MM.  Scbeurs,  Tenbaven  ei  Standisch  ont  répité  à  leur  concert  de  samedi  le 
délicieux  concerto  composé  pour  eux  par  M.  de  Bériot ,  morceau  qui  leur  valut 
leur  premier  succès ,  qu'on  leur  a  plusieurs  fois  redemandé  et  qu'on  ne  se 
lassera  pas  d'entendre.  Ce  leur  a  été  encore  une  fois  l'occasion  d'un  triomphe 
que  l'auditoire  a  voulu  faire  partager  à  leur  habile  maître ,  rappelé  avec  eux 
au  bruit  d'une  quadruple  salve  d'applaudissements. 

M.  de  Bériot  est  entré  plus  avant  encore  que  par  son  concerto  du  concours 


dans  l'application  de  son  idée  sur  l'exécution  collective.  Il  a  fait  exécuter  au 
concert  dont  nous  rendons  compte,  une  de  ses  compositions  si  distinguées,  s' 
mélodiques,  par  six  de  ses  élèves.  Ce  n'était  qu'un  seul  archet  dirigé  par  une 
même  pensée.  Les  traits  avaient  la  précision  qu'eût  offerte  un  exécutant  isolé  ; 
l'accent  de  la  phrase  tombait  juste  au  même  point,  les  notes  perlées  du  staccato 
se  détachaient  avec  une  clarté  surprenante.  Ce  nouvel  essai  a  provoqué  dans 
l'auditoire  un  véritable  enthousiasme. 

Pour  couronner  l'œuvre  ,  on  a  entendu  un  nouveau  trio  de  M.  de  Bériot 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dont  chaque  partie  était  doublée.  Cette  com- 
position se  distingue ,  comme  toutes  celles  de  l'artiste,  par  la  grâce,  parla 
lucidité  des  idées ,  par  l'élégance  de  la  forme.  L'eiéculion  a  été  parfaite  , 
ainsi  que  dans  les  morceaux  précédents. 

Le  programme  du  concert  a  été  quelque  peu  bouleversé.  Il  annonçait 
plusieurs  morceaux  de  chant  qui  ont  été  passés  sous  silence.  D'auties,  dont 
il  n'était  pas  question,  ont  surgi  inopinément.  On  ne  s'est  guère  aperçu  de 
ces  petits  accidents.  Le  nombreux  auditoire  réuni  dans  la  salle  de  la  Grande- 
Harmonie  était  venu  pour  entendre  les  élèves  de  M.  de  Bériot,  interprètes 
des  œuvres  de  leur  habile  maître.  Le  reste  n'était  qu'accessoire.  Le  but  a  été 
complètement  atteint  ;  disons  mieux,  il  a  été  dépassé.  Contrairement  à  ce  qui 
arrive  souvent  quand  la  curiosité  a  été  d'avance  vivement  excitée,  l'eflét  a 
été  plus  grand  que  ne  l'espéraient  les  auditeurs  les  plus  favorablement  pré- 
venus. C'est  un  ri^sullatqui  n'est  pas  commun  en  matière  de  concert. 

XX. 


COBRESPONDÂNCE. 


Berlin ,  5  février. 

La  grippe,  qui,  parmi  les  quatre  cent  mille  habitants  de  Berlin,  en  a  atteint 
à  peu  près  un  demi-million ,  est  la  seule  cause  du  retard  que  j'ai  mis  à  vous 
écrire  depuis  six  semaines  ;  car  non-seulement  j'en  ai  souffert  rnoi-même , 
mais  elle  a  aussi  accablé  toutes  les  prime  donne,  tous  les  premiers  ténors  et 
basses,  et  chaque  jour  a  fait  changer  le  répertoire  des  concerts  et  des  opéras. 
Depuis  quinze  jours  seulement  on  s'est  remis  à  chanter,  à  jouer  du  violon  , 
de  la  flûte,  etc.,  avec  la  vivacité  accoutumée,  et  je  me  rends  dès  lors  à  mon 
poste  de  critique.  Je  n'ai  que  peu  de  chose  à  vous  communiquer,  et  si  l'hiver 
est  excessivement  doux  sous  le  rapport  de  la  température,  il  faut  néanmoins 
convenir  que  sous  le  rapport  de  l'art,  d  est  maigre  comme  les  sept  vaches  de 
Pharaon.  Mais  quelquefois  il  est  bon  de  traire  des  vaches  maigres. 

Primo.  Il  y  a  huit  jours  à  peu  près ,  j'ai  |commencé  à  entendre  une  série  de 
symphonies.  L'auditoire,  dans  ces  concerts,  est  aussi  sévère  que  les  juges  dans 
l'Àcropolis  d'Athènes.  On  ne  veut  entendre  que  de  la  musique  classique.  Ce- 
pendant les  jeunes  njusiciens  demandent  aussi  à  entendre  des  choses  nou- 
velles, et  le  chef  d'orchestre,  M.  Taubert,  se  trouve  dans  une  position  critique, 
car  s'il  cède  d'un  côté ,  on  le  blâme  ;  s'il  cède  de  l'autre ,  on  le  blâme  égale- 
ment. C'est  ainsi  qu'on  essaie  parfois  quelques  nouveautés  ;  mais  jusqu'à 
présent  aucune  n'a  su  mériter  les  suffrages  de  ce  public,  et  c'est  tout  au  plus 
si  l'on  est  arrivé  à  obtenir  quelques  éloges.  Tout  récemment  nous  avons  en- 
tendu la  symphonie  d'un  jeune  musicien,  Ehlert,  qui,  je  crois,  a  fait  des  études 
à  Paris.  Dans  une  matinée  qu'il  nous  avait  déjà  donnée,  un  trio  et  quelques 
compositions  de  chant  nous  avaient  fait  espérer  pour  lui  ;  mais  la  symphonie , 
malgré  quelques  mérites  qu'elle  révèle  ,  parait  encore  au-dessus  de  sa  portée. 
Que  ce  jugement  n'empêche  pas  M.  Ehlert  d'en  faire  une  deuxième,  une  troi- 
sième, une  dixième,  et  qu'il  se  rappelle  que,  dans  ces  concerts,  même  les  sym- 
phonies de  Mendelssohn  n'étaient  pas  exemptes  d'une  certaine  opposition.  La 
création  est  chose  nécessaire.  Les  vignes  ont  besoin  d'être  cultivées  quand 
même  les  bonnes  années  deviennent  de  plus  en  plus  rares.  Cette  série  de  con- 
certs s'est ,  du  reste  ,  terminée  par  trois  oeuvres  colossales  ,  contre  lesquelles 
personne  ne  saurait  lutter  :  l'ouverture  du  Freischiitz,  de  Weber,  qui  est  un 
tour  de  force  d'exécution  pour  cet  orchestre  ;  l'ouverture  à'Alhalie,  de  Men- 
delssohn ,  l'œuvre  la  plus  gigantesque  dans  son  genre,  et  la  huitième  sym- 
phonie de  Beethoven. 

L'Opéra  a  fait  relâche  pendant  deux  mois.  Le  fond  de  son  répertoire  était 
le  Prophète,  pour  lequel  on  n'a  pas  pu  trouver  une  Fidès  suffisante,  et  la  Ca- 
therine Sophi:',  do  M.  de  Flotow.  En  dehors  de  cela,  les  critiques  pouvaient 
parfait'jment  se  passer  de  mettre  le  pied  au  théâtre.  La  première  occasion  qui 
leur  sera  donnée  de  faire  entendre  leur  voix  sera  la  Girolda.  Que  M.  Adam 
soit  sans  inquiétude,  car  nous  ne  prenons  pas  toujours  le  rôle  de  Cerbère.  En 
attendant  les  nouveautés,  nous  avons  dû  nous  contenter  de  quelque  chose 
d'ancien,  et  vous  devineriez  difficilement  quel  est  l'opéra  qui,  hier,  a  rempb 
d'enthousiasme  des  centaines  d'auditeurs  :  les  Deux  Journées,  que  nous  appe- 
lons ici  le  Porteur  d'eau,  ce  vieillard  de  soixante  ans  qui  nous  parait  toujours 
jeune  Vous  ne  trouverez  pas  étonnant  que  votre  correspondant  ait  écouté  avec 
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l'attention  la  plus  scrupuleuse  cette  admirable  musique ,  qui ,  jointe  à  un 
drame  simple  et  intéressant,  lui  a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux.  11  ne  m'est 
pas  facile  de  sortir  d'une  telle  représentation  pour  aller  dans  une  salle  de  con- 
cert. Néanmoins ,  il  faut  avouer  que  nous  en  possédons  qui  se  prêtent  à  des 
exécutions  grandioses  et  qui  nous  donnent  parfois  de  bonnes  et  excellentes 
choses.  C'est  ainsi  que  nous  avons  entendu  Paulus,  de  Mendelssohn.  Ceci  m'a 
fait  penser  à  Paris ,  qui ,  mn'gré  les  immenses  moyens  qu'il  possède  ,  n'a 
pas  même  pu  faire  exécuter  l'oratorio  ,  genre  qui  tient  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  en  musique.  Ne  serait-ce  pas  le  moment  aujourd'hui  d'intro- 
duire ce  genre  sur  les  bords  de  la  Seine?  Il  est  vrai  que  c'est  une  plante  qui 
croît  difficilement;  mais  là  où  elle  a  pris  racine,  il  est  impossible  de  la  détruire. 
En  Angleterre,  l'oratorio  est  en  quelque  sorte  la  condition  vitale  de  la  musi- 
que, et  en  Allemagne  ,  il  est  la  base  de  l'éducation  musicale  ;  car  les  sociétés 
de  chant  dans  les  grandes  et  les  petites  villes  s'occupent  presque  spécialement 
de  ce  genre  de  musique  C'est  plus  tard  qn'on  a  créé  en  Allemagne  des  so- 
ciétés pour  la  musique  instrumentale,  qui  se  nourrissent  de  symphonies, 
comme  les  sociétés  de  chant,  de  la  musique  d'église  ,  dont  l'oratorio  est  le 
point  culminant. 

Retournons  à  la  salle  de  concert.  C'est  le  nom  de  M.  Kontski ,  ce  pianiste 
brillant,  qui  m'invite  à  y  aller.  11  a  donné  des  concerts,  lesquels,  quoi- 
que médiocrement  fréquentés,  lui  ont  valu  de  grands  éloges.  Pendant 
que  j'écris  ces  lignes,  il  joue  probablement  dans  les  concerts  de  la  cour  que 
l'on  donne  pour  l'ouverture  du  carnaval,  et  il  n'est  pas  douteux  que  l'élite 
du  public  de  Berlin  n'admire  son  beau  talent.  Ces  concerts  sont  en  quelque 
sorte  l'étoile  brillante  de  notre  ciel  artistique.  C'est  Meyerbeer  qui  les  dirige. 
Les  premiers  talents  de  Berlin  et  de  l'étranger  y  sont  appelés,  entre  autres 
Mme  Koester,  qui  hier  nous  a  charmés  à  l'Opéra;  Mme  Castellan,  qui  nous 
a  ravis  avant-hier  dans  le  rôle  de  Norma.  Le  roi  aime  beaucoup  la  musique 
sérieuse.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  à  côté  d'un  air  de  Figaro  et  de  quel- 
ques morceaux  de  piano  anciens,  le  chant  des  Bardes,  de  Mébul,  qui  est  tiré 
de  son  opéra  d'Ulhal,  probablement  déjà  oublié  des  Parisiens;  des  fragments 
du  Slabat  mater,  de  Rossini;  le  grand  air  en  sol  majeur  à'Ipliigénie  en  Tau- 
ride,  àe  Gluck;  et  comme  morceau  instrumental,  la  magnifique  ouverture 
de  Slruensée,  de  Meyerbeer;  un  scherzo  ravissant  de  Mendelssohn;  la  musique 
du  Sotige  d'une  nuit  d'été,  de  Meudelssohn,  et  la  marche  de  la  caravane 
et  la  Tempête,  de  Félicien  David.  La  salle  dans  laquelle  ces  concerts  ont  lieu 
est  la  salle  Blanche,  la  plus  imposante  de  grandeur  et  de  magnificence  qu'il 
soit  possible  d'imaginer;  car  au  parterre  seul  il  y  a  de  quoi  placer  15  à 
1 ,600  personnes.  Aucune  des  autres  salles  de  concert  de  Berlin  ne  peut  se 
mesurer  avec  celle-ci  (1). 

Si  je  voulais  vous  écrire  un  livre  h  la  place  d'une  lettre,  je  vous  ferais  l'ana- 
lyse des  triomphes  que  Mme  Castellan  a  obtenus  dans  le  théâtre  de  la  Kœnig- 
stadt.  On  ne  supposait  pas  avec  la  grâce  et  le  genre  dé  talent  de  Mme  Cas- 
tellan une  Norma  aussi  chaleureuse.  Mais  elle  a  montré,  tant  comme  canta- 
trice que  comme  tragédienne,  quelque  chose  de  véritablement  grand.  La 
foule  apprécie  davantage  les  rôles  dans  lesquels  sa  grâce  se  dessine  mieux  ; 
mais  l'élite  du  public  la  préfère  dans  les  rôles  du  grand  drame  lyrique. 

Quinze  jours  après  avoir  perdu  Lorizing,  nous  avons  reçu  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Spontini.  L'heure  de  la  mort  ne  doit  pas  être  celle  de  notre  jugement. 
Nous  aurions  à  nous  plaindre  de  lui;  mais  nous  ne  voulons  nous  rappeler  que 
l'auteur  de  la  Vestale,  de  Fernand  Corlez-  et  d'Olympie.  Presque  en  même 
temps  avec  lui  est  mort  à  Berlin  l'homme  avec  lequel  il  a  le  plus  travaillé,  et 
qui  dans  sa  sphère  était  également  une  célébrité,  nous  voulons  dire  Charles 
Moeser,  le  fameux  violoniste.  Tous  les  deux  avaient  survécu  à  leur  gloire.  La 
vie  de  Moeser  est  remplie  d'intérêt;  il  a  passé  sa  jeunesse  à  la  cour  volup- 
tueuse et  séduisante  de  Frédéric-Guillaume  II,  et  ses  mémoires  dévoileront 
peut-être  des  choses  piquantes.  Comme  j'en  sais  quelque  chose,  je  vous  com- 
muniquerai peut-être  bientôt  une  esquisse  biographique,  dont  toutes  les  pages 
ne  seront  pas  remplies  par  Apollon  et  par  les  muses. 

L.  RELLSTAB. 


*  •  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Freisckutz  suivi  do  Pâquerette,  pour  les 
dernières  représentations  de  Fanny-  Cerrito  et  de  Saint-Léon,  avant  leur  dé- 
part pour  Madrid. 

"/  Dimanche  dernier,  Mairalt  et  Mlle  Poinsot  ont  continué  leurs  débuts 
dans  \di  Juive. 

V  h'Enfant  prodigue  a  été  joué  lundi  devant  une  nombreuse  et  brillante 
assemblée. 

*/  Vendredi,  c'était  le  tour  des  Huguenots,  dans  lesquels  Roger  et  Mme 
Viardot  ont  rendu  supérieurement  les  deux  principaux  rôles.  La  recette  était 

(1)  Celte  salle  est  aussi  celle  où  le  parlement  a  tenu  ses  séances. 


aussi  belle  que  si  le  grand  ouvrage  ne  comptait  pas  les  représentations  par 
centaines. 

V  Rien  n'est  changé  dans  le  succès  de  vogue  dont  jouit  toujours  la  Dame 
de  Pique,  si  ce  n'est  qu'on  l'a  donnée  les  mardis  ,  jeudi  et  samedi  de  la  se- 
maine dernière,  au  lieu  de  la  jouer  les  lundi,  mercredi  et  vendredi,  comme 
on  l'avaiffait  jusqu'alors. 

*,*  Mercredi  prochain,  première  représentation  de  l'opéra  en  un  acte  de 
JIM.  Lockroy  et  Grisar,  sous  le  titre  de  :  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon. 

%"  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  le  Théâtre-Italien  donnera 
Lucia  di  Lammermoor,  et  deux  actes  de  Don  Pasquale. 

\*  Gardoui  a  fait  sa  rentrée  dans  le  rôle  d'Elvino,  de  la  Sunnambula.  Le 
jeune  chanteur  nous  est  revenu  avec  sa  voix  fraîche  et  sa  méthode  élégante. 
11  a  été  reçu  comme  il  méritait  de  l'être,  et  n'a  eu  qu'à  se  féliciter  de  son 
succès. 

V  Une  indisposition  a  empêché  la  reprise  de  Malrimonio  segreio,  que  l'af- 
fiche annonçait  pour  la  semaine  dernière. 

''J'  La  Tempesta,  cet  opéra  italien  composé  par  deux  Français  et  que  l'An- 
gleterre a  reçu  avec  enthousiasme  dans  la  dernière  saison,  doit  être  représenté 
jeudi  prochain.  L'œuvre  de  MM.  Scribe  et  Halévy  aura  pour  interprètes  les 
premiers  artistes  de  la  troupe,  ILablache,  Mme  Sontag,  Gardon! .  Le  rôle  de 
mime,  que  Carlotta  Grisi  remplissait  à  Londres,  sera  joué  par  Mlle  Rosati. 

*,*  Le  ministre  de  l'intérieur  qa  décidéue  le  buste  de  Spontini  serait  exé- 
cuté en  marbre  blanc  et  placé  dans  le  foyer  de  l'Opéra. 

'^J  La  mort  de  Spontini  laisse  une  place  vacante  à  l'Académie  des  beaux- 
arts.  Voici ,  dans  l'ordre  alphabétique ,  les  noms  des  candidats  qui  se  présen- 
tent pour  la  remplir  :  MM.  Balton,  Benoist,  Berlioz,  Clapisson,  Félicien  David, 
Grisar,  Martin  d'Angers,  Niedermeyer,  Panseron,  Ambroise  Thomas  et  Zini- 
merman. 

V  Pour  l'instruction  de  ceux  qui  pourraient  ne  pas  les  connaître,  M.  Martin, 
d'Angers,  a  pris  soin  de  publier  ses  titres  en  quatre  pages,  petit  in-4".  Nous 
avons  lu  ce  résumé  avec  beaucoup  d'attention ,  et  ce  que  nous  y  avons  trouvé 
de  plus  remarquable,  c'est  la  dernière  ligne,  ainsi  conçue  :  «  Nota.  Depuis 
"  quelques  mois  M.  Martin,  d'Angers,  travaille  sérieusement  à  un  grand  opéra 
»  en  trois  actes.  »  Le  sérieusement  est  parfait ,  et  vaut  à  lui  seul  loute  une 
Vestale. 

"*  Par  arrêté  du  6  de  ce  mois  ,  M.  Battaille  ,  de  l'Opéra-Comique,  a  été 
nommé  profeseur  de  chant  au  Conservatoire,  en  remplacement  de  M.  Duprez, 
démissionnaire. 

V  Adolphe  Adam  va  bientôt  se  rendre  à  Lyon  sur  l'invitation  de  la  direc- 
tion du  grand  théâtre,  pour  présider  à  la  mise  en  scène  de  Giralda,  dont  la 
représentation  est  prochaine,  et  sera  une  véritable  solennité.  Pendant  son 
séjour  en  cette  ville,  on  y  exécutera  la  messe  composée  par  lui  pour  la  fête  de 
Sainte-Cécile. 

'/ Le  projet  de  traité  international,  pour  la  propriété  littéraire  entre  la 
France  et  l'Autriche,  est  arrêté  dans  toutes  ses  parties  ,  et  il  ne  reste  plus 
qu'à  le  revêtir  de  la  sanction  qui  lui  est  nécessaire.  A  ce  sujet  nous  rappelle- 
rons qu'un  traité  de  même  nature  avec  l'Angleterre  est  rédigé  depuis  long- 
temps ,  et  qu'il  est  vraiment  fâcheux  que  des  retards  inexplicables  en  recu- 
lent toujours  la  mise  à  exécution. 

\*  Blumenthal ,  le  jeune  et  célèbre  pianiste  ,  est  à  Paris  pour  quelques 
jours.  Il  arrive  de  Suisse,  où  le  soin  de  sa  santé  l'avait  retenu,  et  rapporte  des 
compositions  nouvelles  aussi  remarquables  que  celles  qui  ont  établi  sa  répu- 
tation. 

',*  M.  Panofka,  qui  continue  de  résider  à  Londres,  s'y  est  voué  tout  à  fait 
à  l'enseignement  du  chant.  Indépendamment  de  son  Guide  de  cliant  pratique, 
dont  l'adoption  est  générale,  cet  éminent  artiste  publie  un  Recueil  de  douze 
vocalises  à  deux  voix,  qui  sera  bientôt  suivi  d'une  Méthode  complète  de  chant. 

V  Mlle  Wihelmine  Clauss,  la  jeune  pianiste  dont  nous  avons  annoncé 
déjà  l'arrivée  à  Paris  et  le  talent  extraordinaire,  se  fera  entendra  dans  le  pro- 
chain concert  de  la  Société  phUbarmonique  dirigée  par  Berlioz. 

V  Un  jeune  pianiste,  destiné  à  grof  sir  la  phalange  de  ces  virtuoses  pré- 
coces que  nous  possédons  déjà,  vient  d'arriver  à  Paris,  où  il  compte  donner 
bientôt  un  concert.  Le  jeune  Guglielmo  Macciarone  nous  est  signalé  comme 
un  prodige  pour  son  âge  ;  c'est  à  peine  s'il  a  42  ans,  et  déjà  il  se  joue  des 
difficultés  de  nos  grands  maîtres  avec  une  prodigieuse  facilité.  Il  s'est  fait 
entendre  il  y  a  quelques  jours  devant  Tbalberg  et  quelques  autres  artistes 
d'élite,  dont  le  jugement  présage  un  brillant  avenir  au  jeune  musicien. 

'j"  Nous  const.îtons  avec  plaisir  le  succès  éclatant  que  vient  d'obtenir 
Mlle  Moisson  dans  les  derniers  concerts  donnés  successivement  par  les  Sociétés 
philharmoniques  du  Mans,  Laval  et  Rennes.  Cette  cantatrice  a  chanté  les  plus 
beaux  morceaux  de  son  répertoire  avec  une  supériorité  réelle,  et  on  ne  sau- 
rais dire  quel  est  le  public  de  ces  trois  villes  qui  lui  a  fait  le  plus  brillant  ac- 
cneil.  Le  grand  air  du  Prophète  et  de  la  Favorite,  en  lui  donnant  l'avantage 
de  déployer  les  plus  belles  cordes  de  sa  voix  de  contralto  si  remarquable, 
offraient  encore  au  public  de  ces  concerts  quelques-unes  des  plus  belles  pages 
de  nos  chefs-d'œuvre  modernes. 

"^j*  Nous  rappelons  que  la  messe  nouvelle  en  solo,  composée  par  M.  Panse- 
ron, sera  exécutée  jeudi  prochain,  20  février,  à  onze  heures,  dans  l'église  de 
la  Madeleine,  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'Association  des  artistes- 
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musiciens.  Les  solos  de  basse  seront  chantés  par  M.  Battaillo ,  les  solos  de 
ténor  par  M.  Alexis  Dupond ,  et  les  solos  de  soprano  par  Mlle  Grimm. 

V  La  Société  Sainte  Cécile  donne  aujourd'hui  dimanche  1 G  février,  ù 
2  heures,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée  d'Anlin  49  bis,  son 
troisième  concert  d'abonnement,  dont  voici  le  programme  :  ^o  i'  symphonie 
en  si  bémol  do  Beethoven  ;  2°  Noël,  chœur  à  six  voix  sans  accompagnement, 
précédé  d'une  introduction  pour  cor  anglais  ,  deux  flûtes  ,  deux  clarinettes, 
deux  cors  et  deux  bassons;  3»  concerto  pour  violon,  composé  et  exécuté  par 
M,  Bérou  ;  4°  Air  du  T'  acte  de  Fernand  Cortcz,  musique  de  Spontini,  chanté 
par  Mlle  Chambard;  5°  ouverture  à'Egmotit,  de  Beethoven;  6°  chant  élégia- 
que  de  Beethoven  ,  chœur  avec  accompagnement  des  instruments  à  cordes 
(  traduction  française  de  M.  Maurice  Bourges) ,  6»  ouverture  de  Preciosa,  de 
Weber.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Seghers,  et  les  chœurs  par  M.  Wekerlin. 

\'  Aujourd'hui  dimanche,  16  février,  deuxième  séance  de  musique  de 
chambre,  par  MM.  Alard  et  Franchomme ,  dans  la  salle  de  Sax,  à  deux  heures. 
Ferdinand  Ililler,  le  célèbre  pianiste,  a  bien  voulu  retarder  son  voyage  pour 
jouer  dans  cette  matinée. 

V  Vn  concert  qui  doitatirer  la  foule  autant  par  son  programme  que  par 
son  but,  sera  donné  le  mardi,  25  février,  à  deux  heures,  dans  la  salle  Herz  II 
s'agit'd'enlever  à  la  conscription  le  jeune  Ernest  Allés,  frère  du  flûtiste  si 
distingué  de  l'Opéra.  Mmes  Gaveaux-Sabatier  et  Géraldy  prêteront  leur  con- 
cours au  bénéQciaire.  On  peut  se  procurer  des  billets  chez  M.  Altès,  rue 
Neuve-Coquenard,  21. 

'/  La  Société  allemande  de  bienfaisance,  dont  le  but  philanthropique  est 
si  honorable,  organise  pour  le  23  rie  ce  mois,  dans  la  salle  Herz,  un  concert 
vocal  et  instrumental  au  profit  de  sa  caisse  de  secours.  Mlle  de  Rupplin, 
MM.  Sébastien  et  Maurice  Lee,  violoncelliste  et  pianiste,  s'y  feront  entendre, 
ainsi  que  la  Société  chantante  (Liedertafel  à  4  voix  d'hommes)  dirigée  par 
M.  Lutgen,  maître  de  chapelle  à  l'église  Notre-Dame-de-Lorelte. 

V  Le  violoniste  Delofl're  et  le  violoncelliste  Pilet  donneront,  le  vendredi  21 
courant,  dans  la  salle  de  Herz,  un  grand  concert  avec  orchestre.  Ces  deux  ar- 
tistes, dont  on  a  été  privé  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  seront  secondés  en 
cette  circonstance  par  Mme  Deloffre  pour  le  piano ,  M.  H.  Altès  pour  la  flûte, 
et  pour  la  partie  vocale  par  Mmes  Gaveaux-Sabatier,  Potier  et  MM.  Gueymard, 
Lefort  et  Malézieux. 

"/  Voici  la  programme  du  concert  qui  sera  donné  dans  la  Salle  Ste-Cécile, 
rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  49  bis,  par  la  Grande  société  philharmonique  de 
Paris  sous  la  direction  de  Berlioz  (deuxième  année),  le  mardi  25  février 
1 8b  I ,  à  huit  heures  du  soir,  et  dans  lequel  on  entendra  Mme  Viardot,  Mlle  Vera, 
Mme  Hortense  Maillard,  et  Mlle  Wiebelmine  Clauss  :  1°  Los  quatre  premières 
parties  (redemandées)  de  Roméo  et  Juliette,  symphonie  avec  chœurs,  solos  de 
chant  et  prologue  en  récitatif  choral,  paroles  de  M.  Emile  Deschamps,  musi- 
que de  M.  H.  Berlioz.  1.  Introduction  instrumentale  :  combats,  tumulte,  réci- 
tatif choral.  Strophes  :  (Premiers  transports)  chantées  par  Mme  Hortense 
Maillard  Scherzetto  vocal:  (Mab  la  messagère).  Récitatif.  2.  Roméo  seul, 
mélancolie.  Bruits  lointains  de  bal  et  de  concert.  Grande  fête  chez  Capulet. 
(Orchestre  seul.)  3.  Le  jardin  de  Capulet,  silencieux  et  désert  Chœur  de  Ca- 
pulets  sortant  de  la  fêle.  Scène  d'amour.  Adagio  instrumental.  4.  La  reine 
Mab,  ou  la  fée  des  songes.  Scherzo  instrumental.  (Orchestre  seul.)  2°  Romance 
de  Nina  {la  folle  par  amour)  par  d'Alayrac,  chanté  par  Mme  Hortense  Mail- 
lard. 3"  Andante  d'une  symphonie  en  ut  composée  par  Mlle  de  Reiset.  i"  Duo 
chanté  par  Mme  'Viardot  et  Mlle  Vera.  5°  Chœur  et  marche  des  Bohémiens,  de 
Preciosa,  par  Weber.  6°  Romanza  délia  Nina  pazza  per  amore,  par  Païsiello, 
chantée  par  Mlle  Vera.  7°  Solo  de  piano  exécuté  par  Mlle  Clausss  8°  Cbanjon- 
nettes  espagnoles  chantées  par  Mme  Viardot.  9»  Marche  hongroise  {fragment 
de  la  damnation  de  Faust),  de  H.  Berlioz.  —  Prix  des  places  :  Stalles  d'or- 
chestre, 6  fr.  —  Parquet,  E  fr.  —  Amphithéâtre,  3  fr.  —  Galerie,  2  fr.  —  On 
prend  des  billets  d'avance  chez  MM.  Brandus  et  C",  éditeur  de  musique  rue 
Richelieu,  87,  et  40  rue  Vivienne,  et  au  bureau  de  la  Salle  Sainte-Cécile. 

V  La  vogue  des  bals  masqués  de  l'Opéra  s'augmente  à  mesure  que  nous 
avançons  dans  le  carnaval. 

CUroiiiciue  étrangère. 

'/  Berlin.  —  A  l'Académie  de  chant,  à  l'église  Sainte-Hedwige ,  et  sur  la 
demande  du  directeur  général  de  musique,  Meyerbeer,  au  théâtre  royal  de 
l'Opéra  aura  heu  sous  peu  une  fête  commémorative  en  l'honneur  de  Spontini. 

—  Le  concert  donné  par  M.  le  maître  de  chapelle,  Laade,  au  bénéfice  de  la 
famille  Lortzing,  a  produit  5o  tbalers  ;  la  recette  de  la  représentation  du  théâ- 
tre Wilhelmstadt  s'est  élevée  à  6b1  tbalers.  .  . 

V  yienne.  —  L'auteur  de  Paquita,  opéra  nouveau  qui  a  obtenu  un  si  beau 
succès,  Joseph  Dessauer,  est  le  fils  d'un  banquier  de  Prague.  Outre  son  talent 
de  compositeur,  Dessauer  est  doué  d'une  mémoire  des  plus  heureuses  et  même 
prodigieuse.  A  l'âge  de  douze  ans,  après  avoir  entendu  deux  fois  l'opéra  ^iï- 
AlekJc,  de  Meyerbeer,  Dessauer  en  joua  la  partition  sur  le  piano,  depuis  l'ou- 
verture jusqu'au  finale  du  dernier  acte;  encore  aujourd'hui  il  est  en  état  d'exé- 
cuter par  cœur  tous  les  opéras  de  Mozart,  Cherubini,  Spohr,  Weher,  même 
ceux  de  Gluck. 

*,*  Saint-Pétersbourg.  —  Le  prince  Castriot  vient  d'augmenter  le  nombre 
assez  restreint  des  compositeurs  russes.  Parmi  les  plus  connus  nous  citerons 
Warlamoff,  Paschkofî,  Alexis  Lvoff,  la  grande  duchesse  Olga,  etc.  Le  prince 
Castriot  a  publié  un  recueil  de  chants  nationaux. 


\'   lurn!.  —  Max  Bobrer,  le  célèbre  violoncelliste,  donne  des  concerts  en 
cette  ville. 

'.'  Athènes.  —  La  saison  s'est  ouverte  au  Théâtre-Italien  par  les  Puritains: 
la  salle,  décorée  à  neuf,  était  comble. 


Lr  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


—  Les  bals  d'enfants  donnés  par  les  associations  littéraires,  artistiques  et 
industrielles,  ainsi  que  la  colonie  de  Petit-Bourg  ,  auront  lieu  de  midi  à  six 
heures,  le  dimanche  2  mars  et  le  mardi-gras,  dans  les  élégantes  salles  du  bazar 
Bonne-Nouvelle,  si  brillamment  inaugurées  le  25  janvier  dernier  par  le  bal  de 
l'Association  des  artistes.  L'heure,  le  jour  et  le  lieu  choisis  ne  sauraient  être 
mieux  appropriés  à  une  de  ces  délicieuses  fêtes  de  l'enfance,  dont  le  spectacle 
a  pour  tous  les  âges  un  charme  indicible.  Les  billets  déjà  pris  pour  la  fête  qui 
devait  être  donnée  le  5  janvier  au  théâtre  des  Variétés  serontreçus  le  diman- 
che 2  mars. 

—  Befoe  des  Keanx-Arts.  —  Ce  journal,  rédigé  par  une  réunion 
de  littérateurs  et  d'artistes,  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs,  musi- 
ciens, est  la  chronique  vivante  et  l'écho  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  monde 
artistique  ;  expositions,  voyages,  [archéologie,  théâtres,  sociétés  savantes  de 
France  et  de  l'étranger,  rien  n'échappe  à  ses  investigations.  Il  parait  par  li- 
vraisons le  1"'  et  le  13  de  chaque  mois.  Imprimé  avec  luxe  par  Crapelet,  il 
forme,  à  la  fin  de  chaque  année,  un  magnifique  volume  in-8°  orné  de  gravures. 
Celui  de  1550  est  en  vente.  Abonnement  pour  un  an  :  Parts,  8  fr.  ;  départe- 
ments, 10  fr.  —  S'adresser  aux  bureaux,  rue  de  Clichy,  78. 
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COMPOSITIONS  D'EMILE  PRUDENT. 


CONCERTO   SYMPHONIE 

Pour  Piano  seul  ou  avec  accompagnement  d'orchestre  ou  de  quatuor. 

Op.  34. 
Piano  seul  :  15  fr.        L'accomp.  de  quatuor  :  10  fr.        L'Orchestre  :  20  fr. 


LES  BOIS, 

Chasse  pour  Piano.  Op.  35.  Prix  :   9  fr. 


Fanlaisie  sur  GIILIAUME  TELL  de  Rossini. 

Prix  :    9   fr. 


SOUS   PRESSE  : 

LES  CHA9ŒPS, 

Fantaisie   pour  Piano.   Prix  :    9  fr. 


ŒUVRES  DE 

PRUDENT 

PUBLIÉES    PAR   LES   .MÊMES    ÉDITEURS. 

Op.  18.  Grande  fantaisie  sur  les //ui/ufnoïs 10  » 

Op.  19.  Scherzo  et  impromptu 6  » 

Op.  20.  Fantaisie  sur  le  grand  trio  de  Robert  le-Diabte  de  Meyerbeer.  9  » 

Op.  26.  Fantaisie  sur  des  thèmes  de  la /uù'e  d'Halévy 10  » 

Op.  27.  Marche  triomphale  de  Charles  VI,  d'Halévy 7  50 

Op.  32.  Air  et  marche  arabe  variées 7  50 

Op.  33.  Farandole 7  30 

Op.  36.  Allegro  pastoral 10  » 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


MUSIQUE  FiàGILE  POUR  PIAmO 

PUBLIÉE  PAR 


ÉDITEURS  DE  MUSIQUE, 
Rue  Mtichelieu,  S9  ef  rue  Vivienne,  40. 


Op.  15.  Variations  3ur  le  Sî^je  de  Corinne. .  6  » 

Op.  19.  Fantaisie  sur  Moïse 6  » 

Op.  2li.  Rondo-caprice  sur  la  i»/Me<Ze 6  » 

Op.  25.  Mé\ù.Dge  suila.  Muette  de  Portici..  .  0  « 
Op.  28.  Bacchanale  sur  le  chœur  des  buveurs 

du  Comte  Ory 5  >■ 

Op.  29.  Mélange  sur  les  motifs  du  Comte  Ory.  5  •■ 

Op.  31.  Fantaisie  et  variations  sur  la  Fiancée.  6  » 

Op.  32.  Rondoletto  sur unmotif de  la  Fiancée.  5  » 

Op.  41.  1"  Mélange  sur  Guillaume  Tell.   .   .  0  » 

Op.  kh-  2"  Mélange  sur  Guillaume  Tell  ...  6  » 

Op.  49.  Mélange  sur  Fra  Diavolo 6  » 

Op.  51.  Rondoletto  sur  Fra  Diavolo 5  >• 

Op.  57.  Mélange  sur  le  Dieu  et  la  Bagadère.  G  » 

Op.  58.  Fantaisie  sur  le  Dieîi  e/ id /îfli^a'fère.  6  » 

Op.  61.  Mélange  sur  les  Deux  Familles.  .   .  6  » 

Op.  04.  Mélange  sur  le  Z)ia6Ze  à  SéfiHe.   .   .  G  » 

Op.  07.  Mélange  sur  les  motifs  du  Philtre.  .  G  » 
Op.  74.  Fantaisie  brillante  avec  variations  sur 

Robert  le  Diable 7  50 

Op.  81.  Mélange  sur  les  motifs  du  Sernienï.  .  G  » 

Op.  83.  Mélange  sur  le  Pré  aux  Clercs ....  6  » 

Six  petits  airs  du  Préaux  Clercs 3  » 

Op.  34.  Fantaisie   sur  Gustave ,    ou  le   Bal 

ifiasqué G  » 


A.  ADAM. 

Op.  87.  Mélange    sur   Gustave,    ou    le    Bal 

masqué 6  « 

Galop  et  grande  valse G  » 

Op.  91.  Mélange  sur  les  motifs  de  iei^c^.   .  G  » 

Six  petits  airs  de  L  estncq 5  » 

Op.  94.  Mélange  sur  /  PMri<a«i G  » 

Op.  95.  Mélange  sur  le  CAewai  de  Bronie..   .  6  • 

Six  petits  airs  du  Cheval  de  Bronze 5  » 

Op.  98.  Mélange  sur  les  motifs  à'Actéon.    .   .  G  » 

Op.  99.  Mélange  sur  les  Chaperons  blancs.  .  G  » 
Deux  mélanges  sur  les  motifs  du  ballet  la  Fille 

du  Danube.  .   .  2  suites,  cAajae .  G  » 

Galop  et  cotillon  de  la  Fille  du  Danube. ...  G  » 

Marche  et  valse  de  la /"(He  du  ZJuîJMÙe.   ...  G  » 

Ballade  de  la  FiHe  dH  Dr»j«6e G  » 

Mosaïque  de  Robert  le  Diable. .  4  suites.  Ch.  6  » 

Mosaïque  de  la  reste^Jon..   .   .  2  suites.  Gli.  G  » 

Enfantillage  sur  Roée)7 /e  DiaiZe.   3suit.  Ch.  5  » 

Souvenirs  del'S'cfaiir   ....  2  suites.  Chaq.  6  » 

Quati'e  rondoletlos  sur  l'Eclair.   .  2  suites  Ch.  5  » 

Mosaïque  de  GMJd'j  e<  (îwevra. .  4  suites.  Ch.  7  50 

Grand  galop  de  Guiéo  et  Ginevra 5  » 

Mosaïque  des /fM^uertoZs. .  .  .  4  suites.  Ch.  7  50 
Les  Plaisirs  de  la  Jeunesse-,  48  motifs  en 

4  suites Chaque.  5  » 


£a  .ï/arieii/aise,  fantaisie 

Six  airs  faciles  de  l'/lmftassodrice 

Mélange  sur  l'Ambassadrice 

Six  petits  airs  du  jDomwio  noir 

Mélange  sur  le  Domino  noir 

Mélange  sur  le  Lac  des  Fées 

Mélange  sur  Zaneite 

Six  airs  faciles  sur  Zanetta 

Mélange  sur  les  Diamants  de  la  Couronne.  . 
Six  airs  fac.  sur  les  Diamants  de  la  Couronne. 

Mélange  sur  le  flîfc  d'OZonne 

Six  airs  faciles  sur  le  Dicc  d'Olonne 

Souvenirs  du  Stabat  de  Rossini.  2  suites.  Ch. 

Mélanges  sur  la  P(ir<  dw  Diaftie 

Six  petits  airs  faciles  sur  la  Part  du  Diable.    . 

Mosaïque  sur  la  Sirène 

Six  petits  airs  faciles  sur  la  Sirène 

Six  petits  airs  faciles  de  Robert  Bruce.  .  .  . 
Six  petits  airs  faciles  du  Val  d'A  ndorre .... 
Six  petits  airs  faciles  sur  le  Prophète..  .  net. 
Rondeau  facile  sur  la  Fée  aux  Roses. .  .net. 
Six  petits  airs  faciles  de  l'Enfant  prodigue.  . 


2  50 
2  50 


Fleurs  des  opéras ,  douze  mélanges  sur  des 
opéras  favoris  de  Rossini  et  d'Auber  : 

N"  1.  Fra  Diavolo G 

2.  Les  Diamants  de  la  Couronne   ....  6 

3.  La  Part  du  Diable,  premier  mélange.  .  fl 

4.  La  Muette  de  Portici 6 

5.  La  Sirène G 

6.  Guillaume  Tell G 

7.  Moïse G 

8.  Le  Domino  noir 6 

9.  La  Gazza  ladra 6 

10.  La  Part  du  Diable ,  deuxième  mélange  6 

11.  Haijdée 6 

12.  Siège  de  Corinthe 6 


Op.  25.  Fantaisie  brillante  sur  la  .Ç?rène.   .   .  6  » 

Op.  42.  Petite  fantaisie  sur  tfaïdée 5  » 

Fantaisie  facile  sur  Robert  Bruce 5  >> 

Op.  47.  Fantaisie  sur  le  Val  d'Andorre  .   .   .  5  n 

Op.  49.  Souvenir  de  la  Fée  aux  Roses,  net.   .  2  50 


LECiàRFEUTIEl 

BAGATELLES 

sur 

GIR&LDÂ,  L'ENFANT  PRODIGUE 

ET 

liA  daisiî;  nœ:  piQUffii. 

Chaque  :    5    fr. 


GZEHSiY. 


Op.  721.  Les  Délassements  de  la  jeunesse,  25 
rondeaux  sur  des  airs  nationaux  : 

1.  Souvenirs  de  mon  père.  14.  Tyrolienne  favorite, 

2.  Chant  de  Kinlock. 


3.  Air  écossais. 

4.  Chant  de  Rob-Roy. 

5.  Air  portugais. 

6.  Air  autrichien. 

7.  0  mon  Navire  ! 

8.  Laissez-moi  pleurer. 

9.  Adieux  à  l'Ecosse. 

10.  Air  irlandais . 

11.  Chant  tyrolien. 

12.  Air  espagnol. 

13.  Air  polonais. 


15.  Chanson  espagnole. 

16.  Chanson  de  Strasbourg. 

17.  Ramez,  marins. 

18.  Les  derniers   jour  de 


19.  Air  napolitain. 

20.  La  belle  Jonny. 

21.  Air  original  de  la  Chine. 

22.  Chansonnette  sicilienne 

23.  Chanson   napolitaine. 

24.  Chant  de  la  Podolie. 

25.  Chanson  indienne. 
Chaque  N"  3  fr.  75. 

Op.  773.  Le  début  du  Jeune  pianiste,  six  ron- 
dinoa  destinés  aux  élèves  de  six  mois  à  un  an 
d'étude,  six  suites,  chaque 3    » 


Op. 

21 

Op. 

31 

Op. 

■ir. 

Op. 

42 

Op. 

54 

Op. 

M 

Op. 

58 

Op. 

64 

Op. 

66 

Op. 

70 

Op. 

75 

Op. 

76 

Op. 

82 

Op. 

85 

Op. 

86 

Op. 

88 

N 

"  1. 

2. 

3. 

Variations  sur  la  marche  de  Moïse. .  5 

Fantaisie  sur  la  Muette  de  Portici. .  S 

Fantaisie  sur  le  Comte  Ory  ....  5 

Fantaisie  sur  Fra  Diavolo  ....  G 

Fantaisie  sur  un  motif  du  Serment. .  6 

Fantaisie  sur  le  Pré  aux  Clercs  .    .  5 
Fantaisie  sur   Gustave,   ou  le  bal 

masqué 5 

Variations  sur  Lestocq 5 

Variations  sur  une  cavatine  de  Bellini  5 
Fantaisie  sur  le  chœur  des  buveurs 

de  la  Juive  .  .  .  , 6 

Divertissement  sur  l'Éclair    ....  6 
Deux  divertissements  sur  lesHuque- 

nots 2  suites.  Chaque.  G 

One  heure  de  loisir.  Trois  divertisse- 
ments sur  des  valses  de  Strauss. 

3  suites.  Chaque ,   .  6 

Trois  fantaisies  sur  Gnido  et  Gine- 
vra. 3  suites.  Chaque 6 

Deux  divertissements  sur  le  Domino 

noir   ....  2  suites.   Chaque.  5 
Six  bagatelles  sur  des  motifs  d'Auber 
et  de  Rossini,  3  suites  : 

Le  Philtre,  la  Fiancée 5 

Le  Siège  de  Corinthe,  le  Chev.  de  bronze  5 

Guillaume  Tell,  l'Ambassadrice  ...  5 


Récréations  de  l'Etude,  choix  de  morceaux  fa- 
ciles tirés  des  opéras  de   Rossini,   Weber, 
Meyerbeer,  Bellini,  Carafa  et  Beethoven  .    . 
Souvenirs  des  compositeurs  célèbres ,  ou  choix 
d'airs  favoris  d'Auber,  Bellini,  Rossini,  Hé- 

rold .2  '.uites.  Chaque 

Op.  95.  Deux  divertissements  sur  le  Lac  des 

Fées 2  suites.  Chaque 

Premières  leçons  de  piano  ,  choix  d'airs  très- 
faciles,  doigtés  soigneusement  pour  les  com- 
mençants  2  suites.  Chaque 

Op.  96.  Deux  divertissem.  sur  les  Treize.  Ch. 
Op.  99.  Deux  divertissem.  sur  le  Shérif.  Ch. 
Op.  102.  Deux  divertissem.  sur  les  motifs  de 
Zanetta.  2  suites  : 

N°  1 .  La  Chasse 

2.  Le  Galop  .   .   „ 

Op.  104.  Réminiscences  italiennes,  six  thèmes 
faciles .  3  suites  : 
N"  1 .  Polacca  sur  un  thème  de  Douizetti, 
Rondesur  un  thème  deMercadante. 

2.  Variations  sur  un  thème  de   Bellini, 

Rondo-valse  surun  thème  de  Rossini. 

3.  Variations   sur  un  thème  de  Bellini, 

Ronde  sur  un  thème  de  Donizetti.  . 
Op.  107.  Rondo-galop  sur  la  Fayor(7e.  .   .  . 


Op.  111.  Deux  rondeaux  sur  les  Diamants  de 
la  Couronne..   .    .  2  suites.  Ch. 
Op.  117.  Deux  rondos  sur  le  Duc  d'Olonne. 
2  suites.  Chaque. 
Op.  126.  Deux    fantaisies    sur   la   Part    du 
Diable.  .   .   .  2  suites.  Chaque. 
Op.  135.  Deux   fantaisies    sur     la     Sirène. 
2  suites.  Chaque. 
Op.  148.  Deux  fantaisies  sur  la.  Barcarolle. 
2  suites.  Chaque. 
Op.  155.  Souvenirs  d'Italie,  3  fantaisies  faci- 
les, 3  suites  : 
N°  1.  Les  Puritains  de  Bellini 

2.  Marino  Faliero  de  Donizetti.   .... 

3.  Les  Soirées  musicales  de  Rossini.   .   . 
Op.  160.  Fantaisie  sur  les  Mousquetaires  de 

la  Reine 

Op.  166.  Deux  fantaisies  sur  Robert  Bruce. 
2  suites.  Chaque. 

Op. -178.  Cavatine  et  Barcarolle  sur  Haydée. 
2  suites.  Chaque. 

Op.  181.  Fantaisie  sur  le  Val  d'Andorre  .   . 

Op.  182.  Fantaisie  sur  le  Prophète.  .   .  net. 

Op.  185.  Fantaisie  sur  la  iï'iifi  aaa;  iiojei.  net. 

Op.  193.  Deux  fantaisies  smt  Y  Enfant  pro- 
digue. ...  2  suites.  Chaque. 

Op.  194.     Fantaisie  sur  la  Z>ome  de /"i^Me.. 


2  50 
2  50 
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GAZETTE  MUSICALE 


9S    VaWLlB 


-SOM.MAIUE.  —  Revue  d'un  deiiil-siÈcle,  l'opéra  allemand  à  Paris,  par  Edouard 
Féti».  —  Théâtre  du  l'Opéra-Coio'qiie,  Bonsoir,  monsieiir  Pan/a'on,  opéra 
bobiron  en  un  acte  (l"  représentation).  —  Concerts,  par  Uenri  Blanchard.  — 

Ml  ssc  (le  Panseron  .■xécutcc  dans  l'église  de  la  Mudi-leine,  par  le  même.  —  Nouvel!  s 
et  annonces. 


A«oc  le  pr^'sent  numéro,    nos  Aboniirs   reçolvont    nue    romauce 
encore  inédite  de  l'EKFAIVT  PRODIGUE. 


REVDE  DON  DEMI-SIÈCLE  C). 

l'opéra  allemand  a  paris. 

Origine  commune  de  l'opéra  ita'ien  et  de  l'opéra  français.  —  L'opéra  allemand  placé 
dans  d'auti'es  conditions.  —  Arrivée  de  la  première  troupe  ïUemanJe.  —  Haitziiiger 
et  Mme  Fische'.  —  Fidelio.  —  Le  finale  de  cet  opéra  au  Conservatoire.  —  Retour 
de  la  troupe  allemande  en  1830.  —  Mme  Schrœder-Devrient.  —  Opéras  nou- 
veaux —  n'ibiana,  de  M.  Pixis.  —  Napoléon  et  la  Famille  suisse.  —  Cordelia,  de 
C.  Kreutzer.  —  La  Fiancée  du  bigand,  de  Ries  —  Mauvaise  fin  de  saison.  — 
—  Troisième  saiseï!.  —  Don  Juan  f:\,  Euryanthe  —  tiélicit  de  l'entrepicneur.  — 
Départ  définitif. 

Nés  d'une  commune  origine ,  l'opéra  italien  et  l'opéra  français  ont 
eu  de  tout  temps  d'étroites  affiniiés.  En  dépit  du  trop  de  zèle  des 
vieux  amateurs  qui  croyaient  devoir,  par  esprit  de  nationalité  ,  s'op- 
poser à  l'introduction  des  formes  de  la  musique  ultramontaine  ,  celie.s- 
ci  avaient  toujours  fini  par  acquérir  <à  Paris  droit  de  bourgeoisie. 
Adoptées  par  les  compositeurs  français,  elles  faisaient  désormais  partie 
des  règles  du  code  lyrique  national ,  et  quand  de  nouvelles  querelles 
s'élevaient  sur  l'éternelle  question  de  la  prééminence  des  deux  écoles  , 
les  adversaires  du  genre  itaUen  s'en  faisaient  une  arme  contre  celui- 
ci  ,  sans  songer  ou  plutôt  sans  savoir  qu'ils  prenaient  fait  et  cause 
pour  des  importations  étrangères  d'un  autre  temps.  Les  préjugés  na- 
tionaux furent  vaincus  en  ce  qui  concernait  la  musique  italienne. 
Beaucoup  de  gens  s'abstenaient  d'assister  aux  représentations  de 
l'opéra  bufïa,  préférant,  comme  ils  en  avaient  bien  le  droit,  se  rendre 
à  celles  de  l'Académie  royale  de  musique  ou  du  théâtre  Feydeau;  il  y 
en  avait  d'autres  qui  croyaient  devoir  blâmer  le  gouvernement  d'ac- 
corder une  subvention  à  un  spectacle  étranger;  mais  nid  n'allait  plus 
jusqu'à  demander  l'exclusion  des  virtuoses  italiens  ;  nul  ne  leur  faisait 
plus  mauvais  accueil,  pour  les  punir  d'avoir  plus  de  talent  que  les 
chanteurs  français  ,  dont  ils  étaient,  dont  ils  semblaient  devoir  être 
éternellement  les  maîtres.  On  en  était  arrivé,  tant  il  y  a  de  force  dans 
le  bon  droit  et  dans  la  vérité ,  à  considérer  la  présence  d'un  opéra  ita- 
lien à  Paris  comme  le  complément  nécessaire  du  luxe  intellectuel  de 
cette  capitale. 

Telle  n'était  pas  la  sHuation  de  l'école  lyrique  allemande  à  l'égard 
de  l'école  française.  Toutes  deux  avaient  marché  jusqu'alors  dans  des 
voies  différentes,  sans  se  rencontrer  et  sans  se  connaître;  sans  répul- 
sions muUielles  aussi  bien  que  sans  rapprochements  sympathiques. 
Combien  fl'amateurs,  ayant  la  prétention  d'être  au  courant  des  choses 

(1)  Voir  les  n"  I,  2,  3,  7,  11,  U,  20,  23,  42,  44,  45,  46,  48,  SO  et  81  de  l'année 
1850. 


musicales,  ignoraient  qu'il  y  eiit  un  opéra  allemand  ,  et  qui  croyaient 
de  très  bonne  foi  que  les  enfants  de  la  blonde  Germanie  étaient  exclu- 
sivement voués  au  régime  instrumental!  Pour  ces  amateurs,  qui  disait 
musique  allemande ,  disait  symphonie,  quintette,  quatuor,  avec  toutes 
les  variétés  de  la  même  famille.  C'est  tout  au  plus  s'ils  avaient  entendu 
parler  des  grandes  institutions  chorales  des  bords  du  Rhin.  Citiez- 
vous  Mozart,  ils  vous  regardaient  d'un  air  ébahi ,  comme  si  vous  eus- 
siez tendu  un  piège  à  leur  bonne  foi,  persuadés  qu'ils  étaient  que  l'au- 
teur de  Don  Giovanni,  des  Nozse  di  Figaro ,  de  la  Clemenza  di  Tito, 
était  un  compositeur  italien.  Il  n'existait  pour  eux  qu'une  seule  parti- 
tion d'opéra  allemand,  le  Freischiitz.  C'était,  dans  leur  opinion,  l'ex- 
ception qui  confirme  la  règle.  S'il  y  avait  eu  un  répertoire  lyrique 
allemand ,  ils  n'eussent  pas  manqué  d'en  être  informés  :  on  leur  avait 
bien  fait  connaître  Robin  des  Bois. 

L'origine  de  l'opéra  allemand  ne  remonte  pas  très-haut  Pour  la 
trouver,  il  n'est  pas  nécessaire  de  sonder  la  profondeur  du  passé.  11 
suffit  de  rétrograder  jusqu'au  commencemeut  du  xvije  siècle.  Quoi- 
que beaucoup  plus  anciennes,  les  annales  de  l'opéra  italien  sont  bien 
mieux  connues.  On  ignorait  en  Allemagne  l'art  de  confectionner  une 
pièce  propre  à  être  mise  en  musique,  quand  Opitz  traduisit  le  Jibretlo 
de  la  Daphné  de  Rinuccini ,  pour  lequel  Schulz  écrivit  une  nouvelle 
partition.  A  l'exception  de  quelques  érudits,  qui  a  entendu  en  France 
parler  de  ce  Schutz ,  créateur  du  drame  lyrique  allemand?  Schutz 
était  maître  de  chapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  Jean-Georges  1".  Ce  fut 
pour  les  fêtes  données  à  l'occasion  du  mariage  de  la  sœur  de  ce  prince 
qu'il  fit  cette  Daphné,  à  laquelle  ses  compatriotes  firent  un  accueil 
assez  froid ,  surpris  plutôt  que  charmés  par  cette  nouveauté. 

Plus  de  cinquante  ans  s'écoulent  sans  que  la  musique  dramatique 
allemande  sorte  de  ses  langes.  L'indifférence  de  plusieurs  générations 
prolonge  son  enfance  et  menace  de  la  rendre  perpétuelle.  Le  carac- 
tère germanique  se  trahit  dans  ce  peu  d'empressement  à  conquérir 
des  jouissances  nouvelles.  Attachés  à  leurs  habitudes,  à  leurs  tradi- 
tions, les  bons  Allemands  conservent  une  prédilection  e-Kclusive  pour 
la  forme  des  pièces  vocales  et  instrumentales  qui  ava'ent  fait  les  dé- 
lices de  leurs  pères.  Enfin,  il  naît  un  homme  de  génie  qui  prend  la 
musique  dramatique  au  point  où  l'avait  laissée  Schulz  un  demi-siècle 
auparavant  et  qui  lui  donne  une  vive  impulsion  :  cet  homme  s'appelle 
Keiser.  A  moins  que  vous  n'ayez  fait  de  l'histoire  de  l'art  une  étude 
spéciale,  et ,  dans  ce  cas,  je  m'incline,  ami  lecteur,  en  vous  deman- 
dant grâce  pour  l'impertinence  de  ma  question,  soupçouniez-vous  son 
existence?  Keiser  a  composé  cent  seize  opéras.  Il  n'avait  que  dix-neuf 
ans  lorsqu'il  composa,  pour  la  cour  de  Wolfenbuttel ,  la  pastorale 
d'ismène.  Peut-être  trouveriez-vous  encore  quelque  plaisir  à  entendre 
quelques-unes  de  ses  naïves  mélodies.  Le  savant  Mattheson  dit  quel- 
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que  part,  que  ses  compositions  se  chantaient  avec  une  grande  facilité. 
L'école  n'a  pas  fait  de  progrès  sous  ce  rapport,  on  en  conviendra. 

Si  Keiser  nous  était  inconnu,  il  n'en  est  pas  de  même  de  Haendel. 
Peut-être  seulement  vous  étiez-vous  accoutumé  à  considérer  ce  com- 
positeur comme  Anglais,  attendu  que  les  perfides  insulaires,  sous  le 
prétexte  que  Haendel  a  longtemps  vécu  à  Londres,  où  il  a  écrit  ses  ou- 
vrages populaires,  l'ont  dénationalisé  de  leur  autorité  privée,  pour  en 
faire  un  des  leurs.  Dans  tous  les  cas,  je  gagerais  que  vous  ne  voyez  en 
lui  qu'un  auteur  à'oratorio^.  Haendel  a  composé  des  opéras,  ne  vous 
déplaise.  Il  est  vrai  qu'ils'est  habituellement  inspiré  de  textes  ita- 
liens, et  qu'à  ce  litre  vous  vous  croiriez  fondé  à  contester  aux  Alle- 
mands le  droit  de  le  ranger  parmi  les  compositeurs  dramatiques  de 
leur  école.  Autant  en  diriez-vous  alors  de  la  plupart  des  musiciens  du 
même  temps  et  même  d'époques  postérieures,  car  faute  de  poèmes 
allemands,  ils  furent  souvent  obligés  de  recourir  aux  libretti  italiens. 

Graun,  maître  de  chapelle  de  Frédéric  H,  n'était  pas  un  musicien 
de  génie ,  mais  il  fit  beaucoup  d'opéras  estimés.  Frédéric  avait  ses 
œuvres  et  sa  personne  en  grande  considération,  et  les  biographes  as- 
surent même  que  ce  prince'  versa  des  larmes  à  sa  mort  ;  ce  qui  serait 
un  fait  fort  extraordinaire,  le  royal  correspondant  de  Voltaire  n'ayant 
jamais  brillé  parla  sensibilité,  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  de  Graun  n'a- 
vait jamais,  pas  plus  que  sa  musique,  frappé  l'oreille  d'un  dilettante 
parisien.  Autant  en  diriez-vous  de  Nauman,  le  contemporain  de  Mo- 
zart, qui  composa  des  opéras  allemands,  suédois,  danois,  oîi  il  fit 
bri'ler  autant  de  savoir  que  de  facilité  naturelle,  et  dont  le  seul  tort 
fut  d'être  né  en  même  temps  que  l'auteur  de  Don  Juan. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'énumération  des  compositeurs 
allemands  qui  ont  écrit  pour  la  scène.  Le  coup  d'oeil  rétrospectif  que 
nous  venons  de  jeter  sur  les  annales  musicales  de  la  rêveuse  Ger- 
manie a  suftî  pour  prouver  en  premier  lieu  que  l'existence  d'un 
opéra  national  n'y  est  pas  un  fait  ancien;  en  second  lieu,  que  cette 
existence  même  était  presque  révoquée  en  doute  par  les  amateurs 
français,  lorsqu'en  1829  une  troupe  lyrique  allemande  débarqua  ino- 
pinément à  Paris. 

Jusqu'alors  Paris  avait  eu  un  opéra  italien  permanent.  Les  Bouffes 
n'interrompaient  point  leurs  représentations  en  été  ;  ils  supportaient 
comme  les  autres  spectacles,  les  inconvénients  de  cette  saison,  qui 
n'est  assurément  point  la  belle  pour  les  entreprises  dramatiques.  En 
1829,  l'imprésario  comprit  qu'il  lui  serait  plus  profitable  de  fermer 
son  théâtre  pendant  les  chaleurs,  et  de  louer  ses  premiers  sujets  à 
son  confrère  de  Londres.  Ce  fut  pendant  cette  première  vacance  de 
l'Opéra  italien  que  la  troupe  allemande  débuta  à  Favart. 

L'apparition  de  la  compagnie  allemande  fut  diversement  accueillie 
par  le  monde  musical  parisien.  Les  dilettantes  crièrent  à  la  profana- 
tion quand  ils  apprirent  que  d'obscurs  chanteurs  allaient  paraître  sur 
une  scène  dont  les  échos  avaient  vibré  aux  accents  de  la  Pasta,  de  la 
Pisaroni,  de  Jlalibran  et  de  Sontag.  Ils  trouvaient  scandaleux  qu'on 
introduisit  lidiôme  germanique  dans  le  sanctuaire  de  l'art  où  la  lan- 
gue de  Métastase  avait  jusqu'alors  régné  sans  partage.  Tout  ce  que 
Paris  renfermait  d'Allemands  dans  les  diverses  conditions  sociales, 
depuis  le  banquier  jusqu'à  l'ouvrier  tailleur  ou  mécanicien  ,  applau- 
dissaient à  une  innovation  qui  flattait  leur  sentiment  national.  Quant 
au  public  proprement  dit,  il  s'apprêtait  à  jouer  son  rôle  de  curieux, 
rôle  qui  lui  appariient  dans  toutes  les  comédies  possibles,, politiques, 
littéraires  ou  artistiques 

Par  quelle  autre  pièce  que  le  FreischïUz  les  chanteurs  allemands , 
conduits  par  M.  Roeckel,  directeur  du  théâtre  d'Aix-la-Chapelle, 
auraient-ils  pu  débuter?  Le  Freischulz  est  la  base  du  répertoire  de 
tous  les  spectacles  lyriques  de  l'Allemagne  ;  on  en  revient  toujours  au 
chef-d'œuvre  de  Webtr.  Que  d'opéras,  estimables  d'ailleurs  et  bien 
accueillis,  ont  passé  depuis  que  celui-là  se  maintient  à  l'apogée'  de  la 
vogue!  U  était  d'autant  plus  judicieux  d'en  faire  choix  pour  l'inaugu- 
ration des  soirées  de  la  troupe  allemande,  qu'il  était,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  seul  qu'on  connût  à  Paris,  et  qu'il  y  avait 


quelque  chance  de  voir  se  renouveler  au  profit  de  l'entrepreneur 
les  luttes  qui  avaient  signalé  les  représentations  de  Robin  des  Bois 
à  rodéon. 

Il  y  a  tout  avantage  à  ne  point  prôner  d'avanee  les  choses  outre 
mesure.  On  n'avait  pas  fait  par  anticipation  grand  état  du  mérite  des 
chanteurs  allemands.  On  avait  dit,  au  contraire,  que  la  troupe  d'Aix- 
la-Chapelle  était  considérée  comme  du  second  ordre-,  qu'il  ne  s'y 
trouvait  aucun  artiste  remarquable  ;  c'était  un  essai  qu'on  tentait.  S'il 
était  couronné  du  plus  modeste  succès,  si  les  spectateurs  se  mon- 
traient indulgents  et  encourageaient  l't  ntreprise,  on  reviendrait  à  la 
charge  l'année  suivante  avec  des  moyens  d'exécution  meilleurs  et  f  lus 
complets.  La  tactique  était  excellente,  elle  réussit  à  merveille.  On 
trouva  que  les  virtuoses  étrangers  n'avaient  pas  été  assez  vantés,  et 
l'on  crut  devoir  les  payer  par  des  applaudissements  de  leur  trop  de 
modestie.  Un  artiste  de  vrai  mérite  fut  distingué  de  prime  abord  dans 
la  troupe  de  M.  Roeckel ,  et  devint  le  favori  du  public.  Une  belle  voix 
de  ténor  exerce  toujours  une  grande  influence  attractive  sur  la  foule, 
et  partout  M.  Haitzinger  aurait  été  reconnu  comme  possédant  ce  don 
précieux.  Son  accent  guttural  causa  un  moment  de  surprise  à  ceux 
qui  ne  savaient  pas  que  tel  est  timbre  de  tous  les  ténors  allemands  ; 
mais  on  s'y  accoutuma  bientôt ,  et  l'on  ne  vit  plus  que  le  beau  senti- 
ment musical  de  l'artiste,  ainsi  que  sa  chaleur  entraînante.  Mme  Fi- 
scher, la  prima  donna,  était  une  cantatrice  inexpérimentée;  la  méthode, 
chez  elle,  laissait  fort  à  désirer;  mais  sa  voix  douce  et  touchante,  et 
un  certain  charme  répandu  dans  sa  personne,  donnaient  au  rôle  d'A- 
gathe le  cachet  de  poésie  allemande  qui  ressort  de  la  musique  aussi 
bien  que  du  caractère  du  personnage.  Mlle  Hanff,  la  chanteuse  à 
roulades,  vocalisait  passablement  pour  une  artiste  d'outre-Rhin.  Enfin, 
si  M.  Gênée,  la  basse-taille,  n'avait  pas  une  voix  remarquable,  en  re- 
vanche, il  se  signalait ,  comme  acteur,  par  beaucoup  d'aisance  et  de 
naturel. 

Ce  qui  causa  surtout  une  excellente  impression  aux  représentations 
de  la  troupe  al'emande,  ce  fut  la  manière  dont  les  chœurs  furent 
chantés.  Disons-le,  on  n'avait  pas  d'idée  à  Paris  d'une  exécution  si 
intelligente  et  si  chaleureuse.  A  l'Opéra,  à  l'Opéra-Comique  et  surtout 
au  Théâtre-Italien,  les  choristes  étaient  des  espèces  de  machines  disant 
leur  partie  par  acquit  de  conscience ,  sans  conviction  ,  sans  aucun 
semblant  d'amour  de  l'art.  Loin  de  contribuer  à  l'illusion  scénique, 
ils  la  détruisaient,  au  contraire,  par  leur  mollesse  et  par  leur  impas- 
sibilité. Les  choristes  allemands  n'étaient  pas  nombreux  ,  mais  ils  se 
multipliaient  à  force  de  zèle.  U  semblait  que  chacun  d'eux  chantât 
pOur  son  propre  compte  et  dans  l'espoir  d'un  succès  personnel.  Non- 
seulement  ils  avaient  de  l'ensemble,  de  la  justesse  et  le  sentiment  des 
nuances,  mais  ils  marchaient  et  gesticulaient  comme  font  Chez  nous 
les  premiers  sujets  pénétrés  de  l'importance  de  leur  rôle.  Ils  furent 
applaudis  avec  enthousiasme.  On  éprouva  seulement  quelque  étonne- 
raent  à  leur  entendre  chanter  à  pleine  voix  le  fameux  chœur  des 
chasseurs  de  Freischuts,  qu'on  avait  toujours  dit  pianissimo  à  l'Odéon; 
mais  on  conçoit  que  l'exactitude  des  traditions  devait  être  du  côté  des 
Allemands. 

Il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  rappeler  que  l'effet  produit  par  les 
choristes  allemands  fut  une  leçon  dont  on  tira  profit  a  l'Opéra  et  à 
Feydeau.  D'une  part,  les  artistes  auxquels  étaient  confiée  dans  ces 
théâtres  la  direction  du  chant  d'ensemble,  virent  ce  qu'on  pouvait 
obtenir  de  la  masse  vocale  et  devinrent  plus  exigeants;  de  l'autre, 
leurs  subordonnés,  piqués  d'honneur,  et  prétendant  que  la  France 
ne  le  cédât  en  rien  à  l'étranger,  firent  de  leur  mieux.  S'ils  n'éga- 
lèrent pas  les  choristes  allemands,  ils  s'efforcèrent  du  moins  de  mar- 
cher sur  leurs  traces,  et  l'amélioration  qui  en  résulta  ne  tarda  point  à 
devenir  sensible.  C'est  la  seule  leçon  de  chant  que  la  France  aura 
reçue  de  l'Allemagne. 

L'orchestre  de  l'Opéra-Italien,  dirigé  par  M.  Grasset,  était  juste- 
ment renommé.  U  demeura  composé  des  mêmes  artistes  et  sous  la 
direction  du  même  chef  pour  les  représentations  de  la  troupe  aile- 
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mande;  mais  il  ne  conserva  plus  la  mémo  supériorité.  On  s'apercevait 
que  le  nouveau  répertoire  dont  il  était  l'interprito  ne  lui  était  nulle- 
ment familier.  Accoutumé  aux  formes  de  la  musique  italienne, 
M.  Grasset,  qui  d'ailleurs  n'entendait  pas  un  mot  d'allemand,  était 
tout  dérouté  par  les  allures  tou'es  difl'ércntes  de  l'école  germanique. 
Aussi  ne  conserva-t-il  pas  longtemps  !e  bâton  de  mesure.  Dès  la  troi- 
sième représentation,  il  céda  la  pLve  au  Cappe'lwcistcr  d'Aix-la-Cha- 
pelle, se  réservant  seulement,  pour  que  l'honneur  fût  sauf,  le  privi- 
lège de  diriger  l'e.ïécutiou  de  l'ouverture. 

Après  le  FrcischiUz  vint  l'opéra  de  Mozart,  Die  Zauber  Floete, 
défiguré  dans  la  traduction  française.  L'issue  de  cette  tentative  fut 
moins  heureuse  que  celle  qui  avait  eu  pour  objet  la  restitution  du 
texte  original  de  FrcUchiltz.  La  partition  de  Mozart  demandait  un 
personnel  plus  nombreux  et  plus  habile  que  ne  l'était  celui  de  la  troupe 
amenée  par  Roeckel.  Plusieurs  morceaux  d'une  grande  difficulté 
d'exécution,  ilfaut  le  reconnaître,  mettaient  à  une  rude  épreuve  l'habi- 
leté des  virtuoses,  étrangers  dans  l'art  de  la  vocalisation.  Haitzinger 
seul  se  tira  de  ce  mauvais  pas  à  force  de  sentiment,  et  vit  confirmer 
pleinement  le  succès  qu'il  avait  obtenu  dans  le  Freisckiltz. 

Vient  ensuite  Fidelio.  Nouveau  sujet  d'étonnement  pour  les  ama- 
teurs, qui  n'avaient  jamais  considéré  Beethoven  qu'au  point  de  vue  de 
la  symphonie,  du  quatuor  et  de  la  sonate,  et  qui  ne  soupçonnaient  pas 
que  l'illustre  maître  eût  eu  des  velléités,  ne  disons  pas  dramatiques, 
car  le  dramatique  se  montre  presque  dans  chaque  page  qu'il  a  écrite, 
mais  théâtrales.  Les  spectateurs  ont  d'abord  quelque  peine  à  s'ac- 
coutumer aux  formes  de  ce  style  tout  nouveau  pour  eux,  de  ce  style 
qui  ne  tenait,  bien  entendu,  ni  de  l'école  italienne,  ni  de  l'école  fran- 
çaise, qui  ne  ressemblait  ni  à  celui  de  Mozart,  ni  même  à  celui  de 
Weber.  Là  comme  toujours,  Beethoven  avait  été  lui-même  ;  il  avait 
conservé  toute  l'indépendance  de  son  génie.  11  lui  avait  été  impossible 
de  se  plier,  dans  les  détails,  à  ce  qu'on  appelle  les  convenances  de  la 
scène;  mais  quand  venait  une  situation  dramatique  qui  l'inspirait,  il 
était  à  sa  hauteur,  disons  mieux,  il  la  dominait.  On  n'a  pas  oublié 
l'effet  produit  par  le  premier  chœur  des  prisonniers,  par  le  trio  du 
second  acte,  et  surtout  par  le  finale.  Dans  ce  morceau,  les  choristes 
firent  encore  mervei'le.  On  y  remarqua  une  innovation  que  nous 
sommes  surpris  de  n'avoir  pas  vu  mettre  en  pratique  depuis  lors  dans 
les  théâtres  lyriques  de  Paris  :  c'était  l'adjonction  de  voix  de  jeunes 
garçons  aux  voix  de  femmes  pour  les  parties  supérieures,  qu'elles 
font  ressortir  avec  plus  de  clarté  et  de  vigueur. 

les  Allemands  seuls  savent  chanter  leur  musique,  surtout  leur  mu- 
sique chorale.  Quand  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire  monta 
le  finale  de  Fidelio,  on  s'attendit  à  voir  produire  une  impression  sai- 
sissante par  ce  magnifique  morceau  rendu  par  des  artistes  nombreux 
et  intelligents.  En  dépit  du  soin  et  du  zèle  qu'ils  y  mirent,  en  dépit 
de  talents  individuels  incontestables,  ces  artistes  demeurèrent,  sous  le 
rapport  du  coloris  et  de  l'exécution,  inférieurs  aux  choristes  d'Aix-la- 
Chapelle. 

Si  les  Allemands  sont  seuls  bons  interprètes  de  la  musique  de  leur 
école,  en  revanche  il  ne  faut  pas  cpi'ils  fassent  d'excursions  dans  le 
domaine  du  répertoire  français.  Dans  une  représentation  donnée  au 
bénéfice  de  Haitzinger  peu  de  temps  avant  son  départ,  la  troupe  de 
M.  lioeckel  exécuta  la  Dame  blanche  de  manière  à  faire  regretter  les 
chanteurs  de  l'Opéra-Comique. 

Les  artistes  allemands  partirent,  laissant  des  regrets  aux  amateurs, 
dont  ils  avaient  étendu  le  cercle  des  jouissances  musicales  en  leur 
faisant  connaître  des  œuvres  jusqu'alors  ignorées  en  France,  ou  mal 
appréciées  par  des  traductions  incomplètes.  Toutefois,  ils  ne  s'éloi- 
gnèrent pas  sans  promesse  de  retour.  Leur  directeur  prit  l'engagement 
de  revenir  l'année  suivante,  et  de  renforcer  son  personnel  de  sujets  di- 
gnes de  paraître  sur  une  scène  parisienne.  Il  donna  en  outre  Tassu- 
surance  qu'il  monterait  pour  la  saison  suivante  plusieurs  opéras  nou- 
veaux, qui  permettraient  au  public  d'apprécier  la  situation  de  l'école 
allemande  moderne. 


Le  directeur  du  théâtre  d'Aix-la-Chapelle  tint 'parole. "A  peine  les 
chanteurs  italiens  avaient-ils  pris  la  route  de  Londres,  qu'il  arrivait 
avec  une  troupe  plus  complète  que  celle  de  l'anniîe  précédent^,  on 
même  temps  qu'avec  un  répertoire  préparé  d'avance  et  plus  varié.  On 
revit  Haitzinger,  le  plus  ferme  appui  de  l'entreprise;  Gênée  et 
Mme  Fischer.  A  ces  artistes  déjà  connus  des  habitués  de  Favart  s'é- 
taient joints  Mme  Schrœder-Devrient,  une  des  premières  cantatrices 
de  l'Allemagne;  Waltereck,  basse-taille  qui  jouissait  d'une  certaine 
renommée  dans  son  pays,  et  quelques  chanteurs  plus  ou  moins  con- 
venables pour  les  emplois  secondaires. 

Le  premier  ouvrage  nouveau  monté  par  la  troupe  allemande  fut 
Bibiana,  opéra  romantique  de  M.  Pixis. On  applaudit  plusieurs  mor- 
ceaux de  cette  partition;  l'ouverture  et  les  morceaux  d'ensemble  réu- 
nirent d'unanimes  suffrages;  mais  l'inexpérience  du  compo.siteur  aans 
l'art  d'écrire  pour  les  voix  se  trahit  dans  les  airs,  qui  étaient  d'ailleurs 
surchargés  d'ornements,  contrairement  au  style  habituel  de  l'école  al- 
lemande. Mme  Fischer,  chargée  du  rôle  de  l'héroine,  fit,  pour  lutter 
contre  les  succès  obtenus  par  Mme  Schrœder-Devrient,  des  efforis  qui 
furent  loin  d'être  heureux,  et  qui  compromirent  la  fortune  de  la  par- 
tition de  M.  Pixis. 

L'Oberon  excita  un  intérêt  général.  L'ouverture  de  cet  opéra, exécuté 
aux  concerts  du  Conservatoire,  avait  donné  un  délicieux  avant-goût  de 
la  partition  de  Weber.  L'attente  ne  fut  pas  trompée.  L  amusique  d'Obe- 
ron  n'a  pas  de  ces  traits  d'une  énergie  quelque  peu  sauvage  jetés  à 
pleines  mains  dans  le  FreiicliiUz;  mais  elle  est  riche  en  mélodies  sua- 
ves et  mélancoliques,  dans  lesquelles  on  saisit  les  dernières  émana- 
tions d'un  génie  expirant.  Il  est  manifeste  qu'elle  fut  composée  à  l'é- 
poque où  la  cruelle  affection  qui  enleva  prématurément  le  grand  ar- 
tiste avait  déjà  profondément  altéré  sa  constitution. 

La  Famille  suisse,  de  Weigl,  fut  le  huitième  opéra  nouveau  monté 
par  les  artistes  allemands  dans  le  courant  de  la  saison  de  1830. 
Nous  disons  nouveau,  et  cependant  une  traduction  française  en  avait 
été  faite  par  l'ordre  de  l'empereur  et  jouée  à  l'Opéra-Comique  au 
commencement  du  siècle  ;  l'Odéon  l'avait  reprise  ;  mais  nous  tenons 
peu  compte  des  traductions.  Vous  demanderez  peut-être  comment  il 
se  fait  que  Napoléon  se  fût  occupé  de  la  Famille  suisse.  Au  milieu  de 
ses  graves  préoccupations,  le  grand  homme  avaitparfois  des  fantaisies 
artistiques.  L'opéra  de  Weigl  avait  été  représenté  devant  lui  pendant 
son  séjour  à  Vienne  ;  cette  musique  élégante  et  douce  lui  avait  plu.  Il 
voulut  l'entendre  de  nouveau  en  France,  et  la  traduction  dont  nous 
venons  de  parler  fut  représentée  au  théâtre  de  Saint- Cloud  avant 
d'être  montée  àFejdear..  Après  les  compositions  vigoureuses  de  Bee- 
thoven et  de  Weber,  l'œuvre  de  Weigl  ne  pouvait  pas  produire  un 
grand  effet.  Elle  n'eut,  en  effet,  qu'uil  petit  nombre  de  représentations 
au  théâtre  allemand  ,  malgré  le  talent  que  déploya  Mme  Schrœder- 
Devrient  comme  actrice  et  comme  cantatrice. 

Du  temps  où  il  essayait  de  se  constituer  en  théâtre  lyrique,  l'Odéon 
avait  mis  en  scène,  sous  le  titre  de  la  Folle  de  Glaris,  une  traduction 
de  Cordélia ,  monodrame  de  Conradin  Kreutzer.  Des  compositions 
dramatiques  de  ce  genre  ont  peu  de  chances  de  succès  en  France.  Une 
action  qui  n'offre  qu'un  seul  personnage  ne  captivera  jamais  l'atten- 
tion du  public  parisien.  Mme  Schrœder  entreprit  de  triompher  de  cette 
difficulté,  et  si  elle  ;i'y  parvint  pas  complètement,  ce  ne  fut  pas  faute 
d  inspirations  chaleureuses  et  de  talent  dramatique.  La  musique  de 
C.  Kreutzer  ne  fut  pas  classée  au  premier  rang  des  œuvres  de  l'école 
allemande  moderne,  mais  on  apprécia  le  mérite  d'un  style  correct.  On 
aurait  préféré  moins  d'égalité  et  plus  de  génie. 

V Enlèvement  du  sérail ,  de  Mozart ,  fut  exécuté  médiocrement ,  et 
ne  donna  qu'une  idée  bien  faible  de  la  partition  du  maître.  La  plupart 
des  morceaux  de  cet  opéra  sont  d'un  style  orné  qui  n'est  pas  accessible 
à  des  artistes  accoutumés  aux  formes  purement  dramatiques  de  la 
musique  allemande  moderne.  Mme  Schrœder  elle-même  échoua  dans 
un  air  de  bravoure  où  sa  vocalisation  fut  tout-à-fait  insuffisante. 

La  Fiancée  du  brigand,  de  Ries,  avait  eu  en  Allemagne  un  succès  de 
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vogue  et  un  succès  d'estime.  Des  trois  actes  la  partition  ,  on  en  fit  un 
seul  pour  l'usage  du  public  parisien.  Cette  mutilation,  qui  n'était  pas 
digne  de  la  conscience  pioverbiale  des  naturels  d'outre-Rhin  ,  ne  per- 
mit pas  qu'on  appréciât  la  musique  de  Ries.  Aussi ,  le  monde  artiste 
suspendit  il  son  jugement  sur  le  mérite  d'un  ouvrage  défiguré. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  qu'on  traduit  les  opéras  étran- 
gers. Une  version  allemande  de  la  Vestale  fut  représentée  pour  et  par 
Mme  Schrœder-Devrient.  Au  dire  des  conuaisfeurs,  le  rôle  de  Jii'.ia 
n'avait  jamais  été  chanté  d'une  manière  aussi  remarquable  depuis 
Mme  Brancha. 

Mme  Schrœder-Devrient  s'était  complètement  emparée  des  sympa- 
thies du  public  ;  chacun  de  ses  rôles  lui  avait  été  l'occasion  d'un 
triomphe;  mais  c'est  dans  Fidelio  surtout  que  son  talent  si  essentiel- 
lement pathétique  avait  impressionné  profondément  les  spcciateurs. 
Douée  d'une  belle  voix,  d'un  grand  sentiment  musical,  comédienne 
excellente,  elle  méritait  à  tous  égards  les  ovations  que  lui  prodiguait 
chaque  soir  un  public  enthousiaste.  Des  négociations  furent  ouvertes 
pour  l'attacher  à  l'Opéra,  et  cette  combinaison  eût  été  d'autant  plus 
heureuse  que  Mme  Schrœder  parlait  le  français  avec  une  remarquable 
facilité.  De  petites  intrigues  mises  en  jeu  par  des  amours-propres  inté- 
ressés empêchèrent  que  cette  affaire  fût  conduite  à  bon  terme. 

La  fin  de  la  saison  ne  fut  pas  heureuse.  Haitzinger,  dont  le  congé 
était  expiré,  avait  été  forcé  de  retourner  en  Allemagne  ;  un  artiste 
nommé  Eichberger  lui  avait  été  substitué;  mais  il  ne  l'avait  pas  rem- 
placé. L'absence  du  ténor  affectionné  jeta  du  froid  sur  les  dernières 
représentations. 

La  troupe  allemande  avait  appris  le  chemin  de  Paris.  Elle  re\int 
en  1831,  composée  en  grande  partie  des  mêmes  éléments  que  l'année 
précédente.  Les  emplois  importants  du  ténor  et  de  la  prima  donna 
étaient  encore  remplis  par  Haitzinger  et  par  Mme  Schrœder-Devrient. 
Un  certain  M.  Kress,  chanteur  sans  voix,  avait  remplacé,  comme 
basse-taille,  M.  Gênée,  qui  n'en  avait  guère  plus  à  la  vérité.  La 
saison  s'ouvrit  sous  des  auspices  défavorables.  Mme  Schrœder  n'était 
pas  en  voix,  et  le  public  l'accueillit  froidement.  Haitzinger  ne  réussit 
pas  à  rompre  la  glace  ,  quoiqu'il  chantât  d'une  voix  fraîche  et  supé- 
rieurement, comme  toujours,  le  rôle  de  Tony;  car  c'est  encore  par  le 
Freischûlz  que  les  représentations  de  l'opéra  allemand  venaient  d'être 
inaugurées  pour  la  troisième  fois. 

Ce  qui  mérite  surtout  d'être  signalé  au  début  de  la  troisième  tenta- 
tive des  artistes  allemands,  ce  fut  la  grande  amélioration  de  1  exécution 
Instrumentale.  Cette  amélioration  était  due  à  ce  que  M.  Girard  avait 
pris  la  direction  de  l'orchestre  et  remplissait  sa  mission  avec  cette 
rare  intelligence  dont  il  a  donné  depuis  lors  de  si  brillants  témoignages. 

Mme  Schrœder  prit  sa  revanche  d'abord  dans  Oberon^  puis  dans 
Don  Juan.  On  redoutait  pour  Mozart  une  exécution  peu  digne  de  son 
chef-d'œuvre.  Les  craintes  qu'avaient  conçues  à  cet  égard  ses  admi- 
rateurs ne  fu.ent  pas  justifiées.  Non-seulement  Mme  Schrœder  fut  ma- 
gnifique dans  le  rôle  de  Donna  Anna;  Haitzinger  chanta  à  ravir  celui 
d'Octave;  et  les  autres  artistes,  animés  d'un  saint  respect  pour  la  mé- 
moire de  Mozart,  se  montrèrent  en  général  supérieurs  à  eux-mêmes. 
La  pensée  de  Mozart,  bien  que  livrée  à  des  interprètes  inférieurs,  pour 
la  plupart,  à  ceux  qu'elle  avait  au  Théâtre  Italien,  fut,  dans  l'ensem- 
ble ,  plus  fidèlement  rendue. 

La  clôture  des  représ -ntations  de  la  troupe  allemande  eut  lieu  par 
Euryanie.  Les  applaudissements  des  amateurs  ne  manquaient  pas  aux 
artistes  étrangers;  mais  le  public,  préoccupé  par  les  intérêts  politi- 
ques que  la  révolution  de  1830  avait  mis  en  jeu,  n'accordait  plus  aux 
choses  dramatiques  qu'une  attention  fort  distraite.  Tous  les  théâtres 
de  Paris  étaient  en  souffrance,  et  M.  Rœckul  se  retira  avec  un  déficit 
qui  avait  absorbé  au  delà  de  ses  bénéfices  des  saisons  précédentes. 

L'issue  de  cette  nouvelle  tentative  n'était  pas  encourageante.  Il  ne 
se  présenta  plus  de  spéculateur  pour  tenter  une  quatrième  fois  la  for- 
tune ,  et  Paris  fut  depuis  lors  privé  d'opéra  allemand. 

Edouard  FÉTIS. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÊRA-CCMIQÏÏE. 

Bonsoir,  monsieur   Pantalon  ! 

opéra  bouffon  en  un  acte,  paroles  de  MM.   LOCKROY  et  MORVAN,  musique 
de  M.   Albekt  GRISAK. 

(Première  représentation  le  19  février.) 

C'est  une  aventure  très -sérieusement  bouffonne  que  celle  qui  a 
fourni  le  canevas  de  cet  ouvrage,  dont  le  litre  indique  suffisamment  le 
genre.  Rien  de  plus  gai  que  la  mort,  quand  elle  est  fausse;  rien  de 
plus  amusant  que  la  peur  quand  elle  est  vraie.  Des  centaines  de  livrets 
italiens  démontrent  ce  double  axiome,  qui  vient  encore  de  recevoir  à 
Paris  une  confirmation  authentique. 

Figurez-vous  un  docteur  vénitien,  tout  occupé  de  ses  fioles,  de  ses 
alambics,  patient  et  débonnaire  jusqu'à  l'excès,  au  milieu  de  trois 
femmes,  dont  l'une  est  la  sienne,  et  par  dessus  le  marché  de  l'humeur 
la  plus  acariâtre;  l'autre  est  sa  pupille,  Isabelle,  et  la  troisième,  Co- 
lombine,  sa  servante,  qui  ne  le  sert  que  quand  elle  a  le  temps.  Le 
bonhomme  a  composé  le  matin  même  un  narcotique  qu'il  soupçonne 
de  pouvoir  bien  être  un  poison.  «  J'en  ai  trop  mis,  »  se  dit-il  à  lui- 
même;  et  pendant  ce  temps  les  trois  femmes  ne  songent  qu'à  l'amour, 
n'ont  d'oreille  que  pour  les  sérénades. 

Arrive  un  vaste  panier  à  l'adresse  de  Colombine  et  celle-ci  croit 
que  c'est  une  galanterie  de  Carlin,  son  amant,  qui  veut  partager  avec 
elle  les  débris  de  l'héritage  de  son  oncle,  le  confiseur.  Dans  un  moment 
de  hâte  et  d'effroi,  pour  dérober  à  la  femme  acariâtre  le  précieux  pa- 
nier le  docteur  et  Colombine  rélèvent  jusqu'à  l'appui  d'une  fenêtre, 
et  de  là  le  panier  roule  dans  la  mer.  0  terreur  1  le  panier  contenait  un 
homme,  et  voilà  le  docteur  assassin  ! 

Arrive  un  petit  jeune  homme  ,  qui  tombe  on  ne  sait  d'où  ,  qui  se 
prétend 'Lélio  ,  fils  de  M.  Pantalon.  Le  docteur,  toujours  aidé  de  Co- 
lombine, lui  verse  à  boire,  et,  au  lieu  de  vin,  c'est  le  fameux  narco- 
tique. Le  jeune  homme  tourne  l'œil ,  s'évanouit ,  et  voilà  le  docteur 
empoisonneur  ! 

Arrive  M.  Pantalon  lui-même  ,  qui  vient  pour  souper  et  se  cou- 
cter.  Rien  n'est  prêt ,  ni  le  souper  ,  ni  le  lit.  Tous  les  visages  sont 
bouleversés  M.  Pantalon  se  décide  à  passer  la  nuit  sur  un  Cc'-.napé. 
Miséricorde!  Sous  ce  même  canapé  repose  à  jamais  son  malheureux 
fils!  Bonsoir,  monsieur  Pantalon,  viennent  lui  chanter  les  uns  après 
les  autres,  et  avec  des  accents  à  porter  le  diable  en  terre,  le  docteur, 
sa  ftmme,  Isabelle  et  Colombine. 

Pendant  la  nuit ,  le  docteur  et  Colombine  essaient  d'effacer  les  tra- 
ces de  leur  second  crime  ,  en  déterrant  le  prétendu  cadavre  de  sa 
tombe  de  coussins  ,  et  en  l'envoyant  rejoindre  l'homme  du  panier. 
Si  M.  Pantalon  fait  le  méchant,  il  prendra  la  même  route.  —  Ce  sera 
le  troisième,  dit  piteusement  le  bon  docteur. 

Tant  de  noyés  que  d'empo'sonnés  et  de  poignardés  ,  il  n'y  a  per- 
sonne de  mort.  Le  docteur  n'en  avait  pas  trop  mis.  Lélio  se  réveille  ; 
II.  Pantalon  reconnaît  son  fils;  Isabelle,  son  amant.  On  s'embrasse, 
on  se  marie  ,  et  la  farce  finit  au  bruit  des  rires  et  des  bravos. 
Certaines  gens  d'humeur  difficile  trouveront  que  les  auteurs  aussi  en 
ont  trop  mis  :  libre  à  tax  d*;  dire  la  même  chose  des  lienâes-vous 
bourgeois  e\.  autres  pochades  qui  n'ont  jamais  ni  tué  ni  endormi  per- 
sonne. 

Le  compositeur  à  qui  nous  devons  VEau  merveilkvse  et  Gilles 
raviseur,  M.  Albert  Grisar,  était  là  dans  son  élément.  Sans  avoir  l'im- 
portance des  deux  premières,  sa  nouvelle  partition  en  est  le  digne 
pendant  :  c'est  le  dernier  acte  de  sa  trilogie  musicale  Avant  tout , 
M.  Grisar  veut  chanter,  et  il  chante  toujours  d'un  ton  naturel  et  fa- 
cile. Sa  mélodie  est  toujours  fraîche  et  gracieuse,  bien  qu'elle  affecte 
certaines  allures  rétrospectives.  Son  orchestre  est  touché  d'une  main 
délicate,  qui  se  contente  de  peu.  Souvent  on  croirait  qu'il  a  retrouvé 
dans  une  vieille  armoire  de  Grétry  quelque  partition  oubliée;  et  pour- 
tant sa  musique  est  à  lui,  bien  à  lui,  dans  ses  qualités  comme  dans 
ses  faiblesses. 
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I.a  pièce  est  parfaitement  rendue  par  les  artistes,  Ricquier,  Pon- 
chard,  Dellecour,  Mines  Revilly,  Dccroix  et  Lemercier.  Ricquier  donne 
au  bon  docteur  une  excellente  physionomie:  on  n'a  jamais  vu  de  scc- 
lérat  plus  innocent.  Mlle  Lemercier,  dans  le  rùle  de  Colombine,  mérite 
aussi  une  mention  particulière.  Elle  joue  et  chante  avec  une  verve 
pleine  d'esprit,  d'entrain,  et  s'il  fallait  absolument  mourir,  mieux  vau- 
drait que  ce  fût  de  sa  main  que  de  celle  d'une  autre.  11  n'est  pas  jus- 
qu'aux deux  porteurs  du  panier,  Paliaiiti  et  Nathan,  qui  ne  se  distin- 
guent, comme  les  deux  porteurs  de  chaise  tics  Précieuses  ridicules. 

Bonsoir,  montieur  Pantalon  terminera  fort  agréablement  une  soirée 
de  carnaval. 


CONCERTS. 

SOCIÉTÉ  DE  SAINTE-CÉCILE. 

Le  troisième  concert  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  a  été  digne  de 
ses  précédentes  manifestations  musicales.  La  quatrième  symphonie  en 
.«bémol  de  Beethoven  a  ouvert  la  séance,  et  a  disposé  l'auditoire  on 
ne  peut  mieux  pour  le  reste  du  concert.  Cette  œuvre,  où  sont  réunis 
tous  les  éléments  de  l'imagination  et  de  la  science,  et  de  l'instrumen- 
tation moderne,  avec  toutes  ses  richesses  et  tous  ses  caprices,  contras- 
tait avec  le  ISocl  anglais  à  bix  voix,  sans  accompagnement,  avec  une 
introduction  pour  cor  anglais,  deux  fliitcs,  deux  clarinettes,  deux  cors 
et  deux  bassons.  Ce  morceau,  qui  exhale  un  pa'fum  d'harmonie  primi- 
tive, a  bercé  l'auditoire  de  pensées  religieuses  et  mélancoliques  du 
moyen-àge. 

M  Bérou  a  dit  sur  le  violon  un  allegro  en  mi  et  un  andanie  en  sol 
majeur,  fragments  d'un  concerto  de  sa  composition,  qui  prouvent  que 
cet  artiste  écrit  bien  pour  l'instrument,  dont  il  possède  fort  bitn  aussi 
le  mécanisme  comme  exécutant.  On  désirerait  pourtant  dans  la  com- 
position un  peu  plus  d'originalité,  et  dans  l'exécution  un  peu  plus  de 
chaleur.  Ce  qui,  dans  l'art  du  virtuose  est  bien,  peut  presque  toujours 
être  mieux. 

Mlle  Chambard  est  venue  nous  chanter  l'air  fort  beau  sans  doute, 
de  Ferr.and  Cortèz:  Du  dieu  dn  mal  implacables  ministres! ou  :  Je  n'ai 
p/i/s  ç«'«M  é/c'sïV,  etc.,  mais  excessivemeut  usé  dans  les  concerts,  ce 
qui  n'aurait  été  qu'un  léger  inconvénient  si  la  cantatrice  avait  su  don- 
ner à  ce  morceau  une  physionomie  nouvelle  par  l'accent,  la  passion, 
la  poésie  et  la  couleur  dramatique;  mais  Mlle  Chambard  a  mis  à  la 
place  de  ces  qualités  une  intonation  continuellement  trop  haute,  des 
portamenti  miaulants,  et  peu  de  distinction. 

L'ouverture  d'Egmont,  qui  est  tout  simplement  un  chef-d'œuvre,  a 
été  admirablement  exécutée  par  l'orchestre.  Rien  de  plus  dramatique, 
de  plus  pittoresque  et  de  plus  logique  en  même  temps,  que  cette  belle 
préface  de  ce  drame  de  mort.  L'orchestre  en  a  bien  senti  et  fait  res- 
sortir toutes  les  nuances.  Le  chant  élégiaquc,  chœur  avec  accompa- 
gnement des  instruments  à  cordes,  également  de  Beethoven,  a  paru 
froid,  écrit  pour  les  voix  d'une  façon  instrimientale  ;  et  puis  est  venue 
celte  ouverture  de  la  Preci^sa  de  Wcber,  avec  son  boléro  modulé 
d'une  manière  si  ingénieuse  et  si  spirituelle,  et  cette  marche  originale 
des  Bohémiens,  qui  sert  comme  d'exorde  et  de  péroraison  à  celte  ou- 
verture si  pli  ine  de  couleur,  comme  tout  ce  qui  est  sorti  du  génie  puis- 
sant de  ce  grand  compositeur. 

SOIRÉE  MUSICALE  CHEZ  M.  LECOUPPEY. 

M.  Lecouppey  a  publié  de  jolies  études  pour  le  piano  ;  il  est  profes- 
seur au  Conservatoire  ,  et  donne  parfois  des  soirées  musicales  dans 
lesquelles  il  fait  entendre  quelques-unes  de  ses  élèves,  qui  jouent 
toujours  de  bonne  musique.  Mlle  Vidal,  qui  a  obtenu  le  premier  prix 
au  Conservatoire  cette  année,  est  une  de  ces  élèves,  et  elle  s'est 
fait  entendre  avec  succès  dans  la  soirée  donnée  lundi  passé  par  son 
professeur  :  on  a  remarqué  son  toucher  fin,  délicat,  brillant  et  son 


style  classique,  même  après  avoir  entendu  notre  excellent  chanteur 
Battaille  et  la  harpe  de  Codefroid. 

MnSIQUE  DE  CHAMBRE. 

DEUXIÈME    SÉANCE   DONNÉE    PAIt    ALARD. 

Toujours  même  alTliience  d'auditeurs ,  toujours  même  perfection 
dans  l'exéculion  des  œuvres  de  nos  grands  maîtres,  par  MM.  Franc- 
homme,  Casimir  Ney,  Armingand  et  Deledicque.  On  a  entendu,  dans 
cette  séance,  Ferdinand  Hiller,  le  compositeur  pianiste,  maître  de 
chapelle  et  directeur  du  Conservatoire  de  Cologne.  Ses  études  pour 
piano  et  violon  sont  charmantes;  il  a  dit  le  trio  en  re  majeur  de 
Beethoven  en  virtuose  inspiré;  il  l'a  été  moins  en  voulant  improviser 
sur  la  Canzomielta  de  Mendelssohn,  pour  deux  violons,  alto  et  basse, 
qui  venait  d'être  exécutée  par  MM.  Alard,  Armingaud,  Ney  et  Franc- 
homme.  L'art  de  l'improvisation  s'éteint  chez  les  pianistes;  et  c'esi 
dommage,  car  dans  ctte  manifestation  se  révèle  l'individualité  du 
grand  artiste. 

Le  sixième  quatu.ir  de  Beethoven  et  le  quintette  en  itt  mineur  de 
Mozart  ont  dignement  commencé  et  terminé  celte  intéressante  exhi- 
bition de  bonne  musique  ,  dont  la  troisième  séance  aura  lieu  le  di- 
manche 2  mars. 

GRANDE  SOIRÉE  VOCALE  ET  INSTRUMENTALE 

AU   BÉNÉFICE   D'UN   ARTISTE. 

Peu  importe  au  public,  à  nous  et  à  nos  lecteurs  de  savoir  le  nom 
de  l'artiste  au  profit  de  qui  s'est  donné  ce  concert.  Ce  qui  nous  le  fait 
mentionner,  c'est  l'improvisation  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
improvisation  cette  fois  poétique,  par  .M.  Eugèna  de  Pradel.  Quoiqu'oa 
ait  souvent  entendu  ce  versificateur  instantané  et  habile,  on  est  tou- 
jours surpris  de  sa  facilité  à  créer  de  belles  pensées,  de  jeter  à  ses  au- 
diteurs des  images  hardies  et  poétiques,  vêtues  à  la  hâte  des  rimes 
que  ses  auditeurs  lui  donnent  capricieusement.  Cette  foi.=-ci,  sur  une 
trentaine  de  rimes  qu'on  lui  a  jetées  à  la  volée,  il  a  tracé  un  portrait 
de  Napoléon  que  tout  poète  pourrait  êti'e  fier  d'avoir  écrit,  même  à 
loisir.  Après  cela,  Mme  Germain  Collongues  a  joué  sur  le  piano  une 
fantaisie,  où  l'on  a  eu  celle  assez  singulière  de  mêler  le  bel  andante 
de  la  symphonie  en  la  de  Beethoven,  avec  des  valses  et  des  galops. 
MUe  Jacob,  cantatrice  peu  connue,  a  chanté  comme  quelqu'un  qui 
veut  plaire  à  des  connaisseurs,  c'est-à-dire  fort  bien. 

M.  ET  Mme  MASSART. 

Les  séances  de  musique  intime  ei  de  salon  perdent  le  caractère 
Je  la  musique  de  chambre  d'autrefois;  elles  ont  l'aspect  d'un  raoui 
musical,  (les  soirées,  disons  ces  concerts,  ont  un  inconvénient  pour 
l'auditeur  forcé  de  faire  de  l'ubiquité  musicale,  que  les  personnes  qui 
les  donnent  devraient  bien  éviter,  c'est  de  les  laisser  commencer  à 
dix  hejres  et  demie  au  lieu  de  huit  et  demie  que  portent  les  lettres 
d'invitation.  Si  cet  ajournement  continue,  les  soirées  ne  commence- 
ront plus  que  le  lendemain  ;  et  nous  finirons  par  n'avoir  plus  que  des 
matinées  musicales  depuis  une  heure  du  matin  jusqu'à  deux  et  trois 
heures  de  l'après  midi.  La  soirée  donnée  jeudi  dernier  par  M.  et 
Mme  Massart  dans  leur  domicile  artistique  n'a  pas  offert  cet  incon- 
vénient, puisque  la  soirée  a  fini  à  minuit.  On  y  u  dit  d'excellente  mu- 
sique comme  les  maîtres  de  la  maison,  d'abord,  savent  en  faire.  Un 
charmant  boléro  de  M.  Bézozzi  a  été  chanté  par  Mme  Dorus-Gras  avec 
cette  méthode  pure,  ce  charme  et  ce  brio  qui  distinguent  la  célèbre 
cantatrice. 

M.  et  Mme  Massart,  dans  un  large  et  beau  duo  pour  piano  et  vio- 
lon sur  les  principaux  thèmes  du  Freischiitz-,  composé  par  eux,  ont 
lutté  de  verve  et  d'expression.  Aucun  des  adversaires  n'a  été  vaincu, 
et  chacun  d'eux  s'en  félicite  sans  doute. 

Les  doigts  ailés  de  Félix  Godefroi  dont  parcouru  capricieusement  les 
champs  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie,  faisant  un  appel  sur  sa  h  irpe 
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éolienne  à  toutes  les  facultés  terpsycoriennes  des  sylphes  et  des  génies 
de  l'air. 

CONCERT  DE  M.  JOIGNANT. 

Violon  solo  au  théâtre  de  l'Opéra-Coraique,  M.  Joignant,  violoniste 
gracieux,  expressif,  a  doan'î  une  soirée  musicale  en  faveur  d'un  an- 
cien artiste,  avec  le  co  icours  de  Mmes  Ponchard  et  Potier, 
MM.  Saint-Saëns,  Jacquard  et  Leroy.  Cette  séance  avait  al  tiré  beaucoup 
d'auditeurs,  empressés  de  ve.)ir  entendre  d'excellente  musique  bien 
exécutée  et  de  s'associer  à  une  bonne  action. 

SOIRÉE  CHEZ  M.  GEORGES  MATHIAS. 

Georges  Mathias  est  un  de  nos  meilleurs  pianistes  compositeurs  :  il 
a  des  idées  mélodiques  et  sait  bien  les  mettre  en  œuvre,  en  tirer  parti 
avec  autant  de  richesse  que  d'économie,  en  conservant  toujours  l'unité 
de  la  pensée,  cette  logique  qui,  dans  les  œuvres  musicales  plus  que 
dans  tout  autre  art,  plaît  au  cœur  en  même  temps  qu'à  la  raison.  Ces 
qualités,  et  bien  d'autres  encore,  brillent  au  plus  haut  degré  dans  un 
quintette  en /a  majeur  pour  piano,  deux  violons,  alto  et  violoncelle, 
composé  par  M.  Georges  Mathias,  et  dit  d'une  manière  remarquable 
par  MM.  Armingaud,  Delannoy,  Lalo,  Lee  et  l'auteur.  L'adagio  et  le 
finale  sont  surtout  dignes  de  figurer  à  côté  de  la  musique  de  nos  grands 
maîtres  en  ce  genre.  De  belles  études  pour  piano,  telles  que  la  danse 
des  Péris,  le  chant  énergique  et  bien  caractérisé  des  Druides,  qui  re- 
cèle en  lui  toutes  les  pompes  de  l'orchestre,  ont  été  dits  par  M.  Geor- 
ges Mathias,  et  ont  fait  applaudir  son  exécution  chaleureuse  et  bril- 
lante. 

Plusieurs  artistes  distingués  ont  concouru  au  charme  de  cette 
séance  ;  Mlle  Dobré  entre  autres  nous  y  a  fait  entendre  avec  son  ex- 
pression dramatique  ordinaire  le  bel  air  du  Freischiitz. 

CONCERT  DE  MM.  DELOFFRE  ET  PILET. 

Le  violon  de  M.  Deloffre  et  le  violoncelle  de  M.  PJlet  chantent  de 
compagnie  depuis  longtemps,  et  leurs  auditeurs  s'en  sont  toujours  fé- 
licites. Par  leur  association  fraternelle,  ces  deux  virtuoses  rappellent 
l'amitié  de  Castor  et  Pollux,  ou  celle  d'Oreste  et  Pylade.  Le  concert 
qu'ils  ont  donné  vendredi  passé  dans  la  salle  Herz  a  été  un  des  plus 
intéressants  de  la  saison.  Les  deux  bénéficiaires  s'y  sont  produits  en- 
semble et  séparément,  de  manière  à  se  faire  justement  applaudir. 

Quand  il  est  familiarisé  aux  mouvements  de  tête  un  peu  trop  fré- 
quents de  M.  Deloffre  ,  l'auditeur  est  bientôt  captivé,  charmé  par  la 
finesse  de  l'intonation  de  ce  violoniste  dans  la  mélodie;  de  la  pres- 
tesse et  du  brio  de  son  archet  dans  le  trait.  Sa  double  corde  et  ses 
doubles  octaves  sont  irréprochables  pour  la  justesse.  Le  coup  d'archet 
en  arpège,  qu'il  désigne  comme  une  imitation  de  Fiorillo,  eit  fait  pour 
rivaliser  les  tours  de  force  paganiniens  et  peut  rivaliser  le  trémolo  de 
Bériot.  M.  Deloffre  en  a  fait  sa  conquête  ,  sa  chose  par  le  brillant  de 
son  exécution.  Son  co-concertant,  M.  Pilet,  est  un  bon,  excellent  vio- 
loncelliste. Son  jeu  est  large,  son  style  est  pur;  il  chante  bien  sur  son 
instrument,  noble  organe  de  la  mélodie  et  de  la  mélancolie.  On  désire- 
rait seulement  qu'il  s'abstint,  dans  le  chant,  d'une  saccade  nerveuse 
qui  termine  chacun  de  ses  tirés  et  de  ses  poussés, .petit  mouvement  con- 
vulsif  qui  vient  sans  doute  d'une  sensibilité  excessive ,  d'un  système 
physiologique  irritable  ,  et  qui  nuit  à  la  sagesse  de  la  méthode  ,  à  la 
pureté  du  son,  aux  abords  de  la  hausse  et  de  la  pointe  de  l'archet. 
!)ans  sori  air  varié  et  surtout  dans  son  duo  avec  son  c  ollaborateur,  il 
a  fait  entendre,  ou  plutôt  ils  ont  fait  entendre  tous  les  deux  des  effets 
d'orgue  et  de  musique  religieuse  pleins  de  pompe  qui  ont  été  aussi 
généralement  que  justement  applaudis. 

Mme  Gaveaux-Sabatier  ,  qui  est  en  droit  d'opposer  les  caprices  de 
jolie  femme  à  ceux  de  la  fortune,  a  chanté  dans  ce  concert  :  elle  a  dit 
les  idéalités  vagues  et  capricieuses  d'un  enfant  qui  voit  dans  ses  rêves 
la  fie  mignonne  (Mme  Sabatier  sans  doute).  Cette  fie  mignonne  est 
une  mélodie  vague  et  capricieuse  aussi  sur  une  harmonie  élégante  et 


distingués  par  M.  Membrée.  Cette  scène,  d'un  style  romantique  ac- 
ceptable, a  généralement  plu. 

Mme  Deloffre,  jeune  pianiste  au  jeu  fin  et  brillant ,  a  joué  chaleu- 
reusement l'andante  et  le  finale  du  concerto  en  sol  de  Mendelssohn 
avec  accompagnement  d'orchestre  ,  orchestre  conduit  par  M.  Merle  , 
et  qui  a  dit  avec  autant  de  verve  que  d'ensemble  les  ouvertures  du 
Domino  noir  et  de  Zampa. 

Henri  BLANCHARD. 


IBUSIQUE  SÂCBËE. 

Messe  eu  solos,  exérutée  en  l'église  de  la  Madeleine,  au  bénéfice 
de  l'Association  des  artistes-musiciens. 

M.  Panseron ,  romanciste ,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  romancier 
pour  désigner  un  auteur  de  romances,  M.  Panseron  donc,  romanciste, 
professeur,  compositeur  spécial  pour  l'enseignement ,  les  solfèges  de 
chant  et  d'instruments,  a  voulu  prouver  qu'il  a  fait  de  bonnes  et  so- 
lides études  dans  son  art;  et  qu'après  avoir  créé  de  charmantes  mélo- 
dies de  salon  et  de  boudoir 

Sur  tous  les  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lully  réchjuffait  des  sons  de  sa  musique, 

il  pouvait  célébrer,  en  style  religieux  ,  pur  et  classique,  les  mystères 
sacrés  de  la  religion  ;  il  a  donc  fait  exécuter,  en  l'église  de  la  Madeleine, 
jeudi  passé,  une  messe  pour  soprano,  ténor  et  basse-taille,  chantée  par 
MAL  Alexis  Dupond,  Battaille,  Florenza,  Jourdan  et  Mlle  Grimm,  et 
accompagnée  par  l'orgue.  Indépendamment  de  la  philanthropie  qui  a 
présidé  à  celte  manifestation  religieuse,  c'en  est  une  aussi  de  bonne 
musique,  dont  le  genre  simple  et  grandiose  se  perd  tous  les  jours,  soit 
comme  composition,  soit  comme  exécution.  Sous  ce  dernier  rapport, 
Alexis  Dupond  s'est  montré,  ce  qu'il  est  toujours,  chanteur  au  style 
pur,  sage  et  noblement  expressif.  Battaille,  quoique  enrhumé,  a  fait 
preuve  de  talent  et  de  zèle.  La  voix  large  et  pure  de  Mlle  Grimm  n'a 
pas  moins  résonné  splendidement  dans  VInviolata  et  le  Sanctus. 

Cette  messe  est,  chose  rare,  une  œuvre  de  musique  en  style  sévère  , 
pur  et  facile.  C'est  pour  obvier  aux  nombreux  inconvénients  qu'où 
rencontre  lorsqu'on  veut  monter  une  messe  d'apparat,  avec  duos,  trios, 
quatuor^  orchestre  et  chœur,  que  M.  Panseron  a  imaginé  la  messe  par 
chants  individuels  pour  soprano,  ténor  et  basse  chantante  ou  baryton, 
avec  accompagnement  d'orgue  et  même  au  besoin  de  piano;  messe 
qui  peut  servir  dans  la  modeste  église  de  village,  comme  elle  vient  de 
résonner,  grâce  aux  délicieuses  voix  des  artistes  que  nous  venons  de 
nommer,  dans  la  somptueuse  basilique  d3  la  Madeleine.  Un  grand 
nombre  de  fidèles  s'étaient  rendus  à  cet  appel  artistique ,  fait  |  ar 
le  compositeur  dans  le  but  d'améliorer  le  sort  de  quelques  altistes 
malheureux,  et  de  prouver  qu'il  sait  écrire  en  style  classique,  sévère, 
élevé.  Ses  auditeurs  en  sont  convaincus  ;  ils  ont  regretté  que  le  respect 
dû  au  saint  lieu  ne  leur  eût  pas  permis  de  manifester  un  suffrage  si- 
gnificatif. 

Henri  BLANCHARD. 
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%'  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  la  Favorite,  avec 
Roger,  pour  la  rentrée  de  M  le  Masson  et  les  débuts  de  M.  Laurent  dans  le 
rôle  d'Alphonse.  Le  spectacle  se  terminera  par  un  acte  du  ballet  de  Stella, 
dansé  par  Faniiy  Cerrito  et  Saint-Léon,  —  Demain  lundi,  le  Freischiilz  et 
Pâquerette. 

*,*  La  représentation  de  l'Enfant  prodigue,  donnée  vendredi  dernier,  a  été 
splendide  à  tous  égards.  La  salle  était  pleine  et  tous  les  amateurs  n'avaient 
pu  être  admis. 

'/  Les  répétitions  du  Démon  de  la  nuit  se  continuent;  mais  l'ouvrage  ne 
fera  donné  qu'après  le  départ  de  Fanny  Gerrito  et  de  St-Léon,  dans  les  pre- 
Uiiers  jours  du  mois  prochain. 
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*,*  I.a  Chanteuse  roitée,  qu'on  a  jouée  mercredi  dernier  api-os  la  nouvelle 
pièce  de  Grisar,  csl  toujours  rendue  avec  beaucoup  <ronseuible  par  M'ic  I.o- 
l'elivre  et  MM.  Aodran  et  lîussine  ,  qui  se  font  toujours  applaudir  dans  co 
eharniant  ouvrage. 

*/  Décidément,  c'est  mardi  prochain  que  le  Théâtre-Italien  représentera 
la  Tempesta  ,  cet  ouvrage  que  Ifs  Anglais  ont  applaudi  avant  |nons ,  mais  qui 
revenait  de  droit  ii  la  France.  Lablaclie,  Mme  Sont;ig,  Mlle  Ida  Bertrand,  t!ar- 
(loni  etColini  en  rempliront  les  principaux  rôlus.  Ceux  qui  ont  vu  les  réptti- 
lions  sont  d'avis  qu'on  n'a  rien  exagéré  en  vantantla  physionomie  extraordinaire 
que  Lablaclic  donne  au  rôle  de  Calilian.  Malgré  quelques  contestations,  qui  ont 
été  soumises  ,'1  la  Commission  des  théfttres,  le  personnage  d'Ariel  reste  confié 
à  une  danseuse,  et  Mlle  lio-'ati ,  dont  la  réputation  s'est  faite  en  Italie  et  en 
Angleterre,  nous  apparaîtra  dans  le  rôle  de  l'être  aérien. 

*,'  La  question  du  troisième  Ihfàtre  lyrique  est  toujours  sur  le  lapis.  La 
Commission  des  tliéitre  s'en  est  occupée,  et  parait  disposée  à  l'établir  dans 
la  salle  du  Théâtre-Historique.  Nous  ne  répéterons  pas  les  raisons  pour  les- 
quelles nous  ne  sommo'!  pas  de  cet  avis,  que  nous  regretterions  beaucoup  de 
voir  adopté  par  le  minislre. 

'/  Adolphe  Adam  est  parti  pour  Lyon, où  il  va  assister  à  la  représentation 
de  Giralla  et  à  l'exécution  de  sa  messe. 

'/  De  Bériot  est  arrivé  à  Paris. 

\*  La  Société  de  1  Union  musicale,  sous  la  direction  de  M.  Félicien  David, 
fera  entendre  à  son  troisième  concert,  qui  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche 
dans  la  salle  Sainte-Cécile  ,  n"  i'i  bis ,  rue  de  la  Cbaussée-d'Antin ,  une  sym- 
phonie nouvelle,  de  M.  Théodore  Gouvy;  le  chœur  à'Euryanthe  ,  de  Weber, 
avec  solo  de  soprano  ;  un  chœur  de  l'oratorio  do  Paulus,  de  Mendelssohn. 
Mlles  Krinitî  et  de  Werlien  prêteront  l'appui  de  leur  talent  à  ce  beau  concert, 
qui  sera  terminé  par  l'ouverture  du  lioi  Elùnne,  de  Beethoven. 

','  Apri's-demain  mardi,  aura  lieu  le  grand  concert  de  la  Société  philhar- 
monique dirigée  par  Berlioz.  Notre  dernier  numéro  en  contenait  le  programme. 

*,'  La  So.  iété  Sainte-Cécile  donnera  dimanche  2  mars ,  salle  Sainte  Cécile, 
rue  de  la  Chausséed'Antin  ,  son  quatrième  concert  d'abonnement  dont  voici 
le  programme  :  1°  Ouverture  de  Von  Ju-.n,  de  Mozart;  2°  Amaryllis,  chœur 
à  quatre  voix, du  roi  Louis  XIII  ;  3°  air  du  Duc  (i'O/onnc,  chanté  par  Mlle  Mio- 
lan;  4°  deuxième  symphonie  en  ui  majeur  de  M.  Henri  Reber;  5"  fragments 
du  Ballet  de  la  Rein",  premier  opéra  exécuté  en  France  en  1581  ;  6"  frag- 
ments de  Prectosa,  de  Weber  :  1 .  romance  chantée  par  Mlle  Miolan  ;  2.  air  de 
danse  des  Bohémiens;  3.  L'ver  du  soleil,  chœur  des  Bohémiens  ;  7°  marche 
triomphale,  de  Ries.  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Seghers,  et  les  chœurs  par 
M.  Wekerlin. 

','  Une  messe  solennelle,  composée  par  M.  Nicdermeyer,  sera  exécutée  le 
samedi  1"  mars,  à  midi  précis,  dans  l'église  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  par 
l'orchestre  et  les  chœurs  de  la  Socié  é  philharmonique ,  sous  la  direction  de 
Berlioz  Le  produit  de  la  quête  et  des  chaises  est  destiné  à  l'œuvre  des  or- 
phelines du  choléra.  La  quête  sera  faite  par  Mme  la  duchesse  de  Fitzjames. 

'/Nous  rappelons  le  concert  de  M.ErnestAltés,  quiauralieu  mardi  prochain 
à  deux  heures  de  l'après-midi,  dans  la  salle  Herz,  et  dans  lequel  se  feront 
entendre  Mme  Caveaux-Sabatier,  Céraldy,  les  deux  frères  Altès  et  plusieurs 
autres  artistes  d'élite. 

',*  M.  Kruger  donnera  son  concert  annuel  le  13  mars  dans  la  salle  Pleyel. 

*,'■  Le  théâtre  de  la  Reine-,  à  Londres,  vient  de  publier  son  programme  pour 
la  saison  de  1831.  L'habile  direction  semble  avoir  redoublé  d'ell'orts  en  vue 
de  l'afduence  extraoïdinaire  d'étrangers  qui  seront  attirés  par  la  grande  expo- 
sition universelle,  l'ar  ce  que  fait  .M.  Lumley  en  Angleterre,  on  peut  juger  ce 
qui  est  promis  aux  habitués  des  Itsliens  de  Paris  la  saison  prochaine,  pour 
laquelle  la  direction  n'aura  pas  été  prise  à  Timproviste,  comme  cette  première 
année.  Les  engagements  d'opéra  à  Londres  sont  :  Mme  Sontag,  Ida  Bertrand, 
Parodi,  Giuliani,  Fiorenlini.  Mlle  Caroline  Duprcz ,  du  Théâtre-Italien  de 
Paris ,  Mlle  Alaymo,  de  la  Pergola  .  de  Florence,  et  Mme  Barbiere-Mini ,  du 
grand  théâtre  de  Turin,  paraîtnmt  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre  de  la 
Reine  j  Mlle  .AlLoni  donnera  un  nombre  de  représentations  limitées.  —  Tenori: 
MM.  Gardoni,  Scotti,  Sims-Recves,  Calzolari.  —  Busse:  Lablache,  Federico 
Lablache,  Co!etti,  Ferranti,  Scapini.  L'orchestre  sera  conduit  par  M.  Balle, 
qui  aura,  comme  principal  lieutenant,  M.  Tolbecque.  —  Les  engagements 
du  ballet  sont  :  Mmos  C-rlotta  Grisi,  Amalia  Ferraris,  Marie  Taglioni,  Pe'it- 
Stephan  ,  Carolma  Kusati.  La  première  mime  dramatique  de  l'Italie, 
Mlle  Monti,  débutera  dans  un  nouveau  grand  ballet  poétique,  dont  le  librelto 
est  dû  à  M.  de  Saint-Georges,  mis  en  scène  par  M.  Pau]  Taglioni ,  de  Ber- 
lin ,  qui  est  engagé  comme  maitre  de  ballets  pour  toute  la  saison. M.  Pu- 
gni,  auquel  l'Opéra  de  Paris  doit  de  si  jolies  partitions  de  ballet,  est  aussi 
engagé.  La  brillante  saison  du  théâtre  de  la  Heine  commencera  par  l'o- 
péra de  6'us/aue ,  de  M.  Auher,  et  l'/fe  c/e«  ylinours,  nouveau  ballet  de  Paul 
Taglioni,  montes  avec  un  luxe  splendide.  L'administration  promet  eu 
outre  un  opéra  expressément  composé  par  Thalberg  sur  un  librelto  de 
M.  Scribe,  et  une  partition  posthume  de  Donizetti.  De  [ilus,  elle  reprendra  la 
Tempiisia,  de  Si'ribe  et  Halévy,  dont  1«  succès  aura  reçu  la  consécration  du 
public  pari-ien.  Le  programme  parle  encore  de  deux  opéras,  l'un  d'Auber  et 
l'autre  de  Meyerbeer.  Nous  concevons  le  désir  et  l'espoir  que  l'habile  direc- 
teur doit  éprouver  d'avoir  à  représenter  deux  productions  de  ces  grands 
maîtres,  mais  nous  croyons  savoir  qu'à  cet  égard  rien  n'est  encore  conclu. 

'.*  La  célèbre  actrice  anglaise,  Mme  Fanny  Kemble,  qtii  est  venue  nous 
donner  un  échantillo:i  de  son  talent,  en  lisant  des  chefs-d'œuvre  de  Shakes- 


peare, se  fera  encore  entendre  trois  fois,  lundi,  mercredi  et  vendredi,  dans  la 
salle  Herz.  Elle  lira  Hichard  th-  Tliird,  As  you,  Ika  il  elJiilius  Cwsar. 

V  Mlle  Marie  Ducrest,  qui  habitait  Lyon  et  vient  de  débuter  avec  succès 
dans  les  salons  parisiens,  doit  donner  un  brillant  concert  le  jeudi  6  mars, 
à  deux  heures,  dans  la  salle  Pleyel,  secondée  par  Mlle  Joséphine  Martin; 
MM.  Seligmann,  Alexis  Dupond,  Wartel,  et  par  Félix  Godefroid.  qui  fera  en- 
tendre sur  sa  harpe  sa  charmante  Duns'  des  Sylphes.  —  Le  prix  du  billet 
est  de  10  et  8  fr.  On  en  trouve  chez  MU.  Brandus  et  C'',  et  à  la  sa  le  Pleyel. 

*,"  Mme  Oscar  Comettant,  la  gracieuse  cantatrice  dont  les  salons  de  Paris 
ont  applaudi  cet  hiver  l'excolleute  méthode  et  la  voix  expressive  et  syrupathi- 
que,  est  de  retour  dans  la  capitale.  Mme  Comettant  s'est  fait  entendre  à 
Rennes  dans  un  brillant  concert.  La  jeune  cantatrice  a  fait  merveille,  et  lais- 
sera de  longs  souvenirs  de  son  passage  dans  cette  ville.  Le  Journal  de  Rennes, 
le  Conciliateur  et  le  Progris  sont  unanimes  dans  les  éloges  qu'ils  adressent  à 
Mme  Comettant,  qu'ils  placent  avec  raison  au  premier  rang  de  nos  cantatrices. 
Du  reste,  cette  artiste,  qui  jusqu'ici  avait  exclusivement  recherché  les  succès 
intimes  lies  salons,  se  fera,  dit-on,  entendre  publiquement  dans  un  concert  à 
son  bénéfice. 

',*  Dans  la  grande  soirée  donnée  dernièrement  à  l'ambassade  de  Prusse  , 
et  qui  était  vraiment  magnifique,  on  a  beaucoup  applaudi  les  compositions  de 
l'excellent  chef  d'orchestre  Waldteufel,  notamment  la  Hongrotse ,  Sainl- 
Pélershuurq,  Q\,\v.  y a\ie  Ai?,  Mousquetaires  de  la  Reine.  Cet  habile  artiste  ne 
s'est  pas  borné  à  faire  entendre  ces  morceaux  composés  ou  arrangés  par 
lui ,  il  a  fait  une  heureuse  excursion  dans  les  pièces  les  plus  nouvelles  du  ré- 
pertoire en  vogue  en  ce  monrent;  c'est  ainsi  qu'il  a  fait  entendre  tour  à  tour 
les  quadrilles  de  Giralda  et  de  VEnfant  prodigue,  qui  lui  ont  été  redemandés 
avec  enthousiasme  par  un  auditoire  d'élite  ,  enchanté  du  talent  déployé  dans 
l'exécution  de  ces  divers  morceaux. 

'/  Deux  célèbres  constructeurs  d'orgues,  MM.  Joseph  et  Karl  Serrati,  vien- 
nent de  mourir  à  Bergame. 

CBaronËtgue  tléparteiueictnle. 

','  Marseille,  19  février.  —  La  Fée  aux  Roses  vient  d'obtenir  ici  un  suc- 
cès de  plus,  elle  qui  en  compte  déjà  un  bon  nombre  dans  sa  carrière.  Les 
quatre  premières  représentations  ont  fait  salle  comble.  L'ouvrage  est  monté  à 
merveille.  .Mlle  Lavoye  chante  à  ravir  le  rôle  de  Nérilha,  Puget  rend  celui  du 
prince  avec  un  goût  exquis  et  un  talent  complet.  Il  y  a  de  plus  six  décors 
nouveaux  de  M.  Cheniilon,  élève  de  Philastre  et  de  Cicéri,  que  ne  désavoue- 
raient par  ces  artistes  célèbres.  Les  costumes  ne  le  cèdent  pas  aux  décors,  et 
tout  cela  réuni  au  charme  supérieur  de  la  partition,  explique  l'empressement 
des  Marseillais  à  se  porter  au  spectacle.  —  Le  succès  du  Prophète  grandit 
avec  le  temps  ;  on  ne  se  lasse  pas  d'entendre  ce  bel  ouvrage,  dont  les  der- 
nières représentations  ont  encore  fait  plus  de  3,000  fr.  de  recettes.  —  On  va 
monter  Giralda  avec.  Mlle  Lavoye  et  Puget,  et  un  grand  opéra,  dont  la  musi- 
que est  d'un  compositeur  de  la  ville,  M.  Monticelli. — Le  comité  de  l'association 
des  artistes  musiciens  trava  lie  avec  ardeur  à  organiser  un  concert  dans  le- 
quel seront  exécutées  les  plus  belles  œuvres  de  Beethoven,  Mozart,  Weber, 
Haydn,  Gluck,  Spontini.  —  Mme  Pleyel  est  arrivée  et  donnera  son  premier 
concert  samedi  prochain. 

CSirosaïque  étrangère. 

'*  Londres,  21  février.—  Los  arrangeurs  se  sont  emparés  de  VEnfant  pro- 
digue, de  Scribe  et  Auher,  pour  en  faire  une  espèce  de  mélodrame  à  [spec- 
tacle, orné  de  danses  et  ballets,  qui  se  donne  au  théâtre  de  Drury-Lane.  Quoi- 
que l'on  n'y  chante  pas,  la  musique  d'Auber  ne  laisse  pas  d'y  tenir  sa  place,  et 
Mlle  Victorine  Legrain,  quel'afïiche  annonce  comme  première  sujet  du  grand 
Opéra  de  Paris,  y  rempli  le  rôle  de  Lia,  si  bien  créé  à  Paris  par  Mlle  Plun- 
kett. 

*,*  Hambourg,  V6  février.  —  Le  Charles  VI,  d'Halévy,  vi^nt  d'être  donné 
sur  notre  théâtre  avec  un  très-grand  et  très-légitime  succès.  Les  artistes  qui 
remplissaient  les  principaux  rôles:  M.  Kaps,  celui  du  roi;  Mme  Marlow,  ce- 
lui de  la  reine,  et  Mlle  ÂVagner,  celui  d'Odette,  ont  été  rappelés  à  la  fin  du 
spectacle.  La  mise  en  scène  était  digne  de  l'œuvre  poétique  et  musicale.  Le 
directeur  avait  voulu  que  tous  les  décors  et  tous  les  costumes  fussent  neufs. 
Le  décor  représentant  l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Saint-Denis  a  été  peint 
par  le  célèbre  Gropius  de  Berlin.  On  l'a  applaudi  comme  les  artistes,  et  il  le 
méritait  par  sa  magnificence  comme  eux  par  leur  talent. 

"/  Berlin,  16  février.  —  Hier  a  eu  lieu  au  Théâtre-Italien  la  représentation 
au  bénéfice  de  Mme  Castellan.  La  cour,  le  corps  diplomat  que,  le  monde  dilet- 
tante et  tout  ce  que  notre  capilole  possède  de  notabilités  dans  les  arts,  l'armée, 
la  noble.-se  et  la  finance,  s'étaient  donné  rendez-vous  à  cette  brillante  solen- 
nité musicale.  On  a  joué  d'abord  le  chef-d'œuvre  de  Mozart ,  Don  Juan , 
dans  lequel  Mme  Castellan  a  rempli  et  exécuté  le  rôle  de  Zerline  avec  une 
grâce  si  ravissacite,  un  talent  si  vrai,  qu'elle  a  excité,  à  mainte  reprise,  les 
transports  du  public.  Mme  Castellan  -a  chanté  ensuite  des  romances  espa- 
gnoles, la  cavatine  et  le  duo  de  Sémiramis.  Dans  le  deuxième  acte  de  la  Som- 
nambule, le  succès  de  la  grande  cantatrice  a  toujours  été  en  croissant;  et, 
enfin  ,  un  grand  air  de  VEnfant  prodigue,  qui  lui  a  permis  de  déployer  toutes 
les  ressources  de  son  merveilleux  talent,  a  été  accueilli  avec  des  applaudisse- 
ments frénétiques  et  des  bravos  multip  iés.  —  A  l'église  catholique  a  été  cé- 
lébré, le  13  février,  un  service  funèbre  pour  Spontini.  Le  Requiem  de  Mozart 
a  été  exécuté  sous  la  directiou  de  M.  Bader.  Les  soli  ont  été  chantés  par 
Mmes  Herrenburger  et  Gey,  et  MM.  Plister  et  Zschiesche.  —  Au  théâtre  Wil- 
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lielmstadt,  .M.  Thomas,  de  Darmstadt,  a  été  nommé  chef  d'orcliestre,  en  rem- 
placement de  feu  Lorlzing.  —  L'intérêt  que  l'on  porte  à  la  veuve  de  Lort- 
zing  continue  d'inspirer  de  be'les  et  bonnes  aciions.  Meyerbeer  lui  a  envoyé 
200  écus,  et  a  payé  50  écus  son  billet  pour  la  représentation  donnée  au  béné- 
fice de  sa  famille,  sur  le  théâtre  dont  Lortzing  dirigeait  l'orchestre. —  La  pre- 
mière représentation  de  Uiralda,  opéra  de  M.  A.lam,  a  été  fixée  au  25  février. 

\*  liruxAles,  20  février.  —  Le  l'ropliéie  continue  son  succès  prodigieux. 
Ce  chef-d'œuvre,  dont  la  quar.inliùiie  repré>ciit;ition  a  éié  cclébrée  dimat.che 
dernier  devant  une  salle  combla,  atteindra  facilement  la  einquantière  avant  la 
fin  de  l'année  théâtrale.  —  Vtnfant  prodigue,  dont  s'occupent  en  ce  mo- 
ment les  chanteurs,  les  danseurs ,  musicien?,  les  peintres,  les  niachini  tes, 
apparaîtra  le  20  du  mois  prochain. 

\*  St-Pétersbourg.  —  La  signora  Cortesi  est  la  lionne  du  jour.  La  repré- 
sentation des  Huguenots  a  été  pour  elle  l'occasion  d  un  véritable  triomphe 
dans  le  rôle  de  Valentine.  Après  le  fameux  duo,  que  la  Cortesi  a  chanté  avec 
Marco,  les  deux  artistes  ont  été  rappelas  jusqu'^  vingt  fois  La  représentation, 
qui  était  an  bénéfice  de  la  Cortesi,  a  produit  14,500  roubles;  en  onire,  la  can- 
tatrice a  reçu  de  l'empereur  un  fermoir  en  brillants  d'une  valeur  de  ^^,000 
roubles. 

V  Moscou.  —  Dœhler,  le  célèbre  pianiste,  est  depuis  quelque  temps  dans 
cette  ville  peu  musicale,  puisque  dans  tout  l'hiver  il  n'y  a  eu  qu'un  seul  con- 
cert donné  par  un  pianiste  de  beaucoup  de  talent,  Seymonr  '=hiff,  qui  a  fait 
ses  frais  à  peine.  En  fait  de  musique, il  n'y  a  au  théâtre  que  Fanny  Elss'er  ;  les 
chanteurs  de  l'Opéra  russe  miaulent  de  la  plui  étrange  façon. 


Le  gérant:  Ernest  DESCHAMPS. 


—  Kl"'  V  I.AUNi:r,  boulevart  Montmartre ,  16,  éd. leur  des  ouvrages 
complets  de  Bach,  Beethoven,  Haydn,  Marcello,  Mozart,  et  des  opéras  fian- 
çais et  italiens  en  petit  format,  vient  d'ajouter  à  ses  riches  collections  un 
chef-d'œuvre  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour.  Echo  tt  Narcisse,  de  Gluck,  pour 
piano  et  chant,  dont  le  prix  réduit  est  de  8  fr.  L'édition  est  exlrêmement  soi- 
gnée et  d'une  correction  irréprochable. 

—  Nous  recommandons  vivement  à  nos  lecteurs  un  recueil  dont  la  place  est 
marquée  sur  la  table  de  toutes  les  familles  distinguées  et  de  tous  les  salons  de 
bonne  compagnie.  La  Chroniqne  de  Paris  entre  aiijourd'hui  dans  sa  deuxième 
année.  Quelques  mois  lui  ont  suffi  pour  se  placer  au  premier  rang  de  la 
presse  parisienne,  et  pour  y  occuper  le  rang  que  tint,  à  l'époque  de  son  plus 
grand  éclat ,  l'ancienne  Revue  de  Paris.  C'est  le  glus  grand  succès  dont  uu 
journal  littéraire  ait  depuis  longtemps  présenté  l'exemple;  succès  dû  non- 
seulement  à  l'intérêt  et  à  la  variété  de  sa  rédaction  ,  mais  encore  à  la  par- 
faite convenance  et  à  l'exquise  distinction  avec  lesquelles  elle  est  écrite.  Quant 
à  la  direction  politique,  le  nom  de  M.  de  Villemessanten  est  la  meilleure  ga- 
rantie. 

Pour  le  prix  de  1i5  fr.  par  an,  la  Chronique  de  Paris  donne  à  ses  abonnés 
deux  numéros  par  mois,  composés  d'aperçus  politiques ,  hardis ,  audacieux, 
incisifs  ,  tracés  avec  la  plume  mordante  et  spirituede  du  pamphlétaire;  des 
nouvelles,  des  romans,  des  chroniques  signées  de  noms  chers  aux  amateurs 
de  la  bimne  et  saine  littérature;  de  piquantes  esquisses  de  mamrs  ,  d'ingé- 
nieux articles  de  genre;  d'une  revue  de  livres  et  de  théâtres  où  la  camarade- 
rie n'usurpe  jamais  le  rôle  de  la  vérité;  enfin,  de  nouvelles  à  la  mahi,  vérita- 
ble daguerréotype  du  monde  parisien  ,  attrayante  et  curieuse  mosaïque  dont 
l'anecdote,  la  malice,  l'indiscrétion  ,  le  sérieux  et  le  plaisant  foui  les  frais,  et 
dont  l'originalité  caustique  rappelle  souvent  les  Guêpes,  d'Alphonse  Karr. 

C  ter  les  noms  des  principaux  rédacteurs  de  la  Chronique  dt  Paris ,  de 
MM.  de  Brageloi.ne,  Gozlan,  Guinot,  Karr,  Janin,  Jouvin,  Méry,  des  Noires- 
terres,  Sandeau,  de  Villemessant,  c'est  en  faire  sulfisamnient  l'éloge. 

Désireuse  de  conquérir  le  succès  au  prix  de  tous  les  sacrifices  ,  l'adminis- 
tration donnne  gratuiteueint  en  prime  à  ses  abonnés  la  Chronique  élégante, 
charmant  journal  de  mode ,  de  sport,  de  chasse,  de  connaissances  utiles  et 
agréables,  illustré  d'une  belle  gravure  de  modes.  Ce  recueil,  publié  une  fois 
par  mois,  sert  de  complément  à  la  Chronique,  qui,  grâce  à  cet  heureux  assem- 


blage de  politique,  de  littérature,  .de  bavardages  du  monde,  de  délassements 
de  château,  d'amusements  de  société  ,  de  causeries  de  toilette  ,  donne  ainsi 
satisfaction  aux  goijts  de  tous  les  membres  d'une  même  famille  ,  quels  que 
soient  leur  sexe  et  leur  âge. 

On  s'abonne  au  bureau  du  journal,  faubourg  Moutmar'.re,  13. 


G  A  EiERIES}  A  H  TMS  TMQ  VUS, 

BAZAR  BONNE-NOnVCI.LE. 


DMANCHE  GRAS  2  MARS  et  MARDI  GRAS  4  MARS,  de  1  heure  à  6  h.  du  soir. 

DEUX  BALS  D  ENFANTS 

PAKE»  KT  COSTUMES. 

AU  PROFIT  DES  CAISSES  DE  SECOURS 

DES   ASSOCIATIONS    LITTÉRAIRES    ET   mOLSTRIELLES ,    ET    DE   LA    SOCIÉTÉ    DE   BIENFAISANCE 

DE   PETIT-BOURG. 


DE  1,000  FR.  DE  JOUETS  ET  DE  BONBONS. 

CENT  NUMÉROS  GAGNANTS 

SlIItPBISE     ACiBEADl,»    VOUK    I.KS    PERD.%MT8. 

UN  GROS  LOT  pour  un  Garçon.  |  LN  GROS  LOT  pour  une  Demoiselle. 

Chaque  enfant  recevra  en  entrant  vn  billet  gratuit  pour  celte  tom>mta. 
Nota.  Les  Lots  non  retirés  avant  le  15  mars  prochain  ne  pourront  plus  fitre  réclamés. 

LES   DEUX   PIEHROTS 

Pantomime  arlequinade  composée  pour  cette  fote  par  M.  Paul  Legrand. 

MM.  UEDtJIlE%II  et  l'AIlI'  I.tCiilAMl»  joucroiu  les  deux  Pierrots. 

Distribution  :  Polichinelle,  M.  Vautier;  Arlequin,  M.  Derudder;  Cassandre, 

M.  Laplace;  Colombine,  Mlle  Anna;  La  fée  Diamantine,  Mlle  Julia. 

Prologue  et  Epilosue  dt-  M.  CHA»Ï8»FI,BÏJR1. 

CHANSONNETTES  ET  SCENES  COMIQUES. 


Le  Dimanche. 
H.    SIAKiESIEUX    chantera 

LE  MARÉCHAL  FERRANT. 

Paroles  de  Bourget,  mus.  de  P.  Henrion. 


Le  Mardi. 
M.  BIAYEH  cbantera 

I.&     I.EÇON    SE    SOLFÈGE, 

Paroles  de   Sauvé,    mus.   de    Pariznt. 

SYMPHONIE    BURLESQUE   eu  3  parties, 
i'^pjftie    Musiqne  iiiiliijire. 
2"  partie.  Scène  des  cliantres  et  des  cloches. 
3"  iiarlie.  MIMIR  et  ZOZOR,  ei'i™!  ilu"  S  •• 
pattes  pour  chien  et  chat,  composée 
pjrM.  MAYER. 


I.E    GARÇON  BOULANGER, 

Paroles  de  Bourget,  mus.  da  P  Henrion 

THEATRE  DES  mARTONNETTES, 

BALLET  DES  GROSSES  TÊTES,         |  LA  MÈRE  GIGOGNE, 

P;tCES   TOUTES  NOUVELIES. 
TIIEIIRE    t»B    CiLII»!VOLi 

LE  DÉMÉNAGEMENT,  |  LA  CALIFORNIE, 

SÉ'VNCB  DE  PHYSIQUE  AIMUSANTE. 

JEUX  POKAII\S. 
La  décoration,  les  théâtres  et  les  jeux  seront  exécutés  par  l'Administration 

des  Plaisirs  Nationaux. 

Ki'OBCUES'FRI^  »«<«  HAI>S,  conduit  par  M.  S>E:^.^aJl.'ff, 

Exécutera  les  POLKAS,  SCHOTISCH,   QUADRILLES,   les  plus  nouveaux  de   son 

répertoire.  NOUVELLES  RONDES,  tirées  de  la  Revue  de  l'Education  Nouvelle, 

chantées  et  dansées  par  des  enfants 

QVAaKMÏÏjI.E:S   GBtOTESQUBS. 


Prix  des  1 


'  pris  d'avance,  pour  une  grande  pcrs.,  5  fr.;  pour  un  enfant,  2  fr.  50. 
(  pris  en  entrant,  pour  une  grande  pers.,  6  fr.;  un  enfant,  3  fr.  50. 
On  peut  se  procurer  des  Billets  au  siège  de  l'Association,  Bazar  Bonne-Nouvelle; 
aux  Bureaux  de  la  Loterie  des  Gens  de  Lettres,  boulevard  Peissonni^re,   18;   au 
Palais-National,  galerie  Beaujolais,    88;  chez   M.    Lebel,    boulevard   des    Italiens, 
M.  Langlois,  rue  Dauphine,  22-18;  M.  George,  rue  Saint-Antoine,  212;  MM.  Susse 
frères,  place  de  la  Bourse;  M.  Bernard-Latte,  marchand  de  musique,  passage  de  l'O- 
péra, galerie  de  l'Horloge,  et  au  Bazar  du  Voyage,  boulevard  Poissonnière,  14. 
On  trouvera  un  buffet  dans  les  galeries. 
On  arrivera  en  voiture  à  la  porte  du  Bazar,   rue  Mazagran.  Les  personnes  qui, 
venant  des  faubourgs  Saint-Germain  et  Saint-Honoré,  auraient  à  traverser  les  boule- 
vards, pourront,  en  présentaiit  leurs  billets  aux  sergents  de  ville  et  à  la  gaixie  de  ser- 
vice, arriver  en  voiture  jusqu'à  la  porte  de  la  rue  Mazagran. 

L'immense  succès  qu'a  obtenu  le  bal  donné  le  25  janvier  par  les  Associations  des 
Artistes  Peintres  et  Artistes  Musiciens,  pour  l'inauguration  des  Galeries  artistiques, 
a  déterminé  les  Associations  de  Bienfaisance  à  choisir  ce  magnifique  local  pour  ces 
deux  Bals  d'Enfants. 

Le  programme  de  ces  fêtes  est  de  nature  à  attirer  pour  cette  œuvre  philanthropi- 
que toute  la  société  d'élite  de  Paris.  Il  n'est  pas  «ne  mère  de  famille  qui  ne  s'em- 
presse de  faire  concourir  ses  enfants  àun  plaisir  qui  aura  un  résultat  aussi  charitable. 


«?¥  VEafTE,  chez  EUMOMl»  MA^ABJBf,  éditeur,  boulevard  des  Italiens,  7. 

Si  A  CHANTEUSE  ^OHi! 

Og9«ra-««iuique  en  un    acte.  —  Paroles  de    9191.  SCIIIBIE    et   de    liElJVElV. 

Musique  de  VICTOR  MASSÉ. 


Grande  partition 125 

Parties  d'orchestre 125 

Partition  in-8%  chant  et  piano.  —  Prix  net 8 


Morceaux  détachés  avec  piano,  de  2  fr.  50  à 9 

Ouverture  réduite  pour  piano,  à  2  et  4  mains 6  et  7 

La  même  à  grand  orchestre 18 


Nouveautés  ponr  divers  instruments  sur  les  Motifs  de  la  CHANTEUSE  VOILÉE. 


Blusard Quadrille  pour  piano  à  2  et  4  mains i  50 

Id.  —      pour  quintette 4  50 

1(1.  —      pour  orchestre 9     » 

j.  DeaaaiiU.  Schottisch  sur  les  motifs 4     » 

Pllorïo Redowa ■ 2  50 


Etding Suite  de  valses  pour  piano  ^  '2  mains 

1(1.  —  —  à  4  mains 

Bnrgmuller.  Valse  élégante  pour  piano 

^.  Liouïs Fantaisie  pour  piano  et  violon Op.  2 

Arnold Premier  fragment  sur  les  motifs,  pour  piano. 


5  .. 
7  50 

6  « 

7  50 
4  50 


PARIS,  lUPRlMERIE  ( 


DE  NAPOLÉON  GUAIX  ET  C",   RUE  BERGLRE,   ::0. 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


18'  Année. 


On  s'abonne  dans  les  dèparlemcnts  cl  k  l^transer, 
chez  tous  les  marchuiiils  de  musique,  les  libraires 
el  aux  bureaux  des  Mfssauories. 

■.andrra.  Dclizy  el  C",  (3,   Regenl 

slrci'l. 

St-Pi^tcrnliourg.  Rclllz; 


.■«cw-lorlt. 
Madrid. 

Si'.h.irlcnberg  et  Luis, 
Union  uriisUco-musicale. 

Boiuo. 

AniNtcrdaHi. 

Derlln. 

I,clpT.la. 
Lisbonne. 

Merle. 

Bureau  des  Postes. 

Scli:esiuKer,3-l,u.d.Linderi 

lîcile  el  lliick,  42,  Jaegerslr 

Michelsea. 

Sasselli. 

W  9. 


REVUE 


E  MU 


2  Mars  1851. 


Prix  de  rAbonncment 

Paris,  un  an n  fr. 

Déparlemeuls,  Belgique  el  Suisse.  30 

Étranger 34 

Annonces. 

BO  cent,  la  ligne pour  1  fois. 

30  cent pour  3  fois. 

30  e«nt pour  6  fols. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 


US    FJ^HîSi 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  Italien,  la  Tcnpe.i'a,  grand  opéra  en  deux  actes  précédés 
d'un  prol  gne,  paroles  de  M.  Scrihc,  musique  de  M.  Halévy  (i'«  représentation).  — 
Concerts,  i;i'anile  So'iflé  philliarmunique  de  Paris,  Mlle  Clauss,  S  iciétè  de  l'Union 
musicili'!  etc.,  pir  Ueuri  Blanchard.  —  Csrrcspondance,  Berlin.  —  Nou- 
velles et  annjnccs. 


THÉÂTRE  ITALIEN. 

li.ï.  TEMPEST  %  , 

Grand  opéra  en  deux  actes,  précédés  d'un  prologue,''  paroles  de 
M.  Scribe  ,  musique  de  M.  Halévy. 

(Première  représentation  le  25  février.) 

C'était  quelque  chose  d'assez  neuf,  d'assez  hardi,  qu'un  grand  opéra 
italien  écrit  par  deiL\  Français  pour  le  public  de  Londres.  Il  est^>rai 
qu'en  fait  d'art,  ce  public  n'a  presque  pas  de  préjugés,  et  qu'il  ac- 
cueille bien  ,  pourvu  qu'elles  soient  boones,  toutes  les  pro\enances 
étrangères.  Aussi  avons-nous  vu  de  quelle  manière  il  accueillit  la 
Tempesta  el  ses  auteurs,  comme  il  battit  des  mains  à  cette  résurrec- 
tion de  l'une  des  œuvres  les  plus  fameuses  de  l'immortel  Shakspeare, 
comme  il  salua  de  son  enthousiasme  la  réalisation  d'un  idéal  poétique 
dans  les  personnages  de  Miranda,  de  Caliban,  d'Ariel,  de  Prospero,  et 
autres  objets  de  ses  rêves. 

Mais  le  succès  de  Londres  n'était  pour  la  Tempesta  qu'un  point  de 
départ  :  il  lui  fallait  encore  le  succès  de  Paris,  et  celui-là  n'était  pas 
le  plus  facile  à  obtenir  auThéàtre-Italien  de  Paris,  par  la  raison  même 
fjue  l'ouvrage  était  d'origine  française,  et  que  ses  auteurs  avaient  l'in- 
convénient d'être  nos  compatriotes.  Cependant  l'épreuve  s'est  faite, 
non  sans  effort,  non  sans  résistance,  non  sans  que  le  hasard  y  mît  du 
sien  pour  la  contrarier,  et  elle  a  triomphé  de  tous  les  obstacles  :  elle  a 
réussi  pleinement;  on  peut  dire  à  Paris,  comme  on  l'écrivait  à  Lon- 
dres il  y  a  quelques  mois  :  The  hit  is  décisive.  La  fatalité  a  voidu 
que  ce  premier  coup  ne  fût  pas  immédiatement  suivi  d'un  second  : 
qu'importe  au  résultat  flnal  ?  Le  doute  n'est  plus  permis. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  fatalité,  réglons  tout  de  suite  nos 
comptes  avec  elle.  Le  prologue  de  la  Tempesta  venait  de  commencer. 
Nous  étions  encore  sous  la  vive  impression  d'une  introduction  instru- 
mentale écrite  avec  une  vigueur  extraordinaire,  agitée  comme  les  flots, 
éclatante  comme  la  foudre,  sillonnée  d'éclairs,  pleine  de  cris  d'alarme 
et  de  présages  de  mort.  Le  rideau  se  levait  sur  l'arrière  d'un  vaisseau 
livré  à  toutes  les  fureurs  des  veats  et  du  ciel  déchaînées  dans  l'or- 
chestre. Le  gentil  Ariel,  promoteur  docile  et  gracieux,  de  l'horrible 
tourmente,  sautait  à  peine  d'un  mat  sur  le  tillac,  lorsqu'une  trappe, 
qui  ne  devait  jouer  que  plus  tard,  ouvre  tout  à  coup  sa  bouche  af- 
freuse comme  pour  le  dévorer,  et  comme  si  le  terrible  Cahban  ,  son 


ennemi  acharné,  eiit  été  machiniste  du  théâtre.  L'esprit  de  l'air  chan- 
celle et  tombe  de  sa  hauteur.  Son  corps  est  brisé,  sa  jambe  déchirée; 
on  l'emporte  dans  la  coulisse  plus  mort  que  vif.  La  salle  entière  reste 
immobile  et  muette  de  stupeur.  Le  prologue  continue,  mais  chacun  se 
demande  avec  inquiétude  si  l'ouvrage  pourra  continuer,  si  la  char- 
mante danseuse  n'est  pas  trop  blessée  pour  se  tenir  debout,  pour 
marcher.  Une  magnifique  prière,  chantée  sur  le  vaisseau  par  les  nau- 
fragés qui  vont  s'engloutir,  appelle  forcément  l'attention  ;  c'est  en 
effet  l'une  des  plus  belles  inspirations  musicales  que  l'on  ait  enten- 
dues. Le  rideau  baisse;  on  applaudit  en  hâte,  et  l'on  court  chercher 
des  nouvelles  de  Mlle  Rosati. 

My  brave  spirit,  dit  le  Prospero  de  Shakspeare  au  gentil  Ariel. 
Autant  M.  Lnmley  en  a  dû  dire  à  Mlle  Rosati,  lorsque,  par  dévoue- 
ment, par  excès  de  courage,  la  jeune  et  jolie  danseuse  s'est  décidée  à 
poursuivre  sa  lâche  et  à  la  conduire  bravement  jusqu'à  la  fin.  Après 
une  annonce,  le  rideau  s'est  relevé  ;  Mlle  Piosati  s'est  élancée  au  poste 
d'honneur,  entourée  d'une  douzaine  de  petites  sylphides,  et  malgré 
la  tache  de  sang  marquée  au  dessous  d'un  de  ses  genoux,  elle  a  bondi, 
tournoyé,  voltigé  comme  si  elle  eût  retrouvé  des  ailes.  Vous  jugez  si 
les  applaudissements  redoublés  ont  récompensé  ce  trait  d'abnégation 
stoïcienne,  qui  semblait  dire,  le  sourire  sur  les  lèvres  :  «  0  douleur, 
tu  n'es  qu'un  vain  mot!  »  La  fatalité  en  est  donc  restée  pour  ses  frais 
ce  jour-là;  mais  le  surlendemain  elle  prenait  sa  revanche,  et  la  char- 
mante danseuse  était  condamnée  à  garder  le  lit. 

On  avait  eu  grandement  raison  de  vanter  le  prologue  de  la  Tempesta 
comme  l'une  des  plus  belles  choses  sorties  de  la  plume  d'Halévy. 
Lorsque  le  public  l'écoutera  sans  distraction,  il  y  reconnaîtra  le  ca- 
chet du  maître,  qui  égale,  sans  les  imiter,  Jous  les  orages  de  ses  pré- 
décesseurs et  rivaux.  Il  était  impossible  d'entrer  plus  chaude- 
ment en  matière,  de  se  plonger  plus  activement  in  médias  res.  A 
travers  le  bruit  des  éléments,  un  chœur  inviàble  obsède  le  sommeil 
d'Alfonso,  le  roi  de  Naples,  et  d'Antonio,  l'usurpateur  du  duché  de 
Milan.  C'est  l'horreur  entassée  sur  l'horreur,  l'effroi  sur  l'effroi,  et  du 
sein  de  ce  chaos  s'élève  un  chant  de  prière,  admirable  de  pureté,  d'é- 
lan, capable  d'apaiser  Dieu  et  de  ramener  le  calme,  si  Dieu,  ou  plutôt 
si  Shakspeare  n'eiit  décidé  par  avance  que  le  calme  ne  renaîtrait  pas. 
Le  premier  acte  nous  conduit  dans  l'île  déserte,  qui  sera  bientôt 
peuplée.  Ariel  et  les  sylphides  dansent  sur  des  airs  ravissants,  tandis 
que  les  génies  chantent.  Miranda  parait,  et  chante  comme  un  génie  : 
c'est  Mme  Sontag  qui  remplit  ce  rôle.  Prospero  vient  à  son  tour  :  il 
appelle  Caliban,  son  esclave.  Le  pas  lent  et  lourd  du  monstre  sauvage 
et  malfaisant  retentit  dans  l'orchestre.  Le  monstre  arrive  enfin  :  c'est 
Lablache,  admirable  de  ph)^sionomie,  étonnant  de  costume,  effrayant 
et  sublime  à  la  fois.  Il  ouvre  la  bouche,  il  parle,  il  maudit,  et  sa  voix 
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nz'Z  wîorto/esonaws  complète  l'illusion  que  sa  vue  a  produite.  Ce  n'é- 
tait pas  chose  facile  que  d'inventer  des  accents  en  harmonie  avec  la 
nature  de  Caliban  :  Halévy  les  a  rencontrés  avec  un  rare  bonheur  de 
soudaineté,  d'originalité,  de  vraisemblance.  Le  trio,  chanté  par  Cali- 
ban, Prospero  et  Miranda  est  un  de  ces  morceaux  trouvés,  une  de  ces 
conceptions  spontanées  qui  jaillissent  de  l'imagination  des  composi- 
teurs, lorsqu'ils  sont  parvenus  à  Être  également  maîtres  de  leur  art  et 
d'eux-mêmes. 

A  ce  magnifique  trio  succède  une  délicieuse  romance,  chantée  par 
Prospero  à  Miranda  :  Sorge  un  fiorsopra  incognita  spiaggia.  Plus  Co- 
lini  saura  la  dire  à  demi-voix,  plus  la  mélodie  gardera  de  son  pres- 
tige virginal  et  printanier. 

Une  autre  mélodie  de  même  caractère  et  de  séduction  pareille,  c'est 
celle  de  la  voix  mystérieuse  qui  guide  les  pas  du  jeune  Fernando,  fils 
de  l'usurpateur,  vers  l'aimable  Miranda,  fdle  de  l'usurpé  !  Cette  voix, 
représentée  par  celle  de  Mme  Giuliani,  produit  un  effet  vraiment  ma- 
gique: on  comprend  que  le  jeune  prince  n'y  puisse  résister,  et  que 
son  oreille  soit  enivrée,  en  attendant  que  ses  yeux  soient  fascinés. 
Voici  le  moment  :  il  aperçoit  Miranda  :  il  tombe  en  extase ,  et  l'amour 
nait  au  même  instant.  Le  duo  :  Quai  mai  diva  o  qualmortale  est  aussi 
suave,  aussi  amoureux  que  la  situation.  Gardoni  et  Mme  Sontag  le 
roucoulent  à  merveille.  Le  père  revient  :  il  est  content  de  son  ouvrage, 
et  pourtant  il  ne  veut  pas  en  finir  sur-le-champ.  11  emmène  sa  flUe  ; 
Fernando  n'ose  la  retenir  :  un  père  est  toujours  père,  même  dans  une 
île  déserte;  mais  le  mahn  Ariel  sourit  à  l'amoureux,  et  le  pousse 
doucement,  d'un  geste  qui  signifie  :  «  Ne  désespère  pas,  jeune  homme; 
»  je  te  réponds  que  l'affaire  s'arrangera.  » 

Tel  est  ie  canevas  du  prologue  et  du  premier  acte.  Jusqu'ici  nous 
avons  toujours  nagé  en  plein  Shakspeare;  M.  Scribe  n'a  fait  que  l'ar- 
ranger, le  peigner,  le  parfumer,  sans  rien  ajouter  à  son  drame.  Mais 
Shakspeare,  tout  grand  poète  qu'il  était,  n'entendait  pas  la  char- 
pente d'un  drame  comme  M.  Scribe.  Il  faut  bien  admettre  le  pro- 
grès en  quelque  partie,  ne  fût-ce  qu'en  celle  du  métier.  Par  exem- 
ple, Shakspeare  ne  s'est  nullement  soucié  de  créer  un  obstacle,  un 
nœud  quelconque.  Il  a  rapproché  Fernando  de  Miranda,  et  les  amants 
une  fois  en  présence,  il  s'est  aperçu  que  le  reste  marchait  tout 
seul.  Aussi,  a-t-il  fait  dire  à  Prospero  :  «  Les  voilà  enchaînés  l'un 
.1  à  l'autre  ;  mais  il  faut  que  je  traverse  un  penchant  si  rapide, 
»  de  peur  qu'une  conquête  trop  facile  ne  rende  le  prix  trop  léger.  » 
Bon  Prospero  !  nous  sommes  tranquilles.  Ainsi  que  nous  le  disions 
tout-à-l'heure,  un  père  est  toujours  père,  et  ne  peut  que  vouloir,  en 
fin  de  compte^  le  bonheur  de  son  enfant.  Donc  Miranda  et  Fernando 
se  marieront  ;  le  fait  est  sûr,  et  la  pièce  n'existe  pas. 

M.  Scribe  a  procédé  d'une  autre  manière;  il  s'est  souvenu  du  re- 
proche que  le  Prospero  de  Shakspeare  adressait  à  Caliban  :  <-  Toi,  le 
»  plus  menteur  des  esclaves,  toi,  que  peuvent  émouvoir  les  coups, 
»  mais  pas  les  bienfaits  ;  vil  et  impur  que  tu  es ,  je  t'ai  traité  avec 
»  humanité;  je  t'ai  logé  dans  la  grotte  que  j'habite  moi-même  jus- 
»  qu'au  jour  où  tu  voulus  ravir  l'honneur  de  mon  enfant.  —  Oh  ! 
»  ho!  réplique  le  monstre  sauvage,  j'aurais  voulu  que  cela  eût  été 
»  fait.  Si  lune  m'en  eusses  empêché;  j'aurais  peuplé  cette  île  de  petits 
»  Calibans.  »  Voilà  l'obstacle,  voilà  le  nœud,  s'est  dit  M.  Scribe,  et 
il  a  combiné  son  drame  en  conséquence.  Tout  le  second  acte  de  la 
Tempesta  lui  appartient ,  moyennant  le  germe  d'idée  fourni  par 
Shakspeare,  et  cet  acte  est  dramatique,  intéressant;  il  se  meut  et 
respire;  il  vit  de  la  vie  théâtrale. 

Caliban  se  traîne  sous  le  fardeau  qu'il  jette  avec  colère;  il  écume, 
il  rugit,  il  a  soif  de  vengeance.  Sa  mère  Sycorax,  enfermée  par  Pros- 
pero dans  un  rocher,  lui  révèle  le  secret  des  trois  ^fleurs  enchantées 
avec  lesquelles  il  accomplira  trois  souhaits.  Caliban  cueille  les  trois 
fleurs,  et  son  cœur  de  sauvage  s'épanouit.  Sycorax  se  flatte  encore 
qu'il  va  songer  à  sa  délivrance;  mais  il  ne  songe  qu'à  ses  brutales 
passions.  L'image  des  petits  Calibans  lui  revient  en  mémoire.  A  l'as- 
pect de  Miranda,  il  n'accorde  plus  de  sursis  au  crime.  La  jeune  fille  a 


beau  lutter  :  le  talisman  est  plus  fort  que  son  innocence.  Caliban 
l'entraîne  dans  un  duo  palpitant  de  terreur,  brûlant  de  désir.  C'en  est 
fait  de  Miranda  et  de  Fernando,  si  Caliban  triomphe  ! 

Le  théâtre  change:  les  matelots  du  navire  naufragé  se  réconfortent 
en  buvant  et  en  chantant.  Slephano.,  par  la  voix  de  Mlle  Ida  Ber- 
trand (laquelle  tout-à-l'heure  aussi  était  la  voix  de  Sycorax),  entonne 
de  joyeux  couplets  ,  bien  rhythmés  ,  bien  accentués.  Caliban  sur- 
vient, forçant  la  victime  à  le  suivre.  Les  matelots  prennent  parti  pour 
elle  contre  lui.  On  l'entoure,  on  lui  offre  à  boire,  et  il  boit,  lui  qui 
ne  connaît  que  l'eau  des  fontaines.  Le  vin  l'échauffé,  et  il  or- 
donne à  Miranda  de  lui  en  verser.  Elle  obéit,  et  Caliban  boit  toujours. 
Toute  cette  scône  est  traitée  musicalement  avec  une  gradation  admi- 
rable. Les  plaintes  de  la  jeune  fille  alternent  avec  les  chants  des  ma- 
telots. Caliban  continue  à  boire  ,  et  à  la  fin  il  a  tant  bu  qu'il  éclate 
en  folie,  en  rires,  en  sauts  pesants.  Le  monstre  chante  ,  le  monstre 
danse,  le  monstre  a  perdu  le  peu  de  bon  sens  qu'il  avait  :  «  Si  tout 
))  tourne,  je  veux  tourner  aussi ,  s'écrie-t-il  ;  si  tout  danse  ,  je  veux 
»  aussi  danser.  » 

Se  tutto  gira, 

Girar  vuô  anch'io  : 

Se  tutto  balla, 

Vo  anch'  io  ballar. 

Cette  bacchanale  grotesque  et  furibonde  est  l'explosion  musicale  de 
la  scène  si  habilement  conduite  et  ménagée  par  le  compositeur.  La- 
blachc  rend  tout  cela  en  artiste  de  génie.  On  avait  parlé  de  quel- 
que op[:Osition  au  pas  de  la  Rosati,  à  l'accompagnement  des  syl- 
phides qui  l'environnent.  Et  Lablache  donc  ?  ne  voilà-t-il  pas  encore 
un  danseur  inattendu,  qui  joue  des  jambes  et  des  pieds,  comme  il 
joue  du  regard,  du  geste  et  de  la  voix,  c'est-à-dire  qui  écrase  sous 
son  poids  tous  les  danseurs  et  toutes  les  danseuses  du  monde  ! 

Caliban  perd  fout  en  même  temps,  sa  raison  et  ses  fleurs  enchan- 
tées. Miranda  s'empare  du  bouquet,  délivre  Ariel  que  Caliban  avait  logé 
dans  le  creux  d'un  chêne.  Dès-lors  il  n'y  a  plus  d'obstacle  à  l'hymen 
de  Miranda  et  de  Fernando.  Prospero  recouvre  ses  Etats  et  Caliban  la 
souveraineté  de  son  île,  plus  que  jamais  déserte,  sans  aucune  espé- 
rance de  petits  Calibans. 

La  pièce  durait  plus  longteinps  à  Londres  ;  elle  avait  un  acte  de 
plus,  et  cet  acte,  ajouté  par  M.  Scribe  à  Shakspeare ,  on  l'a 
d'abord  raccourci,  diminué,  pour  le  réduire  aux  proportions  habi- 
tuelles de  notre  scène  italienne.  Et  puis  on  a  fini  par  le  retrancher 
tout  entier.  Comment,  en  effet,  prolonger  une  action  terminée? 
Comment  écouter  quelque  chose  après  la  bacchanale  de  Caliban  ?  Là, 
se  dressent  d'elles-mêmes  les  colonnes  d'Hercule  ;  là,  se  dessinent  sur 
la  toile  de  fond  la  phrase  consacrée  :  «  Tu  n'iras  pas  plus  loin.  «  Nous 
avons  à  regretter  de  beaux  morceaux  dignes  de  leur  auteur  ;  mais  sa 
partition,  telle  qu'elle  nous  reste,  est  déjà  si  riche  et  si  étoffée,  que  nous 
devons  nous  y  tenir,  sans  rien  envier. 

La  représentation  de  mardi  dernier,  à  part  le  grave  accident ,  a'été 
belle  et  bonne.  Mme  Sontag,  Mlle  Ida  Bertrand,  dans  son  double  rôle, 
avec  une  excellente  voix  et  une  verve  entraînante  ;  Gardoni,  Cohni,  et 
par-dessus  tout  Lablache,  le  prodigieux  Lablache,  qui  a  su  transfor- 
mer sa  belle  figure  en  un  type  monstrueux ,  ont  interprété  l'ouvrage 
comme  des  artistes  supérieurs.  Les  autres  soirées  seront  plus  brillantes 
encore,  et  agrandiront  le  succès.  L'orchestre  conduit  pai  M.  Bousquet 
et  les  chœurs  fonctionneront  sans  peur  et  sans  reproche. Nous  aimons  à 
constater  que,  dès  le  premier  jour, l'orchestre,  surtout,  s'est  montré  au 
niveau  d'une  tâche  difficile,  qui  sort  complètement  de  ses  habitudes. 
La  musique  dHalévy,  quoique  souvent  italienne  d'inspiration,  ne  l'est 
nullement  dans  les  détails  de  sa  facture.  Aujourd'hui ,  nous  n'avons 
parlé  que  sommairement  de  cette  œuvre  magistrale;  mais  nous  comp- 
tons y  revenir  et  en  essayer  l'analyse ,  en  produisant  les  pièces  à 
l'appui.  R- 
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CONCERTS. 

GRANDE  SOCIÉTÉ  PHILIIARMONIQUK  DE  PARIS. 

Le  quatrième  concert  de  cette  société  musicale  a  commencé  par 
la  symphonie  de  lioméo  et  Juliette.  Entre  l'adagio  instrumental 
et  la  lieinc  Mab  ou  ta  fée  des  songes,  scherzo  instrumental ,  deux 
jeunes  et  jolies  dames,  en  robes  blanches,  bras  nus,  ont  quitté  le  pre- 
mier banc  de  l'auditoire,  et  sont  venues  déposer  devant  M.  Berlioz 
un  coussin  de  satin  blanc  sur  lequel  était  une  couronne  en  laurier 
d'or,  qu'elles  ont  offerte  à  l'auteur  de  Roméo  et  Juliette. 

Après  cet  hommage,  le  concert  a  repris  et  continué.  Mme  Hor- 
tense  Maillard  a  dit,  ou  plutôt  a  chanté  un  peu  trop  fastueusement , 
la  naïve  et  charmante  romance  de  ISina,  ou  /a  folle  par  amour,  de  D'A- 
leyrac.  MmeHorlense  Maillard  a  assez  de  talent  pour  qu'on  lui  dise  : 
il  faut  raconter  cette  touchante  chose,  madame,  pour  faire  pleu- 
rer son  auditoire,  et  non  pour  s'en  faire  applaudir  comme  cantatrice. 
La  contre-partie  de  cette  mélodie  partie  du  cœur,  celle  de  Paisiello, 
la  Roman  za  delta  pazza  per  amorr,  qui  devait  être  chantée  par 
Mlle  Vera,  n'a  pu  être  dite  par  cette  cantatrice,  qui  s'est  trouvée  in- 
disposée. Mlle  Clauss,  jeune  pianiste  de  Prague,  l'a  suppléée  en  jouant 
Ja  sonate  en  fa  mineur  de  Beethoven,  dédommagement  qui  en  valait 
bien  un  autre.  Mlle  Clauss  parait  avoir  de  seize  à  dix-sept  ans.  Son 
jeu  est  net  et  brillant.  Si  elle  n'a  pas  un  son  puissant,  elle  ne  manque 
pas  d'énergie,  et  ses  doubles  octaves  ont  de  la  force  et  de  l'éclat.  Elle 
possède  au  plus  haut  degré  l'art  de  la  dégradation  du  son,  des  nuan- 
ces, de  la  délicatesse  et  de  l'élégance  du  phrasé  dans  la  mélodie  Un 
peu  trop  courbée  sur  son  clavier,  ses  yeux  ne  sont  pas  tellement  cap- 
tivés par  la  nécessité  de  rester  fixes  sur  les  touches,  comme  ceux  de 
la  plupart  des  pianistes,  qu'elle  ne  puisse  jeter  des  regards  de  recon- 
naissance et  même  un  fort  joli  sourire  d'enfant  joyeux  à  son  auditoire 
qui  l'applaudit.  Sa  robe  rose,  à  la  mode  des  nymphes  antiques,  lais- 
sait voir  dans  toute  sa  longueur  et  dans  une  complète  nudité  un  bras 
fort  joli,  ce  qui  ne  nuit  point  à  son  exécution.  Le  second  morceau 
qu'elle  a  joué:  Un  jour  d'été  en  Norwège,  pur  M.  Wilmers,  pianiste 
danois,  ne  se  distingue  pas  par  le  plan  et  la  méthode.  Nous  connais- 
sons plusieurs  ouvrages  de  ce  compositeur  meilleurs  que  celui-là.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Mlle  Clauss  a  montré  dans  cette  fantaisie  un  mécanisme 
parfait,  une  chaleur  juvénile,  et  une  verve  presque  poétique,  qui,  tout 
d'abord,  lui  ont  conquis  tous  les  suffrages,  et  qui  ont  préparé  les  suc- 
cès qu'elle  ne  peut  manquer  d'obtenir  dans  Paris. 

Une  autre  jeune  muse,  muse  dans  le  triple  art  du  chant ,  du  piano 
et  de  la  composition,  a  fait  exécuter  dans  ce  concert,  qui  s'est  distin- 
gué par  des  fraîches  primeurs  de  l'art  musical,  un  andante  de  sym- 
phonie en  lit,  écrit  par  Mlle  de  Reiset.  Ce  morceau  sagement  conçu, 
conduit  et  richement  instrumenté,  a  surpris  les  connaisseurs  autant 
qu'il  les  a  charmés.  En  contraste  de  cette  musique  digne  et  d'une  al- 
lure d'aristocratie  un  peu  raide,  Mme  Pauline  Viardot  est  venue  nous 
jeter  les  parfums  d'une  musique  de  l'autre  siècle  ;  elle  a  dit  ime  sici- 
lienne naïve  et  suave  de  Pergolèse  ;  et  puis  ses  éblouissantes  vocalises 
de  la  Cenerentola;  et  puis  les  pittoresques  chansonnettes  espagnoles 
qui  font  de  Fidès,  la  mère  sévère  et  passionnée  tout  à  la  fois,  une  rê- 
veuse Andalouse,  et  la  fille  d'Ibérie,  jeune,  insouciante  et  folle,  et  mê- 
lant l'ironie  à  la  gaité. 

La  marche  hongroise  de  Berlioz  a  dignement  terminé  ce  beau 
concert. 

SOCIÉTÉ  DE  L'UNIO.N  MUSICALE. 

La  Société  de  l'Union  musicale  est  la  première  qui  ait  élevé  autel 
contre  autel  dans  le  culte  rendu  à  la  musique  à  grand  orchestre, 
et,  par  cela,  elle  mérite  la  sympathie  de  la  presse.  M.  Félicien  David, 
qui  dirige  fort  bien,  nous  a  fait  entendre ,  dans  le  troisième  concert 
donné  dimanche  dernier ,  une  nouvelle  sjmphonie  de  M.  Théodore 
Gouvy.  C'est  la  seconde  tentative  en  ce  genre  de  ce  compositeur.  Son 


œuvre  est  magistrale,  d'une  instrumentation  riche  et  puissante.  Sa 
pensée  mélodique  est  claire  et  logique:  il  sait  bien  disposer  et  faire 
marcher  la  masse  des  instru-  ments  de  cuivre.  S'il  y  a  un  trop-plein 
d'instrumentation  dans  la  symphonie  de  M.  Gouvy,  si  cela  manque 
un  peu  de  repos,  d'éclaircies,  de  phrasé,  si  le  compositeur  se  fait  trop 
sentir,  s'il  module  parfois  sans  nécessité,  il  chante  souvent  avec 
bonheur,  avec  distinction,  et  la  preuve  en  est  dans  la  mélodie  en 
syncopes  que  font  entendre  les  haut-bois,  répétée  par  les  violoncelles, 
auxquels  s'unissent  les  clarinettes,  après  le  début  de  l'œuvre. 

Si  M.  Gouvy  procède  un  peu  trop  de  l'école  romantique  par  le  luxe 
intempestif  des  modulations  et  par  celui  de  l'instrumentation,  ce  n'est 
pas  le  retour  obstiné  et  classique  de  la  pensée  qui  lui  manque  :  il  en 
abuse  même  quelquefois:  aussi  son  scherzo  est  comme  beaucoup  de 
ceux  qu'on  a  entendus  ;  il  ne  se  distingue  pas  absolument  par  l'origi- 
nalité du  motif,  mais  cela  est  bien  traité  pour  l'orchestre.  L'andante 
est  d'une  belle  forme,  mais  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  ceux 
si  nobles,  si  suaves  par  l'originalité  du  thème,  et  les  détails  délicieux 
d'instrumentation  de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven. 

M.  Gouvy  semble  avoir  réservé  toute  son  inspiration,  toute  sa  verve 
pour  le  finale  de  sa  symphonie.  Le  thème  de  ce  finale  est  chaud,  animé; 
le  motif  en  est  ramené  d'une  manière  énergique,  superbe,  par  les  ins- 
truments de  cuivre.  11  y  a  bien  un  peu  trop  d'appels  de  ces  cuivres, 
(les  développements  un  peu  trop  longs  aussi;  mais  cette  dernière  par- 
tie de  l'œuvre  de  M.  Gouvy  n'en  est  pas  moins  très-remarquable,  et  il 
y  a  progrès  depuis  la  première  symphonie  que  fit  entendre  l'auteur  il 
y  a  quelques  années.  Si  l'on  peut  adresser  encore  un  reproche  à  ce 
compositeur,  c'est  d'avoir  mis  un  trop  long  intervalle  entre  ces  deu-x 
ouvrages. 

Mlle  Vercken,  cantatrice  que  le  public  de  Paris  n'avait  pas  encore 
entendue,  a  chanté,  dans  ce  concert,  un  air  des  Diamants  de  la  cou- 
ronne, qu'elle  a  vocalisé  avec  une  brillante  facilité.  Sa  voix  de  so- 
prano pur,  limpide,  éclatant,  s'est  bien  dessinée  dans  ce  morceau, 
comme  dans  le  solo  d'un  chœur  i'Oberon.  Un  autre  chœur  du  Pautus 
de  Mendelssohn  a  été  fort  bien  exécuté  et  non  moins  bien  accompagné 
par  l'orchestre.  Un  rondo,  dit  élégant,  de  Ries,  a  été  joué  par 
Mlle  Krinitz,  dont  le  toucher  fin,  délié  sur  le  piano  a  été  juste- 
ment apprécié  et  applaudi  par  les  connaisseurs.  L'ouverture  du  Roi 
Etienne,  de  Beethoven,  a  dignement  terminé  ce  concert,  qui,  le 
premier  de  cette  saison,  nous  a  offert  une  œuvre  nouvelle  et  im- 
portante. 

Le  saxophone, —  ce  délicieux  instrument  qui  seul  aurait  suffi  à  faire 
la  réputation  de  Sax  si  d'autres  créations  non  moins  importantes  n'a- 
vaient déjà  assigné  une  place  hors  ligne  à  cet  éminent  facteur,  — 
vient  d'obtenir  un  véritable  triomphe  au  concert  de  l'Union  musi- 
cale. Le  morceau  exécuté  par  M.  Soualle  ne  figurait  pas  sur  le  pro- 
gramme, et  son  succès,  pour  ainsi  dire  improvisé,  n'eu  a  été  que  plus 
flatteur  pour  l'instrument  comme  pour  l'artiste.  On  savait  que  le  saxo- 
phone avait  un  timbre  mordant,  velouté,  et  d'une  suavité  incompa- 
rable; qu'il  était  conséquemmenl  tout-à-fait  favorable  aux  dévelop- 
pements d'un  chant  large,  d'une  mélodie  expressive;  mais  qu'il  fût 
égalemeut  propre  aux  notes  détachées,  aux  dessins  les  plus  compli- 
qués, aux  mouvements  les  plus  rapides,  voilà  ce  que  M.  Soualle  nous 
a  prouvé:  aussi  des  bravos  ont  accueilli  le  thème  et  chacune  des  va- 
riations de  sa  fantaisie.  Une  clarinette,  une  flûte,  n'auraient  pas  fait 
mieux.  Nous  ne  doutons  pas  qu'après  cette  épreuve  décisive,  d'ha- 
biles virtuoses  ne  s'empressent  d'adopter  un  instrument  qui  leur 
promet  de  produire  de  nouveaux  effets. 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE. 

Mlle  Charlotte  de  Màlleville  n'est  pas  pour  la  musique  nouvelle, 
mais  bien  poiur  celle  des  grands  maîtres  passés.  Dans  la  première 
de  ses  séances  qui  a  eu  lieu  le  22  février,  dans  la  salle  Sax,  elle  a  dit 
un  beau  quintette  pour  piano,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson, 
avec  MM.  Verroust  frères,  Leroy  et  Mengal.  Si  l'œuvre  de  Beethoven 
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a  été  bien  compris  par  la  pianiste  au'jeu  fin,  délié  et  souvent  éner- 
gique, il  n'a  pas  été|moinsl)ien  interprété  par  ses  habiles  co-concer- 
tants.  Ce  n'est  pas  proclamer  nne  vérité  bien  nouvelle  de  dire  que 
le  trio  de  Mozart,  pour  piano,  clarinette  et  alto,  est  délicieux  de 
mélodie  et  de  forme,  et  que  Mlle  de  Malleville  l'a  dit  on  ne  peut 
mieux  avec  MM.  Casimir  Ne)'  et  Leroy,  ainsi  qu'un  andante  en  ré 
mineur  pour  piano  et  violoncelle,  avec  M.  Lebouc  ;  que  la  jeune  bé- 
néficiaire a  joué  dans  le  style  voulu  l'air  varié  de  Haendel,  et  la  baga- 
telle en  mi  bémol,  de  Beethoven. 

C'est  sans  doute  chose  estimable  et  louable  de  se  plaire  aux  pro- 
ductions de  l'art  classique;  mais  il  est  des  gens  qui  se  prennent,  en 
écoutant  cette  musique  rétrospective  à  chantonner  la  vieille  chanson  : 
Faut  d'ia  vertu,  etc.,  avec  cette  variante  : 

Faut  du  classiq'  ;  pas  trop  n'en  faut  : 
L'excès  en  tout  est  un  défaut. 

Par  le  luxe  de  musique  instrumentale,  riche  et  passionnée  comme 
on  nous  l'a  faite  de  nos  jours  à  tort  ou  à  raison^  il  n'y  a  guère  que  des 
amateurs  attaqués  d'une  sorte  de  rétrospectivomanie,  si  l'on  veut 
bien  nous  permettre  ce  néologisme,  qui  puissent  trouver  agréable  et 
même  supportable  un  quintette  de  Boccherini,  après  un  quintette  de 
Beethoven.  Celui  du  compositeur  italien,  arrangé  de  pièces  et  de 
morceaux,  de  fragments  de  divers  ouvrages  du  même  genre,  à  ce 
qu'il  nous  a  semblé,  est  d'un  style  plus  vocal  qu'instrumental,  dans 
lequel  les  tierces  jouent  un  rôle  important,  le  tout  perruccamente 
composé  pour  la  satisfaction  de  nos  pères;  mais  qu'il  ne  faut  con- 
sidérer que  comme  curiosité  d'archéologie  musicale  vouée  à  la  pous- 
sière de  nos  bibliothèques,  et  qu'on  doit  plutôt  lire  qu'écouter. 

CONCERT  DONNÉ  AU  PROFIT  DE  LA  SOCIÉTÉ  ALLEMANDE 
DE    BIENFAISANCE. 

Quoique  la  plupart  des  exécutants  fussent  amateurs,  ils  ont  chanté 
les  chœurs  comme  des  Allemands,  c'est-à-dire  avec  sûreté,  aplomb 
et  justesse.  MM.  Armingaud,  Blanc,  Maurice  et  Sébastien  Lée  ont 
dit  un  quatuor  pour  piano,  violon,  altoet  violoncelle  de  M.  Louis  Lée, 
quatuor  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  la  Gazette  musicale,  et 
qui  a  été  aussi  applaudi  et  bien  senti  par  l'auditoire.  Mlle  de  Rupp- 
lin  a  chanté,  dans  ce  concert,  le  joli  air  du  page  :  Voi  che  sapete,  du 
Mariage  de  Figaro,  de  Mozart;  et  trois  charmants  lieders  allemands  : 
les  Plus  beavx  yeux,  le  lietour  du  marinier  et  le  Petit  Hans,  qui 
ont  beaucoup  plu  par  l'originalité  de  la  mélodie  et  la  manière  pi- 
quante dont  Mlle  de  Rupplin  a  dit  ces  jolis  morceaux. 

Un  chœur  de  corsaires  nous  a  paru  bien  écrit  pour  les  voix.  Ce  mor- 
ceau est  d'un  caractère  sauvage,  énergique;  et  les  paroles  au  sens 
inversif,  à  la  manière  allemande,  disent  d'une  façon  pittoresque  : 
(1  Où  mugit  la  vague,  où  gronde  la  tempête,  où  le  requin  règne  au 
fond  de  l'abime,  où  la  mouette  décrit  ses  tourbillons,  que  là  retentis- 
sent nos  accents  J03'eux  !  Sur  la  mer,  sur  l'immense  élément ,  c'est  là 
que  nous  appelle  la  pure  liberté.  Sur  terre,  nous  attendons  douleurs 
et  misères  ;  viens  avec  nous,  la  mer  nous  fait  libres.  » 

CONCERT  DONNÉ  PAR  HENRI  ET  ERNEST  ALTÈS. 

Frères  par  la  nature  et  frères  en  Apollon,  comme  on  dit  eu  style 
d'académie,  Ernest  et  Henri  Altès  ,  violoniste  et  flûtiste,  ont  donné 
un  concert  dans  la  salle  Herz,  pour  dispenser  l'un  des  deux,  le  violo- 
niste, je  crois,  de  devenir  maréchal  de  France  en  passant  ccmme  sol- 
dat par  la  conscription,  le  produit  du  concert  étant  destiné  à  le  faire 
remplacer  dans  le  champ  de  la  gloire.  Le  public,  qui  en  savait  quel- 
que chose,  est  accouru  nombreux  à  cette  intéressante  manifestation 
musicale  et  peu  guerrière.  Par  la  manière  dont  Ernest  Altès  a  joué  la 
fantaisie  d'Alard,  il  a  fait  dire  à  tous  les  auditeurs  qu'il  serait  dom- 
mage que  ce  jeune  artiste  d'avenir  consacrât  une  partie  de  son  temps 
au  métier  d.  s  armes.  Son  frère  a  dit  une  fantaisie  caractéristique  sur 
la  flûte,  de  sa  composition,  ainsi  qu'une  autre  fantaisie  concertante 


pour  flûte  et  violon,  ce  qui  a  permis  à  l'auditoire  d'applaudir  séparé- 
ment et  ensemble  ces  deux  jeunes  artistes  de  talent. 

M.  Géraldy  et  Mme  Gaveaux-Sabatier  ont  chanté  séparément  et  en- 
semble dans  ce  joli  concert,  et  cela  comme  à  leur  ordinaire,  d'une 
façon  comique  et  spirituelle,  des  choses  amusantes.  Peu  semblables 
aux  virtuoses  ordinaires  de  concerts,  ils  sont  toujours  prêts  à  chanter 
du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde.  MM.  Ernest  Altès,  Chéry,  Jac- 
quard, Werrimst,  Henri  Altès,  Cras,  Leroy,  .lancourt  et  Schlotmann 
ont  dit,  avec  intelligence,  et  à  petites  dose,  le  nonetto  de  Spohr  pour 
violon,  alto,  violoncelle,  contre-basse,  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson.  Ce  morceau,  fort  bien  fait,  trop  bien  fait,  fait  dire  en  vile 
prose  de  ce  compositeur  et  de  son  style  serré,  ce  qu'a  dit  Boileau  de 
la  muscade:  Aimez-vous  l'imitalion?  Il  en  a  mis  partout.  Au  reste, 
cette  musique  scientifique  et  scolastique  est  bonne  dans  un  concert  ; 
elle  sert  d'opposition  à  la  mélodie  simple  et  naturelle. 

MATINÉE  MUSICALE  CHEZ  M.  GOUFFÉ. 

Après  les  pompes  de  l'art,  les  œuvres  magistrales  ;  après  la  tragé- 
die, la  grande  pièce,  vient  la  petite  ;  après  l'admiration,  le  sourire,  le 
rire  même  franc  et  joyeux.  C'est  celui  là  que  M.  Gouffé,  notre  excel- 
lent contrebassiste,  a  voulu  provoquer  dans  le  temps  de  carnaval  où 
nous  sommes  :  il  y  a  réussi  en  faisant  exécuter  chez  lui ,  mercredi 
matin,  lorsque  son  auditoire  habituel,  qui  va  s'augmentant  tous  les 
jours,  a  eu  savouré  de  beaux  quatuors  et  de  bonnes  fugues  de  M.  Ons- 
low  et  de  Beethoven,  la  spirituelle  raillerie  musicale  de  Mozart  pour 
deux  violons,  alto,  violoncelle  et  deux  cors,  cette  si  piquante  épi- 
gramme  qu'il  décocha  contre  les  amateurs  de  la  ville  de  Prague,  fort 
connue  aussi  par  la  bataille  sur  le  piano.  Après  cette  charmante  plai- 
santerie, qui  est  au  génie  de  Mozart  ce  que  fut  la  corné  lie  des  Plai- 
deurs pour  celui  de  Racine,  d'autres  exécutants  ont  dit  la  symphonie 
comique  de  Haydn,  dans  laquelle  interviennent  les  cris  de  la  crécelle, 
de  la  caille,  du  coucou,  figurés  par  des  instruments  qui  figurent  peu, 
ordinairement,  dans  la  famille  instrumentale.  Cette  débauche  harmo- 
nique a  paru  plus  musicale  et  plus  amusante  à  ceux  qui  l'ont  entendue 
que  beaucoup  de  vaudevilles  qui  ont  la  prétention  d'être  gais. 

Henri  BLANCHARD. 


CORRESPONDANCE. 


Berlin,  23  février. 

Depuis  l'envoi  de  ma  dernière  lettre,  le  torrent  des  événements  musicaux 
a  singulièrement  grossi  ;  il  a  roulé,  et  roule  encore  il  grands  flots  ;  de  toute 
part,  il  reçoit  des  affluents,  et  l'on  parait  voidoir  répar  r  au  double  le  temps 
qu'ont  fait  perdre  la  grippe  et  les  contrariétés  politiques. 

La  répétition  générale  de  Giralda,  qui  a  eu  lieu  aujourd'hui  au  théâtre- 
royal  de  l'Opéra,  présage  à  cette  œuvie  toute  sorte  de  prospérité  Toutefois, 
pour  ne  point  retarder  le  départ  de  ma  missive,  je  vous  adresseiai  un  rapport 
sur  le  résultat  de  la  soirée  de  demain,  sinon  par  dépêche  télégraphique,  au 
moins  par  un  feuillet  siippl  mentaire. 

L'administration  de  notre  Opéra  s'est  acquis  encore  un  autre  titre  à  notre 
reconnaissance  :  celte  fois,  elle  ne  tresse  pi»int  de  couronne  à  un  artisîe  mo- 
derne, elle  fait  reverdir  le  laurier  d'un  de  nos  plus  anciens  compositeurs.  On 
a  r..mis  à  la  scène  VÂrmiie  de  Gluck.  Vous  trouverez  sans  doule  que  nous 
sommes  des  gens  d'un  goût  suranné,  si  je  vous  rappelle  ce  q;!e  je  vous  ai 
mandé  dans  mon  dernier  article  au  sujet  des  Deux  journées  de  Cherubini,  et 
qu'aujourd'hui  je  vous  annonce  le  succès  d'enthousiasme  qui  a  accueilli  un 
opéra  plus  âgé  d'un  quart  de  siècle  que  le  précédent.  Et  pouriant,  le  chef- 
d'œuvre  de  Gluck  nous  est  apparu  dans  toute  la  fratchaur  do  la  jeunesse,  dans 
l'éclat  de  ses  charmes,  et  avec  tout  le  prestige  de  sa  grandeur  et  de  sa  ma- 
jesté. Ouvrage  vraiment  divin,  VArmide  jouit  du  privilège  des  dieux  que 
nous  leur  envions  le  plus  :  elle  est  douée  d'une  jeunesse  impL'ri>sable. 

Quant  à  la  représentation,  c'est  une  des  meilleures  à  notre  théâtre,  maigre 
quelques  imperfections  qui  tiennent  aux  difficultés  que  présente  la  distribu  • 
tion  des  rôles.  Mais  deux  choses  distinguent  particulièrement  l'exécution 
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il'Armide  sur  notre  scène.  D'abord  tous  les  artistes  sans  exception  onl  parfai- 
tement saisi  le  véritable  caracti're  de  l'œuvre,  qu'ils  rendent  avec  le  dévoûment 
le  plus  chaleureux;  de  plus,  Mme  Koester  est  admirable  dans  le  rûle  princi- 
pal. La  musc  a  doué  Mme  Koester  d'une  belle  voix  et  d'une  taille  avanta- 
geuse; avec  ses  traits  gracieux  et  sa  blonde  clievelure,  c'est  bien  réellement 
l'enchanteresse  telle  que  nous  la  dépeint  le  Tasse.  Mme  Koester  e.<t  le  plus 
noble  interprète  de  ce  rôle  que  j'aie  vue  durant  une  longue  suite  d'années, 
car  l'opéra  d'vlrmi'de  n'a  jamais  cniièrement  disparu  de  notre  répertoire; 
après  quelques  interruptions,  il  a  toujours  été  remis  à  la  scène.  Dans  certains 
détails,  Mme  Koester  a  été  surpassée  par  quelques  cantalrices  qui  ont  chanté 
le  rôle  avant  elle,  par  exemple  .Mme  Anna  Milder,  la  plus  belle  voix  allemande 
durant  les  premi'TCS  vingt  années  de  ce  siècle  ;  sous  le  rapport  de  l'eusemble 
des  qualités  qu'exige  le  rôle  d'Armidc,  parmi  lesquelles  la  nobksse  du  jeu 
plastique  est  une  des  plus  essentielles,  personne  ne  peut  disputer  le  premier 
rang  à  Mme  Koester. 

Le  théâtre  Kœnigstadt  a  pu  rivaliser  avec  les  grandes  cl  brillantes  représen- 
tations du  Théàtre-Royal ,  grâce  à  votre  éminente  arliste  Mme  Castellan.  L'iné- 
puisable variété  de  son  talent  lui  fait  trouver  sans  cesse  de  nouvelles  formes 
sous  lesquelles  ce  charmant  protée  attire  et  enchante  le  public  ;  c'est  un  dia- 
mant taillé  à  cent  facettes  éblouissanles.  La  re;irésenlalion  où  il  a  brillé  de 
l'éclat  le  plus  vif  et  le  plus  varié  a  été  le  bénéfice  de  la  cantatrice,  où  ,  dans 
la  même  soirée,  elle  a  représenté  l'Italie  et  l'Allemagne  dans  l'opéra  stria, 
semi  stria  et  buffa:  où  elle  nous  a  ravi  dins  le  rôle  de  Zerline  {Don  Juan),  où, 
dans  celui  de  Norma,  elle  nous  a  fait  admirer  la  sombre  énergie  de  son 
talent. 

Je  dois  mentionner  également  une  solennité  musicale  religieuse  ;  il  s'agit 
du  Requiem  qui ,  à  l'occasion  de  la  mort  de  Spontini ,  a  été  exécuté  à  l'église 
Sainto-Hedwige,  au  milieu  d'une  grande  afiluence,  par  la  chapelle  et  les  ar- 
tistes du  Théàtre-Royal,  sous  la  direction  de  M.  Taubert.  Dimanche  prochain, 
le  Théàtre-Royal  ,  pour  honorer  la  mémoire  du  grand  compositeur,  donnera 
une  représentation  de  la  Vi'^tah. 

Je  suis  obligé  de  terminer  ici  ma  lettre  et  de  la  faire  mettre  à  la  poste,  sans 
cela,  je  cours  risque  d'être  en  retard  pour  la  première  représentation  de  Gi- 
ralda.  Je  vous  enverrai,  ainsi  que  je  vous  l'ai  promis ,  par  le  prochain  convoi 
du  chemin  de  fer,  un  post-scriptum  sur  le  résultat  de  la  soirée. 


Berlin,  26  février. 

Ainsi  que  je  vous  l'avais  promis,  je  vous  envoie  un  feuillet  volant  pour  vous 
annoncer   le  brillant  succès  de  Giralda. 

Au  premier  acte,  le  public  était,  comme  toujours,  trop  préoccupé  de  l'intri- 
gue pour  s'abandonner  franchement  aux  joissances  musicales.  Toutefois ,  on 
a  beaucoup  applaudi  l'air  de  Giralda,  le  duo  entre  Ginès  et  Giralda,  le  duo 
entre  Ginès  et  don  Manuel,  et  surlout  le  joyeux  finale. 

Le  succès  de  l'opéra  de  MM.  Scribe  et  Adam  était  décidé  dès  le  second  acie. 
Ce  dédale  de  complications  et  de  qwpv  quo,  amenés  avec  autant  de  finesse 
que  de  dexiérité,  ne  cessait  de  provoquer  les  éclats  de  rire  du  parterre  ;  on 
serait  presque  tenté  de  dire  que  l'intérêt  trop  vif  qu'on  prend  à  une  intrigue 
si  habilemenl  nouée,  fait  tort  à  la  musique.  Mais,  après  tont,  cette  rivalité  en- 
tre le  compositeur  et  le  poète  ne  peut  avoir  que  les  résultats  les  plu;  heureux. 
D'ailleurs,  l'attention  avec  laquelle  on  suit  la  marche  de  l'action  n'empêche 
nullement  de  rendre  justice  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'esprit  et  de  facilité  dans  la 
musique  de  ce  second  acte;  nous  citerons  entre  autres  le  duo  entre  les  deux 
amants  et  le  trio  qui  suit  immédiatement.  Ici,  les  plus  vifs  applaudissements 
saluèrent  le  ccmpositeur.  M.  Adam  voudra  Lien  nous  permettre  de  joindre 
nos  sufl'rages  à  ceux  du  public. 

Le  mieux,  dit-on,  est  l'ennemi  du  bien.  En  ce  sens,  le  second  acte  peut 
passer  pour  l'ennemi  du  troisième.  Voire  poète  comique,  malgré  les  ressour- 
ces infinies  et  l'inépuisable  fécondité  de  sou  talent,  n'a  pu,  dans  ce  troisième 
acte,  se  surpasser  lui-même,  mais  au  moins  il  est  resté  son  digne  rival,  et  le 
composileur  l'a  parfaitement  secondé. 

On  a  surtout  écouté  avec  le  plus  vif  plaisir  le  morceau  d'ensemble,  d'une 
invention  si  heureuse,  où  les  coupables  cherchent  à  déguiser  leurs  voix  sous 
une  suite  d'interjections,  qu'en  ne  trouve  dans  aucune  grammaire,  dans  aucun 
dictionnaire  ,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  parfaitement  intelligibles  pour  tout  le 
monde.  Ici  encore,  je  me  permettrai  de  déposer  mes  hommages  aux  pieds  de 
M.  Adam. 

A  la  fin  de  la  représentation  tous  les  acteurs  ont  été  rappelés  sur  la  scène. 
Mais  aussi  c'est  une  justice  à  rendre  à  ces  messieurs  et  à  ces  dames  :  non- 
seulement  la  pièce  avait  été  consciencieusement  étudiée  ,  non-seulement  la 
représentation  ,  sous  l'intelligente  direction  de  M.  Taubert,  était  réussie  dans 
son  ensemble,  mais  on  retrouvait  la  même  perfeclion  dans  les  plus  petits  dé- 
tails ,  et  les  caractères  étaient  rendus  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

MM.  Scribe  et  Adam,  en  galants  Français  et  par  reconnaissance,  ne  refuse- 
ront pas  de  détacher  de  leur  riche  couronne  une  branche  de  laurier,  et  d'en 
parer  le  front  ou  le  sein  de  notre  charmante  et  gracieuse  Giralda,  Mme  Herren- 


burger-Tuczek.  Mais  le  talent  et  le  zèle  des  autres  acteurs,  ainsi  que  de  l'or- 
chestre, ont  également  dro't  à  des  éloges,  fro  parte  virili,  comme  dit  Tite- 
Live,  et  les  auteurs  de  l'ouvrage  ne  lis  leur  refuseront  pas. 

L.  RELLSTAB. 
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*.•  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  les  i/«(/ue»io(s.— Demain  lundi,  VEn- 
fant  prodigue,  et  mardi  la  Favorite. 

*,'  L'Enfant  prodigue  a  été  donné  mercredi  dernier,  et  la  représentation  de 
ce  bel  ouvrage  avait  attiré  l'affluence  ordinaire. 

','  Dimanche  dernier,  Mlle  Masson  a  reparu  dans  la  Favorite.  On  doit  féli- 
citer la  direction  de  ce  retour,  qui  nous  rend  une  artiste  vraiment  distinguée  , 
utile  au  répertoire.  Le  rôle  de  Léonor  est  l'un  de  Ciux  qu'elle  a  toujours  rem- 
plis avec  le  plus  de  talent ,  et  dans  lequel ,  à  certains  égards  ,  elle  a  surpassé 
Mme  Stollz  ,  qui  l'avait  si  bien  établi.  Le  succès  a  été  le  même  :  la  cantatrice 
et  l'actrice  nous  sont  revenues  telles  qu'elles  nous  avaient  quittés.  Roger  a 
supérieurement  joué  et  chanté  le  rôle  de  Fernand.  Le  baryton  ,  Laurent,  que 
nous  avions  dé^a  entendu  dans  Lucie,  chantait  le  rôle  du  roi  :  c'est  une  voix 
solide,  mais  commune. 

V  Pour  les  adieux  de  Fanny  Cerrito  et  de  Saint-Léon  ,  une  représentation 
extraordinaire,  mêlée  d'opéra,  de  concert  et  de  fragments  de  ballets,  a  été 
donnée  vendredi.  Le  R^issignol  et.des  actes  détaches  du  Violon  du  diable  ,  de 
Pâquerette  et  de  Stella,  faisaient  le  fond  du  spectacle.  Dans  le  concert,  outre 
MM.  Pilet  et  Delolfre,  qui  ont  joué  du  violon  et  du  violoncelle,  Roger  chantait 
l'air  de  Joseph  et  une  ballade  de  M.  Membrée  ;  Mme  Viardot  disait  l'air  du 
Barbier,  le  rondo  final  de  Cenerentola,  et  de  charmantes  chansonnettes  espa- 
gnoles. Enfin,  une  jeune  pianiste  de  'Vienne  faisait  son  premier  début  à  Paris, 
en  exécutant  le  Carnaval  de  Venise,  de  Schulhoff.  Mlle  Louise  Leisler  n'a  eu 
qu'à  se  louer  de  l'accueil  qu'elle  a  reçu  et  justifié  par  un  talent  tout-à-fait  re- 
marquable ,  un  jeu  dont  la  vigueur  et  la  netteté  parfaite  sembleraient  réser- 
vées à  des  mains  masculines.  Un  public  nombreux  assistait  à  celte  représen- 
tation. 

.  V  La  grippe,  qui  sévit  si  cruellement  à  Paris,  n'épargne  pas  les  chanteurs. 
Mme  Ugalile  en  a  ressenti  l'inlluence,  et  son  indisposition  a  suspendu  les  re- 
présentations toujours  si  brillantes  de  la  Dame  de  Pique.  Jeudi,  \e'jVal  [An- 
dorre a  remplacé  la  pièce  en  vogue,  et  le  public  est  accouru  avec  autant 
d'empressement  que  si  elle  eût  figuré  sur  l'affiche. 

V  Aujourd'hui  dimanche,  le  Théâtre-Italien  donnera  la  Figlia  del  regi- 
mento,  chantée  par  Mme  Sontag,  Calzolari ,  Ferranti.  Mlle  Caroline  Duprez 
chantera  dans  cette  représentation. 

V  La  Tempesta,  retardée  par  l'accident  survenu  à  Mlle  Rosati,  ne  pourra 
être  reprise  que  mardi  prochain.  Hier,  samedi,  on  a  donné  le  Matrimonio 
segre'o,  avec  Lablache,  Calzolari,  Colini;  Mmes  Sontag,  Ida  Bertrand  et 
Giuliani. 

%*  Rachel,  notre  grande  tragédienne,  avait  déji  fait  ses  débuts,  comme 
cantatrice,  il  y  a  trois  ans,  en  rajeunissant  par  son  talent  d'expression  et  de 
mise  en  scène  l'antique  Marseillaise.  Avant  hier,  elle  a  continué  dans  Va- 
leria ,  en  prêtant  sa  voix  à  une  cantilène  d'OSenbacb,  expressément  com- 
posée pour  cette  pièce. 

'^^  Euzet,  la  basse-taille,  qui  avait  si  bien  créé  l'un  des  trois  anabaptistes 
dans  le  Prophète,  chante  en  ce  moment  sur  le  théâtre  de  Turin  avec  Fraschini 
et  la  L'arbieri-Nini.  Il  y  a  obtenu  le  plus  brillant  succès,  notamment  dans  la 
Muta  di  Portici.  Le  fameux  duo  :  Amour  sacré  de  la  patrie  lui  vaut  toujours 
les  honneurs  du  rappel.  Son  engagement  finit  le  20  de  ce  mois,  et,  après 
cette  époque,  il  sera  réclamé  sans  doute  par  les  grands  théâtres  de  Paris  ou  de 
Londres. 

*^*  De  Bériot  vient  de  recevoir  du  roi  de  Hollande  l'ordre  de  la  Couronne  du 
Chêne.  C'est  à  ce  prince,  ami  de  la  musique  et  musicien  lui-même,  que  M.  de 
Bériot  avait  dédié  son  dernier  concerto  ,  celui  qu'il  a  composé  pour  le  con- 
coure du  Conservatoire  de  Biuxelles,  et  qui  va  bientôt  paraître.  Nous  aussi, 
nous  espérons  l'entendre  exécuter  par  les  trois  élèves  du  maitre,  et  il  n'est 
pas  impossible  que  le  maître  lui-même  ne  nous  donne  un  nouvel  échantillon 
de  son  magnifique  taUnt. 

'*/  C'est  aujourd'hui  dimanche  2  mars  qu'aura  lieu  la  troisième  séance  de 
musique  de  chambre  de  MM.  Alard  et  Fran.homme,  à  deux  heures,  dans  la 
salle  Sax,  rue  Saint-Georges,  SO.  Après  les  œuvres  d'Haydn,  Mozart  et  Beetho- 
ven, M.  Alard  fera  entendre  la  Bailkrie  musical^^  de  Mozart,  cette  ravissante 
parodie,  qu'on  a  tant  applaudie  aux  concerts  de  la  Gazette  musicale. 

',"  On  annonce  la  prochaine  arrivée  à  Paris  d'un  violoniste  célèbre  en  Italie, 
et  qui  fut  le  rival  de  Paganini ,  mais  qui  s'était  voué  au  silence  et  à  la  re- 
traite. Nous  entendrons  donc  bientôt  ce  virtuose  qu'on  dit  extraordinaire  et 
qui  se  nomme  Rastrelli. 

'/  Le  troisième  festival  du  Nord,  qui  aura  lieu  le  30  juin  prochain,  dans 
la  ville  de  Lille,  s'organise  avec  autant  d'intelligence  que  d'activité.  Déjà 
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4,000  souscripteurs  sont  réunis  pour  cette  solennité,  qui  s'exécutera  dans 
une  salle  expressément  construite.  C'est  M.  Girard,  de  l'Opéra,  qui  drigera 
l'orchestre,  l'on  s'occupe  de  la  formation  du  programme,  dans  lequel  figure- 
ront des  chefs-d'œuvre  de  tout  genre,  entre  autres  des  fragmenls  de  la  Ves- 
tale, du  Proiihéle  et  le  prologue  de  la  Tempesta. 

V  La  Société  chorale  de  Bruges  vient  de  nommer  à  l'unanimité  M.  Elwart 
son  correspondant.  Celte  société,  l'une  des  mieux  organisées  de  la  Belgique, 
s'occupe  activement  de  l'étude  de  la  symphonie  vocale  de  Ruth  et  liooz,  de 
notre  compatriote.  C'est  dans  les  premiers  jours  d'avril  prochain  que  l'œuvre 
de  M.  Elwart  sera  exécutée  à  Bruges  par  six  cents  chanteurs. 

V  Mme  de  Lozano  donnera  son  concert  dans  la  salle  Herz,  le  lundi  24  fé- 
vrier, îi  deux  heures,  avec  le  concours  de  plusieurs  artistes  des  plus  distin- 
gués. Elle  y  exécutera  deux  nouvelles  chansons  inédites  de  sa  composition  et 
un  choix  des  plus  jolies  chansons  espagnoles ,  avec  accompagnement  de 
guitare. 

V  Mme  de  Monténégro,  la  célèhre  cantatrice  et  tragédienne  espagnole , 
vient  de  donner  à  Tours  des  représentations  dans  lesquelles  elle  a  obtenu  un 
succfs  extraordinaire. 

V  M.  Maurin,  le  jeune  violoniste,  donnera  un  concert  le  lundi,  10  mars, 
à  8  heures  du  soir,  dans  les  salons  de  M.  Pleyel. 

V  Le  concert  de  Mlle  Marie  Ducrest  dans  les  salons  de  Pleyel  avec  le  se- 
cours des  premiers  artistes,  est  flxé  au  jeudi  6  mars ,  à  deux  heures  très  pré- 
cises. 

*/  Les  compositions  de  M.  Rolling,  de  la  Nouvelle-Orléans,  publiées  à 
Paris,  sont  appréciées  par  tous  les  artistes.  La  deuxième  fantaisie  poétique  de 
ce  pianiste,  compositeur  de  premier  ordre,  est  un  magnifi  jue  morceau  d'exé- 
cution dédié  à  Goda.  M.  Rolling  jouit  d'une  brillanie  léputation  au-delà  des 
mer.-,  et  paraît  disposé  à  obtenir  des  succès  non  moins  remarquables  en  Eu- 
rope. 

V  Le  grand  festival  rhénan  aura  lieu  cette  année,  le  lundi  de  la  Pentecôte, 
à  Aix-la  Chapelle  ,  et  sera  dirigé  par  M.  Lindpaintner,  maître  de  chapelle 
du  roi  de  Wurtemberg.  On  y  exécutera  ,  entre  autres  grandes  pièces  ,  le 
Judiis  Maccitabée,  de  Haendcl.  Les  troubles  des  années  dernières  avaient  fait 
suspendre  ces  grandes  solennités  musicales  depuis  1848. 

*/  Le  bal  annuel  qui  se  donne  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  de  l'as- 
sociation des  artistes  dramatiques  aura  lieu  le  samedi  22  mars,  comme  tou- 
jours, dans  la  salle  de  l'Opcra-Comique.  Cette  solennité  a  pour  dames  patro- 
nesses  toutes  les  artistes  qui  appartiennent  ou  qui  ont  appartenu  aux  divers 
théâtres  de  la  capitale.  C'est  à  elles  qu'il  faut  s'adresser  pour  se  procurer  des 
billets.  On  en  trouve  aussi  à  l'administration  de  la  loterie  des  artistes  drama- 
tiques, boulevard  Poissonnière,  18. 

*/  Nous  avons  à  rectifier  une  erreur  qui  s'est  glissée  dans  l'excellent  ar- 
ticle de  M.  Edouard  Fétis  sur  VOpéra  allemani  à  l'aris.  D'après  la  conclusion 
de  cet  article,  on  pourrait  croire  que  depuis  l'année  1831,  aucune  tentative 
d'opéra  allemand  ne  s'est  renouvelée  dans  la  capitale.  Or,  en  1842,  une  troupe 
de  ce  genre  vint  s'installer  dans  la  salle  Ventadour.  Le  23  avril ,  elle 
donna  FreischiiH;  le  28,  Jessonda;  le  3  mai,  le  Camp  de  Grenarf',- le  24, 
Fidelio.  Après  cette  courte  expédition,  qui  n'avait  produit  que  des  désastres, 
la  troupe  fut  forcée  de  plier  bagage  ;  les  choristes  s'engagèrent  aux  concerts 
Vivienne.  11  n'est  pas  étonnant  que  M.  Edouard  Fétis  ne  se  soit  pas  rappelé 
un  événement  malencontreux  dont  les  traces  s'effacèrent  si  vite. 

Chroniiiue  départeiuesulale. 

V  Marseille.  —  Mme  Pleyel  nous  a  conviés  à  un  magnifique  concert, 
après  lequel  on  lui  a  donné  deux  sérénades  dans  la  cour  de  l'Hôtel  d'Orient; 
l'une,  par  les  musiciens  de  l'orchestre  sous  la  direction  de  leur  nouveau 
chef.  M.  llassclmans;  l'autre,  par  les  chœurs  Troie  bas,  sous  la  direction  de 
M.  Martin,  dont  on  a  exécuté  un  chœur  des  plus  remarquables  comme  fac- 
ture, originalité  et  puissance  d'effet.  Mme  Pleyel  a  joué  le  concerto  de  Men- 
delssohn  avec  orchestre  d'une  manière  ravissante,  et  elle  a  été  parfaitement 
secondée  par  les  artistes  exécutants,  qu'elle  a  remerciés  à  plusieurs  reprises 
de  la  manière  la  plus  affectueuse.  Les  couronnes  et  les  bouquets  de  fleurs  ne 
lui  ont  pas  fait  défaut;  elle  en  a  reçu  une  véritable  moisson.  Mais  le  plus  bel 
hommage,  c'est  celui  qu'elle  a  reçu  du  comité  des  artistes-musiciens,  qui  lui 
a  offert  une  couronne  d'or  avec  une  médaille  portant  ces  mots  :  A  Marie 
Pleyel,  le  comité  des  aTtisies-musiciens  !  Mme  Pleyel  a  joué  sur  un  excellent 
piano  de  Boisselot  qui  peut  rivaliser  avec  les  meilleurs  instruments  de  ce 
genre. 

*,*  Ii(>w7i,  23  février.  —  Le  concert  et  le  bal  donnés  par  les  pompiers  de 
cette  vide  ont  été  des  plus  bri iants.  V'ne  réunion  d'artistes  de  premier  ordre 
se  signa'ait  dans  le  concert:  Mme  Laborde,  qui  a  chanté  d'un  façon  ravissante 
l'air  du  fiorbier  et  celui  d'vfcicùH;  les  deux  frères  'Verroust.  Carman,  qu'une 
indisposition  avait  momentanément  éloigné  du  théâtre,  a  fait  sa  rentrée  en 
chantant,  avec  sa  belle  voix  et  son  excellente  méthode  :  Oui,  je  suis  bra- 
conni'T,  romance  toute  nouvelle  de  notre  compatriote,  E.  Dassier,  et  qui  est 
appeUe  à  un  grand  succès,  surtout  si  elle  est  souvent  interprétée  ainsi.  Il  a 
dit  avec  le  même  bonheur  son  grand  air  du  Philire,  qui  lui  avait  valu  un 
chaleureux  rappel  dans  une  autre  solennité  musicale,  et  qui,  celte  fois,  n'a 
pas  fait  moins  de  plaisir.  Il  nous  reste  à  parler  d'un  charmant  enfant  que  tout 
le  monde  aime  et  connaît,  de  Paul  Julien,  dont  notre  vdie,  une  des  premières, 
a  patroné  le  précoce  et  rare  talent  Depuis  qu'il  travaille  avec  Alard,  le  petit 


prodige  a  fait  d'énormes  progrès,  et  pour  peu  que  cela  continue,  il  égalera 
un  jour  son  illustre  maître. 

Chronique  étrangère. 

',''  Bruxelles.  —  Une  indisposition  de  M.  Fétis  a  fait  remettre  le  troisième 
concert  du  Conservatoire  qui  devait  avoir  lieu  dimanche  prochain. 

*,*  Leipzig.  —  M.  Pratté,  artiste  suédois,  a  justifié,  dans  une  soirée  qu'il  a 
donnée  le  11  lévrier ,  le  surnom  de  roi  de  la  harpe  qui  lui  a  été  donné  par 
ses  compatriotes. 

**  Madrid.  —  L'Alboni  a  produit  un  effet  extraordinaire  dans  la  Fille  du 
Régiment,  et  son  succès  ne  sera  pas  moins  brillant  sans  donte  dans  Ceneren- 
tola. 

*,*  Vérone.  —  Si  le  Poliuto  de  Donizetti  avait  été  exécuté  partout  comme, 
il  l'a  été  ici,  son  succès  eiit  été  immense.  A  Bordas,  qui  débutait  par  le  rôle 
principal,  revient  à  bon  droit  la  plus  grande  part  des  éloges  que  nous  devons 
faire  à  la  troupe  que  nous  avons  cette  année.  Ce  ténor,  doué  d'un  physique 
des  plus  heureux  pour  son  emploi,  réunit  à  un  jeu  des  plus  nobles  et  des 
mieux  sentis,  unevoixàla  fois  large,  sonore  et  sympathique.  Au  premier  abord, 
la  bienveillance  du  public  lui  a  été  acquise;  son  accentuation  et  sa  méthode 
toute  italienne  ont  fait  le  reste.  Nous  ne  pouvons  croire  Bordas  étranger; 
avec  lui,  on  ne  perd  pas,  non-seulement  un  mot,  mais  une  syllabe.  En  somme, 
tout  en  lui  est  spontané  comme  sa  belle  voix,  et  rien  ne  fait  sentir  ni  l'étude 
ni  la  fatigue.  Mentionnons,  comme  ayant  obtenu  les  plus  sincères  applau- 
dissements, la  romance  du  premier  acte,  ainsi  que  le  récitatif  qui  la  précède, 
lequel  nous  a  révélé  tout  d'abord  un  artiste  du  plus  haut  mérite.  Le  beau  finale 
du  deuxième  acte,  le  plus  beau  peut-être  et  le  plus  complet  qui  soit  jamais 
sorti  de  la  plume  de  Donizetti,  a  été  interprété  par  l'artiste  avec  une  sensibilité 
et  une  énergie  au-dessus  de  tout  éloge.  Quant  au  duo  du  troisième  acte  ,  il 
suffit  de  dire  .que  le  public  en  masse  s'est  levé  pour  en  demander  le  bis,  chose 
rare  sur  notre  théâtre,  puisqu'on  ne  peut  l'obtenir  qu'avec  une  permission  de 
l'autorité  ;  bref,  après  un  long  espace  de  temps  et  grâce  à  l'opiniâtreté  des 
spectateurs,  on  a  dû  se  rendre  et  satisfaire  leur  désir,  ce  qui  continue  encore 
chaque  fois  qu'on  donne  cet  ouvrage  :  aussi ,  durant  le  cours  de  la  représenta- 
tion, l'artiste  est  rappelé  huit  à  dix  fois,  seul  ou  en  compagnie  de  ses  cama- 
rades. La  Rovelli  s'est  montrée  digne  partner  de  son  nouveau  camarade;  c'est 
le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  en  faire;  etCorin,  dans  le  rôle  de  Sévère,* 
est  toujours  ce  baryton  à  la  voix  mâle  et  énergique  qui  ne  manque  jamais  son 
efl^et;  lui  aussi,  comme  ses  deux  camarades,  a  eu  sa  bonne  part  dans  les  bravos 
et  les  rappels. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


—  Les  enfants  vont  s'amuser  le  dimanche  gras ,  aux  galeries  Bonne-Nou- 
velle, de  la  fête  la  plus  originale  qui  ait  jamais  été  créée  à  leur  intention.  — 
On  a  acheté  pour  mille  francs  de  joujous  et  de  bonbons  que  gagneront  cent 
enfants.  —  On  a  été  chercher  les  Pierrots,  les  Arlequins,  les  Cassandres,  les 
Colombines,  et,  à  leur  tête,  M.  Chavij  fleury  ,  l'auteur  à  la  mode  des  panto- 
mimes. On  a  bâti  un  théâtre  de  Marionnettes  ;  on  a  élevé  une  estrade  pour 
Guignol.  Quand  les  représentations  seront  terminées,  Penault  lèvera  son  ar- 
chet, et  le  bal  d'enfants  paré  et  costumé  s'ouvrira  joyeux. —  Los  peintres  et 
les  musiciens  ont  prêté  leurs  splendides  galeries  du  bazar  Bonne-Nouvelle 
aux  associations  littéraires ,  artistiques ,  industrielles  et  de  Petit-Bourg.  Les 
enfants  s'amuseront  comme  ils  ne  se  sont  jamais  amusés  ;  les  parents  s'amu- 
seront de  la  joie  de  leurs  enfants  et  auront  contribué  par  un  acte  de  bienfai- 
sance â  grossir  la  caisse  de  secours  des  associations. 

—  aame  Ve  EiAïJRIEE,  boulevard  Montmartre,  16,  éditeur  des  ou- 
vrages complets  de  Bach,  Beethoven,  Haydn,  Marcello,  Mozart,  et  des  opéras 
français  et  italiens  en  petit  format,  vient  d'ajouter  à  ses  riches  collections  un 
chef-d'œuvre  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour.  Écho  et  Narcisse,  de  Gluck,  pour 
piano  et  chant,  dont  le  prix  réduit  est  de  8  fr.  L'édition  est  extrêmement  soi- 
gnée et  d'une  correction  irréprochable. 

Le  même  éditeur  vient  de  faire  paraître  cinq  nouvelles  compositions  pour 
le  piauo,  de  M.  Duveraoy,  dont  voici  les  titres  : 

Op.  22.  Goutte  de  rosé^,  grande  valse  de  salon 4    60 

Op.  23.  La  Voix  du  cœur,  2*  caprice,  étude 6      » 

Op.  24.  Le  Chevalier  enchanté,  2°  ballade G      « 

Op.  25.  La  jolie  fllie  de  Perth,  2*  romance  sans  paroles...     3      • 
—        Nymphe  des  bo's,  2' polka  élégante 2    50 

La  partition  pour  piano  et  chant.,  jormat  in-8°. 


LA    DAME   B: 


Opéra-comique  en  3  actes, 

Par  mms..    SCRIBE  et   Sfi.^IiSVir. 

Sera  en  vente  dans  le  couraat  de  cette  semaine. 

Prix  :   15   fr.  net. 
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BRANDUS  ET  G", 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE, 
8»,  rue  BHchelieu  et  40,  rue  Virienne ,    à  Paris. 


\(^ 


AIRS    HONGROIS 

LE   BERCEAU,   LES  ADIEUX, 

pour  violon  .ivcc  iiccompag.  ilc  piano 

LES    REGRETS 

par 

Trois  fantaisies  pour  piano  par 

Kn-%nv. 

B.  AVIl,a^SllER«. 

Op.  22.  —  Prix  :  9  fr. 

Op.  73.  —  Prix  :  7  fr.  50  c. 

DUO    BRILI.ANT 

PASTORALE  ET  AIR  HE  DANSE 

pour  piano  et  violon  sur  le  Pirate 

pour  le  piano 

par 

par 

osborive:  et  de  bëriot. 

GKOBftiEJii  SIATUIAS. 

Op.  72.  —  Prix  :  9  fr. 

Op.  11.  —  Prix:Ofr. 

GRAND    DUO 

LE   ROSSIGNOL 

pour  piano  et  violon  sur  le  Prophète 

Thème  varie!  en  trilles  pour  le  piano 

par 

par 

viEirxiEMPS  ETininia-STEisr. 

B.  \VIL.L.HERS. 

Prix  :  9  fr. 

Op.  74.  —  Prix  :  6  fr. 

LA  CONSOLATION 

RIAZURKA-CAPRICCIO 

Fantaisie  pour  piano 

pour  le  piano 

par 

par 

J.  BI>UlIE;VTHAIi. 

GEORftiESS    MATHIAS. 

Op.  IG.  —  Prix  :  C  fr. 

Op.  12.  —  Prix  :  0  fr. 

NOCTURNE  —  IBIPROMPTU 

MARCHE    FUNÈBRE 

pour  Je  piano 

pour  le  piano                      1 

par 

par 

j.  BL,ussB<;:%''riaAi>. 

J.  BS.tjaiEN'rUAL,. 

Op.  19.  —  Prix  :  5  fr. 

Op.  17.  —  Prix  :  5  fr. 

de  F.  M A1.TÈVY. 


PIQUE 


\M 


[& 


d^ 


mARCHE   MILITAIRE 

pour  le  |)iano 

par 

J.  BI.<1JHE>TIIÂ1>. 

Op.  17  bis.    —  Prix  :  5  fr. 

LE  CARILLON  DE  MON    GLOCBCR 

Impromptu  pour  le  piano 

par 

L,ÉO:V-PAISit:AL<  V.tS.t3.\'ilA.V. 

Prix  :  4  fr. 

7'  Recueil  de 
SIX  ROMANCES  SANS  PAROLES 

par 

FÉLI»    MENOELSSOHN-BARTHOLD'T. 

Op.  85.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

SCÈNE    DE   BALLET 

Fantaisie  pour  le  piano 

par 
d.     BLUSIEXTAIi. 

Op.  18.  —  Prix  :  G  fr. 

PAUTITION    DE 
IL, A  PART  DU  DIABIiE 

de  D.  F.  E.  Auber, 

arrangée  pour  piano  seul. 

Prix  :  8  fr.  net. 

ROMANCES    NOLVELLES 

de 
E.  n>A»>SIER. 

Marcel  le  marin 2  50 

La  chanson  du  Capitaine 2  50 

LE  TROUBADOUR 

Suite  de  valses  pour  le  piano, 

par 

a.  liABITZK^'. 

Op.  170.  —Prix:  4  fr.  50. 

LA  PETITE   CHANTEUSE 

Romance  par  A.  AB»,4SB. 
Prix  :  2  fr.  50. 

LA   BELLE   HIADELON 

Romance  de  .M'f    BO^'RGES. 

Prix  :  2  fr.  50. 

CHANT  DE  VICTOIRE 

i^Jouvelle  suite  de  valse  pour  le  piano, 

par 

J.  STR.«USS. 

{OEuvre   posthume.) 

Op.  242.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

LE   RARIIER 

Mélodie  de  rÊl.BfSl-;:^  BAÏ'B». 
Prix  :  2  fr.  50. 

RE6INA 

Légende  de  «.  BUPRî:». 
Prix  :  2  fr.  50. 

L1NFÂNT  PHODIfiUl 

de  I».  F.  E.   A&JBi<:R. 


Bya   PARTS  STIO:«    pour   PHA]«0    et   CHAI^'T 
Formai  in-8".  — Prix  net  :  45  fr. 

NOCTURNE  CONCERTANT 

pour  piaiîo  et  violon 
par 

Op.  211.  —  Prix  :  9  fr. 

VALSE    SENTIDdENTALE 

variée 

pour  le  piano  par 

¥.  BSJEIEÏJIUiajI.ErER. 

Prix  :  5  fr. 

RONDO  RUSSE 

pour  le  piano 

par 

F.  KïJSÎ«iSBaJ8.a.EK. 

Prix:  5fr. 

124«  et  125' 
BAGATELLES 

pour  le  piano  par 

A.  l.EC..4KS«E.\''ffBER. 

Prix  de  chaque  :  5  fr. 

POLEA 

pour  le  piano- 
par 
E.    ETTONtt. 
Prix  :  4  fr. 

FANTAISIE 

pour  le  piano 

par 

a.  B.  «UVERMOT. 

Op.  195.  —  Prix:  5  fr. 

POLKA  -  niAZUREA 

pour  le  piano 
par 

je.  PA§a»Ei,©ijp. 

Prix  :  4  fr. 

FANTAISIE 

pour  le  piano  à  quatre  mains 

par 
Mec  BJEC®ajKCEÏ>l,E. 
Op.  28.  —  Prix  :   G   francs. 

ROIHANCE  VARIÉE 

et 
ROr^OO-CAPRICE 

pour  le  piano 

par 

STEPMESJ  MEa.l.EK. 

Op.  75.  2  suites.— Prix  de  chaque  :  5  f. 

^ 


m'' 


IjO.   PABTïTIOSi    pour    PIA.T%0    et    CMA:^"ir                || 

Grand  format  in-4°. 

—  Prix  net  :  40  fr. 

FANTAI&IE  MÉLODIQUE 

VALSE  BRILLANTB 

pour  piano  et  violon 

pour  le  piano 

par 

par 

Kî.  1.0UBS. 

F.  BiiR*iîaaji,aiER. 

Op.  210.  —  Prix  :  9  fr. 

Prix  :  5  fr. 

122"^  et  123' 

FANTAISIE    ET  VALSE    BRILLANTE 

BAGATELLES 

par 

pour  le  piano  p.ar 

STEPUEX  HEB>L,ER. 

A.  aiECARÎ-EI^'TllEB. 

Deux  suites. 

Prix  de  chaque  :  5  fr. 

Op.  74.  —  Prix  de  chaque  :  5  fr. 

DEUX  FANTAISIES 

FANTAISIE  BR!LLAr:TE 

pour  le  piano  par 

pour  le  piano 

J.-B.  Dl  VERMOY. 

par 

Deux  suites. 

IIE^'RI  R<PSS;S.IjEra. 

Op.  193.  —  Prix  de  chaque  :  5  fr. 

Op.  125.  —  Prix  :  9  fr. 

DEUX  PAS  REDOUBLÉS 

FANTAISIE 

pour  musique  militaire 

brillante  pour  le  piano 

par 

par 

J.  lUODR. 

A.  _  T AliEXY. 

1  Deux  suites.  —  Prix  de  chaque  :  5  fr. 

1 

Op.  32.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

AIRS 

AIRS 

arrangés  pour  deux  flûtes 

arrangés  pour  2  cornets  à  pistons 

par 

par 

E.    -ÏVAÏjCIlalERS. 

«ïajIC'Da.4Slî5B. 

Deux  suites.  —  Prix  de  chaque  :  9  fr. 

Deux  suites.  —  Prix  de  cliaque  :  9  fr. 
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POUR  PARAITRE  INCESSAMMENT 

CHEZ 

BRAI^DSJ^  et  C",  Edileurst  rne  Biclielien,  ®Q^,  et  raie  Vivlemne,  40. 


LA 


Grand  Opéra  en  deux  actes,  précédés  d'un  prologue, 

P  Hr  oies    de    M,    S  C  RIB  M, 

Tratluction  ilallenne  de  H.  GI«!>IIVOMB. 

MUSIQUE  DE 

F.  IIALÉ¥¥ 


ME    I.'Ii%STÏTUT. 


EN  VENTE: 

Chez  BRANDIS  et  C%  87,  rne  Richelieu  et  40,  i  ue  Vivicaue. 


LÀ  FÂVORITÂ 

DE  DOIVIZET'S'B 

Partition  Piano  et  Chant  avec  paroles  italiennes. 
Format  iu-8°.  —  Prix  :  15  fr.  nel. 


«  Petits  oiseaux,  bénissez   le  Seif/neur.   » 

ROSSIGNOL  ET   FAOÏiTTE 

ESQUISSE. 
ÉTVni:    BE    SAIiOiX 

PAR 

E^éon  PASCAgj   amsiVSÏÏjE'SS. 

Prix  :   5  fr. 


HERCULE 


GRAJriM    €fAMj 

POUR  LE  PIANO 

PAR 

A.  TAIiEXY. 

Prix  :    5  fr. 


STUBIH-BIiiHSCe 

GALOP  POUR  PIANO 

PAR 

il  I  Li^  s:. 

Prix  :  3  fr. 


OES 

TOUS  LES  JOURNAUX  DANS  UN. 

Feuille  politique  publiée  depuis  le  16  avril  1850.   —  1 
du  Siècle,  de  la  Presse,  des  Débats,  etc. 


EDITION  PARAISSANT  TOUS  LES  JODRS  : 

Un  an,  40  fr.  — Six  mois,  22  fr.  —  Trois  mois,  12  fr.  —  Un  mois,  4  fr.  50  c. 

ÉDITION  PARAISSANT  TOUS  LES  DEUX  JODRS  : 

Un  an,  22  fr.  —  Six  mois,  12  fr.  —  Trois  mois,  7  fr.  —  Deux  mois,  5  fr. 


Deux  numéros  sont  envoyés  à  Fessai  aux  personnes  qui  tes  demandent 
par  lettre  ajfrancfiie. 


Des  faits  . 

ion  des  paroles. 

Exposer , 

non  discuter. 


Le  Journal  des  Faits  esl  le  journal-  La  bonne  foi , 

né  (les  fonciioiinalrcs  et  en  général  Je  non  l'esprit  de  parti 
toutes  les  personnes    qui ,  directement  La  vérité, 

ou  indirectement,  dépendent  du  gouïer-  non  la  passion. 

nement  ou  de  l'opiniou  patilique.  — 


Extrait  du  prospectus.  Nous  voulons  que  nos  lecteurs,  si  on  leur  demandé 
quelle  est  la  couleur  de  notre  feuille,  soient  forcés  de  répondre  :  «  Le 
1)  JOURNAL  DES  FAITS  n'est  d'aucune  couleur,  mais  il  les  reflète  toutes 
»  exactement;  il  n'est  d'aucun  parti,  mais  il  les  fait  connaître  fidèlement 
I)  tous  par  leurs  actes  plus  que  par  leurs  tliéories  ;  il  ne  sert  aucune  cause 
I)  particulière,  si  ce  n'est  celle  de  la  vérité.  » 

Le  JOURNAL  DES  FAITS  est  le  seul  qui,  outre  une  belle  Prime  en  livres, 
donne  à  ses  abonnés  le  Recueil  complet  des  Lois  et  actes  officiels  publiés  pen- 
dant la  durée  de  leur  abonnement.  —  Les  abonnés  nouveaux  recevront 
en  outre  tout  ce  qui  aura  paru  en  feuilleton  en  cours  de  publication. 

Extrait  du  préambule  de  l'Ac'e  de  Société.  —  Une  seule  action  dans  un 
journal  qui  réussit  peut  devenir  une  fortune.  Les  '  actions  du  Constitu- 
tionnel ont  rapporté  jusqu'à  trente-sept  mille  francs  par  an.  Or,  un  jour- 
nal doit  toujours  réussir  quand  il  répond  à  un  besoin  réel  et  qu'il  est  sa- 
gement administré. 

Extrait  des  Statuts.  —  Le  fonds  social  se  compose  de  300  actions  de  500 
francs  chacune,  divisible  par  coupons  de  100  francs.  En  prenant  3  cou- 
pons, on  a  droit,  outre  les  intérêts  et  dividendes,  à  un  exemplaire  gratuit 
de  Véiihon  semi-quolidienne  du  JOURNAL  DES  FAITS  pendant  toute  la  du- 
rée de  la  Société.  Si  l'on  prend  5  coupons,  on  a  droit  à  un  exemplaire  de 
l'édition  quotidienne.  —  Un  tiers  environ  des  actions  reste  à  placer. 

BDREAUX  :  RUE   SAINT-OERMAIN-L'AUXERROIS,    86,    A    PARIS. 


PARIS,   IHPRIMEKIS  CEMTItALE  DE   ^APOLÉOM   GHAIX  ET   G",   RUE   BERGÈRE,   20. 


BnnEAUX  A    PARIS  :  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


18'  Année. 


r  10. 


On  s'abonne  dans  les  dtparlcraents  cl  i  l'élranger, 
chez  tous  les  niarchunds  ac  musique,  les  libraires 
el  aux  bureaux  des  Messageries. 

I.oudrvN.  Dclizy  et  C'°,  <3,  RcgenI 

sireet. 

t!tt-l*ôtoi*Nliours*  Ilellizard. 

.ti-»'-T<>i-k.  Scliarl'onberg  et  Luis. 

.viMili-ld.  Uoiou  unisiico-niusicale. 

■IOIIU-.  Merle. 

.%ni.vlor<laiH.        Bureau  des  Postes. 

ucrliii.  Sch:e>iu|^er,3l,u.d.  Lindcu. 

—  Hole  el  Itoct,  <2,  Jacgcrslr. 

I.cl|i7,ls.  Miclielsen. 

■ilabonno.  Sassotli. 


AZETTE 


9  Mars  1851. 


Pris  de  rjkbonacnient 

Paris,  on  an 2)  fr. 

Dcpartemenls,  Belgique  et  Sjisse.  3u 

Étranger 34 

Annonce». 

SO  cent,  la  ligne pour  4  rois. 

30  cent pour  3  fuis. 

20  cent pour  6  Tois. 

Le  Journal  parait  le  Dimanche. 


WM    WM.WLl 
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DN£  PARTIE  DE  L'BISTOIBE  DE  LA  BIUSIQDE, 

Inconnue  jusqu'à  ce  jour. 

J'ai  dit  et  répété  bien  souvent  qu'il  n'y  a  pas  d'histoire  des  arts 
possible  en  l'absence  de  ses  monuments;  car  l'expérience  m'avait 
démontré  que  les  hommes  les  plus  habiles  et  les  plus  savants  s'égarent 
lorsqu'ils  n'ont  pas  de  documents  authentiques  pour  s'appuyer.  Pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  que  d'erreurs  n'ai-je  pas  eu  déjà  à  redresser 
concernant  l'histoire  de  la  musique  dans  le  moyen-âge,  par  cela  seul 
que,  plus  heureux  que  le  P.  Martini,  Hawkins,  Burney  et  le  savant 
Forkel,  j'ai  fait  de  nombreuses  découvertes  de  monuments  de  l'art 
qui  n'avaient  point  été  à  leur  portée  ou  qu'ils  n'avaient  point  apeiçus  ! 
Choron,  qui  avait  lu  leurs  ouvrages,  écrivait  en  1810,  découragé  qu'il 
était  :  «  Il  existe  jusqu'à  ce  jour  dans  l'histoire  du  contre-point  une 
»  lacune  immense  qui  s'étend  depuis  le  xiii"  jusqu'à  la  fin  du  xv= 
»  siècle.  On  croit  communément  qu'il  ne  subsiste  aucun  A'estige  des 
»  compositions  de  cette  époque  (1).  »  Ce  digne  ami  de  l'art  ne  se  dou- 
tait pas ,  en  écrivant  ce  passage ,  qu'il  ne  savait  guère  plus  des 
siècles  qui  ont  précédé  le  treizième;  il  ne  se  doutait  pas  qu'au  lieu  de 
la  disette  de  monuments  des  trois  siècles  dont  il  parlait,  il  y  a  abon- 
dance dans  quelques  grandes  bibliothèques,  et  qu'un  jour  viendrait  où 
quelqu'un  pourrait  lui  en  présenter  dix  volumes  en  partition.  Mais  ces 
documents,  il  fallait  savoir  les  chsrcher,  et  quand  on  les  avait  sous 
les  yeux,  il  fallait  les  comprendre,  ce  qui  n'est  pas  toujours  facile. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  à  des  temps  reculés  pour  avoir 
la  preuve  qu'on  ne  saisit  pas  toujours  la  valeur  des  choses  lorsqu'on 
les  voit  :  n'avons-nous  pas  un  exemple  frappant  de  l'aveuglement 
dont  certains  savants  hommes  peuvent  être  frappés,  nonobstant  les 
moyens  qu'ils  ont  de  s'éclairer,  lorsque  nous  voyons  le  P.  Martini , 
Hawkins,  Burney,  et  Choron  lui-même,  n'apercevoir  dans  les  inno- 
vations de  Monteverde,  qu'ils  ont  sous  les  yeux ,  que  de  nouveaux 
accords  introduits  dans  l'harmonie,  et  ne  pas  comprendre  que  le  grand 
événement,  l'événement  radical  et  constitutif  de  la  musique  moderne, 
c'est-à-dire  la  ionalUé  ,  avec  toutes  ses  conséquences,  réside  dans 
ces  améliorations.  On  savait  qu'il  y  avait  deux  tonalités  différentes, 
dont  une  appartient  à  l'ancienne  musique  et  l'autre  à  la  nouvelle  ; 
on  en  connaissait  les  résultats,  mais  on  ne  savait  quels  en  sont  les 

(1)  Dictionnaire  historique  des  musiciens,  tome  I",  Sommaire  de  l'histoire  de 
a  musique,  page  28. 


principes,  et  personne  ne  s'informait  de  l'origine  de  la  tonahté  de  la 
musique  actuelle. 

Depuis  quarante  ans ,  l'histoire  de  la  musique  s'est  éclaircie  sur 
beaucoup  de  points  ;  mais  combien  il  en  reste  encore  d'incertains  ! 
Combien  nest-il  pas  de  choses  de  la  plus  haute  importance  qui  sont 
encore  absolument  inconnues!  L'histoire  de  la  musique  populaire , 
par  exemple  ,  depuis  l'étabUssement  du  christianisme ,  qui  en  sait  le 
premier  mot?  Cependant  c'est  là,  ce  me  semble,  une  importante  par- 
tie de  l'histoire  de  l'art  ;  car  c'est  la  musique  populaire  qui  a,  pendant 
plus  de  quinze  siècles  ,  exercé  une  irrésistible  influence  sur  la  musi- 
que de  combinaison.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  qu'aucun  histo- 
rien de  la  musique  n'ait  traité  ce  sujet?  Kiesewetter  en  a  touché  quel- 
ques mots  dans  son  Aperçu  des  destinées  et  des  qualités  du  chant 
mondain  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  l'invention  du  style  dramati- 
que ;  mais  ce  qu'il  en  dit  effleure  à  peine  le  sujet.  J'espère  combler 
cette  lacune. 

C'est  ce  même  sujet  qui,  par  analogie,  m'a  conduit  à  écrire  cet  ar- 
ticle; car  la  partie  de  l'histoire  de  la  musique  dont  je  veux  parler 
appartient  avant  tout  à  la  musique  populaire.  Nos  historiens  n'ont  eu 
aucune  notion  de  ce  que  je  vais  dire. 

En  1827,  j'ai  fait  connaître  les  noms  de  musiciens  italiens  du 
xiv«  iiècle  dont  on  n'avait  jamais  entendu  parler,  qui  avaient  formé 
une  école  inconnue,  et  dont  les  compositions,  conservées  dans  un  ma- 
nuscrit précieux,  attestaient  l'heureux  talent,  eu  égard  à  l'époque  où 
ils  vivaient.  Dans  le  numéro  de  la  Revue  musicale  où  je  publiai  ce 
travail,  je  donnai  la  traduction  en  notation  moderne  dune  chanson 
italienne  à  troix  voix,  tirée  de  ce  manuscrit,  laquelle  est  l'ouvrage  de 
François  Landino  ,  musicien  et  poëte  ,  qui  naquit  à  Florence  vers 
1325 ,  et  que  ses  contemporains  ont  nommé  Francesco  Cieco  ,  parce 
qu'il  était  aveugle,  et  Francesco  degliorgani,  à  cause  de  son  habileté 
sur  l'orgue.  Jacques  de  Boulogne,  don  Donato,  Du  Bourg  de  Cascia  ou 
Casciano,  près  de  Florence,  Maître  Jean- Toscano,  San  Lorenzo,  aussi 
de  Florence,  Paul  Tenorista,  de  la  même  ville,  l'abbé  Vincenzio,  de, 
la  petite  ville  d'Imola;  enfin,  trois  moines,  nommés  frère  Guillaume, 
frère  Barlholin  et  frère  André  ,  sont  les  auteurs  dont  on  trouve  des 
morceaux  à  deux  et  à  trois  yoix  dans  le  manus.rit.  La  plupart  appar- 
tiennent à  la  Toscane  et  à  la  Romagne.  Ils  forment,  à  l'époque 
du  milieu  du  xiv^  siècle,  une  école  dont  le  style  ne  ressemble  pas  à 
celui  des  musiciens  français  et  belges,  i  eur  sentiment  est  plus  pur, 
plus  simple  ,  et  se  rapproche  davantage  d'un  caractère  de  chant 
populaire.  Voilà  pour  cette  partie  de  l'Italie  une  existence  de  la  cul- 
ture de  l'art  que  rien  n'indiquait  avant  cette  découverte  ,  et  qui  est 
d'une  grande  importance. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement   en   Toscane  et    dans  une   partie 
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des  Etats  de  l'EgliEe  que  la  musique  était  dans  une  situation  rela- 
tivement prospère,  car  nous  avons,  dans  les  archives  de  la  cathé- 
drale de  Saint-Marc,  à  Venise,  la  preuve  que  cet  art  était  aussi 
cultivé  avec  succès  dans  cette  république  oligarchique. 

On  trouve  dans  les  registres  de  cette  église  qu'en  1318  il  y  existait 
un  organiste  nommé  Blaitre  Zuchetto,  qui  eut  pour  successeur,  en 
1337,  Francisco  de  Pesaro;  puis,  on  y  voit  arriver  successivement 
Jean-Dominique  Dattolo,  en  1368  ;  André  de  San  Sylvestre,  en  1375; 
Joannino  Tagliapietra,  en  1379;  le  frère  Antonio,  moine  servite, 
en  1389  ;  le  frère  Giacomo  Filippo,  du  même  ordre,  en  1397  ;  maître 
Zuana,  en  1406;  maître  Bernardino,  en  1419,  et  cette  liste  se  suit 
ainsi  sans  interruption  jusqu'à  la  fin  du  xviiF  siècle. 

Quel  était  le  genre  de  musique  cultivé  par  ces  artistes?  Suivaient- 
ils  les  mêmes  voies  que  les  musiciens  de  France  et  de  Belgique? 
Avaient-ils  le  même  mépris  que  ceux-ci  pour  l'invention  de  la  mélo- 
die, et  faisaient-ils  comme  eux  consister  toute  la  valeur  de  l'art  à 
harmoniser  des  chants  vulgaires  d'une  manière  plus  ou  moins  re- 
cherchée, plus  ou  moins  habile?  Questions  demeurées  insolubles  jus- 
qu'à ce  jour,  ou  plutôt  qui  n'étaient  pas  même  posées,  puisqu'on  igno- 
rait l'existence  d'une  école  de  musiciens  italiens.  Pour  arriver  au 
fait  important  dont  je  veux  entretenir  les  lecteurs  de  la  Gazette  mu- 
sicale, il  est  nécessaire  que  je  rappelle  ici  certaines  circonstances  dans 
lesquelles  on  a  renfermé  jusqu'à  ce  moment  toute  1  histoire  de  la  mu- 
sique de  ces  anciens  temps. 

A  la  fin  du  ;siii'^  siècle,  la  situation  de  l'art';  en  ce  qui  concerne 
l'harmonie  et  la  musique  écriie,  était  à  peu  près  la  même  partout. 
Cet  art  n'était  point  encore  formé,  bien  qu'on  fût  sorti  des  horreurs 
de  ce  qu'on  avait  appilé  précédemment  la  Diaphonie.  Un  seul  accord 
était  connu  (l'accord  parfait,  complet  ou  incomplet),  car  on  ne  faisait 
aucun  usage  des  harmonies  de  sixtes,  considérées  alors  comme  des 
dissonances.  Inhabiles  à  se  servir  de  cet  accord  unique,  quelques 
trouvères  belges  et  français  et  quelques  maîtres  chanteurs  allemands 
faisaient  entendre  à  chaque  instant,  dans  les  successions  de  leurs 
harmonies,  des  suites  de  quintes  et  d'octaves,  et  des  associations  de 
tonalités  blessantes  pour  un  sentiment  musical  exercé.  Toute  l'at- 
tention s'était  portée  sur  une  conception  absurde  qui  bannissait  l'ins- 
piration de  l'art  et  le  réduisait  à  un  simple  arrangement  de  sons  ; 
car  composer  un  chant  avec  son  harmonie,  était  alors  chose  in- 
connue do  tous  les  musiciens.  Une  mélodie  prise  dans  l'antipho- 
naire  ou  dans  le  graduel,  ou,  ce  qui  est  pis,  une  chanson  vulgaire,  y 
compris  ses  paroles  plus  ou  moins  licencieuses,  devenaient  les  thè- 
mes obligés  de  morceaux  harmonisés  pour  l'église.  Ce  thème  était 
placé  à  une  voix  grave  ou  moyenne,  et  les  deux  autres  voix  (car  il  n'y 
en  avait  jamais  plus  de  trois)  faisaient  là-dessus  une  harmonie 
telle  quelle. 

Par  de  très  lents  progrès,  l'harmonie  s'améliora  pendant  le  cours 
du  xiv=  siècle,  et  grâce  au  talent  de  trois  hommes  très-remarquables, 
pour  leur  époque,  à  savoir  :  Guillaume  Dufay,  Belge;  Egide  Binchois, 
Picard ,  et  Jtan  Dunstaple,  Ecossais,  elle  se  dépouilla  du  reste  de  ses 
imperfections  et  acquit  toute  la  pureté  désirable,  de  1380  à  1440,  Non- 
seulement  ces  artistes  recommandaWes  firent  disparaître  de  la  musique 
toutes  les  successions  vieieus:s  d'accords  et  toutes  fausses  relations, 
mais  ils  cons'ituèrent  définitivement  toute  l'harmonie  consonnante,  en 
y  admettant  les  accord  de  sixte,  qui  appartiennent  en  efl'et  à  l'harmonie 
de  cette  espèce  et  en  sont  iiiséparabies.  Ce  furent  eux  aussi  qui  ajou- 
tèrent la  quatrième  voix  à  l'harmonie,  et  qui ,  enfin  ,  donnèrent  les 
premiers  exemples  d'imitations  bien  faites  entre  les  voix.  Mais  (remar- 
quez bien  ce  fait  de  haute  importance),  absorbés  qu'ils  étaient  par 
celte  partie  de  l'art  d'écrire  et  par  les  additions  qu'ils  faisaient  à  un 
système  de  notation  extrêmement  compliqué,  ces  musiciens  ne  son- 
gèrent point  à  faire_ entrer  la  musique  dans  son  véritable  domaine  par 
l'invention  de  la  mélodie;  leurs  successeurs  ne  s'en  occupèrent  pas 
davantage,  et  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  xvi»  siècle,  on  vit  se 
perpétuer  l'absurdité  de  chansons  profanes  unies  aux  textes  sacrés 


dans  les  messes  et  motets,  et  enrichies  de  toutes  les  recherches  d'har- 
monie et  de  tous  les  artifices  des  imitations  et  des  canons  simples  et 
doubles  entre  les  voix.  Dans  la  musique  profane,  composée  simple- 
ment de  chansons  françaises,  flamandes  ou  allemandes,  à  quatre,  cinq 
ou  six  voix,  c'étaient  aussi  des  thèmes  de  chansons  populaires  sur  les- 
quels les  musiciens  arrangeaient  toutes  leurs  combinaisons  harmo- 
niques, plaçant  toujours  la  mélodie  dans  une  partie  intermédiaire 
appelée  teneur  ou  ténor,  et  n'en  faisant  ainsi  qu'une  sorte  d'accom- 
pagnement pour  la  voix  supérieure. 

Entrés  dans  cette  voie,  les  Belges  l'emportèrent  sur  tous  les  autres 
peuples  pour  l'habUe'é  à  manier  cette  musique  de  combinaison  ,  par- 
ticulièrement dans  le  style  d'éghse,  J'avais  peine  à  saisir  les  flls  qui 
rattachaient  entre  elles  les  diverses  époques  de  la  gloire  des  musiciens 
de  cette  nation;  car,  si  je  savais  que  Jean  Ockeghem  avait  été  le  maître 
de  Josquin  Deprès,  de  Brumel ,  de  Compère,  d'Alexandre  Agricola,  de 
Pierre  de  La  Rue  et  d'autres,  et  que  ce  maître  était  déjà  dans  sa  sphère 
d'activité  à  la  cour  de  Charles  VU  ,  roi  de  France,  antérieurement  à 
1461;  si  je  savais  que  Jean  de  Teinturier  [Tinctoris)  avait  fondé  à 
Naples,  une  grande  école  de  musique,  au  plus  tard,  en  1470;  il  me 
manquait  un  intermédiaire  entre  Dufay,  Ockeghem  et  Tinctoris.  De 
récentes  découvertes  m'ont  fait  connaître  que  le  foyer  d'où  tant  de 
grandes  capacités  ont  rayonné  dans  toute  l'Europe  fut  la  cathédrale 
d'Anvers,  dont  la  chapelle  était  organisée  dès  la  fin  du  xiif  siècle,  et 
qui  ne  comptait  pas  moins  de  soixante-dix-sept  chanteurs  dans  son 
chœur,  y  compris  les  enfants,  vers  le  milieu  du  xv.  Ce  n'est  pas 
sans  étormement  et  sans  admiration  qu'on  voit  figurer  dans  les 
registres  de  cette  cathédrale,  comme  de  simples  chantres,  Ockeghem, 
dix-huit  ans  avant  qu'il  fût  à  la  cour  de  France;  Obrecht,  Ducis,  Jean 
et  Gérard  de  Turnhout,  tous  les  noms  célèbres  du  xv''  siècle,  tous  ceux 
du  xvi°.  C'est  dans  ce  foyer  que  la  musique  d'église  se  formule 
telle  que  nous  la  voyons  dans  les  œuvres  d'Ockeghem,  de  Busnois  et 
d'Obrecht.  Après  ces  hommes  illustres,  Josquin  Deprès,  Brumel , 
Compère,  Agricola  et  Pierre  de  La  Rue  enchérissent  sur  leurs  maîtres 
par  des  combinaisons  plus  ingénieuses,  par  des  mouvements  plus 
élégants  et  par  une  harmonie  plus  nourrie.  Eux  seuls  dictent  des  lois 
dans  toutes  les  chapelles  de  l'Europe.  A  Madrid  ,  vous  trouvez  Agri- 
cola; à  Rome,  Josquin  Deprès  et  ses  élèves,  puis  le  même  à  Ferrare,  à 
Paris.  A  Milan,  à  Naples,  à  Venise,  à  Vienne,  partout  vous  trouverez 
les  Belges  donnant  le  ton  po'jr  la  musique  d'église  :  il  semble  que  cette 
musique  soit  leur  patrimoine.  Petrucci  de  Fossombrone  mvente-t  -il , 
vers  1500,  les  caractères  typographiques  à  imprimer  la  musique,  et 
établit-il  ses  presses  à  Venise,  pour  multiplier  ses  messes  et  motets 
qu'on  chante  dans  toute  lEurope;  dans  ces  œuvres  si  nombreuses 
qu'il  met  au  jour,  vous  ne  trouvez  pas  un  nom  italien,  rarement  un  alle- 
mand ;  c'est  toujours  Obrecht,  Josquin,  Brumel ,  Ghiselin  ,  Compère, 
Agricola  ;  toujours  eux,  toujours  la  même  forme  d'art. 

Ne  semblerait-il  pas  qu'il  n'y  eût  dans  le  xv°  siècle  d'autres  musi- 
ciens en  Europe  que  des  Belges  et  des  Français?  Cependant  on  a  vu 
au  commencement  de  cet  article  que  l'Italie  comptait  de  nombreux 
artistes  de  mérite  à  Florence,  à  Bologne,  à  Venise.  S'étaient-ils  donc 
condamnés  au  silen-e  ,  et  avaient-ils  abdiqué  leur  personnalité  en  pré- 
sence de  ces  étrangers?  On  l'avait  cru  jusqu'à  ce  jour;  mais  c'était 
une  erreur.  A  vrai  dire,  il  était  impossible  que  ce  peuple,  né  pour 
toutes  les  grandes  choses  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  eût 
été  ainsi  déshérité  de  ses  admirables  facultés  pendant  des  siècles.  Mais 
chez  lui ,  l'art  vit  par  le  sentiment  et  par  la  pensée  plus  que  par  l'édu- 
cation. Or,  voici  le  secret  de  la  situation  qui  vient  d'être  exposée. 

Pendant  l'espace  de  quatre-vingts  ans ,  le  siège  pontifical  avait  été , 
comme  on  sait,  traasporté  à  Avignon,  et  n'avait  été  replacé  à  Rome 
qu'en  1370.  Pendant  le  long  séjour  des  papes  en  pays  étrangers,  leur 
chapelle  ne  s'était  recrutée  que  de  musiciens  français  et  belges ,  qui  y 
avaient  introduit  les  formes  de  leur  musicjue  de  combinaison  avec  les 
inextricables  difficultés  de  leur  système  de  notation.  Lorsque  cette  cha- 
pelle fut  transportée  à  Rome,  elle  continua  de  rester  sous  la  domina- 
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tion  étrangère.  De  leur  côté,  les  musiciens  italiens,  pris  au  dépourvu 
par  une  musique  dont  ils  n'avaient  aucune  notion,  et  incapables  de 
l'exécuter  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  habitués  dés  l'enfance  aux  dif- 
ficultés d'un  système  de  notation  ridicule  qu'ils  ne  comprenaient  môme 
|ias,  ne  purent  point  entrer  en  lutte  avec  leurs  adversaires.  Ils  avaient, 
eux,  une  musique  d'église  toute  populaire,  toute  sentimenlale,  toute 
mélodique,  et  analogue  au  caractère  de  leur  dévotion  :  c'étaient  les 
Laiidi  spi)ituali,  dont  j'ai  fait  connaître  un  heureux  spécimen  dans  le 
ravissant  cantique  Alla  Trinita  beata,  resté  depuis  mes  concerts  histo- 
riques dans  le  répertoire  de  la  Société  des  concerts  de  Paris.  Déjà 
Burney  avait  publié  la  mélodie  de  ce  morceau  dans  sou  Histoire  de  la 
i/iusitjuc,  mais  avec  plusieurs  incorrections.  Une  immense  quantité  de 
morceaux  du  même  genre  existait  dans  les  traditions  du  peuple  italien: 
on  en  a  publié  quatre  recueils  à  Rome  pendant  le  xvf  sièc'e,  et  quel- 
ques-uns des  plus  anciens,  encore  inédits,  existent  dans  plusieurs  ma- 
nuscrits, particulièrement  à  la  bibliothèque  Magliabecchi  de  Florence. 
Le  système  de  cette  musique  secompose  d'une  mélodie  simple  et  tou- 
chante, qui  est  toujours,  suivant  la  règle  du  bon  goût,  placée  à  la  partie 
supérieure,  et  l'harmonie  qui  l'accompaçne  n'a  guère  que  des  accords 
parfaits  :  rarement  on  y  voit  un  accord  de  sixte.  Point  d'imitations 
dans  cette  musique  ;  point  de  repos  dans  une  partie  pendant  que  d'au- 
tres chantent  :  toutes  les  voix  marchent  à  note  contre  note.  C'était  là 
le  but  de  l'art  selon  le  cœur  de  l'homme;  l'autre  musique,  qui  étouffa 
celle-là,  était  le  but  de  la  science  des  combinaisons. 

Quant  à  la  musique  mondaine,  elle  était  encore  plus  riche  d'inven- 
tion et  de  fantaisie  chez  les  Italiens,  vers  la  fin  du  xV  siècle,  que  la 
musique  religieuse  dont  je  viens  de  parler.  Cependant,  les  historiens 
de  la  musique  n'en  ont  eu  aucune  connaissance  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  11  en  a  été  imprimé  des  recueils  par  Octave  Petrucci  en  1504  , 
1505,  1507  et  1508;  mais,  par  un  hasard  fatal,  la  rareté  excessive  des 
produits  des  presses  de  cet  imprimeur  célèbre  est  encore  plus  grande 
pour  ces  recueils  que  pour  les  œuvres  de  musique  d'église.  Kiesewetter 
est  le  premier  qui  en  a  signalé  l'existence  d'après  quelques  livres  qui 
se  trouvent  dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  :  les  neuf  livres 
complets  sont  dans  la  riche  bibliothèque  de  Munich.  Les  pièces  conte- 
nues dans  ces  livres  étaient  appelées  Frottote  ,  Slrambotti  et  Sonetti  : 
elles  étaient  particulièrement  en  usage  à  Venise,  à  Padoue,  à  Vicence, 
à  Vérone  et  dans  tout  le  pays  soumis  à  la  domination  de  la  Répu- 
blique. 

Les  recueils  de  ces  compositions  nous  révèlent  les  noms  d'un  grand 
nombre  de  compositeurs  que  nous  ne  connaîtrions  pas  sans  eux;  ce 
sont:  Antoine  Caprioli,  de  Brescia;  André  de  Antiquis,  Vénitien;  An- 
toine Stringari,  de  Padoue;  Antoine  Rosseti,  de  Vérone;  Bartholomi 
Tromboncino,  de  la  même  ville;  Michel  Pesenti,  de  la  même  ville; 
Philippe  deLuprano;  François  Anna,  organiste  vénitien;  Ouufre  An- 
tenori,  de  Padoue;  Jean  Brocchi,  de  Vérone;  Marc  Cara,  de  la  même 
ville;  Nicolas  Pifaro,  de  Padoue;  Pélégrino  Césena,  de  Vérone;  Ros- 
sini,  de  Mantoue;  Jacques  FogUani,  Louis  Fogliani,  Pierre  de  Lodi,  , 
Louis  de  Milan,  Josquin  d'Aseanio,  Marchito,  Aron,  Erasme  Lapicida, 
et  quelques  autres. 

Les  froitole  sont  des  pièces  à  quatre  voix,  travaillées  dans  un  style 
libre.  Kiesewetter  a  pensé  que  ce  genre  de  musique  n'était  pas  popu- 
laire :  c'est  une  erreur  ;  il  n'a  pas  vu  que  la  mélodie  est  dans  la  partie 
du  ténor.  Dans  quelques-unes  cependant,  elle  est  dans  la  voix  supé- 
rieure, et  j'ai  lieu  de  croire  qu'originairement  elles  étaient  toutes  dans 
ce  système.  Le  mouvement  en  était  vif  et  animé.  Contrairement  à  l'u- 
sage de  la  plupart  des  chansons  françaises  et  flamandes,  elles  sont  en 
mesure  à  deux  temps,  et  ont  un  caractère  cadencé  très-agréable.  Quant 
à  leur  notation,  elle  est  incomparablement  plus  simple  que  celle  de 
la  musique  belge  et  française  de  ce  temps,  et  l'on  n'y  voit  jamais  l'em- 
ploi du  système  des  proportions. 

Les  strambotti  sont  d'un  genre  plus  original  encore  :  elles  parais- 
sent avoir  été  en  usage  à  la  fois  pour  le  chant  et  pour  la  danse.  La  mé- 
lodie est  toujours  dans  la  voix  supérieure.  Comme  les  frottoles,  les 


strambotes  sont  coupées  en  petites  reprises  qui  se  répétaient  toutes 
deux  fois.  Il  y  a  moins  de  gaité  dans  le  strambote  que  dans  la  frottole, 
mais  on  y  remarque  une  grâce  naïve  pleine  de  charme;  c'est  ce  qui 
me  fait  croire  qu'on  les  chantait  quelquefois  pour  la  danse  de  ce  temps, 
qui  était  lente,  et  dans  laquelle  ou  glissait  les  pieds  en  prenant  des  at- 
titudes amoureuses,  La  poésie  des  strambotes  était  ordinairement  en 
octaves.  Vrottola^  en  italien,  signifie  une  chanson  gaie,  burlesque,  ou 
une  chanson  d'enfant;  une  sorte  de  vaudeville.  Le  strawbolto  était 
une  chanson  d'amour. 

N'est-il  pas  très-remarquable  que  tout  ee'a  ait  été  déjà  en  usage  au 
xv<^  siècle,  et  déjà  si  bien  caractérisé  par  la  mélodie?  N'est-il  pas 
plus  remarquable  encore  que  les  historiens  de  la  musique  n'aient  pas 
eu  connaissance  de  choses  d'une  si  grande  importance  dans  l'objet  de 
leurs  études? 

Si  la  haute  Italie  était  si  riche  de  musique  populaire  dans  ces  temps 
déjà  si  loin  de  nous,  l'Italie  méridionale  ne  lui  cédait  rien  par  l'origi- 
nalité de  la  sienne  ;  car  les  Canzoni  alla  nupoletani,,  les  vilianelle  et 
les  villotte  sont  déjà  caractérisées  de  la  manière  la  plus  heureuse  dans 
les  premières  années  du  xvi»  siècle  par  leur  rhythme  et  par  le  charme 
de  leur  mélodie.  Jean  Pirol-o,  de  Naples,  a  publié  en  1521,  chez  An- 
tonio Blado  de  Asula,  à  Rome,  le  Piu  amené  vilianelle  al  modo  antico 
diNapoli.  Dans  le  style  ancien  de  Naples  !  C'est  en  1521  que  le  collec- 
teur de  ce  recueil  s'exprime  ainsi!  Dès  le  xv  siècle  ce  genre  de  chant 
était  donc  déjà  populaire.  Plus  tard,  Thomas  Cimello,  de  Naples,  fai- 
sait imprimer  par  Antoine  Gardoni,  à  Venise  (en  1545),  les  Canzone 
villanesche  al  modo  napoliUmo  a  ire  voci,  et  y  rassemblait  des  mélo- 
dies très-originales.  Aloës  Castellino,  surnommé  il  Varoter  venisiano, 
imitait  en  1541  les  chants  napolitains  appelés  vilolte,  et  en  publiait  un 
recueil  intitulé  II  primo  libro  délie  violloUa  qu'il  dédiait  à  He.-cule  d'Est, 
duc  de  Ferrare.  Le  Perissone  Cambio  en  donnait  une  autre  collection 
en  1547;  enfin  Balthasar  Donati  faisait  imprimer  en  1555  une  intéres- 
sante collection  de  ces  viUanelles  napolitaines  si  vives  et  d'une  mélo- 
die si  gracieuse.  J'ai  tiré  de  son  livre  la  pièce  charmante  :  CM  la  ga- 
gliarda,  donne,  va  im.parare.  L'effet  en  fut  magique  dans  un  de  mes 
concerts  historiques  de  la  musique  du  xvf  siècle.  Les  quarts  de  savants 
de  ce  temps,  qui  n'avaient  rien  trouvé  de  semblable  dans  leurs  petites 
recherches,  m'auraient  volontiers,  pour  sauver  l'honneur  de  leur  éru- 
dition, attribué  le  mérite  de  ce  délicieux  morceau  ,  des  Laudi  spiri- 
hiali,  de  la  Eomanesca,  et  de  beaucoup  d'autres  choses,  si  le  succès 
avait  été  moins  brillant.  On  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  d'autre  musique 
mondaine  dans  ces  temps  anciens  que  celle  du  style  franco-belge  qu'on 
connaissait;  on  voulait  que  les  madrigaux,  tout  remplis  d'imita;ions, 
et  les  chansons  françaises  fussent  la  seule  musique  à  l'usage  de  la 
société  du  xvF  siècle.  On  ne  savait  pas  que  plus  de  quarante  ans  avant 
qu'on  imprimât  le  premier  madrigal,  il  y  avait  des  frotloles,  des  stram- 
bottes,  des  canzoni,  des  viUanelles  et  des  viUotes  à  la  nàpolilaine,  dont 
les  chants  naïfs  et  rhythmés  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  com- 
binaisons de  la  science  du  contre-point. 

Ceux  qui  veulent  que  les  madrigaux  soient  la  musique  mondaine 
originale  de  l'Italie,  ne  savent  vraisemblablement  pas  que  l'invention 
de  ce  genre  de  pièces  n'appartient  même  pas  aux  Italiens.  Ce  fut  un 
Flamand,  nommé  Hubert  Uaich  ou  Vaich,  qui  en  imagina  la  forme  et 
en  publia  le  premier  recueil,  en  caractères  gothiques,  chez  Antoine 
Blado,  à  Rome,  sous  ce  titre  :  Bladrigali  di  M.  Hubert  Uaich  a  qiiat- 
tro  et  cinque  voci,  tutte  cose  nove,  et  non  piu  viste  in  stampa 
DAPERSONA.  Libvo  primo.  Ce  rarissime  ouvrage  n'a  pas  de  date  ;  mais 
l'imprimeur  Blado  n'a  travaillé  que  depuis  15i!0  jusqu'en  1536;  c'est 
donc  entre  ces  deux  dates  qu'il  faut  placer  sa  publication.  On  ne 
trouve  point  en  effet  de  madrigaux  publiés  antérieurement  à  153G. 

Non,  la  musique  dans  le  style  belge  n'a  pas  précédé  toute  musique 
en  Italie  :  lorsqu'elle  y  a  été  connue,  elle  a  même  été  inexécutable 
pour  les  Italiens.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  toutes  les  chapelles,  y 
compris  celle  du  pape,  n'étaient  composées  que  de  B.lges,  de  Fran- 
çais, d'Espagnols  et  d'Allemands.  A  Venise,  surtout,  l'instruction  dans 
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les  notations  conventionnelles  des  étrangers  était  absolument  nulle. 
Il  fallut  qu'Adrien  Willaert,  de  Bruges,  \1nt  y  ouvrir  une  écolo  en 
1527,  pour  que  cet  état  de  choses  changeât.  Tout  nous  démontre  que 
cet  illustre  maître  avait  l'art  de  communiquer  la  science  et  de  la  ren- 
dre facile;  les  éloges  de  ses  élèves,  et  particulièrement  de  Zarlino,  ne 
laissent  pas  de  doute  à  cet  égard.  Il  initia  donc  les  Vénitiens  aux  se- 
crets de  la  notation  proportionnelle  et  aux  formes  de  la  musique  de  sa 
patrie.  Mais  s'il  opéra  une  transformation  cians  le  goût  des  artistes 
■vénitiens,  lui-même  se  modifia  et  rapprocha  son  style  de  celui  qu'ai- 
maient les  habitants  de  Venise  la  belle.  C'est  un  reproche  que  lui  fait 
le  sévère  Artusi,  qui  le  considérait  comme  la  cause  première  des  in- 
corrections qu'il  blâmait  dans  les  œuvres  de  ses  disciples.  Dieu  avait 
doué  les  habitants  de  cette  heureuse  cité  du  génie  des  inventions  har- 
dies, qui  se  ^oue  des  opinions  et  des  préjugés.  Contenu  quelque  temps 
par  Willaert  et  par  Zarlino,  son  élève,  ce  génie  reprit  ses  droits  dans 
ce  même  svF  siècle  par  les  hardiesses  et  les  heureuses  inspirations 
de  Jean  Croce,  de  Castoldi,  des  deux  Gabrieli,  et  surtout  de  ce  Claude 
Monleverde,  le  prince  des  novateurs.  0  mélodie  !  ta  patrie  fut  toujours 
sous  le  beau  ciel  de  ces  contrées  ;  elle  y  était  aussi  bien  au  xv  siècle 
qu'au  xviii"  ;  elle  y  était  alors  comme  on  la  voit  dans  les  œuvres  du 
chantre  de  Pesaro  ! 

FÉTIS  père. 


CONGEHTS. 

GRANDE  MATINÉE  MUSICALE 

Au  profit  de  l'OEuvre  des  familles,  établie  dans  six  paroisses 
des  XI^  et  XII^  arrondissements. 

Bien  qu'on  y  fasse  de  l'or,  ce  n'est  pas  précisément  en  Californie 
que  s'élabore  le  grand  œuvre.  Les  personnes  qui  s'adonnent  à  la  re- 
cherche de  l'inconnu,  de  la  pierre  philosophale,  ont  élu  domicile  dans 
Paris:  ce  sont  les  directeurs,  les  membres,  les  patronesses  dts  œuvres 
de  bienfaisance.  Voilà  les  véritables  alchimistes-,  voilà  les  adeptes  du 
grand  œuvre  de  notre  époque,  procédant  à  la  véritable  harmonie  so- 
ciale par  la  science  des  sons.  Donc,  l'OEuvre  des  familles  a  donné  un 
charmant  concert,  dans  lequel  on  a  entendu,  avec  le  double  plaisir  de 
l'oreille  et  celui  du  cœur,  satisfait  de  s'associer  à  une  bonne  action, 
Mlle  Caroline  Jousselin,  pianiste  distinguée;  Mme  Iweins-d'Hennin, 
qui  a  chanté  en  professeur  habile  de  charmâmes  romances,  et  Varioso 
du  Prophète  ;  Mme  Dorus-Gras.  qui  a  dit  l'air  du  Cheval  de  bronze  et 
celui  du  Eossignol,  comme  ce  volatile,  dont  la  méthode  sera  toujours 
de  mode,  quoiqu'il  ne  fasse  pas  usage  de  la  voix  sombrée.  On  n'a  pas 
entendu  avec  moins  de  plaisir  Mlles  Emilie  et  Marie  Jacotot,  dans  une 
improvisation  à  deux  pianos,  sur  un  motif  donné  séance  tenante; 
puis  MM.  Bussine,  Dorus,  Léopold  Dancla,  Offenbach,  "SVarlel,  Ver- 
roust  dans  un  délicieux  solo  de  hautbois,  Sle-Foy,  disant,  jouant  ses 
amusantes  chansonnettes,  et  enfin  M.  Prosper  Blanchemain,  qui  a  lu 
une  fort  jolie  pièce  de  vers  de  sacomposilion  sur  l'OEuvre  des  familles. 
Cette  exhibition,  dans  le  sens  que  lui  donnent  les  Anglais,  d'excellente 
musique  et  de  bons  vers,  a  dû  être  fructueuse. 

MESSE  EN  MUSIQUE  A  SAINT-THOMAS-D'AQUIN. 

Une  fort  belle  messe  en  musique,  composée  par  M.  Niedermeyer,  et 
qui  a  di'J  i  été  exécutée  à  Saint-Eustache,  a  été  dite  par  l'orchestre  de 
la  Société  philharmonique  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Berlioz,  au 
bénéfice  d'une  autre  œuvre  de  charité,  pour  laquelle  Mmes  les  du- 
chesses de  Fitz-James,  d'Escars,  de  La  Rochefoucault  et  vicomtesse 
de  Guébriant  ont  quêté.  En  louant  avec  plaisir  ces  œuvres  de  bienfai- 
sance, nous  devons  également  un  tribut  d'éloge  à  celui  de  M.  Nieder- 
meyer, qui  se  distingue  par  une  belle  facture  et  un  profond  sentiment 
religieux.  Malgré  l'indépendance  ignorante  des  essayeurs  de  la  musi- 
que d'église  actuelle,  le  compositeur  de  celle  exécutée  à  Saint-Thomas- 
d'Aquin  y  paie  un  tribut  au  style  fugué  sans  pédanterie  et  sans  allure 


du  style  rétrospectii.  L'Agmcs  Dei,  le  Sanctvs,  sont  pleins  de  largeur 
et  d'élévation. 

M.  Kœnig,  de  l'Opéra,  a  chanté  la  partie  de  ténor  avec  distinction  ; 
Mme  Paton  (née  Pacini)  celle  de  contralto,  et  Mlle  Nau  celle  de  so- 
prano, de  cette  manière  noble,  pure,  et  pleine  d'onction,  que  réclame 
le  style  sacré. 

Dire  qu'on  a  applaudi  les  interprètes  de  cette  bonne  musique  et 
qu'on  en  a  demandé  l'auteur  serait  contraire  à  la  vérité,  mais  non  à 
l'envie  qu'en  avaient  la  plupart  des  auditeurs,  s'ils  n'avaient  pas  été 
forcés  de  respecter  ce  que  l'on  nomme  la  maison  de  Dieu. 

MATINÉE  MUSICALE  CHEZ  M.  PIERSON. 

Nous  étions  toujours  dans  le  domaine  de  la  bonne  musique  chez 
M.  Pierson,  qui  nous  avait  convié  à  venir  entendre  un  trio  pour  piano, 
flùle  et  violoncelle,  qui  ne  pouvait  qu'être  bien  dit ,  puisqu'il  a  été 
exécuté  par  Mme  Pierson-Bodin  ,  Dorus  et  Lebouc;  un  autre  trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  par  Mme  Farrenc,  et  une  nouvelle  et  belle 
sonate  pour  piano  et  violon  ,  de  la  même,  délicieusement  dite  par 
M.  Maurin  et  l'auteur. 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE. 

Cette  musique  da  caméra,  comme  ou  disait  au  siècle  dernier,  se 
donne  dans  la  salle  des  concerts  de  Sax.  Celle  salle  peut  à  peine 
contenir  le  nombre  des  amateurs  de  cette  bonne  et  belle  musique  de 
chambre,  si  bien  exécuté  par  Alard  et  ses  co-concertants.  Il  y  aurait 
tout  un  traité  d'esthétique  à  faire  sur  le  75" quatuor  en  sol  mineur  par 
Haydn,  sur  le  trio  en  si  bémol  de  Beethoven,  sur  l'andante  de  Mozart, 
pour  piano  et  violoncelle  ;  sur  le  quintette  en  ut  majeur  (œuvre  29), 
de  Beethoven ,  pour  deux  violons,  deux  altos  et  basse;  mais  l'espace 
nous  manque.  Que  ne  voit-on  pas,  que  ne  peut-on  pas  dire  sur  ce  der- 
nier œuvre  du  grand  symphoniste,  sur  ce  magnifique  quintette  qu'on 
désigne  par  l'orage  !  Le  finale  seul  contient  tout  un  poëme.  Éclairs,  par 
le  premier  violon,  qui  sillonnent  et  se  dessinent  tout  d'abord  sur  un 
murmure ,  un  trémolo  harmonique  dans  lequel  apj)arait  une  mélodie 
empreinte  d'un  fluide,  d'une  électricité  magnétique,  et  qui  exprime 
une  douce  mélancolie  au  milieu  de  ce  désordre  qu'on  entend  sourdre 
avec  autant  d'ordre  que  d'art.  Ceci  peut  paraître  du  pathos,  du  galima- 
thias,  comme  disait  Voltaire,  à  nos  littérateurs  qui  se  mêlent  de  faire 
de  la  cri'.ique  et  des  appréciations  musicales  en  lieux-communs;  mais 
les  musiciens  qui  lisent  nou?  comprendront. 

Alard,  par  son  impressionnable  exécution,  s'est  m.is  à  la  hauteur 
des  inspirations  de  Beethoven  ;  et,  par  l'outrecuidante  assurance  de  son 
archet  dans  le  trait  grotesque,  s'est  montré  aussi  fin,  aussi  bête, 
aussi  spirituel,  aussi  épigrammatiste  que  Mozart  dans  sa  Raillerie 
musicale,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Cette  pièce  de  musique  sans 
exemple,  sans  précédent,  et  qui  n'a  jamais  été  imitée,  est  une  satire 
déhfieuse  qu'il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  comprendre.  L'art, 
ou  plutôt  l'indécision,  l'ignorance  de  la  modulation  s'y  trahissent  de 
la  manière  la  plus  inattendue,  la  plus  réjouissante.  Si  nous  ne  crai- 
gnions de  tomber  dans  le  charmant  quoiqu'on  die  des  Femmes  savan- 
tes, et  dans  l'analyse  des  oh!  ohl  du  marquis  de  Mascarille  des  Pré- 
cieuses ridicules,  de  ces  oh  !  oh  !  qui  seuls,  dit-on,  valent  un  long  poëme, 
nous  citerions  la  seconde  note  de  l'adagio  de  cette  ravissante  raillerie, 
le /a  qui  se  trouve  au  premier  violon,  et  que  le  compositeur  et  l'exécu- 
tant amateur,  représenté  si  spirituellement  par  Mozart,  doivent  croire 
dièze  parce  qu'il  monte  au  sol,  tandis  que  la  phrase  mélodique  indique 
par  sa  chute  que  le  morceau  est  en  ut.  A  ce  moment,  quel  est  le  bon 
musicien  qui  ne  doive  s'écrier  comme  l'.Uceste  de  Molière  :  Peste  soit 
de  ta  chute...  en  puisses-tu  faire  une  à  te  casser  le  nez  !  Cela,  et  une 
foule  d'autres  choses  qui  ne  peuvent  se  saisir  au  passage,  être  compris 
des  amateurs,  font  de  ce  morceau  un  chef-d'œuvre  de  bonne  plaisan- 
terie. Mengal  et  Rousselot  y  ont  fait  sonner  leurs  instruments  comme 
deux  véritables  cors  de  chasse  du -dix-huitième  siècle. 


DE  PAKIS. 
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QUATRIÈME  CONCERT  DE  LA  SOCIÉTÉ  SAINTE-CÉCILE. 

M.  Sc'ghcrs  a  fait  exécuter  aussi  de  la  musique  rétrospective,  un  mor- 
ceau du  doucereux  et  Iijpncrite  Louis  XIII,  grand  courtisan  de  la 
Vierge,  à  qui  il  Dt  un  Iiommage-ligc  de  la  France. 

Depuis  que  Beethoven  et  Weber  ont  passionné  l'art,  cette  musique 
du  passé  p;irait  mélancolique  ,  triste  ,  froide  et  terne. 

L'art  musical  est  fait  pour  aller  en  avant.  Sans  aller  précisément  ainsi, 
M.  Réber  est  bien  à  la  question  de  la  bonne  musique.  La  symphonie 
de  ce  compositeur  est  un  ouvrage  bien  pensé ,  bien  écrit  et  bien  ins- 
trumenté, et  qui  a  mérité  tous  les  applaudissements  qu'il  a  reçus  :  il 
en  doit  revenir  une  bonne  partie  aux  exécutants. 

M.  ON  SLOW  ET  M»«  LEROUX. 

Un  nouvel  œuyre  de  M .  Onelow  est  toujours  un  événement  artistique 
d'un  véritable  intérêt  pour  les  amateurs  de  la  musique  intime,  du 
quatuor,  du  quintette.  On  a  dit  un  ouvrage  de  ce  genre  mercredi  der- 
nier à  l'une  des  séances  habituelles  de  M.  Gouffé.  Ce  nouveau  quin- 
tette est  en  tout  digne  de  ses  aînés  :  c'est  le  même  travail  scientiûque 
uni  aux  bonnes  inspirations  mélodiques  ,  et  les  faisant  valoir.  Il  y  a 
peut-être  un  peu  trop  de  cette  recherche  scientifique  dans  l'introduc- 
tion du  premier  morceau ,  et  il  ne  serait  pas  mal  de  la  supprimer, 
pour  aborder  cette  première  partie  ,  qui  est  d'un  large  et  beau  style. 
h'andante  et  le  scherso  sont  délicieux,  le  trio  surtout  et  la  coda  de  ce 
dernier  morceau.  Il  y  a  aussi  une  allure  rétrospective  et  pompadour 
dans  l'adagio,  qui  est  pittoresque  de  mélodie  et  riche  d'harmonie.  Le 
finale  est  un  rondo  vif,  alerte,  qui  couronne  bien  ce  beau  quintette 
en  mi  mineur,  et  maintient  M.  Onslow  à  la  haute  position  où  il  est 
arrivé  dans  l'art  instmmenlal. 

Mlle  Leroux,  jeune  pianiste  au  jeunot  et  classique,  à  qui  nous 
conseillerons  cependant  un  peu  plus  d'ampleur  de  son,  a  dit  un  con- 
certo en  deux  parties  de  son  professeur,  M.  Zimmerman,  avec  une 
chaleur,  un<;  brillante  indépendance  de  doigts  et  un  bon  sentiment 
musical.  Elle  a  bien  compris  l'œuvre  de  son  maître ,  qui  s'est  montré 
dans  cet  ouvrage  mélodiste  et  harmoniste  distingué. 

MATINÉE  MUSICALE  DONNÉE   PAR  M»»  MARIE  DUCREST. 

Sous  le  patronage  des  talents  aimés  d'Alexis  Dupond,  de  Félix  Go- 
defroid,  de  Charles  Dancla,  de  Séligraann,  de  Jancourt,  de  Triébert, 
de  Wartti  et  de  Mlle  Martin,  Mlle  Marie  Ducrest,  jeune  cantatrice  qui 
possède  une  fine  et  délicate  voix  de  soprano  aigu,  se  mouvant  avec 
facilité  dans  le  cercle  brillant  de  la  vocalisation,  Mlle  Marie  Ducrest, 
élève  de  sa  mère,  qui  a  professé  avec  distinction  l'art  du  chant  à 
Lyon,  a  donné  un  fort  beau  concert  jeudi  dernier  dans  la  salle  Pleyel. 
Les  virtuoses  ci^és  plus  haut  ont  soutenu,  secondé  la  jeune  artiste  en 
fille,  en  soeur,  qui  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  bientôt  leur  ca- 
marade en  célébrité.  Quand  Mlle  Ducrest  sentira  la  nécessité  de  donner 
un  peu  plus  d'essor  à  sou  àme  musicale,  et  de  faire  un  choix  judi- 
cieux de  ses  morceaux  de  chant,  la  fraîcheur  de  sa  voix  ,  la  justesse 
de  son  intonation,  la  t''nuilé"  de  son  organe  plus  compacte,  mieux 
posé,  plus  émouvant,  surtout  quand  il  sera  plus  ému,  toutes  ces  qua- 
lités et  beaucoup  d'autres  de  l'art  du  chant  que  Mlle  Ducrest  possède 
à  l'état  de  diamant  non  taillé  en  mille  facettes,  ressortiront  et  brille- 
ront de  tous  les  feux  de  la  pyrotechnie  vocale.  Car  il  y  a  de  l'artifice 
dans  l'émission  et  le  jet  de  la  voix  ;  car,  ainsi  que  nous  le  prouve  Di- 
derot dans  son  Paradoxe  du  comédien,  il  ne  faut  pas  que  l'artiste 
s'émeuve  trop  s'il  veut  émouvoir  le  public  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  pleure 
lui-même  s'il  veut  faire  pleurer  ;  c'est  une  sensibilité  exceptionnelle  et 
calculée  qui  n'est  pas  la  sensibilité  naturelle  et  quelque  peu  niaise  de 
tous,  et  dont  on  est  frappé  malgré  qu'on  en  ait  :  mais  il  faut  cepen- 
dant que  le  virtuose,  s'il  veut  passionner  son  auditoire,  ait  l'air  d'être 
animé  du  feu  sacré.  Voilà  beaucoup  de  physiologie  et  d'art  à  propos 


d'une  jeune  débutante;  mais  si,  comme  nous  le  croyons,  il  y  a  en  elle 
un  avenir  d'artiste,  ces  conseils  ne  seront  pas  perdus. 

CERCLE  DES  ARTS  DE  NANTES. 

l.eptanisme  sévit  en  province  comme  à  Paris.  Les  journaux  de 
la  Loire- Inférieure  font  de  grands  éloges  du  talent  supérieur,  fin,  élé- 
gant et  passionné  de  Mlle  Louise  Guénée,  qui,  dans  lesconcertsqu'ellea 
donnés,  a  fait  justement  applaudir  son  jeu,  tout  à  la  fois  classique 
et  moderne,  surtout  dans  un  morceau  brillant  composé  par  elle  sur 
des  motifs  de  la  Favorite. 

SOCIÉTÉ  DRAMATIQUE  ET  LYRIQUE. 

On  jouera,  on  dira,  on  fera  toutes  sortes  de  choses  artistiques  dans 
cette  séance,  qui  aura  lieu  jeudi,  13  mars,  au  théâtre  de  la  salle  Chan- 
tereine,  au  bénéfice  d'un  artiste,  père  de  famille.  M.  de  Saint-Félix  y 
jouera  d'abord  des  scènes  de  VEcole  des  Vieillards,  et  puis,  le  Ci- 
devant  Jeiine  Homme.  Mlle  Hugot  chantera  un  grand  air  et  des  ro- 
mances ;  il  y  aura  solo  de  flûte.  Léon  Reynier,  le  jeune  violoniste, 
s'y  fera  entendre,  et  M.  Eugène  de  Pradel  se  livrera  à  ses  éton- 
nantes improvisations.  En  voilà  assez,  ce  semble,  pour  rendre  cette 
soirée  productive  et  digne  de  son  estimable  motif. 

Henri  RLANGHARI). 


CORRESPONDANCE. 

Bruxelles  ,  i  mars  1851. 

Encore  un  changement  dans  la  direction  des  théâtres  royaux  de  notre  ca- 
pitale. Nos  annales  dramatiques  forment  une  espèce  d'histoire  des  naufra"es. 
L'an  passé  nous  avions  cinq  directeurs;  nous  tournions  à  lu  république  telle 
que  la  voudrait,,  dit-on,  M.  Thiers  depuis  sa  rupture  avec  l'Elysée.  Dans  l'in- 
térêt de  la  France,  je  crois  devoir  vous  prévenir  que  cette  épreuve  ne  nous  a 
pas  réussi.  Nous  avons  révisé  notre  constitution  sans  secousse,  sans  trouble , 
sans  qu'aucun  parti  soit  descendu  dans  la  rue ,  comme  ou  dit  chez  vous  de- 
puis qu'on  a  imaginé  de  résoudre  les  grandes  questions  de  la  politique  en  plein 
pavé.  Nous  revenons  à  la  monarchie,  c'est-à-dire  au  seul  gouveroement  qui 
convienne  aux  empires  dramatiques. 

De  nos  cinq  directeurs  de  l'année  dernière,  deux  appartenaient  à  la  troupe 
lyrique  :  c'étaient  MM.  Octave  et  Bouchez.  Ils  n'ont  pas  lardé  à  reconnaître 
qu'ils  avaient  cédé  à  un  faux  calcul  d'ambition  en  changeant  leur  position  de 
gouvernés  contre  celle  de  gouvernants.  N'est-ce  pas  une  chose  étrange  que 
cette  manie  qu'ont  la  plupart  des  artistes,  chanteurs  ou  comédiens,  de  deve- 
nir directeurs  de  spectacle?  llieux  que  personne  ils  savent  ce  que  vaut  ce 
métier;  ils  voient  les  malheureux  directeurs  régulièrement  ruinés  parleurs 
premiers  sujets;  eux-mêmes ,  dans  le  courant  de  leur  carrière,  ont  participé 
à  maint  désastre  dramatique  par  l'énormilé  de  leurs  prétentions....  Cependant 
ils  veulent  devenir  entrepreneurs  et  se  faire  dépouilier,  au  lieu  de  dépouiller 
les  auties.  Quoi  qu'il  en  soil,MM.  Octave  et  Bouchez  ont  reconnu  qu'ils  avaient 
fait  un  marché  de  dupes;  ils  se  sont  procuré  des  engagements  dans  de  grandes 
vdles  de  France  où  ils  iront  faire  payer  à  d'infortunés  entrepreneurs  ce  qu'ils 
ont  perdu  l'an  dernier,  renonçant  sans  regret,  j'en  suis  sûr,  au  dangereux 
honneur  de  gouverner. 

M.  Hanssens,  l'un  des  cinq  directeurs,  a  obtenu  pour  ISbl  le  privilège  ex- 
clusif et  pour  lui  seul.  Peut-être  les  choses  marcheront-elles  mieux  ainsi;  car 
un  des  grands  inconvénients  des  administrations  collectives,  c'est  qu'il  surgit 
inévitablement  des  mésintelligences  entre  les  intéressés,  et  qu'on  passe  à  se 
disputer  un  temps  qui  pourrait  être  employé  à  de  plus  utiles  travaux.  Ce  sont 
en  effet ,  des  scènes  non-seulement  vives ,  mais  presque  violentes  ,  qui  ont 
causé  la  rupture  de  la  société,  et  qui  ont  amené  la  retraite  de  MM.  Octave  et 
Bouchez.  Comment  M.  Hanssens,  investi  del'autorilé  absolue,  va-t-il  s'acquit- 
ter de  ses  doubles  fonctions  de  directeur  et  de  chef  d'orchestre?  C'est  ce  que 
nous  verrons.  Ce  cumul  ne  me  parait  guère  possible  sans  que  l'entreprise  en 
souffre,  sans  qu'il  y  ait  quelque  chose  qui  cloche,  soit  dans  l'exécution  musi- 
cale, soit  dans  la  mise  en  scène,  soit  dans  l'administration  financière.  M.  Hans- 
sens pourrait,  à  la  vérité ,  citer  l'exemple  de  Lully,  qui  fut  directeur,  chef 
d'orchestre  et  compositeur  pardessus  le  marché  ;  mais  il  conviendra  que  les 
circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes. 

La  troupe  chantante  sera  presque  complètement  renouvelée.  M.  Octave 
se  rend  à  Bordeaux,  dit  on;  M.  Bouchez  part  pour  Marseille;  Mme  Wide- 
mann,    dont  la  voix  s'est  beaucoup  affaiblie  depuis  un  an,  va  je  ne  sais 
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où;  Mlle  Lacombe,  notre  prima  donna,  nous  quitte  également.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  que,  puisque  nous  avons  un  directeur  musicien,  l'Opéra  va  devenir 
plus  brillant  que  jamais,  dût -on,  pour  assurer  sa  splendeur,  prélever 
sur  le  budget  particulier  de  la  comédie,  du  drame  et  du  vaudeville,  car 
ces  différents  genres  sont  représentés  sur  nos  tliéàtres,  aux  termes  du  cahier 
des  charges  imposé  à  tout  entrepreneur. 

Pour  être  juste,  je  dirai  qu  -,  malgré  ses  tiraillements,  la  direction  expi- 
rante avait  développé  de  TaCivilé  dans  ces  derniers  temps.  A  peine  venait- 
e'ile  de  donner  Giralda,  dont  le  :-,uccè;  est  loin  d'être  épuisé,  qu'elle  mon- 
tait YAttila  de  Verdi,  auquel  succéda,  à  peu  d'intervalle,  Stradella,  repré- 
senté pour  la  première  fois  la  semaine  dernière.  De  plus,  on  s'occupe  de  la 
mise  en  scène  de  VEnfani  prodigue,  dont  l'apparition  aura  lieu  d'ici  à  un 
mois.  Si  le  public  se  plaint  de  manquer  de  nouveautés,  il  est  bien  exigeant. 
Malheureusement,  à  cette  activité  ne  s'est  pas  toujours  uni  le  soin  d'une 
bonne  exécution  musicale.  Faire  vite  ne  suffit  pas;  il  faut  faire  bien,  et  cela 
n'est  possible  en  musique  qu'en  donnant  aux  études  et  aux  répétitions  le 
temps  nécessaire.  Voilà  ce  que  M.  Hanssens  ne  doit  pas  ignorer,  et  ce  dont 
il  se  souviendra  sans  doute,  quand  il  tiendra  de  la  même  main  le  sceptre  de 
la  direction  et  l'archet  du  chef  d'orchestre. 

Notre  Opéra  italien  continue  de  prospérer.  L'imprésario  fait  preuve  de 
zèle,  et  le  public  aristocratique  qui  patronne  son  théâtre,  lui  en  sait  gré. 
Nous  avons  eu  dernièrement  un  petit  scandale  il  ce  spectacle,  où  tout  se 
passe  d'ordinaire  d'une  façon  si  convenable.  Mme  Medori,  la  prima  donna, 
que  les  dilettantes  ont,  jusqu'à  présent,  traitée  en  enfant  gâtée,  et  dont  les 
caprices  désespèrent  les  directeurs,  fit  prévenir  ceux-ci  qu'elle  ne  chanterait 
pas  son  rôle  dans  Nabucco,  le  soir  où  la  première  représentation  de  cet 
opéra  était  annoncée.  Elle  se  disait  indisposée.  Les  médecins  envoyés  pour 
s'assurer  de  la  réalité  de  cette  allégation,  la  trouvèrent  dans  le  meilleur  état 
de  santé.  Mme  Medori  fut  obligée  de  paraître  le  soir,  sous  peine  d'une 
amende  égale  au  montant  présumé  de  la  recette  ;  mais  au  lieu  de  chanter, 
elle  se  borna  à  ouvrir  la  bouche,  comme  s'il  lui  été  impossible  de  proférer  un 
son,  en  sorte  que  le  soprano  se  trouva,  par  le  fait,  supprimé  de  la  partition. 
Les  quatuors  devenaient  des  trios,  les  trios  se  chang»aient  en  duos,  et  les  duos 
étaient  transformés  en  solos  avec  poses.  Mme  Medori  avait  trop  compté  sur  la 
longanimité  des  dilettantes;  elle  fut  sifflée  et  contrainte  de  faire  annoncer 
par  le  régisseur  qu'elle  chanterait  mieux,  ou  plutôt  qu'elle  chanterait  à  la 
représentation  suivante.  On  assure  que  Mme  Medori  avait  l'intention  de  se 
brouiller  avec  l'entrepreneur  de  Bruxelles  pour  faire  rompre  son  engage- 
ment et  profiter  des  offres  brillantes  que  lui  aurait  adressées  M.  Lumiey. 
Quoi  qu'il  en  soit,  afin  d'éviter  le  retour  d'accidents  semblables,  l'impré- 
sario a  engagé  Mlle  Vera,  qui  débute  demain  dans  VElisir. 

Les  représentations  de  notre  Opéra  italien  se  prolongeront  jusqu'au  <5  avril. 
La  troupe  se  dispersera  jusqu'à  l'hiver  prochain.  Lucchesi  est  engagé,  dit-on, 
à  Trieste,  et  Morelli  part  pour  l'Espagne. 

Au  dernier  concert  de  l'Association  des  artistes-musiciens  on  a  entendu 
pour  la  première  fois  à  Bruxelles  l'ouverture  à'Athalie  de  Mendelssohn.  Quel- 
que estime  que  j'aie  pour  le  mérite  du  compositeur,  je  suis  obligé  d'avouer  que 
ce  morceau  a  produit  peu  d'effet,  et  que  je  le  con-idère  couune  fort  inférieur  à 
d'autres  productions  de  son  auteur.  Je  ne  sais  si  Mendelssohn  a  eu  la  préten- 
tion de  faire  de  la  couleur  locale,  mais  il  n'y  a  rien  d'antique,  encore  moins 
de  biblique  dans  son  œuvre. 

Je  vous  parlais  tout-à-l'beure  de  manifestations  aiguës  dont  Mme  Medori 
avait  été  l'objet  de  la  part  du  public  de  notre  Opéra  italien.  Un  fait  qui  vient 
de  se  passer  à  Gand,  et  qui  n'est  pas  le  premier  de  cette  nature,  prouve  qu'il 
est  des  artistes  qui  considèrent  le  droit  de  siffler  au  théâtre  comme  tombé  en 
désuétude.  Un  chanteur  fut  sifllé  pour  quelque  peccadille  lyrique  qu'il  est 
inutile  de  rapporter;  furieux,  il  apostropha  le  parter-e  et  quitta  la  .'cène.  Les 
spectateurs  exigèrent  des  excuses,  et  comme  il  n'en  voulait  pas  faire,  la  police 
le  mena  en  prison.  Les  artistes  devraient  comprendre  que  le  sifflet  n'est  pour 
le  public  qu'une  manière  comme  une  autre  de  manifester  son  opinion,  et 
qu'elle  n'a  rien  de  plus  humiliant  pour  eux  que  toute  autre  marque  d'impro- 
bation.  Auraient-ils  la  prétention  de  ne  tolérer  que  des  applaudissements?  Ce 
serait  de  leur  part  une  grande  outrecuidance.  Je  reconnais, que  les  sifflets  ne 
sont  plus  guère  usités  dans  nos  spectacles,  mais  est-ce  un  bien. ^  Le  temps  où 
l'on  sifllait  le  plus  était  celui  où  il  y  avait  le  plus  de  grands  comédiens  et  d'ha- 
biles chanteurs.  Si  le  public  ne  siffle  plus,  ce  n'est  pas  par  considération  pour 
les  acteurs,  mais  par  indifférence.  Telle  est  du  moins  mon  opinion  personnelle 
dont  je  ne  prétends  pas  charger  la  conscience  de  I9  Gazette  musicale. 

Le  Conservatoire  de  Bruxel  es  fait  une  grande  perte  Je  veux  parler  de  la 
retraite  de  M.  Géraldy,  qui  vient  de  donner  sa  démission  de  professeur.  M.  Cé- 
raldy  avait  créé  l'art  du  chant  en  Belgique.  Cet  art  était  dans  son  enfance 
lorsqu'il  vint  y  tenir  son  premier  cours,  il  y  a  environ  quatorze  ans.  Les  ama- 
teurs ne  s'élevaient  pas  au-dessus  du  style  de  l'ancien  opéra-comique  de  pro- 
vince. Quant  à  des  virtuoses  capables  de  figurer  avec  quelque  honneur  sur  la 
scène  ou  dans  les  concerts,  ils  n'existaient  pas.  Grâce  à  l'excellent  enseigne- 
ment de  M.  Géraldy,  la  connaissance  des  vrais  principes  du  chant  s'est  répan- 
due en  Belgique,  et  il  est  sorti  du  Conservatoire  de  Bruxelles   des  élèves  ca- 


pables de  débuter  avec  succès  dans  des  emplois  importants.  Ce  sont  des  faits 
que  tout  le  monde  a  reconnus  ici,  y  compris  le  ministre,  qui  a  proposé  au  roi 
la  nomination  du  professeur  comme  membre  de  l'ordre  de  Léopold.  Cepen- 
dant, ce  même  ministre  trouve  mauvais  un  beau  jour  que  la  présence  de 
M.  Géraldy  à  Bruxelles  ne  soit  que  teniporai;e  (six  mois  par  année),  et  il  veut 
obliger  l'artiste  à  s'y  établir  d'une  manière  permanente  M.  Géraldy,  ne  vou- 
lant pas  renoncer  à  Paris,  comme  vous  le  pensez  bien,  persuadé  à  juste  titre 
qu'on  ne  peut  s'éloigner  longtemps  de  ce  grand  centre  du  goût  musxal  sans 
s'exposera  déchoir  comme  talent  et  comme  autorité,  M.  Géraldy  a  donné  sa 
démission.  Comment  le  remplacera-t-on  ?  Le  ministre  n'y  a  pas  songé.  Ac- 
coutumé à  n'avoir  que  l'embarras  du  choix  lorsqu'il  s'agit  de  pourvoir  à  un 
emploi  vacant  dans  l'une  des  administrations  de  son  département,  il  pense 
qu',1  trouvera  aussi  aisément  un  bon  professeur  de  chant.  Parmi  les  aspirants 
à  la  succession  de  M.  Géraldy,  on  cite  Chollet,  l'ancien  artiste  de  l'Opéra-Co- 
mique.  J'aime  à  croire,  pour  le  Conservatoire  de  Bruxelles,  que  le  ministre 
choisira  un  maître  mieux  initié  aux  principes  de  l'art  du  chant.  Chollet  est  un 
artiste  intelligent,  adroit,  qui  a  laissé  de  bons  souvenirs  à  Feydeau  ;  mais  où 
irions-nous  si  sa  manière  faisait  école  I 

Vous  allez  crier  encore  à  la  contrefaçon  si  je  vous  d  s  qu'on  vient  d'ouvrir 
dans  notre  capitale  un  Jardin  d'hiver.  Libre  à  vous,  ne  vous  gênez  pas  ; 
mais  convenez  que  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  pirates,  et  qu'au  temps  où 
nous  vivons,  une  bonne  idée  qui  se  produit  dans  un  coin  quelconque  de  l'Eu- 
rope est  à  l'instant  reproduite,  imitée  partout.  Si  ce  n'est  pas  la  faute  de 
Voltaire  ni  celle  de  Rousseau,  c'est  la  faute  des  chemins  de  fer  et  des  télégra- 
phes électriques.  Notre  jardin  d'hiver  est  un  diminutif  de  celui  de  Paris.  Jus- 
qu  à  présent,  on  n'y  a  donné  que  des  fêtes  dansantes  ;  mais  on  parle  d'y  orga- 
niser des  concerts-promenade.  Croiriez-vous  q.ie  cette  invention  de  l'illustre 
Musard  n'avait  pas  encore  pénétré  chez  nous  ?  Du  moins  cette  fois,  vous  ne 
nous  accuserez  pas  d'avoir  mis  de  la  promptitude  à  contrefaire. 

Les  journaux  anglais  ont  cité  dernièrement  parmi  les  merveilles  qui  doivent 
figurer  à  l'Exposition  de  Londres  un  lit  qui,  lorsqu'on  se  couche,  fait  enten- 
dre des  airs  d'uns  vertu  soporifique  irrésistible.  Vous  conviendrez  que  si  cela 
fait  l'éloge  du  mécanisme,  cela  ne  fait  guère  celui  de  la  musique.  Un  facteur 
belge  vient  d'expédier  à  Londres,  pour  rExi^osition,  un  piano  qui  exécute  seul 
des  fantaisies,  des  contredanses,  des  valses,  et  dont  le  répertoire  se  renouvelle 
aisément.  La  mécanique  ne  doute  de  rien  ;  elle  supprime  d'un  trait  de  lime 
Mme  Pleyel,  Liszt ,  Thalberg  e  tutti  quanti  virluosi.  Il  ne  faut  pas  désespérer 
de  voir  exécuter  une  puissante  machine'qui  tienne  lieu  d'un  orchestre  entier, 
et  qui  nous  joue  les  symphonies  de  Beethoven  avec  une  précision  mathéma- 
tique. Un  jour  viendra  où  l'homme  aura  l'ait  tant  d'ingénieuses  découvertes 
du  même  genre,  qu'il  sera  un  être  parfaitement  inutile,  et  qu'il  ne  lui  restera 
plus  qu'a  disparaître  de  cette  terre,  où  il  se  sera  fait  remplacer  pour  toutes  fes 
fondions  par  des  instruments  du  dernier  fini. 

Je  vous  annonce  la  prochaine  arrivée  à  Paris  d'un  jeune  exécutant ,  élève 
du  Conservatoire  de  Bruxelles,  qui  a  entrepris  la  réhabilitation  de  la  viole. 
Ayant  trouvé  par  hasard  un  de  ces  instruments  du  moyen-âge  parfaitement 
conservé,  il  I  a  monté  dans  l'ancien  système  d'une  double  rangée  de  cordes 
superposées,  et  il  est  parvenu  à  en  jouer  fort  adroitement.  Vous  critiquerez 
seu'ement,  comme  on  l'a  fait  ici,  le  mauvais  choix  de  sa  musique.  Au  lieu  de 
rechercher  d'anciens  airs  ou  d'en  arranger  dans  le  goiJt  nai'f  du  \y'  siècle,  par 
exemple ,  il  joue  des  variations  modernes.  Quelque  agréables  que  soient  les 
sons  qu'il  tire  de  la  viole,  on  ne  peut  pas  n'être  point  choqué  de  ce  grossier 
anachronisme.  Notre  jeune  compatriote  est  allé  récemment  se  faire  entendre  à 
Londres.  Au  seul  mot  de  viole,  les  Anglais,  qui  sont,  vous  le  savez,  des  anti- 
quaires déterminés,  l'ont  fort  bien  accueilli  ;  mais  comme,  d'un  autre  côté,  ils 
n'entendent  pas  raillerie  sur  le  chapitre  de  la  couleur  locale,  leur  bienveil- 
lance s'est  évanouie  du  moment  qu'ils  ont  entendu  l'instiument  des  trouvères 
et  des  troubadours  s'efforcer  de  leur  traduire  une  fantaisie  du  xix=  siècle. 
Vert-Vert,  jurant  et  blasphémant,  à  son  retour  au  monastère,  ne  produisit  pas 
un  plus  mauvais  effet.  Encore  une  épi'euve  semblable  subie  à  Paris,  et  notre 
artiste  aura  compris  quel-  est  le  genre  do  musique  qui  convient  à  la  viole. 

E.  F. 
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V  Aujourd'hui  dimanche,  à  1  Opéra,  la  Juive. 

"J' L'Enfant  prodigui ,  représenté  deuv  fois  la  sema'ne  dernière,  lundi  et 
vendredi,  a  continué  d'attirer  la  foule.  La  représentation  des  Huguenots,  don- 
née le  dimanche,  avait  été  fort  brillante  ainsi  que  celle  de  la  Favorite,  que 
l'on  a  jouée  le  mardi.  Mlle  Masson  a  fort  bien  rendu  le  rôle  de  Léonor. 

V  Le  Démon  de  la  nuit  doit  faire  son  apparition  mercredi  prochain.  Le 
même  soir  ,  on  reprendra  le  ballet  de  Paquita  pour  la  rentrée  de  Mme  Flora 
Fabri. 

'J'  Une  représentation  extraordinaire,  au  bénéfice  d'un  artiste,  aura  lieu  ce 
soir  à  rOpéra-Comique.  Mme  Ugalde  y  chantera  le  1"  acte  de  l'Ambas- 
sadrice et  le  second  acte  du  Caïd.  Les  arlistes  de  la  Comédie-Française  joue- 
ront la  Suite  d'un  bal  masqué.  Mmes  Dejazet,  Kose  Chéri,  concourront  à  cette 
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bonne  œiivro,  ainsi  que  MM.  fîottsdialck  et  Hcrmann,  qui  se  feront  entendre 
dans  un  intermède  musical. 

*,'  La  Dame  de  piquj,  rendue  fl  la  santé  par  le  rétablissement  complet  de 
Mme  Ugalde,  a  repris  son  succès  de  vogue  avec  une  activité  qui  ne  semble 
pas  devoir  se  ralentir  do  longtemps. 

'.'  Huit  jours  de  repos  avaient  paru  suffisants  pour  que  Mlle  Rosati  fût  en 
état  de  reprendre  le  rôle  d'Ariel  dans  la  Teinpesla,  et  mardi  dernier,  cet  ou- 
vrage a  été  donné  pour  la  seconde  fois  devant  une  assemblée  non  moins  bril- 
lante que  nomijrcuse.  Uion  ne  manquait  i\  l'éclat  de  cette  représentation,  dans 
laquelle  tous  les  artistes,  désormais  sûrs  d'eux-mêmes,  ont  interprété  avec  un 
talent  admirable  la  partitioii  d'flalévy.  Lablaclie,  Mme  Sontag,  Gardoni , 
Milelda  Bertrand,  Colini,  onttourà  tour  obtenu  d'unanimes  bravos  dansleurs 
rôles  si  divers  it  si  riches  de  beautés  musicales.  I.c  succès  de  la  Teinpesla, 
confirmé  par  cotte  seconde  épreuve,  ne  laissait  plus  de  doute  sur  ses  ré- 
sullais  et  sur  sa  durée.  Par  malheur  ,  la  charmante  danseuse,  Mlle  Rosati , 
avait  trop  présumé  de  sa  guérison.  La  blessure  qu'elle  s'est  faite  à  la  jambe 
s'est  rouveite  le  soir  même,  et  une  nouvelle  interruption  est  devenne  indis- 
pensable. Cette  nécessité  n'est  pas  moins  fâcheuse  pour  la  direction  que  pour 
le  public.  Espérons  qu'elle  ne  sor.a  pas  trop  longue,  et  que  lorsqu'tnfin  la 
Tempefia  nous  aura  été  rendue,  on  ne  nous  la  reprendra  plus.  La  troisième 
repréienlation  en  est  annoncée  pour  jeudi  prochain. 

'/  //  Malriim  niu  segrelo  a  été  donné,  le  samedi  de  l'autre  semaine,  et  a 
défrayé  le  lépertoire  de  celie  qui  vient  de  finir.  Lablaclie  est  toujours  le 
Geronimo  par  cxci-llence;  Mme  Sonlag  clian  e  et  joue  le  rôle  de  Carolina  avec 
une  expression  charmante.  Mlle  Ida  Cerirand  o.-t  parfaite  dans  celui  do  Fi-- 
dalma.  Calzolari  s'est  dist  ngué  p.ir  sa  voix  et  par  sa  méthode,  surtout  dans  le 
fameux fair:  f'iia  chs  sp'tnti.  Le  chef-d'œuvre  de  Cimarosa,  ainsi  interprété, 
jouit  d'une  éterni-lle  jeunesse. 

*,"  Le  ténor  anglais,  Sims  Reeves,  qui  a  fait  sa  réputation  au  Théâtre- 
Italien  de  Londres,  va  bientôt  débuter  sur  celui  de  Paris.  Il,  est  déjà  arrivé 
dans  notre  ville,  et  y  prendra  la  place  de  Calzolari ,  que  le  théàlre  de  Sa  Ma- 
jesté rappelle  pour  ouvrir  la  saison  dans  le  Gustave  de  Scribe  et  Auber. 

%*  Domain  lundi,  au  Tliéàtre-ltalien,représentalion  au  bénéfice  de  Jllle  Ca- 
roline Duprez.  Le  spectacle  se  composera  de  fragments  de  Lucia  di  Lam- 
mermoor,  du  premier  acte  du  Rarbi  r ,  chanté  par  Mme  Sontag  ,  Lablache  , 
Calzolari, et  du  troisième  acte  d'Odî/o,  chanté  par  Duprez  et  sa  lillo. 

%'  On  annonce  l'engagement  de  Mme  Monténégro,  qui  doit  débuter  dans 
NoTma^ 

*^'  Adolphe  Adam  est  à  Lyon  depuis  quinze  jours.  La  messe  composée  par 
lui  pour  la  fêle  de  sainle  Cécile  a  d(j  être  exécutée  vendredi  dernier,  et  la  se- 
maine prochaine  Giralda  sera  représentée  au  Grand-Théâtre.  Les  principaux 
rôles  seront  remplis  par  .Mlles  Ilillen.  première  chanteuse;  Boulangeot,  seconde; 
MM.  Dufrcne  et  Falbort,  premier  et  second  ténor,  et  Laurent,  baryton. 

\*  Les  D  ux  StrgenU,  opéra  comique  en  deux  actes,  de  N.  Louis  ,  seront 
représeniés  pour  la  premièie  fois  suc-  le  théâtre  de  Versailles ,  jeudi  13  mars. 
L'administr.ition  du  chemin  de  f ■  r  (rive  gauche)  réserve  pour  le  jour  de  cette 
solennité  un  convoi  spécial ,  qui  ne  partira  de  Versailles  qu'une  di'mi-heure 
après  la  fin  de  la  représentation.  —  On  trouve  des  billets  au  bureau  de  la 
Gazette  musicale. 

''J'  Aprt's  cinq  concerts  donnf^s  à  Lille  avec  succès  ,  Louis  Lacomlie  nous 
revient  de  son  fxcnrsion  artistique  dans  le  nord  de  la  France.  Cet  artist=:  or- 
ganise en  ce  moment  une  grande  soirée  iiiUïicale  qu'il  donnera  le  20  de  ce 
mois. 

*/  La  Sociélé  Sainte-Cécile  donnera  ,  dimanche  16  mars,  à  deux  heures, 
dans  la  sali-  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Chaussée  d'Anlin,  49  bis,  son  cinquième 
concirl  d'abonmment.  dont  voici  le  programme  :  1°la  42"  symphonie  d'Haydn, 
en  si'l  majeur;  2"  le  Croisé  cnpiif,  chœur  h  cinq  voix  sans  accompagnement, 
de  Gibon  ;  3°  andant»  et  finale  du  premier  concerto  de  piano,  en  mi  majeur, 

de  F.  Chopin,  exécuté  par  M.  Adolphe  Cutmann;  4° 

0°  ouvertiirt-  de  Mtlusinc ,  de  M'  ndeissolin  ;  6"  Pavane,  chœur  sans  accom- 
pagnement; 7°  Il  deuxième  symplnmie,  en  ré  majeur.  deMozart.  —  L'orches- 
tre sera  dirigé  par  M.  Seghcrs  ;  les  cliœiirs  par  M.  Wtkerlin. 

\*  Mardi,  2a  mars,  à  8  bouros  du  soir,  Mme  Farrenc,  professeur  au 
Conscrvaioirc,  donnera,  dans  la  salle  Sax,  un  concert  dans  lequel  on  en- 
tendra plusieurs  ouvrages  de' sa  composition,  savoir  :  un  quintette  pour 
piano  et  inïtrumonts  à  cordes;  m\  nonetto  pour  instruments  à  cordes  et  à 
vent;  une  nouvelle  sonate  pour  piano  et  violon,  et  une  fantaisie  pour  trois 
pianos.  Ces  morceaux  seront  exécutés  par  l'auteur,  MM.  Alard,  Casimir  Noy, 
Franchomme,  Gouffé,  Dorus,  Verrousl  frères,  Leroy  et  Rousselot;  Mlles  Sa- 
lomon  et  Uermance  Lévy  On  peut  se  procurer  des  billets  au  prix  de  6  fr., 
chez  Mme  Farrenc,  rue  Taitbout,  n°  10. 

',*  M.  W.  Kruger,  piauisie  disiingué,  donnera  son  concert  le  jeudi  13  mars 
à  huit  heures  du  s  ir,  dans  les  salons  de  Pleyel,  rue  Rochechouart.  Le  béné- 
ficiaire s'est  assuré  le  concours  de  SIM.  Herman  ,  Ravina ,  Bonoldi,  et  de  plu-  _ 
sieurs  artistes  chanteurs  de  l'Opéra.  Plusieurs  chansonnettes  seront  dites  par 
M.  Malézieux. 

V  Une  pianiste  Scandinave,  Mme  Rernard-Gjertz,  vient  d'arriver  à  Paris 
après  avoir  donné  sur  sa  route  des  preuves  d'un  talent  tout-à-fait  distingué. 
La  jeune  artiste  s'est  fait  entendre  à  Lyon  dans  un  concert,  et  le  succès  qu'elle 
y  a  obtenu  est  du  plus  heureux  présage. 

*/  L'association  des  artistes  musiciens,  sur  la  demande  du  comité  de 
Troyes,  vient  de  décider  qu'un  Congres  musical  s'y  réunirait  le  l"  ju'n. Trois 
journées  seront  consacrées  à  cette  grande  fête.  —  Première  journée  :  Con- 
cours d'orphéonistes.  Sont  appelés  à  y  prendre  part  les  Sociétés  d'orphéons  de 
Paris,  des  départements  et  de  l'étranger.  Concours  de  musiques  militaires. 


soit  de  l'armée,  soit  des  gardes  nationales.  —  Deuxième  journée  :  Grande 
messe  de  l'orphéon,  composée  par  MM.  A.  Adam,  Clapisson  et  Halévy.  Distri- 
butio#dos  médailles  accordées  aux  concours  do  la  ville.  Concert  spirituel.— 
Tro  siôme  journée:  Grand  concert  vocal  et  instrumental. —  La  ville  de  Troyes 
en  prenant  l'initiative  des  concours  entre  les  sociétés  chantantes,  a  la  confiance 
que  celles-ci  se  rendront  à  son  appel;  et  que  cette  mesure,  sans  précédent 
jusqu'ici,  ajoutera  à  l'intérêt  qui  s'attache  depuis  long'emps  à  ces  sociétés.  Le 
choix  des  morceaux  et  la  présence  comme  solisles,  de  talents  éprouvés, seront 
également  un  attrait  pour  tous  ceux  qui  aiment  et  encouragent  la  musique. 
La  ville  de  Troyes  les  convie  donc  à  ses  fêtes,  avec  l'espoir  certain  que  le  nom- 
bre en  sera  considérable,  et  répondra  à  la  grandeur  de  la  solennité.  —  S'a- 
dresser pour  les  conditions  dos  concours  et  les  divers  renseignements,  à 
M.  Hippolyle  Bonnemain,  secrétaire  du  comité  de  l'association  des  artistes 
musiciens,  rue  des  Trois-Têtes,  n°  6,  à  Troyes. 

V  J-  Vogt,  l'organiste  deFribourg,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  trente-huit 
ans.  Le  grand  talent  de  cet  artiste, jeune  encore,  était  bien  connu  des  amateurs 
de  l'instrument,  unique  en  son  penre,  que  la  ville  de  Fribourg  possède.  Il 
avait  faitses  études  chez  M.  Vogt,  l'organiste  de  la  cathédrale  de  Colmar,  élève 
de  Michel  Haydn. 

*,'  La  mort  vient  d'enlever  un  ancien  lauréat  de  l'Institut,  M.  Gaspard  Roll, 
qui  avait  remporté  le  grand  prix  de  composition  musicale  on  181  i.  Il  avait 
alors  vingt-six  ans  ,  et  il  était  élève  de  Reicha  et  de  Berton.  A  son  retour  de 
Rome,  il  entra,  comme  instrumentiste,  dans  l'orchestre  du  Théâtre-Italien  . 
où  il  jouait  de  la  contrebasse,  11  avait  épousé  en  premières  noces  la  veuve  de 
Ducray-Duménil ,  le  romancier  jadis  célèbre,  et  rentnça  de  bonne  heure  à  la 
carrière  musicale.  Il  est  mort  à  Paris  dans  sa  soixante-quatrième  année. 

CSironiciue  étrangère. 

**  Berlin.  —  Le  roi  de  Prusse  a  chargé  M.  Hégas  de  peindre  le  portrait 
de  Meyerboer  pour  la  galerie  dos  contemporains  illustres.  —  Dans  un  concert 
au  bénéfice  des  apprentis  malheureux,  Mme  Castellan  a  chanté,  comme  tou- 
jours, avec  beaucoup  de  grâce  et  de  fraîcheur,  un  air  de  Haydn  et  une  ro- 
mance de  lord  Westmoreland  —  Le  2  mars  a  eu  lieu,  au  théâtre  royal,  une 
solennité  commémorative  en  l'honneur  de  Sponlini.  Le  chef-d'œuvre  du  cé- 
lèbre compositeur,  la  Vestale,  a  été  donné  en  présence  d'un  nombreux  audi- 
toire. Avant  la  représenlation,  une  hymme  a  été  chantée  par  les  solistes  du 
théâtre,  sans  accompagnement  ;  sur  la  scène  était  exposé  le  buste  de  Spon- 
tini,  couvert  d'un  voile  funèbre.  —  Spontini  a  légué  une  somme  de  1,000 
Ihalers  au  personnel  des  choeurs  de  l'Opéra  du  théâtre  royal  ;  cette  somme 
sera  répartie  entre  les  choristes  des  deux  sexes,  à  part  égale.  Le  copiste  du 
célèbre  compositeur  n'a  pas  été  oublié  dans  son  testament. 

**  Dresde. —  Au  théàlre  de  la  Cour  on  a  remis  Jean  de  Paris,  de  Boieldieu. 
La  salle  él  ait  comble. 

*„*  Dessau.  —  Le  Prophète  a  ou  déjà  trois  représentations.  A  la  troisième, 
la  foule  était  si  considérable  que  les  bureaux  ont  dû  être  fermés  à  cinq  heures. 

*J'  Hanovre.  —  Mme  Castellan  a  donné  ici  des  représentations  qui  ont  eu  le 
plus  grand  succès.  C'est  surtout  dans  le  rôle  de  Lucrezia  Borgia  que  l'artiste 
parisienne  a  jusiifié  la  brillante  réputation  qui  l'avait  précédée. 

*/  Gand.  —  La  Société  des  Mélomanes  de  cette  ville  vient  de  nommer  à 
l'unanimité  et  par  acclamalion  M  Ferdinand  Lavainne  membre  correspondant, 
comme  compositeur  qu'elle  a  été  à  même  d'apprécier  cet  hiver  lors  de  l'exécu- 
tion de  sa  grande  symphonie  au  Casino  de  cette  ville.  On  sait  en  outre  que 
ce  jeune  et  remarquable  auteur  va  publier  plusieurs  compositions  nouvelles 
pour  chneur  à  voix  d'hommes  que  l'on  dit  être  destinées  â  un  grand  succès. 

V  Naples.  —  On  vient  de  représenter  ici,  sur  le  théâtre  Nuovo,  un  opéra 
nouveau  intitulé  Ennelinda;  la  musique  est  du  maestro  Batiste.  Le  succès  a 
été  complet  ;  le  compositeur  a  été  rappelé  onze  lois  â  la  première  représen- 
tation. Les  principaux  rôles  sont  chantés  par  M.  et  lime  Evrard  ,  élèves  du 
Consorvaioire  do  Paris,  qui  ont  été  redemaudés  après  chaque  morceau  et  rap- 
pelés toutes  les  fois  que  le  rideau  a  été  baissé. 

'^*  Madrid.  —  Le  théâtre  il' al  el  Ori  nie  a  été  sur  le  point  de  faire  faillite. 
L's  tailleurs,  bottiers,  cochers,  et  la  plupart  des  employés  subalternes  n'a- 
vaient pas  été  payés  depuis  le  commencement  d-  la  saison,  c'est-à-dire  à 
partir  du  mois  d'octobre  de  l'année  passée.  Les  cochers  s'insurgèrent  les 
premiers  et  refusèrent  de  faire  leur  service.  La  reine  est  venue  au  secours 
de  l'administration  et  lui  a  accordé  une  subvention  de  2  millions  do  réaux 
(300,000  fr.).  L'Alboni,  dont  le  contrat  expirait  le  19  février,  a  été  engaiiée 
jusqu'au  19  mars. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


—  L'éditeur  du  Panthéon  musical  populaire  (bibliolhèque  chorale  de  la  mu- 
sique en  chiffres)  vient  de  mettre  on  vente  le  2«  Album  guerrier,  composé 
de  17  chœurs  nouveaux  par  nos  meilleurs  auteurs. Parmi  ces  composiliuns  re- 
marquables, nous  en  citerons  quelques-uoes,  qui,  exécutées  d'abord  par  les 
élèves  do  M.  Emile  Chevé,  jouissent  aujourd'hui  d'une  véritable  popularité; 
ce  sont  :  l'Enclume,  ki  Enfants  de  l'Industrie,  les  Charpentiers  et  le  Panthéon 
français,  d'Adolphe  Adam;  les  Rcrues  et  l'Hymne  des  Croisades,  d'Oscar 
Comettant;  Travail  el  Liberté,  do  Félicien  David;  les  Hussards  de  la  mort, 
de  Jean  Cuncone;  les  Mineurs,  d'Allyro  Bureau;  enfin,  le  Chant  des  Travail- 
leurs, de  Laurent  do  Rillé,  et  le  Drapeau  de  la  France,  de  Victor  I  efebvre. 
Après  de  semblables  résultats  dus  aux  élèves  de  la  méthode  Galin-Paris- 
Chevé,  l'éloge  paraît  ici  superflu;  il  suffit  de  signaler  les  faits. 

—  Fréa,  tel  est  le  litre  dSine  charmante  Polka-Maz'irka  d'Adrien  Talexy, 
qui  obtient  dans  les  salons  une  vogue  bien  méritée, 
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BKAMKUS  et  C'^,  Edileers,  rrae  HBCIfieîieaa,  SV«  eî  i-aae  ^^Ivieissie,  4©. 

LA  wmn 


La  partition  pour  piano  et  chant,  fotmat  in-8°, 


U  DÂMl  DE  PIOUE 

Par  MM.  SCRIBE  et    HAÏiÉVY. 

Sera  en  vente  dans  le  courant  de  cette  semaine. 
Prix  :  15  fr.  net. 


DE   0OiVI2ET'FE. 

Partition  pour  Piano  et  Chant,  avec  paroles  italiennes. 

Format  in-S".  —  Prix  :  1 5  fr.  net. 


MUSIQUE   EN    CHÎFFÎIES 

Bibliothèque  nationale  du  Peuple.   —    Musique  en  chiffies.     —    Méthode   Galin  -  Paris  -  Chevé. 

PANTHÉON    PATRIOTIQUE    MODERNE. 

N^mm,,  CHANTS   BîATI®MAUX  ou  guemm. 

par  les  CÉLÉBRITÉS  MUSICALES  de  l'époque , 
Composés  pour  les  élèves  de  k  Méthode  Galin-pans-Ciievé ;  paroles  pour  la  jeunesse, 

biognipliies  et  Iraduction  en 


,  cliiffrea  de 


A.  VIÂLOn, 


Elève  de  M.  Emile  Chevé 


1"  VOLUME, 
(formé  de  û  Albums),  prix  7  fr.  net. 

DE  LA  1"  PARTIE  du  i"'  volume,  contenant  37  CHŒURS  pour  4  FR. 


1"  PARTIE. 
{ formée  de  2  Albums),  prix  û  fr.  pet. 


PREMIER  ALBUM 

'  1  L'Endiime 

2  Le  lendtmam  d'une  rtctoire. 

5  Sainte-Hélène 

4  Humne  à  la  Fraternité   .     . 

6  Hymne  à  la  France   .     . 

7  La  Nationale 

8  Les  Volontaires 

9  Bénédiction  des  Drapeaux     , 
10   Les  Pecrues 

i  11   Te  Deuin  national,    . 
I  12  Hymne  à  la  France.  .     . 
I  15  le  Itévcit  de  l'industrie  . 
I  14  Les  Gloires  de  la  France. 
Ib   Trai-ail  et  Liberté.      .      . 

16  Les  HltBsards'delalHort.' 

17  Les  J/incur»     .... 


,  Ad.  Adam.  .  . 
.  Henrion..  .  . 
Ad.  Boieldleii.  . 
.  Viclor  Massé..  . 
,   ComeUant,    . 

.  TUys 

.  A:  Scard. 
,  Aug.  Morel. .  . 
.  Martin  d'Angers, 
.  Comcltanl.  .  . 
.  Elwarl.  .  .  . 
.  Nieddrraeyer.  . 
.  Elllin;.  .  .  . 
.  Blancliard.  .  . 
.  Félicien  David.  . 


Alh-re 
Le  Ca. 


1,S   «icnsans  lui.'       . 

19  Victoire  de  BomincB  .      .      .   Henr?  Ouvernoy. 

20  Marenijo K.  Aggiiitorio.    . 

DEUXIÈME  ALBUM. 


[21  Les  Enfants  àeVIndusln 

]  'il  Les  Enfants  de  la  Frana 

I  "25  Le  Temple  de  la  FraleTnii 

[  24  Lcf;   Charpenlicrs.       ,      . 

l  25  Le  Pantlicon  français.     . 

\  26  L'Enrôlement  volo7ilaire. 

I  27  .4  la  frontière  !      .      .      , 


Ad.  Adain.    .     . 

Tliys 

Varney.  . 
Ad.  Adam.  .  . 
Ad.  Adam.  .  . 
De  Sainl-Jidien  . 
Laurent  de  Rillé, 
Laurent  deRiUé 
Ad.  Adam.  , 
Martin  d'Angers, 
Victor  Lefebvre 


Chacun  des  2  albums 


2S   Cliant  des  Travailleurs  . 
29  Les  Volontaires  parisiens. 

50  Le  Itcveit  du  vieux  Brave 

51  Le  Drapeau  de  la  France. 

52  La  Retraite Le  Carpenlier, 

33  France  et  Allemagne.      .     .  Ovide  Laurent 

beaii  rivage!  .     .     ,  Scard. 
des  Croisades.     .     .  Comettant.     . 
.      .     .  Victor  Lefebv 
France  pacifique.    .     .  Elwart.     . 

(formé  de  4  livraisons),  SCI 


Î33  France  et 
34  Sailli,  bea 
33  Hymne  dei 
36  i'^«e„ir. 
57  ^  la  Fran 


TTDB 
TTB 
TTBB 

TTBB 
TTBB 
ÏTBB 
TTBB 

TTBB  27 

TTBB  30 

TTBB  35 

TTBB  56 

TTB  40 

TTBB  42 

TTBB  41 

TTBB  47 

TTB  49 

TTB  51 

TTBB  53 

TTBB  S6 
TTTBBB    61 

tïi;g  65 

■lIlMi  70 

■rjB  "5 

•ni;u  75 

TTBB  SI 

TTBB  84 

TTBB  93 

TTBB  95 

.    TTBB  97 

.     TTB  101 

,    TTBB  104 

.    TTBB  lOS 

.     TTBB  115 

.     TTB  116 

.     Tl'BB  119 

!.     ÏTBB  123 

.    TTBB  120 
nd  2  tr.  net,  en  fcv 


Agginlorlo.     . 
Blaiic3iard(Heii 

Boie!riieu(Adrii 

Blirean  (Allyre). 

Comcltanl  (Use 


COQCone.    . 

David  (Félicien) 

ernoy  (lie: 


A  Vialon. 
A.  B. 

A.  Thibault. 
H.  B. 
A.  Vialon. 
A.  Colin. 
A.  Thibault, 
P    C. 


A.  Vialon. 


LES  2  ALBUMS  EÉIIWIS  PAR  ORDRE  ALPHABÉTIQUE. 


TTBB 

TTBB 

TTBB 

TTBB 

TTB  G 

TTTBBB 

TTBB 

TTBB 

TTB 

TTBB 

TTBB 

TTBB 

TTB 

TTBB 

TTBB 

TTBB 

TTBB 

ÏTCB 

TTB 

TTBB 

TTBB 

TTBB 

TTBB 

TTBB 

TTBB 

TTBB 

TTB 

TTBB 

TTBB 

TTB 

TTBB 

TTBB 

TTBB 

IIB 

TTBB 

TTBB 

IIB 


Adam  (Adolphe\      ,  L'Enclume 

—  Les  Enfants  de  l'Industrie 

—  Xes  Charpentiers. 

—  Le  Panthéon  (ranimais. 

—  Les  Ko/on£airis  parisiens. 
.  Slarengo 

■i\  Les  Gloires  de  la  France. 

n)    .Sainte  Hélène 

,   Chant  des  mineurs. 

ir).  Arcole 

Les  iîeerues 

Hymne  des  Croisades. 
.  Les  Hussards  de  la  Blort. 
.    Travail  et  Liberté. 
y).    Ficloire  de  iloKiîiiies. .      . 

ElWart Te  Deum  national.       .     . 

A  la  France  pacifique,      . 
Réveil  de  l'Industrie. 
Lendemain  d'une  Victoire. 


Ettling  (Emile) 

Henrion  (Paul). 

S.-3ulieu   (Clémen 
LîltH'ClU  (Ovide) 

Le  CaB'ppnsEea'.    .  Rien  sms  lui  :      ... 

—  La   Retraite 

Lefebvre    (Victor).  Le  OrajieûW  de  ia  France,   i 


JHonajn, 


Martin  (d'Ange 

Mass<^  (Victor).  . 
ftlorel  (Auguele), 

[\icdermeycr.. 

De  Killé  (Laurel 


i) .  iïéïlédietion  des  Drapea: 
Le  Réveil  du  vieux  Bra\ 

.  Hymne  à  la  Fraternité. 

.  Les  Volontaires.    . 

.  Hymne  à  la  France.  . 
),    A  la  Frontière .' 


,  Cosnard. 
.  De  Lonlay, 
,  Dufriche. 


—  Cftant    des   Travailleurs. 

Scard La  Nationale.  .      ,  '  .     , 

.—  Satut,  (lefllt  iîivafje!   . 

Tlsys Hymne  à  la  France.  . 

Les  Enfants  de  ta  France 

Varney  (Alphonse).  Temple  de  la  Fraternité 
es,  —  2  tr.  25  e,  net,  broché.  —  2  tr.  75  c.  net, 


t.,  —  3  fr.  bO  c  net,  relié 


PANTHÉON    MUSICAL   POPULAIRE, 


Avec  Revue  musicale.  Diograp;;i 

Panlliéori  'cl' OSastSQUC  moderne.    M.'"I 


'■!i:;i  ffiiisiccil.  Faillie:  p: 


cl  Tradiiclioa  de  A.  VMIOIV. 


Panthéon  InsimmCUtal  modei 

—       Vocal  id. 

Panthéon  DramatÛaUC  modeiT 


Méthode 

SOO  duos 
Opéras  n 


Panthéon  EïcligïCUX 
Panthéon   CltOral 


AïïS.  Toute  r 
ne  d'uiie  simple 


moderne.    Illorc 

ancien.    Gran 

moderne.    liom 


n),  est  r-rmcllci 


âge  à  l'Ecole  deGalin. 

l  lNT;iBUlTl';  et  scr.' 
:ûmpagnce  d'un  nuudi 


en  Chiffres,  par  UN  MOYEN  QUELCON'QUE  D'IMPRESSION  (même  en 
ne  demande  adressée  franco  i  M.  A.  VllLO»,  l-a  Grange-Batehere,  18, 
lis  d'envoi  sont  à  la  charge  du  demanjear. 
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par 

Op.  176.  — Prix:  (ifr.  50. 


CHANTS  DE  VICTOIRE 

Suite  de  valses  pour  le  piano, 
par 

(OEuvre  posthume.) 
Op.  242.  —  Prix  :  4  fr.  50. 


KOMASCES    NOUVELLES 

de 
El.  nASS^ER. 

Marcel  le  marin 2  5" 

Les  Matelots 2  50 

Je  suis  Braconnier 2  50 

La  chanson  du  Capitaine 2  50 

Iselle  la  batelière 2  50 


LA  PETITE   CHANTEUSE 

Romance  par  A.  ADAM. 
Prix  :  2  fr.  50. 


LA  BELLE   RIADELON 

Romance  de  M^   BOUJBGES. 
Prix  :  2  fr.  50, 
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FABLIAU 

Mélodie  de  F.  HASLÉÏt. 
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Mélodie  de  PA7SSKROW. 
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Romance  de  VIVIER. 
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Annonces. 

50  cent,  la  ligue pour  I  fois. 

30  cent pour  3  fois. 

30  cent pour  6  fois. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanche. 
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en  deux  actes,  musique  Je  M.  N.  Louis  parSylTaïn  Saint-Eticune.  —  Nou- 
velles et  annonces. 


I>A  PABlTITIOar   lïE  ïiA   TJEIfBS'JES'S'.l. 

En  écoulant  les  ouvrages  de  M.  Halévy,  si  remarquables  par  le  ca- 
ractère magistral  des  idées,  par  le  choix  de  l'harmonie,  toujours  pure 
et  élevée,  par  la  noblesse  de  l'instrumentation,  enfin ,  par  cette 
ordonnance  particulière  de  tous  les  éléments  de  l'art  qui  constitue  le 
style  de  cet  autour,  j'ai  souvent  pensé  à  ce  passage  célèbre  de  Buffon: 
(i  La  multitude  des  connaissances,  dit  le  grand  na  uraliste,  la  singu- 
larité des  faits,  la  nouveauté  même  des  découvertes,  ne  sont  pas  de 
sûrs  garants  à  l'immortalité.  Si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  ne 
roulent  que  sur  de  petits  objets,  s'ils  sont  écrits  sans  goiit ,  sans  no- 
blesse et  sans  énergie,  ils  périront,  parce  que  les  convaissancts,  les 
faits  et  les  découvertes  s'enlèvent  aisément,  se  transportent  et  gagnent 
même  à  être  mis  en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces  choses 
sont  Jiors  de  l'homme,  le  style  est  l'homme  même  :  le  style  ne  peut 
donc  ni  s'enlever,  ni  se  transporter,  ni  s'altérer.  S'il  est  élevé,  noble 
et  sublime,  l'auteur  sera  également  admiré  dans  tous  les  temps;  car 
il  n'y  a  que  la  vérité  qui  soit  durable  et  même  éternelle » 

Ce  que  Biiffon  a  dit  de  l'éloquence,  on  peut  l'appliiiuer  à  la  mu- 
sique; car  la  musit]ue  est  aussi  une  langue,  langue  admirable  et  su- 
blime, variée  dans  ses  expressions  infinies,  dont  la  fière  et  poignante 
éloquence  pénètre  le  cœur  des  déchirements  de  la  passion  ,  et  qui  à 
ces  accents  d'angoisse,  de  terribles  agitations,  fait  succéder  d'autres 
accents  sensibles  ou  caressants,  rêveurs  ou  mystiques,  qui  plongent 
l'àme  ravie  dans  de  douces  extases,  dans  de  poétiques  abandons,  dans 
les  chimères  d'un  monde  merveilleux.  On  peut  donc  dire ,  d'après 
Buffon,  que  le  style,  en  littérature  comme  en  musique,  est  la  première, 
la  plus  solide  des  qualités  de  l'auteur,  celle  qui  survit  au  goût  passager 
de  la  mode,  qui  passe  même  avant  l'invention.  Nous  sommes  loin  de 
vouloir  contester  à  M.  Halévy  les  facultés  créatrices  :  vingt  partitions 
nous  donneraient  tort ,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page  ;  ce  que  nous 
voulons  prouver,  c'est  que  la  noblesse,  la  grandeur  ,  la  majesté  du 
style  sont  les  éminentes  qualités  qui  placent  M.  Halévy  au  premier 
rang  des  compositeurs  de  notre  époque.  Nous  ne  dirons  pas  de  la 
mélodie  simple  ce  qu'on  a  dit  de  l'esprit,  qu'il  court  les  rues.  A  notre 
avis,  l'un  serait  aussi  faux  que  l'autre.  L'esprit ,  pas  plus  que  la  mé- 
lodie, ne  ressortent  du  vulgaire;  et  même  parmi  les  hommes  d'élite, 
en  littérature  comme  en  musique,  un  esprit  neuf  et  incisif,  des  mélo- 
dies franches  et  originales,  sont  et  seront  toujours  choses  rares.  Mais 
ce  qui  est  plus  rare  encore  que  l'invention  mélodique,  c'est  la  noblesse 


du  ton,  l'élévation  des  idées,  la  grandeur  des  conceptions,  qui  don- 
nent au  style  cette  tournure  imposante  et  magistrale  qui  commande 
le  respect.  J'entendais  l'autre  jour,  au  Conservatoire,  par  cet  admi- 
rable orchestre  qui  est  toujours  le  modèle  des  orchestres,  j'entendais 
la  symphonie  en  la  de  Beethoven.  Sans  doute,  les  mélodies,  les  thè- 
mes de  cette  vaste  et  lumineuse  fantaisie  sont  délicieux  et  parfaits  de 
tous  points;  j'aime  à  les  écouter  ;  ils  me  charment  et  m'inspirent; 
mais,  après  l'exposition,  quand  le  maître  entre  dans  les  développements 
de  la  pensée,  qu'il  donne  un  libre  essor  aux  qualités  du  style,  que  le 
thème  n'est  plus  qu'un  prétexte,  un  point  d'appui,  un  pivot,  pour 
ainsi  dire,  autour  duquel  plane  le  génie  du  compositeur,  à  ce  mo- 
ment, je  me  sens  saisi  d'admiration,  et  je  dis  comme  Buffon  ,  le  style 
est  l'homme. 

A  l'audilion  de  certaines  partitions  de  Bellini  ou  de  Donizetti,  les 
plus  riches  d'inspirations,  la  Sonnambula,  Norma,  Lucia  di  Lammer- 
moor,  quelque  charmé  que  l'on  puisse  être  par  l'abondance  des  mélo- 
dies, on  sent  que  ces  opéras,  si  justement  admirés  d'ailleurs,  ne 
s'élèvent  pas  à  la  hauteur  des  ouvrages  dramatiques  de  premier  ordre. 
Ce  doute  ne  peut  exister  un  instant  pour  Guillaume  Tell,  par  exemple, 
Eob  rt-le-Diable,  les  Huguenots,  le  Prophète,  la  Juive,  Charles  VI, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  qui  réunissent  à  l'inspiration  mélodique 
ce  cachet  de  grandeur  qui  relève  du  style.  Cette  précieuse  qualité  du 
style  protège  le  compositeur  jusque  dans  ses  erreurs,  et  l'on  peut  dire 
que  les  fautes  d'uu  compositeur  de  style  sont  des  fautes  d'un  ordre 
élevé,  de  belles  fautes,  si  l'on  me  permet  cette  distinction.  Je  parlais 
tout-i-l'heure  de  Beethoven,  et  j'exprimais  assez  franchement  toute 
mon  admiration  sur  le  symphoniste  pour  ne  pas  dire  toute  ma  pen- 
sée sur  l'auteur  dramatique.  Je  dirai  donc  hardiment  que  Fidelio  (qu3 
du  reste  je  ne  connais  que  par  la  lecture  de  la  partition)  me  semble 
une  erreur  du  génie  de  Beethoven.  Si  l'on  donnait  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  cet  ouvrage  en  France,  je  crois  qu'il  tomberait;  pour- 
'tant  je  suis  convaincu  qu'il  n'est  pas  un  compositeur  qui  ne  s'honorât 
de  cette  partition  et  ne  la  mit  au  premier  rang  de  ses  titres  de  gloire. 
C'est  que  Fidelio,  comme  la  presque  totalité  des  œuvres  de  ce  grand 
maître,  se  distingue  par  la  beauté  du  style. 

M.  Halévy,  comme  tous  les  compositeurs  qui  ont  écrit  pour  le  théâ- 
tre, n'a  pas  toujours  été  également  heureux.  Soit  par  la  faule  du 
poème,  soit  par  la  faute  des  chanteurs  ou  par  celle  de  la  musique,  sa 
carnèie,  si  brillamment  remplie,  a  vu  quelques  nuages  passagers 
obscurcir  un  instant  le  soleil  de  ses  triomphes.  Mais,  quel  que  soit  le 
succès  qu'ait  obtenu  chacun  de  ses  ouvrages,  les  qualités  générales 
de  style  dont  ils  sont  tous  empreints  les  recommanderont  toujours 
à  la  haute  estime  des  connaisseurs. 

Je  ne  sais  pas  quel  sort  le  destin  capricieux  des  théâtres  réserve 
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chez  nous  à  la  Tempesta.  Deux  représentations  données  à  de  longs 
intervalles,  et  interrompues  celte  semaine  par  suite  de  l'événement 
dont  Mme  Rosati  est  la  poétique  et  gracieuse  victime,  ont  pu  com- 
promettre dans  l'opinion  de  quelques  personnes  le  succès  naissant  de 
cet  opéra.  Nous  aimons  à  croire  qu'il  n'en  sera  rien,  et  que  le  char- 
mant Ariel  déploiera  bientôt  devant  le  public  qui  l'attend  ses  ailes 
légères  comme  son  nom.  Quelques  auditions  suivies  de  cette  œuvre 
importante  suffiront  pour  faire  amplement  apprécier  tout  le  mérite  de 
cette  belle  musique. 

Lors  de  l'apparition  de  la  Tempesta  à  Londres  je  fus  assez  heureux 
pour  me  trouver  dans  la  capitale  de  l'Angleterre,  et  joindre  mes  ap- 
plaudissements à  ceux  que  nos  voisins  d'outre-Manche  ne  manquaient 
pas  de  prodiguer  à  l'œuvre  de  MM.  Scribe  et  Halévy.  Le  rédacteur  de 
la  Gazette  musicale  voulut  avoir  mes  impressions  musicales  sur  la 
Tempesta;  je  m'empressai  de  le  satisfaire,  et  j'écrivis  pour  ce  journal 
deux  articles  analytiques  de  la  partition.  0  lecteur  ingrat!  tu  les  a 
sans  doute  complètement  oubliésaujourd'hui,  ces  articles.  Franchement 
cela  ne  m'étonne  pas,  mais  j'en  suis  fâché.  J'en  suis  fâché,  car  tu 
verrais  qvie  du  moins  dans  mes  éloges  j'avais  dit  vrai,  et  qu'en  écri- 
vant, par  exemple,  q':e  le  prologue  tout  entier  de  la  Tempesta  était  une 
composition  digne  des  plus  belles  pages  du  maître,  je  n'avais  pas 
exagéré  mes  louanges  du  moindre  adjectif,  du  plus  innocent  adverbe. 
Ce  chœur  des  génies  invisibles,  cet  autre  chœur  de  fantômes  dont  les 
acents  plein  de  terreur  apportent  l'effroi  parmi  l'équipage  du  malheu- 
reux vaisseau  que  la  mer  va  engloutir;  cette  belle  prière  si  touchante 
dans  sa  simplicité,  si  logique  dans  ses  développements  ;  l'orage  dans 
toute  sa  fureur  rendu  d'une  manière  si  saisissante  par  les  forces  com- 
binées de  l'orchestre,  font  de  ce  prologue  la  principale  partie  de  l'œu- 
vre nouvelle  de  M.  Halévy. 

Le  plus  heureux  contraste  s'établit  au  premier  acte,  qui  s'ouvre  par 
un  divertissement.  Le  génie  Ariel  module  ses  poses  gracieuses  sur 
des  airs  de  danse  d'un  charme  original  que  relève  encore  une  orches- 
tration des  plus  délicates. 

Après  le  divertissement,  Miranda  (madame  Sontag)  entre  en  scène 
et  chanle  une  cavatine  dont  le  cantabile  est  empreint  d'une  douce 
mélancolie.  Je  crois  avoir  dit  déjà  qu'un  des  caractères  saillants 
du  style  de  U.  Halévy  était  la  mélancolie,  mélancolie  essentiellement 
originale,  qui  n'est  ni  la  nuageuse  mélancolie  de  Schubert,  ni  la  tendre 
mélancolie  de  Mozart,  ni  la  mystique  mélancolie  de  Pergolèse,  ni  la  som- 
bre mélancolie  de  Beethoven,  ni  la  mélancolie  passionnée  de  Weber, 
ni  non  plus  la  mélancolie  voluptueuse  de  Rossini,  mais  une  mélanco- 
lie mystérieuse  qui  semble  inspirée  par  la  douceur  et  par  l'amour. 

Une  ritournelle  d'un  caractère  sauvage  et  dans  laquelle  la  contre- 
basse domine  dans  les  notes  les  plus  graves,  annonce  l'entrée  de  celte 
espèce  de  Lète  féroce  à  face  humaine  qui  se  nomme  Caliban. 

Un  trio  s'établit  entre  ce  personnage,  Miranda  et  Prospère.  Ici  je 
cesse  un  instant  mes  éloges  et  j'aiguise  l'arme  tranchante  de  la  critique 
pour  la  plonger  sans  pilié  dans  le  cœur  de  cet  allégro.  Je  vous  ai  de- 
viné, Aîonsieur  Halévy  !  Si  vous  aviez  eu  à  mettre  en  musique  la  Tempête 
tout  simplement,  vous  n'eussiez  sans  doute  pas  donné  prise  à  mon 
observation  ;  mais  voyez  la  différtnce,  c'est  la  Tempesta  que  vous 
vous  êtes  chargé  de  réchauffer,  de  vivifier  de  vos  inspirations,  et  cette 
variété  d'orthographe  si  futile  en  apparence,  a  suffi  pour  vous  égarer 
un  moment  dans  une  route  étrangère  à  vos  goûts,  à  votre  talent,  à 
votre  style.  Vous  avez  voulu  imiter  le  genre  de  l'école  italienne, 
pe.mettez-moi  de  \ous  en  faire  un  reproche.  Quand  on  a  le  bonheur 
d'écrire  comme  M.  Halévy,  ce  n'est  que  .M.  Halévy  qu'il  faut  imiter. 

Cette  ri-serve  faite,  j'avoue  très-humblement  que  ce  trio  a  toujouro 
fait  le  i-lusgraud  plaisir.  Ce  n'est  pas  ma  faute  ni  celle  de  M.  Halévy, 
c'est  la  faute  du  public  ;  qu'il  applaudisse  donc  tant  qu'il  lui  plaira, 
qu'il  s'amuse  tant  qu'il  voudra,  je  l'ai  prévenu,  ça  le  regarde. 

Bientôt  le  groupe  se  divise,  et  le  génie  Ariel,  dans  l'espoir  d'attirer 
Fernaiid  dans  la  grotte  de  Miranda,  prend  une  lyre  et  s'accompagne 
une  ballade  d'une  mélodie  simple  et  agréable.  Fernand  ne  peut  rester 


sourd  à  de  pareils  accents  j  il  y  répond  par  une  romance  où  domine 
un  sentiment  de  tristesse  et  de  regret.  Miranda  joint  sa  voix  à  celle 
de  Fernand.  Ce  duo,  qui  se  change  à  la  fin  en  trio,  par  l'arrivée  de 
Prospcro,  termine  le  premier  acte. 

Le  second  acte  s'ouvre  par  l'entrée  de  Caliban. 

Le  monstre  est  amoureux  de  la  naïve  Miranda.  La  jeune  fille  le  re- 
pousse avec  indignation.  Caliban,  n'écoutant  plus  que  sa  brutale  pas- 
sion et  en  possession  du  bouquet  magique  au  moyen  duquel,  comme 
on  sait,  il  peut  accomplir  trois  souhaits,  entraine  la  jeune  fille  fas- 
cinée et  attirée  par  une  force  invincible  jusque  dans  les  bras  de  son 
horrible  séducteur.  Cette  belle  scène  a  inspiré  à  M.  Halévy  le  magni- 
fique morceau  qu'on  connaît  déjà  sous  le  nom  de  récit  de  Caliban. 
Rien  n'est  plus  grand  ,  plus  beau  que  ce  récit  éminemment  dramati- 
que, où  les  fureurs  de  la  vengeance  se  mêlent  aux  désirs  de  la  passion 
la  plus  violente.  La  voix  puissante  et  expressive  de  l'orchestre  s'é- 
lève en  accents  magnifiques  et  semble  trahir  par  ses  dissonnantes 
vibrations  les  mouvements  de  l'âme  du  monstre  victorieux.  C'est  de 
l'harmonie  inspirée  qui  rappelle  la  muse  hardie  et  fougueuse  de 
'Weber. 

Un  changement  à  vue  nous  montre  les  marins  du  navire  naufragé. 
Ils  sont  sur  la  plage  et  boivent  en  chantant  avec  l'insouciante  philo- 
sophie, cette  gaitemème,  des  hommes  constamment  exposés  au  dan- 
ger de  leur  vie.  Un  jeune  matelot  se  détache  des  groupes,  et,  le  verre 
en  main,  entonne  d'une  voix  vibrante  et  sympathique  à  la  fois  une 
ballade  joyeuse  et  entraînante ,  que  le  chœur  reprend  en  lui  donnant 
un  nouvel  attrait  par  la  piquante  modulation  de  l'accord  de  domi- 
nante de  sol  majeur  à  l'accord  parfait  de  fa  majeur.  Voici  cette  mé- 
lodie charmante,  que  le  public  de  Londres  redemandait  chaque  soir  à 
Mlle  Parodi,  et  dans  laquelle  certes  Mlle  Ida  Bertrand  ne  lui  est  pas 
inférieure  : 
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ruifquc  j'ai  cité  la  ballaile  do  Mlle  Ida  Bertrand,  pourquoi  ne  cite- 
rai-je  pas  un  délicieux  cantabile  d'une  fraîcheur  et  d'une  grâce  que 
rehausse  encore  le  ta'ent  de  Mme  Sontag.  Les  citations  sont  en  mu- 
sique, comme  dans  tous  les  arts  du  reste ,  l'ancre  du  salut  de  la 
critique. 
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Voyez  l'effet  heureux  de  la  citation  :  au  lieu  de  "vous  parler  long- 
temps encore  pour  tâcher  de  vous  convaincre,  je  vous  ai  dit  :  voyez 
et  chantez.  Le  temps  que  j'aurais  pris  à  [vous  écrire,  vous  à  me  lire, 
nous  l'avons  employé  à  fredonner  le  cantabile  de  Mme  Sontag.  Fran- 
chement, nous  y  avons  gagné  tous  deux. 

Nous  avons  laissé  l'infortunée  Miranda  en  possession  du  monstre. 
Le  monslre  en  fuyant  avec  sa  proie  est  guidé  par  sa  mauvaise  étoile 
au  lieu  même  où  se  trouvent  les  marins  réunis.  Caliban  veut  fuir  :  on 
le  retient,  et  pour  s'en  amuser  on  lui  offre  à  boire.  La  liqueur  ne  tarde 
pas  à  apporter  le  trouble,  la  confusion  dans  ses  idées  :  il  regarde  Mi- 
randa et  ne  la  reconnaît  plus;  il  est  immobile  et  contemple  la  troupe 
joyeuse  des  marins  d'un  air  hébété.  Tout  d'un  couple  monstre  se  lève, 
et  dans  un  accès  de  délire  aviné ,  l'œil  en  feu ,  il  entonne  en  dansant 
une  chanson  à  boire,  d'un  rhythme  accentué,  d'une  mélodie  irrésisti- 
ble ,  et  à  laquelle  n'a  pas  essayé  de  résister  le  public  en  masse ,  qui  l'a 
saluée  par  trois  salves  d'applaudissements. 

Ici  encore  no're  plume  est  insuffisante  à  rendre,  même  à  peu  près  , 
l'effet  d'un  semblable  morceau  ;  recourons  à  l'ancre  de  salut,  et  citons: 
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Primitivement  la  Tempesta  était  plus  longue;  mais  on  a  pensé  qu'a- 
près une  semblable  explosion,  l'action  du  drame  étant  d'ailleurs  arri- 
vée à  son  dénouement,  la  pièce  pouvait  se  terminer  ici.  Nous  qui  avons 
entendu  les  morceaux  de  musique  dont  cet  opéra  est  aujourd'hui  piivé, 
nous  les  regrettons  ;  mais  nous  nous  consolons  en  pensant  que  les  plus 
belles  inspirations  resttnt  acquises  à  la  Tempesla,  assurément  l'une 
des  plus  belles  partitions  de  l'auteur  de  la  Juive. 

Oscar  COMETTAiNT. 


GOSIGEBTS. 

SOIRÉE  MUSICALE  DONNÉE  PAR  PAUL  JULLIEN. 

Nous  disons  Paul  Jullien  tout  court,  parce  que,  d'abord,  ce  jeune 
virtuose  est  un  gamin  musical  qui  ne  compte  guère  plus  de  dix  ans, 
et  qu'il  montre  déjà  un  talent  si  remarquable  sur  le  vio!on,  qu'on  peut 
le  faire  jouir  des  prérogatives  de  la  célébrité  et  se  dispenser  de  lui 
donner  la  qualification  de  monsieur.  Sans  se  faire  désirer,  attendre 
comme  un  grand  talent,  il  a  ouvert,  de  sa  petite  personne,  la  pre- 
mière partie  du  concert  qu'il  a  donné  dans  la  nouvelle  salle  de  l'Asso- 
ciation des  musiciens  (local  de  l'ancien  Diorama),  par  la  fantaisie 
d'Alard,  son  maître,  sur  la  Linda.  C'est  la  justesse,  l'archet  preste, 
leste,  brillant,  et  le  sentiment  musical,  et  la  profonde  sensibilité  du 
professeur;  et  cela  sans  manières,  sans  singeries  :  ce  n'est  point  une 
servile  copie  ;  c'est  une  belle  organisation  qui  se  modèle  sur  une  belle 
organisation.  La  double  corde,  pour  laquelle  il  faut  tant  de  vigueur, 
est  abordée  avec  autant  de  chaleur  que  de  verve  par  le  petit  prodige  ; 
les  doubles  octaves,  dans  lesquelles  il  faut  développer  une  grande  am- 
pleur de  son,  et  qu'il  est  si  difficile  de  maintenir  constamment  justes, 
sont  faites  d'une  manière  irréprochables  sous  le  rapport  de  la  force  et 
de  la  justesse  d'intonation  par  le  jeune  virtuose.  C'est  vraiment  un 
enfant  terrible  pour  ses  compétiteurs  qui  ont  le  double  et  le  triple  de 
son  Age.  Mais  ce  jeune  arbre  qui  donne  des  fruits  artistiques  si  pré- 
coces en  produira-t-il  à  l'époque  de  la  vie  où  la  force  physique  et  la 
passion  les  colorent  et  leur  font  acquérir  toute  leur  saveur  naturelle? 
Voilà  l'éternelle  question  qu'on  se  pose  toujours  à  propos  de  ces  en- 
fants extraordinaires,  merveilleux. 

.Mlle  Lefèbvre  ne  se  contente  pas  d'être  une  brillante  prima  donna 
du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  elle  veut  se  montrer  cantatrice  de  con- 
cert :  elle  fait  bien,  car  le  chanteur  ou  la  chanteuse  de  théâtre  qui  se 
borne  à  son  répertoire,  souvent  fort  restreint,  perd  le  fin  sentiment 
musical,  la  légèreté  de  vocahsation,  le  phrasé  élégant,  le  vrai  style  du 
chant,  enfin  ,  qui  seul  est  bien  apprécié  par  les  auditeurs  de  con- 
cert et  le  petit  nombre  de  critiques  compétents.  Mlle  Lefèbvre  est  en 
progrès  sous  tous  ces  rapports.  Sa  voix  a  gagné  de  la  force,  de  l'ho- 
mogénéité dans  l'échelle  des  sons.  Si,  pour  lui  donner  plus  d'éclat, 
elle  brusque  le  trait  dans  les  cordes  hautes,  qui  alors  deviennent  un 
peu  dures,  elle  n'en  chante  pas  moins  avec  autant  de  méthode  que  de 
charme,  tt  provoque  toujours  des  applaudissements  de  bon  aloi.  Les 
directeurs  de  nos  scènes  lyriques  doivent  désirer  que  leurs  premiers 
sujets  se  distinguent  ainsi  dans  les  concerts.  Les  suffrages  que  leur 
donnent  les  connaisseurs  entretiennent  l'émulation  entre  les  artistes, 
et  conquièrent  des  clients  aux  théâtres  où  ils  sont  attachés. 

Mlle  Clauss,  autre  jeune  et  remarquable  artiste,  s'est  fait  entendre 
aussi  dans  ce  concert  :  elle  y  a  joué  de  la  musique  classique  et  moderne, 
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un  fragment,  entre  autres,  de  h  faritaisie ûeLiszi&uT  la,  Lucie,  morceau 
qu'elle  a  chanté  sur  le  clavier  d'un  excellent  piano  d'Érard,  avec  autant 
de  sensibilité  que  d'écl.it,  de  la  main  droite,  pendant  que  la  gauche 
faisait  en'endre  un  trille  rond,  mordu,  perlé,  d'une  inconcevable  per- 
fection, quoiqu'il  soit  d'une  difTiculté  diabolique.  L'éducation  musi- 
cale remarquatde  et  complète  de  cette  jeune  pianiste  s'est  faite  à 
Prague,  sa  patrie,  par  M.  Pr  dveschde  Reichenberg,  musicien  aveugle, 
qui  n'a  pas  fait  seulement  de  son  élève  une  pianiste  mécanique,  mais 
une  bonne  et  excellente  musicienne,  dont  l'intelligence  est  aussi  exer- 
cée que  les  doigts. 

Un  duo  pour  deux  violons,  par  Louis  Maurer,  a  été  dit  par  le  petit 
bénéficiaire  et  son  maître  d'une  façon  charmante  et  avec  un  ensemble 
ravissant.  En  écho  de  ceux  que  venait  de  provoquer  Mlle  Clauss, 
d'unanimes  applaudissements  ont  accueilli  ce  morceau  ,  le  maître  et 
l'élève,  à  qui  l'on  a  lancé  des  bouquets  au  moins  aussi  g'os  que  lui. 
Il  en  a  offert  un  à  sa  partner  en  célébrité,  qu'on  avait  rappelée  aussi, 
qui  a  reçu  ces  fleurs  avec  un  na'if  et  joli  sourire , 

Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  présents. 

MUSIQUE  DE  CHAMBRE. 

Un  septuor  de  M.  Onslow,  mis  en  quintette;  un  adagio  et  un  me- 
nuet d'une  sonate  pour  piano  seul ,  par  Beethoven  ;  un  quatuor  de 
Mozart  ;  l'allégro  d'unD  sonate  de  Hummel ,  pour  piano  ;  un  menuet 
en  mi  bémol  de  Haydn ,  et  un  quatuor  pour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle  ,  du  même  compositeur  :  tel  est  le  contingent  subs- 
tantiel de  la  séance  de  musique  de  chambre  donnée  à  ses  admi- 
rateurs, on  peut  le  dire  sans  être  trop  louangeur,  par  Mlle  Charlotte 
de  Malleville,  le  8  mars.  Cette  jeune  et  brillante  pianiste  a  montré, 
comme  toujours,  ce  sentiment  profond  et  vrai  de  la  musique  classi- 
que, qui  l'a  tout  d'abord  posée  en  prêtresse  consciencieuse  et  dévouée 
de  l'art. 

MATINÉE  MUSICALE  DE  M.  EUGÈNE  NOLLET. 

M.  Nollet  est  un  bon  harpiste,  qui  joue  fort  bien  du  piano,  ce  dont 
nous  n'entendons  pas  le  féliciter  outre  mesure  ;  car  bien  jouer  du  piano, 
par  ce  talent  qui  court  les  rues,  les  salons  et  jusqu'aux  loges  des  por- 
tiers, pour  y  recueillir  le  cachet ,  c'est  comme  si  l'on  faisait  compli- 
ment à  quelqu'un  d'être  honnête  homme,  de  monter  sa  garde  et  de 
payer  exactement  ses  impositions. 

M.  Nollet,  donc,  a  dit  d'une  manière  brillante  les  brillantes  varia- 
tions sur  l'air  du  Carnaval  de  Venise,  pour  le  piano,  par  Schulhofif; 
puis  un  caprice  peu  capricieusement  original,  pour  la  harpe  ;  et  puis, 
avec  M.  Cellot,  autre  jeune  pianiste  d'avenir,  comme  on  dit  encore 
en  terme  de  critique  bienveillant  ou  circonvenu,  le  beau  duo  dit  du 
Couronnement,  pour  harpe  et  piano,  par  Labarre.  Le  bénéficiaire  a 
joué,  de  plus,  au  commencement  de  la  deuxième  partie  de  son 
concert,  deux  charmantes  études  de  Godefroid,  d'une  manière  assez 
vaporeuse  et  suffisamment  aérienne.  Si  M.  Noliet  n'a  pas,  comnr:e 
Henri  IV,  le  triple  talent  de  boire,  et  de  battre^  et  d'être  vn  vert 
galant,  il  a  du  moins  le  double  talent  d'être  harpiste  et  pianiste 
et  de  pouvoir  dire  comme  la  chauve-souris  de  La  Fontaine  : 

Je  suis  oiseau  :  voyez  mes  ailes  ; 

Je  suis  souris  :  vivent  les  rats! 

Et  Dieu  confonde  tous  les  chats  ! 

CONCERT  DE  M.  MAURIN. 

Le  jeune  virinose  qui  a  donné  ce  concert  n'a  ni  triple  ni  double 
talent,  que  nous  sachions;  il  joue  tout  simplement  du  violon,  mais 
d'une  façon  énergique  et  gracieuse,  expressive  et  brillante;  il  a  donné 
des  preuves  de  ces  qualités  dans  l'&ndante  en  si  mineur,  extrait  d'un 
concerto  de  Baillot,  qu'il  a  dit  de  façon  à  se  faire  demander  un  bis 
unanime.  Uu  autre  andante  et  unrondo,  extraits  aussi  d'un  au- 
tre concerto  de  Vieuxtemps,  lui  ont  ofl'ert  l'occasion  de  montrer,  de 
développer  son  talent  d'habile  violoniste,  ainsi  que  le  thème  avec  va- 


riations de  ta  sonate  en  la  mineur  pour  piano  et  violon,  qu'il  a  déli- 
cieusement joué  avec  M  Stamaty,  dont  les  auditeurs  conn.iisseurs 
apprécient  le  jeu  On,  élégant  et  toujours  classique.  M.  I.ebouc  a 
exécuté  sur  le  violoncelle  des  variations  de  Franchomme,  de  manière 
à  se  faire  justement  applaudir.  Les  variations,  car  les  concertants 
semblaient  s'être  donné  le  mot  pour  ne  procéder  que  par  variations 
dans  ce  concert,  les  variations  des  Diamants  de  la  couronne  ont  été 
chantées  avec  beaucoup  de  brio  par  Mme  Cuichard,  qui  a  dit  aussi  la 
Plainte  de  Saplio,  musique  de  M.  Elwart,  avec  des  couplets  variés  de 
mélodie  à  chaque  strophe.  Cette  ingénieuse  composition  vocale  peut 
varier  la  monotonie  qu'apporte  dans  les  concert.'i  l'éternelle  romance 
pur  sang. 

REPKÉSENTATIO.N     EXTRAORDINAIRE    DIUMATIQUE     ET 
LYRIQUE. 

Ce  pusticcio  littéraire,  comique  et  musical  a  été  servi  devant  un 
auditoire  peu  nombreux,  bien  qu'il  eût  éié  confectionné  dans  l'intérêt 
d'un  père  de  famille.  M.  Saint-Félix,  ex-acteur  du  théâtre  impérial  de 
Saint-Pétersbourg,  a  dit  d'une  façon  fine  et  spirituelle  des  vers  de  sa 
façon  en  forme  de  fables  bien  pensées  et  bien  écrites.  Il  a  joué  quelques 
scènes  de  l'Ecole  des  Vieillards  en  comédien  expérimenté  et  de  bon 
ton,  ainsi  que  la  petite  comédie  du  Ci-devant  jeune  homme,  avec 
iMme  Duval,  son  élève  en  déclamation. 

L'intermède  musical  qui  a  traversé  cette  solennité  littéraire,  dra- 
matique et  de  poétiques  improvisations,  dans  lesquelles  M.  Pradel  se 
montre  toujours  si  brillant,  a  été  rempli  par  Mlle  Hugot,  qui  a  fort 
bien  chanté  l'air  de  la  Marie  Stiiart  de  M.  Niedermeyer  :  Adieu  donc, 
belle  France,  etc.  Un  solo  de  violon  a  été  dit  par  M.  Léon  Reynier  avec 
l'exubérante  expression  qui  caractérise  ce  jeune  virtuose;  et 
MM.  Lionnet,  ces  deux  Ménechmes  de  l'art  musical  qui  commencent 
à  poindre  à  l'horizon  des  concerts  pour  la  romance  sentimentale  et  la 
chansonnette,  se  sont  élevés  jusqu'au  duo  comique  dans  cette  soi- 
rée variée,  amusante,  et  qu'on  aurait  désiré  voir  plus  productive  pour 
le  bénéficiaire  qui  s'est  distingué  dans  sa  longue  carrière  (il  est  ^"6 
de  soixante-quinze  ans)  comme  bon  soldat  sous  la  grande  république 
artiste  dramatique,  écrivain  élégant  et  moral. 

Henri  BLANCHARD. 


THÉÂTRE  DE  VERSAILLES. 

liES    DEUX    SERGEIVrS, 

Opéra  en  deux  actes,  paroles  de  MM.  Coumon  et  Saint-Amand, 
musique  de  M.  iN.  I  ouïs. 

(  Première  représentation  ,  le  1.3  mars  1851  ) 

Nous  avons  exprimé  plus  d'une  fois  nos  regrets  de  voir  les  jeunes 
compositeurs  arrêtés  au  début  de  leur  carrière  par  l'insuffisance  des 
moyens  qui  leur  sont  offerts  aujourd'hui.  C'est  ce  qui  nous  a  fait  join- 
dre notre  voix  à  celle  de  plusieurs  de  nos  confrères  pour  tâcher  d'ob- 
tenir une  troisième  salle  lyrique  afin  qu'un  plus  grand  nombre  de 
pièces  pussent  être  représentées,  et  que  de  ces  divers  essais  aujour- 
d'hui impossibles ,  il  put  résulter  une  position  meilleure  pour  les 
jeunes  artistes,  en  même  temps  qu'une  plus  grande  variété  de  plaisir 
pour  le  public. 

En  attendant,  nous  ne  pouvons  faire  autrement  que  d'encourager 
les  efforts  tentés  par  des  musiciens  d'élite  qui  fournissent  une  arme 
de  plus  à  la  bonté  de  notre  cause,  par  la  valeur  de  leurs  ouvrages  et 
par  un  talent  solide  et  réel. 

M.  Louis,  auteur  de  la  partition  des  Deux  Sergents,  voyant  la 
difficulté  d'arriver  devant  le  public  de  Paris,  en  a  appelé  au  public 
de  la  province  ,  et  jusqu'à  présent  il  s'en  est  parfaitement 
trouvé,  car  son  œuvre  a  reçu  partout  le  meilleur  accueil.  Il  y  a  un  an 
qu'il  a  commencé  à  Reims,  son  pays  natal ,  cette  pérégrination  ar- 
tistique, emportant  avec  lui  son  harmonieux  bagage,  et  depuis  ce 
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jour,  Orléans,  Tours,  Nantes,  Rouen,  le  Havre,  et  vingt  autres  villes 
de  France  ont  tour  à  tour  ratifié  le  succès  de  sa  partition  et  en  ont 
popularisé  le  mérite. 

I.a  représentation  qui  a  eu  lieu  jeudi  dernier  à  Versailles  nous  a 
permis  d'apprécier  par  nous-mêmes  que  le  succès  de  lopéra  des  Deux 
Sergents  n'empruntait  rien  à  des  éléments  étrangers  à  sa  propre  valeur 
artistique;  car,  sans  vouloir  critiquer  les  acteurs  qui  s'en  sont  fait  les 
interprètes,  on  peut  dire  que  sous  ce  rapport,  comme  sous  celui  de  la 
mise  en  scène,  il  était  moins  bien  servi  qu'il  ne  l'aurait  été  à  l'Opéra- 
Comique. 

Nous  n'avons  pas  à  notre  disposition  l'espace  nécessaire  pour  nous 
livrer  à  une  critique  raisonnée  des  Deux  Sergents  ;  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  l'auteur  y  a  fait  preuve  d'un  bout  à  l'autre  des 
véritables  qualités  que  l'on  demande  à  im  mtisic'en  d'opéra  :  le  senti- 
ment mélodique  joint  aune  connaissance  suiïïsante  de  l'orchestration  et 
des  éléments  harmoniques  qui  concourent  à  assurer  un  excellent  effet 
musical.  En  général ,  le  chant  est  facile  et  clair;  il  est  rehaussé  par 
de  très-jolis  dessins  d'instruments,  et  chacun  d'eux  est  surtout  par- 
faitement choisi  pour  traduire  fidèlement  la  situation  et  les  caractères. 
Il  y  a  même  souvent  des  intentions  trôs-Bnes  dans  le  dialogue  musi- 
cal, et  l'élément  comique  y  est  employé  très-habilement,  surtout  dans 
le  rôle  du  podestat,  écrit  pour  une  première  basse-taille. 

Notre  impression  peut  se  résumer  en  ceci  :  la  partition  des  Deux 
Sergents  est  une  œuvre  de  conFcience  et  de  talent.  Elle  ne  serait 
nullement  déplacée  à  l'Opéra-Comique.  Aussi  espérons-nous  l'y  voir 
accueillir  maintenant ,  à  moins  que  le  directeur  ne  préfère  avoir  la 
primeur  d'un  autre  ouvrage  que  M.  Loiis  est  homme  à  ne  pas  lui 
faire  attendre  longtemps. 

Voici  quelle  était ,  à  Versailles,  la  distribution  des  rôles  :  Michaël, 
sergent ,  M.  Miécamp  ;  Barbotini ,  podestat ,  M.  Dutasta  ;  Angélo, 
M.  Hanoë;  le  grand-duc,  M.  Reuzé;  Hélène,  Mlle  Numa  ;  Gisette, 
Mlle  Hannegresse.  Si  ces  acteurs  n'ont  pas  été  toujours  à  la  hauteur 
de  l'œuvre  qu'ils  avaient  à  interpr.  ter,  ils  n'en  méritent  pas  moins  des 
éloges  pour  le  soin  conscicnc'eux  qu'ils  ont  déployé  dans  cette  repré- 
sentation et  l'ensemble  qu'ils  lui  ont  imprimé.  Plus  d'une  fois,  d'ail- 
leurs, ils  ont  su  s'attirer  de  justes  applaudissempnts. 

Nous  avons  oublié  de  mentionner  les  auteurs  du  poêrae,  MM.  Cor- 
mon  et  Saint-Amand,  qui  méritent  aussi  une  part  du  succès  qui  a 
accueilli  la  piècp,  dont  le  sujet  offre  un  intérêt  soutenu,  et  quelques 
scènes  [deines  d'esprit  et  d'originalité. 

Sylvain  SAlNT-ÉTIENNE. 


'/  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  première  représentation  du  Démon  de  la  Nuit, 
opéra  en  deux  actes. 

*,*  L'Enfant  prodigue,  dont  le  succès  ne  se  ralentit  pas  à  Paris,  sera  joué 
la  semaine  prorliaine  dans  les  trois  grandes  villes  de  Pelgique  à  la  fois  : 
Bruxelles,  Gand  et  Anvers. 

'/  Sapho  doit  suivre  de  près  le  Démon  ■■'e  la  nuit.  Les  répétitions  en  sont 
déjî  fort  avancées  et  la  mise  en  scène  ne  prendra  que  peu  de  temps.  Les  pa- 
roles de  cet  opéra  sont  de  M.  Emile  Augier,  et  la  musique  de  M.  Gounod. 
Mme  Viardot  chantera  le  principal  rôle. 

*/  Paquita,  ballet,  dont  l'action  se  passe  du  temps  de  l'Empire,  a  été  re- 
pris mardi.  C'est  Mme  Flora  Fabbri  qui  remplissait  le  rôle  créé  par  Carlotta 
Grisi.  Comme  danseuse,  elle  s'y  est  signalée  par  une  vigueur  et  une  audace 
d'exécution  qui  délient  toutes  les  concu'rences.  Le  fameux  bal,  en  cos- 
tumes de  l'époque,  avec  les  robes  longues  et  les  tailles  courtes,  a  produit  son 
effet  de  surprife  et  de  curiosi!é. 

\*  Une  danseuse  nouvelle.  Mile  Priera,  est  engagée  et  débutera  dans  un 
ballet  composé  expressément  pour  elle. 

'/  Le  répertoire  de  l'Opéra-Comique  n'a  pas  varié  cette  semaine  :  il  est 
inamovible  comme  son  succès. 

'^'  La  Tcmpesta  n'a  pas  encore  été  reprise;  la  blesfure  de  Mlle  Rosati,  ag- 
gravée par  un  excès  de  zèle,  exigeait  un  repos  absolu,  et  la  cliarmanle  dan- 
seuse a  bien  élé  forcée  de  s'y  condamner.  Quelques  jours  encore,  et  il  n'y  pa- 
raîtra plus.  On  compte  sur  la  Temprsta  pour  mardi  prochain. 

',*  Duprez  et  sa  fille  ont  fa  t  lundi  dernier  'eurs  adieux  au  public  parisien 
dans  le  troisième  acte  d'Otello.  Le  rôle  de  Desdemone  a  paru  encore  un  peu 
fort  pour  la  jeune  cantatrice. 


*,"  Une  cantatrice  dont  la  réputation  s'est  faite  à  l'étranger,  Mme  Monté- 
négro ,  a  paru  mardi  dernier  au  Théâtre -Italien  dans  le  rôle  principal  de 
Narma.  Malheineusemont,  l'épidémie  régnante  a  rendu  cette  représentation 
fort  incomplète.  Mme  Giuliani  n'a  pu  faire  entendre  qne  quelques  notes  du 
rôle  d'Adalgisa  et  la  voix  lui  a  manqué  to'alement.  Il  a  fallu  lui  chercher  une 
remplaçante.  Mme  Santiago  s'est  présentée  à  l'improviste.  Mme  Monténégro 
(lle-mème  était  sous  l'influence  générale;  ce  qu'el'e  a  dit  de  mieux,  c'est 
l'air  d'entrée  :  Casta  diva,  dans  lequel  elle  a  fait  preuve  de  talent.  Du 
reste,  et  à  raison  des  accidents  qui  l'ont  traversée,  cette  épreuTC  ne  saurait 
compter. 

V  Hier  samedi  a  eu  lieu  le  début  du  ténor  Sims  Reeves  dans  Linda  di 
Chamotmi. 

'."  L'opéra  d'Alary  se  répète  sous  le  titre  d'/  tremalrimonii. 

\*  Dans  le  brillant  concert  donné  vendredi  dernier  par  Galli,  qui  avait 
groupé  tous  les  artistes  du  Théâtre-Italien  dans  les  salons  élégants  de  Herz, 
on  a  applaudi,  indépendamment  de  ces  chantfurs  aimés,  le  jeune  pianiste 
Narciarone,  qui  a  joué  un  morceau  de  Thalberg  avec  un  talent  de  véritable 
maître. 

',*  Les  compositeurs  qui  se  présentaient  à  l'Académie  des  beaux-arts  pour 
remplir  la  place  vacante  par  le  décès  de  M.  Sponlini ,  sont  MM.  Batton  ,  Be- 
noist ,  Berlioz  ,  Clapisson',  Collet,  Elwait,  Martin  (d'Angers),  Niedermeyer, 
Panseron,  Ambroise  Thomas,  Zimmermann.  A  l'ouverture  de  la  séance  d'hier, 
samedi  1b,  le  secrétaire  perpéUiuel  a  lu  une  lettre  de  M.  Zimmermann  qui, 
par  une  modestie  quiflionore,  se  désistait  de  sa  candidature.  Voici  la  liste  des 
candidats  présentés  par  la  section  de  musique  :  M.M.  Thomas,  Niedermeyer, 
Berlioz,  Clapisson  et  Batton.  L'Académie  a  ajouté  ii  ces  noms  ceux  de  MM.  Be- 
noist  et  Panseron. 

','  Aujourd'hui  dimanche,  il  y  aura  exercice  publie  des  élèves  au  Conser- 
vatoire de  musique  et  de  déclamation.  Le  programme  se  compose  de  l'E- 
pr?uy«,  de  Marivaux,  jouée  par  MM.  Sully  Lévy,  Gilles  de  Sa  nt-Germain, 
Lesage;  Mlles  Périgat,  Savary,  Valérie;  et  des  deux  premiers  actes  de  Don 
/iian,  de  Mozart,  chantés  par  MM.  Bussine,  Merly,  Sujol,  Briatte,  Shannon; 
Mlles  Chambard,  Cot'eret  et  Tillemont. 

',*  La  messe  d'Adolphe  Adam  a  été  exécutée  à  Lyon  sur  le  grand  théâtre, 
et  cette  singularité,  qui  a  quelque  chose  d'honorable  pour  la  direction,  n'a 
pas  nui  au  succès  de  l'œuvre  religieuse.  On  a  trouvé  que  le  compositeur,  qui 
lui-même  dirigeait  l'exécution,  avait  su  se  créer  un  genre  nouveau,  sévère 
sans  roideur,  gracieux  sans  prétention,  noble  et  chaleureux  tout  ensenble, 
qu'enfin  il  avait  accordé  au  goût  de  son  époque  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
lui  concéder,  sans  déroger  aux  principes  de  1  art.  Mme  JuUienne  s'est  distin- 
guée parmi  les  interprêtes  de  cette  composition  remarquable.  —  Demain 
lundi,  au  même  théâtre,  première  représentation  de  Giralda,  du  même  au- 
teur. 

*/  La  question  du  troisième  théâtre  lyrique  en  est  toujours  au  même  point. 
Le  ministre  n'a  pas  encore  statué  sur  l'avis  de  la  commission  des  théâtres,  fa- 
vorable à  son  établissement  dans  la  salle  du  Théâtre-Historique ,  et  â  la  de- 
mande de  M.  Séveste. 

V  Une  proposition  de  M.  Sautayra  tendante  à  remplacer  le  droit  qui  se 
prélève  aujourd'hui  sur  les  recettes  brutrs  des  théâtres  et  concerts  au  profit 
des  hospices,  par  un  droit  plus  fort,  mais  qui  ne  serait  perçu  que  déduction 
faite  des  frais  ,  a  été  repoussée  mercredi  dernier  par  l'Assemblée  législative. 

*,*  Il  est  question  d'un  opéra  dont  la  musique  serait  écrite  par  Duprrz,  le 
célèbre  chanteur,  sur  des  paroles  de  M.  Edouard  Dnprez,  son  frère,  et  que 
l'on  représenterait  à  Londres  ,  dans  la  saison  proi  haine,  sur  le  théâtre  de  Sa 
Majesté. 

'.*  l  a  reprise  du  Prophète  a  ramené  la  foule  au  théâtre  de  la  Nouvelle-Or- 
léans, et  triomphé  de  l'aversion  que  témoignait  toujours  le  public  pour  les 
reprfsentations  du  lundi  et  du  jeudi. 

*,'  Notre  collaborateur,  M.  Adrien  do  La  Fage,  est  de  retour  â  Paris,  après 
un  séjour  de  plus  de  deux  ans  en  Italie.  Nos  abonnés  n'ont  pas  oublié,  sans 
doute,  les  lettres  intéressantes  qu'il  nous  a  adressées  pendant  son  absence, 
et  que  nous  avons  publiées  dans  la  Gazette  musicale.  M.  de  La  Fage  rapporte 
grand  nombre  de  documents  nouveaux  sur  l'histoire  do  la  musique,  particu- 
lièrement sur  celle  du  moyen  âge. 

","  On  a  inauguré  tout  récemment  â  Guéret,  département  de  la  Creuse,  un 
orgue  de  la  fabrique  de  .M.  Stein,  dont  le  tab  nt  est  déjà  connu  des  musiciens 
pour  l'excellence  de  ses  produits.  Le  rapport  de  réception  de  c^  t  orgue  que 
nous  avons  vu,  fait  le  plus  grand  honneur  .i  ce  facteur.  Le  département  de  la 
Creuse  avait  toujours  été  jusqu'ici  fort  arriéré  pour  la  musique;  l'inaugura- 
tion de  cet  orgue  est  d'un   heureux  présage. 

\'  I  a  salle  de  concerts  de  la  Société  d'harmonie,  due  au  zèle  philantro- 
pique  et  dévoué  de  M.  Mallet  fils,  amateur  de  musique  distingué  vient  d'ê- 
tre inauguré  à  Saint-Omer.  Un  très-beau  concert  a  eu  lieu  à  focca- 
sion  de  celte  solennité,  et  Mlle  Moisson,  dont  nous  avens  eu  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  signaler  le  talent,  a  cette  fois  encore  éveillé  de  vives  sym- 
pathies; elle  s'est  fait  surtout  vivement  applaudir  l'ans  le  grand  air  du 
Prophète,  que  fait  admirablement  ressortir  le  timbre  mâle  et  sonore  de  sa 
voix  de  contralto;  ensuite,  dans  la  tyrolienne  de  Betly  et  une  romance  dra- 
matique de  M.  Achille   Lestrelin  inlitulée:    le  Supplice  de  Jeanne  d'Arc. 

',*  Mlle  Céline  Milhès,  Dlle  du  professeur  et  compositeur  de  ce  nom,  donne 
une  matinée  musicale  dimanche  2-3  mars,  dans  la  salle  Sax,  avec  le  concours 
de  nos  premiers  artistes;  parmi  les  morceaux  qu'elle  fera  entendre,  se  trouve 
le  concerto-symphonie  de  notre  grand  pianiste  Prudent. 

''J'  Mlle  Thérèse  Jaurès,  que  nous  avons  souvent  citée  pour  son  talent  sur 
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le  violoiiccllfi,  vient  (le  iiublier,  fous  le  lilre  il'i'fu/ii', une  [lolUa  brillante  pour 
le  piano. 

'.'  M.  Amédécdc  Roubin  vient  aussi  d'écrire  une  valse,  qu'il  a  fait  exé- 
cuter au  Gymnase  musical  militaire. 

*,*  M.  Coltscbalk  donnera,  jeudi  prochain,  à  liiiil  beures  du  soir,  20  mars, 
nn  grand  concert  dans  la  salle  des  Altistes  nmsiciens (bazar  Houne-Noiivellc;. 
Deux  célébrités,  M.  llcrnian  ,  le  violoniste  ,  el  Mme  Ugaldc,  de  l'Opéra-Co- 
niique,  prêteront  successivement  leur  concours  à  léininenl  pianiste. 

*,*  .Mardi  19,  on  exécutera  à  Saint-Eustaelic  une  messe  en  musique  de  la 
composition  de  M.  Nicnu-Clioron.  Les  artistes  de  l'orcbestrc  et  de  chœurs  se- 
ront diriges  par  il.  Uietsch.  L'O  saiutaris  sera  chanté  par  Mme  Gaveau.x-Sa- 
batier. 

*.*  Mardi  23  mars,  à  8  heures  du  soir,  salle  Sax ,  concert  donné  par 
Mme  Karrcnc.  On  peut  se  procurer  des  billets,  au  prix  de  6  fr.,  chez  la  béné- 
ficiaire, rue  Taitbout,  10. 

*,*  Le  concert  de  .W.  Krugcr,  qui  devait  avoir  lieu  le  jeudi  13  mars,  est 
remis  au  mardi,  18  ni.irs,  à  huit  heures  du  soir,  dans  les  salons  de  SL  Pleyel, 
à  cause  de  l'indisposition  subite  de  Mme  Laborde  et  de  M.  Mairalt. 

V  M.  Hess,  l'un  des  pianistes  les  plus  distingués  de  nos  villes  de  province, 
est  en  ce  moment  à  Paris.  Nous  avons  eu  l'occasion  de  l'entendre,  bien  qu'il 
ne  doone  pas  de  concert  public,  et  nous  avons  trouvé  que  son  talent  méritait 
une  réputation  toute  parisienne. 

*.*  Un  jeune  pianiste  français,  Ferdinand  Croze,  adonné  darnièrement  un 
brillant  concert  à  Vienne,  capitale  de  l'empire  d  Autriche. 

*.*  Le  bal  annuel  au  bénéfice  de  l'Association  des  artistes  dramatiques  est 
touiours  fixé  au  samedi,  22  mars,  et  aura  lieu  dans  la  salle  de  l'Opéra-Co- 
mique. 


Le  gérant:  Ernest  DESCHAMPS. 


—  La  Cascade,  caprice-étude,  par  /{.  ilulder,  op.  12,  dédié  à  Mme  ^farie 
Pleïel,  et  que  l'illustre  pianiste  joue  dans  tous  ses  concerts  avec  un  immense 
succès,  el  toujours  hissée,  vient  de  paraître  à  Paris,  chez  Alexandre  Crus, 
éditeur,  boulevart  Bonne-Nouvelle,  31,  et  à  Lyon,  chez  i.  Benacci  Pescbier. 

—  Umc  Vv  i.iALISîKls,  boulevard  Montmartre,  16,  éditeur  des  ou- 
vrages complets  de  Bach,  Beethoven,  Haydn,  Marcello,  Mozart,  et  des  opéras 
français  ei  italiens  en  petit  format,  vient  d'ajouter  à  ses  riches  collections  un 
chef-d'œuvre  resté  inédit  jusqu'à  ce  jour.  Echo  et  Narcisse,  de  Gluck,  pour 
piano  et  clu-nl,  dont  le  prix  réduit  est  de  8  fr.  L'édition  est  extrêmement  soi- 
gnée et  d'une  correction  irréprochable. 

Le  même  éditeur  vient  de  faire  paraître  cinq  nouvelles  compositions  pour 
le  piano,  de  M.  Duvernoy,  dont  voici  les  titres  : 

Op.  22.  Goulte.  (le  ro?é-,  grande  va'se  de  salon 4    60 

Op.  23.  La  Voix  du  cœur,  2' caprice,  ^tude G      » 

Op.  24.  Le  C^icvalier  enchanlé,  2"  ballade G      >■ 

Op.  25.  La  jolie  fil'.e  lie  Penh,  ?' romanc(!  sans  paroles...     3      » 
—        Nymplie  (les  bos,  2*  polka  élégante 2    50 


Elude  de  M'  EMARD,  avoué  à  Lyon, rue  Pizay,  3. 

CONTREFAÇONS   LITTÉRAIRES    ET    MUSICALES. 

La  troisième  chambre  du  Tribunal  civil  de  Lyon,  jugeant  correctionnelle- 
ment  en  son  audience  du  cinq  février  mil  huit  cent  cinquante  et  un,  a  rendu 
le  jugement  suivant  : 

Entre  MM.  Brandus  et  Cie.  Ileugel  et  Cie,  Schonenberger,  Richanlt, 
tous  éditeurs  de  musique,  demeurant  à  Paris,  agissant  tous  solidaireaient  et 
dans  les  mnmes  inlén-ls,  poursuites  et  diligences  de  M. Calelin,  lequel  fail  élec- 
tion de  domicile  et  constitution  d'avoué  en  l'élude  et  personne  de  M'  Emard, 
avoué  près  ie  Tribunal  civil  de  I  yon,  où  il  demeure,  rue  Pizay,  3,  plaignants 
et  parlies  civiles  ; 

Et  enco  e  en  re  le  sieur  François-Jules  Colomb'er,  éditeur  de  musique,  de- 
meurant à  Paris,  rue  Vivienne,  lequel   fait  aussi   électi(in  de  domicile  et  au 
besoin  constitution  d'avoué  en  l'élude  et  personne  dudit  M"  Emard,   aussi 
plaignant  et  partie  civile; 
D'une  part  : 

Et  1°  Pierre  Nauvert,  libraire,  demeurant  à  Lyon,  quai  de  l'Hôpital.  90; 

2"  Jean  Perdereau,  libraire,  demeurant  à  Lyon,  quai  de  l'Hôpital,  96; 

3°  Etienne  .Marin,  libraire  et  marchand  de  vieux  livres,  demeurant  à  Lyon, 
rue  Sainte- Viarie-des-Terreaux  ; 

4°  Nicolas  Pourny,  marchand  librare,  demeurant  à  Lyon,  quai  de  l'Hôpi- 
tal, 118; 

Prévenus  do  contrefaçon  de  divers  morceaux  et  pièces  de  musique  dont  les 
plaignants  sont  i  essionnaires, 
D'antre  pari  ; 

Attendu  que  MM.  Brandus  et  Cie,  Hengel  et  Cie,  Schonenberger,  Ri- 
chault  et  Colombier  ont  sulïisamment  justifié  de  leurs  droits  à  la  propriété  des 
œuvres  musicales  dont  ils  ont  fait  saisir  des  morceaux  ou  extra  ts  dans  les 
magasins  de  Nauvert,  Pourny,  Marin  et  Perdereau,  suivant  procès-verbal  du 
vingt  et  un  décembre  mil  huit  cent  cinquante; 

Attendu  que  ces  pièces  ou  morceaux  de  nuisique  sont  presque  tous  copiés 
à  la  main,  et  qu'il  est  évident  que  ce  genre  de  reproduction  peut,  tout  aussi 
bien  que  l'impression  et  la  gravure,  porter  alleinle  à  la  propriété  des  au- 
teurs, quand  il  devient  une  spéculalion,  el  qu'il  est  ainsi  exploité  dans  un 
but  commercial;  qu'il  prend  alors,  en  elfet,  tous  les  caractères  d'une  véritable 
contrefaçon,  telle  qu'elle  est  préiue  el  définie  par  la  loi  du  19  juillet  1793,  el 
par  l'article  125  du  Code  pénal  ; 


Attendu  que  le  grand  nombre  de  copies  à  la  main  saisies  chez  les 
prévenus,  et  dont  plusieurs  sont  de  la  même  nature,  ne  permet  jias  de  douter 
qu'elles  ont  toutes  été  faites  pour  êtic  mises  dans  le  commerce,  et  faire  ainsi 
cimcurrence  aux  propriétaires  des  compositions  musicales  ainsi  reproduites, 
ce  qui  caractérise  sulfisamment  la  contrefaçon; 

Attendu  loulefois  qu'il  n'est  pas  suffisamment  démontré  que  Nauvert, 
Marin,  Pourny  et  Perdereau  aient  contribué  à  celte  contrefaçon,  en  copiani 
eux-mêmes  ou  en  faisant  copier  les  pièces  de  nmsique  saisies  dans  leurs 
niagasins,  que  lc:ir  profession  de  marchands  houquinisles  et  brocanteurs, 
achetant  dans  les  ventes  publiques,  explique  suffisamment  à  quel  titre  ils  en 
sont  devenus  possesseurs  ; 

Attendu  que,  s'ils  ne  sont  pas  les  auteurs  ou  les  complices  de  cette  repro- 
duction frauduleuse,  il  est  suffisamment  établi  qu'ils  ont  vendu  el  débité  les 
produits  de  la  contrefaçon,  puisque  tous  les  morceaux  de  musique  énumérés 
au  prucès-verbal  du  vingt  cl  un  décembre,  ont  été  trouvés  exposés  el  mis  en 
vente,  soit  k  I  intérieur,  soit  à  l'extérieur,  et  aux  étalages  de  leurs  ma- 
gasins; 

Attendu  que  le  débit  et  la  mise  en  vente  d'ouvrages  contrefaits  constituent, 
aux  termes  de  l'arlide  426  du  Code  pénal,  un  délit  distinct  de  celui  de 
contrefaçon,  et  si,  pour  le  caractériser,  il  faut,  comme  pour  tous  les  autres 
délits  en  général,  qu'il  y  ait  eu  mauvaise  foi  et  intention  criminelle  de  la  part 
du  débitant,  et  (ju'il  ail  connu  l'origine  frauduleuse  de  la  marchandise  mise 
en  vente;  les  prévenus,  dans  l'espèce,  ne  sauraient  exciper  utilement  de  leur 
bonne  foi,  du  moment  qu'il  est  demeuré  constant  aux  débats,  qu'avant  la 
saisie,  et  dès  le  cinq  décembre,  ils  avaient  élé  prévenus  par  M.  Calelin,  fondé 
de  pouvoirs  des  éditeurs,  d'avoir  à  cesser  tout  commerce  de  ce  genre,  sous 
peine  d'être  poursuivis  en  contrefaçon; 

Atiendu,  néanmoins,  qu'il  existe  dans  la  cause  des  circonstances  atté- 
nuantes qui  permellcnt  de  faire  en  faveur  des  prévenus  l'application  de 
l'article  463  du  Code  pénal  ; 

Vu  les  article»  425,  426  et  427  du  même  code,  qui  ont  été  lus  à  l'audience 
par  le  président,  el  qui  sont  ainsi  conçus  : 

"4:5.  Toule  édition  d'écrits,  de  compositions  musicales,  de  dessins,  de 
peintures  ou  de  toute  autre  producton  imprimée  ou  gravée  en  entier  où  en 
partie,  au  mépris  des  lois  el  règlements  relatifs  à  la  proj  riéts  des  auteurs,  est 
une  contrefaçon,  et  toute  contrefaçon  est  un  délit.  » 

«  426.  Le  débit  d'ouvrages  contrefaits,  l'inlroduction  sur  le  territoire  fran- 
çais d'ouvrages  qui,  après  avoir  élé  imprimés  en  France,  ont  élé  contrefaits 
chez  l'étranger  sont  un  délit  de  la  même  espèce.  » 

"  447.  La  peine  contre  le  contrefacteur  ou  contre  l'introducteur,  sera  une 
amende  de  cent  francs  au  moins,  et  deux  mille  francs  au  plus,  et  contre  le 
débitant,  une  amende  de  vingt-cinq  francs  au  moins,  et  de  cinq  cents  francs 
au  plu-, 

L  i  «oniiscation  de  l'édition  contrefaite  sera  prononcée,  tant  contre  le  con- 
trefacteur, que  contre  l'introducteur  et  le  débitant.  » 

Par  ces  molifs,  le  Tribunal  joint  les  [ilaintes  elles  citations  introduites  sé- 
parément contre  lesdils  sieurs  Nauvert,  Pourny,  Marin  cl  Perdereau,  suivant 
exploits  enregistrés  du  vingt-sept  décembre  mil  huit  cent  cinquante  ; 

Reçoit  rinlervention  de  Colombier,  formée  par  exploit  du  15  janvier  sui- 
vant, et  statuant  sur  lesdites  instances  jointes,  par  application  des  articles 
427  et  463  du  code  pénal,  dont  lecture  a  élé  donnée , 

Condamne  Nauvert,  Pourny,  Marin  et  Perdereau,  chacun  à  une  amende  de 
seize  Irancs  ; 

Ordonne  la  confiscation  de  toutes  les  pièces  et  morceaux  de  musique  saisis 
chez  eux,  ainsi  que  le  tout  est  énuméré  et  écrit  dans  le  procès-Terbal  du   vingt 
et  un  décembre; 
Et  statuant  sur  les  conclusions  des  parties  civi'es, 

Condamne  le>dils  Nauvert,  Pourny,  Marin  el  Perdereau,  à  leur  payer,  pour 
réparation  du  préjudice  qu'ils  leur  ont  cauïé,  chacun  la  somme  de  vingt- 
cinq  francs  ; 

Ordonne  en  outre  que,  conformément  aux  dispositions  de  l'article  429  du 
Code  pénal,  le  produit  de  la  confiscation  ci-dessus  prononcée  sera  remis  aux 
partes  civiles  et  à  chacun  suivant  ses  droits  ; 

Ordonne  l'insertion  par  extrait  du  présent  jugement  dans  un  journal  de 
Paris  et  trois  journaux  de  Lyon,  au  choix  des  parties  civiles  ; 
^  Cotidamne  les  prévenus  aux  frais  de  la  frocédure,  qui ,  ainsi  que  les  frais 
d'insertion  dans  les  journaux,  seront  supportés  par  quart  par  chacun  d'eux  ; 

Les  frais  de  la  procédure  liquidés  à  soixante-quatre  francs  soixante-di.x 
centimes,  outre  le  coût  et  accessoires  du  présent  jugement  ; 
Fixe  à  six  mois  la  durée  de  la  contrainte  par  corps. 

Pour  extrait  certifié  conforme. 
Signé  :  Emard,  avoué. 


EN  VENTE  : 

CSiî'E    EBH.4.^'ra£;s  et  C%  rue  Klcitelf en  ,  8ï. 

LA  PARTITION   PIANO  ET  CHANT 


Ojiéra  comique   en    3   actes, 

DE 

P.   MAIjÉVW, 

DE   l'institut. 

iPii*ix  :    15    £V.    net. 


RLVL'E  ET  GAZETTE  MUSICALE 


BRANDUS  ET  G", 

ÉDITEURS  DE  MUSIQUE , 
©y,  rue  Michelieu*  et  40,  rue  Vivienne,    h  Paris. 


I^USIQUE  DE  PIANO  FACILE 


LECARPENTIER 

Mosaïque  sur  les  Treize.  2  suites.  Chaque.  6  « 

Mosaïque  sur  le  Shérif.  2  suites.  Chaque. .  G  » 
Oi;;.37  Trois  mélodies  de  Scliubort,  variées. 

N"  1 .  La  Sérénade i  59 

N"  2.  Adieu i  80 

N"  3.  Rosemonde i  50 

Op.  43.  Variations  brillantes  surlaFauorife.  6  >' 

Op.  .5i.  Fantaisie  sur  la/îe/nif  de  Chypre.. .  6  » 

12"  bagatelle  sur  le  Lac  des  Fées 5  » 

13"  bagatelle  sur  Guido  el  Gineura 5  » 

14' bagatelle  sur  les  Treize 5  » 

15"  bagatelle  sur  le  Shérif 5  » 

16»  bagatelle  sur  la  Tarentelle  de  Rossini . .  5  » 

23"  bagatelle  sur  Zanertd 5  » 

Op.  94.  Fantaisie  faci'e  sur  la  Si>ene 5  " 

24"  et  25"  bagatelles  sur  la  Favorite.  Chaq.  5  « 

îi6=  et-27"bagate'less  ir /i;  Gui7arrero.Chaq.  5  » 

33"  et  34'bag.sur  la  Reine  de  Chypre.  Chaq.  5  » 

36"  et  37"  bagatelle  sur  Charles  VI.  Chaq..  6  » 

44"  bagatelle  sur  Otello 5  « 

45"  ba^atel'e  sur  /  Puritani -5  » 

46"  bagatelle  sur  il  jUueHe  de  rorfici 5  » 

47"  bagatelle  sur /u  Ûanse  des  £s/)r27s 5  » 

48'  bagatelle  sur  Moïse .'î  » 

49"  bagatelle  sur  le  Cheval  d'.  Bronze 5  » 

iju"  bagatel'e  sur  Ze  Reieî'i  d'un  6eau  jour. .  5  « 

52"  bagatelle  sur  la  Banarolle 5  » 

53"  bagatelle  sur  Guiliaume  Tell 5  » 

54"  bagatelle  sur  le  Philtre 5  » 

55"  bagatelle  sur  le  Slabat  de  Rossini 5  » 

56"  bagatelle  sur  le  Serment 5  » 

.■>7"  bagatelle  sur  le  Comte  Onj 5  <> 

59"  hasatelle  sur  Fra  Uiavolo 5  » 

60"  et  61*bagatelles  sur  les  Mousquetaires  de 

la  Heine.  Chaque S  » 

63"  bagat''lle  sur /e  fîarfiier  de  SeuzV/e 5  » 

64"  bagatelle  sur  la  Donna  del  lago o  » 

65'  bagatelle  sur  la  Norma 5  » 

66'  bagatelle  sur  la  Gazza  ladra 5  " 

67'  bajatelle  sur  il  Matrimonio  segreto  ...  5  .>> 

68"  bagatelle  sur  la  Fiancée 5  » 

69"  bagatelle  sur  le  Dieu  et  la  Bayadère. . .  5  " 

70"  bagatelle  sur  Jtaliona  in  Algeri 5  » 

71"  bagatelle  sur  Lps/ocç 5  •> 

75'  bagatelle  sur  Sullana 5  » 

76"  bagatelle  sur  le  Siège  de  Corinthe 5  » 

77"  bagatelle  sur  te  Pirate 5  " 

78"  ba^;;atelle  sur  Juconde 5  » 

79"  bagat.  sur  le  Trompette  de  M.  le  Prince.  5  " 

82' bagatelle  sur /îo6cri  Bru.e 5  « 

83' bagatelle  sur /co«no(  eiCo/îTi 5  » 

84'  hagalelle  sur  Elisire  d'amore 5  i> 

86'  bag  telle  sur  Zelmre 5  u 

87"  bagatelle  sur  les  motifs  de  Hérold 5  .> 

88"  bagatelle  sur  la  Bergère  châtelaine. ...   5  » 

89"  bagatelle  sur  Cendrillon 5  » 

90°  bag.itelle  .Mir  les  Soirées  de  Rossini. ...  5  » 

91"  bagatelle  sur  ^c/eo;t 5  » 

92"  bagaielle  sur  Marie-Tliérèse 5  » 

93"  bagatelle  sur  le  Portefaix  .   5  » 

94"  bagatelle  sur  h  Malh-ur  d'être  jolie ...  5  >> 

95'  bagatelle  sur  'es  Chaperons  blancs 5  « 

98'  bagatelle  sur  tes  Chasses  de  Labarre. . .   5  » 

99'  bagatelle  sur  le  Billet  de  Loterie 5  » 

100' bagatelle  sur  Ttracredi 5  » 

101' bagatelle  sur //aydee 5  » 

1 0i'  bagatelle  sur  la  Ni  M 5  » 

103"  bagatelle  sur  Anna  Bolena 5  >i 

1 04'  bagatelle  sur  Don  Juan 5  » 

106' 1""' bagatelle  sur  ie  Foi  d'j4ndorre. .. .  5  <> 

107' 2"  bagatelle  sur  id 5  » 

1 08'  bagatelle  sur  le  Violon  du  Diable 5  » 

109'  1'"  bagatelle  sur  le  Prophète net.  2  » 

110"  2' bagatelle  sur  id net.  2  » 

116' 1'"  bagatelle  sur /a Feeaua;  Roses.net.  2  « 

H7' 2' hagalelle  sur  id net.  2  » 

42i' 1'"  bagatelle  sur /'Fn/arii  prodigue.. .  5     r 

123' 2' bagatelle  sur  id 5     , 

4  :'4"  1'''  bagatelle  sur  la  Dam:  de  Piqui. . .   5     > 

12b' 2' bagatelle  sur  id 5  . 


Henri  LEIïlOiEyE. 

Op.  11    Divertissement  sur  Gui7/aume  7'eH.  5 

1 2"  bagatelle  sur  le  Pré  aux  Clercs 5 

1 3'  bagatelle  sur  le  galop  de  Gustave 5 

25'  b.igatelle  sur  VAmbassadi ice 5 

26"  bagatelle  sur  le  Domino  noir 6 

Bagatelle  sur  tes  Diamants  de  la  Couronne.  5 

Bagatelle  sur  la  Part  du  Diable 5 

Bagatelle  sur  la  Sirène 5 


Â.  UDUC. 

Op.  99   Fantaisie  sur  ?e  Duc  d'Otonne 5  « 

Op.  110.  Fantaisie  sur  te  Pori  du  Dîa6/e. .  6  » 

Op.  124.  Fantaisie  sur  la  Sirène 7  50 

Op.  127.  Fantaisie  sur  la  Barcarolle 6  » 

Op.  136.  Fan'.aisie  sur  les  Mousquetaires  de 

la  Reine 6  » 

Op.  137.  Les  Mignonnes,  trois  petites  fantai- 
sies, 3  suites  : 

N"  1 .  Le  Domino  noir 5  » 

2.  Les  Diamants  de  la  Couronne. .  5  « 

3.  Le  Pré  aux  Clercs 5  » 

Op.  1 40.  Fantaisie  sur  Robert  Bruce 6  >> 

Fantaisie  sur  Guillaume  Tell 7  50 

Fantaisie  sur  Haydée 5  " 


Ferdinand  KELLER. 

Les  Vacances  ,  douze  compositions  originales  et 
faciles,  douze  suites  : 
N»  1 .  Valse  gracieuse. 

2.  Maria-Polka. 

3.  Souvenir  de  Baden,  nocturne. 

4.  Valse  sentimentale. 

5.  Souvenir  de  Séville,  boléro 

6.  La  belle  fleur,  valse  à  deux  temps. 

7.  Nocturne. 

8.  Tyrolienne. 

9.  Rondo. 

10.  Promenade. 

11.  Dernier  Plaisir,  rondo. 

12.  Marche  de  la  Rentrée.     ' 

Chaque  numéro net.     1  50 

Réunies net.  12     » 


G.  REDLER. 

Le  l.ii  re  d'or  des  jeunes  demoiselles  : 

Op.  45.  1"  bagatelle  sur  Robtri-le-DiabU  5  » 

Op.   46.  2"        —         sur  la  f  at'orit'' 5  i> 

Op.  47.  3"        —        sur  la /uîue 5  « 

Op.  48.  4'        —        sar\6%  Huguenots...  5  » 

Op.  49.  5'        —        surla/iemedeC/iy/jj-e  5  » 

Op.  50.  6»        —        sm  Charles  VI 5  .. 

Op.  56.  7"        —        sur  le  Deser/eur 5  » 

Op.  74.  Variations  sur  le  Z-azsarone 5  » 

Op.  79.  Les  Roses  sans  épines.  En  six  livres  : 

Liv.  1.  Huit  petits  airs  faciles 5  » 

2.  Huit  petils  airs  de  divers  ca- 
ractères     5  D 

3.  Quatre  bluelttes 5  » 

4.  Trois  rondinos 5  » 

5.  Deux  divertissements 5  » 

6.  Variationssurun thèmeoriginal  5  » 
Op.  98.  Valse  sur  les  Mousquetaires  de  la 

Reine 5  » 

Op.  137.  Fantaisie  sur  le  Val  d'Andorre  ..5  « 

Op:  141.  Fantaisi".  sur  la  Fdeoucc/foses.  Net.  2  50 

Petite  fantaisie  sur  l'Fn/izn/procijf/ue..  5  » 


E. 


N«1. 


La  Jeun ^  pianiste,  ouvrage  élémentaire  et  pro- 
gressif destiné  aux  pensionnats,  aux  profes- 
seurs et  aux  mères  de  famille  qui  s'occupent 
de  l'éducalion  musicale  de  leurs  enfants.  Six 
volumes  en  36  livraisons  illustrées  de  six  des- 
sins. 

Premier  voliiiue. 
Op.  123. 
liE  PETSIT  POUCET. 
Richard   Cœur-de-I.ion.    Le  Désert.  Ro- 
bert le-Diahle.  La  Juive. 

2.  Robin-des-Bois.  Norma.   Le  Carnaval    de 
Venise.  Guido  et  Ginevra. 

3.  Les  Huguenots.  Mazurka.   Le  Barbier  de 
Séville. 

4.  Polka.  Valse  allemande  originale. 

5.  Dernière   pensée   de  Weber.   La  Reine  de 
Chypre. 

6.  La  Favorite.  Norma. 
Deuxième  l'olumc. 

Op.  124. 
!■£:  CU.4P£KO.'V  «OUGË. 
'1.  Mosaïque  de  l'F.l  sire  d'amore,  de  Doni- 
zetti. 

2.  La   Favorite.  Tarentelle  de  la    Reine   de 
Chypre.  Charles  VI. 

3.  Maria,  rondo-valse  de  salon.    , 

4.  Mosaïque  du  Templario. 

5.  Polka  de  Strauss.  Ariette  des  Huguenots. 

6.  Air  viennois  varié.  Roudino  de  la  Keine  de 
Chypre. 

Troi#>l6nic  vottiine. 
Op.  125. 
I>E  CHAT  BOTTÉ. 
<■  1.  Air  allemand  varié. 
2.  Rondino  sur  une  polka  originale. 
3    Fantaisie  mignonne  sur  la  Vestale. 

4.  Mosaïque  de  Guido  et  Ginevra. 

5.  Petite  fantaisie  sur  la  Sonnambula. 

6.  Val.-e  de  Precio-a.   L'heureux  gondolier, 
barcarolle  de  Dœh'er. 

Quatrième  volume. 

Op.  126. 
CE:i«»KiL<>..o:ii. 

"1.  Fantaisie  et  variations    sur  .Béatrice    di 
Tenda. 

2.  Prière  d'Otello,  de  Rossini. 

3.  Rondo-valse  sur  Mina,  mélodie  de  Meyer- 
heer. 

4.  Air  russe  varié. 

5.  Marche  de  Moïse,  de  Rossini. 

6.  Fantaisie  sur  le  Crociato,  de  Meyerbeer. 

cinquième  Toluine. 

Op.  127.  • 
IjA  BICeiE  AÏJ  B«IS. 

■■M.  Le  DéS'Tt,  mélodie  arabe  variée 

2.  Polonaise  favorite  des  Puritains,  de  Bellini. 

3.  Divertissement  de  la  Reine  de  Chypre. 

4.  Saltarelle,  de  Félicien  David. 

5.  Valse  brillante,  de  Stauss,  variée. 

6.  Fantaisie  sur  Adelia,  de  Donizetti. 

sixième  volume. 

Op.  128. 
PEAU  Hî'ASISÎ. 
Variations  brillantes  sur  la  Niobé,  de  Pac- 

ciui. 
Nocturne  sur  la  Berceuse,  de  Vivier. 
Divertissement  militaire  sur  le  Rhin  alle- 
mand, de  Félicien  David. 

4.  Faut,  sur  le  chant  national  de  Charles  VL 

5.  Petit  caprice  sur  la  Poste,  de  Schubert. 

6.  Thème  original,  de  Thalherg,  varié. 

Chaque  numéro  séparé 4  50 

Chaque  volume  réuni 18    'i 
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Delizy  et  C" 
slreol. 
rg.Bclllzard. 

Scliarroiibere  el  Luis. 

Union  arlistico-musicale. 

Merle. 

Bureau  des  Postes. 

Schlesiiiser,3-I,u.il.  Lindcn. 

Rote  et  liock,  ^2,  Jaegcrstr. 

Michelsen. 
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GAZETTE 


Prix  de  rAlionncnicnt 

Paris,  un  an 21  fr. 

Dtpartemenls,  Belgique  et  Suisse.  30 

Étranger 34 

Annonces. 

50  cent,  la  ligne.  ,  .  .  .    pour  1  fois. 

30  cent pour  3  fois. 

20  cent pour  0  fois. 

Le  Journal  paraît  le  Dimanclie. 


mm  Fa,mis, 


SO.MMAIRE.  —  .\r.ailémic  nationale  de  musique,  le  Démon  de  la  nuit,  opéra  en  deux 
actes  (I"  représentation),  par  Henri  Blancliaril .  — Conservatoire  national 
lie  musique  el  lie  tléclamition,  e.\ercice  des  élèves.  Don  Junn  ^l  l'Epreuve. — 
Coneerls,  Société  de  Ste-Cécilc.  l'nion  musicale,  etc..  par  Mlcnri  Blanchard. 
—  Droit  .des  hospices  sur  les  théiktrés,  par  Srnest  Deschanips.  —  Correspon- 
dance, Amens.  —  Nouvelles  et  annonces. 


ACADÉMIE  NATIOMS  DE  ÏÏIDSIQUE. 

Opéra  en  2  ades,  libretto  de  M.  Bavard,  partition  cfc!M.  Rosenhain. 
(Première  représentation  le  17  mars  1851.) 

Avec  le  Comte  Ory,  vaudeville  de  MM.  Scribe  et  Poirson,  Rossini 
a  fait  une  de  ses  pl'is  cliarmntes 'pirtiiions.  ;M.  Ros'nliatn  ,  vir- 
tuose pianiste  el  lecteur  de  première  force,  s'est  mis  aussi  à  com- 
poser un  opéra  en  deux  actes  sur  le  Démon  de  La  nuit^  vaudeville  de 
MM.  Etienne  Arago  et  Bayard,  joué  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  et 
qui  est  aussi  devenu  un  libretto  d'opéra  d'un  genre  très-musical.  On 
aurait  pu  l'écrire  d'une  façon  plus  soignée,  d'un  style  un  peu  plus  lit- 
téraire, car  nous  n'avons  guère  pu  saisir  au  passage  que  cette  pensée 
assez  poétique  et  assez  neuve  : 

Tout  homme,  jeune  ou  vieux,  simple,  noble  ou  commun, 
Par  l'amour  se  métamorphose, 
Comme,  en  passant  sur  une  rose. 
Le  zéphir  se  change  en  parfum. 

Il  y  a  un  peu  de  toit  dans  cette  légende  a'rienne  et  musicale  du 
Nord  :  de  la  Favorite^  d'abord,  quand  Fernand  brise  son  épée  et  la 
jette  aux  pieds  du  roi  ;  puis  de  l'opéra-comique  de  Giralda,  lorsque 
cette  nouvelle  Psyché  porte  la  lumière  au  visage  du  vieux  courtisan. 
La  scène  se  passe  à  la  cour  de  Danemarck,  costume  Louis  XIII,  dit  le 
libretto.  Comme  nous  ne  connaissons  pas  de  souverain  de  ce  pays  du 
nom  de  Louis  XIII,  nous  avons  pensé  que  l'auteur  a  voulu  dire  que 
les  Danois  de  l'époque  choisie  par  lui  s'habillaient  comme  les  Fran- 
çais sous  le  règne  du  roi  de  France,  fils  de  Henri  IV. 

Fille  d'honneur  de  la  reine-mère  du  royaume  de  Danemarck,  Ma- 
thilde  est  fort  préoccupée  du  démon  de  la  nuit ,  sylphe,  idéalité  dont 
la  voix  suave  et  tendre  est  venue  mystérieusement  frapper  son  oreille 
et  son  cœur  dans  les  bosquets  du  parc  royal.  Cette  Laval.'ière  au  petit 
pied  prêle  au  jeune  roi  Frédéric  tous  les  charmes  dont  un  préjugé  po- 
pulaire et  même  nobiliaire  s'est  plu  à  douer  le  démon  de  la  nuit.  Pour 
garder  la  foi  que,  in  petto.,  elle  a  juré  k  cet  être  fantastique,  elle  re- 
fuse de  s'unir  à  Edgard,  son  cousin,  officier  du  roi,  qui  aime  bien  un 
peu  aussi  Mlle  Edith,  autre  fille  d'honneur  de  la  reine-mère,  et  qui  est 
sous  la  garde,  ainsi  que  Mathilde,  de  Mme  de  Grommer,  intendante 
des  filles  d'honneur.  Cette  double,  on  pourrait  dire  cette  triple  intri- 
gue d'amour,  puisque  le  baron,  gouverneur  du  jeune  roi,  conte  ou  a 


conté  fleurette  à  Mme  Grommer,  se  dénoue  à  la  satisfaclion  de  tous. 
Le  roi  quitte  le  rôle  de  démon  de  la  nuit  pour  prendre  celui  d'époux 
de  Mathilde,  idole  de  son  âme;  Edgard  épouse  Edith,  et  je  n'oserais 
jurer  que  le  vieux  gouverneur  n'épousera  pas  la  vieille  gouvernante, 
Mme  de  Grommer. 

De  tout  cela  il  est  résulté  un  libretto  musical,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  et  sur  lequel  M.  Rosenhain  a  écrit  une  musique  cons- 
ciencieusement faite;  des  mélodies  qui,  sans  être  précisément  mar- 
quées au  coin  de  l'originalité,  sont  distinguées  et  toujours  richement 
accompagnées.  Son  instrumentation  est  dans  la  manière  moderne,  ac- 
tuelle. Si  elle  est  un  peu  trop  abondante  pour  le  sujet,  pour  le  ton  gé- 
néral de  l'ouvrage,  qu'on  peut  appeler  un  opéra  de  genre,  elle  est  du 
moins  diversifiée  et  bien  distribuée  entre  les  divers  instruments  ;  les 
sonorilés  en  sont  variées  et  par  conséquent  sans  lourdeur.  La  partie 
vocale  est  traitée  avec  beaucoup  d'art  par  le  compositeur.  Il  serait  à 
désirer  qu'il  en  ftit  de  môme  pour  la  mesure  de  la  scène,  qui  ne  s'ap- 
prend que  par  une  longue  habitude  d'écrire  pour  le  théâtre. 

L'éclectisme  est  à  l'ordre  ilujour  dans  l'art  musical  et  dramatique  ; 
il  n'y  a  que  les  ignorants  exclusifs  qui  déclarent  que  tel  genre, 
telle  manière,  tel  style  vaut  mieux  qu'un  autre.  Certainement  le 
/a»-?  de  Mozart  ne  ressemble  pas  à  celui  de  Rossini,  celui  d'Auber 
à  ceux  de  Boïeldieu,  d'Hérold,  etc.,  etc.  M.  Rosenhain,  qui,  de 
prime  abord,  n'a  pas  pu  se  faire  une  individualité,  dans  la  musique 
dramatique  .surtout,  où  il  est  si  difficile  de  montrer  une  véritable  ori- 
ginalité, a  cependant  mis  dans  sa  partition  des  choses  charmantes, 
ingénieuses  et  toujours  distinguées.  La  ballade  chantée  par  Mathilde 
au  premier  acte  :  Le  soir  à  l'heure  oii  tout  sommeille ,  est  tout  em- 
preinte de  fraîcheur  et  d'une  couleur  fantastique.  Le  chant  du  démon 
est  encore  plus  vaporeux;  et  la  manière  de  le  faire  entendre  sur  plu- 
sieurs points  du  parc  lui  donne  une  vague  idéalité  pleine  de  charme 
et  qui  provoque  on  ne  peut  mieux»  à  la  rêverie  ;  il  traverse  aussi  heu- 
reusement l'action  de  la  pièce  que  les  bosquets  dans  lesquels  il  se  pro- 
longe et  se  perd  en  échos  lointains.  Le  finale  du  premier  acte,  après 
que  Mathilde  en  tombant  aux  pieds  du  roi,  s'écrie  :  Je  suis  mariée! 
est  traité  chaleureusement  et  avec  une  grande  puissance  d'instrumen- 
tation 

Le  second  acte  est  plus  riche  de  bons  morceaux  que  le  premier.  Le 
chœur  !)achique  des  jeunes  officiers  à  l'extérieur  contraste  heureuse- 
ment avec  celui  des  filles  d'honneur  sur  le  devant  de  la  scène.  Les 
couplets  en  style  espagnol;  et  qui  s'éloigne  du  style  de  tant  de  boléros 
insignifiants  qu'on  écrit  maintenant  pour  instruments  ou  voix,  ont 
de  l'entrain  :  la  mélodie  s'y  mèl-;  ou  ne  peut  plus  heureusement  avec 
de  jolis  effets  d'orchestre.  On  a  braucoup  applaudi,  comme  on  applau- 
dira sans  doute  et  justement,  aux  représentations  suivantes,  un  bel 
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air  de  Mathilde  et  un  duo  passionné  et  largement  développé  entre  le 
roi  et  la  jeune  fille  d'honneur.  Il  y  a  encore  une  charmante  romance 
du  roi,  Ombre  du  mystère!  et  un  chœur  des  filles  d'honneur  qui  est 
du  plus  pittoresque  effet,  et  on  ne  peut  mieux  traité  peur  les  voix. 

L'ouvrage,  mis  en  scène  d'une  façon  intelligente,  et  dans  lequel  on 
ne  peut  se  dispenser  de  remarquer  de  frais  décors  et  de  plus  frais 
costumes,  est  fort  bien  joué.  Roger  y  déploie  comme  à  son  ordinaire 
son  double  talent  de  bon  comédien  et  de  bon  chanteur. 

On  distingue  surtout  dans  la  partie  lyrique  les  deux  voix  sœurs  en 
justesse,  en  éclat,  de  Mme  Laborde  et  de  Mlle  Nau.  Rien  de  plus  éton- 
nant que  la  vocalisation  de  ces  deux  cantatrices.  Leurs  traits  sont 
d'une  audace,  d'une  pureté,  d'un  hrio  qui  provoquent  les  applaudisse- 
ments de  toute  la  salle.  C'est  donc  un  succès  de  cantatrices  et  de  bon 
compositeur  à  inscrire  dans  les  annales  de  l'Opéra. 

Henri  BLANCHARD. 


CONSERVATOIRE  NATIONAL  DE  lUSIQUE  ET  DE  BÉCLAf  ATIOE 

EXERCICE   DES  ÉLÈVES. 

Dnit  <B«istEi  et  l'Bpreiive. 

C'est  parla  petite  comédie  de  Marivaux  que  commençait  la  séance, 
qui  devait  se  terminer  par  les  deux  premiers  actes  de  la  traduction 
française  du  chef-d'œuvre  de  Mozart.  Pour  des  élèves,  la  difficulté 
était  à  peu  près  égale  des  deux  parts,  et  il  ne  leur  était  pas  plus  aisé 
de  bien  jouer  l'Epreuve  que  de  bien  chanter  Don  Juan.  Mais  les  exer- 
cices du  Conservatoire  ne  justifieraient  pas  leur  titre,  s'ils  n'avaient 
pour  but  qu'un  déploiement  agréable  et  commode  des  facultés  natu- 
relles ou  acquises  dont  les  élèves  sont  plus  ou  moins  en  possession. 
Ce  dont  il  s'agit  d'abord,  c'est  de  les  exercer,  de  les  former,  de  les  ins- 
truire, en  les  obUgeant  à  l'étude  de  certaines  œuvres,  dont  la  valeur 
n'est  pas  contestable,  bien  qu'elles  ne  soient  plus  tout  à  fait  à  la  mode 
de  notre  temps  :  c'est  de  les  initier  à  la  connaissance  des  divers  styles, 
des  diverses  écoles,  dont  se  compose  l'ensemble  de  leur  art. 

Quel  est  le  jeune  chanteur,  quelle  est  la  jeune  cantatrice,  qui  n'ait 
à  se  féliciter  un  jour  ou  l'autre  de  s'être  plié  dans  l'école  aux  exigen- 
ces musicales  du  génie  de  Mozart?  Certainement  il  y  aurait  plus  d'a- 
vantage actuel,  plus  de  plaisir  et  d'éclat,  à  chanter  un  ouvrage 
du  répertoire  courant,  un  ouvrage  fait  d'hier  pour  les  artistes  d'au- 
jourd'hui, et  que  l'on  sait  par  cœur  avant  d'avoir  pris  la  peine  de  le 
feuilleter.  Mais  le  Conservatoire  demande  autre  chose  à  ses  nourris- 
sons, et  voilà  pourquoi  Mozart,  Gluck,  Méhul,  apparaissent  sur  ses 
programmes  plus  souvent  que  sur  les  affiches  de  nos  théâtres  parisiens. 
Les  deux  premiers  actes  du  Don  Juaii  traduit  en  français  ne  con- 
tiennent que  le  premier  acte  â-M  Don  Juan  primitif;  mais  cet  acte  à 
lui  seul  vaut  des  opéras  entiers.  Le  principal  rôle  avait  été  confié  à 
Bussine  jeune,  frère  de  l'artiste  de  l'Opéra-Comique,  élève  comme  lui 
de  Garcia  pour  le  chant.  La  ressemblance  des  voix  est  remarquable 
chez  les  deux  frères  :  c'est  le  môme  timbre,  la  même  qualité,  le  même 
accent.  Le  plus  jeune  paraît  avoir  plus  de  verve  comique.  La  nature 
ne  l'avait  donc  pas  destiné  au  rôle  de  Don  Juan:  il  n'en  saurait  rep  o- 
duire  ni  la  séduction,  ni  la  chaleur  entraînante  et  terrible.  Il  l'a  chanté 
avec  une  voix  excellente,  et  puis  c'est  tout.  Merly  est  mieux  taillé 
pour  le  rôle  de  Leporello  :  il  l'a  bien  joué,  bien  chanté,  sauf  le  réci- 
tatif, qu'il  transforme  en  pur  dialogue,  sans  soupçon  de  musique. 
Sujol  s'est  distingué  dans  le  rôle  d'Ottavio;  Shanaon  et  Briatte  n'a- 
vaient que  peu  de  chose  à  faire  dans  celui  du  commandeur  et  celui 
de  Mazetto.  Dans  les  rôles  de  femme,  Mlles  Chambard  et  Cotteret  se 
distinguaient  par  deux  voix  de  soprano  puissantes  et  dramatiques  ; 
Mlle  Tillemont,  par  une  voix  légère  et  un  jeu  gracieux.  Les  deux  pre- 
mières nous  représentaient  Dona  Anna  et  Dona  Elvire  ;  la  3«,  Zerline. 
Ce  sont  là  des  élèves  (nous  parlons  de  ceux  des  deux  sexes)  qui  don- 
nent des  espérances  pour  le  théâtre  et  qui  s'y  produiront  bientôt. 


L'orchestre  et  les  chœurs,  aussi  recrutés  parmi  les  élèves,  ont  fait 
leur  devoir,  comme  toujours. 

C'est  Levasseur,  professeur  de  déclamation  lyrique,  qui,  secondé 
par  M.  Batton,  professeur  de  la  classe  d'ensemble  vocal,  avait  dirigé 
les  répétitions  et  la  mise  en  scène.  M.  Girard  conduisait  l'orchestre 
On  leur  doit  des  éloges  pour  la  bonne  façon  dont  l'exercice  a  marché. 
S'il  y  a  de  l'honneur,  il  y  a  aussi  quelque  fatigue  à  mener  au  feu  des 
conscrits. 

Dans  la  comédie  de  Marivaux,  on  a  surtout  applaudi  M.  Lesage, 
qui  jouait  le  rôle  de  Biaise,  et  Mlle  Valérie,  qui  jouait  celui  de  Lisette. 
Mlles  Savary,  Périgat,  MM.  Sully  Lévy  et  Gilles  de  Saint-Germain  ont 
fait  preuve  d'intelligence  et  de  zèle  dans  les  autres  rôles. 


SOCIÉTÉ  DE  SAINTE  CÉCILE. 


Cette  association  d'artistes,  entée  sur  une  société  d'amateurs,  a  bien 
compris  sa  mission;  elle  s'esi  montrée  tout  à  la  fois  classique  et  [)ro- 
gressive,  et  son  avenir  nous  semble  assuré.  La  partie  artistique  est 
bien  dirigée,  et  la  partie  financière  ne  l'est  pas  moins  bien  par  un 
comité  administratif  qui  prend  ses  fonctions  au  sérieux.  Le  noyau 
financier  a  été  mis  en  bonne  terre  ;  il  est  presque  arbre  mainte- 
nant, et  porte  déjà  des  fruits,  c'est-à-dire  que  quelques  milhers  de 
francs  gagnés  dans  les  concerts  de  celte  année  ont  été  placés  en 
rentes  sur  l'État.  L'esprit  de  chiffres  et  d'ordre,  comme  l'imagina- 
tion, doit  caractériser  l'enfant  de  l'harmonie  en  ce  temps  de  provi- 
soire, d'attente  et  d'instabilité. 

Le  dernier  concert  de  la  Société  de  Sainte-Cécile  a  été,  comme  les 
précédents,  remarquable  par  la  bonne  exécution  de  musique  rétro- 
spective, classique  et  moderne,  que  l'habile  chef  d'orchestre  fait  dire 
avec  autant  de  soin  que  d'intelligence  et  de  chaleur. 

MUSIQUE    DE   CHAMBRE. 

Ce  que  M.  Séghers  et  ses  associés  ont  fait  pour  la  musique  à  grand 
orchestre,  pour  les  larges  et  pui.<santes  manifestations  musicales 
de  nos  grands  maîtres,  MM.  Alard  et  Dancla  le  font,  aussi  chacun  de 
son  côté.  Alard,  secondé,  excitéparl'habile  collaboration  de  MM.  Eranc- 
homme,  Ney,  .Armingaud,  etc.,  continue  ses  intéressantes  séances 
de  musique  classique,  qui  vont  bientôt  finir,  aux  regrets  des  dilettan- 
tes, et  ils  sont  nombreux,  de  cette  musique  sévère,  et  bonne,  et 
douce,  et  substantielle  pour  l'oreille,  l'esprit  et  le  cœur.  MM.  Ddncla 
ont  donne  leur  dernière  séance  dimanche  dernier  dans  les  salons  de 
M.  Hesselbein.  Ils  y  ont  fait  entendre  un  quatuor  de  Haydn,  œuvre  81  ; 
les  fameuses  variations  du  même  compositeur  sur  l'hymne  national 
autrichien,  qu'ils  ont  dites  d'une  finesse  et  d'un  charme  inexprimable. 
La  fantaisie  de  Maurer  pour  deux  violons  et  violoncelle  sur  la  ro- 
mance du  Joseph  de  Méhul,  a  fait  grand  plaisir,  ainsi  qu'un  trio  pour 
piauo,  violon  et  violoncelle,  composé  par  M.  Charles  Dancla,  et  fort 
bien  dit  par  M.  Auguste  Wolff,  Arnaud  Dancla  et  l'auteur.  Cette  inté- 
ressante matinée  musicale  s'est  terminée  par  une  exécution  parfaite 
du  quintette  en  la  majeur  de  Mozart,  de  ce  chef-d'œuvre  de  science, 
de  grâce  et  de  goût  qui  a  été  dignement  interprété  par  MM.  Dancla, 
Blanc  et  Drapper. 

GRANDE  MATINÉE  MUSICALE  DONNÉE  PAR  .4NGEL0 
BARTELLONI. 

Puisque  nous  en  sommes  au  chapitre  des  violonistes,  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  mentionner  la  grande  matinée  susdite  dans 
laquelle  s'est  produit  un  jeune  Romain,  virtuose  sur  le  violon, 
ayant  nom  Angelo  Bartelloni.  L'appréciation  du  talent  de  ce  jeune 
artiste  n'est  pas  chose  facile  à  formuler.  Nous  voudrions  qu'elle  pût 
s'accorder  avec  les  devoirs  de  l'hospitalité  qu'on  pratique  si  bien  en 
France  à  l'égard  des  étrangers,  qu'on  préfère  souvent  même  aux  régni- 
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coles  ;  mais  les  droits  imprescriptibles  de  l;i  critique  et  de  la  vérité  ne 
doivent  pas  être  mis  en  oubli. 

Par  la  suppression,  sur  son  programme,  du  titre  modeste  de  mon- 
sieur oud'/'l  signor,  Angelo  Bartelloni  semble  s'être  posé  tout  d'abord 
en  Paganini,  en  homme  célèbre. 

Nous  reconnaissons  deux  écoles  en  France  dans  l'art  de  jouer  du 
violon  ,  qui  nous  vient  d'Italie,  on  ne  peut  le  contester  :  l'école  clas- 
sique des  grands  maîtres  CorcUi,  Tartini,  l'ugnani  el  son  élève  Viotti. 
—  j'en  passe  et  des  meilleurs,  —  dont  la  belle  école  française,  au 
temps  delà  première  république,  qui  se  composait  des  Kreutzer,  Rode, 
Baillût  et  autres,  a  suivi  et  maintenu  les  principes  ;  l'autre  manière, 
l'école  romantique,  excentrique,  a  été  mise  en  honneur  par  Paganini, 
qui ,  dans  le  genre  satanique ,  fantaisiste ,  avait  été  précédé  par 
Alexandre  Boucher,  aussi  célèbre  par  sa  ressemblance  avec  Napoléon 
que  par  sa  manière  de  procéder  sur  le  violon ,  manière  dans  laquelle 
il  unissait  parfois  le  style  au  caprice  et  la  sagesse  à  la  folie.  Sivori , 
se  disant  élève  de  Paganini,  et  Ole-Bull,  violoniste  norwégien  ,  ont 
parcouru  l'Europe  musicale  en  essayant  cette  façon  fantastique  de 
jouer  du  violon;  ils  y  ont  peu  réu=Fi:  Voici  donc  venir  le  Romain 
Angelo  Bartelloni  qui  fait  de  l'électisme  dans  cet  art  si  difficile  de 
manier  ce  qu'on  appelait  autrefois  le  roi  des  instruments.  M.  Bartel- 
loni, sans  nous  montrer  cependant  l'audace  et  la  fougue  d'Alexandre 
Boucher ,  les  capricieuses  excentricités  de  Paganini ,  les  difficultés 
diatoliques  d'0!e-Bull,  continue  assez  bien  les  bagatelles  musicales, 
les  fantaisies  d'archet  sul  ponticello  d'il  signor  Sivori  ;  mais  cela 
ne  fait  pas  un  violoniste,  un  artiste  sérieux.  Certainement  M.  Bartel- 
loni n'est  pas  absolument  dépourvu  de  toutes  les  qualités  constitutives 
qui  mettent  un  musicien  ordinaire  sur  la  voie  de  devenir  un  virtuose  ; 
il  y  a  dans  son  intonation  de  la  justesse  et  de  la  sensibilité;  il  fait  bien 
parler  toutes  les  notes  des  arpèges  par  la  prestesse  de  son  archet ,  qui 
embrasse  et  mord  bien  aussi  la  double  corde  ;  mais  il  n'a  pas  de  style  ; 
mais  ses  points  d'orgue  par  gammes  coulées  et  descendantes  sentent 

le  violoniste  rococo  du  •s.\m<^  siècle;  mais,  mais,  mais 

Les  mais  à  cet  égard  ne  finiraient  jamais. 

CONCERT  DE  M.  -W.  KRUGER. 

M.  W.  Kruger  est  un  de  nos  plus  agréables  pianistes  et  compositeurs 
de  jolie  musique  de  salon  ;  il  a  voulu  pourtant  débuter,  dans  le  concert 
qu'il  a  donné  mardi  passé  chez  Pleyel,  par  la  grande  sonate  en /a  mi- 
neur (œuvre  57)  de  Beethoven.  L'andante  et  le  finale  si  chaleureux 
ont  été  dits  par  M.  Kruger  en  artiste,  en  virtuose  qui  comprend  le 
maître,  et  il  a  été  aussi  généralement  que  justement  applaudi  par  un 
auditoire  des  plus  distingués.  Le  bénéficiaire  n'a  pas  fait  moins  de 
plaisir  par  sa  fantaisie  intitulée  la  Harpe  éoUenne,  rêverie  inédite  ;  par 
un  Caprice  de  concert ,  sur  le  Sturm-Galopji  ;  par  un  fort  beau  duo 
pour  deux  pianos,  sur  Evrianthe^  par  M.  Ravina,  et  dans  un  autre 
morceau  de  concert  pour  piano  seul,  composé  par  M.  Kruger. 

L'art  musical  belge  a  é!é  dignement  représenté  dans  ce  concert  par 
Mme  Laborde,  MM.  Mairalt  et  Dubois.  Ce  dernier,  violoniste  au  jeu 
fln,  expressif,  et  se  manifestant  sous  une  apparente  et  belle  tranquil- 
lité, qui  ne  fait  que  masquer  la  verve  et  la  chaleur,  a  exécuté  une  fan- 
taisie toute  pleine  d'élégantes  mélodies,  qui  ont  vivement  impres- 
sionné les  auditeurs  ;  privilège,  au  reste,  de  cet  instrument,  qui  recèle, 
exprime  toutes  les  émotions  quand  il  est  dans  des  mains  habiles. 

CONCERT  DE  M.  JULES  LEFORT. 

Chanteur  dramatique,  puisqu'il  a  débuté  à  l'Opéra,  chanteur  de 
salon ,  disant  bien  la  romance  et  l'air  de  baryton,  excellent  professeur, 
M.  Lefort  a  donné  un  brillant  concert  dans  la  salle  Herz.  Aimé  des 
artistes  les  plus  aimés  du  public  de  Paris,  le  bénéficiaire,  qui  s'est  tou- 
jours fait  un  plaisir  de  mettre  sa  voix  et  sa  complaisance ,  et  son  zèle 
au  service  des  virtuoses  donneurs  de  concerts ,  s'est  vu  rendre  la  pa- 
reille ,  ce  dont  a  profité  la  société  nombreuse  et  distinguée  qui  s'était 
promis  un  vrai  plaisir,  et  qui  ne  s'est  pas  trompée ,  en  assistant  à  ce 
concert. 


SOIRÉES  DE  MUSIQUEglNTIME. 

W"  NICOLO  ET  m""  MATTMANN. 

Les  réunions  où  l'on  fait  de  la  musique  dans  l'intimité  le  disputent 
en  ce  moment  aux  concerts  publics  et  fastueux,  par  leur  nombre  et  par 
la  bonne  musique  qu'on  y  entend.  Mercredi  passé,  le  sténographe  de 
l'Assemblée  nationale  avait  réuni  dans  son  salon,  voisin  de  la  vaste 
salle  où  l'on  entend  souvent  une  singulière  musique,  faisant  partie  du 
concert  européen  qui  n'est  pas  sans  dissonances,  quelques-uns  des 
virtuoses  de  cette  capitale  des  arts  dont  nous  narrons  en  cette  feuille 
les  faits  et  gestes,  et  que  nous  nous  dispenserons  de  citer  ici.  Nous 
croyons  devoir  signaler  pourtant  à  nos  lecteurs  une  nouvelle  physio- 
nomie artistique  qui  s'est  montrée  là  en  qualité  de  pianiste  et  compo- 
siteur: Mlle  Nicolo,  fille  du  musicien  célèbre  à  qui  l'Opéra-Comique  a 
dû  tant  de  mélodiques  et  heureuses  partitions.  Mlle  Nicolo,  par  un 
sentiment  musical  héréditaire,  sait  donner,  ce  qui  est  si  rare  chez  nos 
pianistes  compositeurs, une  allure  dramatique  à  ses  compositions,  qui, 
si  elles  ne  sont  pas  de  longue  haleine,  si  elles  ne  s'appuient  pis  sur  des 
études  sévères  en  composition,  offrent  cependant,  et  comme  instincti- 
vement, logique, unité  de  pensée,  jolis  dessins  mélodiques  avec  de  pitto- 
resques z'wzto^wn.ç,  et  des  marches  d'harmonie  [qu'on  pourrait  croire 
échappées  à  la  plume  d'undocteuren  la  science  des  sons.  Cette  musique, 
ces  études  se  nomment  Chanson  du  Nord,  les  Larmes,  le  Rend'rz-vous 
de  chasse,  et  d'autres  titres  encore  qui  disent,  qui  démontrent,  que 
l'auteur  a  du  moins  une  pensée  avant  que  d'écrire.  C'est  un  moyen 
d'en  faire  naître  chez  ses  auditeurs;  et  ces  pensées  ne  peuvent  qu'être 
flatteuses  pour  la  personne  qui  sait  si  bien  rendre  les  siennes  au  moyen 
d'une  plume,  et  les  dire,  les  transmettre,  les  animer,  les  chanter  sur 
le  clavier  avec  l'éloquence  et  la  passion  de  son  art. 

Et  puisque  nous  parlons  d'éloquence  et  de  passion,  comment  ne  pas 
citer  cette  àme,  cette  sensibilité,  cette  exubérance  de  passion  musi- 
cale jetées,  répandues  sur  ces  touches  d'ivoire  inerte  que  nul  vir- 
tuose n'empreint  d'autant  d'expression  que  Mlle  Mattmann?  Louise 
Mattmann  ne  compose  point  ;  elle  ne  dit  que  les  pensées  des 
autres,  des  grands  maîtres  ;  mais  elle  les  fait  siennes.  Son  style 
a  la  plastique  splendide  de  Haendel  lorsqu'elle  interprète  une  œu- 
vre quelconque  de  cet  Anglo  Saxon  à  formes  consciencieuses ,  lar- 
ges et  carrées,  oratoriales ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  jusque 
dans  la  moindre  chose;  elle  s'anime  et  semble  brûler  et  souffrir  du 
feu  sacré,  mortel,  qui  consumait  Weber,  lorsqu'elle  nous  transmet  un 
des  chefs-d'œuvre  de  ce  compositeur,  à  chaudes  inspirations;  et  dans 
le  finale  de  la  sonate  de  Beethoven  (œuvre  31),  elle  pleure  toutes  les 
larmes  d'une  amante  abandonnée  ou  celles  d'une  mère  qui  vient  de 
perdre  son  enfant  idolâtré;  elle  poétise  ces  pleurs,  ces  plaintes.  Si  la 
nature  ne  lui  a  pas  donné,  —  on  peut  le  dire,  —  des  traits  dignes 
d'être  remarqués,  elle  est  belle  de  toutes  les  beautés,  de  tous  les  mys- 
tères physiologiques  de  son  art,  dont  elle  fait  un  culte,  dont  elle  sem- 
ble la  prêtresse  et  la  victime  tout  à  la  fois.  Et  puis  la  voilà  qui,  passant 
du  grave  au  doux,  vous  brode  de  ses  dix  doigts  agiles  l'arabesque,  ce 
tissu  pianistique  de  l'art  moderne  et  fantaisiste,  ces  bruits  vagues  de 
mélodie  et  d'aériennes  harmonies  aux  sons  magiques  desquels  on 
croit  entendre  et  voir  danser  les  Péris  de  l'Orient. 

C'est  ainsi  que  Mlle  Mattmann  faisait  voyager  notre  pensée  ,  et 
sans  doute  celles  de  ses  autres  auditeurs  ,  dans  une  soirée  de  musi- 
que intime  qu'elle  a  donnée  mercredi  dans  le  domicile  maternel. 

CONCERT  DE  L'UNION  .ViUSICÂLE  AU  JARDIN-D'HIVER. 
Comme  ce  voyageur  niais,  craintif  et  hâbleur  qui  prétendait  qu'il 
était  descendu  dans  une  île  déserte  toute  remplie  de  sauvages,  on 
pourrait  dire  que  le  Désert,  a  peuplé  le  Jardin-d'Hiver.  11  y  a  long- 
temps qu'on  n'a  vu  dans'  ce  paradis  terrestre,  dans  ce  lieu  de  fééerie 
et  de  plantes  exotiques  une  réunion  aussi  nombreuse  d'auditeurs.  La 
société  de  l'Union-Musicale  doit  se  féliciter  du  résultat  financier  qu'elle 
a  obtenu  dimanche  passé;  elle  veut,  dit-on,  en  recommencer  l'épreuve 
avec  ChrisLophe  Colomb.  L'elïet  artistique  du  Désert  a,  comme  par  le 
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passé,  excité  la  rêverie  plus  que  l'enlhousiasme.  L'exécution  en  a  été 
bonne,  etM.Vernet,  chanteur  nouveau  et  peu  connu,  a  dit  l'Invocation 
à  la  nuit  avec  une  voix  moins  caslrata  que  son  prédécesseur,  mais 
avec  plus  de  sentiment  musical  et  de  charme. 

—  C'est  dans  la  salle  homoDj'me  du  prénom  de  cette  nouvelle  pia- 
niste qu'a  été  donnée  une  fort  jolie  soirée  musicale,  dans  laquelle  la 
bénéficiaire  s'est  fait  justement  applaudir.  Elle  a  dit,  avec  M.  Jacquard, 
le  duo  de  Wolfï  et  Batta  sur  la  Favorite;  l'andante  de  la  Lucie,  par 
Liszt,  et  plusieurs  morceaux  légers  de  salon,  dans  lesquels  elle  a 
montré  un  jeu  net,  élégant  et  de  classique  professeur. 

GIRALDA  A  LYON. 

Il  nous  vient  en  échos  des  bords  du  Rhône  des  bruits  du  succès, 
des  applaudissements  obtenus  par  la  Giralda  d'Adam.  L'ouvrage  a 
été  bien  joué  par  Dufrène,  le  ténor  léger  du  lieu;  par  Laurent,  qui  fait 
mieux  que  de  serrer  la  haire  avec  la  discipline  de  Tartufe,  et  qui  a  bien 
chanté  le  rôle  du  roi;  parFalbert,  suffismment  comique  et  Laruette, 
comme  on  dit  en  province,  dans  le  personnage  du  meunier;  et  enfin 
par  la  jeune  cantaîrice  qui  a  rempli  le  rôle  de  Giralda,  bien  que  sa 
vocalisation  fût  un  peu  embarrassée  par  une  indisposition.  L'or- 
chestre, sous  la  conduite  de  son  digne  chef  George  Hainl,  a  été  donner 
une  sérénade  à  l'auteur  de  Giralda,  après  la  représentation  de  cet 
ouvrage. 

Lyon  a  la  primeur,  en  ce  moment,  du  talent  d'un  violoniste  italien 
nommé  Rastrelli,  et  qui  est,  dit-on,  le  Paganini  de  l'époque.  Nous 
verrons  Men,  nous  entendrons  bien,  et  nous  saurons  bien  le  dire  à 
nos  lecteurs. 

Hekri  BLANCHARD. 


BROIT  DES  HOSPICES  SUR  LES  THFATRES. 

Revenons  un  peu  sur  cette  discussion,  dans  laquelle  les  hospices 
ont  encore  remporté  la  victoire  au  préjudice  des  théâtres.  Une  propo- 
sition avait  été  faite  par  l'un  des  membres  de  l'Assemblée  législative  , 
pour  arriver  à  l'allégement  d'un  impôt  ruineux.  M.  Sautayra  deman- 
dait que  le  droit  des  hospices  se  prélevât ,  non  plus  sur  les  recettes 
brutes ,  mais  sur  les  bénéfices.  Nous  convenons  que  la  perception  ainsi 
établie  aurait  pu  devenir  singulièrement  difficile  et  souvent  illusoire  ; 
nous  ne  défendons  pas  la  proposition  dans  sa  forme,  mais  nous  sou- 
tenons qu'elle  était  au  fond  de  toute  justice,  et  nous  tenons  à  prouver 
que  les  arguments  sur  lesquels  on  s'appuie  pour  maintenir  l'impôt  tel 
qu'il  existe  n'ont  pas  la  moindre  solidité. 

L'éloquent  avocat  du  droit  des  hospices  a  commencé  par  dire  : 
«  C'est  un  impôt  sur  le  plaisir  au  profit  de  l'indigence.  »  Si.  le  prési- 
dent Dupin  est  dans  l'erreur,  et  nous  disons  ,  nous  :  -<  C'est  un  impôt 
»  prélevé  sur  des  entreprises  commerciales  ,  qui  ne  diffèrent  en  rien 
»  de  toutes  les  autres.  »  Eneffet,  que  ces  en  treprises  aient  pour  but 
d'amuser  ou  de  nourrir,  de  vêtir,  de  chaufler,  d'éclairer,  cela  ne  fait 
rien  à  rafi'aire,  si  elles  procèdent  par  les  mêmes  moyens,  si  elles  sup- 
portent les  mêmes  charges  et  courent  les  mêmes  dangers. 

«  Mais,  poursuit  M.  Dupin,  l'impôt  s'ajoute  au  prix  de  la  place  im- 
»  posée.  Ce  n'est  donc  pas  sur  l'entrepreoeur  que  l'impôt  est  perçu, 
»  ,mais  sur  le  spectateur.  C'est  à  lui  que  l'on  dit  :  partout  où  vous 
>.  paierez  20  sous  pour  entrer  au  spectacle,  vous  ajouterez  2  sous  pour 
»  les  pauvres;  partout  oiivous  donnerez  3  fr.,  vous  donnerez  6  sous 
»  pour  les  pauvres,  et  s'il  y  avait  encore  deux  caisses  comme  dans 
»  l'ori^me,  vous  donneriez  le  prix  de  la  place  iutégralement  au  théâ- 
»  tre,  et  vous  feriez  verser  dans  le  tronc  des  pauvres  les  sous  addition- 
»  nels  pour  les  pauvres.  L'impôt  procède  du  prix  de  la  place,  mais  il 
)i  est  en  sus  et  ne  peut  être  confondu  avec  ce  prix.  Si  vous  mettez 
»  maintenant  le  tout  dans  la  même  caisse,  si  celui  qui  donne  les  billets 
»  reçOit  à  la  fois  leur  prix  et  le  dixième  en  sus,  il  reçoit  bien  l'argent 
»  du  spectateur,  mais  ce  n'est  pas  pour  la  caisse  théâtrale.  II  ne  re- 
»  çoit  pour  cette  caisse  que  ce  qui  est  pour  le  spectacle;  c'est  comme 


»  dépositaire  préposé  des  hospices  qu'il  reçoit  le  dixième,  et  à  ia 
»  charge  de  le  rendre  immédiatement  aux  hospices.  Si  la  recette  est 
»  bonne,  tant  mieux  pour  les  pauvres;  si  elle  est  médiocre,  tant  pis 
i>  pour  les  théâtres,  laut  pis  pour  les  pauvres.  Mais  enfin,  dans  les  deux 
»  cas,  on  ne  demande  rien  à  l'entrepreneur  :  ce  la  est  pas  lui  qui  est 
»  imposé,  c'est  le  spectateur,  qui,  en  entrant,  paie  sa  place  et  paie 
»  l'aumône.  « 

Voilà  le  raisonnement  dans  toute  sa  force,  ou  plutôt  dans  toute  sa 
faiblesse  :  un  enfant  y  répondrait.  Nous  demandons  franchement  à 
M.  le  président  Dupin  s'il  oserait  proposer  l'application  d'un  pareil 
système  à  un  marchand  de  sucre  ou  de  bas  de  coton,  et  s'il  se  croi- 
rait fondé  à  lui  dire  :  «  J'établis  dans  votre  boutique  un  tronc  pour 
»  les  pauvres  :  à  chaque  livre  de  sucre  ou  à  chaque  paire  de  bas  que 
"  vous  vendrez,  vous  ferez  verser  deux  sous,  quatre  sous,  six  sous, 
»  plus  ou  moins,  selon  le  prix  de  l'objet,  par  l'acheteur.  Vous  eii- 
»  tendez  que  je  ne  vous  demande  rien  à  vous,  marchand,  et  que  je  ne 
»  vous  prends  rien.  Le  prix  de  votre  sucre  ou  de  vos  bas  reste  le 
»  même;  c'est  l'acheteur  qui  payera  l'impôt. —  Mais  non,  monsieur, 
»  s'écrierait  le  marchand ,  c'est  moi  qui  le  payerai  de  ma  poche, 
»  car  il  est  éviiient  qu'on  m'achètera  moins  de  sucre  ou  moins  dî 
»  bas.  L'acheteur  se  soucie  peu  de  ce  que  devient  son  argent;  il  re- 
»  garde  la  somme  qu'on  lui  demande  et  règle  son  budget  là-dessus. 
»  Cela  est  élémentaire  en  économie  domestique  et  politique,  a 

La  réponse  du  marchand  serait  sans  réplique,  et  les  directeurs  de 
spectacle  peuvent  s'en  servir  aussi  bien  que  lui.  L'impôt  sur  le  plai- 
sir n'en  est  pas  moins  un  impôt,  et  ne  se  paie  pas  avec  plus  de  plai- 
sir qu'un  autre.  En  tout  cas,  il  ne  laisse  pas  un  vide  moins  grand 
dans  la  bourse.  S'il  suffisait  de  la  distinction  des  caisses  et  de  la 
destination  différente  des  sommes  perçues  pour  rendre  l'impôt  insen- 
sible, alors  on  serait  bien  bon  et  bien  simple  de  ne  pas  l'élever 
plus  haut,  de  ne  pas  le  porter,  par  exemple,  au  niveau  du 
prix  du  billet.  Les  directeurs  auraient  beau  se  plaindre,  on  les 
consolerait  en  leur  disant  :  «  Qu'est-ce  que  cela  vous  fait,  puisqu'on 
»  ne  touche  pas  au  prix  de  vos  places?  Nous  demandons,  il  est  vrai, 
»  le  double  au  spectateur,  mais  nous  ne  faisons  que  profiter  de  l'oc  - 
»  casi.  n.  Une  fois  qu'il  a  délié  les  cordons  de  sa  bourse,  qu'imporie 
»  qu'il  y  prenne  peu  ou  beaucoup  ?  » 

C'est  ainsi  que  l'on  dit  maintenant  aux  directeurs  :  «  Qu'importent 
»  deux  sous,  quatre  sous,  six  sous,  vingt  sous  par  personne^  ■■ 
Excusez,  messieurs,  cela  importe  beaucoup  ;  au  bout  du  mois,  au 
bout  de  l'année,  cela  fait  une  somme  considérable  :  q.i'elle  ait  été  dé- 
pensée pour  les  théâtres  ou  à  propos  des  théâtres,  le  résultat  est  le 
même.  Pour  chaque  spectateur,  cette  somme  finit  par  repr/sencr 
le  prix  de  p'usieurs  billets  qu'il  se  dispense  de  payer,  et  les  théâtres  y 
perdent  d'autant. 

La  vérité  vraie,  incontestable,  c'est  que  plus  le  billet  est  cher,  moins 
on  est  tenté  de  le  prendre.  Plus  on  demande  à  la  fois  d'argent  an 
public,  m  ins  souvent  il  revient.  Regard-z-vous  comme  indifférent 
à  la  fortune  des  théâtres  ce  prélèvement  d'un  million,  de  quinze  cei-t 
mille  francs,  fait  en  certaines  années  sur  la  bourse  du  public,  au  pro- 
fit de  celle  des  hospices?  Ce  million,  ces  quinze  cent  mille  francs, 
c'est  précisément  ce  que  les  théâtres  ont  perdu  dans  ces  mêmes  !..■- 
nées,  et  vous  appelez  cela  un  impôt  sur  le  plaisir  ! 

Notez  bien  qu'il  faut  toujours  que  les  frais  d'une  entreprise  ré^jon- 
dent  à  la  somme  dépensée  par  le  public.  Il  y  aune  vieille  maxime  qui 
dit  que  le  public  en  veut  pour  son  argent.  Il  paye  et  veut  être  servi  en 
conséquence.  Donc,  les  directeurs  ne  seraient  pas  admis  à  se  justifier 
de  leur  parcimonie  sur  ce  que  le  prix  du  billet  ne  leur  revient  pas  tout 
entier.  Le  public  ne  s'embarrasserait  guère  de  leurs  explications  ,  et 
les  enverrait  au  diable,  tout  comme  si,  dans  un  restaurant  à  2  fr,  par 
tète,  on  lui  servait,  sous  prétexte  du  droit  des  pauvres,  un  diner  à 
32  sous. 

Le  droit  des  pauvres  est  contemporain  du  privilège  :  ce  sont  deux 
machines  de  guerre  qui  convenaient  à  leur  époque,  mais  qui,  depuis 
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l'invi'iiluiii  (le  l:i  |iùiulre  k  canon,  ne  valent  pas  mieux  l'une  que  l'an- 
tre l.e  privilège  tliéAlral  avait  sa  raison  d'Ctrc  alors  que  tous  les  arts, 
toutes  les  industries  no  s'exerçaient  qu'en  verlu  d'un  privilé;.'e.  De 
môme  on  conçoit  le  droit  fies  pauvres  dans  un  temps  oi'i  il  n'y  avait 
qu'un  théâtre  ou  deux  à  Paris  tt  où  ces  théâtres  gagnaient  des  som- 
mes énormes  et  à  coup  sûr  C'est  alors  que  Louis  XIV  pouvait  frapper 
son  Académie  royale  de  musique  d'un  im[iôt  du  sixième  sur  les  recet- 
tes ;  mais  déjà,  sous  le  Régent,  il  fallut  le  réduire  au  neuvième,  parce 
que  le  pays  était  moins  riche,  moins  florissant  ;  parce  que  les  théâ- 
tres commi-nçaient  ;\  se  iiiulti[ilier ,  à  se  faire  concurrence.  Aujour- 
d'hui, toutes  proportions  gardées,  croyez-vous  qu'un  impôt  du  dixième 
ou  du  onzième  ne  soit  pas  exorbitant?  Et  sur  les  concerts  ,  cet  im- 
pôt n'est-il  pas  du  huitième  .'  Il  absorbe  toujours  le  bénéfice  quand  il 
y  en  a,  et  le  fait  est  rare;  il  augmente  les  frais  et  la  perte,  qui  n'est, 
hélas!  que  trop  commune,  aux  dépens  des  artistes  grands  et  petits  , 
obscurs  et  célèbres!  Ah!  si  les  pauvres  savaient  ce  qu'ils  imposent  de 
sacrifices,  de  douleurs,  de  désespoir  aux  pauvres  artistes,  ils  ne  vou- 
draient pas  de  leur  argent  ! 

Donc,  rien  de  plus  faux  en  fait  que  la  thèse  soutenue  avec  tant  d'é- 
clat et  d'applaudissements  par  M.  le  président  Dupin  :  «  C'est  le  spec- 
»  tateur  qui  paye  l'impôt  et  non  l'entrepreneur.  »  Au  contraire,  c'est 
toujours  l'entrepreneur,  s'il  s'agit  de  spectacle;  toujours  l'artis'e,  s'il 
s'agit  de  concert,  qui  paye  de  ses  deniers  cet  impôt  accablant. 

II  y  a  plus,  et  en  droit,  les  tribunaux  décident  toujours  qu'il  en  doit 
Être  ainsi  ;  les  tribunaux  déclarent  le  directeur  tenu  d'acquitter  le 
droit  des  hospices,  lors  même  qu'il  est  parfaitement  établi  que  la  loge 
est  donnée  à  titre  gratuit  et  ne  rapporte  pas  une  obole  à  ce  même 
directeur.  Plusieurs  jugements  ont  été  rendus  dans  ce  sens,  à  propos 
de  loges  à  l'Opéra-Comique  et  aux  'Variétés.  Dans  ce  dernier  théâtre, 
le  propriétaire  de  la  salle,  en  vendant  cet  immeuble,  s'était  réservé 
une  loge,  sur  laquelle  les  hospices  réclamaient  leur  droit  ;  et  qui  des 
deux  a  été  condamné  à  payer  ce  droit,  le  propriétaire,  qui  jouissait 
gratis  de  la  loge,  ou  le  directeur,  qui  n'en  touchait  pas  le  prix?  Nous 
l'avons  déjà  dit,  c'est  le  directeur,  toujours  le  directeur.  Quel  impôt 
prélevé  sur  le  plaisir,  si  c'est  un  plaisir  d'être  directeur  ! 

La  ra'sor.  ne  saurait  toujours  avoir  tort,  et  il  est  impossible  qu'on 
ne  finisse  par  s'apercevoir  que  les  théâtres  sont  dans  leur  droit  en 
réclamant  contre  l'impôt  des  hosjiiccs.  Les  ttiéâtres  n'ont  pas  été  créés 
uniquement  pour  faire  l'aumône,  surtout  quand  ils  sont  réduits  eux- 
mêmes  à  la  demander. 

Ernest  DESCHAMPS. 


C0RRESP0ÎJD4MCE. 

Société  'philha.rinbnique  d'Amiens. 
Mme  Sontag  et  Servais. 

Le  17  de  ce  mois,  une  fête  musicale  des  plus  séduisantes  attirait  au  théâtre 
d'Amiens  non-seulement  tous  les  di'eltanli  de  cette  ville,  mais  encore  ceux 
des  villes  voisines.  Il  s'agissait  d'un  concert  au  profit  des  pauvres,  donné 
par  la  Société  pliilUarmonique  avec  le  concours  de  Mme  Sontag  et  de 
M.  Servais. 

Mme  Sontag,  au  milieu  de  ses  brillants  succès,  trouve  toujours  le  temps  de 
servir  de  providence  au  malheur.  C'est,  mue  par  ce  beau  sentiment  de  cha- 
rité, qu'elle  tient  à  honneur  de  ne  jamais  rien  accepter  lorsqu'elle  consent  à 
chanter  au  profitdes  pauvres. 

La  recette  s'est  donc  trouvée  augmentée,  non-seulement  de  la  rémunéra- 
tion que  lui  avait  offerte  la  Société  pliiltiarmonique,  mais  encore  de  son  of- 
frande personnelle. 

Une  députation  de  la  Société  philliarmonique  a  reçu  Mme  Sontag  à  l'embar- 
cadère du  cliemin  de  fer,  et  après  l'avoir  conduite  à  l'hôtel  de  France,  où  elle 
avait  retenu  son  appartement,  lui  a  offert  un  bracelet  dont  l'achat  avait  été 
l'objet  d'une  souscription  particulière  de  la  part  des  membres  de  la  Société. 
Mme  Sontag  ne  voulait  pas  l'accepter,  dans  la  pensée  que  le  prix  en  avait  été 
prélevé  sur  le  produit  du  concert  dont  le  montant  était  destiné  aux  pauvres, 
et  il  n'a  pas  fallu  moins  que  l'assurance  formelle  que  la  recette  intégrale  du 
concert  aurait  sa  bienfaisante  destination,  pour  qu'enfin  le  bracelet  parvînt  à 
la  sienne. 


Itien  ne  saurait  poindre  i'émotioii  de  l'imincnse  et  brillant  auditoire  qui  a 
salué,  dans  l'dbistre  iMntatrico,  par  des  applaudissements  unanimes  et  pro- 
longés. 1.1  magnificence  du  talent  et  h  la  générosité  du  cœu-. 

Mme  Sontag  a  chanté  cinq  morceaux  :  le  grand  air  de  la  Tumpesla,  d'IIa- 
lévy  ;  l'air  suisse  d'Eckert  avec  accompagnement  de  chœur  ;  l'air  de  de  13é- 
riot;  Vil  Nuit  à  bord,  romance  de  Lacliner,  avec  nocompagnement  de  violon- 
celle exécuté  par  Servais,  et  les  variations  du  Toréadur,  d'Adam. 

Nos  éloges  h  cette  voix  si  pure,  si  suave,  si  merveilleusement  légère  ;  ^.  ces 
traits  si  lins,  si  délicats,  constamment  empreints  du  goût  le  plus  parfait  et 
le  plus  exquis,  ne  pourraient,  si  complets  qu'ils  fussent,  rien  ajouter  à  la  cé- 
lébrité de  l'artiste  vraiment  divine  que  la  Société  amiénoise  a  eu  le  bonheur 
d'entendre  et  d'applaudir  dans  cette  belle  soirée  de  lundi  dernier.  Dans  la 
deuxième  partie  du  concert,  des  stances,  composées  en  l'honneur  de  la  can- 
tatrice par  M.  Kug.  Yvert,  et  mises  en  musique  par  M.  Alexandre,  interprétées 
par  la  "oix  de  M.  Dubosc  et  l'accompagnemées  au  piano  par  .\I.  le  comte  Des 
Essarts,  ont  excité  d'unanimes  applaudissements. 

Auprès  de  Mme  Sontag,  c'était  un  double  bonheur  que  de  trouver  le  grand 
violoncelliste  Servais,  qui  a  exécuté  un  nouveau  concerto  en  mi  mineur,  un 
caprice  sur  le  Comte  Onj,  avec  accompagnement  de  4  violouLelles  et  2  con- 
trebasses, et  une  brillante  fantaisie  sur  Leatocq,  qui  a  été  unanimement  re- 
demandée par  le  public;  recommencée  avec  beaucoup  de  bonne  grâce  par 
M.  Servais,  elle  louchait  à  sa  fin,  lorsque  tout-à-coup  l'arcbet  de  l'artiste  s'est 
brisé  dans  sa  main.  Obligé  de  s'interrompre,  le  célèbre  violoncelliste  s'est  retiré 
sous  un  tonnerre  d'applaudissements. 

M.  J.  Deneuv,  le  jeune  et  intelligent  président  de  la  Société  philharmonique, 
véritable  tnlent  d'artiste,  élève  et  ami  de  Tulou,  a  concouru  à  l'éclat  de  cette 
soirée.  Outre  l'accompagnement  sur  la  flijle  des  variations  du  Toréador,  il  a 
exécuté  avec  une  facilité,  une  pureté,  une  expression  toute  remarquable,  une 
charmante  fantaisie  de  Boehin. 

L'orchestre  et  les  chœurs,  dirigés  par  M.  Maurice  Zag,  auquel  on  doit  des 
éloges,  ont  exécuté  avec  entrain  et  de  la  manière  la  pi  ,s  satisfai-ante  l'ouver- 
ture de  lubel,  de  Weber;  celle  de  Gonzalve  de  Cordoae,  d'un  jeune  composi- 
teur, M.  Choulet;  le  chœur  des  gardes-chasse  du  Songe  d'une  Nuit  d'été, 
d'Ambroise  Thomas;  et  la  prière  des  Monténégrins  de  Limiiander. 

Le  soir  mêriie  de  l'arrivée  de  Mme  Sontag,  une  sérénade  lui  a  ité  'lonnée 
par  l'orchestre  delà  Société  philharmonique. 

Amiens  gardera  longtemps  le  souvenir  de  cette  solennité,  qui  a  produit 
5,715  fr.,  et  les  pauvres  de  la  ville  pourront  bénir  le  nom  des  éminents  artis- 
tes qui  ont  allégé  leurs  misères. 


V  Aujourd'hui,  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  Guillaume  Tell, 
suivi  de  la  l'ioandiére. 

*,'  L'Enfant  prodigw,  donné  vendredi,  avait  rempli  la  salle.  La  représen- 
tation a  été  fort  brillante. 

''/  Une  indisposition  de  Mme  Viardot  retarde  en  ce  moment  h  reprise  du 
Prophète. 

^'^^  La  Dame  de  pique  est  destinée  à  continuer  son  succès  de  Paris  en  Alle- 
magne. Déjà  la  traduction  s'en  p:épare  et  plusieurs  théâtres  vont  la  monter. 
Pour  qu'il  ne  manque  rien  à  sa  vogue,  Mme  Sontag  en  a  adopté  le  principal 
rôle,  qui  convient  si  bien  à  son  talent. 

V  Enfin  la  Tempesta  nous  a  été  rendue  hier  au  soir,  et  à  la  manière  dont 
l'œuvre  et  les  artistes  ont  été  accueillis  par  le  public,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
craindre  que  l'interruption  dont  elle  a  souffert  ne  nuise  à  son  effet.  Lahlache 
Mme  Sontag,  Ida  Bertrand  ,  Gardoni,  Colini  ,  la  charmante  danseuse 
Mlle  Rosati,  ont  repris  leurs  rôles  et  les  ont  rendus  avec  plus  de  talent  que 
jamais.  JNous  reviendrons  sur  cette  représentation,  qui  sera  suivie  de  plusieurs 
boiréesnon  moins  belles.  Lahlache  et  .MmeSontag  ont  été  rappelés  plusieurs  fois 

\*  Le  ténor  anglais,  Sinis  Reeves,  a  fait  ses  débuts  sur  la  scène  du  Théâ- 
tre Italien  dans  Linda  di  Chamouni.  Sa  voix  est  d'une  nature  sympathique 
et  d'une  expression  touchante.  Il  pose  le  son,  le  soutient  et  l'enfle  avec  art  • 
mais  il  abuse  un  peu  de  la  méthode  des  contrastes  du  doux  au  fort  et  des 
prolongations  excessives,  qui  jettent  de  la  froideur  dans  le  chant.  Malgré  ce 
défaut,  i\  a  obtenu  beaucoup  de  succès,  à  côté  de  Mme  Sontag  et  de  Mlle  Ida 
Bertrand,  toujours  e.xcellentes  et  toujours  applaudies  dans  les  rôles  de  Linda 
et  de  Pierotlo. 

*/  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé  hier  à  l'élection  d'un  nouveau 
membre,  en  remplacement  de  Spontini.  M.  Ambroise  Thomas  a  été  élu  au 
premier  tour  de  scrutin.  Les  votants  étaient  au  nombre  de  38  :  M.  Ambroise 
Thomas  a  obtenu  30  voix;  M.  Niedermeyer,  5,  et  M.  Batton,  3. 

*4*  Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  le  nota  remarquable  par  lequel  se 
terminait  l'énuméralion  des  titres  d'un  candidat  à  la  succession  de  Spontini  à 
l'Académie  des  Beaux-Arts,  et  qui  était  conçu  en  ces  termes  :  .i  Depuis  quel- 
»  ques  mois,  M.  Martin  (d'Angers)  travaUle  sérieusement  à  ungrand opéra  en 
»  trois  actes.  »  La  semaine  dernière,  on  a  pu  lire  dans  un  grand  journal  la 
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nouvelle  suivante  :  -<  Le  grand  opéra  en  trois  actes  de  M.  J.  Martin  (d'Angers), 
1  qui  a  pour  titre  :  Satitniel  h  nécromancien,  sera  lerminé  avant  la  fin  de 
»  l'année,  dit-on.  »  — Quel  dommage  qu'on  ne  l'ait  pas  su  plus  tôtl 

'/  Une  demande  de  H.  Basset,  ancien  directeur  de  l'Opéra-Comique,  pour 
la  création  d'un  troisième  théâtre  lyrique,  a  été  soumise  au  ministre  de  l'in- 
térieur  et  renvoyée  à  l'examen  de  la  commission  des  théâtres. 

V  Le  ministre  de  l'intiirieur  vient  de  nommer  M.  Lecourt  directeur  du 
théâtre  du  Vaudeville,  p'iiir  y  continuer  l'exploitation  du  genre  auquel  ce 
théâtre  était  consacré  jusqu'alors. 

'/L'ouverture  du  Théâtre  -Je  Sa  Majesté  à  Londresadù  se  faire  hier  samedi 
par  Lucia  di  Lammcrinoor ,  suivie  d'un  ballet  à  la  Watteau.  Mlle  Caroline  Du- 
prez  déhutait  dans  l'opéra,  et  Mlle  Amalia  Ferraris  reparriisssait  dan-;  le  hallet. 
L'ouverture  du  théâtre  Italien  de  Covenl-Garden  aura  lieu  samedi  prochain 
par  Guill'jume  Tell. 

*,*  Fanny  Elssler  va  quiltcr  le  théâtre,  f.a  célèbre  danseuse,  qui  se  trouve 
mainlenant  à  Moscou,  est  attendue  à  Vienne,  où  elle  donnera  une  représenta- 
tion d'adieu  dans  les  premiers  jours  du  mois  prochain.  Ensuite,  elle  ira  habi- 
ter la  charmante  villa  qu'elle  possède  près  de  Brunn,  en  Moravie. 

',''  La  place  des  Italiens  va,  dit-on,  changer  de  nom  et  prendre  celui 
d'un  compositeur  qui  a  travaillé  longtemps  avec  succès  pour  l'Opéra-Comi- 
que. Elle  s'appellerait  désormais  place  Nicolo.  Nous  devons  dire  à  cette  oc 
casion  que  Boïeldieu  n'a  pas  encore  de  place  ni  de  rue  qui  lui  soit  consacrée  à 
Paris.  Cependant  son  nom  et  ses  ouvrages  ne  le  cèdent,  ni  en  popularité,  ni 
en  méiite  à  ceux  de  ÎNicolo.  De  plus,  Boïeldieu  était  Français. 

V  Charles  de  Bériot  est  à  Paris  avec  les  trois  élèves  qui  jouent  si  merveil- 
leusement le  même  concerto  ,  comme  un  seul  artiste  pourrait  le  faire.  On 
annonce  que  plusieurs  concerts  seront  donnés  par  eux  au  Théâtre-Italien, 
sous  la  direction  du  grand  violoniste,  qui  lui-même  ne  pourra,  nous  l'espé- 
rons ,  se  dispenser  de  se  faire  entendre.  Le  premier  concert  aura  lieu 
demain  lundi. 

*/  MM.  Fétis  père  et  fils  sont  en  ce  moment  à  Paris.  Nous  avons,  en  outre, 
à  signaler  l'arrivée  de  deux  artistes  célèbres,  Servais  et  Vieuxtemps. 

*/  Adolphe  Adam  est  revenu  depuis  quelques  jours  de  son  voyage  triom- 
phal à  Lyon. 

't*  Mlle  Clémence  de  Reiset,  dont  récemment  encore  nous  avions  à  appré- 
cier le  beau  talent  comme  compositeur,  vient  d'épouser  M.  Charles  de  Grand- 
val,  capitaicie  d'état-major. 

V  Alexandre  Batia  ne  se  fera  entendre  qu'une  seule  fois  cet  hiver.  11  don- 
nera, mercredi  26,  une  soirée  musicale  dans  les  salons  de  M.  Sax,  :iO,  rue 
Saint-Georges,  avec  le  concours  de  plusieurs  célébrités.  Le  talent  et  le  nom 
du  célèbre  violoncelliste  sont  des  garanties  qui  assurent  le  succès  de  cette 
soirée.  On  peut  se  procurer  des  stalles  chez  M.  Sax. 

•^*  Le  Prophète  va  être  incessamment  représenté  à  Toulouse  et  à  Metz. 

',•  La  grande  Société  philharmonique  de  Paris,  dirigée  par  M.  Berlioz, 
donnera  mardi  2b  mars,  à  huit  heures  du  soir  son  cinquième  concert  d'abon- 
nement, dont  voici  'e  programme.  —  1°  Episode  de  la  vie  d'un  Artiste,  sym- 
phonie fantastique  en  cinq  parties  de  Berlioz  :  1.  Rêveries,  passions;  2.  Un 
bal;  3.  Scène  aux  champs;  i.  Marche  au  supplice;  5.  Songe  d'une  nuit  du 
Sabbat;  Dies  irœ  burlesque.  Ronde  du  Sabbat  ;  la  Ronde  du  Sabbat  et  le  Dies 
irœ  ensemble.  2°  Fantaisie  pour  piano  exécutée  par  M.  Reinecke.  3°  Cava- 
tine  de  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz,  chantée  par  Mme  Gras-Borus.  4°  Air 
des  Abencerrages,  de  Cherubini,  chanté  par  :\L  Massol.  o"  La  belle  Voyageuse, 
de  B.,rlioz,  légende  irlandaise  imitée  de  T.  Moore  par  M.  Gounet,  chantée  par 
un  chœur  de  femmes.  6"  Solo  de  flûte  e.vécuté  par  M.  Pétiton.  7°  Ouverture 
nouvel'e  de  Gastinel.  8"  Air  du  Cheval  de  Bronze,  d'Auber  ,  chanté  par 
Mme  Gras-Dorus.  9°  Air  de  Linda  di  Chamouni,  de  Donizelti,  chanté  par 
M.  Massol.  10"  Solo  de  violoncelle  exécuté  par  le  jeune  Léon  Massart,  âgé  de 
12  ans.  Il"  La  Menace  des  francs,  de  Berlioz,  marche  et  chœur  exécutée 
pour  la  première  fois.  —  Prix  des  places  :  stalles  d'orchestre,  6  fr.;  parquet, 
•b  fr.;  Amphithéâtre,  3  fr.;  Galerie,  2  fr.  —  On  prend  des  billets  d'avance 
chez  MM.Brandus  etCi^,  éditeurs  de  musique,  rue  Richelieu,  87;  rue  Vivienne, 
40,  ancienne  maison  Troupenas,  et  au  bureau  de  la  salle  Sainte-Cécile. 

V  Mardi  2o  courant ,  à  huit  heures  du  soir,  salle  de  M.  Sax ,  rue  Saint- 
Georges,  E)0,  concert  donné  par  Mme  Farrenc,  professeur  au  Conservatoire. 
Programme  :  1°  fragment  du  premier  quintette  pour  piano,  violon,  alto,  vio- 
loncelle et  contrebasse,  composé  par  Mme  Farrenc,  exécuté  par  l'auteur, 
MM.  Alard ,  Casimir  Ney,  Franchomme  et  Gouffé  ;  —  2°  Maria,  air  de  Don- 
nizelti,  chanté  par  M.  Tesco; —  3°  iVoneWo  pour  violon,  alto,  violoncelle, 
contrebasse,  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson,  composé  par  Mme  Far- 
renc, exécuté  par  MM.  Alard,  Casimir  Ney,  Franchomme,  Gouffé,  Dorus,  Ver- 
roust  aîné,  Leroy,  Rousselot  et  Verroust  jeune  ;  —  i'>  air  de  II  Giuramento, 
de  Mcrcadanle,  chanté  par  M.  Tesco  ;  —  5°  nouvelle  sonate  pour  piano  et 
violon,  composée  par  Mme  Farrenc,  exécutée  par  l'auteur  et  M.  Alard;  — 
6°  fantaisie  pour  la  llùte  sur  des  airs  écossais,  composée  par  Briccialdi ,  exé- 
cutée par  M.  Derus  ;  —  7"  variations  pour  trois  pianos  sur  un  thème  de  Bel- 
Uni,  composées  par  Mme  Farrenc,  exécutées  par  l'auteur  et  ses  élèves,  Mlles 
Aulagnier  el  Salomon. —  Prix  du  billet ,  6  fr.  S'adresser  chez  Mme  Farrenc, 
rue  Taitbout,  n"  10. 

■*,*  Louis  Lacombe,  apportera  aux  pauvres  son  offrande  pour  l'année  1851, 
en  organisantun  charmant  programmepour  le  troisième  concert  qu'il  donnera, 
le  mardi  8  avril,  ims  la  s  die  Bonne-Nouvelle,  à  huit  heures  du  soir.  Louis 


Lacombe  y  exécutera  ,  pour  la  première  fois  â  Paris,  un  trio  inédit  et  plus- 
ieurs compositions  nouvelles. 

V  Dimanche  prochain  la  ?;«  séance  de  musique  de  chambre  de  MM.  Alard 
et  Franchomme.  On  y  entendra  le  7«  quatuor  de  Beethoven  ;  le  trio  de  Mozart 
en  mi;  Intermezzo,  de  Mendelssohn  ;  duo  de  piano  et  violoncelle;  et  le  quin- 
tette en  mi,  d'Onslow. 

V  Avant  de  quitter  Paris,  où  ils  ont  obtenu  de  si  beaux  succès  tant  en 
public  que  dans  des  soirées  particulières,  M.  Charles  Reinecke,  pianiste,  et  le 
violoniste  Otto  de  Kœnigslœw  ,  donneront  le  2  avril  prochain ,  dans  la  salle 
Sax,  un  concert  d'adieu.  Mme  Duval  et  M.  Reiiithaler,  chanteur  de  Berlin, 
M.  Nebich  ,  premier  trombone  de  la  chapelle  de  Weimar,  et  M.  Wohlers, 
violoncelliste  allemand,  ont  promi'i  leur  concours.  M.  Reinecke  se  rend  à 
Cologne,  où  il  vient  d'ère  appelé  â  titre  de  professeur  au  Conservatoire. 

V  Mercredi  dernier,  M.  de  Sayve,  compositeur-amateur,  avait  réuni  une 
trentaine  de  personnes  dans  la  grande  salle  du  palais  du  Luxembourg,  pour 
leur  faire  entendre  quelques  morceaux  d'harmonie  militaire  écrits  par  lui. 
11  avait  été  question  d'une  symphonie  pour  instruments  de  cuivre,  mais  ou 
n'a  exécuté  que  des  marches  en  pas  redoublés,  sauf  une  marche  funèbre, 
composées  sur  le  modèle  ordinaire  du  genre.  Tous  ces  morceaux  ont  été  ap- 
plaudis par  un  auditoire  intime.  Nous  croyons  que  pour  les  bien  apprécier, 
il  faudrait  les  entendre  en  plein  air. 

*/  La  mise  en  scène  de  la  Dame  de  pique,  rédigée  par  M.  L.  Palianti, 
vient  de  paraître.  On  y  retrouve  le  même  soin  et  le  même  talent  que  l'ingé- 
nieux artiste  apporte  à  tous  ses  travaux. 

%*  L'escadre  chinoise  qui  amène  les  productions  du  céleste  empire  à  l'ex- 
position de  Londres,  a  relâché  à  Sainte-Hélène.  En  reconnaissance  du  bon  ac- 
cueil qu'ils  y  avaient  reçu,  MM.  les  Chinois  ont  donné  une  représentation 
dramatique  :  l'OEil  de  feu,  imitation  de  Michel  et  Christine,  de  M.  Scribe  ; 
la  solennité  s'est  terminé  par  un  concert,  dont  la  répétition  n'a  pas  été  de- 
mandée :  jamais  sons  plus  discordants  n'avaient  déchiré  ies  oreilles  des 
assistants. 

'J^  Tours,  14  mars.  —  Plusieurs  artistes  de  Paris,  appartenant  aux  or- 
chestres des  trois  théâtres  lyriques,  MM.  Berou,  Frorahertz,  Mas,  Dufour, 
Labro,  Brunot,  Romeden,  Leroy,  Rousselot,  Mazzoli  et  M.  Leroy  jeune,  pia- 
niste lauréat  du  Conservatoire,  sont  venus  nous  donner  une  excellente  idée 
de  la  musique  de  chambre,  trop  peu  connue  ici,  et  le  succès  de  cette  pre- 
mière excursion  en  amènera  certainement  d'autres  non  moins  heureuses.  Le 
grand  septuor  de  Beethoven,  celui  de  Ilummel,  la  Promenade  en  mer  de 
Félicien  David,  un  quintette  de  Mozart,  pour  instruments  à  vent,  un  quatuor 
d'Haydn,  ont  été  couverts  d'applaudissements  mérités.  MM.  Brunot,  Berou  et 
Leroy,  comme  solistes,  sur  la  flûte,  le  violon  et  la  clarinette,  ont  partagé  les 
suffrages  de  l'auditoire. 

"/  Elbeuf,  18  mars.  —  Au  quatrième  acte  de  Lucie,  M.  Carré,  qui  chan- 
tait le  rôle  d  Edgard,  entraîné  sans  doute  par  l'émotion  de  la  scène,  s'est  en- 
Ibncé  la  lame  de  son  poignard  assez  profondément  dans  la  poitrine.  Il  est 
tombé  aussitôt  et  on  l'a  porté  évanoui  dans  sa  loge.  La  blessure,  quoique 
grave,  n'offre  pas  de  danger  sérieux. 

©Jsn'oaBflîflase  (i?êi!°ss,Bi!gèfe. 

■*/  Londres,  21  mars  —  Ernst  est  de  retour  de  sa  tournée  triomphale  dans 
les  provinces,  oîi  il  a  donné  31  concerts,  dans  un  temps  fort  court  et  avec  un 
succès  constant.  Vivier  est  aussi  revenu,  et  l'on  espère  qu'après  les  ovations 
qu'il  a  recueillies  sur  son  passage,  il  voudra  bien  fournir  à  la  capitale  une 
nouvelle  occasion  d'applaudir  son  beau  talent. 

*^*  Gand,  17  mars. —  La  première  représentation  de  l'Enfant  prodigue  a  été 
l'occasion  d'une  véritable  solennité  artistique  et  musicale.  Notre  administra- 
tion a  bien  mérité  du  public  en  lui  donnant,  après  Paris,  les  prémices  du  nou- 
veau chef-d'œuvre  d'Auber,  et  le  public  à  son  tour  s'est  montré  enthousiaste 
de  cette  musique  si  belle,  si  franche,  si  entraînante,  si  mélodieuse  et  si  pleine 
de  sentiment.  Tous  les  morceaux  sans  exception  ont  été  chaleureusement  ap- 
plaudis; le  troisième  acte  tout  entier  a  enlevé  les  suffrages.  MM.  Saint  Denis 
(Ruben),  AUard  (AzaëlJ,  Zelger  (Bocchoris),  Buguet  (Sethos),  ainsi  que  Mes- 
dames Bonvoust  (Nefté),  Stranski  (.lephtélej,  etCœurioz,  ont  rempli  leurs  rôles 
de  la  manière  la  plus  brillante.  Les  chœurs  et  l'orchestre,  conduits  par  M.  Bo- 
very,  l'excellent  chef,  ont  été  constamment  à  la  hauteur  de  leur  tâche,  en  in- 
terprétant cette  partition  si  richement  instrumentée.  La  mise  en  scène  est 
splendide,  et  les  divertissements  ont  été  réglés  avec  un  talent  remarquable. 

*j,'  Bruxelles.  —  Le  théâtre  del  Circo  a  mis  à  l'étude  :  Jeanne  la  Folle  , 
grand  opéra  en  quatre  actes  du  maestro  Muzio ,  chef  d'orchestre  du  théâtre. 
Dimanche  aura  lieu  le  bénpfice  de  la  prima  donna  ,  la  .signera  Medori.  — 
MM.  Quelus  et  Bocca  montent  Alhalie,  de  Racine  ;  les  chœurs  seront  chantés 
par  les  artistes  de  la  troupe  italienne. 

\'  Berlin.  —  Le  1 5  février  a  eu  lieu  la  cinquième  représentation  de  Gi- 
raWo  ;  la  salle  était  comble,  et  le  public  reconnaissant  a  vivement  applaudi 
Mme  Herienburger-Tuczek,  MM.  Mautius  et  Salomon.  —  Le  15  février  a  eu 
lieu  une  représentation  de  Robert-te-Diable  au  bénéfice  de  Mme  Kœster.  Les 
applaudissements  les  plus  bruyants  ont  accompagné  l'éminenle  cantatrice  de 
scène  en  scène;  à  la  fin  il  y  a  eu  rappel  sur  la  scène,  bouquets  et  couronnes. 


DE  l'AIllS. 
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—  Mme  Castellan  a  terminé  ses  représentations  par  le  rôle  de  Rosine  du  Bar- 
bier de  Séville.  La  salle  était  comble;  le  succès  do  Mme  Castellan  a  été  des 
plus  brilkmls.  Après  chaque  acte  la  cantatrice  a  été  rappelée  sur  la  scène. 

*/  Zurich.  —  Depuis  de  longues  années,  notre  Opéra  n'avait  déployé  au- 
tant (l'activité  que  pendant  cetle  saison.  Dans  le  courant  du  mois  dernier,  la 
Juive  d'Ilalévy  a  été  représentée  trois  fois.  Cette  liolle  partition  a  eu  le  plus 
grand  succès,  tant  sous  le  rapport  de  l'exécution  que  de  la  mise  en  scène. 
Très-procliainenicnt,  la  reprise  des  Huguenots. 

'/  Viennf,  1 3  mars.  —  La  Société  des  amis  de  la  musique  d'Autriche 
prépare  un  grand  festival  pour  le  26  de  ce  mois,  jour  anniversaire  de  la  mort 
de  Beethoven.  11  y  aura  deux  mille  exécutants,  et  parmi  les  ouvrages  compo- 
sant le  programme  de  cette  solennité  se  trouvent  la  symphonie  héroï  jue  et  la 
musique  (i'Eijnmnt,  de  Beethoven.  Cette  dernière  œuvre  n'a  pas  été  exécutée 
à  Vienne  deiuiis  dix  ans. 

%•  Darmstadl. —  Au  théâtre  Grand-Ducal  on  a  mis  à  l'étude  Aurélie,  ou  ta 
Fiuricéi  de  Bulgarie,  œuvre  posthume  de  Conradin  Kreutzer. 

*,'  Burcetone  ,  14  mars.  — Rohtrt  te-Diable  a  été  mis  en  scène  pour  la 
première  fois  au  théâtre  du  Lycée,  avec  de  magnifiques  décors  et  costume.». 
Mmes  de  Giuli  et  de  Roissy  remplissaient  les  rôles  d'Isabelle  et  d'Alice.  Elles 
ont  été  fort  appbudies,  ainsi  que  Rodas  dans  celui  de  Bertram.  Le  ténor  Font 
a  réussi  dans  le  rôle  de  Rambaldo  ;  celui  de  Robert  n'a  pas  été  aussi  favora- 
ble à  l'artiste  qui  en  est  chargé. 


Le  'jérani  :  Ernest  ûESCHAMPS. 


—  Nous  recevons  de  M.  Alexandre  Boucher  la  lettre  suivante,  que  nous 
insérons  sans  rien  changer  au  texte  : 

BatignoUes,  20  mars  4  851. 

.Me  retirant  à  ma  campagne,  là  je  n'aurai  plus  besoin  de  mon  excellent 
violon  Stradivarius,  reconnu  des  meilleurs  :  il  contribua  à  mes  succès  euro- 
péens. Certes,  il  n'est  pas  inférieur  à  ceux  des  Vi-  tli.  Rode  et  autres,  vendus 
6,000  fr.  chaque;  je  ne  le  céderai  pas  à  moins  des  5,000  fr.  qu'il  me  coûte, 
n'en  faisant  pas  spéculation. 

Les  personnes  qui  voudront  faire  celte  précieuse  acquisition  pourront  le 
voir  et  l'essayer  chez  moi  seulement,  de  midi  à  2  heures,  rue  de  l'Ecluse,  13, 
cl  BatignoUes,  très-près  la  barrière  de  Clichy. 

Veuillez  avoir  la  bonté,  Monsieur  ,  d'insérer .  cette  lettre  dans  votre  obli- 
geant journal;  ce  sera  servir  l'art  musical  que  d'utiliser  encore  ce  violon 
exquis,  don!  je  peux  me  priver,  n'ayant  plus  l'intention  de  me  faire  enten- 


dre en  public;  mes  autres  me  suffiront,  notamment  celui  dont  m'honora  l'Ins- 
titut de  France. 

Accoutumé  ù  la  bienve'.llance  dos  littérateurs,  qui  n'oublièrent  pas  que  je 
fus  des  premiers  à  consacrer  mes  faibles  talents  souvent  au  seul  profit  des 
nécessiteux,  ain^^i  je  ne  doute  pas  de  cette  utile  insertion  dont  je  vous  remer- 
cie d'avance. 

Votre  reconnaissant,  doyen  des  virtuoses, 

Alexandre  BOUCHER, 
Dernier  des  violons  classiques  tt  premier  des  novateurs  d'actualités,  ftc. 

cCBat'E    BKA^^'HtïJ!^  et  C".  rsae  lilcïieîfcn  ,  Sy. 


POUR  LE  PIANO 


Prix  :    5  fr. 


POUR  LE  PL^^■0 

Prix  :  5  fr. 


EXPOSiïlOI  OE  LOIOBES. 


—  BILLETS  de  SAISON.  — 
j^ ..-,.. „ M.  Sams,  propriétaire  de  la  li- 
brairie royale,  St-James's-street,  a  l'honneur  de  faire  savoir  qu'il  est  en  me- 
sure de  dé.ivrer  des  billets  de  saison  pour  {'exposition  univeiSflle  de  Hyde 
Park.  —  Billets  d'hommes,  £3  3s.;  pour  les  dames,  £2  2s.  —  S'adressera  la 
librairie  royale  de  Sams,  St.-James's-street,  vis-à-vis  le  palais  Saint-.James. 
—  On  trouve  à  la  même  adresse  des  billets  pour  tous  les  théâtres. 

iflSE  ME  1  flU^ITS  éditeur  des  ouvrages  complets  de  Bach,  Beethoven, 
m  9  LM;,;raLnj  Haydn,  Marcello,  Mozart,  et  des  opéras  français  et 
italiens  en  petit  format,  vient  de  publier  les  trois  grands  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  de  F.  Lavainne,  Op.  57.  58.  59.  Le  grand  quintette,  Op! 
60,  du  même  auteur,  ainsi  que  son  grand  septuor,  Op.  61.  Prix  marqué  de 
chaque,  15  fr.  Ces  nouvelles  œuvres  d'un  artiste  sérieux  n'auront  pas  moins 
de  succès  que  ses  précédentse. 


POUR  LE  Pl.^NO 

'lar 

Prix  de  chaque  :  i  fr.  50. 


ICTORIIE   COS^CERTANT 

POUR  PLVNO  ET  VIOLON 
Prix  :  9  fr. 


POUR  PIANO 

II,  M®K^E] 

Op.  126.  —  Prix:  9  fr. 


MEVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Mdileurs,  8?,  rue   Sf'icStelSeMo  eî  40,   rue   Tivienne ,    à  i^aris. 


Op. 

1. 

Op. 

2. 

Op. 

3 

Op. 

4 

Op. 

5. 

Op. 

6. 

Op. 

7. 

Op. 

8. 

Op. 

9 

Op. 

10 

Op. 

10 

Op. 

11 

Op. 

12. 

Op. 

14 

Op. 

15. 

Op. 

Iti. 

Op. 

17. 

Op. 

17 

Op. 

18. 

Op. 

19. 

Op. 

20. 

La  Source,  caprice C  n 

Deux  caprices  :  le  Rêve,  l;i  Brillante. .  5  » 
,  Trois  mélodies  :  le  Calme,  une  Fleur, 

Valse  styrienne o  » 

.  Fête  cosaque,  caprice 6  » 

Trois  mazurkas 6  » 

Deux  valses  en  2  suites,  chaque 5  » 

Uue  nuit  i  Venise,  fantaisie net  3  » 

Les  deux  Anges,  morceau  caractéils- 

tique net  3  » 

.  Trois  mazurkas net  3  » 

.  N""  1.  La  Brise  du  Soir net  2  » 

.  N°  2.  Nocturne net  2  » 

.  Les  Oiseaux,  caprice net  3  « 

Chant  national  des  Croates net  2  » 

La  Plainte net  3  n 

L'Eau  dormante net  3  » 

Consolation,  fantaisie net  3  ]i 

Marche  militaire 5  » 

bis.  Marche  funèbre 3  » 

ScÈue  de  ballet 7  50 

Nocturne  impromptu 5  » 

Trois  Mazurkas 7  50 

63®KSA. 
Op.  21.  Fantaisie  sur  les  J/oî('i7?(«/a(res  delà 

Feine 9  » 

Op.  24.  Fantaisie  sur  la  Sullana 7  50 

Op.  41.  Grande  Mazurka  originale 5  » 

Op.  47.  Fant.  dramatiq.  sur  le  Val  cl' A  ndorre  9  « 

Op.  50.  La  Brise,  fant.  brillante  sur  Haydée. .  9  » 

Fantaisie  brillante  sur  la  Fo«ori?e net  U  » 

Fantaisie  brillante  sur  la  f  ce  «MJ;  Boses..  .net  h  u 

Op.  11.  Morceau  de    salon,  fantaisie  sur   les 

Diamanis  de  la  Couvonne 7  50 

Fant.  bi-iUante  sur  la  Pari  du  Diable  7  50 

Grande  fantaisie  sur  la  Sirène 7  50 

Sonate 7  50 

Fantaisie  brillante  sur  la  Barcarolle.  6  " 

Fantaisie  brillante  sur  Fra  Diavolo. .  7  50 

Grande  fantaisie  sur  le  Comte  Orij.. .  7  50 
Fantaisie  sur  les   Mousquetaires  de 

la  Reine 7  50 

Fantaisie  brillante  sur  Boiifrt  Brwcp.  7  50 

Fantaisie  brillante  sur  Haydée 7  50 


Op.  14.  Fantaisie  sur  Lestocq 6  » 

Op.  10.  Variations  sur  le /"cd  aux  Clercs 7  50 

Op.  16.  Ronào  sur  \e  Clievai  de  Bronze 6  » 

Op.  38.  Boléro  sur  le  Domino  noir G  » 

Op.  53.  Galop  sur  le  Luc  di-s  Féjs 6  » 

Airs  de  ballet  du  Lac  des  Fées..  2  suites.  Chaq.  5  .. 

Op.  64.  Fantaisie  sur  Z(ï«e</(X 6  » 

Op.  70.  Grand  galop  des  Dinm.  de  la  Couron.  6  » 
Op.  75.  Valse  et  galop  du  Difcrf'OioHne,  2  suit.  : 

N»  I .  La  Valse 5  » 

N»  2.  Le  Galop 5,  » 

Op.  82.  Fleurs  mélodiques,  12  morceaux  fa- 
ciles et  brillants en  4  suites.  7  50 

Chaque  numéro  séparément  : 

1"  Suite.  N"  1.  Cavatine  de  la  Niobé 3  75 

—  2.  Barcarolle  de  Bellini. 3  75 

—  3.  Rondino,  valse 3  75 

2'  Suite.  II.  Fantaisie    sur   la   marche  du 

Crociato 3  75 

—  5.  Tarentelle 3  75 

■ —  6.  Variations  sur  une  cavatine  de 

Bellini 3  75 


Op. 

15. 

Op. 

27. 

Op. 

30. 

Op. 

34. 

Op. 

35. 

Op. 

38. 

Op. 

39. 

Op. 

53. 

Op. 

54. 

Op.  2. 
Op.  4. 

Op.  15 
Op.  35 
Op.  36 
Op.  43 


Op.  46. 
Op.  54. 
Op.  56, 


Deux  rondos  sur  les  motifs  du  SirmenZ.  6  » 
Deux  rondos  sur  les  motifs  de  Gustave 

ou  le  Bat  masqué 6  » 

Fantaisie  sur  le  Postillon 7  50 

Fantaisie  brillante  sur  le  Guitarrero. .  7  50 

Rondo  brillant  sur  la  Favorite 7  50 

,  Trois  airs  de  ballet  de  l'opéra  la  Reine 

de  Chiffre,  divisé  en  trois  suites. 

1.  Pas  de  trois.  —  2.  Chœur  dansé. — 

3.  La  Cypriote Chaque.  6  n 

,  Grand  caprice  sur  la  Reine  de  Chypre.  7  50 

.  L'Aérienne,  valse  brillante 5  » 

.  Fantaisie  brillante  sur  CAaWei  VI 7  50 


Si..%Ii9i.ISSt1E\lVEn. 

Op.   150.  Rondoletto  brillant  sur  la /'«t'o/'iVe.  7  50 

Op.   151.  Fantaisie  sur  le  Gt((tai)-ero 7  50 

Op.  152.  Souvenirs  de^  Diamants  de  ta  Cou- 
ronne, fantaisie 6  n 

Op.   155.  La  Créole,  valse  brillante 6  u 

Op.  157.  Fantaisie  sur  la  yfeJiie  f/e  C/ii/pre. .  7  50 

L'Echo,  scherzo  brillant   5  » 

Op.   159.  Mélange  sur  le  73hc  rf'0/oni)e 7  50 

Op.  160.  Souvenirs  du  Slaba',   de   Rossini, 

grande  fantaisie 7  50 

Op.  165.  Grande  fantaisie  de   bravoure    sur 

Charles  VI 9  » 

Op.  174.  Les  charmes  de  Carlsbad,  rondo  de 

concert 9  » 

Op.  176.  Fantaisie  brillante  sur  la  iîarcaî'o/^e  7  50 

Op.  177.  Grande  sonate 12  » 

Op.  178.  Fantaisie  sur  les  .Mousquetaires  de 

ta  R'ine 7  50 

Op.  180.  Souvenir  de  la  Sirèîï'',  fantaisie 6  u 

Op.  184.  Les  Nationalités  musicales.  L'Ecosse, 
la  Russie,  Naples,  l'Angleterre,  l'Al- 
lemagne, l'Irlande.  Six  esquisses. . .  9  » 
Op.  186.  Fantaisie  brillante  sur  le  Val  d'An- 
dorre    7  50 

Causeries  de  jeune  fille,  pensée  fugitive 5  » 

A.  «le  B4,«»TSES.I. 

Op.  24.  Variations  brillantes  sur  des  Hugue- 
nots   7  50 

Op.  31.  Trois  valses  brillantes 6  » 

Op.   60.   Grande  fant.  sur  GHîdo  e<  Gi«Cî)fo..  7  50 

Op.   70.  Fantaisie  sur  la  7;(i^'fi 7  50 

Op.  119.  Fantaisie  sur  Haydée 6  » 

KRl'GER. 

Op.  20.  Fantaisie  sur  la  Pastorale  et  la  Mar- 
che du  Sacre  du  Prophète net  3  » 

G.  M.VffMaA§. 

Op .  2 .  Paysage  et  Marche  croate 6  n 

Op .  3 .  Nocturne  et  Barcarolle 6  » 

Op .  4 .  Deux  polkas  de  concert 7  50 

Op.  5.  Allegro  appassionato,  more,  de  concert  3  n 

Op.  6.  Galop-caprice net  3  » 

Op.   7.  Matinées  de  printemps,  en  4  séries, 

chaque net  2  » 

Op.  11 .  Pastorale  et  air  de  danse 6  i> 

Op.  12.  Mazurka-caprice 6  " 

Fantaisie  sur  les  Puritains 7  50 

Op.   60.   Air  de  ballet 7  50 


3'  Suite.  7.  Rondino  sur  un  air  suisse 3  75 

—  8.  Valse  favorite 3  75 

—  9.  Fantaisie  sur  la  Straniera  ...  3  75 
4°  Suite.         10.  Rondo  sur  un  thème  écossais.  3  75 

—  11.  Souvenirs  d'Ecosse,  fantaisie. .  3  75 

—  12.  Rondino  sur  un  thème  de  Do- 

nizetti 3  75 

Op.  83.  Valse  et  galop  de  la  Part  du  Diable. 

N"  I.  Valse 5     » 

2.  Galop 5     » 

Op.  88.  Variations  et  rondo  sur  la  .Sirène 7  50 

Op.  89.  N"  1.  Rondino  sur  la /"o'Ao  o(e  Barfen.  5    » 

—  2.  Tyrolienne  variée 5     » 

Op.  90.  ÎJ°  I.  L'Orage,  caprice  sur  un  air  na- 
politain    5    » 

—  2.  Valse  brillante 5     « 

Op.  91.  N"  1.  La  Clochette,  galop  brillant.   ...  5     » 

—  2.  Caprice  en  forme  d'étude 5     • 

Op.  91 6w.  N"  1.  Galop  de  la  Barccrode 6    ■■ 

—  2.  Fant.  brillante  sur  la  £accaroHe.  6    » 
Op.  96.  Fantaisie  et  valse  sur   des  motifs   de 

Rossini 2  suites.  Chaque.  5    » 

ROSELLEKT  (hsnei). 

Op.  65.  Fantaisie  sur  le  rcînpto'io 7  50 

Op.  66.  Fantaisie  brillante  sur  la  Sirène 7  50 

Barcarolle 5     » 

Op.  71.  Fantaisie  sur  la /uîîje 9     » 

Op.  73.  Fantaisie  élégante  sur/  Pmilani 9     « 

Op.  75.  Fant.  briy  sur  la  Muette  de  Porlict.  9  » 
Op.  76.  Fantaisie  brillante  sur  la  Barcarolle. .  7  50 
Op.  78.  Souvenir  du  Comte  Ory...  Fantaisie.  9  » 
Op.  85.  Souvenir  de  la  fiancée. . ..  Fantaisie.  7  50 
Op.  86.  Fantaisie  brillante  sur  les  Mousque- 
taires de  la  Reine 9    » 

Op.  94.  Fantaisie  sur  la  Donna  del  Lago 9    n 

Op.  96.  Fantaisie  brillante  smtV Eclair 9    » 


Op.  11.  Rondino  sur  le /.;jafi.'c  à  .S(/fi/Ze 6    n 

Op.  12.  Grandes  variations  sur  la  romance  de 

Mme  Malibran  :  Le  réveil  d'un  beau 

jour 6     » 

Op.  22.  Variations  brillantes  sur  le  quatuor 

des  quatre  femmes,  dos  Huguenots  7  50 
Op.  23.  Caprice  et  variations   sur  l'Orgie  et 

Rataplan  des  Huguenots 7  50 

Op.  24.  Variations  brillantes  sur  le   bal  des 

Huguenots 7  50 

Op.  27.  Variations  brillantes  sur  la  A/ jieWe. .  6    n 

Variations  de  concert  sur  r,lmfta.9.sarfncp 6    n 

Op.  28.  Fant.  brillante  sur  le  Domino  noir..  7  50 

Op.   32.  Fantaisie  sur  les  Treize 7  50 

Op.  33.  Faut,  brillante  sur  le  ioc  rfes  Ff'es..  7  50 

Op .  35 .  Fantaisie  sur  le  Schérif 6    » 

Op.  37.  Fantaisie  et  variations  sur  .Zane^to..  7  50 

Op.  39.  Fantaisie  brillante  sur  le  GîniaîTero  6    » 

Op.  40.  Fantaisie  brillante  sur  la  favorise..  6    » 

Op.  40  bis.  Grande  fant.  sur  le  Duc  d'olonne  7  50 

Op .  45 .  Nocturne 5     » 

Op.  46.  Grande  fantaisie  brillante  sur  la  iîeine 

de  Chypre 7  50 

Op.  48.  Fantaisie  sur  C/îo/'Zei  VI 7  50 

Op.  49.  La  Chasse,  caprice  brillant  sur  la /'«)■< 

du  Diable 5    » 

Fantaisie  sur  la  romance  de  la  Marguerite  du 

Val  d'A  ndorre 7  50 

Op.  78.   Fant.  brillante  sur  le /"/'op/^èie. .  net  3    » 

Op.  79.  Fant.  bril.  sur  la  Fée  aux  Roses,  net  3    » 

'ffAïiï;:3S.'ïï". 

Op.  13.  Fantaisie  sur  ffoî/rfèe 7  50 

Op.  17.  Fantaisie  sur  le  Val  d'Andorre 6    u 

Op.  20.   Fant.  brillante  sur  le  Pcop/iè/e. .  net  3    i> 

Op.  32.  Fant.  brillante  sur  l'i'nAan/procfîjHe  7  50 

Hercule,  grand  galop 5    » 

Cia.   Y®SS. 

Op.  61.  Sérénade 6    n 

Op.  66.  Fantaisie  brillante  sur  les  i/«^«eno/5    7  50 
Op.  70.  Fantaisie  sur  Czar  et  Charpentier, 

opéra  de  Lortzing 7  50 

Op.  76.  Fantaisie  militaire  sur  les  3/ow5(72^e- 

taires  de  ta  Reme 7  50 

Op.  99.  Trois  fleurs  :  la  Rose,   la  Violette  et 

l'Amarante 6    n 

Op.  101.  Fant.  dramat.  sur  le  Prop/iè<e...net    li    » 
Op.  104.  Souvenirs   du    Prophète  :  la  Com- 
plainte   et   la   Marche   du   Sacre , 

variées net    3    » 

Op.  109.  Fantaisie  de  salon  sur  la  Fée  aux 

Roses net    3    » 

Op.  113.  La  Cascade  de  fleurs 6    » 

Op.  120.  Fantaisie  de  salon  sav  Giralda 6    ]i 

). 
Op.  97.  Les  E'inceUcs,  12  mélodies,  fantaisies, 

variations  et  rondos,  en  4  suit. .  Ch.  9    » 
Chaque  numéro  séparément  : 
1"  Suite.    N°  1.  Cavatine  de  la  Cenerenio/a..  i  50 

—  2.  Air  suédois 4  50 

. —  3.  Air  napolitain 4  50 

2"  Suite.  N"  4.  Rendez-moi  ma  patrie 4  50 

—  5.  Un  premier  amour,  redowa  var.  k  50 

—  G.  La  danse  des  esprits 4  50 

3°  Suite.  N°  7.  Cavatine  de  Bellini,  fantaisie. .  4  50 

—  8.  Rondo  militaire 4  50 

—  9.  Bella  Napoli,  air  national  varié.  4  50 
4'  Suite.  N°  10.  Fantaisie  sur  un  air  russe....  4  50 

—  11.  Cavatine  et  rondino  sur  lePrè 

aux  Clercs 4  50 

—  12.  Aux  bords  du  Rhin,  air  allem.  4  50 

Valse  brillante  sur  Haydée 6    » 

Grande  valse  brillante  sur  le  Prophète...  Net.  3    » 

Valse  brillante  sur  le  Val  d'Andorre Net.  3    » 

Valse  brillante  sur  la  fèe  «MX /?oses Net.  3     •> 

NaXiehnWanls  snvV Enfant  prodigue 5     >' 

Rondo  russe  sur  la  Dame  de  Pique 5     .■ 

Romance  variée  sur  la  Dame  de  Pique 5    » 


Op.  100.  Fant.  brillante  sur  Guillaume  Tell. . 

Op.  102.  Souvenirs  de  Jîo6er<-Ze-i)ia6/e 

Op.  103.  Rêveries 3  suites.  Chaq. 

Op.  105.  Fantaisie  brillante  sur  Haydée 

Op.  107.  Fantaisie  sur  les  ffM^ueno/s 

Op.  108.  Fantaisie  de  concert  sur  Marguerite 

d'Anjou 

Op.  111.  Fantaisie  brin,  sur  le  Val  d'Andorre. 
Op.  114.  Grandefantaisiesur  lePfo/iAèZe.  Net. 
Op.  119.  Fantaisie  sur  la  Fée  aux  Roses.  Net. 

Op.  122.  Fantaisie  sur  Giralda 

Op.  124.  Fantaisie  sur  l'Enfant  prodigue 

Op.  126.  Fantaisie  sur  la  Came  de  Pique 
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A  pnrtir  dn  l**'  mai,  nos  bureaux  seront  transféréN  boalevard 
<1«>s  Knliens,  n°  1.  — a  dater  de  la  même  époque,  le  Jonruat  sera 
imprimé  eu  caractères  neufs. 


Avec  le  prochain  numéro,  nos  abonnés  recevront  une  production  nouvelle 
de  Taloxy,  intitulée  Herzule,  grand  galop  pour  le  piano. 


l'EBFANT  PRODIGUE. 

Lettre  à  M.  le  Directeur  de  la  Revue  et  Gazette  musicale  de  Paris. 

Paris  25  mars  1851. 

Vous  souvenez-vous,  Monsieur,  de  cet  Athénien  qui,  fatigué  d'en- 
tendre louer  Aristide,  imagina  qu'il  serait  de  bon  goût  d'en  finir  avec 
tant  d'éloges,  et  se  mit  à  dénigrer  celui  qui  en  était  l'objet?  Ce  n'est 
pas  que  cet  homme  eût  aucun  motif  de  ressentiment  contre  son  il- 
lustre concitoyen  ;  mais  il  était  de  ces  gens  qui  ne  goûtent  pas  la 
louange,  et  qui  se  plaisent  à  la  critique  empreinte  de  malignité.  Cette 
disposition  d'esprit  n'est  pas  si  rare  qu'on  pourrait  le  croire  ;  on  la 
retrouve  même  dans  des  générations  entières,  jalouses  qu'elles  font 
de  leur  droit  d'appeler  du  jugement  des  générations  précédentes.  Il 
n'y  a  pas  vingt  ans  que  de  très-jeunes  gens  se  mirent  à  traiter  sans 
façon  Racine  de  polisson  et  Voltaire  d'écrivassier.  Je  n'ai  pas  la  certi- 
tude que  ces  juges  imberbes  eussent  lu  les  œuvres  qu'ils  traitaient 
avec  tant  de  mépris;  mais  l'admiration  des  siècles  précédents  les  fa- 
tiguait, et  ce  leur  était  un  motif  suffisant  pour  y  opposer  leurs  folles 
dénégations. 

L'espèce  humaine  est  ainsi  faite  :  rien  de  stable  ne  peut  lui  plaire  : 
la  variété  lui  est  nécessaire  en  toute  chose;  elle  n'éprouve  guère  moins 
de  dégoût  pour  les  vieilles  renommées .  que  pour  les  habits  et  les 
ameublements  surannés.  Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'elle  les 
condamne  sans  retour  ;  non,  car  on  la  voit  revenir  au  goût  du  moyen- 
âge  ou  du  rococo  après  celui  de  l'antique,  et  se  reprendre  de  passion 
pour  le  classique  après  les  salurnales  du  romantisme.  Les  noms  des 
plus  grands  arlistos  peuvent  perdre  leur  prestige  à  certaines  époques  ; 
mais  tôt  ou  tard  ils  retrouvent  leur  éclat.  Il  est  même  nécessaire 
qu'ils  soient  soumis  à  ces  épreuves,  et  qu'ils  subissent  les  caprices 
de  la  mode  pour  constater  la  valeur  des  œuvres  dont  ils  sont  le 
symbole. 

Ces  réflexions,  qui,  dans  ma  longue  carrière  d'observation,  ont  sou- 


vent occupé  mon  esprit,  me  sont  revenues.  Monsieur,  en  assistant 
pour  la  première  fois,  il  y  a  peu  de  jours,  à  une  représentation  du 
nouvel  opéra  d'Auber,  l'Enfant  prodigue,  que  je  ne  connaissais  que 
par  le  compte-rendu  des  journaux.  Je  l'avouerai,  à  la  lecture  de  cer- 
taines critiques,  je  m'étais  persuadé  que  cette  dernière  production 
d'un  talent  justement  célèbre  devait  beaucoup  à  la  mise  en  scène,  à  la 
pompe  du  spectacle,  et  que  la  musique  n'était  en  quelque  sorte  que  l'ac- 
cessoire de  l'Opéra.  Mais,  à  l'audition  de  l'ouvrage,  mon  opinion  s'est 
formée  dans  un  sens  absolument  opposé  a  celui  qui  était  résulté  pour 
moi  de  la  lecture  et  de  l'interprétation  d^  quelques  journaux.  Ce 
que  j'avais  lu,  ce  que  j'avais  recueilli  de  la  bouche  même  de  quelques 
artistes,  tendait  à  me  faire  considérer  l'Eft/an;  prodigue  comme  l'œu- 
vre d'un  homme  habile  à  qui  les  idées  avaient  fait  défaut;  au  con- 
traire, ce  que  j'entendais  me  faisait  reconnaître  une  remarquable  fraî- 
cheur d'imagination,  et  une  abondance  de  motifs  auxquels  on  pour- 
rait peut-être  faire  le  reproche  de  n'être  pas  assez  développés  dans 
certaines  situations.  Partout  je  trouvais  l'élégance  de  la  forme  et  la 
variété  des  effets,  au  lieu  de  la  lourdeur  et  de  la  sécheresse  qu'on 
m'avait  annoncées.  Qu'était-ce  donc  qui  mettait  en  pareil  désaccord 
mon  opinion  et  celle  d'un  certain  nombre  de  juges?  Voilà  ce  que  je  me 
demandais  après  la  représentation  où  mon  attention  avait  été  constam- 
ment stimulée;  mats  je  ne  pus  trouver  d'autre  solutions  à  cette  diffi- 
culté que  dans  la  tendance  dont  je  parlais  tout-a-l'heure,  qu'ont  les 
populations  à  se  fatiguer  d'une  longue  admiration  et  de  succès  multi- 
pliés. Depuis  plus  de  trente  et  un  ans,  Auber  règne  sur  la  scène  fran- 
çaise :  plus  de  trente  opéras,  la  plupart  importants,  ont  été  pour  lui 
presque  autant  de  succès  brillants.  Aucun  compositeur  français  n'en 
eut  autant  jusqu'à  l'époque  actuelle;  aucun  n'eut  une  carrière  si  bien 
remplie.  Eh  bien,  si  je  ne  me  trompe,  on  lui  a  fait  son  compte,  xt 
l'on  a  pensé  qu'il  serait  temps  qu'un  talent  qui  commençait  à  fixer 
l'attention  il  y  a  quarante  ans,  s'arrêtât  et  se  contentât  de  son  passé 
au  lieu  d'^  songer  à  l'avenir. 

Il  y  a  deux  écueils  également  redoutables  pour  l'artiste  qui  a  beau- 
coup écrit ,  lorsqu'il  entreprend  un  ouvrage  nouveau  :  le  premier  est 
sa  propre  manière  (car  on  en  a  toujours  une) ,  qui  dégénère  souvent 
en  formule ,  et  fait  dire  aux  connaisseurs  :  c'esf  toujours  la  même  chose. 
Le  second  écueil,  diamétralement  opposé  au  premier,  consiste  dans  les 
efforts  qu'on  fait  quelquefois  à  la  fin  de  sa  carrière  pour  rajeunir  son 
style  par  des  sacrifices  au  goût  nouveau  que  des  artistes  plus  jeunes 
ont  mis  en  vogue.  Auber  me  parait  avoir  évité  avec  bonheur  ces  deux 
difficultés.  Il  écrivait  pour  l'Opéra  ,  dont  le  genre  de  spectacle  exige 
plus  de  noblesse  que  l'Opéra-Comique;  cependant  les  tendances  du 
livret  deVEnfant  prodigue  sont,  en  plusieurs  scènes,  celles  de  l'opéra 
comique  véritable.  Ces  scènes  exigeaient  de  la  légèreté  ;  elles  pouvaient 
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donc  ramener  le  compositeur  à  ses  habitudes  du  Domino  noir,  de 
V Ambassadrice  et  de  la  Part  du  Diable.  Mais  rien  dans  la  nouvelle 
partition  ne  rappelle  ces  charmants  ouvrages,  bien  que  la  légèreté  , 
l'élégance  et  la  grâce  ne  laissent  rien  à  y  désirer.  Auber,  cependant, 
a  conservé  le  caractère  de  son  talent,  et  n'a  rien  emprunté  à  la  nou- 
velle école.  Il  n'a  cherché  ni  les  proportions  exagérées,  ni  la  fréquence 
des  modulations ,  ni  les  effets  extraordinaires  d'instrumentation.  Son 
étude  s'est  bornée  à  la  nature  du  sujet  de  l'ouvrage,  et  à,  caractériser 
par  la  simplicité ,  par  la  naïveté  même  ,  les  sentiments  et  le  langage 
des  Hébreux,  tandis  qu'il  prodiguait  les  mouvements  vifs,  l'ornemen- 
tation et  les  effets  brillants  aux  fêtes  de  Memphis.  On  ne  me  paraît  pas 
avoir  rendu  justice  au  compositeur  pour  le  mérite  très  remarquable 
de  cette  distinction  dans  son  nouvel  ouvrage. 

Pour  apprécier  la  valeur  de  la  musique  de  l'Enfant  prodigue ,  il  ne 
faut  pas  la  comparer;  on  ne  peut  s'en  former  une  opinion  juste  qu'en 
se  plaçant  au  point  de  vue  de  l'auteur,  et  en  cherchant  s'il  a  réalisé  ce 
qu'il  voulait  faire.  Or,  comme  je  viens  de  le  dire.,  il  y  avait  dualité  de 
caractère  à  exprimer:  d'une  part  la  simplicité  d'une  légende  de  l'Ecri- 
ture ;  de  l'autre,  une  fantaisie  de  l'auteur  du  livret  dans  la  représenta- 
tion vraie  ou  fausse  des  mœurs  égyptiennes.  Tel  est  le  programme  au 
fond.  Auber  me  semble  avoir  été  très  heureusement  inspiré  dans  ce 
qu'il  a  imaginé  pour  satisfaire  à  ces  deux  conditions.  11  ne  s'est  pas 
mis  à  la  recherche  de  mélodies  arabes  pour  faire  parler  Ruben ,  Azaël 
et  Jephtèle  ;  mais  il  a  saisi  avec  sa  sagacité  ordinaire  le  caractère  va- 
gue et  rêveur  de  ces  chants  de  l'antiquité  orientale ,  et  l'a  fait  ressor- 
tir par  l'accompagnement  d'harmonies  inusitées  qui  les  colorent  d'une 
manière  originale.  Ces  morceaux,  il  est  vrai ,  ont  des  proportions  peu 
étendues  ;  mais  ils  devaient  être  ainsi.  S'il  s'agissait  des  habitants  de 
Jérusalem  ,  des  magnificences  du  temple  et  des  cours  de  David  ou  de 
Salornon,  Auber  ferait  usage  de  toutes  les  ressources  de  l'art  et  don- 
nerait à  sa  musique  des  développements  de  plus  grande  dimension; 
mais  les  Hébreux  des  tribus  patriarcales  étaient  dans  leurs  mœurs  ce 
que  sont  les  Kabyles  de  nos  jours;  leurs  chants  étaient  les  mêmes  : 
ce  sont  ceux-ci  qu'il  faut  prendre  pour  modèles  lorsqu'on  veut  pein- 
dre et  faire  parler  ceux-là.  Toute  cette  partie  de  la  musique  de  l'Enfant 
prodigue  me  paraît  donc  très  heureusement  conçue ,  et  je  considère 
comme  des  morceaux  excellents  en  leur  genre  les  romances  de  Jeph- 
tèle :  Allez,  suivez  voire  pensée,  et  Dans  son  cime,  6  mon  Dieu  !  les 
couplets  d'Azaul  :  Doux  séjour ,  où  chaque  jour  ;  et  les  romances  du 
même  :  J'ai  tout  perdu  ,  Seigneur;  et  :  0  campagne  chérie;  enfin , 
l'air  de  Ruben  :  Toi  qui  vasas  la  lumière  ,  et  sa  touchante  romance: 
Il  est  un  enfant  d'Israël. 

Il  ne  semble  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  dissentiment  sur  le  mérite 
de  la  musique  du  second  acte  de  l'ouvrage;  cet  acte,  c'est  le  musi- 
cien qui  l'a  fait,  car  il  est  sans  action  et  sans  autre  intérêt  que  celui 
des  airs  de  danse  et  des  chœurs  de  fête.  Tous  ces  airs  de  ballet  sont 
charmants;  l'imagination  du  compositeur  y  est  d'une  fraîcheur  re- 
marquable. Le  pas  de  la  Séduction,  celui  des  Aimées,  et  enfin  celui  des 
Poignards,  sont  des  morceaux  destinés  au  succès  des  salons  comme  à 
celui  du  théâtre.  La  marche  et  le  chœur  du  bœuf  Apis  ont  de  l'entrain 
et  de  la  verve  ;  Auber  y  a  eu  une  idée  originale  et  spirituelle  dans  ces 
mugissements  du  dieu  que  fait  entendre  l'ophicléide.  Peut-être  au- 
rait-on pu  donner  plus  d'importance  musicale  au  morceau  d'ensemble 
de  la  scène  de  jeu,  où  le  héros  de  ^ouvrage  s'aperçoit  que  ses  nou- 
veaux amis  lui  volent  son  argent;  mais  le  souvenir  de  la  situation,  à 
peu  près  semblable,  de  Robert-le-Diable,  était  à  craindre,  et  l'on  voit 
que  le  compositeur  s'est  efforcé  de  tourner  court  à  ce  sujet. 

Les  scènes  d'orgie  du  troisième  acte  sont  une  des  parties  brillantes 
de  la  nouvelle  partition  d'Auber.  J'aurais  désiré,  je  l'avoue,  qu'il  eût 
donné  plus  de  soins  au  duo  de  Bocchoris  et  de  Jephtèle,  ainsi  qu'au 
quintette:  Quoiqu'ici  vous  puissiez  entendre;  car  cette  partie  de 
l'ouvrage  est  celle  où  la  musique  pouvait  se  développer  dans  toutes 
ses  prtporlions.  Dans  ces  scènes,  l'intérêt  dramatique  est  vrai  et  la  si- 
tuation des  personnes  se  prête  à  l'expression  passionnée.  Auber  sem- 


ble avoir  évité  à  dessein  les  occasions  de  ces  morceaux  de  grandes 
proportions  que  les  compositeurs  recherchent  d'ordinaire.  Ce  qui  pa- 
raît l'avoir  préoccupé  par  dessus  tout,  c'est  le  désir  de  donner  à  l'en- 
semble de  l'ouvrage  une  marche  rapide  et  d'éviter  les  longs  dévelop- 
pements. Je  crois  qu'il  s'est  trompé  à  cet  égard  dans  les  situations 
dont  je  parle.  Il  en  pouvait  faire  la  partie  importante  de  sa  partition 
pour  les  connaisseurs,  et  il  aurait  ainsi  satisfait  tous  les  goûts.  La  mé- 
lodie brille  de  toute  part  dans  la  musique  de  l'Enfant  prodigue;  elle 
en  soutiendra  toujours  le  succès;  mais  la  grandeur  des  proportions 
dans  la  forme  est  aussi  une  des  conditions  des  ouvrages  dramatiques, 
et  je  regrette  que  le  célèbre  auteur  de  cette  partition  n'y  ait  pas  at- 
taché assez  d'importance,  ou  que,  peut-être,  il  ait  pris  à  cet  égard  un 
parti  déterminé  sur  lequel  il  me  parait  s'être  trompé. 

La  première  partie  du  quatrième  acte  est  un  sacrifice  fait  par  les 
auteurs  de  V Enfant  prodigue  à  ces  exigences  du  théâtre  où,  pour  don- 
ner plus  d'importance  à  des  rôles  trop  faibles,  on  imagine  des  scènes 
parasites,  et  l'on  plaque,  pour  me  servir  du  terme  technique,  des  airs 
ou  des  morceaux  d'ensemble  qui  ne  tiennent  point  au  sujet.  De  tout 
temps,  il  y  a  eu  de  ces  choses  dans  les  meilleurs  ouvrages.  Tout  l'in- 
térêt de  cet  acte  est  dans  la  situation  d'Âzaèl,  où,  resté  seul,  il  tombe 
d'abord  dans  le  désespoir,  puis  en  est  tiré  par  un  songe,  et  enfin  prend 
la  résolution  de  retourner  chez  son  père.  Toute  cette  scène  est  fort 
belle  :  Auber  y  a  trouvé  des  inspirations  touchantes  et  d'une  expression 
vraie.  La  couleur  locale  y  est  parfaitement  saisie.  Il  en  est  de  même 
du  cinquième  acte,  où  nous  retrouvons  le  charme  de  simplicité  qui 
contraste  si  bien  avec  le  brillant  des  deuxième  et  troisième.  Cette  heu- 
reuse opposition,  on  ne  l'a  point  assez  remarquée  :  c'est  en  elle  que 
consiste  un  des  mérites  principaux  d'une  œuvre  qui  sera  encore  mieux 
appréciée  plus  tard,  et  qui  prendra  place  parmi  les  plus  belles  pro- 
ductions d'un  des  plus  grands  talents  dont  la  France  s'honore. 

Telles  sont,  Monsieur,  les  impressions  que  j'ai  ressenties  à  l'audition 
de  l'Enfant  prodigue  ;  tel  est  le  jugement  que  je  porte  de  cette  parti- 
tion, à  laquelle  l'opinion  publique  se  montrera  d'autant  plus  favora- 
ble que  l'ouvrage  sera  plus  connu  et  mieux  compris. 
Agréez,  je  vous  prie,  etc. 

FÉTIS  père. 


CONCERTS. 

CONCERT  St-ILAN.  —  M.  NICOU  -  CHORON.  —  M.  STAMATY. 
—  Mme  MANERA-LAUNER.  —  Mlles MATTMANN,  DE  MALLE- 
VILLE,  MAINGUET,  MILHÈS,  JULIA  -  VELI ,  IDA  BERTRAND, 
DE  CHAUMONT,  JULIETTE  DILLON  ET  PÉAN  DE  LA  ROCHE- 
JAGU. 

La  philanthropie  est  le  mot  à  la  mode  :  on  fait  de  la  philanthropie 
comme  au  temps  de  Mme  Staël  on  faisait  de  la  mélancolie  et  de  la  sen- 
siblerie. Chacun  veut  avoir  dans  Paris  son  œuvre  de  charité  à  pro- 
téger, soutenir,  enrichir  au  moyen  de  l'art  dramatique  et  musical. 

Champfort  disait  :  11  est  des  gens  qui  lorsqu'ils  tiennent  un  bon  mot 
ne  l'abandonnent  point  qu'ils  n'en  aient  fait  une  sottise.  On  en  pour- 
rait dire  autant  de  la  philanthropie  par  le  temps  de  bienfaisance  qui 
court  les  rues  et  les  salles  de  concerts.  Nous  pourrions  citer  certain 
abbé  qui  ne  sait  ce  que  c'est  qu'une  note  de  musique,  et  qui  marche, 
comme  Jason  à  la  conquête  de  la  toison  d'or,  à  la  conquête  de  dames 
patronesses  pour  une  œuvre  d'enfants  en  sevrage,  établissement  fictif 
pour  lequel  il  veut  donner  des  solennités  musicales.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  ceci  soit  une  rtlaisanterie.  Ce  saint  homme,  parodiant  Vincent 
de  Paul,  cherche,  pour  ses  enfants  fictifs  aussi,  à  tondre  quelque  peu 
la  toison  d'or  dont  se  couvre  dame  philanthropie.  C'est  au  nom  de  cet 
amour  de  l'humanité,  au  reste,  et  au  nom  de  l'œuvre  de  Saint -llan, 
saint  peu  connu  dans  le  martyrologe,  qu'un  brillant  concert  a  été 
donné  dernièrement  dans  la  salle  Sainte-Cécile.  Cette  solennité  musi- 
cale a  produit  seize  mille  francs,  dit-on.  Les  artistes  vont  en  être  à 
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envier  le  sort  des  pauvres  qui  l'ont  de  si  belles  recettes.  Il  est  vrai  que 
deux  fées  artistiques,  Mme  Sontag  et  Mlle  Racliel,  avaient  apporté  le 
eoneours  de  leur  prestigieux  talent  dans  ce  beau  concert. 

M.  Nicou-Choron  a  fait  dire, pour  la  Société  de  la  morale  chrétienne, 
une  messe  en  musique  de  sa  composition,  en  l'église  Saiul-Kuslaclie, 
œuvre  empreinte  de  bon  style  et  d'un  vrai  sentiment  religieux. 

Dans  la  sonate  pour  piano  seul,  de  )?eethoven  (œuvre  53),  désignée, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  par  la  qualification  de  ï Aurore  ;  dans  la 
grande  sonate  du  môme  compositeur,  dédiée  à  Kreutzer,  pqur  piano 
et  violon  ,  et  des  variations  de  Mozart  pour  les  deux  mêmes  instru- 
ments, M.  Stamaty,  secondé  par  M.  Maurin,  s'est  fait  entendre  et  ap- 
plaudir par  un' auditoire  distingué  qu'il  avait  convoqué  chez  lui.  Des 
fragments  pour  piano  seul  de  Haendel,  Beethoven,  et  de  M.  Stamaty 
lui-même,  ont  terminé  cette  matinée  de  sévère  et  bonne  musique. 

Et  comme  la  postérité  pourrait  me  savoir  fort  mauvais  gré  de  ne 
pas  lui  faire  connaître  tous  les  noms  des  pianisles  de  notre  époque,  je 
réparc  ici  l'omission  faite  par  le  prote,  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Gazelle  musicale,  du  nom  de  Mlle  Cécile  Mainguet,  jeune  virtuose  de 
talent  sur  cet  instrument, et  qui  a  donné  i!  y  a  quelques  jours  une  bril- 
lante soirée  musicale  dans  la  petite  salle  Sainte-Cécile. 

Mme  Manera-Launer  a  donné  aussi  d'intéressantes  séances  musicales 
dans  les  salons  de  la  rue  Fléchier.  Mlles  Mattmann,  de  Malleville  et 
.Iulia  Véli,  cantatrice  agréable,  s'y  sont  fait  entendre  avec  succès. 

Mlle  Céline  Milhès  est  encore  une  jeune  pianiste  qui  s'est  produite 
dans  la  salle  Sax,  secondée  avec  zèle  par  d'autres  jeunes  artistes,  et 
entre  autres  par  Mlle  Ida  Bertrand,  qui  a  donné  la  couleur  dramatique 
voulue  et  l'expression  musicale  de  bonne  cantatrice  qu'on  lui  connaît 
à  VAre  Maria  de  Schubert  et  au  Brindisi  de  la  Lucrezia. 

Mlle  de  Cbaumont  est  une  noble  et  fière  demoiselle  qui  n'est  pas 
moins  pianiste  que  la  précédente,  et  qui  nous  a  fait  part  d'éludés  et 
d'un  joli  rêve  qu'elle  a  composés  pour  le  piano.  D'après  la  particule 
qui  précède  son  nom,  et  ses  manières  nob'es,  on  ne  peut  disconvenir 
que  ce  ne  soit  de  la  musique  distinguée ,  qui ,  du  reste ,  a  paru  plaire 
beaucoup  à  l'auditoire  de  bonne  compagnie  qu'elle  s'était  fait. 

Une  autre  demoiselle,  toujours  pianiste  et  compositeur,  mais  qui  a 
du  laissé-aller  artiste,  celle-là,  Mlle  Juliette  Dillon,  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Meaux,  traducteur  en  musique,  et  pour  le  piano,  des  con- 
tes fantastiques  d'Hoflmann,  a  donné  chez  son  amie,  Mme  la  baronne 
de  Maistre,  une  soirée  amusante  dans  laquelle  elle  a  improvisé  des  fan- 
taisies pittoresques  et  des  poikas  paraphrasées  et  modulées  sur  les- 
quelles on  dansait;  et  puis,  en  improvisatrice  de  programmes  qui  ont 
tout  le  cbarme  de  l'inattendu,  elle  a  prié  M.  de  Lacbambeaudie  de  dire 
quelques  vers  à  son  auditoire.  Cédant  à  cette  invitation,  cet  écrivain 
au  style  pur,  élevé,  a  dit  quelques-unes  de  ses  fables  si  pleines  de 
poésie  et  de  bonne  morale  populaire,  notamment  la  Goutte  d'eau.  Et 
pour  faire  passer  ses  invités  sous  le  charme  d'une  autre  poésie, 
Mlle  Dillon  leur  a  donné  le  plaisir  d'entendre,  en  l'accompagnant,  la 
voix  inspirée  et  passionnée  de  Mlle  Lassaveur,  jeune  cantatrice  in- 
connue jusqu'à  ce  jour,  mais  qui  a  devant  elle  im  bel  avenir  d'artiste 
si  elle  veut  édifier  cet  avenir  par  un  travail  persévérant. 

Et  mainte-.iant.  qu'il  nous  soit  permis  de  prendre  pour  préface  du 
concert  d'une  autre  noble  demoiselle,  quelques  lignes  de  J.-J.  Rous- 
seau, sur  le  concert  qu'il  donna  à  Lausanne,  à  l'âge  de  vingt  ans. 
Nos  lecteurs  ne  pourront  que  nous  savoir  gré  de  cet  emprunt,  qui  leur 
rappellera  le  plus  amusant  souvenir  musical  qui  se  puisse  concevoir. 
—  «  Ayant  été  présenté  à  M.  de  Treytorens,  dit  le  futur  philosophe 
de  Genève,  professeur  en  droit,  qui  aimait  la  musique  et  faisait  des 
concerts  chez  lui,  je  voulus  lui  donner  un  échantillon  de  mon  talent, 
et  je  me  mis  à  composer  une  pièce  pour  son  concert  aussi  effronté- 
ment que  si  j'avais  su  comment  m'y  prendre.  J'eus  la  constance  de 
travailler  pendant  quinze  jours  à  ce  bel  ouvrage,  de  le  mettre  au  net, 
d'en  tirer  les  parties  et  de  les  distribuer  avec  autant  d'assurance  que 
si  c'eût  été  un  chef-d'œuvre  d'harmonie.  Enfin,  ce  qu'on  aura  peine 


à  croire,  et  ce  qui  est  très-vrai,  pour  couronner  dignement  cette  su- 
blime production,  je  mis  à  la  fin  un  joli  menuet  qui  courait  les  rucs|, 
et  que  tout  le  monde  se  rappelle  peut-être  encore,  sur  ces  paroles  jadis 
si  connues  : 

Quel  caprice  ! 
Quel  injustice! 
Quoi,  ta  Clarisse 
Trahirait  tes  feux!  etc. 

Je  mis  donc  à  la  fin  de  ma  composition  ce  menuet  et  sa  basse,  en 
supprimant  les  paroles,  et  je  le  donnai  pour  être  de  moi  tout  aussi 
résolument  que  si  j'avais  parlé  à  des  habitants  de  la  lune. 

))  On  s'assemble  pour  exécuter  ma  pièce.  J'explique  à  chacun  le  genre 
du  mouvement,  le  goût  de  l'exécution,  les  renvois  des  parties  :  j'étais 
fort  affairé.  On  s'accorde  pendant  cinq  ou  six  minutes,  qui  furent  pour 
moi  cinq  ou  six  siècles  ;  enfin  tout  étant  prêt,  je  frappe  avec  un  beau 
rouleau  de  papier  sur  mon  pupitre  magistral  les  deux  ou  trois  coups 
du  prenez-garde  à  vous.  On  fait  silence  :  je  me  mets  gravement  à 

battre  la  mesure;  on  commence Non!  depuis  qu'il  existe   des 

opéras  fraiiçais,  de  la  vie  on  n'ouït  un  pareil  charivari  :  quoi  qu'on 
eût  pu  penser  de  mon  prétendu  talent,  l'effet  fut  pire  que  tout  ce 
qu'on  semblait  en  attendre  ;  les  musiciens  étouffaient  de  rire  ;  les  au- 
diteurs ouvraient  de  grands  yeux  et  auraient  bien  voulu  fermer  les 
oreilles  ;  mais  il  n'y  avait  pas  moyen.  Mes  bourreaux  de  symphonistes, 
qui  voulaient  s'égayer,  raclaient  à  percer  le  tympan  d'un  quinze-vingt. 
J'eus  la  constance  d'aller  toujours  mon  train,  suant,  il  est  vrai,  à 
grosses  gouttes,,  mais  retenu  par  la  honte,  n'osant  m'enfuir  et  tout 
planter  là.  Pour  ma  consolation,  j'entendais  les  assistants  se  dire  à 
leur  oreille,  ou  plutût  à  la  mienne:  Il  n'y  rien  là  de  supportable; 
quel  diable  de  sabbat!  Pauvre  Jean-Jacques,  dans  ce  cruel  moment 
tu  n'espérais  guère  qu'un  jour,  devant  le  roi  de  France  et  toute  sa 
cour,  tes  sons  exciteraient  des  murmures  de  surprise  et  d'applaudis- 
sement, et  que  dans  toutes  les  loges,  autour  de  toi,  les  plus  aimables 
des  femmes  se  d. raient  entre  elles  à  demi-voix  :  Quels  sons  charmantsl 
quelle  musique  enchanteresse!  Tous  ces  chanfs-làvont  ait  cœur! 

))  Mais  ce  qui  mit  tout  le  monde  de  bonne  humeur,  fut  le  menuet;  à 
peine  en  eut-on  joué  quelques  masures,  que  j'entendis  partir  de  toutes 
part  les  éclats  de  rire.  Chacun  me  félicitait  sur  mon  joli  goût  de 
chant;  on  m'assurait  que  ce  menuet  ferait  parler  de  moi,  et  que  je 
méritais  d'être  chanté  partout.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dépeindre  mon 
angoisse,  ni  d'avouer  que  je  le  méritais  bien,  etc.,  etc.  » 

Il  faut  bien  le  déclarer  ici,  cette  narration  dit  à  peu  près  ce  qui  s'est 
passé  au  concert  donné  dans  la  salle  du  casino  Paganini  par  MllcPéan 
delà  Rocbe-Jagu,  mardi,  25  de  ce  mois. 

L'artiste,  noble  demoiselle  de  Bretagne,  qui  a  donné  ce  concert,  sait 
certainement  mieux  la  composition  que  l'auteur  du  Devin  du  village 
à  l'époque  où  il  lit  cette  belle  équipée  musicale,  mais  elle  parait  igno- 
rer complètement  ce  qu'on  pourrait  appeler  lu  mise  en  scène  d'un 
concert.  Déjà,  dans  la  salle  Saint-Jean  de  l'Hôtel-de-Ville  et  dans  celle 
de  l'École  lyrique,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne,  Mlle  de  la  Rocbe-Jagu 
a  donné  des  séances  de  musique  dramatique  et  quelque  peu  charivari- 
que,  grâce  à  quelques  amateurs  qui  exécutèrent  son  œuvre,  et  qui 
m'écrivirent  une  lettre  anonyme  menaçante  et  d'un  assez  mauvais  ton 
parce  que  j'avais  usé  de  mon  droit  de  critique  en  signalant  les  grince- 
ments de  leurs  archets  excitant  au  plus  haut  point  ceux  des  dents  de 
tous  les  auditeurs  à  fibres  et  oreilles  délicates. 

Mlle  de  la  Roche-Jagu  a  recommencé  cette  slnguiièïe  épreuve  sur 
ses  auditeurs,  qui,  cette  fois,  ont  pris  la  chose  gaiment  comme  ceux 
du  concert  de  Lausanne  donné  par  Jean-Jacques.  Mlle  de  la  Roche- 
Jagu,  qui  ne  connaît  pas  sans  doute  cette  axiùme  du  mélomane  gas- 
tronome :  Dieu  vous  garde  d'un  diner  d'amis  et  d'un  concert  d'ama- 
teurs, a  cru  devoir  encore  faire  e.xécuter  un  de  ses  opéras  par  des 
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musiciens  qui,  certes,  s'exevceut  plus  pour  leur  plaisir  que  pour  celui 
du  public,  dans  l'art  du  chant  et  celui  de  l'instrumentation.  Nous 
proclamons  cette  vérité,  dùt-elle  nous  attirer  encore  des  menaces 
anonymes. 

Une  lettre  imprimée  et  répandue  à  profusion  promettait  cependant 
que  quelques-uns  de  nos  premiers  artistes,  parmi  lesquels  figurait  le 
nom  de  Ballaille,  du  théâtre  de  l'Opéra- Comique,  interpréteraient 
l'ouvrage  de  Mlle  de  La  Roche-Jagu.  Un  autre  interprète  orateur, 
assez  mal  accueilli ,  est  venu  dire,  au  nom  de  la  bénéficiaire,  que  la 
foule  qui  encombrait  les  portes  n'avait  pas  permis  à  la  plupart  des 
artistes  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  salle,  ce  qui  traduisait  dune 
manière  assez  maladroite  'e  vers  de  Boileau  : 

Nous  n'aurons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière. 

Mais,  en  vrai  public  de  Paris,  et  surtout  de  concert ,  public  doux , 
bienveillant  et  cependant  railleur,  quand  il  voit  qu'on  a  l'air  de  se 
moquer  de  lui ,  chacun  des  membres  de  ce  nombreux  auditoire,  que 
l'on  avait  rançonné  en  entrant  de  50  centimes,  quoique  porteur  d'un 
billet  d'invitation  gratuite,  chaque  auditeur  s'est  mis  à  lancer  l'ironie 
et  l'épigramme,  et  l'applaudissement  enthousiaste  à  chacune  des  gro- 
tesques exhibitions  instrumentales  ou  vocales  qu'on  semblait  venir  lui 
jeter  avec  dérision.  Amère  dérision  !  comme  disaient  naguère  les  ro- 
mantiques, et  à  laquelle  s'associait  le  public,  comme  se  plaisant  à  cet 
assaut  de  mystification. 

Enfin,  un  chanteur  parait!  On  fait  silence  ;  il  va  dédommager  l'au- 
ditoire des  déceptions  qu'on  lui  a  fait  éprouver  :  il  commence  avec 
fort  peu  de  voix  et  la  grippe,  par  dessus  le  marché.  Que  va-t-il  nous 
chanter  :  Ah!  quel  plaisir  d'être  soldat!  Merci!  L'Intimé  s'enroue, 
comme  dit  le  Petit-Jean  des  Plaideurs^  au  moment  où  le  jeune  Écos- 
sais fait  un  appel  à  l'instrument  guerrier  ;  mais  notre  généreux  et 
joyeux  public  lui  vient  en  aide  en  lui  criant  :  Allons  I  allons  !  la  trom- 
pette sonne  !  et  l'air  :  Ah  !  gvel  plaisir  d'être  soldat  !  repris  en  unisson, 
chanté  et  marché  par  tous  les  auditeurs,  termine  ce  singulier  concert, 
qui  n'est  pas  sans  analogie,  on  le  voit ,  avec  celui  donné  à  Lausanne, 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  par  Jeau-Jacques  Rousseau. 

Henri  BLAiVCHARD. 


Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  différer  le  compte- rendu  du  con- 
cert donné  par  la  grande  Société  philharmonique  de  Paris  et  de  celui 
de  Mme  Farrenc,  qui  par  leur  importance  exigent  une  analyse  éten- 
due. Nous  en  parlerons  dans  notre  numéro  prochain. 


LITT^R'JORE  MUSICALE. 

niniiuel  général  de  niiislqii**  militaire. 

PAR  GLORGES  KASTNER. 

Écrire  de  verve,  au  feu  de  l'actualité  et  sous  l'inspiration  du  mo- 
ment ,  un  article,  une  brochure,  un  livre  de  circonstance,  et  trouver 
le  secret  de  se  faire  lire  avec  quelque  plaisir,  c'est  chose,  sinon  aisée, 
du  moins  assez  ordinaire  aujourd'hui.  La  France  n'a  jamais  manqué 
et  ne  manquera  jamis  sans  doute  de  plumes  vives,  rapides,  légères, 
qui  effleurent  lestement  un  sujet  et  n'en  touchent  que  ce  qu'il  faut 
pour  amuser  plutôt  que  pour  instruire.  Bien  plus  rares,  au  contraire, 
sont  les  livres  sérieux,  approfondis,  traités  ex  professa,  nourris  de 
documents  substantiels  et  de  recherches  consciencieuses.  Ces  sortes 
d'ouvrages  veulent  tant  de  patience  persévérante,  tant  d'opiniâtre 
ravail,  tant  d'heures  prodiguées  sans  compter,  quepe  u  d'hommes 


ont  assez  de  courage,  sans  parler  du  savoir,  pour  se  jeter  résolument 
en  de  si  longues  et  pénibles  entreprises.  11  y  faut  une  véritable  cons- 
tance de  bénédictin ,  vertu  qui  se  perd  tous  les  jours  et  qui  menace 
de  n'avoir  plus  d'asile  que  sur  les  bancs  de  l'École  des  chartes. 

Certes,  dans  les  conditions  de  position  sociale  et  de  talent  où  il  est 
placé,  M.  Kastner  pourrait  nous  donner,  aussi  bien  et  mieux  que  tant 
d'autres,  delà  musique  vocale,  de  la  musique  iustruni'  ntale,  des  sym- 
phonies, des  oratorios,  des  opéras.  11  a  fait  ses  preuves  dans  tous  ces 
genres,  et  son  Dernier  roi  de  Mda  est  là  pour  témoigner  que  les 
grandes  œuvres  ne  sont  pas  au-dessus  de  ses  forces.  M.  Kastner  pour- 
rait encore  tout  cela  s'il  le  voulait  ;  mais  il  parait  qu'il  ne  le  veut  pas, 
puisque,  au  lieu  de  mettre  en  pratique  les  excellents  préceptes  nette- 
ment énoncés  dans  ses  nombreux  traités  de  composition,  il  préfère  se 
plonger  au  sein  des  études  bibliographiques,  des  explorations  d'ar- 
chéologie, des  travaux  purement  didactiques.  C'est  grand  dommage  , 
vraiment.  Nous  ne  saurions  nier  pourtant  que  ce  sacrifice  n'ait  son 
bon  côté.  Par  là,  M.  Kastner  rend  des  services  positifs  à  la  science  et 
à  l'histoire;  il  immole  l'agréable  à  l'utile,  et  dans  notre  siècle,  on  le 
sait,  l'utile  doit  se  priser  très-haut. 

C'est  par  ce  caractère  d'incontestable  utilité  qne  se  recommanle  le 
livre  dont  le  titre  est  écrit  tout  au  long  en  tête  de  notre  article.  Nous 
devrions  dire  d'abord  qu'il  se  recommande  avant  tout  par  la  nouveauté 
du  sujet.  Jamais  en  effet  la  musique  militaire  n'a  servi  de  thème  à  un 
olùvrage  spécial,  aussi  complet  au  triple  point  de  vue  de  l'histoire,  de 
la  théorie,  de  la  pratique.  La  première  pensée  de  ce  (ravail  remonte  à 
1845. 

Elle  fut  provoquée  par  les  vives  agitations  que  suscitait  alors,  dans 
un  certain  monde,  la  quesiion  de  la  réorganisation  des  musiques  régi- 
mentaires  en  France.  M.  Kastner,  secrétaire  de  la  commission  nom- 
mée par  le  ministre  de  la  guerre  pour  étudier  cette  question  et  formu- 
ler des  conclusions  motivées,  n'eut  d'abord  que  le  projet  de  répondre 
aux  calomnies  st  aux  attaques  dont  la  commission  était  l'objet,  par 
un  récit  fidèle  et  précis  de  ses  opérations  successives.  Peu  à  peu  le 
cercle  de  ses  idées  s'agrandit,  l'horizon  recula  devant  ses  yeux,  et  la 
simple  narration  de  circonstance  ne  fut  plus  qu'une  partie  accessoire 
encadrée  dans  un  vaste  travail  logiquement  conduit  et  réalisé.  L'au- 
teur y  a  fait  une  large  part  à  l'érudition.  Les  documents  de  tout  genre 
abondent.  Peut-être  même  eût-il  fallu  quelquefois  suivre  l'exemple  de 
ces  hommes  de  mer,  qui  jettent  par  dessus  bord  une  portion  de  la 
cargaison  pour  assurer  à  leur  navire  une  marche  plus  rapide. 

C'est  ainsi  que  nous  aurions  vu  retrancher  sans  trop  de  regrets  cer- 
taine digression,  assez  étrangère  au  véritable  sujet,  sur  le  sens  rhyth- 
mique  et  musical  des  chevaux,  certaines  anecdotes  héroïques  attri- 
buées à  de  braves  tambours  qui  figurent  plus  convenablement  dans  les 
Fastes  militaires^  et  encore  bon  nombre  de  renseignements,  évidem- 
ment trop  vagues,  sur  la  musique  guerrière  des  nègres  du  Congo,  des 
peuplades  de  l'Afrique,  de  l'Abyssinie,  de  la  Perse,  voire  même  de  la 
Chine.  Mieux  eût  valu  donner  plus  de  développement  aux  sections 
relatives  à  la  musique  militaire  des  Arabes  de  notre  temps  ,  qui 
doivent  nécessairement  intéresser  le  lecteur  français  à  cause  de  nos 
progrès  en  Algérie. 

Sauf  ce  léger  défaut,  qui  résulte  en  partie  d'un  luxe  de  savoir  bi- 
bliographique, le  Manuel  de  rinsigue  militaire  est  fécond  en  détails 
neufs  et  curieux.  La  marche  de  l'ouvrage  est  facile  à  suivre.  L'auteur 
l'a  divisé  en  trois  livres,  précédés  d'une  préface  et  suivis  d'une  ample 
collection  de  pièces  justificatives  ;  d'une  riche  galerie  de  figures  d'ins- 
truments de  musique  guerrière  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  ; 
puis,  d'un  répertoire  vraiment  unique  des  batteries  et  sonneries  d'or- 
donnance appliquées  aux  manœuvres  des  troupes  napolitaines,  pié- 
montaises,  belges,  prussiennes,  autrichiennes,  bavaroises,  hanovrien- 
nes,  anglaises,  et  particulièrement  usitées  dans  nos  armées  depuis 
Louis  XIU  jusqu'à  nos  jours. 

Ce  n'est  pas  sans  quelque  surprise  et  sans  réfléchir  philosophique- 
:r.j:it  à  la  capricieuse  destinée  des  vaudevilles  et  des  royaumes  de  ce 
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monde,  qu'on  retrouve  parmi  les  sonneries  et  pas  redoublés  du  grand- 
duché  de  Saxe  Weimar  l'illustre  pont-neuf  Bon  V'iijage,  cher  Dwnolel; 
et  en  guise  de  retraite  pour  l'infanterie  prussienne  le  célèbre  Carillon 
de  Dunkcrque,  plus  connu  par  certaines  paroles  que  le  Sganarelle  de 
Molière  peut  seul  risquer  sans  choquer  la  cliasteté  moderne. 

La  Muniicl  dérobe  à  l'oubli  doux  reliques  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau. Ce  sont  des  airs  de  fifres  poicr  être  joués  par  la  troupe  mar- 
chant. L'auteur  des  Confessions ,  en  robe  d'Arménien  et  en  bounet 
fourré,  devenu  capitaine  de  musique  :  c'est  original. 

On  trouve  aussi  dans  les  planches  ,  avec  un  vif  intérêt ,  plusieurs 
airs  d'une  destination  militaire,  composés  par  monsieur  de  Lully  , 
sur  l'ordre  exprès  du  grand  roi ,  notamment  une  Marche  française 
d'un  rhythnie  caractéristique;  ^ivis  cMe  Marche  des  Mousquetaires 
citée  partout,  qui  resta  marche  d'ordonnance  pendant  cent  vingt  ans 
■"environ  et  ne  tomba  qu'avec  Louis  XVI  et  l'ancienne  monarchie. 
Sous  Louis  XVI  encore  nous  voyons,  au  dire  du  Manuel,  la  générale 
jouée  par  les  haujbois  sur  l'air  si  populaire  qui  porte  ce  nom,  et  la 
tendre  pastorale  : 

Il  faut,  quand  on  aime  une  fois, 
Aimer  toute  la  vie, 
servant  d'appel  à  la  prière.  N'est-ce  pas  bien  digne  de  ce  siècle  amant 
des  bergeries?  Eùt-on  jamais  prévu  que  ce  siècle  qui  fit  si  longtemps 
l'agneau  finirait  tout  d'un  coup  en  lion  eu  rugissant.? 

1!  y  aurait  trop  à  dire  encore  ,  si  nous  voulions  relever  toutes  les 
curiosités  qui  fourmillent  dans  ce  Manuel.  A  elles  seules,  les  planches 
représentant  le  dessin  des  instruments,  suffiraient  par  leur  nombre  et 
leur  exactitude  ,  à  lui  prêter  un  attrait  infini.  Le  texte  réclame  légi- 
timement la  moitié  de  cet  intérêt.  Nous  ne  suivons  point  M.  Kastner 
dans  l'immense  série  de  documents  archéologiques  dont  est  rempli 
le  livre  premier,  intitulé  :  Esquisse  d'xine  histoire  générale  de  la  tmi- 
sique  militaire.  M.  Kastner  prend  son  sujet  de  haut, puisqu'il  le  prend 
à  l'origine  même  du  monde.  C'est  dire  que  la  Bible  et  les  écrivains 
de  l'antiquité  payenne  sont  misa  contribution.  Dans  ce  panorama 
varié  passent  pêle-mêle  Germains,  Gaulois,  Bretons,  Francs,  Goths, 
Huns,  étions  ces  Barbares  du  Bas-Empire  dont  la  musique  ne  fut 
probablement  pas  moins  rauque  et  moins  dure  que  le  nom.  A  leur  tour 
résonnent  les  harpes  des  bardes,  les  anafins  des  Maures,  les  buisines, 
les  naccaires  du  moyen -âge  ;  puis,  les  cornets,  \e&arigots,  les  fifres  de 
Renaissance;  enfin,  les  trompes,  les  hautbois  des  époques  plus  rap- 
prochées. A  travers  ce  tsrrible  vacarme  d'instruments  guerriers  qui 
ont  signalé  tant  de  victoires  et  tant  de  défaites  ,  nous  arrivons  au 
livre  deuxième  .  consacré  à  la  réorganisation  des  musiques  régimen- 
taires. 

Dans  cette  période,  M.  Kaslner,  renonçant  quelquefois  au  style  so- 
lennel de  l'historien,  a  pris,  à  dessein,  la  manière  intim-  et  confi- 
dentielle des  Mémoires,  et  par  là  s'est  cru  autorisé  à  insérer  dans 
le  corps  du  texte  les  notices  biographiques  de  quelques  hommes  émi- 
nenls,  tels  queM.M.  de  Rumigny,  .Moline  de  Saint-Yon,  Adolphe  Sax. 
Quelque  intéressantes  que  soient  ces  relations,  il  nous  semble  que 
l'auteur  les  eût  placées  plus  à  propos  dans  des  noies  isolées.  La  rapidité 
du  récit  y  aurait  gagné;  l'attention  se  trouverait  plus  concentrée 
sur  les  points  principaux,  qui  sont  ;  les  opérations  de  la  commission 
ministérielle,  appelée  en  1845  à  présenter  un  plan  de  réforme  appli- 
cable à  notre  musique  militaire;  le  concours  qui  eut  lieu  au  Champ- 
de-Mars  le  22  avril  de  la  môme  année,  afin  d'amener  le  jury  à 
se  prononcer,  en  connaissance  de  cause,  soit  pour  l'ancien  système, 
patronné  par  M.  Carafa,  directeur  du  Gymnase  musical  militaire,  et 
nécessairement  conservateur,  soit  pour  les  essais  de  M.  Adolphe  Sax, 
inventeur  inépuisable,  et  partant  révolutionnaire  déclaré;  enfin,  l'ar- 
rêté ministériel,  rendu  le  19  août  1845,  qui  vint  trancher  le  nœud 
de  la  difficulté,  à  la  gloire  d'Adolphe  Sax,  et  sans  nul  doute,  au 
bénéfice  des  oreilles  françaises. 

De  ces  fails,  assez  simples  en  eux-mêmes,  l'auteur  du  Manuel  a 
eu  l'art  de  composer  une  petite  épopée  en  prose,  d'autant  plus  pi- 


quante, que,  malgré  son  impartialité  manifesté,  çà  et  là  perce,  chez 
l'écrivain,  une  légère  pointe  de  passion  à  laquelle  on  prend  goût. 
Dans  ce  drame  épique,  où  la  commission  et  le  ministre  répondent 
parfaitement  à  la  Vénus  et  au  Destin  de  VÊnéidc^  M.  Carafa  joue 
le  rùle  du  fier  et  indomptable  Turnus,  résistant  de  tout  son  pouvoir 
à  l'invasiiin  du  nouvel  Énée.  Cet  l^née,  ballotté  par  l'adversité,  per- 
sécuté de  toutes  parts,  mais  toujours  soutenu  par  son  courage  et  sa 
juste  foi  en  ses  talents,  c'est,  vous  l'entendez  bien,  Adolphe  Sax 
lui-même.  Si  éloigné  que  soit  de  nous  l'événement  de  ce  concours 
effacé  par  tant  d'événements  bien  autrement  graves  et  révolution- 
naires, si  assuré  aujourd'hui  que  paraisse  aux  yeux  de  tous  le  mé- 
rite éprouvé  des  inventions  de  l'habile  facteur,  on  ne  peut  se  défen- 
dre d'émotion  au  récit  des  péripéties  qu'il  a  dû  subir  pour  arriver  au 
rang  incontesté  où  l'a  élevé  l'opinion. 

L'auteur  du  Manuel  se  pose  franchement  en  sincère  admirateur 
des  nouveaux  instruments.  Bien  des  gens  trouveront  qu'il  n'a  pas 
tort.  Aussi,  donne-t-il  une  explication  détaillée  des  créations  d'A- 
dolphe Sax,  et  tout  un  arbre  généalogique  des  familles  de  saxhorn, 
de  saxotromba,  de  saxophone. 

C'est  dans  le  troisième  livre,  rempli  d'instructions  pratiques  à  l'a- 
dresse des  chefs  de  musique,  que  figure  cette  nomenclature  aussi  bril- 
lante que  sonore.  Présentement,  le  lecteur  en  sait  autant  que  nous 
sur  le  but,  la  division,  la  forme  de  l'ouvrage,  et  conclura  sans  peine 
avec  nous  que  ce  travail  utile  n'est  pas  seulement  destiné  à  prendre 
rang  parmi  les  livres  érudits,  mais  qu'il  peut  et  doit  nécessairement 
se  trouver  entre  les  mains  de  quiconque  veut  entendre  quelque  chose 
à  la  musique  militaire,  dans  le  passé,  comme  dans  le  présent.  Pour 
l'avenir,  il  est  assuré  au  Manuel  de  M.  Kastner.  Un  livre  utile  et 
bien  fait  marche  toujours  droit  au  succès,  tambour  battant  et  en- 
seignes déployées.  Que  l'auteur  nous  pardonne  cette  fanfare  en  son 
honneur.  C'est  la  seule  que  sa  modestie  ne  lui  permette  pas  d'insérer 
dans  son  ouvrage,  mais  c'est  elle  aussi  que  chacun  ne  manquera 
point  de  sonner  après  lavoir  lu. 

Maurice  BOURGES. 


POÉSIES  NOnVELLES. 

Par   Kusèn.-    de  E.O-XL,lY. 

L'auteur  de  ce  recueil  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  la  carrière. 
M.  Eugène  de  Lonlay  s'est  déjà  fait  connaître  comme  poëte,  et  poète 
musical,  en  publiant  des  albums  dont  tous  les  vers  étaient  de  lui,  et 
la  musique  de  compositeurs  divers.  Aujourl'hui,  c'est  comme  poëte 
seulement  qu'il  se  présente  et  qu'il  réclame  l'attention,  sans  rien  de- 
mander à  la  musique.  Cependant  la  plupart  des  gracieuses  inspira- 
tions, dont  son  recueil  fait  une  gerbe  ou  plutôt  un  bouqupt,  se  prête- 
raient fort  bien  à  l'accompagnement  d'une  mélodie. 

Même  quand  l'oiseau  marche,  onsi'nl  qu'il  a  des  ailes. 
Même  quand  .M.  Lonlay  parle,  on  sent  qu'ilest  prêta  chanter,  et  c'est 
pour  nous  une  raison  de  plus  de  le  recommander  à  nos  lecteurs,  pres- 
que tous  musiciens,  qui  ne  l'en  accueilleront  qu'avec  plus  d'empresse- 
ment et  de  plaisir. 

Son  recueil  se  divise  en  plusieurs  parties,  qui,  sous  des  titres  diflé- 
rents,  réunissent  des  morceaux  frères  de  pensée  et  de  caractère.  Nous 
avons  d  abord,  sous  le  titre  de  Fèves.,  une  douzaine  de  petites  pièces 
remplies  d'amour  brûlant  et  de  tendres  extases.  Puis  vient  le  Trappisfe, 
poème  ou  drame  ,  qui  a  son  commencement  et  sa  fin;  puis  ,  la  Jenne 
fdle,  poëme  tncore  plus  séduisant ,  dranie  encore  plus  sympathique, 
où  l'analyse  délicate  se  dérobe  sous  les  fleurs  et  les  élégances  d'un 
style  pur  et  brillant.  Enfin  les  Cantilènes  nous  conduisent  du  genre 
maritime  au  genre  champêtre  ,  et  à  toiles  les  variétés  de  races ,  de 
professions,  de  physioniunies,  depuis  le  Lazzarone,  le  Nègre,  le  Boti- 
canier,  jusqu'au  ynrde  française ,  aameunicr,  klimevnière,  ef,  faut- 
il  le  dire?  au  nez  retroussé. 
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Oui,  sur  ce  genre  de  nez  ,  dont  l'histoire  a  doté  Roxelane,  M.  de 
Lonlay  a  écrit  quatre  stances  ou  couplets  qui  ne  sont  pas  les  moins 
jolis  de  son  nouveau  volume,  dont  la  fortune  ne  saurait  manquer 
d'égaler  celle  de  tous  ses  volumes  précédenls. 


CORRESPONDANCE. 

Londres,  2.')  mars  1851. 

En  aUfiidanl  que  le  palais  de  cristal  ouvre  ses  portes  aux  millions  de  visi- 
teurs qui  s'nclieminent  on  ce  monifnt  vers  Londres  de  lous  les  points  du 
globe  ,  le  théâtre  de  sa  niajeslé  la  reine  d'Angleterre  a  ouvert  les  ?iennes  : 
la  saison  musicale  est  commencée  depuis  samedi  soir. 

C'est  avec  Lucia  di  Lammermoor  que  M.  Lumley  a  débuté  à  la  satisfaction 
d'un  immense  auditoire,  charmé  par  1  apparition  de  Mlle  Caroline  Du prez,rap- 
piMée  avec  enthousiasme  après  le  second  acte  et  à  la  fin  de  l'opéra. 

Chercher  à  analyser  le  talent  de  cette  jeune  cantatrice  serait  vouloir  répé- 
1i>r  à  vos  lecteurs  tout  ce  que  vous  leur  en  avez  dit  pendant  et  après  ses  dé- 
buts à  Paris  ;  je  me  contenterai  de  vous  écrire  qu'elle  possède  nne  méthode 
complète,  une  grande  facilité  d'expression,  une  voix  claire,  argentée,  pure  et 
d'un  registre  fort  étendu.  —  Avec  Mlle  Duprez  pointde  fausse  intonation ,  et 
lorsqu'elle  se  sera  débarrassée  de  ces  impressions  pénibles  et  naturelles  dans 
un  début,  elle  trouvera  plus  de  force,  plus  d'énerj;ie,  enfin,  elle  sera  parfaite. 
—  Avec  sa  vocalisation  remarquable,  ]\llle  Duprez  possède  tous  les  charmes 
personnels  pos'-ibles  :  élégance,  grâce  et  talent  scénique;  elle  en  a  donné  du 
reste  une  grande  preuve  dans  la  scène  de  folie. 

Mademoiselle  Duprez  est  appelée  à  remplir  une  des  premières  places  dans 
le  drame  lyrique;  son  début  a  été  ass.  z  brillant  pour  justifier  cette  pensée. 

Le  God  savs  ttie  queen  a  été  chanté  comme  d'habitude  ;  Mlle  Duprez  s'était 
chargée  des  principaux  versets. 

L'ouverture  de  la  Muelie  de  Porlici  a  élé  exécutée. 

Je  dois  constater  également  le  succès  d'un  nouveau  ballet,  appelé  l'/Ze  des 
Amours,  et  dans  lequel  la  s  gnorina  Amalia  Ferraris  a  fait  sa  rentrée  au  milieu 
de  bravos  bien  soutenus.  —  Ce  ballet  est  habilement  combiné;  il  a  pour  base 
principale  la  reproduction  de  quatre  tableaux  dus  au  pinceau  de  Waiteau. 

On  dit  que  Balfe,  directeur  de  l'orchestre,  renoncera  il  son  bâton  en  1852, 
pour  se  livrer  entièrement  à  la  composition.  —  Ce  sont  des  bruits  qud  je 
vous  transmets  pour  ce  qu'ils  valent  :  qui  vivra  verra  ! 

En  attendant,  il  e.4  certiin  que  le  nouvel  ouvrage  d'Auber,  la  Corbeille 
d'oranges,  sera  donné  au  théâtre  de  Sa  Majesté,  et  que,  comme  à  Paris,  l'Alboni 
lui  servira  d'interprète.  M.  Lumley  n'a  rien  négligé  pour  enrichir  de  ce  bril- 
lant fleuron  son  répertoire,  musical  et  dramatique. 

Le  retard  que  mettait  le  théâtre  italien  de  Covent-Carden  à  publier  son 
programme,  était  un  sujet  de  surprise,  et  ouvrait  le  champ  aux  conjectures. 
Enlhi  le  programme  a  paru  peu  de  jours  avant  l'ouverture  du  théâtre.  La  ré- 
publique a  cessé  dêtre;  le  programme  n'en  dit  rien,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  positif  que  la  direction  souveraine  de  M.  Gye  s'établit  sur  les  ruines  de 
Tassocialion  des  artistes  principaux.  Pour  arriver  â  ce  résultat,  M.  Gye  a  fait 
plusieurs  milliers  de  lieues  à  travers  l'Europe  ;  il  a  été  jusqu'à  Saint-Péters- 
bourg. 11  est  venu,  il  a  vu  et  il  a  vaincu.  Ne  parions  donc  plus  de  république, 
et  vive  M.  Gye,  premier  du  nom! 

Le  programme  rédigé  par  lui  comprend  d'abord  les  artistes,  et  vo  ci  les 
uoms  de  ceux  dont  sa  troupe  se  composera  : 

Soprani.  Mmes  Viardot,  Grisi,  Castellan,  Giuseppina  Morra. 

Cunlratti.  Mmes  Angri,  Vintale,  qui  fera,  comme  Mlle  Morra,  son  premier 
début  en  Angleterre. 

Pour  les  seconds  rô'es,  il  n'est  question  que  de  Mlle  Cotti,  sans  doute  parce 
qu'il  est  à  peu  près  reconnu  qu'il  n'existe  plus  de  seconds  rôles. 

Térmrs.  Mario,  Tamberlik,  Enrico  Maralti,  Luigi  Moi,  Soldi. 

liaritons.  Uonconi,  Uommi,  Salvatore. 

basses.  Formes,  Polonini,  Tagliafico,  Rache,  Gregorio,  Ferrari,  Bianchi. 

Costa  sera,  comme  toujours,  le  chef  d'orchestre.  Mlle  Louise  Taglioni  tiendra 
le  rang  de  première  danseuse. 

Quant  au  répertoire,  on  y  comptera  d'abord  tous  les  chefs-d'œuvre  qui  en 
ont  lait  les  honneurs  dans  les  saisons  précédentes  :  Robert  h-DiabU,  les  Hu- 
gumots,  le  Prophète,  du  Meyerbeer;  la  Muette,  d'Auber;  la  Juive,  d'Halévy; 
neuf  ou  dix  partitions  de  Rossini,  sept  ou  huit  de  Donizetti,  trois  de  Bellini, 
deux  de  Mozart,  une  de  Weber,  etc.  Les  nouveautés  que  l'on  prépare  seront 
d'abord  :  VEnfant  proiigue,  d'Auber;  la  Sapho,  de  M.  Gounod  ;  la  Flûte  en- 
chantée,  de  Mozart;  les  Martyrs,  de  Donizetti;  Eurianthe,  de  Weber;  la  Ves- 
tale, de  Spontini;  Fidelio,  de  Beethoven,  et  Faust,  do  Spohr. 

Tel  est  l'effectif  des  forces  militaires  avec  lesquelles  le  théâtre  de  Covent- 
Garden  entre  en  campagne,  le  samedi  29  de  ce  mois,  et  si  on  veut  bien  le 
comparer  à  celui  que  son  rival,  le  théâtre  de  Sa  Majesté,  a  déjà  mis  en  ligne, 
on  ne  saurait  douter  que  la  campagae  ne  soit  remarquable,    et  digne  de  l'in- 


térêt des  milliers  de  s;ectateur3  que  toutes  les  parties  du  monde  lui  enver- 
ront. 


Berlin,  18  mars. 

Voici  la  belle  saison  de  la  nature  qui  arrive  ;  celle  de  la  musique  va  finir. 
Son  printemps  et  son  été,  comme  s'ils  venaient  de  l'autre  hémisphère  et  non 
du  ciel,  leur  véritable  patrie,  coïncident  avec  notre  automne  et  notre  hiver. 

Déjà  les  allouettes  sont  de  retour  et  gazouillent  dans  le  ciel  de  mars  ,  les 
beaux  oiseaux  chanteurs  de  passage  prennent  leur  volée.  Je  pourrais  même 
appeler  ma  lettre  une  lettre  d'adieux  ,  car  je  n'ai  guère  à  vous  annoncer  que 
des  dernières  représentations  ou  exécutions. 

Nous  commençons  par  la  plus  récente  et  la  plus  regrettable  :  hier , 
Mme  Castellan  nous  a  fait,  c'est-à-dire  c?ja7i(e,  ses  adieux.  C'est  dans  Rosine, 
du  Barbier  de  Séville  ,  qu'elle  nous  a  fait  admirer  pour  la  dernière  fois  les 
prestiges  de  son  art.  Jamais  sa  voix  n'avait  été  plus  fraîche  et  plus  suave  ;  ja- 
mais sa  personne  n'avait  eu  plus  de  charme.  Dix-huit  cent  témoins  entassés 
dans  la  salle  et  qui,  à  la  fin  delà  représentation,  semblaient  ne  pouvoir  mettre 
fin  aux  applaudissements  et  aux  rappels,  nous  ont  prouvé  que  nos  regrets 
étaient  partagés  par  le  public  artistique  de  Berlin  tout  entier.  Du  fond  de  no- 
tre cœur,  nous  disons  adieu  à  Mme  Castellan  ,  en  y  ajoutant ,  avec  plus  de 
plaisir,  «  au  revoir  !  » 

Pendant  que  je  vous  écris  ces  lignes,  un  convoi  de  chemin  de  fer  nous  en- 
lève l'arliste,  et  quand  vous  les  lirez,  le  roi  auguste  de  Hanovre  a  déjà  été  sa- 
lué des  premiers  accords  de  sa  voix  printannière. 

Un  autre  artiste  de  talent,  qui  nous  est  arrivé  de  Paris,  M.  de  Kontski, 
vient  également  de  nous  quitter ,  Dans  quatre  concerts  victorieux,  l'ha- 
bile pianiste  a  cherché  h  effacer  la  gloire  de  ses  prédécssseurs,  et  il  y  a 
réussi  à  l'égard  du  plus  grand  uombre. 

M.  de  Kontski  a  reçu  l'hommage  des  amateurs  de  concerts  ii  Berlin,  qui  se 
sont  soumis  de  grand  cœur  à  son  empire. 

En  vérité,  on  pourrait  presque  m'accuser  d'être  peu  galant  envers 
Mme  Wartel,  puisque  je  place  si  haut  son  rival  et  son  prédécesseur;  mais 
j'ai  pris  pour  devise  les  paroles  que,  dans  l'Odi/ssee,  Homère  place  constam- 
ment dans  la  bouche  du  divin  porcher  Eumée  :  «  11  avait  à  cœur  l'équité.  » 
Et  moi  aussi,  j'ai  à  cœur  l'équité.  Les  victoires  retentissantes  de  M.  de  Kontski 
ne  me  feront  pas  oublier  les  exploits  de  Mme  Wartel,  celte  Clorinde  du 
piano.  Tout  récemment,  dans  une  matinée,  elle  nous  a  donné  des  preuves  de 
sa  gracieuse  .vaillance.  Mme  Wartel  joue  les  œuvres  de  lous  les  maîtres  de 
toutes  les  époques  ;  elle  nous  fait  entendre  Palestrina,  Bach,  Marie  de  Weber 
.et  Mendelssohn.  J'avoue  que  j'ai  écouté  avec  une  attention  plus  vive  et  plus 
soutenue  lorsqu'elle  faisait  aîliance  avec  ces  maîtres  puissants,  que  lorsqu'elle- 
s'appuyait  uniquement  sur  son  étonnante  prestidigitation.  Mme  Wartsl  a  eu 
le  succès  d'estime  le  plus  complet  et  le  plus  brillant  11  est  vrai  de  dire  que 
des  artistes  distingués  lui  avaient  prêté  le  concours  de  leur  talent;  je  n'ai 
qu'à  nommer  Mme  Castellan;  (pant  à  M.  Schuberl,  maître  de  concert  à  Dresde, 
j  ajouterai  en  peu  de  mots  que  c'est  le  violoniste  le  plus  habile,  le  plus  élé- 
gant et  le  plus  gracieux  que  j'aie  entendu  depuis  longtemps 

Mais  j'en  reviens  aux  scènes,  c'est-à-dire  aux  soirées  d'adieux.  Hier,  les 
soirées  de  symphonie,  nous  ont  fait  leurs  adieux  pour  s'endormir  de  leur 
sommeil  d'été,  contrairement  aux  hirondelles.  Dans  une  symphonie  de  notre 
maître  de  chapelle,  M.  Dorn,  il  y  avait  des  choses  fort  brillantes,  fort  bon- 
nes, mais  il  y  en  avait  aussi  de  bizarres  et  de  systématiquein^nt  pédantes- 
ques.  L'auditoire,  en  jury  sévère,  a  condamné  l'auteur.  La  sentence  nous 
paraît  souverainement  injuste,  car,  toutes  choses  compensées,  les  gualtés  de 
l'œuvre  remportent  sur  les  défauts  dans  la  balance  de  la  critique  impar- 
tiale. Aussi,  la  symphonie  de  M.  Dorn  a-t-elle  été  appréciée  tout  différem- 
ment à  Leipzig,  il  y  a  quelques  jours.  On  voit  que,  même  en  fait  d'art,  les 
juges  sont  sujets  à  erreur  :  vérité  banale  qu'il  ne  vaut  presque  pas  la  peine  de 
rappeler.  Du  reste,  la  fin  des  soirées  de  symphonie  a  été  aussi  brillante  que 
toute  leur  carrière.  La  sombre  et  romantique  ouverture  des  Hébrides,  par 
Mendelssohn;  la  symphonie  de  Beethoven,  en  si  bémol  majeur;  l'ouverture  de 
Léonore,  par  le  même  auteur,  tels  sont  les  trois  beaux  monuments  de  virtuo- 
sité qu'a  élevés,  cet  hiver,  l'orchestre,  sous  la  direction  de  M.  ïaubert. 

11  y  a  huit  jours ,  les  oratorios  de  l'académie  de  chaut  nous  ont  également 
dit  aiieu  par  une  exécution  très  bien  réussie  de  la  Création.  A  Pâques  l'aca- 
démie nous  fera  encore  entendre  quelques  compositions  de  musique  reli- 
gieuse. 

Maintenant  il  me  reste  à  aborder  un  sujet  par  lequel  j'aurais  dû  peut-être 
commencer,  c'est  à-dire  le  Grand-Opéra.  Votre  journal  a  déjà  mentionné  la 
représentation  de  la  Vestale ,  en  commémoration  de  la  mort  de  Spontini;  je 
me  bornerai  à  vous  dire  que  cette  œuvre,  qui  n'avait  pas  été  entendue  de 
longtemps  ,  a  posé  une  nouvelle  couronne  de  gloire  sur  le  front  du  composi- 
teur, et  que  cette  couronne,  que  les  années  ne  flétriront  pas,  cachera  plus 
d'une  tache  dont  sont  empreints  ses  souvenirs  personnels. 

La  joyeuse  Giralda  réunit  toujours  un  joyeux  public.  Elle  a  été  représentée 
cinq  fois,  une  fois  le  dimanche.  A  l'instar  des  dieux  d'Homère,  le  public  du 
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diriKitulic  a  résumé  son  iiigement  par  un  rire  inexlinguible,  fiirtout  au  second 
acie,  où  tout  auditeur  du  sexe  masculin  doit  se.  dire  à  part  lui  :  «  Au  dialjlc  le 
mariage,  s'il  me  falljiil  subir  une  pareille  première  nuit  de  noces.  » 

Enfin,  voici  le  bouquet  :  c'est  la  représentation  de  Ruherl-k- Diable  au  bé- 
néfice do  Mme  Koester.  Un  clief-d'œuvrc  exécuté  par  une  artiste  de  proiiiicr 
ordre  devait  amener  une  victoire,  parée  des  plus  riches  lauriers,  au  figuré  et 
en  réalité,  car  une  ample  moisson  de  couronnes  et  de  bouquets  est  tombée  sur 
la  scène  aux  pieds  de  la  bénéficiaire. 

Je  ne  coimais  pas  de  clef  da  voûte  plus  impnsarle  que  celle-ci  pour  le  léf^cr 
édifice  d'une  lettre  ;  je  m'en  servirai  donc  jiour  clore  et  eacbcler  ma  missive. 

L.  UELLSTAB. 


l?013"VS]&li^S. 


'.*  La  reprise  du  Prophète  devait  avoir  lieu  vendredi;  mais  une  bande  ap- 
posée sur  l'afficlic  a  prévenu  le  public  qu'une  indisposition  subite  de  Roger 
empêchait  la  représentation.  iMUe  Poinsot  devait  continuer  ses  débuts  dans  le 
rôle  de  Bertbe.  Au  lieu  du  Prophéta  on  a  donné  Guillaume  Tell. 

'/  L'Enfant  prodigue  a  été  joué  mercredi,  et  la  Ibule  s'y  est  portée  comme 
toujours. 

',*  Le  Démon  de  la  nuit  a  été  donné  deux  fois  depuis  la  première,  et 
comme  il  arrive  toujours  pour  les  partitions  finement  écrites  et  travaillées 
avec  soin,  celle  do  M.  Rosenbain  a  été  de  plus  en  plus  goûtée  par  les  con- 
naisseurs. Elle  a  été  aussi  rendue  de  manière  ii  produire  plus  d'effet  sur  le 
public. 

','  La  première  représentation  de  Sapho  sera  donnée  dès  le  commence- 
ment du  mois  prochain. 

%'  Massol  part  mardi  pour  Londres ,  où  il  va  chanter  au  théâtre  de 
Sa  Majesté. 

\''  Mme  Castellan  est  arrivée  à  Paris,  d'où  e  le  est  repartie  immédiatement 
pour  Londres,  où  l'appelle  son  engagement  au  théâtre  de  Covent-Garden. 

',"'  La  Dame  de  Pique  continue  d'exercer  son  inlluence  prestigieuse  sur  les 
recettes  de  l'Opéra-Ôomique,  et  alterne  avec  Bonsoir,  Monsieur  Pantalon, 
dont  le  succès  ne  se  ralentit  pas. 

\*  Deux  brillantes  représentations  de  la  Tempesta  ont  été  données  dans  la 
semaine  qui  vient  de  finir,  indépendamment  de  celle  du  samedi  précédent.  Le 
succès  de  l'œuvre  et  des  artistes  est  mainlenant  établi  de  manière  à  ne  plus  lais- 
ser de  doute  sur  sa  durée,  si  le  départ  de  Mlle  Rosati  ne  venait  encore  forcé- 
ment l'interrompre.  La  cbarmante  danseuse  nous  quitte,  et,  en  s'éloignant, 
nous  enlève  la  l'empesta  pour  le  reste  de  la  saison. 

*/  Hier,  samedi,  a  eu  lieu  la  première  représentation  de  l'opéra  nouveau 
d'Alary,  le  Tre  nozze,  chanté  par  Mmes  Sontag,  Ida  Bertrand,  Giuliani,  La- 
blache,  Gardoni  et  Ferranti. 

*/  Mercredi  prochain,  le  Théâtre-Italien  donnera  un  concert  dans  lequel 
trois  élèves  de  Bériot,  MM.  Tenbaven,  Scbeurs  et  Standisb,  dobt  nons  avons 
déjà  parlé,  exécuteront  ensemble  et  à  l'unisson  le  sixième  concerto  de  leur 
maître,  et  un  nouveau  concerto  inédit  composé  expressément  po"r  eux.  Bé- 
riot dirigera  l'orchestre.  La  répétition  a  suffi  pour  confirmer  l'idée  qu'on 
s'était  formée  d'avance  d'un  phénomène  instrumental  sans  exemple  jusqu'à 
présent. 

■*/  La  Commission  des  théâtres  a  cru  devoir  persister  dans  son  avis  favo- 
rable à  M.  Séveste  pour  l'établissement  d'un  théâtre  musical  dans  la  salle  du 
Théâtre-Historique.  Divers  bruits  inexacts  ont  été  rapportés  à  ce  sujet  par 
plusieurs  journaux.  Il  n'est  ni  vrai  ni  possible  que  le  payement  des  subven- 
tions théâtrales  ait  été  suspendu.  Le  fait  dont  s'est  occupée  la  Commission  dans 
sa  dernière  séance  n'a  aucun  rapport  avec  les  théâtres  existants,  ni  avec 
M.  Basset,  qui,  lui  aussi,  a  demandé  à  créer  un  théâtre  lyrique.  Il  s'agit  tout 
simplement  de  propositions  adressées  à  M.  Séveste  et  dénoncées  par  lui  à  qui 
de  droit.  Le  préfet  de  police  a  déjà  fait  une  enquête  sur  ce  point,  et  la  Com- 
mission des  théâtres  a  émis  le  vœu  que  cette  enquête  fût  suivie  d'une  instruc- 
tion judiciaire  destinée  à  la  compléter. 

'Z  11  n'y  a  rien  de  vrai  dans  la  nouvelle  d'une  prétendue  manifestation 
dont  Rossini  aurait  éié  l'objet  et  qui  l'aurait  forcé  à  s'éloigner  de  Bologne. 
Nous  avons  des  lettres  de  cet'e  ville  en  date  du  23  mars.  Le  grand  meestro 
jouissait  d'une  parfaite  santé  et  son  repos  n'avait  été  troublé  d'aucune  ma- 
nière. Il  devait  partir  pour  la  campagne  qu'il  possède  près  de  Florence,  en 
attendant  l'ouverture  de  de  la  saison  des  bains  de  Montecattini,  où  il  a  déjà 
passé  deux  saisons.  Son  départ,  arrêté  depuis  longtemps,  n'avait  "doue  pas 
besoin  d'une  provocation  du  genre  de  celle  dont  on  â  parlé  sans  aUfun^on-. 
dément  réel  ni  vraisemblable. 

V  JIme  veuve  Nicole  nous  écrit  pour  réclamer  contre  une  note,  de  laquelle 
on  pourrait  induire  que  Nicolo  n'était  pas  Français.  Or,  chacun  sait  'que  le 
célèbre  autour  de  Joconde  et  de  Jeannot  ei  Colin  vit  le  jour  à  Malte,  et  que 
son  père  était  d'origine  française.  JNicolo  fit,  en  Italie,  ses  études  musicales 
et  y  donna  ses  premiers  ouvrages.  Ce  n'est  qu'après  la  capitulation  de  Malte 
qu'il  vient  en  France  et  s'y  fixa  pour  toujours.  Voilà  les  faits- dans  toute  leur 
vérité. 

V  Le  Morning  Chronide  publiait  dernièrement  un  curieux  docuinent  de 
statistique  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'organisation  et  à  l'administration 
d'un  grand  théâtre  en  Angleterre.  L'auteur  avait  choisi  pour  type  le  théâtre 
de  Sa  Majesté,  et  pour  occasion  la  première  représentation  de  la  Tempesta, 
qui  fut  l'année  dernière  un  événement  dramatique  et  musical  de  premier  or- 
dre. Nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permette  pas  de  repro- 


duire ce  morceau,  dont  le  point  de  vue  et  les  détails  sont  également  curieux. 

\*  C'est  par  erreur  que  nous  avions  annoncé  l'arrivée  de  Vieuxtemps:  le 
célèbre  violoniste  n'est  pas  encore  ù  Paris.  "  ' 

',*  Tcresa  Milanollo  donne  en  ce  moment  des  concerts  à  Francfort  avec  le 
succès  qui  l'accompagne  parl(mt. 

',*  Ernst  est  revenu  de  ses  courses  provinciales  et  doit  passer  à  Londres 
toute  la  saison.  A  son  retour,  le  célèbre  artiste  était  indispose  ,  ce  qui  l'a  em- 
pêché de  prendre  part  au  concert  de  .Mlle  Graumann. 

't*  Eiizei,  après  plusieurs  engagements  à  Triesie,  à  Madrid  ,  à  Turin, 
etc  ,  où  il  a  obtenu  de  brillants  succès,  est  de  retour  à  Paris. 

\'  Mme  Pleyel  a  dû  quitter  Marseille  pour  revenir  à  Lyon  et  y  donner  nu 
cinquième  concert.  Les  succès  qu'elle  a  obtenus,  les  ovations,  dont  elle  a  été 
l'objet  dans  le  midi  de  la  France  tiennent  du  prodige.  Sérénades,  banquets, 
médailles  frappées  en  son  honneur,  sonnets,  députations,  tout  a  été  mis  au 
service  de  l'enlbousiasme.  A  Nîmes,  el'e  a  donné  trois  concerts  en  cinq  jours. 
Une  députation  est  venue  lui  en  demander  un  de  plus,  qu'elle  n'a  pu  accorder 
par  la  raison  qu'elle  était  obligée  de  reven'r  en  donner  un  quatrième  a  Mar- 
seil'e. 

%*  On  annonce  que  M.  IL  Marschner,  l'auteur  du  Templier  et  la  Juive 
vient  de  terminer  un  opéra  nouveau  en  quatre  actes,  dont  la  première  re- 
présentation est  attendue  a^ec  impatience  par  ses  nombreux  admirateurs. 

%''  Les  bons  morceaux  de  piano  à  quatre  mains  sont  rares;  c'est  pour  cela 
que  nous  signalons  le  morceau  que  Rosellen  vient  de  composer  sur  des  mo- 
tifs de  la  Favorite.  A  l'avantage  de  n'être  pas  d'une  exécution  trop  difficile, 
cette  composition  très-brillante  réunit  toutes  les  qualités  que  son  anleur.sait 
imprimer  à  ses  ouvrages. 

V  Thalberg  vient  d'achever  son  Decaméron,  l'une  des  œuvres  les  plus  in- 
téressantes (|ui  soient  sorties  de  sa  plume.  Cette  collection,  destinée  à  un  suc- 
cès univer,»el,  se  termine  par  des  airs  irlandais. 

V  Prudent  part  aujourd'hui  pour  Lyon,  où  il  est  appelé  pour  donner  plu- 
sieurs concerts;  on  peut  prédire  à  l'artiste  et  à  ses  compositions  le  succès  qui 
les  accuedle  partout. 

V  On  vient  de  publier  à  Vienne  une  œuvre  de  haut  intérêt  poétique.  C'est 
le  recuf il  des  Reisebilder,  de  Henri  Heine,  mis  en  musique  par  M.  Hoven. 
L'Allemagne  n'appréciera  pas  seule  à  sa  juste  valeur  l'alliance  de  ces  deux 
noms  et  de  ces  deux  talents,  si  élevés  chacun  dans  son  genre. 

V  La  Société  de  Sie-Cécile  donnera  aujourd'hui  dimanche,  .10  mars,  à  2  h., 
dans  la  salle  Sainte-Cécile,  rue  de  la  Cbaussée-d'Antin,  son  sixième  et  dernier 
concert  d'abonnement  dont  voici  le  programme  :  l"  Symphonie  héro'jque  (en 
mi  bémol)  de  Beethoven  ;  —  2°  Las\  il  n'a  nul  mal  qui  n'a  le  mal  d'amour, 
chanson  à  quatre  voix  do  Jacques  Lefêvre,  compositeur  de  la  chambre  de 
Louis  XIII  (1613);  —  3"  Air  chanté  par -M.  Battaille;  —  4"  Concerto  pour 
piano,  violon  et  violoncelle  soli,  et  orchestre,  de  Beethoven.  La  partie  de 
piano  sera  exécutée  par  M.  Camille  Saint-Saëns,  celles  de  violon  et  vi'doncelle 
par  MM.  Joignant  et  Jacquarf,  membres  de  la  Société;  —  5°  Pavane  (air  de 
danse),  chœur  à  quatre  voix  tiré  de  VOrchésographie  de  Tboinot  Arbeau(1579i 
ave.;  accompagnement  de  quatuor,  flûtes,  hautbois  et  tambours  de  basque  (re- 
demandé); —  6°  Scène  des  enfers  de  VAlceste  de  Lulli  (1673).  Le  rôle  de 
Caron  sera  chanté  par  M.  Battaille.  L'orchestre  sera  dirigé  par  SI.  Seghers,  et 
les  chants  par  M.  Wekeilin. 

''J'  Aujourd'hui  dimanche,  dans  la  salle  Sax,  la  cinquième  séance  de  mu- 
sique de  chambre  de  M.  Alard.  On  y  entendra  le  7=  quatuor  de  lîeetlioven, 
un  trio  de  Mozart,  par  Mlle  Camille  O'Méara,  Alard  et  F ranchomme,  inter- 
mezzo de  Mendeissohn  et  un  quintette  de  M.  Onslow.  Les  amateurs  de  bonne 
musique  ne  manqueront  pas  à  cette  belle  séance. 

V  Mercredi  prochain  ,  2  avril ,  M.  A.  Gouffé  ,  l'habile  contrebassiste  de 
l'Opéra,  donnera  un  concert  dans  les  salons  dé  Pleyel,  rue  Rocbechouart.  En 
voici  le  programme  :  1°  fragments  d'un  sextuor,  d'Onslow,  pour  piano,  deux 
violons,  alto,  violoncelle  et  contrebasse,  exécutés  par  Mlle  .Mattmann,  MM.  Guer- 
reau,  Rignault,  Casimir  Ney,  Lebcuc  et  Gouffé;  2"  fragments  d'une  sonate,  de 
Corelli,  exécutés  sur  le  violoncelle  et  la  contrebasse  par  IIM.  Lebouc  et  Gouffé; 
3"  mélodies  chantées  par  M.  Wartel  ;  4"  solo  de  hautbois,  sur  des  mélodies  de 
A.  Gonflé,  composé  et  exécuté  par  Verroust  ;  o"  fragments  d'un  quintette 
d'Onslow  (n"  2),  exécutés  par  MM.  Rignault,  Guerreau,  Casimir  Ney,  Lebouc 
et  Gouffé  ;  6°  duo  du  Rossi(j7iol,  par  Lebrun ,  chanté  par  Mme  Laborde,  la  partie 
de  flûte  exécuté  par  M.  Dorus;  7°  cencertino  pour  la  contrebasse,  exécuté  par 
A.  Goufié;  8°  fragments  d'une  sonate  de  Beethoven,  et  d'un  air  varié  pour 
piano,  d'Haendel ,  exécutés  par  Mlle  Mattmann  ;  9°  grand  air  chanté  par 
Mme  Laborde.  —  J^e  piano  sera  tenu  par  AL  Gillette. 

V  M.  Frédéric  Brisson  donnera  un  concert  le  mercredi  9  avril,  à  huit 
heures  du  soir^.  dâns_  lès  salons  de  Pleyel.  On  y  entendra,  pour  la  partie 
instrumentale,  outre  le  bénéficiaire  MM.  Godefroid,  Van  Gelder,  Pellegrin 
et  Mlle  Roux;  pour  la  partie  vocale,  Mmes  Giuliani,  Sabatier,  Raby  et 
M.  Ribes. 

'',^*  Mercredi.  2  avril,  il  sera  célébré  dans  l'église  de  la  Madeleine  un  salut 
au  profit  d'une  œuvre  de  charité.  On  y  exécutera  l'In/lammatus  du  Stahat 
Mater  da  Rossini,  qui  sera  chanté  par  .Mme  Sontag  et  Alexis  Dupond,  ainsi 
que  plusieurs  compositions  religieuses  de  M.  Dietsch. 

•/  Une  messe  nouvelle,  '  composée  par  M.  Deaulieu,  sera  exécutée  jeudi 
prochain,  10  avril,  dans  l'église  de  St-Roch,  au  profit  de  la  caisse  de  secours 
de  l'Association  des  artistes-musiciens. 

V'  Avant  leur  départ,  .MM.  Reinecke,  Kœnigslœw  et  Nabicb,  donneront, 
mardi  ^"  avril,  dans  la  salle  Sax,  une  soirée  musicale  fort  intéressante,  dont 
voici  le  programme  :  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Haydn,  exécuté 
par  .M.M.  Reinecke,  Kœnigslœw  et  Wohlers;  réminiscences  delà  Soiinambula 
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pour  le  trombone,  exécutées  par  M.  Nabich;  cavatine  delà  Sonnambula, 
(hantée  par  Mlle  Duval;  mélodie  de  Weber,  transcrite  pour  piano  par  Liszt, 
et  ballade  fantastique  pour  piano,  exécutées  par  M.  K.  Reinecke;  fantaisie 
sur  Olello  pour  le  violon,  par  Ernst,  exécutée  par  M.  Ivœnigslœw;  cavatine 
de  l'oratorio  Josua,  de  Haendel,  et  lied  allemand  de  Reintbaler,  cbantés  par 
M.  Reintbaler  ;  variations  sur  un  thème  du  PîVa/e  pour  le  trombone,  exé- 
cutées par  M.  N'abich  ;  fantaisie  pour  piano  et  violon,  par  Kullak  et  Eckert, 
exécutée  par  MM.  Reinecke  et  Kœnigslœw;  deux  romances,  chantées  par 
Mlle  Duval;  concertante  pour  piano,  violon  et  trombone,  de  Volhveiler,  exé- 
cutée par  MM   Reinecke,  Kœnigslœw  et  Nabicb. 

•  *  Vendredi,  4  avril,  la  messe  de  Sainte-Cécile  de  M.  Adam  sera  exécutée  à 
l'église  de  Saint-Eustacbe  en  l'honneur  de  Notre-Dame -de-Miséricorde.  Un  or- 
chestre de  150  musiciens  et  des  chœurs  nombreux  composés  d'artisles  et  de 
gens  du  monde,  seront  dirigés  par  M.  Pietscb.  La  quête  sera  faite  par  les 
dames  patronesses  de  l'œuvre  de  la  Miséricorde,  on  faveur  des  pauvres  hon- 
teux de  la  ville  de  Paris. 

'  *  La  soirée  musicale  donnée  par  Mlles  Dannhuuser,  avec  le  concours  des 
arti'stes  les  plus  distingués,  aura  lieu  jeudi  procba  n,  4  avril,  à  huit  heures 
du  soir,  salle  Sax. 

V  Dans  le  concert  donné  dimanche  dernier  par  Mlle  Céline  Milhès,  et  dans 
lequel  cette  jeune  artiste  n'a  pas  craint  d'abordci  le  concerto-symphonie  de 
Prudent,  dont  elle  a  fait  saillir  avec  talent  les  qualités  brillantes,  elle  a  été 
fort  bien'  secondée,  indépendamment  de  Mlle  Ida  Bertrand,  par  M.  Milhès,  son 
père,  comme  chanteur,  par  M.  Rrisson,  et  par  Mlle  Hucher,  élève  de  Mme  Da- 
moreau. 

',*  Un  incendie  considérable  s'est  déclaré  ma:di,  vers  cinq  heures  du  ma- 
tin* dans  les  ateliers  de  l'un  de  nos  premiers  facteurs  de  piano  et  de  nos 
hommes  les  plus  honorables,  M.  Camille  Pleyel.  Le  feu  a  pris  dans  l'un  des 
bâtiments  au  n°  24  de  la  rue  de  Rochechouart ,  et  communiquant  par  une 
cour  formant  un  carré  long  avec  la  maison  d'habitation  et  les  magasins 
situés  n°  22.  Ce  bâtiment  contenait  une  grande  quantité  de  bois  ouvré  et 
à  ouvrer  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  la  flamme,  al  imentée  par  tant  de  ma- 
tières combustibles  ,  ait  fait  de  rapides  progrès  ,  malgré  la  puissance  des 
moyens  employés  pour  les  combattre  11  a  donc  fallu  diriger  les  travaux  de 
manière  à  concentrer  le  feu  dans  son  foyer  principal  et  à  préserver  les  habi- 
tations voisiues.  La  mai-on  habitue  par  M.  Pleyel  n'a  reçu  aucune  atteinte,  et 
le  soir  même,  le  concert  de  M.  Grignon  avait  lieu  dans  ses  salons,  comme  si  nul 
malheurn'étaitsur\enu.  On  ignoreencore  lacause  decel  incendie,  quiadû  causer 
de  grands  dommages  ,  puisque  3u0  ouvriers  tiavaillaient  dans  l'a.elier  qui  est 
devenu  la  proie  des  flammes.  Immédiatement  M.  Pleyel  ='est  occupé  de  répar- 
tir dans  'es  autres  ateliers  ces  nombreux  ouvriers  menacés  de  rester  sans  ou- 
vrage. Les  bâtiments  etles  marchandises  étaient  assurés  M.  l'ieyel  a  écrit  une 
lettre  dans  1  s  journaux  pour  remercier  tous  ceux  qui  lui  ont  donné  des  preu- 
ves d'un  diSvouement  admirable,  et  notamment  le  ccrps  des  sapeurs-pom- 
piers   dont  le  courage  et  l'inlelligence  se  sont  manifestés  avec  tant  d'éclat. 

"  'L'un  de  nos  jeunes  artistes,  M.  Chollet,  pianiste  et  compositeur  disliu- 
gué',  ancien  lauréat  du  Conservatoire,  élève  de  Zimmerman,  vient  de  mourir  à 
l'âgé  de  34  ans,  après  une  courte  maladie.  11  remplissait  les  fonctions  d'orga- 
nisée à  l'église  de  Saint-TUomas-d'Aquin. 

Clironifi'ie  éêfaitgère. 

•  '  Bordeauix,  25  mars.  —  C'est  samedi  dernier,  dans  la  salle  Franklin, 
que*M  de  Lagràve,  notre  brillant  premier  ténor,  donnait  son  concert  d'adieu 
avec  le  concours  de  la  Société  philharmonique.  Jamais  solennité  du  même 
genre  n'avait  eu  un  pareil  éclat.  Tout  ce  que  Bordeaux  contient  de  riche  et 
d'élégant  avait  répondu  à  l'appel  de  l'ariiste  aimé  et  populaire.  Les  salons  à  la 
mode  dont  M.  de  Laarave  avait  fait  les  délices  pendant  deux  ans,  avaient  en- 
vové  leurs  plus  jo'ies  femmes  îi  celte  fêle  musicale  M.  de  Lagrave  ne  laisse 
pas  seulement  à  Bordeaux  des  regrets  comme  artiste;  l'homme  y  était  non 
moins  estimé  et  honoré  pour  son  cœur  excellent,  pour  son  dévouinent  a  toutes 
les  infortunes.  A  la  fin  du  concert,  M.  de  Lagrave  a  dit,  avec  une  vive  émo- 
tion deux  charmantes  strophes  pleines  de  senliment,  composées  par  lui,  et 
dans  lesquelles  il  faisait  ses  adieux  aux  Bordelais.  L'auteur  de  la  musique, 
qui  a  paru  charmante,  a  gardé  modestement  l'anonyme.  On  sait  que  M.  de 
Lagrave  va  bientôt  débuter  au  grand  Opéra  de  Paris. 

'/  Ahhevilk.  -  Un  charmant  concert  a  été  donné  au  profit  des  pauvres, 


pour  lequel  plusieurs  artistes  distingués  de  Paris  avaient  été  appelés  ;  on  a 
beaucoup  applaudi  M.  Léopold  Déledicque,  violoniste,  dans  un  morceau  de 
sa  composition  sur  le  Trompelle  de  M.  le  Prince,  et  surtout  dans  la  fantaisie 
d'Alard  sur  la  Favorite. 

Cliroiiique  départementale. 

V  Rome.  —  Au  théâtre  Tordinone,  Schiller  et  Gœthe  ont  paru  le  même 
jour  sur  la  scène  :1e  premier,  dans  un  opéra  de  Verdi,  Luisa  Miller,  et  Gœthe 
dans  Faust,  dont  on  a  fait  un  ballet. 

V  Venise.  —  L'opéra  nouveau  de  Verdi,  Rigol  tto,  est  écrit  sur  le  sujet 
du  Roi  s'amuse.  S'il  é  ait  vrai  qu'on  ne  pût  composer  de  bonne  musique  que 
sur  un  mauvais  libretto,  celui  de  M.  E.  Piave  serait  pour  le  musicien  une 
véritable  Californie.  Verdi  s'en  est  tiré  comme  il  a  pu.  Sa  partition  est  pauvre 
de  mélodies  et  manque  entièrement  de  pezzi  concertait.  On  voit  qu'il  a  cher- 
ché à  rendre  son  instrumentation  moins  bruyante  :  celle  de  Rigoletto  se  dis- 
tingue par  un  caractère  général  de  calme  et  de  tranquillité.  En  cherchant  à 
modeler  son  harmonie  sur  les  grands  maîtres  de  l'école  allemande,  la  critique 
italienne  trouve  qu'il  ne  ferait  pas  mal  de  retremper  ses  idées  mélodiques  à 
la  source  de  Rossiui  et  de  Bellini. 

V  Berlin.  —  La  société  d'artistes  hongrois,  sous  la  direction  de  M.  F.  Ka- 
lozdy,  a  donnné,  le  24  mars,  son  premier  concert  au  théâtre  Kœnigstadt.  On 
a  écouté  avec  autant  de  plaisir  et  d'intérêt  que  de  surprise  ces  musiciens 
d'un  nouveau  genre,  qui  exécutent  des  ouvertures  et  de  longues  compositions 
très-compliquées  sans  savoir  une  note.  La  marche  du  Prophète  a  produit  un 
effet  électrique. — Le  directeur  du  théâtre  Wilhelmstadt  vient  d'engager,  pour 
le  ^'"  mal  prochain,  une  troupe  complète  d'opéra-comique. 

\'  Dresde.  —  La  symphonie  fantastique  de  M.  Berlioz  a  été  exécutée  ré- 
cemment sous  la  direction  de  M.  Krebs,  dans  un  concert  au  bénéfice  des 
pauvres. 

\*  Weimar. — he.  Roi  Alfred,  opéra  nouveau,  de  M.  Raff,  a  été  représenté 
avec  beaucoup  de  succès  au  théâtre,  sous  la  direction  du  compositeur. 

"J"  Liège,  20  mars.— L'association  musicale  vient  de  donner  un  fort  beau  con- 
cert au  bénéfice  de  la  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul.  Le  programme  por- 
tait neuf  morceaux,  dont  trois  de  chants  d'ensemble  étaient  confiés  à  des 
amateurs  des  deux  sexes  :  c'étaient  le  chœur  à'Athalie,  de  Mendelssobn;  les 
Jeunis  filles  et  l'andine,  paroles  de  M.  Wacken,  musique  de  M.  Terry,  el  la 
scène  de  la  bénédiction  des  poignards,  des  Huguenots.  L'exécution  en  a  é.é 
remarquablement  bonne  :  le  chœur  de  M.  Terry  a  obtenu  un  grand  succès. 
Il  se  distingue  par  un  caractère  de  gracieuse  élégance  et  ne  manque  pas  d'o- 
riginal'ité.  Les  trois  élèves  de  Bériot  ont  joué  à  l'unisson  le  septième  et  le 
huitième  concerto  du  maître  avec  un  eflet  merveilleux. 

Le  gérant  :  Ernest  uESCHAMPS. 

—  Un  concours  aura  lieu  le  lundi  7 avril,  pour  des  places  de  premiers  des- 
sus, vac;intes  dans  les  chicurs  de  l'Opéra.  Les  personnes  qui  désireraient 
concourir  sont  priées  de  se  faire  inscrire  à  I  administration  de  l'Opéra,  rue 
Drouoî,  5,  de  11  à  4  heures. 

—  H  s'est  établi  à  Paris,  21 ,  rue  d'Antin ,  un  bureau  des  théâtres  étrangers, 
sous  la  direction  d'un  homme  de  lettres  très  distingué,  M.  S.  Englaender.  Le 
but  de  cette  entreprise  est  la  traduction  des  meilleures  pièces  dramatiques  de 
la  scène  française  en  allemande,  en  anglais  et  en  italien.  Le  bureau  des  théâ- 
tres étrangers  s'occupe  également  de  l'introduction  des  medieurs  ouvrages 
allemand  pour  le  répertoire  français.  Il  engage  aussi  les  artistes  pour  t'Alle- 
inagne.  Monsfne  pouvons  qu'applaudir  a  cette  heureuse  idée,  qui  n'a  pas  en- 
core été  exécutée  avec  autant  de  ressources  que  celles  qui  sont  à  la  disposi- 
tion du  bareau  des  théâtres  étranger. . 

—  Tous  les  pianistes  apprendront  avec  un  véritable  plaisir  que  les  trois  ra- 
vissantes études  :  la  MÉLANCOLIE,  le  RÊVE  et  la  DANSE  DES  SYLPHES, 
deFÉLix  GoDEFuniD,  qui  ont  fait  la  célébrité  de  leur  auteuret  quisont  toujours 
bissées  dans  les  soirées  musicales  et  concerts,  viennent  d'être  publiées  et 
transcrites  pour  le  piano  avec  une  entente  parfaite  des  effets  les  plus  saisis- 
sants. Le  succès  immense  qu'elles  obtiennent  au  piano  est  au  moins  aussi 
puissant  que  celui  qu'elles  ont  obtenu  sur  la  harpe.  En  vente  à  Paris  chez 
Alexanore  Crus,  31,  boulevard  Bonne-Nouvelle,  et  â  Lyon,  cliezJ.  Benacci 
pEscHiKii,  éditeurs  de  la  collection  comp'ètedes  Etudes  de  Stephfn  Helleb; 
des  23  Études  pour  piano  de  G.  Carulli;  de  la  CAMPANbLLA,  de  Goria,  et 
des  deux  magnifiques  morceaux  de  Thalberi;,  op.  65,  ÏARENTtiLLE,  et  on. 
66,  VARL4T10NS-CAPRICES  sur  l'ÉLlSlR  d'.VMORR. 


Ï3KAI^'DUS  et  C*,  Edilerars,  rae  BiclieSicu,  ^7*  et  rue  Vivieiiae,  40. 
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Prix  de  rAbonnemcnt 

Paris,  un  an 24  (r. 

Déparlcmenls,  Belgique  el  Suisse.  3o 

Étranger 34 

Anaonces. 

50  cent,  la  ligne pour  i  fois. 

30  cent pour  3  fols. 

20  cent pour  c  fois. 

Le  Joarnal  paraît  le  Dimanche. 


BM  p^ms, 


SOMMMRE.  —  ThéilrMtalion.  le  Tre  noz,!"  (première  reprèsenlation).  —Concerts, 
grande  Socii^lé  philh:irmoniqiie,  pai-  Eiëon  Kreutzer.  —  Société  de  Sainte-Cécile, 
M.  (le  Bériot  el  ses  trois  élevés,  etc.,  par  Ilenri  Blanchard.  —  Mme  Far- 
rene,  par  Adrien  de  la  Fage.  —  Mme  Polmartin.  —  Nouvelles  et  annonces. 


Nos  abonnés  reçoivent  avec  ce  numéro   une    nouvelle    composition    de 
M.  Talexy,  intitulée  Hercule,  grand  galop  pour  Piano. 


A  partir  dn  1"  mai,  bon  bureaux  seroBt  transférés  boulevard 
des  Kniiens  n'  1.  —  A  dater  de  la  mémo  époque,  le  joarual  sera 
imprimé  en  caractères  neufs. 


THEATRE    ITALIEN. 

liE  TRE  IVOZXE, 

Opéra  bouffe  en  trois  actes,  libretto  d'ÂRCANGKLO  Berbttoni, 
musique  de  GiULio  Alary. 

(Première  représentation  le  29  mars.) 

Beaucoup  de  gens,  et  nous  sommes  du  nombre,  se  plaignaient  de 
ce  que  le  genre  bouffe  eût  rendu  le  dernier  soupir  en  Italie,  son  pays 
natal.  Cahjpsone  pouvait  se  consoler  du  départ  d'Ulysse'.!'.  On  regret- 
tait que  la  lyre  ausonienne  eût  brisé  la  meiUeure  de  ses  deux  cordes, 
et  ne  résonnât  plus  que  sur  un  mode  plaintif,  langoureux ,  lacrymal. 
Hélas  !  elle  n'a  que  trop  de  raisons  pour  pleurer,  la  musique  italienne  I 
Mais  quel  dommage  qu'une  fille  de  si  joyeuse  humeur ,  de  verve  si 
spirituelle  et  si  exubérante,  de  tempérament  si  sanguin,  de  parole  si 
alerte,  eût  changé  tout  cela  pour  les  longs  habits  de  deuil,  la  mélopée 
lugubre  et  les  gémissements  sans  fin  1  Voilà  ce  qu'on  répétait  sans 
cesse,  en  se  remémorant  les  beaux  jours  désormais  passés  de  Pai- 
siello,  de  Cimarosa,  de  Rossini,  et  môme  de  Donizetti,  qui  sut  rire  au 
moins  deux  ou  trois  fois  dans  sa  vie. 

Eh  bien,  ce  genre  dont  nous  déplorions  la  perle ,  comme  Calypso 
la  fuite  d'Ulysse,  un  jeune  compositeur,  connu  par  les  plus  brillants 
succès  de  salon  et  de  concert,  a  entrepris  de  nous  le  rendre,  entre- 
prise courageuse  dans  laquelle  ce  n'est  certainement  pas  la  bonne  vo- 
lonté qui  lui  a  manqué.  M.  Giulio  Alary  semble  avoir  pris  à  cœur  de 
réunir  d'un  seul  coup  tous  les  ingédients  du  genre,  d'abord  libretto 
bouffon  jusqu'à  l'absurde,  una  sarsa  tutta  da  ridera ,  grossièrement 
construite  avec  les  débris  du  Turco,  de  Don  Pasquale,  et  surtout  du 
c!assi(iue  Pourceaugnac,  ornée  d'un  baron  stupide,  d'un  iutrigant  de 
place,  de  bohémiennes  prétendues,  enrichie  de  la  leçon  de  chant  et 
de  la  leçon  de  danse  de  rigueur,  du  finale  bourré  de  bisbiglio,  de 
brontolio,  de  susurra,  de  mormorio,  de  chiasso,  fracassa,  sconguassa 
et  autres  agréments  traditionnels  de  la  scène  nocturne ,  avec  les 
pavillons  obligés;  ensuite,  promptitude  et  facilité  de  composition  pu- 


rement italienne,  sans  aucun  alliage  étranger,  sans  aucune  velléité  de 
sacrifice  aux  nouveaux  dieux  de  France  et  de  l'Allemagne ,  sauf  en  ce 
qui  concerne  l'usage  un  peu  abusif  des  instruments  de  cuivre,  ainsi 
que  des  mouvements  de  polka  et  de  mazurka. 

Le  héros  de  ce  libretto  grotesque  est  un  certain  baron  d'Aceiosa, 
comme  qui  dirait  en  français,  baron  de  la  Vinaigrette.  Il  arrive  à 
Naples  en  costume  de  voyage,  et  la  foule  commence  par  se  moquer 
de  lui,  comme,  à  Paris,  elle  se  moquait  du  gentilhomme  limousin, 
M.  de  Pourceaugnac.  Le  baron  vient  tout  exprès  pour  épouser  la  jeune 
et  belle  Luisa,  fille  de  la  marquise  de  Forli,  comme  Pourceaugnac 
pour  épouser  la  fille  d'Oroute.  Dans  les  Tre  Nosze,  Erasle  s'appelle  il 
cavalière  di  Villafranca,  et  Sbrigani  se  nomme  Cricca.  De  plus,  la 
charmante  Luisa  est  assistée  d'une  camériste,  la  piquante  Vespina, 
qui  joue  à  elle  seule  les  deux  rôles  de  Nérine  et  de  Lucette.  lorsque, 
dans  la  pièce  de  Molière,  ces  deux  effrontées  viennent  reprocher  le 
crime  de  polygamie  au  pauvre  Limousin.  Telles  sont  à  peu  près  les 
variantes  que  M.  Bereltoni  a  faites  au  vieux  canevas;  il  en  a  aussi 
retranché  les  médecins,  les  apothicaires  et  les  seringues  :  nous  ne  sa- 
vons trop  si  c'est  une  amélioration. 

Donc,  le  baron  d'Acetosa  est  accueilli  comme  vous  savez  ;  Luisa  et 
Vespina,  déguisées  en  bohémiennes,  veulent  lui  dire  la  bonne  aven- 
ture et  cherchent  à  lui  inspirer  mil  e  frayeurs.  Cependant  le  baron  se 
présente  en  costume  de  cour  chez  sa  future  belle-mère.  11  est  novice  et 
timide  ;  il  redoute  le  tète  à  tète  avec  sa  fiancée  ;  mais  celle-ci,  beaucoup 
plus  aguerrie,  lui  déclare  qu'elle  entend  le  former  à  son  gré.  Elle  lui 
enseigne  à  se  tenir  droit,  à  marcher,  à  saluer,  le  tout  à  la  française; 
elle  l'oblige  à  roucouler,  toujours  à  la  française  et  en  français  :  Ma- 
demoiselle, je  meurs  pour  vous,  et  elle  lui  répond  lestement,  toujours 
en  français  :  Merci  bien,  mon  cher  monneur.  Enfin,  elle  lui  donc  une 
leçon  de  polka,  en  plein  xvur  siècle,  en  plein  règne  de  Louis  XV! 
L'anachronisme  est  flagrant;  ce  qui  n'empêche  pas  la  leçon  d'être 
amusante  et  aussi  bien  donnée  que  reçue  par  Mme  Sontag  et  par  La- 
blache,  qui  sauvent  l'anachronisme  à  force  de  grâce  et  de  bon  goût. 

Le  baron  n'est  pas  au  bout  de  ses  peines.  Au  miUeu  d'un  bal,  le 
chevalier  de  Villafranca,  déguisé  en  spadassin  espagnol,  vient  le  pro- 
voquer, le  défier;  Vespina  lui  soutient  qu'elle  est  sa  femme.  Après  un 
finale  des  plus  tumultueux,  le  baron  va  consulter  un  avocat.  L'avocat, 
c'est  encore  Cricca  ,  qui  fait  semblant  d'être  sourd.  Enfin  ,  la  scène 
nocturne  et  les  pavillons  tranchent  le  nœud  de  cette  ingénieuse  in- 
trigue. La  marquise  de  Forli,  trouvée  dans  le  même  pavillon  que  le 
baron,  et  compromise  par  ce  moyen  décisif,  se  résigne  à  épouser  le  ba- 
ron, à  unir  sa  fille  au  chevalier;  Cricca  et  Vespina  se  marient  d'eux- 
mêmes  et  sans  effort. 

Pour  la  renaissance  du  genre  bouffe  ,  nous  aurions  souhaité  quel- 
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que  chose  de  plus  original  que  cette  vénérable  parade  ,  exhalant  un 
parfum  de  rance  et  de  moisi;  mais  que  voulez-vous?  M.  Alary  n'a- 
vait peut-être  pas  le  choix;  il  a  pris  ce  qu'on  lui  a  donné.  Qu'en  a- 
t-il  fait  ?  Un  chef-d'œuvre  digne  des  anciens  temps  ?  Oh  !  ce  serait  le 
tromper  que  le  lui  dire  ,  et  lui-mèrae  ne  le  croirait  pas.  Il  a  écrit  au 
courant  de  la  plume  une  partition  qui ,  comme  son  libretto,  four- 
mille de  souvenirs ,  où  il  y  a  de  tout,  du  Rossini ,  du  Donizetti  et 
même  de  l'Alary.  Ce  que  le  jeune  compositeur  sait  fort  bien,  ce  qu'il 
possède  au  même  degré  que  ses  maires ,  c'est  l'art  d'écrire  pour  les 
voix  et  de  ne  leur  imposer  que  des  alliances  de  notes,  que  des  com- 
binaisons d'accords  qui  les  fassent  valoir,  sans  les  fatiguer.  Sa  ma- 
nière est,  du  reste,  franche  et  vive;  son  style  court  sans  s'arrêter; 
la  phrase  succède  à  la  phase ,  le  motif  au  motif.  On  va  rondement  et 
tout  d'une  haleine;  on  ne  s'ennuie  pas  en  route,  et  comment  s'en- 
nuyer, lorsqu'une  musique  légère  et  gracieuse  est  interprétée  par  des 
artistes  comme  Lablache,  Mmes  Sontag,  Ida  Bertrand,  Giuliani,  Gar- 
don! ,  Ferranti?  Quelle  prédestination  que  de  faire  ses  débuts  à  Paris 
avec  de  tels  parrains  et  de  telles  marraines  1  M.  Alary  attendait 
son  tour  depuis  longtemps  ;  il  séchait  d'une  impatience  bien  légi- 
time, comme  tant  d'autres  jeunes  compositeurs,  qui  vieillissent  tous 
les  jours-,  mais  maintenant  n'est-il  pas  consolé  d'avoir  tant  attendu 
finir  par  rencontrer  si  bien  et  s'entendre  chanter  avec  une  perfection 
pour  pareille  ?  Combien  de  ses  jeunes  rivaux,  quij  seront  vieux  tout- 
à-l'heure,  se  consoleraient  d'attendre  encore,  s'ils  étaient  sûrs  de  finir 
comme  lui  '. 

Mme  Sontag  n'a  pas  plus  de  dix-huit  ans  dans  le  rôle  de  Luisa.  La 
poudre  lui  sied  à  ravir;  tous  ses  costumes,  car  elle  en  a  beaucoup 
dans  la  pièce  ,  sont  frais  et  charmants.  Lablache  est  magnifique  dans 
son  rôle  de  baron  :  il  est  comique,  sans  tomber  dans  la  charge.  Mlle  Ida 
Bertrand  représente  avec  un  ton  parfait  la  marquise  de  Forli  :  l'air 
qu'elle  chante  au  commencement  du  second  acte  lui  a  valu  des  applau- 
dissements redoublés.  Ce  second  acte  est  le  diamant  de  la  partition. 
Le  trio  des  femmes ,  le  duo  de  Luisa  et  du  baron  sont  des  morceaux 
plus  qu'agréables  :  c'est  laque  le  compositeur  a  réellement  mis  du  sien 
et  qu'il  a  justifié  l'honneur  insigne  d'avoir  de  si  excellents  interprètes. 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  le  Festina  lente  n'est  pas  à  son  usage.  On  le 
lui  reprochera  sans  doute  :  on  lui  dira  qu'il  fallait  écrire  moins  vite  , 
et  M.  Alary  pourra  répondre  qu'il  n'a  pas  écrit  plus  vite  que  ses  illus- 
tres prédécesseurs,  que  les  maîtres  du  genre ,  dont  il  a  tenté  la  résur- 
rection. Le  génie  italien  est  improvisateur  par  essence  :  peut-être 
ferions  nous  mieux  de  dire  qu'il  était ,  car  de  nos  jours  il  y  a  bien  du 
changement.  Toujours  est-il  certain  que  l'improvisalion  et  le  géoie  ne 
s'excluaient  nullement:  tout  au  contraire.  Le  travail  a  du  bon,  qui  en 
doute.?  Mais  le  travail  ne  tient  pas  lieu  de  tout,  et  ne  va  pas  à  toutes 
les  natures.  Tel  ferait  moins  bien  encore  en  travaillant  avec  lenteur 
qu'en  improvisant.  Le  moucheron  musical  se  prend  toujours  dans 
la  toile  d'araignée  de  la  formule  italienne  ou  de  la  science  alle- 
mande et  y  reste  empêtrée.  L'aigle  ,  c'est-à-dire  l'homme  de  génie  , 
perce  la  toile ,  ou  plutôt  l'emporte  au  bout  de  son  aile.  Ce  qu'il  faut 
donc,  c'est  être  un  aigle,  et  non  pas  un  moucheron,  soit  qu'on  écrive 
une  partition  en  quinze  jours,  stanspede  inuno,  soit  qu'on  la  médite 
pendant  des  années,  à  la  sueur  de  son  front  et  à  la  clarté  de  la  lampe. 

R. 


GRANDE  SOCIÉTÉ  PHILHARMONIQUE. 

Au  temps  où  nous  sommes,  pour  s'occuper  avec  zèle  des  intérêts 
de  l'art  sérieux  et  élevé,  il  faut  plus  que  du  dévouement,  il  faut  de 
l'obstination;  avec  bien  moins  d'effort?,  en  suivant  d'autres  pensées, 
on  arrive  à  un  bien  meilleur  résultat.  Qu'un  comité  protecteur  d'une 
ferme  modèle,  d'un  institut  agricole  quelconque,  qu'une  société  fondée 
pour  enseigner  les  mathématiques  aux  petits  Algonquins  ou  pour  faire 


vacciner  les  petits  Chinois,  conçoive  l'idée  bien  naturelle  d'augmenter 
ses  ressources,  aussitôt  l'on  trouvera  des  hommes  du  monde  empres- 
sés qui  se  mettront  en  campagne,  des  femmes  à  la  mode  qui  insinue- 
ront jusqu'au  fond  des  poches  de  leurs  visiteurs  ces  petits  carrés  de 
papier  bleus,  verts,  gris,  beurre-frais,  niellés,  glacés,  enjolivés  d'a- 
rabesques, et  promettant  tant  de  délices  musicales  en  échange  d'un 
modeste  louis  ;  des  exécutants  célèbres,  des  chanteurs  renommés, 
s'associeront  à  cette  bonne  œuvre,  qui  fera  tant  déplaisir  et  qui  leur 
coûte  si  peu.  On  louera  une  salle,  la  plus  grande  possible,  on  compo- 
sera un  programme  de  miettes  musicales,  telles  que  chansonnettes, 
petits  airs,  petits  duos,  petites  fantaisies  et  petits  divertissements,  le 
tout  triomphalement  accompagné  par  un  piano,  et  après  de  si  gigan- 
tesques efforts,  (les  recettes  telles  qu'en  en  voit  rarement  à  Paris 
viendront  couronner  l'œuvre.  Que  si,  au  contraire,  l'intérêt  des  artistes 
est  en  cause;  que  si  l'on  peut  présumer  qu'il  s'agit  d'une  œuvre  im- 
portante qui  a  coûté  de  longs  travaux  au  compositeur  et  aux  exécu- 
tants ;  que  si  l'on  suppose  que  du  produit  du  concert,  il  reviendra 
quelque  chose  aux  artistes  eux-mêmes;  aussitôt  les  traits  des  pa- 
trons et  patronesses  s'altèrent,  leur  ardeur  s'éteint,  un  mouvement 
rétrograde  a  lieu  sur  toute  la  ligne,  et  malgré  efforts,  démarches, 
soins  de  toutes  natures,  le  compelle  intrare  reste  sans  force  et  sans 
vertu.  Cela  est  étrange,  mais  c'est  ainsi  Quand  donc  viendra  le  jour 
où  les  pauvres,  par  un  équitable  sentiment  de  réciprocité,  voudront 
bien  consentir  à  donner  quelques  fêtes  splendides  au  bénéfice  des 
musiciens,  qu'ils  pressurent  de  toutes  façons,  et  don!,  par  d'exor- 
bitants impôts,  ils  travaillent  activement  à  faire  des  confrères? 

D'après  cela,  on  concevra  que  les  recettes  ne  seront  probablement 
pas  la  partie  brillante  des  concerts  donnés  par  les  sociétés  Seghcrs  et 
David,  et  parla  grande  Société  philharmonique.  Mais,  à  défaut  de 
fortes  recettes,  elles  se  contenteront  de  gloire.  A  son  dernier  concert, 
la  Société  philharmoiiique  en  a  recueilli  une  ample  moisson;  elle  en  a 
tant  recueilli  que  même  elle  eût  pu  en  échanger  quelq:je  peu  contre 
cette  moisson  prosa'ique  et  vulgaire ,  mais  si  estimée ,  qu'entassent 
avec  soin  au  fond  de  leurs  tiroirs  des  caissiers  privilégiés. 

Le  programme  étaiit  riche  et  varié.  C'était  d'abord  la  symphonie 
fantastique  de  Berlioz,  exécutée  avec  une  grande  verve  et  un  ensem- 
ble beaucoup  plus  satisfaisant  que  la  première  fois.  La  charmante 
mélodie  qui  se  déroule  avec  tant  de  grâce  et  de  souplesse  dans  la 
scène  du  bal;  le  chant  agreste  des  bergers  accompagné  par  les  roule- 
ments lointains  du  tonnerre  dans  les  profondeurs  de  la  montage. n  ont 
produit  leur  impression  accoutumée;  la  marche  du  supplice  offre  une 
progression  d'intérêt  admirablement  graduée,  et  le  coup  de  liache 
aigu  et  strident  qui  la  termine  a  été  donné  en  conscience  par  le 
cymbalier,  qui  semblait  bien  pénétré  de  sa  terrible  mission.  La  scèniî 
du  sabbat  est  de  plus  en  plus  appréciée,  et  pour  certains  amateurs  c'est 
même  un  des  morceaux  les  plus  remarquables  de  la  partition.  Le  pre- 
mier morceau  est  peut-être  celui  que  la  foule  comprend  le  moins.  Il 
en  sera  toujours  ainsi  lorsque  le  compositeur  aura  à  peindre  des  sen- 
timents essentiellement  vagues  par  eux-mêmes,  la  contemplatioa, 
l'inquiétude,  l'extase. 

La  symphonie  fantastique  n'était  pas  le  seul  ouvrage  de  M.  Btiiioz 
qui  figurât  sur  le  programme.  Mme  Dorus-Gras  a  chante  avec  un  art 
infini  une  cavaline  de  Benvenuto  Ccllini,  dont  l'andante  est  de  la  plus 
exquise  distinction.  La  Belle  voyageuse,  écrite  pour  le  chœur  à  deux 
voix  de  femme,  présente,  dès  les  premières  mesures,  une  série  de 
modulations  a  ne  pas  donner  en  exemple  à  quelque  élève  maladroit, 
mais  qui,  traitées  comme  elles  le  sont  avec  une  délicatesse  iniinie,  ont 
un  bouquet  d'originalité  agreste  qui  vous  transporte  à  l'instant  au  mi- 
lieu des  collines  veloutées  de  la  verte  Erin.  Quant  à  la  Marche  des 
Francs  {vox  populi),  il  est  bien  regrettable  que  ce  morceau,  court  et 
incisif  comme  l'expression  du  défi  et  de  la  colère,  ne  figure  pas  à  la 
fin  de  quelque  opéra,  qu'il  terminerait  de  la  façon  la  plus  fière.  Rare- 
ment M.  Berlioz  a  su  rencontrer  des  contours  plus  prononcés,  un 
rhythme  plus  saisissant  et  plus  énergique. 
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Mme  Doriis-Gras,  dans  un  air  du  Clirval  de  bronze,  qui  fuit  si  bien 
valoir  la  perfecli'in  de  sa  vocalisation;  M.  Massol,  dans  un  air  de 
VE'fmit  pro'li(jiic,  où  il  reçoit  tant  d'applaudissements  à  l'Opium  ; 
M.  Pctiton,  premier  fliMiste  de  la  Société,  ont  recueilli  une  bonne  part 
do  bravos. 

I.a  Société  pbilbarmnnique  s'est  toujours  empressée  de  mettre  en 
rrlief  le  talent  des  jeunes  compositi^rs;  à  cette  séance,  elle  a  exécuté 
une  ouvertnre  nouvelle  de  M.  Gastinel.  M.  Gastinel  a  obtenu  le  prix 
de  Rome  il  y  a  deux  ans,  et  on  a  tout  lieu  de  pensnr  qu'il  ne  mentira 
pas,  comme  tant  d'autres,  aux  espérances  de  ceux  qui  lui  ont  accordé 
celte  distinction.  Son  ouverture  est  écrite  dans  un  style  très  correct  et 
distingué,  sauf  une  phrase  de  huit  mesures  où  il  a  cru  devoir  payer 
sa  delte  aux  traditions  de  l'école.  L'adagio  qui  ouvre  le  morceau  a 
beaucoup  de  grandeur  et  revient  heureusement  au  milieu  de  l'allé- 
gro. L'orchestration  est  habile  et  bien  entendue,  et  la  péroraison  se 
fait  remarquer  par  sa  chaleur  communicative.  En  résumé,  cette  ou- 
verture fait  honneur  à  M.  Gastinel. 

Enfin,  l'auditoire  a  écouté  avec  autant  d'admiration  que  de  surprise 
un  jeune  enfant  de  treize  ans,  Léon  .Massart,  neveu  de  M.  Lambert 
Massart,  professeur  au  Conservatoire.  Léon  Massart  a  obtenu  le  prix 
d'honneur  au  Conservatoire  de  Liège,  qui  acquerra  une  grande  re- 
nommée s'il  nous  envoie  quelquefois  d'aussi  charmants  talents.  Le 
violoncelle  possède  maintenant  son  petit  et  vaillant  virtuose.  Il  y  a 
quelques  années,  j'ai  prédit  que  cet  enfant  deviendrait  un  grand 
artiste,  et  il  a  bien  soin  de  réaliser  ma  prédiction;  son  style  est  très- 
élégant  ,  très-délicat ,  et  sans  aucune  espèce  de  charlatanisme  ;  son 
exécution  est  très-sùre  et  son  staccato  vraiment  merveilleux.  Bien  peu 
d'années  maintenant  suffiront  pour  compléter  un  talent  si  riche 
d'avenir. 

Le  dernier  concert  de  la  Société  philharmonique  aura  lieu  vers  la 
fin  du  mois  prochain. 

LÉON  KREUTZER. 

SOCIÉTÉ  DE  SAINTE-CÉCILE. 

La  Société  Sainte-Cécile  a  douné  son  dernier  concert  dimanche 
passé  :  elle  en  offrira  cependant  encore  un  de  supplément,  en  dehors 
de  l'abonnement,  le  vendredi  saint,  18  avril,  concert  spirituel  suivant 
l'ancienne  tradition  de  la  France  monarchique  et  religieuse.  On  y  dira 
la  Symphonie  pastorale  de  Beethoven,  un  Adoremus  de  Palestrina, 
quelques  parties  du  Stabat  de  Pergolèse,  un  choral  tiré  de  la  Passion 
par  Sébastien  Bach,  et  des  fragments  de  la  Messe  solennelle  de  Bee- 
thoven, ce  qui,  certes,  n'est  pas  un  programme  à  dédaigner  Celui  du 
concert  de  dimanche  dernier  n'était  pas  moins  intéressant. 

La  Symphonie  héroïque,  qui  servait  d'ouverture,  et  sur  laquelle  on 
a  écrit  tant  de  choses,  qu'il  est  inutile  de  recommencer,  a  été  dite  par 
l'orchestre  de  manière  à  rivaliser  celui  de  la  Société  des  concerts.  Un 
concerto  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  du  même  auteur,  a  été 
exécuté  par  MM.  Saint-Saens,  Joignant  et  Jacquart.  Ce  morceau,  à 
peu  près  inédit  à  Paris,  a  produit  un  excellent  effet,  surtout  l'andante 
et  la  polonaise  finale.  Les  exécutants  ont  exécuté  cette  symphonie 
concertante  avec  beaucoup  d'ensemble.  On  aurait  désiré  pourtant  un 
peu  plus  d'ampleur,  de  son,  de  chaleur  dans  la  partie  de  piano,  qui 
est  l'interlocuteur  de  prédilection  dans  les  morceaux  où  l'auteur  fait 
intervenir  cet  instrument  d'une  manière  obligée. 

La  partie  vocale  n'est  pas  négligée  dans  les  concerts  si  bien  dirigés 
par  M.  Si'ghers.  M.  Wekei'lin,  chargé  de  la  conduite  des  chœurs, 
s'en  acquitte  on  ne  peut  mieux.  La  chanson  du  xvii=  siècle  a  produit 
le  même  effet  que  la  première  fois  qu'on  l'a  entendue.  C'est  une  bonne 
idée  d'en  avoir  donné  ces  paroles  naïves  : 

Las  !  il  n'a  nul  mal,  qui  n'a  le  mal  d'amour  I 
La  fille  du  roi  est  au  pied  de  la  tour, 
Qui  pleure  et  soupire,  et  mène  un  grand  doulour. 
LasI  etc. 


Le  bon  roi  lui  dit  :  «  Ma  fille,  qu'avez-vous? 
Voulez-vous  un  mari?  —  Hélas!  oui,  monscignoux  !  » 
Las!  etc. 

Ou  comprend  mieux  le  caractère  de  tendresse  et  de  mélancolie  dont 
cette  harmonie  est  empreinte,  quand  on  a  sous  les  yeux  les  paroles  en 
style  rétrospectif  qui  l'ont  inspirée. 

L'air  de  danse,  avec  un  chœur  à  quatre  voix,  intitulé  Pfn'ane,  et 
qui  date  de  1679,  est  aussi  d'une  couleur  charmante.  L'accompagne- 
ment de  quatuor,  l'intervention  des  flûtes  et  des  hautbois,  et  la  ren- 
trée du  tambour  de  basque,  sont  d'un  effet  pittoresque,  ravissant: 
aussi  Ta-t-on  bissé.  Ce  concert  varié  et  coloré  de  musique  historique 
s'est  terminé  par  la  scène  des  enjers  de  \ Alcesle  de  LuUi,  qui  date  de 
1673.  Cette  scène,  d'un  beau  caractère,  a  été  dite  par  le  chœur,  et  la 
partie  de  Caron  chantée  p  ir  Battaille,  de  l'Opéra-Comique.  Ses  larges 
et  belles  intonations  de  basse  ,  et  son  trille  bien  posé,  rond  et  terminé 
d  la  vieille  manière  classique,  ont  rappelé  ii  C5ux  qui  l'avaient  enten- 
due et  qui  la  regrettent,  la  belle  voix  et  le  bon  sentiment  musical  de 
ce  pauvre  Alizard,  qui  chanta  aussi,  dans  un  concert  chez  Erard, 
celte  scène  originale  et  colorée. 

Somme  toute,  la  Société  Sainte-Cécile  a  bien  mérité  de  l'art  et  des 
vrais  amateurs  dans  cette  saison  de  tant  de  concerts. 


THÉ.\TRE -ITALIEN. 


-  M.  DE  BÉRIOT  ET  SES  TROIS 
ÉLÈVES. 


Un  autre  concert  intéressant  a  été  donné  au  Théâtre-Italien  par 
M.  De  Bériot  et  trois  de  ses  élèves,  nommés  Tenhaven  ,  Schruers  et 
Standish ,  jeunes  virtuoses  à  peu  près  du  mè.me  âge,  et  qui  sont  de  la 
même  force  sur  le  violon.  Deux  de  ces  jeunes  gens,  Hollandais,  ont 
obtenu  chacun  un  premier  prix  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  et 
le  troisième,  qui  est  Anglais,  a  été  gratifié  d'une  mention  honorable 
dans  le  même  établissement. 

Il  y  a  quelque  chose  de  providentiel  dans  le  nombre  trois,  à  com- 
mencer, d'abord,  par  la  Trinité. 

Si  les  trois  Iloraces  et  les  trois  Curiaces  n'ont  pas  été  fort  heureux, 
ils  n'ont  pas  été  du  moins  sans  gloire.  Trois  Suisses  ont  affranchi  leur 
pays;  et  la  France,  comme  l'ancienne  Rome,  a  eu  ses  trois  consuls, 
dont  il  n'est  pas  impossible,  —  qui  sait.^  —  qu'elle  reconnaisse  encore 
l'autorité.  Elle  honore  d"un  glorieux  souvenir  et  cite  avec  orgueil ,  en 
peinture,  la  trinilé  de  Joseph.  Carie  et  Horace  Vernef .  Nous  avons  eu, 
dans  l'art  dramatique,  les  trois  frères  Lepeintre  ;  nous  avons,  en  mu- 
sique, les  trois  frères  Dancla,  les  Kontski,  etc  ,  etc.  Voici  donc  venir, 
en  même  nombre  aussi,  trois  frères  en  Apollon,  qui  peuvent  dire, 
comme  chacun  des  membres  de  la  Trinité  dans  la  Guerre  des  dievx 
de  Parny  :  Je  v'mlo>is,je  sentons,  je  jouons  du  violon  pour  notre  plai- 
sir et  celui  du  public  de  Paris,  toujours  avide  de  sensations  nouvelles. 
C'est  moins  cependant  sous  ce  dernier  rapport  que  sous  celui  de 
l'étonnement ,  que  le  triomphe  de  M.  De  Gériot  et  de  ses  trois  élèves  a 
été  complet.  Cet  essai  de  mécanisme  humain,  qui  pourrait  s'étendre 
à  un  plus  grand  nombre  et  à  toute  sorte  d  instrumentistes,  aurait  pour 
but  d'annuler  l'individualité  artistique.  Un  violoniste  seul  peut  se 
livrer  à  son  inspiration,  à  sa  fougue,  à  ses  caprices  d'archet,  de  mé- 
lodie et  d'expression  qui  lui  viennent  instantanément  du  cœur,  du 
cerveau,  de  tout  le  système  physiologique  enfin;  mais  ces  impressions 
écrites  et  circonscrites  d'avance  ne  peuvent  guère  être  sympathiques. 
Ces  réserves  faites  en  faveur  du  bel  art  de  jouer  du  violon  et  ce  l'.n- 
dividualité  artistique,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  nous  avons  écouté 
avec  plaisir,  comme  tout  l'auditoire,  la  preuve  triple  et  simultanée  du 
style  pur,  élégant ,  classique,  qui  caractérise  M.  De  Bériot,  comme 
professeur  violoniste  exécutant  et  compositeur.  En  fermant  les  yeux 
et  en  écoutant  ses  trois  élèves,  l'auditeur  assiste  à  ce  q'je  nous  nom- 
merons une  parfaite  harmonie  de  l'unisson,  si  l'on  peut  s'exprimer  de 
cette  façon  contradictoire.  La  double  corde  est  puissante,  le  staccato 
est  d'une  précision  aussi  brillante  qu'identique,  d'une  suavité  déli- 
cieuse dans  \s  pianissimo.  Toutefois,  cette  manière  expressive  et  tran- 
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quille  de  procéder  assimile  trop  le  son  des  trois  solistes  à  celui  des 
violons  de  l'orchestre  qui  accompagnent;  et  l'on  se  prend  à  désirer 
que  les  sons  de  cet  orchestre  contrastent  plus  avec  la  voix  ou  les  trois 
voix  principales.  Ce  contraste  s'obtiendrait  par  les  Mti,  selon  nous, 
et  l'accompagnement  des  instruments  à  vent  seulement. 

Les  deuxconcertùiiea  sol  et  en  la  de  M.  De  Bériot  sont  des  modèles 
d'élégance  et  de  mélodie,  surtout 'dans  les  ada^/o,  ou  ne  peut  plus 
heureusement  liés  aux  premiers  soli  et  aux  rondos. 

Ce  concert  a  été,  du  reste,  un  des  plus  satisfaisants  de  la  saison.  Les 
deux  ouvertures  du  Freischûlz  et  de  la  Sémiramide  ont  été  exécutées 
avec  une  chaleur  vraiment  poétique  par  l'orchestre,  fort  bien  conduit, 
comme  toujours,  par  M.  Bousquet. 

Gardoni  et  Mme  Monténégro  ont  dit  avec  le  charme  de  deux  belles 
voix  qui  semarient  on  ne  peut  mieux,  leduo:  Miralabianca  luna.  Cette 
cantatrice  a  chanté  seule  après  cela  la  Pastorella  degli  Alpi  de  Rossini, 
et  une  mélodie  espagnole,  El  Charran,  avec  un  style  local  et  dramati- 
que des  plus  séduisants.  Mlle  Ida-Bertrand  a  dit  aussi  de  façon  à  se  le 
faire  redemander  le  Brindisi  de  la  Lucrezia  Borgia.  Colini  et  le  ténor 
anglais  Sims-Reeves  ont  concouru  au  succès  de  ce  concert,  le  pre- 
mier en  chantant  une  cavatine,  et  le  second  en  disant  avec  un  bon 
sentiment  musical  et  une  parfaite  intelligence  de  l'auteur  V Adélaïde 
de  Beethoven. 

M.  Goltchalk  a  joué  différents  morceaux  de  sa  composition  qui  ont 
provoqué  de  nombreux  applaudissements.  Des  chœurs  de  la  Tempesia, 
et  notamment  celui  de  la  prière  des  matelots  du  prologue  de  cet  opéra, 
ont  bien  encadré  les  deux  parties  de  ce  brillant  concert. 

MATINÉES  ET  SOIRÉES  MUSICALES. 

M.  et  Mme  Massart.  —  M.  Alard.  —  Mme  Hennelle.  —  MM.  Reinecke,  Kœnigslœw  et 
Nabich.— Mlles  de  Rupplin,  Hersilie  Rouy,  Esther  et  Sarali  Dannhauser,  Camille 
Cliassant.  —  M.  Lecieux.  —  M.  Mai-Majer.  —  M.  Gouffé. 

M.  et  Mme  Massart  donnent  de  brillantes  soirées  musicales.  Au 
plaisir  d'entendre  d'excellente  musique  bien  exécutée  par  ces  deux 
artistes  distingués,  dans  la  dernière  séance  qu'ils  ont  offerte  gracieu- 
sement à  leurs  amis,  se  joignait  la  curiosité  d'entendre  le  neveu  du 
maître  de  la  maison,  Léon  Massart,  jeune  violoncelliste  de  treize  ans, 
élève  du  Conservatoire  de  Liège,  et  devant  qui  s'ouvre  un  brillant 
avenir  de  virtuose.  Il  en  a  fait  naître  la  prévision  à  tous  les  auditeurs 
par  les  différents  morceaux  qu'il  a  joués  sur  son  Instrument,  et  surtout 
par  la  très-difflcile  fantaisie  sur  le  Barbier  de  Séville  de  Servais,  qui 
a  été  dite  par  le  jeune  violoncelliste  en  artiste  qui  chante  aussi  bien 
qu'il  sait  triompher  de  toutes  les  difficultés. 

Il  faudrait  écrire  tout  un  volume  sur  l'esthétique  pour  analyser  les 
sensations  si  variées  par  lesquelles  Alard  fait  passer  ses  auditeurs  en 
jouant  avec  ses  coreligionnaires  du  culte  de  Haydn,  Mozart  et  Bee- 
thoven, les  chefs-d'œuvre  de  celte  musique  de  chambre  dont  ils  font 
autant  de  drames  émouvants,  auxquels  on  ne  se  lasserait  jamais  d'as- 
sister. Dimanche  passé,  la  séance  s'est  terminée  par  un  quintette  d'un 
maître  digne  de  continuer  par  ses  inspirations  et  son  style  l'inspira- 
tion et  le  style  des  grands  maîtres.  On  voit  que  nous  voulons  parler 
de  M.  Onslow. 

Mme  Hennelle,  qui  professe  le  chant  avec  autant  de  succès  qu'elle  en 
obtient  comme  cantatrice  de  concert,  a  donné  chez  Pleyel  sa  soirée  mu- 
sicale annuelle  devant  un  brilant  auditoire.  Elle  a  dit  sérieusement  et 
consciencieusement  le  bel  Iwi/an  a  de  Cherubini ,  avec  un  accompagne- 
ment de  hautbois  obligé,  dit  par  Verroust,  qui  avait  joué  auparavant 
un  solo  tout  en  échos  vaporeux,  aériens  et  poétiques  du  plus  charmant 
effet.  Après  une  fantaisie  caractéristique  et  nouvelle  composée  par 
Alard,  et  dite  par  lui  de  ce  style  audacieux  et  pur  qu'on  lui  connaît,  la 
bénéficiaire  a  chanté  la  charmante  romance  de  Reber  :  Hat  Mi!  et  le 
boléro  de  Dessauer  :  Ouvres,  ouvrez,  c'est  nous  :  enfin  succès  de  sym- 
pathie artistique  et  de  bonne  compagnie. 

Voici  encore  un  concert  de  musiciens  en  nombre  trois  :  MM.  K. 


Reinecke.  0.  V.  Kœnigslœw,  M.  Nabich,  pianiste,  violoniste  et  trom- 
bone. Cette  association  produit  des  effets  de  sonorité  assez  singuliers. 
Si  ces  trois  artistes  manquent  à  un  égal  degré  de  tenue ,  d'élé- 
gance, de  phrasé,  de  ce  qu'on  appelle  enfin  le  style,  ils  n'en  ont  pas 
moins  des  qualités  réelles.  L'exécution  de  M.  Reinecke,  le  pianiste,  est 
nette  et  brillante  ;  il  a  de  la  puissance  dans  le  son,  qualité  rare  chez 
les  pianistes  ;  mais  il  emploie  trop  fréquemment,  et  nous  dirons  même 
presque  machinalem.ent,  l'effet  de  la  pédale,  et  joue  souvent  trop  fort, 
néglige  la  dégradation  du  son,  et  par  conséquent  les  nuances  qui  font 
le  charme  de  l'exécution.  M.  Kœnigslœw  montre  à  peu  près  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  sur  le  violon  ;  il  nous  a  développé  sur 
cet  instrument  un  jeu  de  consciencieux  Allemand.  Son  intonation  est 
juste;  sa  double  corde  sonne  bien;  l'archet  est  attaché  à  la  corde  ; 
son  trille  est  perlé  et  brillant;  il  chante  bien;  mais  tout  cela  manque 
un  peu  d'élégance,  de  variété,  dépression  d'archet,  de  cette  sensi- 
bilité exquise  qui  vient  de  ce  qu'on  appelle  en  musique  le  sixième 
sens  :  c'est  tudesque,  c'est  lourd.  M.  Nabich,  le  trombone,  jouit  à  peu 
près  des  mêmes  avantages  et  tombe  dans  les  mêmes  inconvénients. 
On  peut  prétendre  à  faire  de  la  mélodie  quand  on  possède  parfaite- 
ment cet  instrument ,  et  M.  Nabich  en  joue  fort  bien  à  mezza  voce; 
mais  il  n'est  pas  toujours  maître  de  ses  facultés  éoliennes  ,  qui  lui 
font  donner  des  intonations  brutales  ,  inhérentes  à  la  nature  de  cet 
instrument,  qui  ne  brille  pas  précisément  par  la  grâce  et  la  légè- 
reté. La  fantaisie  concertante  pour  piano,  violon  et  trombone  ,  fort 
bien  exécutée,  au  reste,  par  ces  trois  solistes,  a  plus  étonné  que  charmé 
l'auditoire. 

Mlle  Duval ,  la  transfuge  de  lOpéra-Comique,  a  chanté  dans  ce 
concert,  en  brillante  pWwa  donna,  une  cavatine  italienne  et  deux  fort 
jolies  romances  françaises  avec  autant  d'expression  iniinie  que  de  cou- 
leur dramatique. 

Une  autre  cantatrice  distinguée ,  Mlle  de  Rupplin ,  a  donné  une 
soirée  musicale  dans  les  salons  des  bains  de  Tivoli.  Cette  séance  de 
bonne  musique  avait  attiré  un  auditoire  de  bonne  société,  qui  a  montré 
autant  de  plaisir  à  entendre  qu'à  applaudir  la  bénéficiaire. 

Parmi  beaucoup  de  demoiselles  pianistes  de  talent ,  Mlle  Rouy  se 
distingue  par  son  prénom  héroïque  d'Hersilie.  Si  el!c  n'a  pas  reçu  ce 
nom  de  sa  marraine  sur  les  fonts  baptismaux,  elle  a  bien  fait  de  le 
choisir,  car  la  singularité  d'un  petit  nom  aide,  suivant  la  croyance  de 
beaucoup  de  gens,  à  la  célébrité,  à  l'illustration  de  celui  ou  de  celle 
qui  le  porte  :  voyez  plutôt  MM.  Ârouet,  Liszt,  Thalberg  et  Mlle  Félix, 
dont  les  surnoms  de  Voltaire,  Franiz,  Sigismond  et  Rachel  sonnent  si 
bien  à  l'oreille!  INous  ne  prenons  pas  ici  la  responsabilité  d'avancer 
que  le  prénom  d'Hersilie  aura  le  même  éclat  que  ceux  que  nous  venons 
de  citer;  mais  toujours  est-il  que  l'homonymie  de  Mlle  Rony  avec  l'il- 
lustre romaine  fixe  en  quelque  sorte  l'attention  sur  elle,  et  lui  donnera 
peut-être  une  réputation  que  son  talent  seul  de  pianiste  n'aurait  pu 
lui  faire  acquérir.  Au  reste,  soit  par  la  singularité  de  son  nom  ou 
ses  facultés  de  virtuof=e  sur  le  piano ,  elle  a  obtenu  du  succès  dans  le 
concert  qu'elle  a  donné  mercredi  dernier  dans  la  salle  Sax. 

Les  demoiselles  Esther  et  Sarah  Dannhauser  ont  aussi  donné,  dans  la 
môme  salle,  le  lendemain,  une  soirée  musicale  dans  laquelle  elles  ont 
chanté,  avec  une  bonne  expression  dramitique,  la  jolie  romance  à 
deuxvoix  du  Prophète,  celle  de  la  f.>a7ne  de  pique,  l'arioso  du  Pro- 
phète,  et  le  duo-bavardage  du  Maçon,  que  ces  deux  jeunes  sœurs 
ont  dit  avec  beaucoup  d'esprit.  Parmi  leurs  auxiliaires  elles  comp- 
taient Gottschaick,  les  frères  Altès,  et  Ribes,  l'excellent  baryton  qu'un 
bel  avenir  attend  au  concert  et  au  théâtre. 

Sous  les  auspices  de  Mme  Pierson-Bodin ,  habile  professeur  de 
piano,  Mlle  Camille  Chassant  entre  dans  la  carrière  de  virtuose,  si 
semée  d'émotions.  Quand  elle  parviendra  à  dominer  les  siennes 
on  appréciera  mieux  son  jeu  net,  élégant  et  classique  ;  nul  doute 
qu'elle  ne  figure  bientôt  parmi  nos  bonnes  pianistes  ;  c'était  du  moins 
l'opinion  qu'émettaient  plusieurs  auditeurs  compétents  en  l'écoutant 
dire,  d'un  bon  style  d'exécution,  le  Retour  de  Londres,  fort  joli  rondo 
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pour  piano  de  lliimmel,   avec  accompagnement  de  quatuor,   dans 
une  matinée  musicale  donnée  par  Mme  l'ierson-Bodin. 

M.  Léon  Lccieux,  l'élégant  violoniste,  a  donné  concert  chez  Herz, 
avec  le  concourâ  de  MM.  Géraldy,  Audran,  ^ollet ,  Levassor,  et 
MMes  Rcilter  et  Vercken.  Le  bénéficiaire,  dont  le  talent  acquiert 
chaque  jour  de  la  puissance,  a  dit  sa  grande  fantaisie  sur  le  Duc  d'O- 
lonn",  un  suave  Ave  Maria  de  Géraldy,  chanté  par  l'auteur,  avec  un 
accompagnement  de  violon  obligé;  une  autre  grande  fantaisie  inédite, 
sur  des  motifs  de  Gibby,  et  la  ronde  des  Porchcrons ,  tous  morceaux 
dans  lesquels  il  a  déployé  sur  son  instrument  une  sensibi'ité  profonde 
et  communicative,  unie  à  l'éclat  d'une  belle  exécution. 

M.  Max-Mayer  est  un  violoniste  distingué  qui  a  donné  un  con- 
cert dans  la  salle  Herz,  où  il  a  joué  avec  succès  la  fantaisie  d'Ernst 
sur  le  Prophèle,  une  fantasia  alla  polacca,  de  sa  composition ,  et  le 
souvenir  d'Amérique,  de  Vieuxtemps,  intitulé  :  Yankee  DoocUe,  écrit 
en  vue  de  rivaliser  le  caprice  un  peu  usé  du  carnaval  de  Venise.  Le  bé- 
néficiaire, fort  bien  secondé  par  Mlle  Tillemont,  qui  a  dit,  à  se  faire 
désapprouver  par  l'auditoire  :  Non,  je  ne  veux  pas  chanter l  par 
MM.  Gottschalk  et  Norblin,  qui  se  sont  distingués,  l'un  sur  le  piano, 
et  l'autre  sur  le  violoncelle,  a  laissé  à  ses  auditecurs  un  agréable  sou- 
venir de  son  talent. 

L'mterprète  du  plus  grand,  du  plus  gros,  du  plus  grave  instrument, 
sur  les  sons  duquel  repose  toute  l'harmonie,  M.  Gouffi,  contrebassiste 
de  l'Opéra,  a  voulu,  et  il  a  bien  fait,  mêler  la  voix  puissante  de  son  ins- 
trument àcelles  de  tous  les  virtuoses  qui  donnent  des  séances  musicales. 
Indépendamment  des  diver*  éléments  de  ce  concert,  qui  se  composaient 
du  talent  si  émouvant  de  Mlle  Mattmann,  de  la  voix  si  brillante  de 
Mme  Laborde,  de  la  flûte  de  Dorus,  du  hautbois  si  charmant  de  Ver- 
roust,  etc.,  etc.,  la  voix  originale  rie  la  contrebasse  rte  M.  Goutfé  est 
venue  nous  chanter  les  variations  sur  les  7-"y/iW(/'£.«/3n5'He,  de  Corelli, 
une  élégie  ou  concertino  de  sa  composition,  qui  a  été  aussi  justement 
que  généralement  applaudi.  La  séance  avait  commencé  sous  les  heu- 
reux auspices  de  Vandante  varié  d'un  sextuor  de  M.  Onslow,  mor- 
ceau délicieux,  délicieusement  dit  par  Mlle  Mattmann,  MM.  Guerreau, 
Rignault,  Casimir  Ney,  Lebouc  et  Gouffé. 

Henri  BL.^NCHARI). 


CONCERT  DE  Mme  L.  FARRrNC. 

Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  hcoreux  temps, 
Oij  les  musiciens  étaient  moins  fainéants  , 

OÙ  ils  ne  passaient  pas  leur  vie  à  pétrir  la  fantaisie  et  à  broyer  l'air 
varié,  où  une  polka  n'était  pas  une  œuvre,  où  une  romance  n'était 
pas  une  pièce  de  concert,  où  l'autocratie  du  piano  ne  pesait  sur  per- 
sonne, où  il  y  avait  moins  de  concerts  et  plus  de  musique,  etc.,  etc.; 
et  si  en  typographie  il  était  d'usage  de  mettre  plus  de  deux  etc.,  j'en 
remplirais  vo'onliers  une  colonne. 

Le  concert  donné  par  Mme  Farrenc  m'a  reporté,  pour  toute  une  soi- 
rée, à  ces  temps  que  je  regrette  (musicalement  parlant,  comme,  je 
suppose,  vous  n'en  doutez  pas),  car  il  était  composé  de  telle  manière 
qu'assurément  Haydn  ou  Mozart  n'auraient  pas  fait  difficulté  d'y  as- 
sister. 

Mme  Farrenc  en  soutenait  tout  le  poids,  car  elle  s'olTrait  à  l'audi- 
toire comm^  compositeur  et  comme  exécutante.  Mais  elle  avait  déjà 
fait  ses  preuves,  tt  savait  bien  qu'elle  pouvait  se  présenter  en  toute 
confiance  non  seiilement  aux  amis  de  la  musique  sérieuse,  mais  en- 
core à  tant  d'autres  qui,  sans  avoir  pour  ce  genre  une  prédilection 
particulière,  veulent  quelquefois  en  entendre,  ne  fût -ce  que  pour 
faire  diversion.  Comment  ne  s'aperçoivent-ils  pas  un  peu  plus  que 
la  musique  dite  sérieuse  n'est  pas,  comme  ils  semblent  le  croire,  de  la 
musique  ennuyeuse? 

Ils  ont  pu  s'en  convaincre  à  la  soirée  de  Mme  Farrenc.  Les  trois 


œuvres  qu'elle  a  fait  entendre  ont  été  extrêmement  goûtées  de  tout 
l'audiloire.  La  première  était  formée  de  l'adagio,  du  scherzo  et  du  fi- 
nale d'un  quintette  pour  piano,  violon,  viole,  violoncelle  et  contre- 
basse, exécuté  avec  la  plus  grande  perfection  par  Mme  Farrenc  et 
.M\l.  Alard.  Ney,  Franchomme  et  Gouffé.  Au  finale,  la  chanterelle  île 
M.  Alard  a  cassé;  mais  si  l'on  n'eût  entendu  le  bruit  de  la  rupture, 
personne  ne  s'en  serait  aperçu,  car  il  a  continué  le  morceau  comme 
s'il  ne  fût  rien  arrivé,  et  a  su  faire  sentir  toutes  les  beautés  de  détail 
que  renferme  ce  finale,  ainsi  que  les  mouvements  qui  l'avaient  pré- 
cédé Dans  l'adagio,  on  a  surtout  remarqué  une  phrase  du  violoncelle 
pleine  de  grâce  el  de  fraîcheur. 

Je  voudrais  pouvoir  ni'étendre  sur  le  nonetto,  où  la  flûte,  la  clari- 
nette, le  hautbois,  le  cor  et  le  basson,  venaient  marier  leur  harmonie 
à  celle  des  instruments  d'archet  désignés  plus  haut.  Ce  morceau  capi- 
tal et  tel  que  l'on  en  compose  bien  rarement,  a  été  dit  avec  une  ravis- 
sante exactitude;  chaque  instrument  semblait,  lorsqu'il  se  détachait 
de  l'ensemble,  faire  assaut  de  goût  et  de  pureté. 

Quant  au  duo  de  piano  et  violon,  c'est  peut-être  celui  qui  offre  le 
plus  d'originalité  dans  les  pensées,  qui  s'y  enchaînent  de  la  manière 
la  plus  heureuse.  Je  ne  parlerai  de  la  fantaisie  à  trois  pianos  que  pour 
dire  que  Mme  Farrenc  a  voulu  montrer  qu'elle  peut  aussi,  quand  elle 
le  veut,  composer  de  la  musique  brillante,  sans  qu'elle  se  confonde, 
comme  si  souvent  aujourd'hui,  avec  une  musique  bruyante. 

Dans  un  pareil  concert,  la  partie  du  chant  ne  pouvait  être  qu'acces- 
soire. Un  chanteur,  porteur  d'un  nom  héroïque,  M.  Teséo,  qui,  à  en 
juger  par  sa  prononciation,  doit  être  de  l'Etat  vénitien,  a  chanté  con- 
venablement deux  airs  déjà  connus  de  Donizetti  et  de  Mercadante; 
enfin  je  neveux  pas  oublier  M.  Dorus,  qui  possède  sur  la  flûte  une 
embouchure  très-pure  et  une  grande  agilité,  ce  que  savent  bien  tous 
ceux  qui  l'ont  entendu. 

Revenons  un  instant  à  Mme  Farrenc.  Je  re  parlerai  pas  de  son 
exécution  :  tout  le  monde  sait  qu'elle  est  irréprochable  ;  mais  n'y  a-t-il 
pas  lieu  d'admirer  tout  autant  le  talent  si  solide  et  si  sage  qu'elle  a 
su  acquérir  dans  la  composition?  Le  seul  reproche  à  lui  adresser,  c'est 
d'être  peut-être  un  peu  trop  sobre  de  ces  heureuses  hardiesses,  de  ces 
élans  d'enthousiasme  qui  font  pardonner  à  l'artiste  jusqu'à  des  aber- 
rations dans  lesquelles  la  sûreté  de  goût  de  Mme  Farrenc  l'empêche- 
rait certainement  de  se  laisser  entraîner.  Le  mérite  dominant  chez 
elle,  c'est  le  naturel  et  la  grâce;  elle  est  de  l'école  de  Haydn,  muis  elle 
a  eu  Hummel  pour  maître.  Elle  réussit  meiveiUeuscment  dans  le 
scherzo,  et  qui  s'en  étonnerait'  Quelque  sérieuse  que  soit  une  femme, 
elle  aime  toujours  à  badiner,  et  ce  n'est  pas  moi  qui  lui  reprocherai 
de  badiner  trop  souvent.  Une  autre  qualité  du  talent  de  .Mme  Farrenc, 
c'est  la  juste  proportion  qu'elle  sait  donner  au  développement  de  ses 
pensées,  de  telle  sorte  qu'on  n'ait  jamais  à  lui  adresser  ce  reproche 
auquel  n'a  pas  même  toujours  échappé  l'immortel  Beethoven  :  C'est 
bien,  mais  c'est  trop  long. 

Ajoutons  que  Mme  Farrenc  est  presque  la  seule  en  France  qui  cul- 
tive encore  la  haute  musique  instrumentale,  dont  les  compositeurs  ne 
s'occupent  plus.  On  a  beaucoup  parlé  de  l'avenir,  l'avenir  de  la  femme 
pour  la  réforme  de  l'humanité;  je  me  trouverais  encore  content  si  sa 
mission,  pour  continuer  à  parler  le  langage  du  jour,  se  bornait  à 
ramener  l'autre  moitié  du  genre  humain  à  la  bonne  musique,  au  bon 
goût  et  peut-être  aussi  au  bon  sens.  Mais  j'oublie  que  l'on  dit  chaque 
jour  que  nous  possédons  tout  cela  et  au  premier  degré. 

Adrien  DE  LA  FAGE. 

MATllNÉE  DE  Mme  TOLMARTIN. 

Ce  n'est  pas  chose  toute  nouvelle  que  la  réputation  dont  Mme  Pol- 
martin  jouit  à  si  juste  titre.  Il  y  a  longtemps  que  l'éclat  de  son  ta- 
lent sur  le  piano,  le  mérite  de  ses  compositions  distinguées,  les  succès 
sans  nombre  de  sa  méthode  d'enseignement  lui  ont  acquis  une  bril- 
lante et  solide  renommée.  Il  n'appartient  qu'aux  organisations  vrai- 
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ment  privilégiées  de  réunir  à  un  tel  degré  tant  de  qualités  supérieures 
dont  une  seule  suffirait  pour  obtenir  les  sympatliies  du  public.  Dans 
la  matinée  musicale  à  laquelle  Mme  Polmartin  avait  convié ,  diman- 
che dernier,  l'élite  des  artistes  et  de  ce  monde  un  peu  aristocratique 
qui  forme  sa  clientèle,  elle  a  prouvé  victorieusement  que  l'arliste  vé- 
ritable ,  si  avancé  qu'il  poit,  aspire  incessamment  au  progrès.  Après 
avoir  fait  rendre  au  pinno,  avec  toute  la  pureté  de  l'éloquence  clas- 
sique, un  ravissant  quatuor  de  Mozart,  où  MM.  Moréna,  Rignault 
jeune  et  Giraud  l'ont  parfaitement  secondée  ,  elle  s'est  élevée  sans  dif- 
ficulté à  la  hauteur  du  mécanisme  moderne  ,  et  a  mérité ,  dans  deux 
fantaisies  de  sa  composition  ,  les  plus  vifs  applaudissements  ,  parla 
souplesse ,  la  profonde  poésie  ,  la  chaleur  impétueuse  de  son  style 
d'f'xécution. 

Toute  courtoisie  h  part,  ces  deux  fantaisies,  écrites  l'une  sur  Ri- 
chard-Cœur-de-Liov,  l'autre  sur  le  Pr-'p/ièie,  font  grand  honneur  à  la 
plume  exercée  et  pleine  de  verve  de  Mme  Polmartin.  L'imagination, 
l'élégance  le  savoir,  y  concourent  à  l'elTet  dans  les  meilleures  pro- 
portions. 

Nous  n'achèverons  pas  le  compte-rendu  de  cette  remarquable 
matinée,  sans  rendre  hommage  au  chant  si  gracieux  de  Mme  Deforges, 
qui  a  dit  avec  beaucoup  de  talent  une  belle  mélodie  de  M.  Lebouc  , 
ni  sans  louer  comme  elle  le  mérite  la  voix  large  et  sympathique  de 
Mlle  Hugot.  On  n'entend  guère  dans  les  concerts  de  contralto  qui 
possède  des  cordes  aussi  pleines,  aussi  expressives,  aussi  susceptibles 
d'émouvoir. 

— , — ■  T  "  ■ ■ — 

*,*  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra  la  Favorite,  chan- 
tée par  Mlle  Masson.  Mairalt  remplira  le  rôle  de  Fi-rnand  et  M.  Grignon  dé- 
hutera  dans  celui  d'Alphonse.  —  Demain  lundi,  le  Propélhe. 

*^*  Il  y  Hvait  plus  de  trois  mois  que  le  Prophète  re-lait  éloicné  de  la  scène  , 
et  son  retour  y  étsit  attendu  avec  impatience.  La  foule  s'est  donc  portée 
à  la  représentation  qui  en  a  été  donnée  mercredi  dernier:  aussi  tous  les  ama- 
teurs n'ont  pu  être  admis  dans  la  salle.  Mme  viardot  a  repris  son  rôle  de 
Fidfs  avec  tout  l'éclat  du  talent  su()érieur  qui  lui  a  servi  à  le  créer.  Bien  qu'à 
peine  remis  de  son  indisposition,  Roger  a  fait  acte  de  courage  plus  que  de 
prudence,  en  chantant  le  rôle  de  Jean.  La  fatigue  résultant  de  cet  effort  pré- 
maturé l'a  condamné  à  un  nouveau  repos.  Mlle  Poinsot,  qui  chantait  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Btrlhe  ,  y  a  fait  preuve  de  sentiment  dramatique; 
mais  sa  voix  n'a  pas  la  souplesse  qu'exigent  certaines  parties  du  rôle,  qu'elle 
est  obligée  de  simplifier.  Les  trois  anabaptistes  avaient  pour  interprèles  Le- 
vasseur,  Marié  1 1  Guignault. 

'/    La   quatre- vingl-huilième  représentation  du  frop/iè/e  a  produit  plus 
de  9,000  fr.  Les  quaire-vingt-sept  représen  ations  précédente- avaient  pro- 
duit une  .sonmie  de  G98,238  l'r.  64  c.,  ce  qui  fait  un  totd  de  707,244  fr.  15  c. 
*.*  Le  Praphéle  se  joue  sur  trente-deux  théâtres  en  Allemagne. 
•/  Mlle  Nau  vient  d'être  appelée  par  la  Société  philharmonique  d'Orléans  à 
prendre  part  à  un  grand  concert  donné    par  cette  ville.  Elle  a  chanté  cinq 
fois,  et  chaque  fois  les  bravos  les  plus  entllousia^les  sont  venus  l'accueillir. 
Le  premierair  de  Mme  Laborde  dans  ['Enfant  prodigue,  interprété  par  MUeNau 
avec  la  distiu'-lion  et  la  pureté  qui  la  cara  térisent,  a  obtenu   le  plus  grand 
succès,  et  les  couplets  du  D:'.n,on  delà  Nuit  ont  mérité  les  honneurs  au  Ids. 
'  '  Le  roi  de  Prusse  vient  d'honorer  Meyerbeer  d'une   distinction  aussi 
rare  que  flatteuse.  Il  vient  de  lui  envoyer  son  buste  en  marbre,  sculpté  par  le 
célèbre  Rauch,  et  monté  sur  un  piédestal  magnifique   S.  M.  avait  accompagné 
ce  cadeau  d'une  lettre  autographe. 

'/  Demain  lundi,  au  Théàlre-ltalien,  dernière  représentation  du  Barhiere 
di  Siviglia. 

'/  Le  Théâtre- Italien  n'a  plus  que  quelques  représentations  à  donner.  11 
avait  ouvert  le  9  novembre  et  fermera  vers  le  -10  de  ce  mois.  Ainsi  sera  com- 
plélé  le  nombre  des  soirées  qu'il  devait  à  son  public.  Pour  la  saison  pro- 
chaine, M.  Lumiey  se  propose  de  rentrer  dans  les  termes  fixés  par  son  cahier 
des  charges,  et  de  rouvrir  le  1"  octobre  pour  clore  le  I'"'  avril.  C'e;t  depuis 
deux  années  seulement,  et  par  snile  de  circonstances  exceptionnelles,  que 
l'ordre  avait  été  changé.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecteurs 
ce  qu'ils  savent  comme  nous  :  pendant  les  cinq  mois  qui  viennent  de  finir, 
M.  Lumiey  est  parvenu  à  improviser  une  troupe  et  un  répertoire.  En  fait 
d'artistes,  il  nous  a  donné  des  talents  supérieurs,  à  la  tète  desquels  il  faut 
ciler  Mme  Sontag.  Lablache,  Gardoni,  Calzo'ari,  Sims-Reeves,  Mlles  Ida  Ber- 
trand, Caroline  Duprez,  Rosati.  Dans  son  répertoire,  sans  parler  des  chefs- 
d'œuvre  connus,  il  a  tait  entrer  trois  ouvrages  nouveaux  :  la  Figlia  dcl  rcg- 
i/imenlu,  la  Tempesia  et  le  Tre  no:3°.  Ce  sont  des  garanties  pour  la  saison 
futiue.  qui  sera  préparée  avec  toute  la  maturité  désirable. 

*,'  Lu  fécond  concert,  donné   par  do  Bériot,   est  aiiuoncé  pour  le  lundi, 
H  avril,  au  Théâtre-Italien. 
*/  La  belle  messe  ,  composée  par  Adolphe  Adam  pour  la  fête  de  Sainte- 


Cécile,  a  été  exécutée,  vendredi  dernier  dans  l'église  Saint-Enstache,  par  une 
société  d'amateurs  ,  auxquels  s'étaient  réunis  beaucoup  d'artistes.  Une  quête 
devait  se  faire  an  profit  des  pauvres  honteux  de  la  ville  de  Paris.  L'exécution, 
dirigée  par  le  compositeur  lui-même,  a  mis  encore  une  fois  en  relief  le  mérite 
érnin»nt  d'une  œu^re  musicale,  destinée  à  prêter  un  concours  efficace  ii  la 
charité. 

V  M.  Bâcher  va  relourner  à  Vienne,  nù  il  est  rapnelé  par  son  gouverne- 
ment poir  la  conclusion  du  traité  international  dont  il  était  chargé  de  pré- 
parer les  bases. 

'',*  Vieuxtemps  est  ii  Paris  depuis  le  commencement  de  la  semaine  ;  il 
assistait  mercredi  au  concert  donné  par  Charles  de  Bériot  et  ses  élèves. 

'*'  Un  journal  a.Tirme  que,  par  décision  du  conseil  académique  de  la  Seine, 
l'institution  dite  de  l'Orphéon  est  supprimée.  Rien  n'est  moins  ianà\  Il  n'est 
nullement  question  de  supprimer  l'Orphéon  ,  ni  au  conseil  académique  ni 
ailleurs.  La  réunion  annuelle  n'a  été  ajournée  que  parce  que  les  afiaires  ur- 
gentes et  nombreuses  dont  le  conseil  académique  a  eu  à  s'ocup  r  ne  lui  ont 
pas  encore  permis  de  délibérer  snr  un  nouveau  projet  de  rè.alement  relatif  à 
renseignement  do  chant  dans  les  écoles  primaires  de  Paris.  Ce  projet,  émané 
de  l'ancien  comité  central,  mais  qui  doit  être  mis  en  harmonie  avec  les  dis- 
positions de  la  loi  nouvelle,  maintient  tout  entière  l'institution  de  l'Orptiéon. 
*t*  Gottschalk  a  eu  la  louable  pensée  de  donner  une  soirée  musicale  au 
profit  des  ouvriers  qui  pourraient  avoir  à  souffrir  du  chômage  par  suite  de 
l'incendie  dans  les  ateliers  de  la  maison  Pleyel.  Cette  soirée  aura  lieu  le  10 
avril,  à  huit  heui'es,  dans  les  allons  de  M.  Pleyel,  22,  rue  Rochechouart.  Le 
célèbre  pianiste  y  fera  entendre  quatre  de  ses  compositions  :  le  Mancenillier, 
la  Savane,  la'  Bamboula,  la  Fantaisie  sur  h  God  save  the  queen.  11  exécutera 
en  outre  le  concerto  de  Weber  et  l'andante  de  Lucie,  de  Liszt. 

*/  Le  mois  de  mai,  consacré  à  Marie,  va  bientôt  nous  revenir  avec,  seî 
solennités  religieuses  et  musicales,  dont  l'attrait  est  si  vif  el  si  touchant. 
C'était  donc  le  monienl  de  publier  plusieurs  morceaux  du  compositeur  qui  a 
le  mieux  réussi  dans  ce  genre,  M.  Ad  Adam.  Les  huit  motets,  avec  accom- 
pagnement d'<u'gue,  dont  nous  annonçons  la  mise  en  vente,  ont  l'année  der- 
nière ciiarmé  la  foule  qui  se  pressait  à  St-Philippe-du-Ro'ile.  C"tte  année,  leur 
effet  ne  sera  pas  moins  puissant  sur  l'auditoire  ni  moins  flatteur  pour  l'artiste. 
*/  Louis  Lacombe  donnera  le  mardi  8  avril,  à  8  heures  du  soir,  dans  la 
salle  Benne-Nouvelle,  un  trof'^ième  concert  au  bénéfice  des  pauvres,  sous  le 
patronage  de  M.  le  maire  et  du  bureau  fie  bienfaisance  du  2'  arrondissement; 
en  voici  le  programme  :  1"  deuxième  trio  (inédit)  en  la  mineur,  exécuté  par 
MM.  Armin^'aiid,  Wau-Gelder  et  l'auteur,  L.  Lacombe  ;  2"  air  des  Due  Fosrari, 
de  Verdi,  chanté  par  M.  Chalupt;  3°  fanlai-ie  pour  violoncelle,  composée  el 
exécutée  par  M.  Van-Gelder,  premier  violoncelle  solo  de  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Btis;  i"  air  de  Freî'sc/i«/3,  chanté  par  Mlle  Dobré;  5"  VOndine  et  le 
Péi^/iur  et  étude  en  si  bémol  mineur,  par  Lacombe;  0°  air  du  Cluval  de 
Bronze.  d'Auber,  chanté  par  Mme  Gaveaiix-Sabatier:  7"  VEchrjnge  et  le  Nid, 
à"  Rcber,  romances  chantées  par  M.  Cha'upt;  8"  Invitation  à  la  valse,  de  We- 
ber; 9"  Marie  Stnart,  de  Niedermeyer,  chantée  par  Mlle  Dohré;  10°  nocturne 
en  soi  bémol  et  Polonaise,  àc.  Lacombe;  11"  la  Fée  Mignonne,  de  Membrée, 
in'^lodie  chantée  par  Mme  Gaveaux-Sabatier  ;  12°  chansonnettes  chantées  par 
Levasj^or. 

',"  Mme  Montignani,  pianiste  distinguée,  doit  donner  un  concert  dans  le 
courant  de  la  semaine  prochaine. 

*/  M  Golinelli  donnera  un  concert  demain  lundi ,  7  avril  ,  à  huit  hrures 
du  soir,  dans  la  salle  Sax,  avec  le  concours  de  Mmes  Ferretti  ,  Iwaska,  et  de 
MM.  Seligmann,  Ferranti,  Brignoli,  etc. 

'•,*  Le  concert  de  Goria  auia  lieu  samedi  soir,  12  avril  ,  dans  les  salons  de 
Pleyel.  L'habile  pianiste  exécutera,  pour  la  première  fois  à  Paris,  plusieurs 
compositions  nouvelles,  eiitre  autres,  trois  études  de  concert.  Plusieurs  de  nos 
premiers  artistes  prêteront  le  concours  au  bénéficiaire. 

*J'  Les  piiésies  et  chansons  de  Pierre  Dupond  vienn'<nt  de  paraître  réunies 
en  un  petit  volume  ii  la  librair.e  de  Garnier  frères. 

V  Les  membres  de  la  section  de  musique  de  r.4cadémie  des  Beaux-Arts 
viennent  d'adresser  la  lettre  suivante  au  président  de  la  commission  munici- 
pale ds  la  ville  de  Paris  : 

(1  Monsieur  le  Président , 
»  Depuis  quelques  mois  on  agite  la  question  de  donner  une  nouvelle  di>no- 
minalion  à  la  place  des  Italiens,  où  se  trouve  situé  le  th-àtre  de  l'Opéra-Co- 
mique.  Le  nom  d'un  compositeur  illustre,  l'une  des  plus  grandes  gloires  de 
l'école  française,  de  l'auteur  do  la  Dame  Blanche,  de  Boïeldieu  enfin ,  n'a  pas 
été  plutôt  prononcé  qu'd  a  paru  réunir  toutes  les  sympathies  des  artistes  et 
du  public.  Mais  des  prétentions  se  sont  élevées  dans  le  but  de  lui  ravir  cet 
honneur  si  justement  mérité. 

«  Sans  vouloir  nous  établir  juges  du  degré  de  m»rite  des  compositeurs,  ses 
contemporains,  dont  on  a  voulu  lui  opposer  la  célébrité,  nous  venons,  comme 
confrères,  comme  amis  et  comme  admirateurs  de  Boïeldieu,  supplier  la  com- 
mission muuiciiale  de  vouloir  bien  prendre  en  considération  l'immense  po- 
pularité de  l'auteur  du  Calif-  de  Bfigad,  de  Ma  tante  Aaror^,  de  Jean  de 
Paris,  du  Chaperon  et  de  tant  d'antres  chefs-d'œuvre. 

"  Lorsque  Rouen,  sa  ville  natale,  lui  a  élevé  une  statue,  serait-il  juste  que 
la  ville  de  Paris  décorât  d'un  autre  nom  que  le  sien  la  place  oii  s'élève  le 
théâtre  dont  pendant  trente  années  il  fit  la  gloire  et  la  fortune? 

11  Dans  l'attente  d'une  décision  dont  le  résultat  ne  peut  paraître  douteux, 
no  is  vous  prions,  monsieur  le  président,  de  vouloir  bien  agréer  l'expression 
de  notre  reconnaissance  et  de  nos  sentiments  les  plus  respectueux. 

nAuBEii,  Adolphe    Adam  (élève  de  Boïeldieu), 
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*.*  L'Ac:iil(Siiiie  clos  Rciinx-Arts ,  dans  sn  séance  du  samedi  29  mars  ISi'j,  a 
décidé  qu'une  médaille  de  la  valeur  de  îiOO  fr.  serait  offerte  cliaqne  année  à 
l'auteur  des  (laroles  de  la  cantate  qui  serait  choisie  par  elle  pour  être  donu'O 
comme  texte  du  concours  de  composition  musicale. 

Cette  cantate  doit  être  à  trois  personnages  ;  elle  est  deslinée  à  être  chante 
pnr  un  soprano,  un  ténor  el  un  baryton  ou  basse-taille.  Elle  devra  ren'crmer 
un  ou  au  plus  deux  airs,  un  seul  duo  et  un  trio  final, chacun  de  ces  morceaux 
étant  séparé  du  morceau  suivant  par  un  récitatif. 

Les  hommes  de  lettres  qui  seraient  dans  l'intention  de  pr.  ndre  part  à  ce 
concours  sont  invités  à  s'ailresser  au  secrétariat  de  l'Institut ,  où  il  leur  sera 
donné  connaissance  d'un  programme  plus  détailh-.  Les  cantates  devront  être 
adress  es  ,  i^ar  paquet  cacheté,  au  sccrftaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Ucaux-Arts,  à  rinsliiut,  jusqu'au  20  juin  1 8.^1. 

Chacune  des  pièces  de  vers  contiendra  dans  un  billet  cacheté  le  nom  de 
l'auteur  et  W  pigraphe.  Il  ne  sera  admis  à  ce  concours  que  des  pièces  de  vers 
inédite.-.  Les  manuscrits  ne  seront  pas  lendus. 

',*  .Mme  Poncliard,  nii're  du  célèbre  chanteur  de  ce  nom,  et  veuve  d'un  an- 
cien maiire  de  musique  à  St-Eustache,  vient  de  mourir  tout  récemment. 

*.*  M.  Lafortelle,  autour  de  plusieurs  ouvrages  dramatiques,  notamment  de 
MasaniAh  (en  collaboration  avec  Moreau',  et  dont  M.  Carafa  écrivit  la  par- 
tition, vient  de  mourir  âgé  de  76  ans.  11  était  neveu  de  Desfaucherets,  au- 
teur dramatique  et  académicien. 

V  Une  mort  prématurée  et  soudaine  vient  de  frapper  à  Paris  la  mère  de  la 
jeune  pianiste,  Mlle  Wihelmine  Clauss,  qui  possède  un  si  beau  talent. 
Mlle  Clauss  ne  restera  pas  plus  longtemps  dans  notre  capitale,  dont  le  séjour 
lui  est  devenu  trop  douloureux. 

CIiroHiijue  «Sépas'teiuei^tale. 

*.'  Bordeaux.  —  L'opéra  d'Ad.  Adam,  Giralda,  vient  d'avoir  un  immense 
succès.  La  mi^een  scè;»'  et  les  décors  sont  ce  la  plus  scrupu'euse  exactitude. 
Les  altistes,  et  notamment  Mme  Rouvroy  et  M.  Giraud,  ontéié  àla  hauteurdo 
celle  charmante  partition,  qui  restera  longtemps  au  répertoire. 

*/  Aix,  \"  avril.  —  Pes  représentations  comme  celle  de  jeudi  dernier  sont 
des  événements  assez  rares  dans  notre  ville.  Ce  n'est  pas  que  le  goût  nous 
manque  pour  désirer  et  apprécier  les  couvres  de  nos  maîtres  les  plus  illustres; 
mais  nous  n'avons  pas  toujours  des  directeurs  aussi  intelligent.s  que  M.  Feraud. 
C'est  à  lui  que  nous  devons  d'avoir  pu  applaudir  l'opéra  à'Haydée  et  celte 
musique  fraîche,  élégante,  mélodieuse,  qui  lui  a  assuré  pendant  si  longtemps 
la  vogue  sur  le  théâtre  de  l'Opéra  Comique  de  Paris.  Nous  devons  des  remer- 
ciements aux  ac'eurs  pour  avoir  si  bien  interprété  la  musique  du  maître. 
M.  Valgalier  et  Mme  Widmer,  chargés  dos  deux  principaux  rôles,  ont  eu  sur- 
tout les  honneurs  de  la  soiiée.  Cet  ouvrage  ne  peut  manquer  de  fournir  une 
longue  et  fructueu~se  carrière  sur  notre  scène.  P'ailleurs,  on  n'a  rien  négligé 
pour  arriver  à  ce  but.  M.  Justinien  Gaut,  jeune  artiste  peintre,  qui ,  pendant 
son  séjour  à  Paris,  a  prêté  son  crayon  facile  et  spirituel  à  plus  d'une  revue 
artistique,  avait  élé  chargé  de  faire  des  décors  pour  la  pièce  à'Haydée,  et  il  s'en 
est  acquitté  de  manière  à  satisfaire  les  connaisseurs  autant  que  le  public.  Nous 
espérons  maintenant  ne  pas  rester  si  longtemps  à  attendre  la  Dame  de  Pique, 
car  si  M.  Feraud  ,  notre  directeur,  tient  à  nous  faire  jouir  de  préférence  des 
ouvrages  sanctionnés  par  le  succès,  la  nouvelle  œuvre  d'Halévy  doit  être  une 
des  premières  inscrites  sur  son  répertoire. 

*/  fait,  23  mars.  —  C'est  une  vraie  bonne  fortune  pour  cette  ville  que 
d'avoir  réussi  ;\  retenir  pendant  l'hiver  le  jeune  violoniste  Eiler,  qui  vient 
encore,  dans  un  c  ncert  donné  par  lui  devant  un  auditoire  d'élite,  d'exciter 
l'enthousiasme  le  plus  vif  et  le  plus  légitime  Ce  concert,  dont  il  a  fait  seul  les 
frais,  a  montre  sous  toutes  ses  fuces  son  d  ub  e  talent  de  virtuwe  et  de  com- 
pusiteur.  Ses  dernières  Cl  mpositions,  et  not.imirient  ses  variations  sur  l'air: 
Ah!  vous  (Hrai-je  maman?  sont  des  chefs-d'œuvre  de  grâce,  d'élégance  et 
d'esprit.  Eller  va  se  rendre  en  Espagne,  oîi  l'attendent  les  succès  obtenus 
avant  lui  par  Liszt,  Prudent,  Artot,  Ole  Bu  1  et  autres  artistes  de  premier 
ordre. 

'/  Alger.  —  Depuis  quelques  semaines,  il  était  question  de  la  fondatnon 
d'une  sociélé  philharmonique  par  les  musiciens  amateurs  de  celte  ville,  et  en 
attendant  qu'un  local  convenable  fût  délinitivement  choisi,  une  des  salles  de 
la  mairie  avait  été  mise  à  leur  disposition  par  M.  le  maire  d'Alger  , 
pré.sident  honoraire,  les  membres  delà  société  s'occupent  activement  de  se 
créer  un  répertoire  .  déjà,  la  symphonie  en  ul  mineur,  de  Beethoven,  est  en 
répétition,  et  MM.  les  sociétaires  n'ont  pas  reculé  devant  les  études  sérieuses 
que  nécessitait  un  début  si  liai'di.  L'orchestre,  dirigé  par  M.  Luce,  forme 
im  ensemble  assez  impesant  pour  qu'on  augure  bien  de  sa  tentative.  C'est 
avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous  suivrons  les  progrès  d'une  société  qui  peut 
el  qui  doit  nécessairement,  dans  un  prochain  menir,  exercer  une  influence 
favorable,  ncn-seulemei.t  comme  émulation  eu  vue  de  l'art  musical,  mais  en- 
core dans  un  but  dinlérêt  plus  élevé  En  effet,  répandre,  propager  le  goût  de 
la  bonne  musique,  diriger  les  esprits  vers  une  distraction  attrayante,  créer  un 
lien  entre  les  dillerentes  classes  de  la  sociélé,  et  resserrer  ainsi  l'union  de  la 
grande  famille,  tel  doit  être,  selon  nous,  le  résultat  moral  de  l'association 
musicale  qui  vient  de  se   former  à  Alger. 

CSisroatique  éti-HBEgèire. 

*,*  Londr's,  4  avril.  —  Le  théâtre  de  Sa  Majesté  donnait  samedi  le  Gus- 
tave, de  Scribe  et  Auber.  Cet  opéra  qui  n'avait  jamais  élé  représenté  que 
d'une  manière  irrs-incomplcle,  paraissait  dont  en  réalité  pour  la  première 
fois  devant  un  public  anglais.   Rien  n'a  été  négligé  pour  que  le  succès  fût 


digne  de  Irenvre,  et  la  direction  a  déployé  pour  la  mise  en  scène  uneii.agni- 
ficenco  incomparable.  Calzolari  chantait  le  rôle  de  Gii>lave,  Mme  Fiorenlini 
celui  de  la  comtesse  Ankarstroem,  et  Mlle  Caroline  Duprcz  celui  du  page 
0<car.  La  jeune  cantatrice  a  réussi  complètement.  Suivant  un  journal,  elle  ' 
volligeait  comme  un  p:ipiIlon  doré,  jetant  la  gaieli  sur  tout  sou  pas- 
sage. Les  personnages  de  de  Horn  et  de  Uibing  éUdent  remplis  par  Kr^  déric 
I  ablache  et  par  Poultier,  qui  débutait  sur  la  scène  britannique.  Enfin, danslo 
bal  masqué  qui  termine  la  pièce,  Carlotta  Grisi  faisait  sa  rentrée  au  bruit 
d'acclamations  unanimes.  Le  célèbre  galop  s'est  exéculc  avec  un  luxe  et  un 
entrain  sans  pareils.  —  Le  nièrnc  soir,  le  théâtre  de  Covent  Gardon  rouvrait 
ses  portes  en  donnant  Séiniramiile ,  dans  laquelle  Mlle  Grisi  a  paru  plus  belle 
que  jamais.  Mlle  Aiigri  s'est  tirée  avec  honneur  du  rob;  d'Arsace,  et  Salva- 
dore,  chargé  de  celui  d'Assur,  est  parvenu,  quoique  enrhumé,  à  montrer  une 
excellente  méthode  et  une  volubiliié  fort  remarquable.  Les  chœurs  et  l'orcbes- 
tro,  toujours  si  admirables  de  chaleur,  d'entrain,  de  netteté,  ont  déployé  des 
qualités  qui  servii-ont  puissamment  à  la  bonne  exécution  de  VEnfanl  pr<,- 
digue,  que  les  admii'ateurs  d'Auber  attendent  si  impaliemmcnt.  —  Les  théâ- 
tres feront  de  bonnes  alfairos  pendant  cette  saison,  mais  nous  croyons  qu'ils 
feront  tort  aux  concerts.  Aussi  'es  spéculateurs  sont-ils  inactifs,  et  les  ar- 
tistes qui  viendront  du  continent  trouveront-ils,  nous  en  sommes  sijrs,  bien 
des  déceptions-  Nous  serions  heureux  d'empêcher,  par  notre  conseil,  quel- 
ques-uns de  perdre  leur  argent  en  venant  ici  sans  engagements  assurés. 

*,"  Mons.  —  Une  représentation  extraordinaire  vient  d'être  donnée  «ur 
notre  théâtre  au  bénéfice  de  Mlle  Morni.  Le  spectacle  se  composait  d'0//ie//o 
et  d'un  vaudeville.  La  bénéficiaire,  dans  le  rôle  de  Desdémone,  a  produit  un 
efi'et  tel  qu'on  ne  se  souvient  pas  ici  d'un  pareil  succès  :  aussi  la  salle  entière, 
au  milieu  de  la  plus  vive  émotion,  lui'a  témoigné,  par  ses  nombreux  el  unani- 
mes applaudissements,  toute  sa  satisfaction.  C'est  principalementdansleduo  du 
premier  acte,  le  grand  air,  la  romance  du  SauU  et  le  dernier  duo  avec  Othello, 
que  le  talent  île  Mlle  .Morni  s'est  fait  remarquer  et  comme  cantatrice  et  comme 
tragédienne.  Toute  la  ville  est  encore  sous  le  charme,  et  l'on  ne  s'entretient 
que  de  cette  représentation.  Il  faut  dire  aussi  que  la  bénéficiaire  a  été  parfai- 
tement secondée  par  l'élite  de  la  troupe,  et  surtout  par. notre  ténor,  M.  Ber- 
tliaut,  qui  a  joué  et  vocalisé  d'une  manière  remarquable  le  beau  rôle  d'Othello. 

*,*  Berlin ,  29  mars.  —  M  de  Kustner  ,  intendant  général  des  théâtres 
royaux  de  Berlin,  vient  de  donner  sa  démission.  M.  de  Kustner  avait  exercé 
les  fonctions  de  directeur  de  spectacle  pendant  quarante-trois  années  à  Dresde, 
à  Leipzig,  a  Augsbourg  et  â  Berlin.  On  désigne  comme  son  successeur  M.  de 
HulsinK,  ancien  oflicier  dans  la  garde  royale.  —  Ou  \ient  de  metire  à  l'étude 
au  théâtre  du  Grand-Opfra  un  opéra-comique  en  un  acte,  inédit  et  pos- 
thume, de  Mendelssobn-Bartholdy.  Cette  œuvre  ,  la  seule  eu  ce  genre  que 
l'on  ait  de  l'auteur  de  Sant-Paul,  a  pour  titre  :  die  Ilmkhr  aus  div  Frimde 
(le  Retour  du  pays  étranger),  et  a  été  composée  par  lui  à  l'occasion  du  vingt- 
cinquième  anniversaire  du  mariage  de  ses  parents.  Elle  n'a  été  exécutée 
qu'une  seule  fois,  par  des  diletlanti,  sur  un  théâtre  de  société.  »  —  Notre  roi 
trouve  le  lemps  de  s'occuper  de  faire  des  pièces  de  Ihf  âlre.  Sa-.Majesté  a  fourni, 
dit-on,  à  Mme  Cli.  Birth-Pfeifer  l'idée  d'un  libretto  dont  le  sujet  est  la  prise 
de  Fleurance  par  Henri,  roi  de  Navarre  (Henri  IV),  en  1378.  —  La  première 
représentation  de  la  Muette,  d'Auber,  n'a  pu  avoir  lieu  par  suite  d'une  in- 
terdiction supérifure  jusqu'à  n'  uvel  ordre. 

•/  Francfort.  —  Le  31  mars  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  la  ville,  la  première 
représentation  de  Girnlht,  d'.^dam.  Succès  comp'et:  exécution  parfait»  ;  pluie 
de  bouquets  et  de  ciuronnes  pour  .Mme  Anschutz-Capitain,  qui  avait  choisi 
cette  attrayante  nouveauté  pnur  son  bénéfice. 

",'  Lisbonne.  — Mme  Stoltz  a  |Oué  quinze  fois  dans  Semfra77iîc(e,  toujours 
avec  le  même  succès  ;  elle  doit  bientôt  chanter  la  Favorite. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCJIAiMPS. 


—  Campbell,  Ransford  et  C'%  éditeurs  de  musique,  63,  New-Bond  street, 
London  ,  ont  l'honneur  de  d'annoncer  à  MM.  les  visiteurs  à  Londres,  pendant 
1  Exposition  à  Hyde-Park,  qu'on  trouvera  chez  eux  des  billets  pour  l'Exposi- 
tion, billets  de  loges,  stalles  d'orchestre  et  par  erre,  pour  "  Hor  Majesty's 
Théâtre",  et  "  Koyal  Italiaii  Opéra,  Covent  Carden  '  pour  toutes  représen- 
tations. —  Pianos  à  vendre  ou  â  louer  à  prix  modéré.  — Campbell  ,  Rans- 
ford et  G'",  53,  New-Bond  street,  London. 

—  Les  compositions  de  M.  Rolling,  de  la  Nouvelle-Orléans,  continuent 
d'attirer  l'attention  des  amateurs  et  .'■ont  jouées  avec  beaucoup  de  succès.  On 
apprécie  surtout  sa  fantaisie  poétique  comme  un  morceau  des  plus  remar- 
quables. 

«UtjtL'a   iIïït.4:tJiaiUS  et  C%  rav:  EUciscSieBa  ,  »V. 


Sur  fOpéra  de  DONIZETTl, 


Op.  124.  —  Prix:  10  fr. 
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BRANDUS  ET  G", 

Editeurs,  8*,  rue   Sîicheliem  et  4»,  rue  Vivienne,    à  Paris, 


P I A  M  O. 


FANTAISIE  BRILLANTE 

sur 
liA   DAHE   DE   PIQ     B 

par 
HBIVBI  R(ISELil.lBir. 

Op.  126.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

FANTAISIE  A  4  MAINS 

sur 
I,A   ItAHE  DE    PiaC'E 

par 
ni':»  DECOUaCEliIiE. 

Op.  28.  —  Prix  :  9  fraucs. 

nONDO-CAFRICE 
ET  ROmANCB  VARIÉE 

sur 
liA   DAME   DE  PIQUB 

par 
STEPnEiV  HEIiliER. 

Op.  75.  Deux  suites,  claaque:  5  fr. 

VALSE    SENTIMENTALE 

ET 

RONDO  RUSSE 

sur 

l,A    DAME   DE  PSQCE 

par 
F.  Bi:[iîCiUUI>l.ER. 

Deux  suites,  chaque  :  5  fr. 


P.TITE    FANTAISIE 

A  QUATRE  MAINS 

sur 

liA    DAME    DE    PI«UB 

par 

j.  B.  diiveb:«oy. 

Op.  195.  —  Prix:  5  fr. 


OUVERTURE 

de 
L.A  DAME  DE  PiaUE 

arrangée  à  quatre  mains 

par 

A.  FESSY. 

Prix  :  9  fr. 


DEUX  mosaïques 

sur 

I/ENFANT  PBODIGDE 

par 

Ad.  ADAU. 

Deux  suites  ,  Chaque  :  6  fr. 


FANTAISIE 

sur 

li'ENFAWT  PRODIGUE 

par 

A.  SO^Vi:«SKI. 

Op.  79.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


Suite  du  PIATVe. 


PETITE  FANTAISIE 

Si'ENFAWT  PRODIGUE 

par 

».  REDL.ER. 

Op.  147.  —  Prix  :  6  fr. 

PETITE    FANTAISIE 

A  QUATRE  MAINS 

sur 

I.'Ei«[FA:%V    PRODIGUE 

par 

d.-B.  Dâ  VERNOY. 

Op.  19/i.  —  Prix  :  5  fr. 

REMINISCENCE 

de 
l,'EÎ%'FAl«T    PRODIGUE 

DUO  A  QUATRE  MAINS 

par 

Dd.  ^VOIiFF. 

Op.  163.  —  Prix  :  10  fr. 

TROIS    GALOPS    NOUVEAUX 

Labllzktj.  Riqniqui 3     » 

Labitzky.  Espcrauce tt  50 

Guiigl.  lie  Chemin  de  fer.  2  50 


ROSSIGNOL    ET    FAUVETTE 

Etude  de  Salon 

par 

liéon'Pascal  GEBVIL.I.E. 

Prix  :  5  fr. 

DIX  ÉTUDES  DE   GENRE 

par 
GEORGES     MATIIIAS. 

Op.  10.  —  Prix  :  20  fr. 

LE    ROSSIGNOL 

ThCme  varié  en   trilles 

MORCEAU  DE    CONCERT 

par 

R.   ^VILiliMERS. 

Op.   74.   —  Prix:    0  fr. 


7*  Recueil  de 

ROMANCES  SANS  PAROLES 

par 

Mendelssohn  Bartholdy. 

Op.  85.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

VALSE    BRILLANTE 

sur 
liA  DAME  DE  PIQUE 

par 

E.   ETTLIKG. 

Prix  :  5  fr. 

SCHOTTISCH 

sur 

IiA  DAME  DE  PiaUE 

par 
PII.O»0. 

Prix:  4  fr.  50  c. 


iriOLO 


DUO    BRILLANT 

pour  piano  et  violon 

sur  le 

PIRATE 

par 

OSRORIVE  ET   DE    BÉRIOT. 

Op.  72.  —  Prix  :  9  fr. 

SEPTIÈME   CONCERTO 

pour  le  violon 

par 

Ch.  de  BÉRIOT. 

r\     n,     n  •       1  avec  piano ... .  20  fr. 

Op.  73.    Prix:  )  i-^^-i^est.  seul.   15  fr. 

Exécuté  au  Théâtre  Italien  par  les  trois 

éltîVes  de  l'auteur. 


GRAND  DUO 

POUR  PIANO  ET  VIOLON 

sur  le 

PROPHÈTE 

par 
TU:lJX.TEiaPJS  ET  UCniKSTEIK. 

Prix  :  4  (r.  net. 


AIRS  HONGROIS 

variés  avec  accompagnement  de  Piano 

par 

ER.1IST. 

Op.  22.  —  Prix  :  9  fr. 

CONCERTO 

Allégro  pathétique  pour   Violon   avec 

accompagnement  de  piano 

par 

ERIVST. 

Prix  :  18  francs. 

L'ENFANT  PRODIGUE 

et 
DAME    DE    PIQUE. 

Ouv.  arr.  p.  2  violons,  p.  Panofka.  4  50 

—  2  flûtes,  p.WalckiEys.  4  50 
Airs  arr.  p.  2  violons,  par  Panofka 

2  suites,  chaque. .  9     m 

—  violon  seul 7  50 

—  2  flûtes,  parWalckiers 

2  suites ,  chaque . .  9     > 

—  flûte  seule 7  50 

—  2  cornets,  p.  Guichard 

2  suites,  chaque  . .  9    » 

—  cornet  seul 7  50 


WM 


HUIT   IflOTET^   avec   accompagnement   d^&MGfJM! 


PAR 


Ad.  ADAM 


N"  1  Ave  Maria,  hymne  :  ia  Vierge,  solo  pour  soprano. 

2.  Ave  Maria,  solo  pour  contralto. 

3.  Ave  Maria,  duo  pour  soprano  et  contralto. 

4.  Ave  verum,  solo  pour  soprano. 


N»  5.  Ave  regina  coelorum,  duo  pour  soprano  et  mezzo  soprano. 

6.  iNVIOLATA,  id.  id. 

7.  0  SALUTARis,  pour  Eoprano. 

8.  Ave  maris  stella,  duo  pour  soprano  et  mezzo  soprano. 


PAKIS,   IMPRUIEllIE  CESTnALE  D£  MAPOLÊO:<  CUAIX  ET  C,   BUE  BEUCERE,   20. 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,  ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


18*^  Année. 


I\»  15. 


13  Avril  1851. 


On  s'abonne  dans  les  dfcparlcments  et  à  Wlranger, 
chez  Ions  les  m:irch;ii)(lï  dc  musujuc,  les  libraires 
et  aux  bureaux  des  Mi'ssn^enrs. 

l.ondreM.  Dclizy  et  C'-,  u,  Régent 

slrei'l. 

8t-I*^lorMbours.  Rcl'izjid. 


Wrw-1<irk. 

Scli.trfoiiberg  el  I^uis. 

natirld. 

Uiiujii  ariislico-niusicale. 

noiur. 

Merle. 

Aui*t(ordani. 

Hiirenu  ilos  PO'iles. 

Ucriin. 

SrhU'shiRor.Si.iJ.il.I.inden. 

— 

nnii-  iM  H.ict,  ^2,  Jaegcrslr. 

l.elpKlR. 

Micliolsen. 

Eilulionoe. 

Sassetli. 

REVUE 


AZETT 


Prix  de  rAbonnement 

Paris,  un  an 14  fr. 

DépirLcinenls,  Belgique  et  Suisse.  30 

Étranger 34 

AnnonceH. 

SO  cent.  I]  ligne pour  1  rois. 

30  cent pour  3  fois. 

20  cent pour  6  fois. 

Le  Jo'jrnal  parait  le  Dimaiichr. 


1>^    FJk£lîS, 


SOMMAIRE.  —  Thairo-Italirn,  (irtul  de  Mlle  Cruvelli.  —  Connerl;:,  par  Henri 
Blanchnril.  —  Ricgraphie ,  Luigi  lîoccheriiii.  —  Correspondance,  Bruxtiles.  — 

Nouvelles  et  annonces. 


.4  p.trtir  dn  I"  mai,  not  bnreanx  seront  transTérra  boulPTard 
drs  KnlIenH  n*  1.  —  A  dater  de  la  même  époque,  le  Jeurual  sera 
imprimé  eu  caractères  neufn. 


THÉÂTRE    ITALIEN. 

Déliai  (le  Mlle  Cruvelli  dttns  Slmani. 

L'opéra,  nous  le  connaissions  depuis  cinq  ans;  c'est  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1846  qu'il  nous  apparut,  mais  non  pas  sous  son 
nom  \critable.  Ernani  s'appelait  alors  //  Proscrilto,  parce  que 
M.  Vic'or  Hugo  ne  \oulait  pas  qu'on  jouât  sa  pièce.  On  tn  avait  donc 
refait  une  autre  en  changeant  les  noms,  les  lieux,  en  mettant  à  Venise 
ce  qui  se  passait  en  Espagne.  Le  rôle  principal  était  chanté  par  le  té- 
nor .Malvezzi;  celiir  d'Ehira  par  Térésina  Branibilla;  celui  d'Andréa 
Ritti  (ouCharles-Quinl),parRonconi,  et  celui  de  Zeno  (ouRujGomez), 
par  Dérivis. 

Aujourd'hui-  que  le  poêle  a  renoncé  au  liberum  veto,  dont  il  avait 
frappé  aussi  Lvcrezia  Borgia  ,  Ernani  nuus  est  revenu  ,  visière 
\e\ée,  et  ne  cachant  plus  sa  race,  ni  son  pays.  La  distribution  des 
rôles  n'est  plus  la  même  :  aux  artistes  que  nous  nommions  tout  à 
l'heure  ont  succédé  Sims  Reeves,  Mlle  Cruvelli,  Colini  et  Scappini. 
Ce  qui  n'a  pas  changé,  c'est  la  partition  de  Verdi,  proclamée  chef- 
d'œuvre  par  les  uns,  fort  peu  goùlée  par  beaucoup  d'autres,  et  que 
nous  jugerions  encore  aujourd'hui  comme  nous  l'avons  jusée  il  y  a 
cinq  ans,  si  la  chose  en  valait  la  peine,  et  s'il  n'était  toujours  en- 
nuyeu.x  de  se  répéter. 

Parlons  de  ce  qui  est  vraiment  neuf  et  de  ce  qui  a  donné  au  retour 
d'Ernani  le  caractère  d'un  événement.  Vers  l'époque  où  cet  ouvrage 
se  produisait  sur  notre  scène  italienne,  une  toute  jeune  cantatrice  dé- 
butait modestement  à  l'aris  dans  les  concerts  donnés  par  la  Gazette 
musicale,  qui,  l'anaée  suivante,  enregistrait  les  succès  obtenus  par  elle 
en  Italie.  Utns  le  numéro  du  12  septembre  1817,  nos  lecteurs  pour- 
raient retrouver  une  no!e  qui  n'était  que  l'écho  des  éloges  prodigués 
au-delà  des  monts  à  Mlle  Cruwell,  jeuneîcantatrice  allemande,  que 
déjà  l'on  comparait  à  iMme  Pasta  et.  à  Jenny  Lind.  Eh  bien,  Mlle  Cru- 
well n'est  autre  que  Mlle  Cruvelli,  qui  a  repris  enfin  le  chemin  de  la 
ville  où  elle  avait  fait  ses  premiers  pas.  Mlle  Cruvelli  est  née  en  Prusse, 
à  Dusseldoiff;  elle  est  fille  d'un  pasteur  protestant,  et  son  éducation 
primitive  ne  la  destinait  nullement  au  théâtre,  pas  plus  que  sa  sœur, 
qui,  comme  elle,  s'est  vouée  au  chant  théâtral.  Avec  une  voix 
comme  celle  que  possède  Mlle  Cruvelli,  la  vocation  devait  être  irrésisti- 


ble. Celte  voix  est  dc  la  plus  rare  espèce  ;  elle  embrasse  presqu",  toute 
l'étendue  de  l'échelle  du  contralto  et  du  soprano  ;  elle  est  d'un  timbre 
excellent,  d'une  souplesse  remarquable;  elle  passe  avec  une  grande 
facilité  des  extrémités  aiguës  aux  extrémités  profondes,  et  dans  celte 
dernière  région  elle  a  des  sons  d'une  rondeur  et  d'une  plénitude  ad- 
mirable. De  plus,  Mlle  Cnivelli  a  pour  elle  la  beauté  de  la  taille,  du 
col,  des  épaules  et  des  bras  ;  sa  figure,  plutôt  jolie  que  belle  ,  est 
pleine  d'expressionj  ses  yeux,  ombragés  de  riche  sourcils,  étincellent 
de  feu  dramatique.  Une  cantatrice  ainsi  douée  ne  pouvait  manquer 
d'impressionner  vivement  son  audiloiri>.  Dès  le  premier  acte,  et  c'é- 
tait le  plus  brillant  pour  elle,  le  succès  de  Mlle  Cruvelli  avait  éclaté 
en  enthousiasme.  Au  quatrième  et  dernier,  elle  a  encore  rencontré  de 
bons  moments  qui  ont  enlevé  les  bravos. 

Nous  ne  dirons  pas  à  Mlle  Cruvelli  qu'elle  n'a  plus  désormais  qu'à 
chanter  pour  être  apnlaudie  et  attirer  la  foule  Nous  lui  conseillerons 
au  contraire  de  travailler  encore  avec  Rordogni,  son  habile  maître, 
qui  régleia  les  élans  de  sa  voix  et  la  délivrera  de  ctte  tendance  à 
l'exagération  et  à  l'urlo  italiano,  donll'habilude  se  contracte  mainte- 
nant dans  le  pays  qui  s'est  tant  moqué  de  l'urlo  francese. 
Chaque  peuple  a  son  tour  a  crié  sur  la  scène. 

Sims  Reeves  a  la  voix  bien  blanche  pour  un  héros  tel  qa'' Ernani; 
celle  de  Colini  est  toujours  pâteuse,  et  celle  de  Scap()ini  est  nulle. 
Sauf  Mlle  Cruvelli,  l'ancienne  distribution  d'il  Proscrilto  valait  beau- 
coup mieux  que  celle  d'Ernani;  mais  une  jeune,  bonne,  belle  et  nou- 
velle cantatrice,  c'est  quelque  chose  de  considérable  dans  le  système 
des  compensations. 

R. 


CONCERTS. 


rnni^lanié ,    l.agucfNe  ,    Roux.   — 
,  Lamazou  ,    DubolM,   GolIncllI.  — 


mirs  de  noIieTilIc  ,  maHiiianu  , 
m».  DriKson,  Yau-Gcldcr,  Klllini 
nnic  nontlgnanl ,   —  :ranie  PIcycl. 

Des  gens  qui  ne  possédaient  pas  le  sens  de  l'observation  ,  la  protu- 
bérance de  l'analyse  ,  m  qui  le  regard  était  peu  exercé;  des  bourgeois 
enfin,  pour  les  désigner  par  leur  qualité  anti-artistique  ,  et  qui,  par 
conséquent,  n'avaient  nulle  étendue,  nulle  variété  d'esprit,  trouvaient 
très  singulier  et  fort  inutile,  assure-t-f,n,  qu'Horace  Vernet  ft'it  chargé, 
dans  le  temps  ,  de  faire  les  portraits  de  cîiacun  des  chevaux  de  l'em- 
pereur. Tous  les  chevaux  ne  se  ressemblent-ils  pas?  N'est-ce  pas  les 
voir  tous  que  d'en  voir  un?  disaient  ces  braves  gens. 

Non,  messieurs,  aurait  on  pu  leur  répondre.  De  même  qu'il  y  a 
fagots  et  fagots ,  il  y  a  cheval  et  cheval ,  qui  a  sa  physionomie  parti- 
culière comme  chaque  humain  et  surtout  chaque  jolie  femme. 
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Ce  sont  sans  doule  les  fils  de  ces  individus  qui  s'informent  pourquoi 
on  voit  tant  de  pianistes  donner  ce  qu'ils  appellent  le  même  concert , 
et  demander  aussi  si  le  ta'ent  d'un  pianiste  ne  ressemble  pas  absolu- 
ment à  celui  d'un  autre  pianiste. 

I?ien  que  ces  questions  paraissent  reposer  sur  une  plaisanterie  assez 
logique,  il  faut  répondre  à  ceux  qui  les  fout  qu'il  y  a  d'aussi  notables 
différences  dans  le  toucher,  le  son,  le  style  de  ceux  ou  de  celles  qui 
jouent  du  piano  que  dans  les  physionomies  humaines  et  dans  celles 
des  animaux.  Il  y  a  d'abord  l'individualitù  de  la  pose  au  piano,  celle 
du  regard ,  des  mouvements  du  corps,  indépendamment  du  méca- 
nisme des  doigts,  qui  donne  à  ^otre  jeu  énergie  ou  grâce,  chaleur  ou 
froidfur,  netteté  ou  confusion,  style  élég;int  ou  commun j  puis,  le 
choix  de  la  musique  exécutée  sur  cet  instrument.  Voilà  bien  des  choses 
dissemblables,  sans  compter  la  qualité  du  son  dans  le  trait,  mais  sur- 
tout dans  lu  mélodie,  le  son  puissant,  rond  ,  empreint  de  sensibilité 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  chez  les  pianistes,  et  qui  dévoile  à  l'auditeur 
dont  l'oreille  et  l'intelligence  sont  exercées,  le  caractère  de  la  personne 
qui  est  au  piano.  On  pourrait  donc,  à  la  rigueur,  descendre  ainsi,  par 
l'audi  ion,  clans  le  for  intérieur  d'une  virtuose  pianiste,  et  juger  si  elle 
a  de  la  noblesse  en  l'âme,  de  la  véritable  sensibilité,  simfme  e'ie  a  de 
l'ordre  dans  l'esprit,  si  elle  est  grave  ou  folle,  et  prouver  surabon- 
damment la  diversité  des  physionomies  au  physique  comme  au  moral, 
car  la  figure  reflète  toutes  les  impressions  de  l'àme  et  du  cœur.  Mais 
il  ne  faut  pas  abuser  de  la  connaissance  que  donne  l'habitude  de  celte 
analyse  esthétique ,  et  montrer  à  nu  la  force  ou  la  faiblesse  du  système 
physiologique  de  nos  artistes  :  ce  serait  pousser  la  science  de  la  phy- 
siognonnonie  jusqu'à  l'indiscrétion. 

Mlles  Louise  iMattmann  et  Charlotte  de  Malleville,  par  exemple, offrent 
ample  matière  à  celte  analyse.  Toutes  deux  ayant  acquis  et  possédant 
parfaitement  le  mécanisme  moderne,  se  plaisent  à  ne  se  produire  que 
dans  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  class'que;  et  cependant  il  existe  au- 
tant de  différence  dans  leur  jeu  que  dans  leur  physionomie.  Mlle  de 
Malleville  s'en  tient  au  texte  pur;  Mlle  Muttmann  le  passionne.  La 
première  fait  sortir  de  la  touche  une  belle  sonoritéj  la  seconde  lin- 
terrogc  avec  sensibilité  et  la  lui  communique  en  la  réveillant  aussi 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs.  Quoique  frêle,  Mile  de  Malleville  pose 
largement  de  ses  dix  doigts  les  masses  harmoniques  qu'elle  fait  ré- 
sonner avec  pompe  et  vigueur.  Son  émule,  non  moins  frêle  et  déli- 
cate, aborde  aussi  les  eilets  grandioses  ;  mais,  à  la  contraction  de  ses 
épaules  qui  se  soulèvent,  on  voit  qu'elle  en  parait  comme  accablée.  La 
pensée  de  l'une  s'identille  tout  naturellement  à  la  science  rétrospec- 
tive, à  l'art  qui  souriait  avec  méthode,  à  cette  grâce  un  peu  raide  du 
xviiF  siècle;  l'autre  parle,  rit,  pleure,  chante,  dit  au  clavier  tout  ce 
qu'elle  sent ,  comme  Manon  Lescaut ,  Virginie,  Atala,  Esméralda  et 
quelques-unes  des  héroïnes  de  Balzac  et  d'Euyène  Sue  parlent,  rient, 
pleurent  et  disent  leurs  impressions  qu'elles  font  partager  à  tous  les 
lecteurs.  Au  reste,  nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ce  parallèle,  nous 
souvenant  de  l'axiome  vulgaire  nui  dit  :  Comparaison  n'est  pas 
raison. 

Mlle  de  Malleville  a  donné,  le  5  avril,  sa  troisième  séance  de  mu- 
sique de  chambre  dans  la  salle  Sax.  Après  quelques  morceaux 
d'ensemble  qu'elle  a  dits  avec  MM.  Guerreau ,  Dorus,  Ney,  Gouffé, 
Blanc,  etc.,  elle  s'est  surtout  fait  applaudir  dans  la  sonate  en  la  mi- 
neur de  Mozart,  la  délicieuse  bagatelle  de  Haydn,  mais  surtout  dans 
la  grande  et  belle  sonate  en  fa  mineur  de  Beethoven,  qu'elle  a  dite 
avec  autant  de  netteté  que  d'énergie. 

Mlle  Mattmann  a  aussi  donné  un  concert  dans  la  même  salle  le 
jeudi  10.  Elle  a  joué  avec  cette  impressionnabilité  dont  nous  avons 
essayé  plusieurs  fois  de  donner  une  idée  à  nos  lecteurs,  avec  cette 
passion  de  l'art  que  les  organisations  exceptionnelles  en  musique  peu- 
vent seules  partager.  Les  personnes  douées  ainsi ,  et  qui  étaient  en 
majorité  au  concert  de  Mlle  Mattmann,  n'ont  su  qu'admirer  et  qu'ap- 
plaudir le  plus  du  beau  fina'e  de  la  sonate  de  Beethoven,  œuvre  31,  ou 
de  celle  qui  le  disait  autant  avec  son  âme  qu'avec  ses  doigts.  Après  un 


solo  de  violoncelle  firt  bien  exécuté-par  M.  .louet,  deux  morceaux  de 
chant  dits  par  Mile  Vavasseur,  d'un  beau  style  de  chant  classique,  la 
bénéficiaire  a  terminé  la  séance  par  un  air  varié  de  Ilaendel  et  la  ca- 
pricieuse arahesque  de  Brisson ,  cette  jolie  broderie  musicale  pleine 
d'élégante  mélodie  et  de  fines  harmonies. 

Il  faut  croire  que  cette  boîte  irrégulière  du  piano  renferme  une 
mine  californienne  d'or  et  d'émotions  non  moins  précieuses,  puisque 
tant  de  personnes  s'en  occupent  et  en  jouent  pour  eux  et  leurs  amis. 
Voici  venir  Ml'.e  Langlumé,  pianiste  amateur,  sur  le  point  de  passer 
artiste,  qui  a  donné  une  soirée  musicale  au  domicile  paternel  et  ma- 
ternel, dans  laquelle  elle  a  dit  la  fantaisie  do  Doehler  sur  la  Lucie,  un 
charmant  nocturne  de  Ravina,  et  les  Hirondelles  d'Aschcr  de  manière 
à  faire  oublier  sa  qualité  d'amateur.  Netteté,  délicatesse,  élégance  dans 
la  mélodie  comme  dans  le  trait,  telles  sont  ks  qualités  qu'a  montrées 
tout  d'abord  Mlle  Langlumé. 

Mlle  Joséphine  Lcguesse  est  aussi  une  agréable  pianiste  ,  et  qui  a 
donné  coiicert  le  8  de  ce  mois,  dans  la  salle  Sainte-Cécile.  Elle  a  ou- 
vert la  séance  avec  MM.  Guerreau,  Blanc,  Casimir-Ney,  Lebouc  et 
Gouffé,  par  l'andante  varié  et  le  scherzo  d'un  sextuor  de  M.  Onslow.  Si 
Mlle  Laguesse  n'a  pas  pris  l'initiative  des  mouvements,  s'il  y  a  eu  un 
peu  d'indécision  dans  l'exécution  de  ces  fragments,  si  bien  dits  quel- 
que jours  auparavant  au  concert  de  M.  Gouffé  par  Mlle  Mattmann, 
qui  sait  se  faire  chef  d'orchestre  quand  il  le  faut,  la  bénéficiaire,  ren- 
due à  elle  mêmn,  a  dit  d'une  grâce  charmante  la  délicieuse  bagatelle 
de  Beethoxcn  pour  piano  seul:  ^Idicw,  «02(C(s,  par  Godefroid,  et  un 
rondo  de  Chopin. 

Pendant  que  nous  sommes  en  voie  de  vérités  et  de  madrigaux 
adressés  aux  dames  et  demoiselles  pianistes  qui  abondent  en  ce  mo- 
ment dans  le  monde  musical ,  nous  ne  devons  pas  oublier  Mlle  Roux, 
au  jeu  fin  ,  net,  ferme,  et  qui  aspire  à  rendre  ce  jeu  plus  large,  plus 
puissant  de  son  pour  compléter  son  talent,  qui  est  déjà  remarquable. 
On  l'a  renia' que  aussi  au  concert  qu'ont  donné  MM.  Brisson  et  Van- 
Gelderdans  la  salle  Plejel,  mercredi  passé.  M.  Van-Celder,  excellent 
violoncelliste  ,  a  chanté  avec  beaucoup  d'expression  sur  son  instru- 
ment une  fantaisie  sur  la  Somnambule,  et  un  Souvenir  d' Espagne 
écrit  par  lui.  M.  Brisson,  l'autre  bénéficiaire,  pianiste-compositeur 
distingué,  nous  a  fait  entendre,  avec  Mlle  Roux,  un  hymne  triomphal 
pour  deux  pianos  d'un  brillant  effet  ;  puis  un  autre  duo  pour  piano  et 
violon  exécuté  par  lui  et  M.  Pellegrin,  son  collaborateur;  morceau 
concertant  que  les  deux  auteurs  ont  dit  de  manière  à  se  faire  applau- 
dir unanimement. 

M.  Ettling,  qui  confectionne  on  ne  peut  mieux  la  valse  et  la  polka  à 
grand  orchestre  et  pour  piano  seul,  M.  Ettling,  bon  professeur  d'ac- 
compagnement ,  a  donné  chez  lui  quelques  matinées  musicales 
brillantes  dans  lesquelles  on  a  entendu  avec  plaisir  JIM.  Jacquard, 
violoncelliste,  Leroy,  clarinetliste,  Mlle  Arthémise  Duvai,  habile  canta- 
trice, et  quelques  autres  demoiselles."" ,  ces  trois  étoiles  désignant  les 
jeunes  personnes  amateurs  qui  n'osent  pas  affronter  la  publicité, 
même  sur  le  programme  manuscrit  d'une  matinée  de  musique  in- 
time ,  mais  qui  n'en  font  pas  moins  honneur  à  leur  professeur , 
M.  Ettling. 

M.  Lamazou,  le  chanteur  montagnard,  c'est-à-dire  pyrénéen,  pour 
prévenir  toute  interprétation  politique,  a  donné  un  fort  joli  concert 
chez  M.  Pleyel,  dans  lequel  il  a  dit  en  langage  béarnais  des  mélo- 
dies naïves,  une,  entr'aulres,  du  comte  de  Poix,  Gaston  Phébus,  pleine 
de  charmes  et  de  mélancolie.  Dans  un  Ave  maris  Stella,  de  Proch, 
avec  accompagnement  de  violon  obligé,  fort  bien  exécuté  par  M.  Iler- 
man,  un  de  nos  bons  violonistes;  dansunair  de  laCrca^ww,  d'Haydn, 
et  celui  du  Barbier  deSéville,  dit  en  patois  du  Midi,  le  bénéficiaire 
a  prouvé  qu'il  sait  prendre  des  styles  différents  et  se  faire  justement 
applaudir. 

Entre  Alard  et  Vieuxtemps,  actuellement  à  Paris,  M.  Amédée  Dubois, 
violoniste  Lelge,  tient  une  honorable  place.  Si  sa  manière  n'est  pas 
très-large;  s'il  ne  tire  pas  un  son  ample,  puissant  de  son  inslru- 


DE  PARIS. 


115 


ment;  si  son  trille  est  un  peu  trop  serré,  parce  que  lo  doigt  ne 
tombe  pas  «['.l'usez  liaut,  duuc  d'un  sens  exquis,  il  joue  avec  beau- 
coup d'expression  et  d'une  justes-e  imperturbable,  irréprocbuble  Ses 
gammes  cb'oiiiaiiqucs,  en  doubles  octaves,  sont  d'un  cITet  neuf  et 
des  plus  brillants;  il  |ihrase  bien,  chante  avec  élégance  et  fait  le 
trait  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  grice.  Ce  sont  du  moins  les 
qualités  que  ce  virtuose  nous  a  montrées  dans  le  concert  qu'il  a  donné 
le  5  de  ce  mois,  dans  la  salle  Stx.  Ses  soli,  ses  fantaisies,  ses 
Souvenirs  d' Auvergne,  snnt  bien  écrits  pour  le  violon  ;  ils  réunis- 
sent la  sagesse  classique  aux  caprices  p.iganiniens,  c'est-à-dire  les 
sons  harmoniques  vaporeux  aux  pizzicali  perlés.  Ce  dont  on  ne  sau- 
rait tiop  féliciler  M.  Dubois,  c'est  de  ne  pis  abuser,  si  même  il  en  fait 
us:ipe,  (le  la  vibration,  qui  n'a  guère  pour  inconvénient  que  de 
\ieillardcr  le  jeu  cl  de  le  f.iire  tomber  dans  la  sensiblerie.  Le  concert 
de  M.  Dubois  a  donc  été  pour  cet  artiste  distingué  un  véritable 
succès. 

Il  fuit,  malgré  qu'on  en  ait,  en  revenir  aux  piani.stes.  //  skjnor 
Stefano  (.olinelli,  élève,  dit-on,  du  Conser\atoire  de  Bologne,  est 
venu  se  faire  entendre  à  Paris.  Dans  un  morceau  de  salon,  dans  ses 
rérainisC'  nces  dj  la  Normn,  un  caprice-étude,  une  chanson  variée, 
ce  jeune  pianiste  italien  a  monfré  qu'il  est  sorti  d'une  bonne  école, 
en  déployant  netteté,  vigueur,  éclat,  élégance  et  chaleur. 

On  en  peut  dire  autant  d-  notre  compatriote  Lacombe,  qui  honore 
aussi  l'école  française  du  piano,  et  qui  vient  de  donner  un  concert  au 
bénf'fice  des  pauvres  du  second  arrondissement,  dans  la  salle  du  bou- 
levart  BonueNuuvelle.  Il  y  a  joué  son  trio  en  la  mireur  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  avec  MM.  Armingaud  et  Van-Gelder.  Cette  œu- 
vre de  musique  sérieuse  et  consciencieuse  a  été  pour  les  auditeurs  une 
lieureuse  [ir  face  de  ce  concert  philbuthropique.  Mlle  Dobré  nousadit 
de  charmantes  romances  et  le  bel  air  d'Agathe  dans  le  Frcischut::; 
et  puis  une  brillante  étude  VOnd/neet  le  Pcchevr,  un  nocturne  en  sol 
bémol,  et  une  polonaise  d'un  style  verveux  et  pittoresque  ont  été 
exécutés  par  le  vigourei:x  pianiste,  pour  terminer  ce  concert  de  bien- 
faisance, qui,  malheureusement,  n'a  pas  été  très-productif. 

Mme  Muntignani,  pianiste  gracieuse,  aau'-si  donné  un  concert  dans 
la  salle  Sax,  vendredi  dernier.  Un  p.rcmier  morceau  et  le  scherzo  de 
la  grande  sonate  (œuvre  85)  de  Kuhldu,  pour  piano  et  flûte,  ont  été 
dits  d'une  manière  brillante  par  la  bénéficiaire  et  M.  Krakair.p,  flûtiste 
distingué,  qui  a  joué  ensuite  un  solo  de  sa  composition.  Une  rémi- 
niscence de  la  S"/!?i"?»/j!'/'(,  par  M.  r.olinelli,  un  souvenir  de  la  Si- 
cile et  une  tarcnielle,  du  même,  ont  été  exécutés  par  Mme  Montignani 
et  lui  ont  valu  les  suffrages  de  toute  l'assemblée. 

Mme  Pleyel,  qui  résume  dans  sa  manière  de  procéder  sur  le  piano 
le  style  de  tous  les  virtuoses  des  deu\  sexes  qui  s'exercent  sur  cet  ins- 
trument; Mme  Pleyel,  ajirès  un  voyage  triomphal,  une  continuelle 
ovation  dans  le  midi  de  la  Fr  :nce,  revient  à  Paris  pour  se  dégriser 
un  peu  de  cet  enivreiiient  provincial  qii'e.xcite  tout  grand  artiste  dans 
nos  déparlements,  et  qu'il  est  bien  forcé  de  partager  un  peu  malgré 
qu'il  en  ait,  ne  pouvant  pas  avoir  près  de  lui,  comme  Philippe  de 
Macédoine,  un  avertisseur  qui  lui  dise  à  l'oreille  :  Souviens-toi  que  lu 
es  mortel.  Nous  lis'ins  dans  la  Gaz  'Je  du  Midi  un  article  fort  bien 
écrit,  du  reste,  qui  paraphrase  tous  les  articles  laudatifs  qu'on  a  faits, 
qu'on  fait  et  qu'on  pourra  faire  sur  notre  grande  pianiste,  au  moment 
où  elle  s'apprèle  ?  quitter  .Marseil'e  et  à  donner  un  concert  populaire 
au  Grand-Théâtre  de  la  \ille.  Le  journaliste,  après  un  exorde  coloré 
de  politique  rétrospective  et  quelque  peu  rétrograde,  dit:  «  Ce  que 
j'aime,  ce  ((ue  j'admire,  ce  que  je  glorilie  en  vous,  ce  qui  subjugue  si 
victorieusement  la  fuule  allenlive,  ce  n'est  pas  ce  merveilleux  méca- 
nisme, celte  prestesse  de  doigts  qui  maitnse  toutes  les  difficultés  ma- 
térielles de  I  instrument,  et  le  rend  docile  et  courais  à  votre  fougue  au- 
dacieuse, ii  vos  dd  cieux  caprices;  ce  n'est  pas  cette  aisance  ravis- 
saute,  ce  charmant  lai-ser-aller  avec  le-quels  votre  main  féminine  ef- 
fleure ou  fait  bondir  la  touche  d'ivoire,  mélodieuse  interprète  des 
broderies  que  vous  jetez  ii  nos  oreilles  ravies  ;  ce  n'est  pas  l'énergie 


unie  aux  exquises  délicatesses  du  style,  à  la  verve  do  l'exécution  ;  ce 
que  j'admire  surtout  en  vous,  c'est  le  sentiment  élevé,  la  vive  com- 
préhension de  l'art;  c'est  cette  poésie  intime  et  débordante  qui  se 
traduit  dans  le  feu  de  vos  regards,  dans  l'expression  de  votre  physio- 
nomie, dans  la  sonorité  profondément  sympithique  des  notes  qui 
jaillissent  sous  vos  doigts,  dans  toute  votre  personne,  dans  le  mouve- 
ment de  vos  lèvres,  dans  les  gracieuses  odulations  de  votre  tète  ; 
c'est  cette  inspiration  puissante  qui  s'empare  de  vous  et  que  vous 
communiquez  à  la  foule;  c'est  ce  délire  réel,  charme  fasciuaieur  des 
grandes  àines,  don  précieux  et  trop  rare  qui  seul  fait  les  talents  ex- 
ceptionnels, riche  faculté  que  vous  possédez  plus  que  personne  et 
qui,  dans  la  langue  des  hommes,  s'appelle  génie. 

»  Oui,  le  génie  qui  fit  Raphaël  et  Michel-Ange,  le  Dante  et  Milton, 
Mozart  et  Reetboven,  tous  les  grands  noms  du  passé,  et  qui  portera 
aux  enfants  de  l'avenir  tous  les  grands  noms  du  présent,  ce  génie 
créateur  qui  se  fraye  des  roules  hors  des  senfers  battus,  qai  recule 
les  limites  de  l'impossible,  et  ouvre  à  l'intelligence  de  nouveaux  hori- 
zons, ce  génie  qui  s'appelle  à  notre  époque  Lamartine  et  Hugo  dans 
la  poésie,  Chateaubriand  dans  la  littérature,  P.igrcs  et  Delacroix  pour 
la  peinture,  Meyerleer  et  Rossini  pour  la  musique;  il  doit  s'a;ppeler 
aussi  Talma  ou  Piachel,  Paganini  ou  Marie  Plejel.  Qu'importe  l'ex- 
pression préférée  d'un  même  et  unique  sentiment  du  beau,  quand  on 
procède  dune  même  source,  l'inspiration  ! 

»  Artiste  à  l'organisation  vive  et  puissante,  esprit  charmant,  ingé- 
nieux, plein  de  verve  et  d'éclai,  intelligence  éminemment  supérieure, 
vigoureuse  et  créatrice,  cœur  susceptible  de  tout  sentir  et  de  tout 
comprendre,  nature  es  entiellement  primes,  utière,  n'empruntant  qu'à 
sa  propre  sève  son  audace  et  son  originalité,  vous  étiez  d-'stinée  au 
premier  rang  dans  quelque  sphère  que  vous  eussent  jetée  les  hasards 
du  destin.  Tragédienne,  vous  eussiez  merveilleusement  pprsonniûé, 
aux  yeux  de  la  foule  entraînée  par  vos  accents,  les  grandes  figuns  du 
drame  moderne,  Lucrèce  Rorgia,la  Thisbi  ou  Marie  Tudor;  poëte 
ou  écrivain,  votre  nom  eût  brillé  parmi  les  plus  Illustres  de  la  pléiade 
contemporaine  ;  mosicicmie,  il  vous  a  éié  donné  de  le  faire  resplendir 
de  la  plus  glorieuse  auréole,  et  de  lui  conquérir  le  blason  le  plus  noble 
et  le  plus  envié. 

»  Et ,  après  tout,  n'avcz-vous  pas  aussi  vos  créations  bien-aimées, 
vos  œuvres  chéries,  œuvres  de  votre  imagination  ,  ciselées  par  votre 
intelligence,  comme  pas  un  arlisie  ne  l'avait  fat  jusqu'ici  P  Qu'est-ce 
donc  que  ces  poèmes  do  tant  d  :  sensibilité  vraie,  d  amour  profonJ  , 
de  douleur  poignante,  Marf/'ie/ile  et  /es  Plaintes  de  la  jfvne  fille;  et 
cette  prestigieuse  tarcnielle  napolita'.ne  toute  ruisselante  de  gâté  et 
de  soleil,  paysage  éclatant  où  la  lumière  jaillit  de  vos  doigts;  et  ces 
grandes  pages  magislralesqn'eussent  signées  Beethoven,  lIummel,Men- 
delssohnct  Weber,  auxquellesvons  ajoutez  les  mir  icles  de  votre  inter- 
prétation? Qui  donc  encore  a  jamais  accentué  avec  plus  de  larmes  la 
douleur  filiale  d'Arnold  ,  tntonné  avec  une  plus  fougueuse  énergie  le 
patriotique  appel  à  l'indépe.-.dance  du  trio  de  Gmllainne  Tell,  ou  jeté 
avec  tant  de  terrible  v  'ri!é  et  d'enti'ainement  il  un  auditoire  terrifié 
cet  hymne  sauvage  de  la  guerre  civile,  ci  tte  bénédiction  des  poignards, 
des  llv/jucno/s,  où  respire  le  sombre  fanatisme  d  s  haines  de r  I  gou? 
Si  ce  n'est  pas  là  de  la  poésie,  de  la  puissance,  de  la  création,  j'abdique 
mon  intelligaice,  je  renie  mon  cœur. 

»  Soyez  re.nerciée,  madame,  au  nom  de  tous  ceux  qui  vous  ont  ap- 
plaudie, du  bonheur  que  vous  leur  avez  apport",  des  jouissances  à  la 
Jois  si  vives,  si  pures  et  si  élevées  qu'ils  vous  doivent.  On  a  si' rare- 
ment l'oc  asion  d'être  complètement  heureux  en  ce  monde,  heureux 
sans  amerlume,  mais  non  sans  regrets,  car  la  félicité  p.asse  bien  vite, 
que  c'est  une  douce  joie  de  l'avouer,  i  ne  joie  plus  douce  encore  d'en 
ténio'gner  sa  reconnaissance.  Vous  avez  parmi  nous  réalisé  un  miracle. 
Dans  une  ville  exclusivement  commerciale,  morose,  chagrine,  unique- 
ment soucieuse  de  ses  intérêts  matériels  et  positifs,  ne  connaissant 
jusqu'à  ce  jour  que  la  affaires  et  les  chilfics,  ne  donn.mt  son  at'cnlion 
qu'aux  cours  de  la  Bourse,  au  tarif  des  denrées  et  aux  arrivages  de 
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navires,  vous  êtes  parvenue  à  faire  aimer  l'art  pour  lui-même,  et 
vous  n'avez  même  pas  lassé  l'admiration.  Il  est  vrai  que  l'art,  cette 
fois,  c'était  une  femme,  et  que  cette  femme  s'appelle  Marie  Pleyel.  » 
HEiNRi  BLANCHARD. 


BIOGRAPHIE. 

LiUICil  DOCCBEBINI. 

Le  xviP  siècle  a  été  celui  des  travaux  d'érudition ,  dos  longues  et 
patientes  recherches,  .\lors,  des  hommes  courageux  et  dévoués  à  la 
science  travaillaient  pendant  toute  leur  vie  à  des  ouvrages  qu'ils  sa- 
vaient, en  les  commençant,  ne  pouvoir  terminer.  Ils  léguaient  en 
mourant  la  suite  de  leur  œuvre  à  des  confrères  qui  acceptaient  avec 
joie  cette  noble  tâche  et  la  remplissaient  scrupuleusement.  11  est  vrai 
que  la  plupart  de  ceux  qui  entreprenaient  ces  travaux ,  qui  aujour- 
d'hui nous  étonnent  et  font  notre  admiration,  étaient  des  religieux 
vivant  loin  du  monde  et  de  ses  préoccupati'ns.  Cependant  un  savant 
qui  n'appartient  ni  au  xvii«  siècle  ni  au  cloître  ,  a  écrit,  dans  la  se- 
conde moitié  du  siècle  suivant ,  un  ouvrage  admirable  auquel  il  n'a 
pas  consacré  moins  de  trente  années  :  j'ai  nommé  l'abbé  Barthélémy 
et  le  Voyage  d'Anacharsis  ! 

Disons  que  de  tels  monuments  ne  pouvaient  être  élevés  que  par  des 
hommes  désintéressés,  ne  travaillant  que  pour  la  gloire  et  la  posté- 
rité. Aussi ,  lorsqu'après  avoir  terminé  son  manuscrit ,  Barthélémy 
le  présentait  au  libraire  Debure,  dont  il  devait  en  grande  partie  faire 
la  fortune,  il  lui  disait  avec  un  air  de  doute  et  de  modestie  :  «  J'y  ai 
»  travaillé  longtemps ,  il  est  vrai  ,  et  avec  beaucoup  de  soin  ;  mais 
»  prenez  garde,  c'est  une  grande  opération  et  qui  me  parait  risquée  !  » 
L'auteur  ne  demanda  rien  pour  trente  années  de  labeurs:  l'ouvrage 
parut,  et  la  première  édition  fut  presque  aussitôt  épuisée  que  publiée. 

Aujourd  hui ,  on  ne  voit  guère  paraître  des  ouvrages  dignes  d'être 
comparés  à  ceux  des  Bénédictins  et  des  savants  tels  que  les  Muratori, 
les  Montfaucon,  les  Grœvius,  les  Tiraboschi ,  les  Mazzuchelii  et  tant 
d'autres  N'y  a-t-il  plus  d'écrivains  capables?  demandera-t-on.  Je  crois 
qu'il  pourrait  s'en  trouver.  Que  manque-t-il  donc?  Des  circonstances 
favorables  et  souvent  la  conscience. 

On  sait  que  les  travaux  sérieux  ne  mènent  pas  à  la  fortune  ;  cepen- 
dant ,  on  veut  des  places  ,  des  distinctions  ,  et  on  en  veut  à 
tout  prix  ;  on  est  pressé  de  jouir  :  on  sent  qu'il  faut  se  hâter,  et  on 
compile  sans  soin  et  sans  critique. 

Un  amateur  distingué,  excellent  musicien,  M.  L.  Picquot ,  vient 
de  publier  une  no:ice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Boccherini, 
suivie  d'un  catalogue  raisonné  de  toutes  ses  œuvres,  tant  publiées 
qu'inédites  (1).  A  Dieu  ne  piaiss  que  je  veuille  comparer  l'ou- 
vrage de  M.  Picquot  à  l'Art  de  vérifier  les  dates  ou  aux  Monuments 
de  la  monarchie  française  !  Je  dirai  simplement  que  l'auteur  de  la  no- 
tice sur  Boccherini  et  son  œuvre  a  travaillé  pendant  vingt  ans  à  réunir 
ses  matériaux.  P.echerches,  soins  minutieux,  correspondance,  il  n'a 
rien  négligé.  L'acquisition  qu'a  eu  le  bonheur  de  faire  M.  Picquot 
d'un  grand  nombre  de  manuscrits  autographes  de  Boccherini,  pro- 
venant, pour  la  plupart,  de  la  bibliothèque  musicale  de  l'ancien  mu- 
nitionnaire  général,  Armand  Séguin;  la  collection  qu'il  a  formée  de 
toutes  les  éditions  des  ouvrages  publiés  du  célèbre  compositeur ,  le 
catalogue  thématique  et  chronologique  de  toutes  ses  œuvres,  dressé 
par  lui-même,  et  dont  M.  Picquot  doit  la  communication  à  feu  notre 
grand  violoniste  Baillot  ;  tous  ces  documents  d'une  haute  importance, 
et  entin  la  correspondance  que  notre  intrépide  biographe  a  entretenue 
avec  le  petit-fils  de  l'illustre  Boccherini ,  à  Madrid ,  l'ont  mis  à  même 
de  donner  à  son  travail,  malgré  les  grandes  difficultés  qu'il  présentait, 
le  mérite  de  la  plus  sévère  exactitude,  qualité  dont  se  piquent,  en  gé- 
nérctl,  fort  peu  de  nos  jours  les  critiques  à  tant  la  feuille. 

Ij'auteur  de  la  Notice  sur  Boccherini  ne  s'est  pas  attaché  seulement 
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à  rédiger  un  catalogue  aussi  exact  que  possible;  il  a  cru  devoir  accom- 
pagner chaque  œuvre  d'observations  bibliographiques,  historiques  ou 
critiques,  de  manière  à  faire  mieux  saisir  l'esprit  et  le  plan  dans  les- 
quels il  serait  désirable  que  les  catalogues  des  grands  auteurs  fussent 
conçus. 

Longtemps  avant  la  mort  de  notre  célèbre  Baillot,  la  musique  de 
Boccherini  n'était  plus  guère  jouée  que  par  cet  illustre  violoniste  et 
quelques-uns  de  ses  amis  :  M.M  Norblin,  Vidal,  Spitz,  et  peu  d'autres 
qui  en  étaient  les  dignes  interprêtes.  Depuis,  on  l'avait  abandonnée 
presque  totalement.  Cependant  quelques  personnes  de  goût  sont  reve- 
nues aux  chants  suaves  et  mélancoliques  de  Boccherini. 

Un  œuvre  de  sonates  pour  piano  et  violon  a  été  remis  en  lumière 
depuis  peu  d'années.  La  première  édition  de  cet  ouvrage  remarquable 
avait  été  publiée  en  1768,  et  dédiée  à  Mme  Brillon  de  Jouy.  Enfin, 
tout  récemment,  la  musique  de  chambre  de  Boccherini  a  été  essayée 
aux  matinées  de  notre  excellent  contrebassiste,  M.  Gouffé,  et  le  succès 
éclatant  qu'y  a  obtenu,  à  deux  reprises,  le  quintette  en'  sol  mi- 
neur qu'où  y  a  exécuté  ,  a  dû  convaincre  les  auditeurs  que  le 
dédain  de  nos  artistes  contemporains  pour  les  œuvres  du  grand 
compositeur  italien  n'est  qu'une  preuve  de  plus  des  caprices  singu- 
liers de  la  mode,  et  des  vicissitudes  qui  souvent  poursuivent  les 
hommes  de  génie  non  seulement  pendant  leur  vie,  mais  encore  au- 
delà  du  tombeau. 

Au  reste,  le  malheur  semble  s'être  attaché  avec  une  désolante  obsti- 
nation au  grand  artiste  dont  je  vais  esquister  rapidement  la  vie.  Je 
suivrai  en  cela  l'excellent  travail  de  M.  Picquot. 

Luigi  Boccherini  naquit  à  Lucques  le  14  janvier  1740.  Il  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  de  son  père,  habile  contrebassiste,  passa 
ensuite  sous  la  direction  de  l'abbé  Vannucci,  maître  de  chapelle  de  la 
cathédrale,  et  fut  enfin  terminer  ses  études  à  Rome.  Son  instrument 
de  prédilection  était  le  violoncelle;  il  le  cultiva  avec  ardeur  et  parvint 
à  un  très-haut  degré  d'habileté. 

De  retour  dans  sa  ville  natale,  ou  y  applaudit  avec  enthousiasme 
les  compositions  qu'il  fit  entendre,  et  qui  n'avaient  pas  obtenu  moins 
de  succès  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  On  ne  savait  ce  qu'on 
devait  admirer  le  plus  de  l'exécution  ravissante  du  virtuose,  ou  de 
cette  facture  à  la  fois  neuve  et  piquante,  si  habilement  appropriée  à 
un  genre  jusque-là  informe  et  sans  caractère  décidé. 

Boccherini  se  lia  d'amitié  avec  Manfredi.  violoniste  distingué  de 
l'école  de  Tartini.  Tous  deux,  avides  de  gloire,  résolurent  de  parcou- 
rir ItS  grandes  villes  et  les  capitales.  Confiant  leur  avenir  à  une  même 
fortune,  les  deux  artistes  dirent  adieu  à  leur  pays,  et  visitèrent  succes- 
sivement Turin  et  quelques  autres  villes  de  la  Lombardie,  du  Piémont 
et  du  midi  de  la  France.  Partout  leur  talent  excita  l'admiration  et  l'en- 
thousiasme. Après  cette  excursion,  qui  paraît  s'être  prolongée  plusieurs 
années,  les  deux  amis  arrivèrent  à  Paris  vers  1768. 

L'édi  eur  Lachevardière  les  présenta  au  fameux  baron  de  Baggej 
aussi  célèbre  par  la  protection  qu'il  accordait  aux  artistes  que  par  ses 
incroyables  prétentions  comme  violoniste.  Là,  se  réunissait  tout  ce  que 
Paris  comptait  de  musiciens  distingués,  entre  autres  Gossec,  Gaviniés, 
Capron,  Duport  l'ainé.  Ce  fut  devant  cet  aréopage  que  parurent  les 
deux  virtuoses  lucquois.  Sortis  avec  honneur  de  celte  première  épreuve, 
ils  ne  tarJôrenl  pas  à  en  affronter  une  seconde  plus  périlleuse,  en  dé- 
butant au  concert  spirituel,  où  brillaient  à  l'envi  les  artistes  les  plus 
goûtés  du  public.  Ils  avaient  à  combattre  de  puissants  rivaux  dont  la 
réputation  dès  longtemps  affermie  ne  redoutait  aucune  concurrence. 
Aussi  ne  songèrent-ils  pas  à  les  surpasser  par  les  prestiges  de  l'exécu- 
tion. (Cherchant  autrepart  leurs  moyens  de  succès,  ils  s'attachèrent 
moins  à  surprendre  qu'à  toucher  leur  auditoire  en  lui  faisant  entendre 
ces  productions  si  fraîches,  si  gracieuses  du  génie  de  Boccherini,  ren- 
dues avec  le  charme  qu'elles  respirent.  Cette  marche  habile  fut  favo- 
rable aux  débutants;  on  ne  pensa  point  à  les  comparer  aux  autres 
artistes  ;  on  se  laissa  faire,  et  leur  triomphe  fut  assuré. 

Accueilli,  recherché  par  le  monde  musical,  Boccherini  distingua 
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surtout  Mme  Brillon  de  Jo'iy,  femme  aussi  célèbre  alors  par  sa 
grande  liabilelé  sur  le  clavecin  que  par  ses  connaissances  variées  cl 
par  son  amabilité.  11  écrivit  pour  elle  les  six  sonates  pour  clavecin  tt 
violon  dont  j'ai  parlé  plus  haut  :  elles  sont  dignes  à  tous  «'garda  de 
l'auteur  et  de  celle  qui  les  inspira. 

Cependant  la  réputation  du  compositeur  et  celle  du  violoniste  gran- 
dissaient. Sur  les  éloges  qu'il  en  entendit,  l'ambassadeur  d'Espagne 
les  pressa  de  se  rendre  à  Madrid,  les  assurant  de  l'accueil  le  plus 
gracieux  de  la  part  du  prince  des  Asturies,  grand  amateur  de  mu- 
sique, qui  régna  plus  tard  sous  le  nom  de  Charles  IV.  Charmé  de 
cette  proposition,  qui  semblait  lui  ouvrir  un  avenir  maguifique, 
Boccherini  partit  avec  son  ami  vers  la  fin  de  1768  ou  au  commence- 
ment de  17G9,  pour  la  capitale  des  Espagnes,  le  premier,  escorté  de 
rêves  de  gloire,  le  second,  plus  positif,  sensible  surtout  aux  faveurs 
de  la  fortune. 

Boccherini  arriva  à  Madrid  avec  son  troisième  livre  de  trios,  qu'il 
s'empressa  de  dédier  au  prince  des  Asturies  Immédiatement  après, 
il  composa  un  concerto  a  più  stromenti  obligali.  Quel  elTet  produi- 
sirent ces  deux  ouvrages  sur  l'esprit  du  roi  et  de  son  fils  aîné  en  fa- 
veur de  Boccherini?  On  ne  saurait  le  dire  exactement;  mais  il  est 
certain  que  le  grand  compositeur  n'obtint  pas  la  distinction  due 
à  son  mérite  ,  puisque  ni  le  roi,  ni  l'héritier  présomptif,  ne  son- 
gèrent à  se  l'attacher.  Ce  fut  l'infant  don  Louis,  frère  de  Charles  III, 
qui  répara  cette  injustice.  En  effet,  on  remarque  que,  dès  cette  même 
année  1769,  Boccherini  écrivit  pour  son  protecteur  six  quartetti 
(gravés  op.  6),  qu'il  lui  dédia  en  prenant  le  litre  de  composUore  e 
virluoso  di  caingra  di,  S.  A.  R.  Don  Luigi,  infante  d'Ispania.  Tous 
les  manuscrits  de  l'auteur  reproduisent  invariablement,  sur  leur  feuille 
de  tôte,  cette  qualification  unique,  sans  qu'il  y  soit  fait  jamais  men- 
tion d'autres  titres  jusqu'à  la  mort  de  l'infant,  arrivée  le  7  août  1785. 
A  partir  de  cette  époque,  au  contraire,  on  voit  Boccherini  étaler 
avec  une  sorte  de  complaisance  les  différents  titres  dont  il  était 
revêtu.  Ainsi,  par  exemple,  on  lit  assez  Iréquemment  :  Composti 
da  Luigi  Boccherini,  professore  di  musica  aW  attual  servizio  di 
S.  M.  C,  compontore  di  caméra  di  S.  M.  Prussiana,  e  direttore 
del  concerto  deW  eccellentissima  senora,  comtessa  di  Benaventc,  du- 
chessa  di  Osswia,  di  Grandia,  etc.,  etc.  Mais  souvent  aussi  il  né- 
glige la  plupart  de  ses  titres  pour  ne  conserver  que  celui  de  compo- 
siteur de  la  chambre  du  roi  Frédéric-Guillaume  II,  dont  il  était 
pensionné,  et  pour  lequel  il  écrivit,  de  1787  à  1797,  tous  les  ouvrages 
que  son  génie  fit  éclore  pendant  c  tte  période. 

Ces  circontances,  ignorées  de  tous  les  biographes,  prouvent  évi- 
demment que,  pendant  les  seize  premières  années,  Boccherini  n'eut 
d'autre  protecteur  que  l'infant  don  Louis;  que  l'intérêt  dont  l'ho- 
noraient Charles  III  et  le  prince  des  Asturies  était  fort  problématique, 
et  que,  loin  de  s'engager  à  composer  chaque  année  neuf  morceaux 
pour  leur  musique  particulière,  il  n'eut  même  pas  la  pensée  de  leur 
dédier  un  seul  ouvrage.  Dès  1787,  Boccherini  travailla  exclusivement 
pour  le  roi  de  Prusse,  Frédéric-Gui. laume  II,  et  ensuite  pour  Lucien 
Bonaparte. 

Boccherini  avait  trop  la  conscience  de  sa  valeur,  il  aimait  trop  la 
gloire,  pour  permettre  qu'on  enfouit  dans  la  poudre  d'une  biblio- 
thèque, même  royale,  les  plus  belles  inspirations  de  sa  muse.  11 
voulait  que  ses  ouvrages  fussent  publiés,  répandus  ;  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'en  composant  pour  l'usage  particulier,  soit  de  l'in- 
fant don  Louis,  soit  de  Frédéric-Guillaume  II,  soit  de  Lucien  Bo- 
naparte, il  envoyait  indistinctement  copie  de  toutes  ses  œuvres  aux 
éditeurs  étrangers  qui  possédaient  sa  confiance. 

Lorsque  Boccherini  vint  se  fixer  à  Madrid,  le  prince  des  Asturies 
avait  pour  chef  de  sa  musique  Gaetano  Brunetti,  violoniste  habile  et 
compositeur  distingué.  L'arrivée  du  compositeur  lucquois  éveilla  la 
jalousie  de  Brunetti,  qui  craignit  de  partager  une  faveur  qu'il  vou- 
lait conserver  pour  lui  tout  seul. 

D'un  esprit  souple  et  intrigant,  Brunetti  ne  négligea  rien  pour  lui 


aliéner  l'esprit  de  son  maître.  Toutefois,  le  prince  des  Asturies  n'a- 
vait jamais  manifesté  ses  tcii'iments  secrets  à  l'égard  de  Boccherini , 
lorsqu'une  circonstance  fortuite  vint  leur  donner  de  l'éclat.  Don  Louis, 
oncle  de  Charles  IV,  alors  prince  des  Asturies,  conduit  un  jour  Bocche- 
rini chez  son  neveu  pour  lui  faire  entendre  de  nouveaux  quintelti  de 
ce  maître.  La  musique  est  ouverte  sur  les  pupitres,  Charles  prend  son 
archet:  il  tenait  toujours  la  partie  de  premier  violon.  Or,  dans  cette 
partie  figurait  un  Irait  d'une  extrême  longueur  et  d'une  complète  mo- 
notonie. Ut  si,vt  si ,  CCS  deux  notes  rapidement  coulées,  fe  répétaient 
con.tamment.  Le  prince  les  attaque  bravement,  continue,  poursuit 
ce  dessin,  et  il  est  tellement  absorbé  par  l'action  de  son  jeu,  qu'il 
n'entend  pas  les  accords  ingénieux  qui  donnent  de  l'intérêt  à  l'ensem- 
ble. II  s'impatiente,  sa  mauvaise  humeur  éclate,  et ,  abandonnant  son 
violon,  il  se  lève  :  —  C'est  pitoyable!  dit-il;  un  écolier  en  ferait  au- 
tant. —  Prince,  que  Votre  Aliesse  veuille  bien  prêter  l'oreille  aux  jeux 
que  le  second  violon  et  la  viole  exécutent ,  dM  pizzicato  que  le  violon- 
celle fait  entendre  en  même  temps;  ce  trait  perd  sa  monotonie  dès  que 
les  autres  insirumenis  se  mêlent  au  di-^cours. —  Vt  si ,  vt  si]  pendant 
une  demi-heure!  Plaisante  conversation  !  Musique  d'écolier,  de  mau- 
vais écolier  I  —  Prince  ,  avant  de  porter  un  ttljugement,  il  faudrait 
s'y  connaître. — Insolent!  Et,  bondissant  de  colère,  Charles  saisit 
Boccherini  par  ses  vêtements,  il  l'enlève  à  bras  tendu  ,  le  fait  passer 
par  la  fenêtre ,  et  le  tient  suspendu  sur  l'abime.  —  Ah  !  prince  ,  votre 
religion!....  s'écria  la  princesse  des  Asturies.  A  ces  mots  le  prince  fait 
un  demi-tour  sur  lui-même,  et  Boccherini,  ramené  dans  le  salon  ,  est 
jeté  vivement  dans  la  pièce  voisine. 

Le  nouveau  roi  des  Espagnes ,  le  successeur  de  Charles  III  ne  sut 
jamais  oublier  l'injure  faite  au  prince  des  Asturies.  Néanmoins,  il  crut 
concilier  les  exigences  de  sa  majesté  offensée  a\ec  la  protection  qu'il 
se  faisait  gloire  d'accorder  aux  artistes ,  en  confirmant  le  traitement 
dont  le  roi  son  père  avait  gratifié  Boccherini ,  aussitôt  après  la  mort 
de  l'infant  don  Louis.  Mais  il  s'en  tint  là,  et  ne  voulut  plus  ni  voir  le 
compositeur,  ni  môme  exécuter  sa  musique.  Toutes  les  sollicitations  , 
toutes  les  prières  afin  de  le  ramener  à  de  meilleurs  et  de  plus  justes 
sentiments  furent  si  mal  accueillis ,  que  le  nom  du  grand  homme  cessa 
d'être  prononcé  à  la  Cour.  Qui  me  parle  encore  de  Boccherini?  répon- 
dait-il avec  brusquerie  aux  malencontreux  intercesseurs  ;  Boccherini 
est  mort ,  qu'on  le  sache  bien,  et  qu'on  ne  m'en  parle  plus  ! 

Portant  partout  avec  lui  son  implacable  rancune  ,  s'il  lui  arrivait  de 
rencontrer  à  la  promenade  le  pauvre  disgracié,  il  affectait,  lui  qui  sa- 
luait tout  le  monde  avec  courtoisie  ,  de  ne  pas  le  remarquer,  absolu- 
ment comme  s'il  ne  l'eût  jamais  connu.  Cette  haine  entretenue,  avivée 
par  la  jalousie  de  Bruetti,  ne  cessa  de  tourmenter  comme  un  ver 
rongeur  l'inconsolable  et  trop  sensible  Boccherini,  paré,  pour  tout  dé- 
dommagement ,  du  vain  titre  d'organiste  in  partibus  de  la  chapelle 
royale.  C'est  par  allusion  à  ces  fonctions  ,  qu'il  ne  remplissait 
pas ,  mais  qui  motivaient  le  modeste  traitement  dent  il  jouissait  depuis 
la  mort  de  son  protecteur,  qu'il  ajoutait  quelquefois  en  tête  de  ses  par- 
titions ces  mots  :  AU'  attual  serviz-io  di  S.  M.  C. ,  sans  doute  pour 
donner  à  entendre  qu'il  se  tenait  aux  ordres  du  roi. 

Boccherini  ainsi  méconnu,  dédaigné,  s'occupa  de  trouver  hors  de 
l'Espagne  un  appréciateur  plus  juste  et  plus  éclairé.  Parmi  les  souve- 
rains dont  la  musique  faisait  les  délices,  Frédéric-Guillaume  II  se  dis- 
tinguait alors  autant  par  sa  munificence  envers  les  artistes  que  par  son 
goût  passionné  pour  le  violoncelle ,  dont  il  jouait  admirablement. 
Boccherini  songea  à  lui  dédier  un  de  ses  ouvrages,  ce  qu'il  ht  parl'in- 
termédiairo  de  l'ambassadeur  de  Prusse  près  la  cour  de  Madrid.  Il  ne 
tarda  pas  à  recevoir  du  roi-virtuose  une  lettre  des  plus  gracieuses  , 
accompagnée  d'une  superbe  tabatière  remplie  de  ducats  et  du  diplôme 
de  compositeur  de  la  chambre  de  Sa  Majesté.  A  partir  de  ce  jour, 
Boccherini  écrivit  exclusivement  pour  le  roi  Frédéric-Guillaume  II , 
ainsi  que  le  témoignent  tous  les  manuscrits  depuis  1787.  Dix  ans  s'é- 
coulèrent de  la  sorte  sans  apporter  de  chargement  notable  dans  la 
position  de  Boccherini.   La  perle  de  son  premier  protecteur,  l'infant 
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don  Louis ,  rendue  plus  sensible  encore  par  l'ingratitude  de  la  cour, 
l'avait  conduit  à  une  vie  retirée,  partagée  entre  les  soins  d'une  famille 
nombreuse  ,  ses  travaux  et  l'exercice  d'une  douce  piété.  Doué  d'une 
verve,  d'une  fécondité  également  me'rveillcuses  ,  puisant  ^es  inspira- 
tions comme  dans  une  source  Inlarissable,  il  prenait,  quittait  et  re- 
prenait son  travail  avec  la  même  facilité,  sans  que  le  cours  de  ses 
idée^  en  souffrit  le  moindre  dommage. 

la  cloche  de  la  paroisse  se  faisait-elle  entendre,  il  laissait  la  plume 
pour  le  livre  du  chrétien.  Elranger  au  monde  qui  l'iiinorait ,  vivant 
saintement  en  famille,  au  milieu  de  quelques  amis,  oblige  d'ailleurs 
de  renoncer  au  violoncelle  par  suite  d'un  crachement  de  sang,  il  en- 
voyait ses  compositions  au  monarque  prussien  i^ans  qu'il  les  eût  en- 
tendu exécuter.  Aussi  quel  bonheur  pour  lui,  lorsqu'ayant  fait  la  con- 
naissance du  marquis  de  îîenavente,  il  put  goûter  deux  fois  par  se- 
maine le  plaisir  d'entendre  enfm  les  délicieuses  inspirations  de  sa 
muse  !  Marié  deux  fois,  Boccherini  eut  la  douleur  de  ]]erdre  coup  sur 
coup  deux  filles  déjà  grandes  et  de  voir  expirer  sa  seconde  femme  , 
frappée  d'apoplexie  foudroyante.  Ct-tte  triste  et  cruelle  séparation  qui 
empoisonna  le  reste  de  ses  jours,  n'avait  point  épuise  la  rigueur  du 
destin.  La  mort  de  Frédéric  Guillaume  11  lui  porta  un  nouveau  coup 
en  détruisant  la  meilleure  part  de  son  modique  revenu.  Ainsi  pour- 
suivi, accablé  par  un  sort  funeste,  le  grand  homme  supportait  chré- 
tiennement ses  maux,  lorsque  la  République  française  désigna  pour  la 
représenter  à  Madrid  un  .amateur  éclairé  des  arts,  Lucien  Bonaparte. 
C'était  un  noble  protecteur  qui  savait  accueillir  et  honorer  le  talent. 
Boccherini  plaça  sous  son  patronage  six  quintettes  pour  le  piano  dé- 
diés à  la  grande  nation.  Des  ce  moment,  les  salons,  la  table  et  la 
bourse  de  l'ambassadeur  furent  ouvertes  au  célèbre  artiste.  La  vieil- 
lesse de  Boccherini  semblait  à  l'abri  de  neuve  les  vicissitudes.  Illu- 
sion! Le  rappel  de  Lucien,  la  gravité  des  événements,  tout  se  réunit 
pour  le  jeter  dans  de  nouvelles  angoisses. 

Ce  fut  dans  la  période  postérieure  à  la  mort  de  Frédéric-Cuil- 
laume  II  que  Boccherini  commença  à  recueillir  quelque  célébrité 
parmi  ses  compatriotes  d'adoption  ,  au  milieu  desquels  il  avait  vécu 
trente  année.^  sans  qu'ils  se  doutassent  de  son  existence.  Voici  com- 
ment sa  renommée  s'étendit  dans  la  hautu  société  et  lui  procuril  quel- 
ques faibles  avantages  pécuniaires. 

Le  marquis  de  Benavenfe  excellait  sur  la  guitare  ,  instrument  cher 
à  tout  bon  Espagnol.  Il  pria  Boccherini  de  disposer  une  partie  de  gui- 
tare à  son  usage  dans  telles  compositions  qu'il  lui  plairait,  moyen- 
nant une  gr.iliticLition  de  100  fr.  par  quatuoi.  Quelques  autres  riches 
amateiu's  agirent  de  môme.  Malgré  les  ressources  que  lui  piocura  mo- 
mentanément ce  travail ,  telle  était  la  détresse  de  ce  délicieux  com- 
positeur, que  lorsque  Mme  Gail  le  vit  à  Madrid,  c«  1803,  il  n'avait 
qu'une  seule  chambre  pour  sa  famille  et  pour  lui.  Quand  il  voulait  y 
travailler  en  repos,  il  se  relirait,  à  l'aide  d'une  échelle,  dans  une  sorte 
d'appeniis  en  bois,  pratiqué  contre  la  muraille  et  décoré  d'une  table, 
d'une  chaise  et  d'un  vieil  alto  troué ,  veuf  de  trois  cordes.  C'est  dans 
cette  situation  précaire  que  sa  rigoureuse  probité  refusa  1,000  fr. 
d'un  Slatat  à  trois  voix  promis  antérieurement  à  l'éditeur  Sieber  pour 
moins  du  tiers  de  celte  somme.  Enfin ,  accablé  par  le  chagrin ,  le 
grand  artiste,  après  une  courte  maladie  ,  expira  le  28  mai  1805  ,  âgé 
de  suixante-cinq  ans.  Son  convoi,  modeste  comme  sa  vie,  se  fit  sans 
pompe,  escorté  d'un  petit  nombre  d'amis. 

A  l'heure  qu'il  est,  il  n'existe  qu'un  rejeton  de  ce  célèbre  composi- 
teur. Tous  ses  enfants  sont  morts.  Le  dernier,  donJosc,  archiviste  du 
marquis  de  Seralbo  ,  est  décédé  en  décembre  1847  ,  laissant  un  fils, 
don  Fernando  Boccherini ,  professeur  à  l'Académie  des  arts  de  Ma- 
drid, seul  héritier  Je  ce  beau  nom. 

Le  catalogue  des  œuvres  originales  de  Boccherini,  non  compris  la 
partie  vocale  ,  se  compose  de  366  morceaux  divers ,  tant  publiés 
qu'inédits.  A.  F. 
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Bruxelles,  8  avril  1851. 

Nous  sommes  aussi  en  pleine  saison  musicale;  nous  avons  lutte  ouverte 
entre  nos  deux  théâtres  lyriques,  italien  et  fraiirais,  des  concerts  d'associa- 
tions et  des  concerts  privés;  comme  à  Paris,  enfin,  nous  avons  la  philan- 
thropie musicale,  c'cst-ii-dire  l'e\ploitation  des  artistes  par  des  vanités  per- 
sonnelles, au  nom  de  la  charité  publique.  Tout  cela  se  fait  sur  un  pet  t  pied, 
dans  des  mesures  proportionnées  à  notre  capitale.  Ce  que  nous  appelons  du 
mouvement  serait  pour  vous  le  calme  plal.  Tout  est  relatif. 

Les  concerts  furent  à  Uruxelles,  pendant  plusieurs  années,  la  plus  malheu- 
reuse, la  plus  impossible  des  spéculations.  Les  résultats  assez  brillants  obtenus 
par  des  artistes  hautement  renommés  avaient  fait  afiluer  en  Belgique  une  foule 
de  «irtuoscs  de  second  et  de  troisième  ordre,  qui,  voyimt  un  écu  au  bout  de 
chaque  billet  placé,  et  s'imaginanl  qu'ils  en  placeraient  beaucoup,  venaient  af- 
ficher chez  nous  leurs  petits  noms  et  leurs  grosses  piétentions.  Que  d'espé- 
rances déçues,  que  de  désappointement-  !  Coinliien  de  notes  d'hôtel  restées  en 
simffrance,  car  bon  nombre  de  ces  infortunés  donneurs  de  concerts  arrivaient 
dans  la  situation  des  bohémiens  de  Callot,  c'est-à-dire  ne  portant  avec  eux 
que  des  choses  futures.  Dref,  le  public,  assommé  de  soirées  et  do  matinées  mu- 
sicales, dég'.ùté  de  eliant  et  d'esécution  instrumentale,  se  garde  des  concerts 
comme  on  se  garda  de  la  peste,  .le  ne  sais  s'il  ne  f.it  pas  prtsenté  des  pétitions 
au\  chambres  pour  provoquer  l'étalilissemcnt  d'un  cordon  sanitaire  retenant 
aux  Ironlières  tout  chanteur,  pianiste,  violoniste,  etc. 

Une  autre  circonstance  contribua  à  ruiner  chez  nou-  l'industrie  des  con- 
cert-*. Il  existe  à  Bruxelles  plusieurs  rcciétés  préîcrdi  es  musicales.  Ces  ^o- 
c  étés  stnt  en  possession  des  seules  salles  oîi  il  soit  pnssihis  d'organiser  des 
réunions  quelconques.  lilles  prolitèront  de  leur  positon  pour  rançonner  les 
artistes,  tout  en  ayant  l'air  de  leur  accorder  une  f.veur.  Ceux-ci  obtenaient 
la  libre  disposition  d'un  vaste  local,  et  n'avaient  pas  de  frais  à  supporter; 
mais  en  revanche,  ils  étaient  obligés  d'admettre  gratis  les  seiit  ou  huit  cents 
membres  de  la  société.  Or,  comme  c'était  là,  à  peu  de  chose  près,  tout  leur 
audito  re;  il  s'ensuivait  que  s'ils  ne  payaient  ni  loeat  on,  ni  bimhiairc,  leur 
reeette  se  réduisa  t  à  zéro,  et  qu'ils  en  étaient  pour  leurs  dépenses  d'impres- 
sion ainsi  que  p  ur  le  paiement  du  droit  des  pauvres,  car  nous  j  uissons  en 
Belgique  de  cette  admirable  instituti  'n,  œuvre  do  légi  lat'  urs  médiocrement 
amis  des  art'.  Les  virtuoses  de  tous  les  degrés  de  inéiite,  depuis  le  plus  bri'- 
lant  jusqu'au  plus  humble,  se  lassèrent  de  servir  à  cette  e\plotation  de 
l'homme  par  1  homme,  comme  disait  M.  Louis  Blanc  dans  les  cnnl'érences  du 
Luxemhiiurg,  et  cessèrent  do  venir  nous  visiter.  Cependant  les  amateurs, 
sev'és  penilant  plusieurs  années  decaiatines,  de  romances,  de  concertos,  de 
antaisie-,  etc.,  ont  fini  par  désirer  qu'un  lerme  fut  mis  à  cette  dicte  musicale. 
Quelques  artistes  se  tont  ris  pi  es  de  n  uve^u  à  donner  des  concerts  et  ils 
n'ont  pas  eu  il  se  plaindre  du  résultat.  Seulement,  pour  se  sou-traire  au  lourd 
tribut  ex  gé  d'eux  par  les  sociétés  dont  j;  vous  parlais  tout  à  I  heure,  ils  ont 
pris  le  parti  de  donner  leurs  séances  dans  les  salons  de  l'un  de  nos  meilleurs 
facteurs  de  pianos.  Le  local  est  cxig'i  ;  mai-  du  moins  ils  n'y  doivent  admettre 
que  de  véritables  souscripteurs.  Ajoutez  que  p'  ur  éviter  le  dioit  des  |  ai.vres 
ils  n'annoncent  pas  leurs  concerts  par  la  voie  des  affiches,  et  qu'ds  rédigent 
leurs  bil'ets  sous  la  forme  d'inv  taiun,  ^ans  intutlun  de  p-ix  aucune.  On  ne 
peut  pas  les  empêcher  de  convier  leurs  amis  à  une  soiiée  vocale  et  instru- 
mentale. 

Du  droit  des  pauvres  aux  concerts  phi'andiropiqiies  il  n'y  a  qu'un  pas.  Au 
point  de  vue  des  artistes,  et  siirlo"t  des  artisics  musiciens,  la  philanthropie 
est  une  des  plus  détestables  inventions  du  siècle.  Les  per-onnes  haut  placées 
veulent  venir  en  aide  à  une  fondation  ideuse,  fivoriser  l'établis  cnient  d'une 
crèche  ou  d'une  salle  d'asile  :  ne  croyez  pas  qu'elles  ouvrent  entre  elles  une 
souscription  qu'elles  prélèvent  la  plus  légi're  somme  sur  le  budj:et  de  leurs 
plaisirs;  elles  organisent  un  concerl,  sollicitent  les  artistes  aimés  du  public 
pour  qu'ils  s'y  fassent  entendre,  et  s'occupent  du  placement  des  souscriptions 
dans  leurs  cercles  respectifs.  La  s|iéculation  réussit  parce  que  personne  ne 
refuse  de  prendre  des  billets  présentés  par  une  jof  e  main  finement  gantée.  La 
reccite  est  considérable,  et  l'on  vante  partout  le  ?cle  philanthropique  des 
daines  patrones  es,  qui  n'ont,  la  plupart  du  temps,  fait  d'autres  frais  que 
des  frais  d  amabilité  et  de  toilette.  Quant  aux  art  stes,  il  n'.  n  est  pas  question, 
et  s'ils  donnen'  quelques  jours  apiès  un  concen  pour  leur  propre  comiite,  pas 
une  des  personnes  qui  les  ont  pris  p(.nr  instruments  de  leur  vanité  n'y  assis- 
tera. Voilà  ce  qui  se  pratique  à  Bruxelles.  Ne  se  passci ait-il  rien  de  semblable 
à  Paris? 

Le  Conservatoire  sle  Bruxe'les  est  en  ce  moment  privé  d'une  partie  de  ses 
professeurs.  Mme  Pleyel  vnyjge  dans  le  Midi,  comme  vo:is  l.-î  savez,  puisque 
vous  enregistrez  ses  fabuleux  triomphes;  M.  de  Béiiot  vient  de  prendre  un 
congé  pour  conduire  à  Paris  et  à  Londres  les  trois  élèves  dont  il  a  fait  un 
virtuose  colleclif,  appliquant  en  musique  le  mystère  de  la  Trin  té  ;  M.  Léo- 
nard fait  une  pointe  en  Suède,  où  i  a  laissé  des  impressions  tout-à-fait  à 
l'avantage  de  notre  école.  Ces  tournées  artistiques  vont  se  prolanger  jusqu'à- 
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prfs  les  vacances  do  Pâques.  Alors  cliaciin  devra  èiro  h  son  poste  et  l'on  tra- 
vaillera on  vue  du  prochain  concours.  Les  personnes  scrupuleuses  iîn  maticre 
de  rL'gularilé  adiiiiuislralivo  trouveront  que  ces  promcniides  des  professeurs 
du  Consorvaloire  ne  sont  pas  tout-îi-fait  compatibles  avec  leurs  obligations 
envers  l'Etat  qui  les  rétribue.  Mais  d'une  part  on  ne  peut  fixer  des  célébrités 
comme  celles  que  je  viens  de  cilor  en  leur  interdisant  de  franchir  l'oclroi  de 
Bruxelles;  lors  mémo  qu'elles  y  consentiraient,  co  sciait  diminuer,  au  bout 
d'un  certain  temps,  leur  valeur  personnelle  et  leur  action  communicalive; 
car,  je  vous  le  dis  entre  nous,  l'artiste  qui  vivrait  perpétuellement  dans  l'at- 
mosphère d'une  vil'e  comme  la  notre,  finirait  par  s'éteindre  complélement. 
Paris  et  Londres  sont  les  seules  cités  qui  puisscnl  offrir  un  alimcnl  suffisant 
à  leur  intc'ligence.  Et  puis  n'est-il  pas  glorieux  pour  la  Belgique,  quand  des 
virtuoses  comme  Mme  Ployel,  do  Itériot,  Servais,  vont  à  l'étranger  recueillir 
des  témoignages  d'cntliousia'me,  que  l'on  puisse  dire  :  ce  sont  des  profes- 
seurs du  Conservatoire  de  Bruxelles  1  Je  crois  que  l'on  comprend  ainsi  les 
choses  à  Paiis;  caries  maities  de  votre  célèbre  école  qui  excelldicnt  bu 
comme  chantants  ou  comme  exécutants,  ne  se  sont  jamais  fait  faute  de  pren- 
dre des  congés  qn'ils  al'aient  exploiter  au  dehors.  Il  n'y  a  que  le  menu  fretin 
du  profe.-sorat  qui  reste  à  son  poste. 

Il  s'est  établi  entre  les  ihéàlres  de  Bruxelles,  de  Gand  et  d'Anvers  une  espèce 
de  steeple  cheasi;  pour  la  mi^een  scène  de  VEnfant  prodigue.  Celui  de  Bruxelles 
a  été  dislancé  par  ses  concurrents,  qui  ont  les  premiers  représenté  l'opéra 
d'Auber.  Cet  ouvrage  aura  élé  la  dernière  nouveauté  musicale  monlée  par 
l'administration  acluello,  qui  cetse  s  s  opérations  le  i"  mai.  On  avait  annoncé 
la  prochaine  mise  en  scène  d'un  opéra  d'Hamlet ,  œuvre  do  M.  Stadtfcld ,  lau- 
réat du  dernier  !;rand  concours  de  composition  musicale.  Je  ne  sais  pour- 
quoi le  titre  de  cet  opéra  a  disparu  de  l'affiche.  Les  lauréats  de  notre  académie 
ne  sont  dicidément  pas  plus  heuieux  que  ceux  de  l'Institut.  Ils  éprouvent 
les  mêmes  difficultés  à  percer. 

La  saison  de  no^rc  Opéra  italien  doit  se  clore  le  15  de  ce  mois.  D'ici  là,  on 
repréicntera  un  nuvrage  composé  pour  Bruxelles  par  M.  Muzio,  chef  d'or- 
chestre et  élève  de  Verdi.  Pour  peu  que  le  disciple  n'ait  pas  dégénéré  du 
maître,  et  même  qu'il  ait  exagéré  ses  défauts,  ainsi  qu'il  arrive  fréquemment, 
les  spectaieurs  agiront  prudemment  en  meltant  du  coton  dans  leurs  oreilles. 

Le  lendemain  de  la  clôture  du  Théâtre-Italien,  aura  lieu,  dans  la  salle  du 
Cirque,  un  grand  concert  donné  sous  les  auspices  de  l'Académie  roya'e  au 
profit  de  la  Cai^se  centrale  des  artistes  belges,  institution  vraiment  utile.  Que 
les  artistes  fas.-ent  de  la  philanthropie  pour  leur  propre  compte,  à  la  bonne 
heure  ;  personne  n'y  trouvera  à  redire.  Les  chanteurs  italiens  exécuteront,  dans 
cette  séance,  sous  la  direciion  de  M.  Fétis,  des  fragments  du  Slabat  de  Bos- 
sini  On  y  entendra  aussi  plusieurs  solisles  remarquables,  parmi  lesquels 
Vieuxtemps,  qui  nous  rapporte  de  Russ  e  plusieurs  compositions  nouvelles. 

Vous  n'ignorez  pas  l'existence  du  Cercle  artistique  et  littéraire  de  Bruxelles. 
Vous  avez  rendu  compte  des  séances  qu'y  a  données  M.  Fétis,  l'année  der- 
nière, séances  consacrées  h  un  exposé  de  l'histoire  de  la  musique,  et  dans 
lesquelles  le  professeur  fit  entendre  des  morceaux  de  musique  empruntés 
aux  différentes  périodes  des  annales  de  1  art.  Le  comité  du  Cercle  vient  de 
faire  encore  un  appel  à  l'obligeance  de  M.  Fétis,  et  il  en  a  obtenu  la  promesse 
de  nouvelles  séances,  dont  l'intérêt  ne  sera  pas  moindre  qne  celles  de  l'an 
passé.  M.  Fétis  se  propose  de  donner  à  ses  auditeurs  une  idée  des  airs  na- 
tionaux de  tous  IdS  peuples,  en  rattachant  à  leur  examen  les  considérations 
philosophiques  et  historiques  au\quelles  ils  peuvent  donner  lieu.  C'est  un  su- 
jet des  p!us  intéres>anls.  Je  compte  bien  assister  à  ces  concerts  d'un  genre 
tout  neuf,  et  transmettre  aux  lecteurs  de  la  Gazelle  musicale  le  résumé  des 
récits  du  professeur. 


\*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  Favorite. 

*/'  Le  Prophète  a  encore  rempli  la  salle  de  l'Opéra  lundi  dernier.  Les  re- 
cettes se  maintiennent  au  niveau  du  chef-J'oéuvre. 

V  Dimanche  dernier,  la  Favorite  a  été  donnée.  Mairalt  chantait  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Fernand ,  et  les  belles  notes  de  sa  voix  ont  trouvé 
moyen  de  se  déployer  dans  plusieurs  passages.  Griguon  fils,  qui  avait  dé, à 
débuté  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  dans  VAme  en  peine ,  s'essayait  dans  le  rôle 
d''Alphonse.  Il  l'a  chanté  avec  beaucoup  d'art  et  de  goût.  Mlle  Masson  a  tou- 
jours le  même  succès  dans  le  rôle  d  Eléonore. 

%*  Hier  soir  a  eu  lieu  la  grande  représentation  au  bénéfice  de  Uoger  ; 
Mme  Viardot,  Mme  Ugalde  et  Ballaille  y  concouraient  atec  le  bénéficiaire. 
L'Alboni  en  faisait  ausji  partie,  et  reparaissait  dans  un  concert  à  côté  de 
Vieuxtemps,  le  célèbre  violonisle. 

V  La  première  représentation  de  Sapho  doit  avoir  lieu  mercredi  prochain. 
*/  Le  Siinge  d'une  nuit  d^éié  a  reparu  mardi  dernier,  avec  Mme  Ugalde  , 

Batlaille,  Coudcrc,  Boulo  et  Mlle  Grirnm.  L'eiïet  n'en  a  pas  été  moins  bon  et 
moins  brillant  que  par  le  passé. 
','  L'Opéra-Comique  va  reprendre  la  Vieille,  cet  ouvrage  si  longtemps  hcu- 


rciiv  ,  dont  le  pnëme  est  de  Scribe  et  la  musique  de  M.  Fétis,  le  savant  direc- 
teur du  Conservaloiie  de  l'ruxellcs.  Ml'e  Mey  r  remplira  le  rôle  cr^'é  par 
Mme  Pradlier,  el  Riquier,  élève  lauiéat  du  Conservatoire  de  Paris,  débutera 
dans  celui  que  jouait  si  bien  Lemonnier. 

'.''  Hier,  le  Tliéàtre-Ital  en  a  donné  la  quatrième  représentation  de  l'opéra 
nouveau  d'Alary,  le  Tre  Nuzze.  —  Aujourd'hui,  dimanche,  //  fiarbiere  di 
Siri(j  ia,  dans  lequel  Lahiaeho  nous  fera  ses  adieux  pour  celte  saison.  —  De- 
main, limdi,  .second  concert  de  M.  Bériol  et  de  ses  é.èves.  —  Mardi,  la  Fiylia 
del  Tiggimento 

'/  Annoncer  trois  compositions  nouvelles  de  Rossini,  c'est  exciter  la  sur- 
pri>o,  l'inciéd  lilé  même,  et  c'est  pourtant  i.o  rien  dire  que  de  positif  et 
d  exactcnient  vrai.  Quand  on  aura  lu  et  chanté  ces  trois  morceaux  tout-à-fait 
di^'nes  du  niallre,  Tanlum  ergo.  Quoniam  et  .illa  t-oce  délia  gloria,  on  ne 
doM'cra  plus. 

",'  Henri  Vieuxlonips,  le  célèbre  violonisle,  dont  on  n'a  pas  oublié  les  triom- 
phes, et  qui  est  aujourd'hui  une  des  gloires  de  l'art  musical,  se  fera  entendre 
le  mardi  1b  avril,  dans  la  salle  des  artistes  musiciens,  galerie  Bonne-Nouvelle. 
Henri  Vieuxtemps  ne  donnera  qu'une  séance.  Il  est  attendu  à  Londres. 

'.*  C'est  mercredi  procha  n  que  la  messe  nouvelle  de  M.  Bfaulieu  sera 
ex'^culée  dans  l'église  Saint-Rocn  au  profit  de  l'association  des  artistes-musi- 
ciens. 

%'  Dimanche  prochain,  jour  de  Pâques,  la  messe  de  M.  Adolphe  Adam 
sera  exécutée  dans  l'église  cathédrale  de  Meaux. 

'.*  Le  mardi,  22  de  co  mois,  aura  lieu  dans  h  salle  Herz  une  matinée 
musicale  que  le  nom  du  bénéficiaire,  Jacques  Olfenbach,  recommande  à  l'at- 
tenliiiu  pub'i(|ue.  L'habile  artiste  a  composé  pour  cette  solennité  divers  mor- 
ceaux, entre  autres  une  grande  fantaisie  d'après  liossini,  et  Tambourin,  ca- 
price, clia  mante  réminiscence  de  Rameau,  dont  l'artiste  a  su  tirer  un  parti 
meiveilleux.  Mmes  Racliel,  Ugalde,  Félix  .Miolaij,  et  MM.  Roger,  Warlel, 
Doriis  et  Levassor  prêteront  à  J.icques  Offenbach  le  concours  de  leurs  talents 
si  divers.  Mlle  Rachel  dira  un  fragment  du  rôle  de  Phèdre. 

V  la  charmante  pianiste  Mlle  Marie  Mira,  donnera  un  concert  le  25  avril, 
dans  la  falle  t'Ieyel,  avec  le  concours  d'artistes  supérieurs,  dont  son  jeune 
talent  peut  fort  bien  soutenir  le  voisinage. 

V  Parmi  les  jeunes  violons  qui  se  sont  fait  entendre  à  Paris  dans  les  soi- 
rées de  muïiijue,  nous  avons  remarqué  le  jeune  Hongrois,  Remeny,  dont  la 
talent  rappelle  celui  de  Paganini.  Le  jeune  artiste,  ainsi  que  son  modèle,  se 
j  ue  des  diffîcullés  les  plus  extraordinaires,  notamment  dans  les  variations  du 
Carnaval  de  Venise. 

*."  On  annonce  plusieurs  romances  nouvelles  et  non  moins  heureuses  que 
les  premières,  de  M.  Dassier,  le  compo.-itcur  ronennais,  dont  nos  abonnés  ont 
pu  juger  le  lalent  d'après  l'échanlilloii  que  leur  en  a  donné  l'album  de  la  Ga- 
•iette  iimsiral",  en  çnWani  Marrel  le  marin. 

\*  M.  TelelTsen,  pianiste  distingué  de  l'école  de  Chopin,  donnera  un  con- 
cerl  le  28  de  ce  mois. 

","  M.  A.  Malibran,  le  seul  élève  français  deSpohr,  que  les  Lyonnais  ont 
entendu  et  applaudi  avec  une  sympathie  marquée,  vient  d'arriver  à  Paris. 

",*  Jeudi  24  avril  une  grande  solennité  musicale  au  profit  des  orphelins 
aura  lieu  au  Jai'din  d'Hivtr.  VEdm,  composiiion  nouvel'e  de  Félicien  David, 
y  i^era  exécuté  par  200  musiciens,  et  Mme  Pleyel  s'y  fi:ra  entendre  trois  fois. 

*/  La  Société  Sle-Cécile  donnera  le  vendredi  saint,.  18  avril,  à  8  heures 
du  soir,  dans  la  salle  Sainle-téc  le,  rue  de  la  Chaussée  d'Anlin,  un  grand 
concert  sf'iriluel  dont  voici  le  p  ogramme:  1°  ouverture  d'Iphigénie  enAulid", 
de  Gluck;  2°  Qamdo  cor/W,  ^lrophe  du  S(a(ia(  do  Pergolôse,  chaulée  par 
toutes  les  voix  de  femmes  ;  3"  prière  a'  ec  chœur,  de  Mlle  Louise  Berlin,  chan- 
tée par  M.  Franç(.is  Delsarte;  4°  symphonie  pastora  e,  de  Beethoven;  o"  Ado- 
remus  te,  motet  à  4  voix  sans  accompagnement,  de  Palestrina  ;  6"  Lauda 
Sion,  motet  pour  soprano  et  contr<il  o,  deCberuliini,  chanté  par  Mlles  Miolan 
et  Vavasseur;  7°  choral  à  4  voix  tiré  de  la  Passion,  de  Sébastien  Bach;  8°  A" i- 
rie  et  Gloria  de  la  messe  solennelle  do  Beethoven.  —  Les  soli  seront  chantés 
par  Mlles  Miolan  et  Vavas-eur,  et  MSI.  Adam  etSujol.  —L'orchestre  sera  di- 
ri'ié  par  M.  Seghers,  elles  chœurs  par  M.  Wckerlin. 

',*  Mercredi  dernier,  le  jeune  Napolitain  Nacciaronne  a  donné  un  concert 
dans  lequel  il  a  justifié  tout  ce  que  nous  avions  déjà  dit  des  qualités  précoces 
de  ce  jeune  pianiste,  auquel  on  peut  sans  crainte  prédire  le  plus  biillant 
avenir. 

V  Mercredi  dernier  a  eu  lieu  une  très  intéressante  soirée  musicale,  donnée 
par  M.  Colblain,  et  dans  laquelle  le  bénéficiai' e  a  fait  applaudir  son  talent  sur 
le  violon  dans  plusieurs  airs  variés  el  dans  un  grand  trio  de  Mayseder.  Dans 
ce  dernier  morieau  il  a  été  parfaitement  secondé  par  Mlle  Clémence  Laval, 
qui  a  exécuté  sa  partie  de  piano  d'une  manière  très  remarquable.  —  Mlle  Ri- 
quier, qui  faisait  ce  soir-là  son  début  artistique  dans  la  carrière  des  concerts, 
a  chanté  avec  goiit  et  sentiment  diverses  romances  qui  lui  ont  valu  dos  suf- 
frages et  des  bravos  très  flatteurs. 

Clironique  départeiueiitale. 

•/  Lyon,  9  avril.  —  Le  concert  d'Emile  Prudent  a  eu  lieu  avant-hier  au 
Grand-Théâtre,  devant  un  public  élégant  qui  réunissait  l'élite  du  monde  mu- 
sical, artistes  et  amateurs.  Comme  instrumentiste  et  comme  compositeur, 
Emile  Prudent  a  obtenu  un  succès  magnifique.  Ses  œuvres  nouvelles,  sous  le 
tiire  modeste  de  Fun'aisiis,  sont  de  véritables  petites  symphonies  écrites 
pour  le  piano  à  la  manière  des  maîtres  les  plus  célèbres.  Les  combinaisons  in- 
génieuses, les  traits  rapides,  les  ar|iéges  brilh-nts,  les  cadences  perlées  oppo- 
sées aux  puissiints  efi'ets  de  péda'e  qu'il  prodigue  avec  un  talent  merveilleux, 
sont  des  innovations  qui  attestent  une  individualité  réellement  hors  ligne,  et 


120 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


qui  feront  époque  dans  l'art  des  pianistes.  Le  style  des  compositions  de  Pru- 
dent est  pur  et  é'evé;  les  mélodies  en  sont  neuves  et  distinguées;  leur  facture 
renferme  des  détails  d'une  heureuse  invention  ,  amenés  et  conduits  avec 
un  art  exquis.  On  peut  le  proclamer  le  symphoniste  des  pianistes.  Salué,  dès 
son  apparition,  par  les  applaudissements  de  l'auditoire,  Emile  ^■^udent  a  vu 
son  succès  grandir  jusqu  à  i'entlumsiasme.  Au  quatrième  morceau,  la  salle 
entière,  électrisée  par  la  hardiesse  de  son  jeu,  la  variété  de  ses  edets,  la  puis- 
sance des  sons  tirés  du  magnifique  instrument  que  M  Erard  a  envoyé  à  Lyon 
exprès  pour  lui,  a  décerné  îi  l'artiste  une  ovation  des  mieux  méritées,  en  lui 
faisant  bisser  ce  finale  rendu  avec  une  verve  qui,  cette  fois,  avait  évidemment 
passé  du  puhlic  à  l'orchestre.  Un  second  concert  doit  être  donné  par  lui  sa- 
medi prochain. 

V  i-*'""-  —  L'Association  musicale  a  donné,  il  y  a  quelques  jours,  un  ma- 
gnifique concert  dans  lequel  figurait  tout  ce  que  ce'tc  ville  compte  d'artistes 
et  amateurs  désirant  le  progrès  d-  l'art  musical  Pt  l'améioialion  du  son  des 
artistes.  Mlle  Lefèvre,  de  l'Opéra-Comiqne.  y  a  chanté  à  ravir  plusieurs  mor- 
ceaux en  présence  d'un  auditoire  de  huit  cents  personnes  qui  s'étaient 
donné  rendez-vous  à  ce  concert  pour  y  applaudir  le  talent  remarquable  de  cette 
jeune  el  gracieuse  cantatrice. 

*/  Meiz.  —  Le  Prophète  a  produit  un  effet  immenfe.  L'exécution  en  a  été 
remarquablement  belle  jusque  dans  se«  moindres  di^tails  Le  ballet  des  pati- 
neurs a  produit  tant  d'effet  que  le  public  a  voulu  le  revoir  et  qu'on  l'a  bissé. 


Chroniiiue  etrasasere. 

*/  Bruxelles. — La  première  représentation  de  r£n/'in«  prod/gue,  d'Auber, 
a  eu  lieu  le  4  avril,  devant  une  chambrée  complète.  La  partition  de  l'il  ustre 
maître  a  soulevé  des  transports  d'enthousiasme  depuis  le  premier  acte  jus- 
qu'au dernier.  L'exécution  a  été  irrépro.  hable.  Ociavc,  dans  le  rôle  d'Azaël; 
Mlle  Lacombe,  dans  celui  de  Jcphtèle;  Mme  Cabel,  dans  celui  de  >efté,  et 
Bouché,  dans  ce'ui  de  Hocchoris,  se  sont  monirés  dignes  d'interpréter  une 
œuvre  aussi  supérieure.  Les  bravos  ne  leur  ont  pas  manqué.  L'orchestre 
aussi  a  fait  merveille  sous  la  direction  de  .M.  Haussens.  La  mise  en  scène  est 
splendide.  Le  succès  promet  d'êlre  durable  et  productif.  —  La  classe  des 
beaux-arts  de  l'.icadémie  va  èlre  en  mesure  de  mettre  à  exécution  un  pro.et 
conçu  d"puis  longtemps  :  il  s'agit  d'un  concert  donné  au  profit  de  la  caisse 
centrale  des  artistis  belges.  Ce  concert  ne  pouvait  ressembler  à  ceux  qui  se 
donncntchaquejour  dans  un  but  de  spéculation  personnelle;  il  fallait  qu'il 
offrît,  par  la  réunion  des  éléments  de  son  programme,  un  intérêt  plus  puis- 
sant. C'est  ce  qui  aura  lieu  pour  la  grande  snlennité  musicale  donnée  par 
les  soins  du  comité  de  la  caisse  centrale,  le  16  avril,  dans  la  salle  du  Cirque. 

*/  Praguô.  —  La  Symphonie  Ifantastique  de  Be.lioz  vient  d'être  exécutée 
au  théâtre  de  cette  >ille  dans  un  concert  spirituel  avec  un  rare  talent  et  un 
effet  immense.  Le  hdl  et  la  marche  au  supplice  ont  été  bissés.  Un  s'occupe 
en  ce  moment,  pour  une  prochaine.soleunité  musicale  ,  des  études  d'iiu/o/J , 
du  même  auteur. 

•  *  Ber-in.  —Fernanâ,  Corlez,  de  Spontini ,  vient  d'être  mis  à  l'étude. 
On  annonce  éga'ement  la  reprise  très  prochiiine  de  0  ymfia.  M  de  llulsen,  le 
nouvel  in'endant  des  théâtres  royaux,  vient  d'entrer  en  fonctions.—  Mlle  Marx 
se  retire  du  tli.  âlre.— Eanny  Elssler  se  trouve  en  ce  moment  dans  notre  ville, 
où  elle  ne  fera  qu'un  court  séjour.  —  Le  gouvernement  fait  dire  par  ses  jour- 
naux que  si  la  repréent.tion  de  la  Muetie  a  été  in  crdite  à  Berlin,  cela  lient 
uniquement  à  ce  que  l'on  craint  que  la  salle  ne  soit  pas  sullisauimcnt  garan:ie 
contre  les  chances  d'un  incendie. 

".'  Leipztg.  —  Le  20'  concert  du  Gcwand-haus  a  clos  la  saison  p,ir  la 
9'  s'ymphonie  deBeelhoven.  On  y  a  entendu  également  le  concerto  deVVeber, 
adm'irablement  exécuté  par  Mme  Wartei,  et  le  premier  finale  de  Lurel^y, 
opéra  inédit  de  Mendeissohn.  —  M.  Mcsclieles  vie  t  d'écr.re  une  sonate  nou- 
velle pour  piano  et  violoncelle.  —  Le  nombre  des  compositions  mu- 
sicales publiées  en  Allemagne  pendant  l'année  dernière,  est  de  4,190,  dont 
1,428  pour  le  chant  et  '2,762  p<'ur  les  instruments  Dans  ce  dernier  nombre, 
il  y  en  a  2,418  pour  piano  seul  ou  avec  accompagnement. 

*,*  Cologne.  —Un  opéra-ci.mique  nouveau,  de  la  composition  de  M.  Der- 
knm,  prolesseur  au  Con-trvaoire  de  Cologne,  a  été  repretenié  aViC  le  plus 
grand  succès  ai  théâtre  de  cette  vil  e.  Celte  par;ilion,  dont  ton-  les  morceaux 
ont  été  viveiiient  applaudis,  s'intilule  :  l'rwcn  el  Maçon.  —  Bans  U-  buiticuie 
concert  de  société,  on  a  euteudu  deux  nouvelles  coiuposit  ons  de  FerUmjnd 
Hiller;  le  127»  psaume  pour  solo  de  ténor,  avec  chœurs  et  orchesUe;  et  un 
concerto  pour  piano  avec  accompagnement  d'orchestre  ,  e.xécuté  par  i'auteur 
et  fort  applaudi  par  l'auditoire. 

*/  Vienne.  —  Les  commencements  de  la  saison  ne  sont  pas  brillants  Le 
Théâtre-Italien  a  ouvert  avec  Lucrezia  Borgia.  Deux  chauteurs  y  ont  fait 
fiasco  ;  la  signera  Cortesi  et  le  lénur  Frascliini  ont  élé  applaudis. 

V  Hambourg.  —  Ole-Bull  esl  maintenant  en  cette  ville,  où  ses  concerts 
sont  très-suivis. 

*^'  Muyence.  —  Le  Projihète  a  été  représenté  avec  de  grands  frais  de  décors 
et  de  costumes.  Les  rôles  de  Fidès  et  de  Bertbe  ont  é.é  trè=  bien  rendus. 

V  Darmstadt.  —  Le  24  mars,  le  théâtre  Grand-Ducal  a  représenté,  pour 
la  première  fois,  Gudrun  ,  opéra  nouveiu  de  M.  Mangold.  Le  sujet  est  tire 
d'un  ancien  poëme  épique  allemand  du  même  litre. 

%*  Stuiigart^  —  l,e  31  mars,  le  Prophète  a  fait  son  apparition  avec  une 
grande  pompe  et  une  magnificence  éblouissante.  On  a  surtout  applaudi  Pis- 
cbek  dans  le  rôle  d'Uberlhal. 


".*  Brème.  —  L'opéra  nouveau  de  M.  de  Flotow,  la  Grande  Duchesse, 
quoique  bien  accueilli  à  notre  théâtre,  n'a  pas  eu  le  brillant  succès  de  Mar- 
tha,  du  même  compositeur. 

*,*  Dresde.  —  Le  lundi  de  Pâques,  première  représentation  de  la  Grande 
Duchesse,  opéra  de  M.  de  Flotow;  pour  le  mois  de  mai  on  nous  promet  Gi-, 
raldii. 

V  Gotha.  —  L'opéra  de  Casilda,  par  le  duc  de  Saxe-Gotha,  avait  attiré 
une  nombreuse  et  brillante  .société  :  on  distinguait  parmi  les  assistants  le 
grand-duc  de  Saxc-Weimar,  M.  de  Kustner,  etc.  Le  librelto  et  la  partition 
appartiennent  au  genre  romantique. 

*,*  Munich.  —  L'anniversaire  de  la  mort  de  Beethoven  (26  mars)  a  été  di- 
gnement célébrée  â  Munich  dans  la  Ton-balle  de  l'Odéon.  La  Symphonie  héroï- 
çunetla  musique  à'Egmont  y  ont  ét^  parfaitement  exécutés  sais  la  direction 
de  M.  Lachner.  Le  buste  du  grand  compositeur  portait  un  couronne  de  lau- 
riers On  restaure  en  ce  moment  l'ancien  théâtre  de  la  cour;  on  y  jouera  des 
pièces  à  ariettes,  vaudevilles,  etc. 

*.*  Fribourg  (en  Brisgau).  —  On  a  mis  en  répétition  un  opéra  populaire 
intitulé  :  le  Médecin  de  Fribuurg.  Des  airs  chantés  par  les  paysans  de  la  Forêt- 
Noire  sont  habilement  entremêlés  à  la  partition  de  M.  le  directeur  de  musique, 
Théodore  Mobr. 

V  St-Pé'ersbourg. —  Mme  Nissen  Salonian  a  fait  une  excursion  dans  les 
deux  provinces  de  la  Baltique,  où  elle  a  donné  successivement  huit  concerts  à 
Dorpat,  Riga  et  Mittau.  Pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  Mme  Nissen  a  eu 
l'honneur  de  donner  des  leçons  de  chant  à  Mme  la  grande  duchesse  Catharina. 
Doebler,  Schulboffet  les  deux  sœurs  Ne  uda  se  t  ou\ent  également  parmi 
nous.  Doebler  e>t  rentré  dans  la  vie  privée;  Ileu'eltne  se  produt  jamais  en 
public.  On  annonce  pour  le  22  mai  le  deuxième  concert  de  Scliulhoff;  on  an- 
nonce en  O'itre  un  concert  de  Schiff  et  un  autre  de  Rubinslein,  tous  'es  deux 
pianistes,  M.  Rubinslein  a  écrit  la  musique  d'un  opéra,  dont  la  première  re- 
pré  enlation  doit  avoir  lieu  à  la  saison  prochaine. 

",'  Madrid. —  Le  Violon  du  Diable,  bal'et  de  Saint-Iéon,  ainsi  que  la 
charmante  musique  de  Pugni,  viennent  de  faire  'eiir  apparition  sur  le  'Théà- 
tre-Roval  avec  un  succès  des  plus  brillants.  Fanny  Ceirito  a  été  saluée  comme 
la  meilleure  danseuse  que  l'on  ait  »ne  en  Fspngne,  et  Saint-Léon  n'a  pas  moins 
réussi  comme  danseur  que  comme  violoniste. 

',"  PhiladAphie.  —  Il  s'est  formé  ici  une  société  â  l'effet  d'établir  un 
théâtre  allemand,  où  l'on  se  propose  déjouer  le  drame  et  l'opéra. 


Le  gérant:  Ernest  DESCIIAMPS. 


—  Nous  aimons  à  appeler  l'attention  des  amateurs  de  la  bonne  musique  sur 
les  compositions  de  M.  Holling,  de  la  Nouvelle-Oiléans.  l/evécution  de  ces 
diverses  œuvres  fait  toujours  beaucoup  d'clfel  parlout  où  on  les  fait  entendre. 
C'est  un  succès  que  nous  aimons  à  enregistrer. 

—  Nous  enregistrons  avec  plaisir  deux  nouvelles  publications  pour  le  piano, 
la  Brise,  étude,  et  la  Styrienne,  composée  par  Paul  Barbot. 


—  Campbell  Ransford  et  C",  éditeurs  de  musique,  53,  New-Bond  street, 
London  ,  ont  l'honneur  d'annoncer  â  MM.  les  visiteurs  de  Londres,  pendant 
I  Exposition  â  Hydc-Park,  qu'on  trouvera  chez  eux  des  billets  pour  l'Exposi- 
tion ,  billets  de  loges,  stalles  d'orchest  e  et  parterre,  pour  "  Her  Majesty's 
Théâtre",  et  '  Uoyalllaliau  Opéra,  CoveiilGarden  '  pour  toutes  les  représen- 
tations. —  Pianos  à  rendre  ou  â  louer  â  prix  modéré.  —  Campbell,  Ram- 
ford  et  C'',  53,  New-Bond  sireet,  London. 

EXPOSITION  DELONOBES.  I  S'Jrop'îrétSe'iaF- 

brairie  royale,  St-.;ames's  ■street,  a  l'honneur  de  faire  savoir  qu'il  est  en  me- 
sure de  délivrer  des  billets  de  maison  pour  V exposition  unirersi  lie  de  Hyde- 
Park.  —  Billets  d'hommes,  £3  3s.;  pour  les  dames,  *2  2s.  —  S'adresser  à 
la  librairie  royale  de  Sams,  S^iint-James's-street,  vis-àrvis  le  palais  SI -James. 

—  On  trouve  a  la  même  adresse  des  billets  pour  tous  les  th  âtres. 


Clivz  BBAXHIIjS  et  C%  étlUeurs,  40,  rue  "Vivicnnc,  et  S*. 
rue  SSIclte^^icu. 

Milan,  clie.z  Ricordi.  —  Matjence,  cicz  Sdioll.  —  Londres,  chez  Boo5ey. 


TROIS    COMPOSITIOi^IS     RIOU  VBlil^KS 


ROSSIIVE. 

Tantuin  ergo,  pour  deux  ténors  et  basse,  ou  ténor,  baryton  et  basse, 

avec  orchestre  ou  avec  piano. 
Quaiilain,  pour  voix  de  basse,  solo  avec  orchestre  ou  avec  piano. 

Alla  voce  dolla  glorîa,  scena  ed  aria  pour  voix  de  basse,  avec  accom- 
pagnement de  piano. 


V\nlA,  lUPRIMERIE 


DE.   NAPULKON  GUAIX  ET   C">,  RUE  DEKGLRE,  2U. 


BUREAUX  A    PARIS  :  87,   ANC3EN  97,  BUE  RICHELIEU. 


18'  An  née. 


N"  IC. 


20  Avril  18S1. 


On  t'iiboDnc  dans  les  Diipnrlempols  et  ft  l'Élrnnç'T, 
clic/,  to as  los  Mardi  inds  de  Muâiquo,  lus  L.brntres 
et  Hux  Uurcuux  dos  Mcssageiies. 
B.oiiiIrfN.  DelisyotCM3,ncgcntslrt'et. 

«l-B»<'^l4T-iboHrgr.ntli/Hrd. 

Schdrfcnltorg  et  l.uis. 

Union  artJsUco-musicato. 

Merle. 

lïurenu  des  Portes. 

Sclilesinger,  34.  u.  tl.  Linden. 

Hôte  et  Bock,  il,  Jacgerstr. 

MiclieUen. 

SusscUi. 


Tliadriil. 


>to(t-rilfl 
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Prix  de  l'Abonnement  t 

l'aris.  un  oi. 2i  fr. 

Déporlemtnta.  Be'giqut'  et  Suisse :J0 

ÉtrungLT -M 

Annonce». 

50  fcnlimcs  la  lign^' pour  1  fuis. 

30  cenlimcs  la  ligne pour  3  fois. 

20  centimes  lu  ligne pour  0  foi». 
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SOMMAIRE.  —  Tli'airp  de  l'Opéra,  SapAo  (première  rcprés-ntal'nn)  car  Maurice 
Bour{;eK  —  Concerts,  Vi.uxlemps,  Horiot,  Sofiétft  Sainte  Cécile  ,  otr.,  par 
Henri  Blaiioliaril .  —  Me«se  (le  Rfr/uiem,  de  M.  Fiilis,  tliroclcur  du  Conser- 
valoire  de  Bruxelles.  —  Nouvelles  et  annonces. 


.%par<ir<ln    1"   mai,  ne 
dfsKnlieiis    n*  1.  —  68ès 
CHractère'v  iieuft». 


seront  trnnsf 
i  le  Jotirual 


«    bouleTarfl 
îuipritné  eu 


THÉÂTRE  DE  L'OPERA. 

S.iPHO, 

Opéra  en  trois  actes  ,  paroles  d'Emile  AUGIER ,  musique 

de  Charles  GOUNOD. 

(Première  représentation  le  IC  avril.) 

II  y  a  certainement  des  sujets  beaucoup  plus  neufs  que  celui  de 
Sapho.  Dans  toute  l'antiquité  païenne ,  on  n'en  trouve  guère,  sauf  l'iné- 
puisable tradition  de  la  Gverre  de  7"ro/e ,  qui  aient  été  plus  souvent 
mis  en  œuvre.  Sans  sortir  du  domaine  de  l'opéra ,  la  triste  aventure 
attribuée  à  la  poétesse  de  Lesbos  a  séduit  et  inspiré  bien  des  composi- 
teurs dramatiques.  Pour  n'en  citer  que  quelques-uns,  n'a-t-on  pas  eu 
tour  h  tour  en  1700  Sapho  et  Phaon,  deuxième  acte  du  Triomjhe  des 
ar/s,  de  La  Barre;  en  1739,  Saphn  et  Alcée,  première  entrée  des  Talents 
lyriques,  de  Rameau;  en  1778,  Phaon,  de  Piccinni ,  où  l'illustre  hé- 
roïne avait  son  rôle  ;  en  179Zi,  à  Paris,  Stpho,  de  Martini,  et  à  Venise, 
Saf/o,  de  Mayer;  en  1822,  Sapho,  de  Reicha ,  à  l'Opéra;  et  en  18Z|2, 
S  JJo,  de  Pacini,  aux  Italiens? 

De  toutes  ces  Sapho,  une  seule  obtint  un  succès  véritable  :  ce  fut  la 
tragédie  lyrique  de  la  comtesse  de  Salm ,  mise  en  musique  par  Jean- 
Paul  Martini ,  jouée  plus  de  cent  fois  au  théâtre  Louvois  et  honorée  de 
deux  éditions  consécutives.  Cependant  le  mérite  réel  de  cet  ouvrage , 
aujourd'hui  fort  ignoré,  n'est  pas  si  décourageant  qu'il  ne  dût  laisser 
à  de  nouveaux  venus  l'espoir  de  lutter  avec  avantage.  Restait  à  savoir 
si  le  sujet  vaut  encore  une  tentative  sérieuse  ;  il  est  plus  que  permis 
d'en  douter.  C'est  une  grave  erreur  de  croire  que  le  prestige  d'un  nom 
suffise  au  théâtre  pour  enchaîner  les  sympathies.  En  conscience,  ce 
n'est  pas  la  gloire  poétique  et  musicale  de  Sapho^qiii  peut  intéresser  le 
spectateur.  Va-t-il  se  souvenir  qu'on  lui  doit  l'invention  du  vers  sap- 
phique ,  du  mode  mixolydien  et  la  découverte  du  plcctrum  pour  faire 
résonner  les  cordes  de  la  lyre  ?  Vraiment  non.  Qu'importe  au  public  ? 
Ce  qui  le  touche  en  Sapho  ,  c'est  son  amour  pour  un  infidèle  :  rien  de 
plus.  Certainement  l'amour  malheureux  est  une  chose  dramatique  de 
soi;  mais  prenez  garde  :  en  fait  de  passions  malheureuses  et  d'Arianes 
abandonnées,  Didon  et  Arniide  ont  laissé  de  bien  grands  souvenirs,  de 
si  redoutables ,  qu'il  serait  peut-être  prudent  de  ne  pas  affronter  les 
périls  d'une  comparaison. 

Confiant  dans  le  bonheur   de   sa  plume  élégante  et  flexible,  un 


homme  d'un  talent  élevé,  dont  le  nom  fait  autorité  à  la  Comédie-Fran- 
çai.se  et  dans  la  littérature  moderne,  n'a  pas  craint,  ou  si  vous  l'aimez 
mieux,  n'a  pas  vu  ce  danger.  M.  Emile  Augier  a  pensé  qu'en  plaçant 
la  donnée  principale  dans  un  cadre  d'incidents  accessoires  empruntés 
à  la  tradition,  au  roman,  aux  cérémonies  et  aux  mœurs  de  l'antiquité 
grecque,  il  pourrait  aisément  transfigurer  son  sujet  et  lui  prêter  une 
forme  toute  nouvelle.  Certes  on  ne  peut  contester  à  la  Snpho  de 
M.  Augier  une  franche  supériorité  sur  ses  devancières ,  d'abord  par 
l'attrait  de  la  couleur  locale  fldèlement  observée,  puis  par  les  qualités 
d'une  versification  vive,  brillante  et  poétique.  Il  est  vrai  que  le  langage 
familier  et  badin,  le  style  cavaher,  les  saillies  parfois  bouffonnes  que 
l'auteur  a  prodiguées  dans  quelques  scènes,  à  la  manière  de  la  jolie  co- 
médie de  la  Cigué,  ont  semblé  à  bien  des  gens  une  énormité  sans  pré- 
cédent à  l'Opéra.  Mais  ces  braves  gens,  qui  n'entendent  pas  plaisanter 
avec  les  Grecs  et  les  Romains,  auraient  dû  se  souvenir  que  l'antiquité 
s'est  déjà  déridée  sur  la  même  scène,  non-seulement  dans  l'Amphi- 
tryon, de  Grétry,  mais  encore  dès  l'origine  du  genre  dans  VAlceste,  de 
Quinault,  véritable  tragi-comédie  lyrique,  où  le  bouffon  coudoie  à  cha- 
que instant  le  dramatique.  Donc,  nous  acceptons  fort  bien  la  gaieté  des 
Grecs  de  M.  Augier.  Mais  ce  qui  nous  étonne,  c'est  qu'en  leur  permet- 
tant le  rire,  il  leur  ait  refusé  la  danse.  Quoi!  point  de  danse  chez  les 
Grecs,  qui  en  mettaient  partout,  dans  les  fêtes  et  les  jeux,  dans  les 
temples ,  les  théâtres ,  et  jusque  dans  leur  système  astronomique  ! 
Quoi  !  pour  cadrer  avec  cette  mise  en  scène  si  bien  composée  par 
M.  Leroy,  avec  ces  costumes,  ces  rites,  ces  attitudes,  avec  ces  trois 
beaux  décors  de  MM.  Séchan  et  Despléchin,  point  de  danse  chez  les 
pères  de  la  pantomime,  chez  les  inventeurs  de  la  Cordace ,  de  l'Emmé- 
lie,  de  la  Sycinnis,  du  pas  de  la  Grue  !  Eh  non,  pas  le  moindre  entre- 
chat, pas  la  plus  légère  pirouette.  Voilà  tout  autant  de  perdu  pour  le 
musicien,  qui  aurait  eu  là  une  bonne  occasion  de  varier  les  tons  de  sa 
lyre,  et  surtout  pour  le  spectateur,  qui  trouverait  quelque  mouvement 
récréatif  en  compensation  de  la  marclie  de  la  pièce,  qui  en  a  si  peu. 
Car,  il  faut  l'avouer,  bien  que  M.  Augier  ait  imaginé  d'égayer  çà  et  là 
son  ouvrage  par  la  figure  guoguenarde  d'un  certain  Pythéas,  épicurien 
par  instinct  et  railleur  déterminé,  bien  qu'il  ait  encore  rattaché  à  son 
sujet  le  spectacle  des  jeux  olympiques  et  du  concours  de  poésie,  où 
Sapho  mérite  le  prix,  et  enlève  ainsi  à  Glycère,  la  belle  courtisane 
ionienne,  le  cœur  tant  disputé  de  Phaon  ;  rien  n'est  plus  froid  et  moins 
propre  à  soutenir  l'intérêt  que  le  ressort  principal  de  l'intrigue,  c'est-à- 
dire  la  conspiration  politique  ourdie  par  le  poëte  Alcée  contre  Pittacus, 
tyran  de  Mitylène. 

Onnousdispensera d'expliquer  aulongcomment  Phaon  estdésigné  par 
le  sort  pour  immoler  le  prétendu  tyran,  que  la  Grèce  a  placé  depuis  au 
rang  des  sept  sages  ;  comment  la  vindicative  Glycère  dérobe  au  galant 


122 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


PyLhéas  le  manifeste  séditieux  signé  du  nom  dePhaon  (un  manifeste!  une 
proclamation  insurrectionnelle  en  Grèce,  dans  le  cours  de  la  quarante- 
quatrième  olympiade,  six  cents  ans  avant  notre  ère  !  Qu'en  pensez- 
vous?)  IS'ous  n'expliquerons  pas  davantage  comment,  devenue  maîtresse 
du  redoutable  se:ret,  Glycère  place  Sapho  dans  la  cruelle  alternative, 
ou  de  laisser  périr  Phaon,  qui  sera  livré  au  bon  Pittacus,  ou  de  renon- 
cer à  son  amant,  en  lui  déclarant  en  personne  qu'elle  a  cessé  de  l'ai- 
mer, tout  juste  ainsi  que  Catarina  Cornaro  au  deuxième  acte  de  la  Eeine 
de  Chypre;  comment  enfin  le  crédule  Phaon  se  hâte  de  fuir  en  Sicile 
en  compagnie  ds  Glycère,  non  sans  avoir  préalablement  voué  aux 
dieux  infernaux,  ou,  pour  parler  plus  honnêtement,  envoyé  à  tous  les 
diables  l'infortunée  Sapho,  qui  n'a  plus  qu'à  chercher  le  trépas  dans  les 
flots,  en  se  précipitant  du  premier  rocher  venu,  et  point  du  tout  du 
rocher  traditionnel  de  Leucade.  Pourcjuoi  donc  avoir  volontairement 
renoncé  aux  souvenirs  poétiques  de  ce  promontoire,  suprême  refuge 
des  amants  malheureux?  Il  y  aurait  encore  bien  d'autres /lOMrçuoi  à 
adresser  au  poëte  ;  mais  nous  avons  hâte  d'arriver  au  musicien. 

La  partition  de  M.  Gounod  s'est  produite  précédée  d'une  réputation 
vraiment  périlleuse.  A-t-elle  fidèlement  tenu  toutes  les  promesses  de 
cette  renommée  prématurée  ?  Si  nous  avons  insisté  sur  le  livret,  c'est 
que  ses  défauts  doivent  en  plus  d'une  scène  servir  de  justification  à  la 
musique.  C'est  une  fâcheuse  condition  pour  la  pensée  musicale  que  la 
nécessité  de  se  mouler  sur  les  contours  du  poëme.  Plus  le  composi- 
teur est  consciencieux,  observateur  scrupuleux  des  lois  de  la  prosodie, 
de  l'accentuation  ,  de  la  déclamation  vraie,  fidèle  traducteur  du  senti- 
ment de  la  scène,  plus  il  s'expose  à  subir  le  danger  d'une  solidarité 
inévitable,  pour  peu  que  la  matière  des  morceaux  soit  gauchement  dis- 
tribuée et  leur  coupe  hachée,  incohérente  ,  antipathique  au  déploie- 
ment indispensable  de  la  mélodie.  On  sait  depuis  longtemps  que  les 
vers  les  mieux  tournés  du  monde  sont  souvent  les  moins  favorables  à 
la  musique.  La  Sapho  de  M.  Augier  consacre  cette  vérité  une  fois  do 
plus.  Sous  sa  plume  abondante  et  facile,  mais  trop  peu  rompue  aux 
habitudes  du  librettisme  musical ,  les  vers  destinés  au  récitatif  se  sont 
tellement  multipliés  en  raison  du  nombre  borné  des  véritables  mor- 
ceaux de  chant ,  que  le  compositeur  a  dû  essayer  de  dissimuler  ce 
défaut  en  employant,  jusqu'à  l'abus,  le  procédé  de  la  déclamation  me- 
surée confiée  à  la  voix  pendant  que  l'orchestre  déroule  un  tissu  har- 
monique plus  ou  mohis  compliqué.  De  là ,  quelquefois,  mie  évidente 
monotonie,  une  pesante  langueur,  encore  que  le  musicien  se  soit  étu- 
dié à  répandre  dans  l'orchestre  et  la  partie  déclamée  une  foule  d'in- 
tentions fines.  Mais,  à  la  première  audition  ,  le  public,  qu'un  interdit 
lancé  momentanément  sur  la  vente  du  livret,  privait  de  ce  lil  conduc- 
teur, a  dû  perdre  infailliblement  les  trois  quarts  de  ces  intentions. 
Nous  doutons  aussi  que  le  gros  de  l'auditoire  ait  remarqué  le  dessein  , 
bien  visible  cependant,  de  donner  à  la  déclamation  des  formes  rétro- 
spectives. Nous  avons  saisi  au  vol  plusieurs  tournures  de  récitatif  qui 
remontent  à  la  vieille  école  française  de  LuUy. 

Cette  tendance  à  l'emprunt  de  formes  archéologiques  est  encore  très- 
sensible  dans  la  plupart  des  chœurs.  On  y  retrouve  la  solennité  et  le 
pompeux  caractère  des  masses  chorales  de  Haendel.  Que  ce  genre  de 
style  soit  chez  l'auteur  la  conséquence  involontaire  de  l'habitude  d'é- 
crire pour  l'église  ou  le  résultat  d'une  idée  systématique  ,  on  ne  peut 
nier  que  cette  majesté  pontificale  ne  convienne  fort  bien  au  chœur 
d'introduction  0  Jupiter^  qui  tient  lieu  d'ouverture  ;  au  chœur  du  sa- 
crifice ;  à  l'ensemble  des  conjurés  :  liontf.  à  celui  dont  la  main  trem- 
ble', à  l'invocation  qui  termine  le  premier  acte  par  un  magnifique  unis- 
son beaucoup  mieux  placé  chez  les  Grecs  ,  très-ignorants  en  matière 
d'harmonie,  que  dans  les  partitions  de  Verdi.  Mais  cette  roideur 
magistrale  domine  un  peu  trop  aussi  dans  quelques  autres  chœurs  qui 
ne  l'exigeaient  nullement,  tels  que  Salut,  Alcée  ;  puis,  au  deuxième 
acte,  Gloire  à  Bacchus,  et  même  Adieu  patrie,  chanté  par  les  conspi- 
rateurs fugitifs. 

Remarquons  ici  qu'une  des  combinaisons  les  plus  fâcheuses  du  livret 
consiste  dans  l'accumulation  des  chœurs  et  des  effets  de  masse  au 


premier  acte,  tandis  que  le  troisième,  qui  n'en  contient  que  quelques 
mesures,  renferme  une  suite  de  solos:  solo  de  Phaon  oii  se  distingue 
un  cantabile  plein  de  sentiment  et  de  grâce  :  0  jours  heureux  ;  autre 
solo  d'un  chevrier:  Broutez  le  thym,  broutez,  mes  chèvres^  épisodi- 
que  il  est  vrai  et  amené  là  pour  reposer  un  peu  l'oreille  do  tant  de 
plaintes  et  de  cris,  mais  d'une  mélodie  si  sereine,  si  pure,  que ,  loin 
de  s'étonner  du  hors-d'œuvre,  on  l'a  redemandé;  enfin,  dernier  solo 
de  Sapho,  qui  dit  adieu  à  sa  lyre,  au  monde,  à  la  vie,  et  se  précipite 
dans  la  mer,  ou  du  moins  qui  s'y  précipitera  prochainemnt  si  la  chute 
anticipée  du  rideau  ne  dérobe  pas  derechef  au  spectateur  celle  de 
l'héroïne,  ainsi  qu'il  est  arrivé  à  la  première  représentation. 

A  l'exception  d'un  quatuor  fort  court  et  d'une  valeur  équivoque  qui 
figure  au  premier  acte,  c'est  seulement  dans  le  deuxième  que  les  voix 
des  principaux  personnages  se  marient  en  duo  et  en  trio.  Le  duo  de 
demi-genre  où  Glycère  cherche  à  obtenir  de  Pythéas  le  fameux  mani- 
feste, offre  plusieurs  traits  ingénieux,  des  passages  très-remarruables; 
mais  le  dessin  général  en  est  vague.  Quoiqu'on  trouve  aussi  nombre 
d'élans  pathétiques,  d'inspirations  animées  dans  le  duo  de  Glycère  et 
de  Sapho,  le  plan  n'y  est  guère  plus  arrêté.  Évidemment  c'est  un 
parti  pris  chez  M.  Gounod  que  cette  antipathie  décidée  contre  les  for- 
mes universellement  admises  aujourd'hui  pour  constituer  un  genre  de 
morceau  quelconque.  Chercher  à  refaire  Gluck  et  Sacchini,  sous  pré- 
texte de  couleur  antique,  c'est  une  erreur  radicale.  La  haute  intelli- 
gence de  l'artiste  la  comprendra  bien  vite ,  et  certainement  il  en  re- 
viendra. 

Le  trio  final  du  second  acte  ,  tout  rempli  de  chaleureuses  pensées, 
mais  toujours  décousues  et  antipériodiques,  ferait  plus  d'effet  s'il  était 
moins  prolongé.  Entre  les  morceaux  les  mieux  accueillis,  citons  sur- 
tout la  romance  de  Phaon  :  Puis -je  oublier;  l'ode  révolutionnaire 
d'AIcée  :  O  liberté,  dont  le  refrain  vigoureux  est  d'un  beau  chant  ;  la 
monodie  de  Sapho  racontant  les  amours  de  Héro  et  de  Léandre.  Quant 
à  la  chanson  bachique  de  Pythéas  :  Bacchus,  merci,  elle  n'est  ni  fort 
métodique  ni  fort  gaie.  Cet  homme,  qui  se  dit  si  bon  vivant,  a  déci- 
dément le  vin  triste.  Brémont  représente  pourtant  avec  esprit  ce  per- 
sonnage difficile. 

Gueymard  déploie  une  voix  très-sympathique  et  montre  beaucoup 
d'art  et  de  goût  dans  le  rôle  de  Phaon,  le  meilleur  de  la  partition.  Marié 
déclame  avec  feu  l'ode  du  concours  ;  par  malheur ,  le  timbre  sourd  de 
l'organe  trahit  souvent  chez  lui  les  intentions  du  sentiment  musical. 
Un  jeune  artiste  encore  peu  connu,  mais  digne  de  l'être,  Aymôs,  armé 
de  la  flûte  double  des  bergers  d'Arcadie,  a  chanté  d'un  gosier  frais, 
clair  et  limpide,  la  naïve  églogue  qui  fait  songer  aux  idylles  de  Théo- 
crite.  Le  costume  grec  sied  à  merveille  à  Mlle  Poinsot,  qui  rend  bien 
le  rôle  de  Glycère  et  le  rendra  d'autant  mieux  qu'elle  sera  moins  pro- 
digue de  gestes.  11  y  a  longtemps  que  nous  avons  loué  l'ampleur  et  l'é- 
tendue de  sa  voix;  il  y  a  longtemps  aussi  que  nous  avons  invité 
Mlle  Poinsot  à  ne  pas  forcer  le  son  :  nous  nous  répétons. 

Ce  sera  nous  répéter  encore  que  de  célébrer  le  sentiment  dramati- 
que, la  profonde  intelligence  musicale  de  Mme  Viardot.  La  souplesse 
de  son  talent  a  de  quoi  surprendre.  Elle  se  transforme  avec  une  facilité 
prodigieuse.  Qui  reconnaîtrait  dans  Sapho  l'interprète  de  l'admirable 
Fidès,  le  plus  beau  type  que  la  grande  artiste  ait  jamais  eu  à  créer? 
Si  le  défaut  de  passion  forte  cju'on  ne  peut  s'empêcher  de  signaler 
dans  la  conception  générale  du  rôle  de  Sapho ,  rôle  plus  sentimental 
que  pathétique,  oblige  la  cantatrice  à  des  efforts  parfois  exagérés  pour 
atteindre  l'idéal  qu'elle  rêve  et  que  la  partition  ne  réalise  point,  c'est 
la  faute  des  auteurs  ou,  disons  mieux,  du  sujet  même.  Quel  musicien, 
en  effet,  pourrait  jamais  se  flatter  de  trouver  des  accents  dignes  de  la 
femme  qui  a  écrit  :  «  L'amour  agite  mon  âme  comme  le  vent  agite  les 
»  feuilles  des  chênes  sur  les  montagnes  i),  de  ce  cœur  de  flamme  qui  a 
exhalé  l'hymne  à  Vénus  et  cette  ode  ardente,  si  connue,  quoique  bien 
affaiblie  dans  les  vers  de  l'abbé  Delille  : 

Heureux  celui  qui  près  de  toi  soupire! 

Sapho  était  plus  qu'un  poëte,  plus  qu'une  Aspasie,  un  ingénieux  bas- 
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bliu  de  Lcsbos.  En  elle  si  le  génie  fut  grand,  le  cœur  fut  plus  grand 
encore.  C'était  l'incarnation  vivante  de  ce  délire  d'amour,  de  ce  redou- 
table Eros  dont  Plièdre  fut,  elle  aussi,  la  proie  et  la  victime.  Pour  se 
décider  à  lutter  avec  une  expression  si  haute  de  la  passion,  il  a  fallu  au 
musicien  bien  de  la  hardiesse.  Mais  ne  lui  en  a-t-il  pas  fallu  tout  autant 
pour  entrer  résolument  dans  la  voie  de  style  dramatique  qu'il  paraît 
s'être  fait  la  loi  de  suivre  exclusivement?  Renoncer  aux  formes  aimées 
de  la  foule,  et  par  conséquent  aux  chances  les  plus  probables  de  réus- 
site ;  se  détourner  de  la  grande  route  frayée  par  l'art  moderne  pour  se 
jeter  sur  les  traces  des  anciens  maîtres  de  la  scène  ;  chercher  à  ne  don- 
ner à  la  mélodie  que  des  allures  primitives,  simples,  systématiques 
souvent  jusqu'à  l'aridité,  c'est  beaucoup  trop  hasarder.  La  fortune,  qui 
vient  en  aide  à  l'intrépidité,  parfois  ici  lui  fait  défaut.  Certainement 
l'ouvrage  entier  a  passé  sans  la  moindre  contradiction  et  même  au  bruit 
de  vifs  applaudissements  ;  mais  tout  en  accueillant  de  son  côté  avec 
éloge  et  sympathie  nombre  d'excellentes  pages  et  de  morceaux  supé- 
rieurement sentis,  la  critique  a  dû  faire  ses  réserves  sur  l'ensemble.  Si 
elle  a  souvent  relevé  dans  l'instrumentation  d'heureux  effets,  des  inten- 
tions ingénieuses,  particulièrement  à  l'entrée  de  Sapho,  puis  dans  les 
accompagnements  de  la  légende  de  Héro  et  de  l'églogue  pastorale,  la 
critique  a  trouvé  en  revanche  de  la  plénitude  massive  dans  les  sonori- 
tés générales  de  l'orchestre,  ce  qui  oblige  les  chanteurs  à  redoubler 
d'énergie  et  même  à  crier.  On  pourrait  comparer  assez  fidèlement  la 
partition  de  M.  Gounod  à  cette  mer  Egée  dont  il  est  question  dans  le 
poëme,  à  cet  archipel  grec  tout  parsemé  de  tronçons  morcelés,  ici 
d'îles  verdoyantes,  riches  et  fleuries,  là  de  rochers  âpres,  stériles  et 
déserts.  Mais  dans  la  partition,  comme  dans  le  paysage,  circule  la  vie 
et  respire  la  poésie.  C'est  de  cette  poésie,  de  cette  vie,  que  nous  tirons 
un  bon  augure  en  faveur  de  l'artiste.  Dans  Safho  nous  saluons  donc 
moins  le  présent  que  l'avenir. 

MAUmcE  BOURGES. 
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Les  dieux  s'en  vont  :  les  dieux  de  l'art  et  de  la  poésie  aussi  ;  ils 
sont  annulés  par  la  politique.  Les  ténors  se  fatiguent  quelquefois. 
Le  président  de  la  république  instrumentale,  qu'on  appelait  autrefois  le 
roi  des  instruments,  le  violon,  ce  ténor  passionné  de  tout  orchestre, 
est  plus  solide  que  le  ténor  vocal.  Tartini  meurt  et  nous  laisse  Pugnani, 
qui  nous  donne  Viotti,  créateur  de  l'école  française  dans  la  personne  de 
Rode,  secondé  par  Kreutzer,  Baillot,  etc.  Quand  cette  école  se  mesqui- 
nise  et  pâlit  avec  Duret,  Lafont  et  Habeneck,  on  la  voit  bientôt  se  rele- 
ver au  contact  de  Pagauini,  de  De  Bériot,  d'Alard  ;  et  voici  revenir 
Vieuxtemps,  qui  nous  prouve  que  cette  présidence  musicale  appartient 
toujours  au  plus  digne,  et  qu'elle  ne  peut  être  que  le  résultat  du  suf- 
frage universel.  Ce  suffrage,  il  l'a  conquis  dans  le  concert  qu'il  a  donné 
mardi,  15  avril,  dans  la  belle  salle  de  l'association  des  artistes-musi- 
ciens, garnie ,  remplie  d'artistes,  d'amateurs,  accourus,  malgré  une 
pluie  torrentielle,  pour  entendre  le  virtuose  belge,  récemment  arrivé 
de  Saint-Pétersbourg. 

Vieuxtemps  est  la  personnification  de  l'artiste  calme  et  chaleureux, 
qui  sait  prendre  tous  les  styles,  depuis  celui  de  Tartini  jusqu'à  celui  de 
Paganini  :  il  chante  largement,  noblement  sur  le  violon.  Cependant  si 
sa  mélodie  est  naturelle,  aisée,  elle  est  plus  grave  que  gracieuse  5  il 
réserve  plutôt  ses  caprices  d'archet  pour  la  difflculté  que  pour  la  mé- 
lodie, bien  qu'il  y  ait  un  peu  de  manière  dans  les  déviations  de  cet  ar- 
chet qui  va  se  détournant  de  son  siège  habituel  et  descend  vers  la 
touche,  tendance  à  l'affectation  qui  caractérisait  le  jeu  du  plus  faible 
des  maîtres  que  nous  avons  cités  plus  haut.  Pour  nous  servir  d'une  ex- 
pression de  menuiserie  assez  pittoresque,  on  pourrait  dire  qu'il  chan- 
tourne le  chant  avec  son  archet.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  montré  quelque 
peu  maniéré  dans  l'exécution  de  la  sonate  de  Tartini,  surtout  dans  les 


mélodies  de  cette  œuvre.  Après  ce  léger  reproche,  nous  nous  plaisons 
à  reconnaître  la  couleur  rétrospective  et  de  naïveté  qu'il  a  su  donner  à 
l'ouvrage  du  vieux  maître  italien.  Les  trilles  si  variés  de  l'œuvre 
étaient  autant  de  diamants  qui  scintillaient  sous  les  doigts  du  virtuose, 
surtout  quand,  vers  la  lin  du  morceau,  il  les  a  fait  saillir  clairs,  percep- 
tibles en  doubles  cordes  et  successifs,  et  pressés  l'un  contre  l'autre, 
perlés,  et  de  la  manière  la  plus  brillante  :  cela  était  d'une  difliculté  dia- 
bolique et  d'un  elfet  superbe. 

Le  second  morceau  joué  par  M.  Vieuxtemps,  avec  accompagnement 
de  piano,  est  une  romance  sans  paroles  en  caractère  de  barcarolle, 
composée  par  lui,  et  dont  la  mélodie  est  on  ne  peut  plus  distinguée. 
Le  morceau  de  salon  qui  a  suivi  cette  romance  est  un  thème  varié. 
Une  des  variations  en  staccali,  et  surtout  celle  qu'on  dirait  jouée  sur 
les  quatre  cordes,  qui  semblent  résonnera  la  fois,  sontd'un  bel  effet  : 
le  bis  a  été  demandé  par  tous  les  auditeurs. 

Les  Arpèges,  caprice  pour  violon ,  avec  accompagnement  de  violon- 
celle, dit  par  M.  Van-Gelder,  est  un  charmant  morceau  dans  lequel  le 
dessin  de  violoncelle  revient  très-heureusement.  Le  motif  en  la  mineur, 
qui  se  renferme  dans  un  intervalle  de  sixte,  est  délicieusement  varié. 
Nous  avons  remarqué  une  variation  dont  chacun  des  coups  d'archet  en 
staccato  est  d'une  inconcevable  difliculté  pour  éviter  de  faire  siffler  la 
note  finale  et  en  son  harmonique  qui  termine  chaque  trait.  L'habile 
navigateur  sur  la  mer  des  difficultés  évite  cet  écueil  avec  une  merveil- 
leuse dextérité.  Les  connaisseurs  ont  encore  remarqué  des  syncopes 
en  double  octave  en  n  mineur,  puis  un  détaché  d'archet  d'un  déli- 
cieux effet,  et  qui  a  provoqué  d'unanimes  applaudissements.  Après  ces 
perles  jetées  à  pleines  mains  sur  son  auditoire,  le  célèbre  violoniste 
est  venu  lui  dire,  lui  raconter  sa  Rérerie.  mélodie  noble  et  belle  dans 
laquelle  il  déploie  ce  son  large  et  puissant ,  ce  son  consciencieux  que 
seul  il  possède  et  qu'il  n'entache  point  de  vibration  affectée  par  la  sen- 
siblerie, et  de  convulsions  nerveuses  par  saccades  au  bout  de  chaque 
tiré  d'archet.  C'est  naturel,  aisé,  ample  et  grandiose.  Cet  archet ,  ba- 
guette magique,  se  promène  sur  le  corps  sonore,  et  semble,  parfois, 
vouloir  en  faire  sortir  plus  de  sons  qu'il  n'en  peut  produire  ;  le  virtuose 
pénètre  au  for  intérieur  de  ce  corps  plein  de  mélodie  et  d'harmonie, 
associant  son  âme  à  l'âme  du  violon,  qui,  de  bois  commun  ,  inerte  au 
repos,  devient  sublime  et  divine  comme  celle  du  grand  artiste  alors 
qu'il  est  inspiré.  Si  de  cette  inspiration  on  descend  au  calcul  de  la 
composition,  il  faut  encore  féliciter  Vieuxtemps  de  l'art  qu'il  a  déployé 
dans  l'arrangement  de  ce  morceau.  Après  une  introduction  en  mi  mi- 
neur, il  attaque  simplement  et  largement  le  motif  en  tni  majeur,  qui 
est  d'une  mélodie  noble  et  belle,  puis  le  thème  est  répété  sur  la  qua- 
trième corde;  et  puis  le  même  motif  revient  plus  puissant  de  son  en 
doubles  octaves,  grandiose,  solennel  et  plein  d'éclat ,  provoquant  l'en- 
thousiasme et  les  applaudissements. 

Le  célèbre  violoniste  a  voulu  avoir  son  excentricité  instruoientale, 
son  Carnaval  de  Venise  comme  Paganini,  et  il  a  écrit  la  fantaisie  du 
Yankee  Dood/e,  dans  lequel  il  semble  vouloir  peindre  le  chant,  la  dé- 
marche, l'allure  du  badaud  niais,  du  cockney  par  delà  l'Atlantique, 
espèce  de  Jocrisse  américain.  Mais  ce  morceau  est  plus  bizarre  que 
comique,  plus  fantasque  qu'original,  et  toujours,  au  reste,  d'une  inex- 
tricable difficulté,  dont  son  auteur  triomphe  avec  cette  prestesse  d'ar- 
chet, ce  brio,  cette  audace  de  trait,  de  trilles,  de  staccati  qu'il  pro- 
digue avec  une  aisance  de  mécanisme  inconcevable,  et  qui  semble  ne 
pouvoir  être  humainement  poussé  plus  loin. 

Une  seconde  audition  de  ces  merveilles  de  l'art  instrumental  aura 
lieu  le  26  de  ce  mois  dans  la  même  salle.  Tout  ce  que  Paris  renferme 
d'amateurs  de  violon  désire  et  redemande  la  Trille  du  Diable,  cette 
sonate  de  Tartini,  si  bien  dite  en  style  du  bon  vieux  temps. 

Entre  les  morceaux  de  ce  concert,  qui  faisaient  dépenser  tant  de  bat- 
tements de  mains  aux  auditeurs,  Mlle  Dobré  et  M.  Edouard  Wolff  ont 
trouvé  moyen  de  se  faire  applaudir  aussi,  la  première  enchantant  avec 
son  expression  dramatique  habituelle  une  cavatine  italienne  et  une  ro- 
mance historique  sur  Marie  Stuart  d'un  bel  effet,  et  le  second,  par  un 
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fort  joli  morceau  pour  piano  seul  intitulé  Chant  bachique,  composé  et 
dit  par  l'auteur  avec  beaucoup  de  verve  et  d'entrain. 

9IW.    ME  BERBOT,  'rE::%.IIA VE^',  SCIIRESjRS  et   STAKGtlSU, 
au  'S'héâtre-Kalieii. 

Le  trio-solo  de  M.  de  Bériot  a  fait  sa  seconde  apparition  au  théâtre 
Favart.  Même  succès  qu'au  premier  concert  de  ces  trois  violonistes- 
méneclimes.  Ces  frères  siamois  de  l'art  musical  n'ont  cependant  pas 
été  tout-à-fait  aussi  identiques  que  la  première  fois.  Dans  certains  pas- 
sages on  aurait  pu  croire  que  chacun  de  ces  intéressants  solistes  se 
permettait  de  suivre  son  libre  arbitre  et  d'agir  suivant  les  inspirations 
de  son  système  physiologique  ;  mais  le  Quos  ego  du  maître  réduisait 
bientôt  cette  trinité  musicale  à  n'avoir  et  ne  manifester  qu'une  volonté. 

5Iatin<''e  musicale  dounée  par  SI.  A&.E:SES  COR.1LO^'£iIjES. 

Comme  chacun  doit  avoir  place  au  soleil  de  la  publicité  dont  quel- 
ques rayons  sont  à  la  disposition  de  la  GazHie  musicale,  nous  en  diri- 
gerons un  sur  M.  Alexis  CoUongues,  violoniste  aussi,  pour  l'éclairer 
dans  la  voie  oiiil  est  entré.  Si  nous  avons  cru  devoir  présenter  quelques 
observations  critiques  à  Vieuxtemps,  nous  pouvons  bien  conseiller  à 
M.  CoUongues  de  veiller  à  la  sûreté  de  son  intonation,  la  justesse  étant 
la  première  des  conditions  de  tout  instrumentiste  qui  se  fait  entendre 
en  public.  Nous  l'engagerons  aussi  à  donner  autant  de  force,  de  ron- 
deur, de  puissance  que  possible  à  cette  intonation,  l'ampleur  du  son 
n'étant  pas  une  condition  moins  essentielle  de  l'art  de  jouer  du  violon 
que  la  justesse.  Il  peut  être  également  nécessaire  à  M.  CoUongues, 
comme  à  tout  violoniste,  de  savoir  que  la  vraie  expression  dans  la  mé- 
lodie vient  du  cœur,  et  se  manifeste  aux  auditeurs  au  moyen  de  la 
pression  intelligente  de  l'archet  sur  les  cordes,  et  non  par  des  hausse- 
ments d'épaules.  Ces  prémisses  reconnues  et  adoptées  par  M.  CoUon- 
gues, nous  pensons  qu'il  pourra  devenir  un  violoniste  agréable.  Sa 
sœur,  Mme  Germain-CoUongues,  a  déjà  cette  qualité  sur  le  piano.  Son 
jeu  est  délié,  fin,  délicat;  elle  l'a  prouvé  en  disant  une  tarentelle  et  un 
duo  pour  piano  et  violon  avec  le  bénéficiaire.  M.  Leroy  a  joué  un  solo 
de  clarinette  avec  beaucoup  de  succès  dans  ce  concert  ;  et  Mlle  Révilly, 
du  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  nous  y  a  dit  de  fort  jolies  romances 
avec  le  bon  sentiment  musical  et  dramatique  qui  la  distingue. 

SSusîqiic  (Se  chambre. 

M.  Bessems,  bon  professeur  de  violon  et  d'accompagnement,  adonné 
chez  Sax  une  séance  de  cette  musique  da  caméra  qui  plaisait  tant  à  nos 
pères  et  qui  ne  nous  plaît  pas  moins.  Un  quatuor  de  Mozart,  deux 
quintettes  de  Boccherini ,  ont  été  dits  par  MM.  Bessems,  Ancessy , 
Blanc,  Desmarets  et  Lée.  Le  premier  de  ces  artistes  nous  a  fait  enten- 
dre aussi  deux  mélodies  pour  le  violon  composées  par  lui  ;  puis  il  a 
accompagné  sur  l'alto,  avec  un  bon  sentiment  musical,  V Ave  Maria  de 
Cherubini.  Il  a  dit  aussi  un  fragment  de  quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  violoncelle  ,  composé  par  M.  Lée,  qui  a  obtenu  le  suffrage  de 
l'auditoire.  Cette  exhibition  a  donc  été  une  des  bonnes  séances  de 
bonne  musique  de  la  saison. 

SlIIe   lionisc  Ci!lJïi]%K)E.  —  Séauce  de  musique  intime. 

Une  de  nos  pianistes  qui  prêche  le  plus  la  décentralisation  musicale 
de  sa  jolie  et  habile  main  ,  Mlle  Guénée  ,  après  un  grand  nombre  de 
concerts  donnés  dans  nos  départements  avec  de  brillants  succès  ,  est 
revenue  à  Paris  pour  se  reposer  de  tant  de  musique ,  dans  cette  saison 
de  concerts,  et  pour  ne  pas  donner  le  sien ,  ce  qui  ne  l'empêche  point 
de  faire  de  bonne  musique  en  son  domicile  artistique.  Nous  avons  en- 
tendu dernièrement  chez  elle,  dans  une  de  ses  séances  de  musique  in- 
time ,  un  morceau  de  salon  de  sa  composition  ,  dont  les  thèmes  sont 
pleins  de  fraîcheur  mélodique,  et  d'originalité,  et  d'art  pour  l'arrange- 
ment. Mlle  Cuénée  a  de  plus  et  de  mieux  écrit  une  fantaisie  sur  la 
Favorite,  qui  peut  lutter  contre  tout  ce  que  cette  charmante  partition 
a  inspiré  de  plus  dramatiquement  instrumental. 


Société  (le  Sainte-Cécile. 

Après  son  dernier  concert,  la  Société  de  Sainte-Cécile  a  donné  ven- 
dredi passé  un  concert  spirituel  qui  n'était  que  son  avant-dernier, 
puisqu'elle  en  promet  un  vrai  dernier  pour  dimanche  prochain,  exclu- 
sivement composé  d'œuvres  nouvelles.  Ceci  est  intéressant  ;  c'est  un 
progrès,  un  pas  vers  l'avenir  ;  et  nous  en  félicitons  la  Société  dr  Sainie- 
Cécile,  sans  préjudice  cependant  des  droits  de  la  critique  toujours 
utile,  et  qui  pousse,  elle  aussi,  au  progrès  réel  de  l'art.  Elle  doit  mêler 
un  peu  ses  remarques  aux  éloges  que  mérite  le  concert  de  vendredi 
dernier.  Après  l'ouverture  à'fphigénie  en  Aulid"  bien  dite,  le  fragment 
du  Stabut  de  Pergolèse,  chanté  par  des  voix  de  femmes,  a  manqué 
d'ensemble  et  de  justesse.  Il  n'y  a  que  des  louanges  a  donnera  la  com- 
position et  à  l'exécution  de  la  prière  avec  chœur  de  Mlle  Louise  Bertin, 
noble  élégie  religieuse  d'une  forme  nouvelle,  grandiose  et  d'un  style 
sage,  pur  et  riche  tout  à  la  fois.  Le  solo  a  été  fort  bien  dit  par  Delsarte, 
notre  excellent  professeur,  qui  interprète  avec  un  profond  sentiment . 
avec  âme,  la  musique  sacrée  et  dramatique,  et  la  fait  si  bien  com- 
prendre à  ses  élèves  et  à  ses  auditeurs. 

Après  cette  manifestation  d'art  religieux,  musical  et  poétique,  l'or- 
chestre de  M.  Seghiers  nous  a  donné  le  grand  drame  instrumental  de 
Beethoven,  la  symphonie  pastorale,  vaste  tableau  si  poétique  aussi  du 
calme  délicieux  de  la  nature  et  de  ses  déchirements,  des  parfums  de 
la  terre  et  des  colères  du  ciel  auxquelles  succèdent  les  joies  naïves  et 
pures  des  villageois.  Ces  joies  ont  été  fort  bien  exprimées  par  l'or- 
chestre dans  toute  la  première  partie  peignant  les  sensations  douces  en 
arrivant  à  la  campagne,  suivant  les  expressions  de  l'auteur;  mais  la 
scène  près  du  ruisseau  a  été  dite  trop  cavalièrement  et  presque  de  l'al- 
lure d'une  chansonnette  en  mesure  à  six-huit.  Nous  savons  bien  que  ce 
mouvement  est  indiqué  :  Andante  mol'o  moto  (aller  d'une  manière 
très-mouvementée)  ;  mais  la  couleur  du  morceau  qui  peint  le  repos,  la 
rêverie,  les  légers  bruissements  des  feuilles  et  le  doux  murmure  des 
eaux  courant  sur  les  cailloux,  et  les  mille  bruits  d'insectes  bourdonnant 
qui  se  mêlent  au  gazouillement  des  oiseaux,  sur  lesquels  se  dessine  le 
chant  pur  du  rossignol  ;  et  puis  enfin  la  tradition,  qu'on  doit  consulter 
aussi,  est  là  pour  vous  prouver  qu'il  faut  dire  ce  morceau  avec  plus  de 
calme  et  de  tranquillité. 

Aux  raisons  poétiques  et  de  couleur  locale  que  nous  venons  de  don- 
ner, on  peut  ajouter  celle  de  l'exécution  matérielle  qui  en  a  souffert 
dans  le  trait  de  vingt-quatre  doubles  croches  par  mesure,  dit  par  les 
seconds  violons,  les  quintes  et  les  violoncelles,  et  qui  peignent  le  mur- 
mure du  ruisseau.  Ce  passage,  d'à  peu  près  huit  mesures,  n'a  pas  été 
exécuté  d'une  façon  claire,  perceptible  ;  il  y  a  eu  confusion,  défaut  de 
netteté,  comme  le  manque  de  force  et  d'énergie  s'est  fait  sentir  dans 
l'orage  pris  trop  lentement  ;  comme  dans  le  dernier  morceau  intitulé  : 
Chant  des  Bergers,  l'entrée  du  cor,  après  la  quatrième  mesure,  n'a 
'pas  été  attaquée  avec  sûreté,  parce  que  cette  réponse  à  l'appel  de  la 
clarinette  faite  par  le  cor  en  fa,  et  dans  les  cordes  hautes  de  l'instru- 
ment, est  très-difficile  à  prendre  ainsi  brusquement  et  sans  préparation, 
et  que  le  mouvement  était  trop  rapide.  C'est  parce  que  M.  Seghiers  et 
son  orchestre  ont  un  bel  avenir  devant  eux  que  nous  nous  montrons 
un  peu  difficile  à  leur  égard. 

VAdorenuis  le,  motet  à  quatre  voix,  sans  accompagnement,  de  Pa- 
lestrina,  et  d'une  facile  exécution,  a  été  bien  dit.  Le  Lavda,  Sion,  autre 
motet  pour  soprano  et  contralto,  avec  orchestre,  de  Cherubini,  a  été 
chanté  par  Mlles  Félix  Miolan  et  Vavasseur.  L'intonation  de  la  première 
a  été  souvent  trop  haute  et  d'une  impressionnabilité  peu  en  harmonie 
avec  le  caractère  sévère  et  religieux  de  ce  genre  de  musique.  Il  est  fâ- 
cheux qu'on  ait  fait  servir  le  K'fic  et  le  Glorio  de  la  messe  solennelle 
de  Beethoven  de  chœur  de  banquettes.  Les  soli  ont  été  dits  par 
Mlles  Miolan  et  Vavasseur,  et  MM.  Sujol  et  Adam  -,  mais  on  n'a  guère 
pu  juger  du  mérite  de  cette  grande  composition  et  de  son  exécution, 
car  le  public  semblait  animé  d'un  déplorable  esprit  de  désertion. 

Henri  BLANCHARD. 
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MESSE  DE  REQUIEM. 

Par  M.  VÊTIS,  dirrc/cur  du  Conservatoire  de  Ilruxcllcs. 

Nous  somnu's  un  peu  loin  du  temps  où  Voltaire  croyait  pouvoir 
dire  à  Grétry,  sans  commettre  une  suprôme  inconvenance  :  Comment 
donc!  M.  Grétry,  mais  vous  avez  beaucoup  d'esprit!  et  vous  êtes  un 
grand  musicien!  —  le  compliment  injmieux  de  Voltaire  est  tout  à 
fait  de  l'ancien  régime.  Depuis  quelque  soixante  ans,  l'opéra  et  la 
symphonie  protestent  victorieusement.  Il  y  a  toujours  des  croque-sol; 
et  il  en  faut,  dans  l'intérêt  de  l'art;  mais  sauf  les  exceptions  éternel- 
les qui  sont  destinées  à  conOrmer  la  règle  éternelle,  il  n'y  a  pas  d'ar- 
tiste supérieur  qui  ne  tienne  honorablement  son  rang  à  titre  d'homme 
de  goùl  et  d'homme  d'esprit,  et  qui  ne  puisse  se  passer  la  fantaisie  de 
devenir  un  grand  politique,  si  la  chose  en  valait  la  pi-ine.  M.  Fétis  ne 
s'est  pas  contenté  d'être  un  grand  artiste  et  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Il  s'e>t  dévoué  k  la  science  avec  une  sorte  de  fanatisme.  C'est 
un  homme  d'un  prodigieux  savoir;  il  est  le  plus  laborieux  et  le  plus 
indomptable  des  savants.  Il  a  entrepris  et  il  mène  à  bonne  fin  des 
œuvres  immenses.  Il  est  le  premier,  et  je  crois  même  le  seul  écrivain 
didactique,  qui  ait  eu  le  don  de  rendre  parfaitement  claires  et  intelli- 
gib'es  ces  lois  de  l'harmonie  et  de  la  composition,  dont  on  ne  parlait 
jadis  qu'en  faisant  le  signe  de  la  croix,  comme  on  parlerait  d'une 
science  diabolique  et  absolument  impénétrable. 

Pour  dire  simplement  les  choses,  M.  Félis  a  découvert  trois  siècles 
de  musique.  Non-seulement  il  a  présenté  sous  un  jour  nouveau  l'his- 
toire de  toutes  les  productions  remarquables,  du  xv»  au  xviii<^  siècle, 
mais  il  a  trouvé  et  il  nous  a  restitué  l'histoire  même  de  l'art  musical. 
Cette  collection  de  préceptes  empruntés  à  tous  les  maîtres,  et  dont  une 
longue  exp'Tience  a  fait  autant  de  règles,  il  en  est  le  codificateur  et  le 
commentateur  par  excellence.  C'est  l'histoire  de  l'harmonie  et  l'his- 
toire de  la  mélodie  qu'il  a  écrite,  avec  un  talent  supérieur  et  avec 
une  patience  de  bénédictin.  Il  a  eu  le  mérite,  plus  rare  encore  peut- 
être,  de  populariser  la  véritable  science.  Il  a  évité  très-heureusement 
tous  les  écueils  de  son  sujet.  11  ne  s'est  pas  jeté  dans  les  mathémati- 
ques transc'iid  intcs,  comme  tant  d'autres  qui  sont  allés  chercher  l'har- 
monie dans  les  étoiles  et  la  mélodie  dans  les  vicissitudes  du  système 
planétaire.  11  est  resté  ce  qu'il  fallait  être,  un  artiste,  un  savant  plein 
de  goût  et  d'esprit,  qui  ne  dédaignait  pas  d'avoir  du  bon  sens.  Les 
idées  neuves  et  fécondes  qu'il  a  émises  s-ont  tombées  dans  le  domaine 
public  de  la  science;  elles  sont  reconnues  et  acceptées  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  compositeurs  célèbres  dans  le  monde  entier;  elles  n'ont 
jamais  été  contestées  que  par  une  certaine  classe  de  mathématiciens, 
qui,  heureu^ement,  ne  savent  pas  une  note  de  musique. 

Après  tant  de  sérieux  travaux  et  de  légitimes  succès,  improviser,  à 
quelques  égards,  vme  œuvre  aussi  im^jortante  et  aussi  difficile  que 
cette  messe  de  Requiem,  quand  on  n'avait,  d'ailleurs,  pour  la  faire 
comprendre  que  des  moyens  d'exécution  bornés  et  insuffisants,  c'était 
une  épreuve  périlleuse,  dont  M.  Fétis  s'est  tiré  à  son  très-grand  hon- 
neur. On  pourrait  disserter  longuement  sur  la  question  de  savoir  s'il  y 
a  une  musique  sacrée  et  une  musique  profane  absolument  distinctes, 
reléguées  dans  des  mondes  séparés,  et  auxquelles  il  soit  défendu  de  se 
jamais  rencontrer.  Sous  le  point  de  vue  de  la  théorie,  après  avoir 
écouté  le  pour  et  le  contre,  appuyés  par  des  raisons  très  fortes,  on 
n'en  serait  pas  beaucoup  plus  avancé.  Mais  dans  les  questions  les  plus 
ardues,  il  y  a  toujours  quelques  points  à  l'abri  de  toute  dissertation. 
Pendant  des  siècles,  la  musique  sacrée  et  la  musique  profane,  c'était 
une  seule  et  même  chose.  Hors  de  l'église,  on  ne  chantait,  pas  autre- 
ment que  dans  l'église  même.  Il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  c'était 
là  le  bon  temps  de  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui,  d'une  manière 
vague  et  sans  trop  savoir  co  que  nous  voulons  dire,  la  musique  reli- 
gieuse. Nous  risquerions  plus  d'une  fois  de  trouver  ceite  musique 
très-profane,  et  il  serait  plus  vrai  de  l'appeler  tout  simp'ement  la 
musique  universelle. 

Quand  la  scieace  des  accords  est  venue,  quand  on  a  découvert  la 


vraie  tonalité,  tous  ces  progrès  se  sont  manifestés  naturellement  dans 
un  ordre  de  composition  consacré  à  l'église.  U  en  est  résulté  que  l'an- 
cienne musique  religieuse  a  été  détrônée  par  une  musique  trcs-ru  i- 
giciise  aussi,  mais  tout  à  fait  nouvelle.  Ft  plus  d'une  fois  l'art  musi- 
cal a  ainsi  procédé  par  révolutions,  même  dans  l'église.  M.  Fétis  disait 
naguère  nyec  beaucoup  de  malice  aux  admirateurs  du  plain-chan  : 
Vous  avez  raison  d'aimer  le  plain-cbant;  mais  quel  est  le  pliin-chant 
que  vous  aimez  particulièrement?  car  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  y  a 
autant  de  genres  de  plain-chant  qu'il  y  a  de  genres  et  d'espèces  dans 
l'histoire  naturelle,  sans  compter  les  deux  genres  par  excellence  :  le 
bon  et  le  mauvais. 

A  mesure  que  renaissaient  toutes  choses,  ks  lois,  les  sciences,  les 
fortes  études,  la  société,  et,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  l'nrt  de  bien 
vivre,  le  goût  de  la  musique  se  répandit  un  peu  partout.  La  science 
musicale  se  développait;  les  compositeurs  cherchaient,  trouvaient, 
osaient  de  leur  mieux.  Ils  se  partagèrent  d'abord  entre  l'église  et  le 
monde;  et  puis  le  grand  principe  de  la  division  du  travail,  pardon 
pour  cette  expression  révolutionn;iire,  1'  s  obligea  d'opter.  Mais  ce  se- 
rait une  erreur  profonde  de  croire  que  la  musique  sacrée  s'est  vouée  an 
repos  absolu  depuis  telle  ou  telle  époque;  qu'elle  s'est  immobilisée  à 
jour  fixe,  et  en  se  disant  à  elle-même  le  non  ampliiis  ibis.  Le  progrès, 
disons  le  changement  pour  ne  blesser  aucune  opinion,  a  passé  par 
tous  les  chemins  Seulement,  il  ne  marchait  point  partout  du  même 
pas.  La  musique  profane  allait  plus  \ile  que  la  musique  sacrée.  Voil.\ 
toute  la  question  Mais  si  l'en  étudie  avec  soin  l'histoire  de  l'art  mu- 
sical dans  les  trois  derniers  siècles,  on  verra  que  tous  les  genres  pos- 
sibles se  soumettent  tôt  ou  tard  à  l'inflexible  loi  du  changement.  C'est 
l'affaire  d'un  quart  de  siècle  ou  d'un  demi-siècle.  Les  hardiesses,  les 
trouvailles,  les  formules  nouvelles  de  la  musique  profane,  après  un 
certain  temps  d'épreuve,  entrent  dans  l'ornière  de  la  musique  sacrée. 
Malheur-eusement  toutes  ces  inventions  de  la  science  n'étaient  ac- 
ceptées dans  les  chapelles  qu'après  avoir  couru  le  monde.  Les  compo- 
siteurs, dits  religieux,  ne  les  trouvaient  bonnes  pour  l'église  que 
quand  elles  étaient  un  peu  fatiguées,  un  peu  usées,  un  peu  vieillie!. 
Ils  ne  recevaient  ainsi  que  la  défroque  du  monde,  et  ils  la  prenaient 
tout  de  même.  On  leur  donnait  le  ton,  sans  calembour;  c'eût  été  à 
eux  de  le  donner.  On  pourrait  dire  aux  admirateurs  exclusifs  de  la 
musique  sacrée,  ce  que  M.  Fétis  disait  aux  admirateurs  exclusifs  du 
plain-chant  :  Quelle  est  la  musique  sacrée  qu'il  vous  plait  d'admirer 
exclusivement? 

Le  style  des  compositions  religieuses  auxquelles  nous  ramène  notre 
sujet,  a  subi  plusieurs  transformations  depuis  Palestrina.  Tout  en 
nous  inclinant  a\ee  respect  devant  le  génie  de  ce  maître,  qui  a  été 
lui-même,  un  grand  réformateur,  il  faut  oser  dire  que  ces  transforma- 
tions ont  été  heureuses  ,  et  qu'il  y  a  eu  progrès  incessant  dans  la  mu- 
sique sacrée,  quoique  ce  progrès  se  soit  accompli  à  distance  respec- 
tueuse de  la  musique  profane.  Marcello  et  Pergolèze  ont  singulière- 
ment innové  dans  le  domaine  de  la  mélodie  proprement  dite.  Haendel, 
Sébastien  Bach,  Mozart  et  Cherubini,  n'ont  pas  moins  innové  dans  le 
dom.ilne  de  l'harmonie,  du  rhythme,  de  l'instrumentation  et  dans  les 
grands  effets  de  style. 

.Mais  il  n'tst  donné  à  aucun  maître,  si  grand  qu'il  soit,  de  pronon- 
cer Irt  dernier  mot.  Le  monde  a  marché,  et  il  marchera  encore.  La  pé- 
riode musicale  que  nous  venons  de  traverser  est  remarquable  par  la 
nouveauté,  par  l'élégance,  par  la  richesse  des  idées  mélodiques  qu'elle 
a  mises  en  circulation.  Pourquoi  n'essayerait-on  pas  aujourd'hui  ce 
qu'on  a  essayé  avec  tant  de  succès  il  y  a  un  siècle,  il  y  a  deux  siècles, 
il  y  a  trois  siècles?  Le  premier  mérite  de  M.  Fétis,  c'est,  à  mon  avis, 
d'avoir  ainsi  posé  la  question,  modestement  et  hardiment  tout  à  la 
fois.  Et  le  plus  grand  éloge  qu'oa  puisse  lui  adresser,  c'est  de  recon- 
naître qu'il  a  victorieusement  résolu  le  problème. 

Cette  messe  de  Requiem  est  un  modèle  d'éclectisme.  Elévation  et 
nouveauté  dans  la  pensée  musicale;  originalité  de  bon  goût  dans  le 
style;  élégance  extrême  dans  les  modulations;  sobriété  de  modula- 
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lions;  nul  effort,  nulle  recherche,  nulle  prétention  dans  le  dévelop- 
pement et  dansl'enchainemcnt  des  idées  ;  tel  est  le  jugement  instinc- 
tif qu'inspire  même  une  exécution  imparfaite  de  ce  bel  ouvrage,  ju- 
gement que  vient  confirmer  et  fortifier  une  lecture  attentive  de  la 
partition.  Oil  est  le  sentiment  religieux  de  l'œuvre  ?  Il  est  là  où  il  doit 
être ,  dans  le  choix  des  idées  mélodiques  ;  dans  la  gravité  noble  et 
calme  que  gardera  la  mélodie  au  milieu  de  toutes  ses  hardiesses;  dans 
la  majesté  et  la  grandeur  que  ne  doivent  lui  faire  perdre  ni  les  con- 
Irasles,  ni  les  oppositions  du  style,  ni  le  développement  des  belles 
formules  de  la  science  ;  il  est  dans  un  heureux  emploi  des  rhythmes, 
en  d'autres  termes  il  est  dans  l'expression  que  peut  ajouter  à  la  pen- 
sée musicale  le  rhythmeavec  ses  nuances  délicates,  avec  ses  mille  et 
une  manières  de  modifier  l'accent;  il  est  dans  l'art  de  distribuer  les 
voix  et  de  les  accompagner.  Cela  serait  plus  court  de  dire,  le  senti- 
ment religieux,  il  est  dans  l'àme  que  le  compositeur  saura  donner  à 
:^^a  création.  Mais  si  à  beaucoup  d'animation  et  de  talent,  le  compo- 
siteur réunit  un  grand  Ravoir,  s'il  a  du  goût,  si  sa  main  est  ferme  et 
sfire,  quand  il  se  sera  bien  pénétré  de  son  sujet,  quand  il  aura  trouvé, 
c'est  le  mot  propre,  la  mélodie  qu'exige  la  situation,  il  lui  sera  permis 
de  s'affranchir  de  tout  préjugé  d'école,  de  toute  vérité  de  convention, 
dans  l'art  de  transmettre  sa  pensée,  c'est-à-dire  dans  l'art  d'émou- 
voir. Comme  artiste,  il  aura  le  droit  d'être  de  son  temps  et  de  se  ser- 
vir d'un  langage  que  tout  le  monde  comprenne.  Il  ne  se  fera  l'hum- 
ble copiste  des  grands  maîtres  ni  dans  la  coupe  des  morceaux,  ni  dans 
l'exposition  des  idées,  ni  dans  les  ornements  du  style,  parce  que  ce 
serait  là  une  imitation  servile  et  pédantesque  tout  à  la  fois  qui  ne  sa- 
tisfait ni  le  sentiment  artiste,  ni  le  sentiment  religieux.  Louer  M.  Fé- 
tis  de  l'éclectisme  dont  il  fait  preuve  dans  sa  messe  de  Requiem.,  c'est 
lui  dire  qu'il  a  su  se  montrer,  au  même  degré,  un  compositeur  intel- 
ligent et  un  compositeur  original. 

Restait  à  vaincre  une  difficulté  dernière  :  éviter  la  monotonie  sans 
rompre  l'unité  de  pensée  et  d'expression  I^e  compositeur  en  a  triom- 
phé avec  un  succès  complet ,  et  ce  n'est  pas  le  succès  qui  lui  fera  le 
moins  d'honneur  dans  le  monde  des  artistes. 

Le  premier  morceau  du  Requiem  est  remarquable  par  la  mélodie  et 
par  les  effets  de  rhythme  très-beaux  quoique  très-simples,  et  il  con- 
clut par  une  belle  modulation  pour  rentrer  en  mi  bémol.  Il  y  a  des 
contrastes  d'une  grande  beauté.  Des  accords  rhythmes  à  contretemps 
par  les  voix  graves  du  chœur  répondent  à  une  délicieuse  mélodie,  qui 
ne  se  fait  entendre  que  par  fragments.  C'est  l'éclair  qui  sillonne  un 
moment  l'espace,  d'une  éblouissante  clarté,  etqui  disparaltdansunenuit 
calme  et  profonde.  C'est  une  voix  touchante  qui  s'élève  et  qui  retombe 
comme  une  sorte  d'écho  et  qui  n'ose  pas  achever  sa  plainte  mélodieuse. 
Ici  le  sentiment  religieux  ,  le  sentiment  dramatique  et  le  sentiment 
artiste  sont  d'accord.  C'est  admirable. 

Dans  le  second  morceau ,  dans  le  Kyrie,  le  compositeur  a  suivi  l'u- 
sage antique  et  solennel.  Il  s'est  précipité  dans  la  fugue.  Les  amateurs 
sévères  qui  croient  que  la  fugue  est  quelque  chose  de  divin,  seront 
contents  de  ce  morceau  ;  et  les  amateurs  qui  pensent  qu'il  n'y  a  rien 
de  divin  dans  la  fugue,  si  ce  n'est  la  difficulté  de  l'écrire  correctement 
et  raisonnablement ,  ne  sauront  pas  mauvais  gré  à  M.  Fétis  d'avoir 
trouvé  un  sujet  élégant  et  de  l'avoir  traité  conformément  aux  exigences 
de  l'école. 

Le  Dies  irce  est  empreint  d'un  sentiment  de  terreur  et  do  tristesse. 
Ce  n'est  pas  ainsi  que  les  plus  grands  maîtres  l'ont  voulu  comprendre. 
Ils  ont  songé  à  exprimer  la  colère  et  non  la  crainte.  C'est  le  juge  irrité 
qu'ils  font  parler,  et  non  le  pécheur  effrayé.  L'idée  de  ces  maîtres  s'ex- 
plique et  se  peut  très-bien  justifier.  On  trouvera  néanmoins  que  l'ex- 
pression que  M.  Fétis  a  cru  devoir  donner  à  ce  fameux  verset  du  Dies 
irœ  est  plus  conforme  à  la  pensée  chrétienne  et  à  la  lettre  même  de 
ce  texte  qu'il  a  développé  avec  un  rare  talent.  Sous  le  point  de  vue  de 
l'art,  le  compositeur  n'en  a  que  mieux  ménagé  l'effet  puissant  et  ter- 
rible que  doit  produire  le  tuba  mirwn.  Il  y  arrive  par  une  gradation 
qui  a  le  mérite  d'être  logique  et  très-musicale. 


Cette  gradation,  il  la  recommence  au  mors  stupebit,  pour  aboutir 
avec  un  éclat  foudroyant  au  rex  tremendœ  majcstatis.  Le  compositeur 
revient  ici  à  la  mélodie  pure  et  simple,  dans  le  beau  trio  pour  soprano, 
ténor  et  bisse  :  ingem.isco  tanquam  reus. 

Le  benediclus,  écrit  pour  ténor  solo,  avec  accompagnement  d'orgue 
et  de  cor  obligé,  est  un  chef-d'œuvre  de  mélodie  et  de  style;  et  de 
même  que  le  compositeur  s'est  élevé  jusqu'à  l'effet  le  plus  grand  dans 
iQrex  tremendœ  majestatis  par  une  gradation  admirablement  ména- 
gée, de  même,  il  arrivera,  à  l'aide  d'une  gradation  en  sens  contraire, 
jusqu'au  plus  bel  effet  de  pianissimo  dans  la  conclusion  de  VAgnus 
Dei. 

Sous  le  point  de  vue  du  style  et  de  l'instrumentation,  M.  Fétis  a  in- 
nové de  deux  manières ,  tantôt  par  extension  tantôt  par  suppression. 
L'œuvre  est  écrite  pour  quatre  voix  solo,  soutenues  par  un  chœur  à 
quatre  parties.  Le  compositeur  a  beaucoup  ajouté  à  l'importance  des 
voix  solo;  la  manière  dont  il  les  distribue,  dont  il  les  fait  alterner, 
dont  il  les  soutient,  lui  a  donné  le  droit  de  chercher  et  de  trouver  des 
effets  nouveaux.  Il  n'a  conservé  des  instruments  à  cordes  que  le  violon- 
celle et  la  contrebasse.  Il  a  retranché  les  instruments  de  bois  et  les 
instruments  de  percussion.  En  fait  de  musique  dite  d'harmonie,  il  n'a 
gardé  que  les  instruments  de  cuivre,  le  cor,  le  cor  à  clef,  la  trompette, 
le  trcmbone  et  l'ophicléide;  et  il  a  donné  à  l'orgue  un  rôle  principal 
dans  l'accompagnement.  Tous  ces  changements  sont  heureux.  Les 
grandes  richesses  mélodiques  de  la  musique. moderne  veulent  que 
l'on  ajoute  à  l'ampleur  du  solo  vocal,  et  elles  permettent  d'en  varier 
l'effet.  D'autre  part,  il  m'a  toujours  semblé  que  le  violon,  l'alto,  la 
flûte,  le  hautbois,  etc.,  ne  rendent  plus  qu'un  son  grêle  et  mesquin 
dans  cette  immensité  de  la  nef;  ils  déparent  plus  qu'ils  n'embellissent 
le  grandiose  d'exécution  qu'on  attend  des  masses  vocales  et  instru- 
mentales. X.  Y.  Z. 


ifOxr'Vii££3i§. 

'."  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  seconde  représentation  de  Sapho. 

*,'  L'engagement  de  Roger  est  renouvelé  pour  plusieurs  année=. 
C'est  une  nouvelle  dont  nous  félicitons  la  direction  et  l'artiste.  Dans  la  repré- 
sentation donnée  à  son  bénéfice,  le  samedi  9  de  ce  mois,  Roger  al)ordait  pour 
la  première  fois  le  rôle  d'Eléazar,  dans  le  second  acte  de  la  Juive,  et  celui  du 
prince  normand  dans  le  cinquième  acte  de  Ilobert-le-Diable.  11  s'y  est  montré 
ce  qu'il  est  toujours,  comme  chanteur  et  comme  acteur.  11  avait  aussi  joué 
le  quatrième  acte  des  Huguenots  avec  Mme  Viardot.  Mme  Ugalde  et  Bat- 
taille,  qui,  en  compagnie  de  Mocker,  avaient  enlevé  les  bravos  dans  le  pre- 
mier acte  du  Toreodor,  d'Ado'plie  Adam,  s'étaient  chargés  des  rôles  d'Alice 
et  de  Bertram  dans  le  cinquième  du  chef-d'œuvre  de  Meyeibeer.  Nous  ne 
dirons  rien  de  cetle  tentative  ,  î-inon  que  c'était  pour  celte  fois  seulement. 
Vieiixtemps  a  joué,  avec  tout  son  talent,  un  concerto  qui  eût  été  mieux  com- 
pris dans  une  salle  de  oorcert.  Ce  qui  a  produit  le  plus  d'effet  dans  la  soirée, 
c'est  le  retour  de  l'Alboni,  qui  a  chanté  avec  toule  .'a  voix  le  rondo  de  Cene- 
rentda  et  la  tyrolienne  de  Belhj.  Le  public  ne  se  lassait  pas  de  l'applaudir,  de 
la  rappeler,  afin  de  l'entendre  encore.  La  recelte  s'est  élevée  à  plus  de 
15,000  fr. 

%*  Les  grandes  répédtions  de  la  Corbeille  d'orange  vont  commencer  immé- 
diatement. Ce  nouvel  ouvrage  de  MM.  Scribe  et  Auber  sera  chanté  par  l'Alboni, 
Mlle  Nau,  le  jeune  t^nor  Aymès,  qui  vient  de  se  produire  dans  Sapho,  et  l'un 
des  meilleurs  élèves  du  Conservatoire,  Merly,  que  la  direction  a  engagé  tout 
exprè.*. 

\*  Un  accident  grave  est  arrivé  dimanche  soir,  à  la  répétition  générale  de 
Saptio.  (Jn  ami  de  l'auteur,  M.  Dezé,  ex-préfet  de  l'Ain,  a  fait  une  chute  dans 
un  des  corridors  et  s'est  cassé  le  col  du  fémur.  M.  le  docteur  Vidal,  appelé 
immédiaicmeni,  a  donné  les  ireniiers  soins  au  blessé. 

*/  La  Dimi  de  pique  a  reparu  cette  semaine  et  repris  sa  place  d'honneur 
au  répertoire. 

V  Le  Théâtre-Italien  a  fait  hier,  samedi,  sa  clôture  pour  rouvrir  le  1='  oc- 
tobre prochain. 

V  Mlle  Sophie  Cruvelli  a  continué  de  chanter  dans  Ernani  avec  le  même 
succès  que  le  premier  jour.  Sa  belle  voix,  son  accent  dramatique  ne  pouvaient 
manquer  de  produire  une  vive  impression.  Ce  sera  un  sujet  précieux  pour  la 
troupe  italienne  de  Paris. 

*/  Vendredi  dernier  tous  les  théâtres  ont  fait  relâche. 

*,*  Le  Prophète  vient  d'être  représenté  presque  à  la  fois  et  avec  un  égal 
succès  sur  deux  de  nos  scènes  dépariementales,  à  Tou'ouse  et  à  Meiz. 

\'  Dimanche  dernier,  le  Gymnase  militaire  était  le  rendez -vous  d'une  foule 
plus  nombreuse  que  celle  qui  se  rend  tous  les  huit  jours  à  ses  exercices  mu- 
sicaux. On  y  voyait  non-seulement  plus  d'auditeurs,  mais  plus  de  dames  en 
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toilultc  c!('ganlc,  et  sur  lo  fuiul  du  tableau  se  dcssinail  la  noble  et  francbe 
physionomie  ilc  l'nn  des  plus  illustres  elicfs  de  notre  armée,  de  M.  le  général 
Oiidiiiot,  (lue  do  Repgio.  C'est  que  les  élèves  du  Gymnase  devaient  cxi'culer 
dans  cette  séance  nii  morceau  tout  récemment  écrit  en  l'honneur  du  restau- 
rateur de  l'ordre  et  de  la  paix  dans  la  ville  éternelle,'  sous  le  titre  de  Marche. 
(Il  Ccxpivliliun  di  lionif,  covipnfce  pimr  orchestre  inililaiie,  \av  le  chevalier 
Gaston  d'Albano.  lit  en  effet,  la  Tiiarchc  a  été  vaillamment  rendue  par  ce 
jeune  orchestre  de  cuivre  et  do  Lois,  (jui  enlève  les  didicultés  avec  une  ar- 
deur toute  française,  l.a  mar.  ho  a  proiinit  sur  tiuit  l'auditoire,  sur  le  général 
lui-même,  îi  qui  elle  est  dédéo,  une  excellente  impression.  Ce  ne  teia  pas 
sans  doute  eu  diminuer  le  mérite  que  de  lever  la  visière  sous  laqiioile  se  ca- 
chait modestement  son  auteur,  et  de  révéler  à  nos  lecteurs  que  le  soi-disant 
chevalier  Gaston  d'Albano  n'est  autre  qu'une  jeune  et  belle  demoiselle,  qui  se 
tenait  là  coiutne  les  autres,  et  qui  entendait  exécuter  son  reuvue  martiale 
avec  le  même  scnliment,  la  même  vigueur  qu'elle  l'avait  conçue  et  en- 
fantée. Si  elle  n'a  pas  o.sé  remercier  son  orchestre,  elle  a  pu  du  moins  féliciter 
M.  Carafa,  qui  1  avait  si  bifU  dirigé. 

*.*  Le  tirage  de  la  loterie  des  gens  de  lettres  et  des  artistes  dramatiques 
a  eu  lieu  lun.li  dernier,  dans  l'hôtel  de  Varennes,  sous  la  présidence  de 
M.  baion  Taylor.  Le  n°  102,674,  premier  sorti,  a  gagné  le  gros  lut  de  70,000 
francs.  En  commençant,  M.  le  baron  Taylor  avait  annoncé  que  l'adminitration 
avait  consacré  aux  divers  lots  une  somme  de  178,000  fr.  au  lieu  do  celle  de 
1!50,0u0  fr.  primitivement  hxée  pour  cet  usaïe. 

*,'  Diuiandie,  '27  avril,  la  sixième  et  dernière  séance  de  M.  Alard  aura  lieu 
dans  la  salle  Sax.  Le  programme  est  des  plus  attrayants  :  Quatuor  de  Dectho- 
ven  avec  piano;  Irio en  soi  de  Beethoven  pour  instruments  à  cordes;  fragmcnis 
d'Haydn;  sonate  de  Mozart,  ]'ar  Mlle  Meara  et  M.  Alard;  quintette  de  Mozart. 
Tous  les  amateurs  de  bonne  musique  se  donneront  rendez-vous  à  cette  magni- 
fiqueséance. 

V  *•■  Gottschalk,  qui  s'était  blessé  à  la  main  droite,  est  rétabli  et  pourra 
se  faire  entendre  le  21  de  ce  mois  ,  dans  la  soirée  musicale  qu'il  a  annoncée 
chez  Pleyel,  à  8  heures,  soirée  donnée  par  le  célèbre  pianiste  compositeur  au 
profit  des  ouvriers  qui  auraient  à  souffrir  du  chômage  par  suite  de  l'incen- 
die des  ateliers  de  la  maison  Pleyel.  M.  Gottschalk  exécutera  quatre  mor- 
ceaux de  sa  composition,  l'andante  de  Lucie  de  Liszt  et  le  (A  ncerto  de  \Yeber. 
'/  Emile  Prudent  est  de  retour  à  Paris  depui.j  quelques  jours,  après  une 
tournée  triomphale  pendant  laquelle  il  a  fait  applaudir  son  talent  et  ses  œuvres 
si  remarquables.  Lyon  ne  perdra  pas  de  lonLit'imps  le  souvenir  des  t:ois  con- 
certs, qui  ont  valu  à  l'artiste  des  ovations  bien  méritées.  Le  concerto-sym- 
phonie a  été  parfaitement  rendu  par  l'orcliestre,  qui  en  a  fait  ressortir  toutes 
les  beautés.  Les  Bois  et  la  fantaisie  sur  Guillamne  Tell  ont  trouvé  aussi  chez 
les  Lyonnais  un  public  capable  de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Le  pre- 
mier a  été  bissé  avec  transport. 

*.*  Les  répétitions  du  dernier  ouvrage  de  Félicien  David,  dont  l'exécution 
est  lixée  au  24  avril,  au  Jardin  Hiver,  se  poursuivent  avec  activité. — La  So- 
ciété tutélaire  et  paternelle  qui  organise  une  fête  pour  subvenir  aux  besoins 
des  orphelin-;  qu'elle  place  à  ses  frais  dans  des  colonies  agricole-,  compte 
beaucoup  sur  la  représentation  de  cet  opéra  symphonie,  I'eden,  pour  exciter 
la  cuiiosité.  Des  chœurs  invisibles,  des  danses  très -gracieuses  composant  des 
groupes  de  fleurs,  un  décor  naturel  de  Paradis-Terreslre,  et  pour  interpréler 
les  soli  du  rôle  d'Eve,  la  voix  pure  de  Mme  Cliarhs  Ponchard,  tels  sont 
les  élémenls  de  l'œavre  à  laquelle  on  peut,  dès  à  présent,  préJire  un  grand 
succès.  Mme  Pleyel,  la  grande  pianjste,  qui  se  fera  entendre  une  seule  fois  à 
Paris,  obligée  qu'elle  est  de  retourner  en  lielgique,  a  promis  d'cxécnter  trois 
morceaux  dans  cette  solennité  artistique.  On  peut  se  procurer  des  billels  chez 
les  dames  palronesscs  de  l'œuvre  et  à  la  mairie  du  1"'  arrondissement  ainsi 
qu'au  Jardin-d'Hiver. 

V  Une  suite  de  fort  belles  études  de  piano  vient  d'être  publiée  par  Mme  la 
comtesse  de  Merlemont.  La  réputation  de  l'auteur  comme  excellente  musi- 
cienne était  établie,  mais  son  talent  de  composileiir  s'est  révélé  d'une  manière 
tout  à  fait  distinguée.  Les  trois  éludes  de  Mme  De  hierlemont  sont  fort  bien 
écrites,  renferment  des  jolies  idées,  et  produisent  beaucoup  d'eff'et  à  l'exé- 
cution. 

•/  Mme  Lucci  Sievers,  professeur  de  chant,  a  donné  le  samedi,  9  avril , 
dans  l'hôtel  Monaco  ,  rue  de  Varennes,  un  fort  beau  concert  avec  le  concours 
de  plusieurs  artistes  de  premier  ordre.  La  bénéhciaire,  qui  pour  le  moment 
est  condamnée  à  ne  pas  chanter,  s'est  contentée  d'y  jouer  de  l'harmonium  et 
de  faire  appla\idir  quelques-unes  de  ses  compositions. 

'.'  Aujourd'hui  dimanche,  jour  de  Pâques,  une  messe  composée  par 
MM.  Halévy,  Adolp'ae  Adam  et  Clapisson  pour  les  élèves  de  l'Orphéon,  sera 
exécutée  par  trois  cents  voix  dans  la  cathédrald  de  Meaux,  où  l'évêque 
officiera. 

*,"  Le  30  avril,  aura  lieu  dans  la  salle  du  Casino-Paganini,  le  concert  du 
jeune  vio'oniste,  Paul  Julien,  avant  son  départ  pour  Londres.  Dans  ce  concert 
se  feront  également  eiitendre  Mlles  Dobré  et  d'Herbay,  MM.  Laconibe,  Moriani, 
Cliaudesaigues  et  F.  Bonoldi. 

\*  La  soirée  musicale  donnée  par  .M.  Stamnty  aura  lieu  le  28  avril,  salle 
Pleyel,  avec  le  concours  de  MM.  de  Cuvillon  et  Franchomme.  —  Stalles  nu- 
mérotées, 10  fr.;  billets  d'entrée,  6  fr. 

'/  Une  brUlante  matinée  poétique  et  musicale  a  été  donnée  ces  jours  pas- 
sés dans  la  salle  Hcrz,  par  MM.  Giacomo  et  M.  Achille  Arnaud,  qui  ont  été 
fort  applaudis.  Mlle  Ida  Bertrand,  du  Théàtre-llalien,  a  chanté  avec  sa  verve 
habituelle  le  brindisi  de  Lucrezia,  et  elle  a  obtenu  les  honneurs  du  bis  dans 
Une  Pensée,  charmante  romance  de  M.  l*illeiiia,  jeune  compositeur,  élève  du 
célèbre  Crescentini,  et  qui  promet  un  talent  d'avenir  à  l'art  lyrique.  Mlle  Ju- 


dith, du  Théâtre-Français,  a  dit  avec  beaucoup  d'àme  le  Fanl6m\  de  'Victor 
Hugo. 

'."  Le  23  de  ce  mois,  aun  lien  dans  la  salle  Pleyel,  à  huit  heures  du  soir, 
un  grand  conçoit  donné  par  M  Géraldy.  Un  des  morceaux  les  plus  curieux 
de  cetio  soirée  musicale  sera  le  quatuor  pour  quatre  violons  de  Maiirer,  exécuté 
pour  la  première  fois  à  Paris  par  MM.  Alard,  Hermann,  Lecicux  et  Dancla 
aine.  Alard  exécutera  une  fantaisie  caractéristique  encore  inédite.  M.  Géraldy 
chantera  un  morceau  d'Anacrdnn  de  Grétry,  et  le  duo  du  Charme  du  ta  voix, 
de  Berton.  avec  Ponchard.  C'est  là  un  riche  programme  qui  ne  peut  manquer 
d'attirer  dans  la  salle  Pleyel  nombreuse  compagnie. 

%*  Une  messe  sera  célébrée  à  la  mémoire  de  lîodolphc  Kreuizer,  le  mardi 
29  avril,  à  onze  hciu-es,  dans  l'église  Saint-Roch.  La  musique  de  celte  me.ssc 
à  grand  orchestre,  de  la  cornposilion  de  M.  Beaulieu,  sera  exécutée  par  cent 
cinquanic  artistes,  sous  la  direction  de  l'auteur  Les  solos  seront  chantés  par 
M.M.  Alexis  Dupond  ,  Florcnza,  Mortier,  les  Jeunes  Bcaumont ,  Thébaut  et 
Aymês.  Le  produit  do  la  quête  est  destiné  à  la  caisse  de  secours  de  l'Associa- 
tion des  Artistes  musiciens. 

V  Voici  le  programme  de  la  matinée  musicale  et  dramatique  qui  sera  don- 
née par  .Mlle  Marie  Mira  ,  le  vendredi  2-5  .avril  18b1,  à  une  heure  et  demie, 
dans  les  salons  de  Pleyel  :  1°  allégro  d'une  sonate  en  fa,  pour  piano  et  orgue 
à  percussiun  ,  composé  par  Lefébure-Wély,  et  exéculé  par  Mlle  Mira  et  l'au- 
teur; 2°  air  chanté  par  "*';  3"  sérénade  de  Don  Pasquale ,  composée  par 
Thalberg  et  exécutée  par  Mlle  Marie  Mira;  4°  air  chanté  par  Mlle  Nau  ;  o"  le 
Réveil  des  Fées,  exécuté  par  Godefroid.  —  Intermède  par  Mlle  Racliel.  — 
1°  Andante  et  Hnale  de  la  sonate  pour  piano  et  orgue  &  percussion,  composés 
par  Lefébure-'Wély,  et  exécutés  par  Mlle  Marie  Mira  et  l'auteur;  2°  couplets 
du  Démon  de  la  nuit  ,  chaulés  par  Mlle  Nau  ;  3°  le  Petit  Navire  (caprice 
maritime),  de  Quidant ,  exécuté  par  Mlle  Marie  Mira  ;  4°  mélodies  par  ***  ; 
b»  les  Echos  des  montagnes,  duo  pour  orgue  à  percussion  et  hautbois,  exécuté 
par  M.  Ch.  Triobert  et  l'auteur  Lefébure-Wély. 

"^^  M.  Panseron  vient  d'ajouter  un  nouveau  volume  aussi  remarquable  et 
aussi  utile  que  les  précédents  à  la  série  de  ses  solfèges,  formant  un  véritable 
cours  de  chant  pour  toutes  les  voix.  Ce  volume  est  destiné  spécialement  aux 
orphéonistes  et  aux  classes  d'ensemble.  En  attendant  que  nous  puissions 
l'analyser  avec  le  soin  et  l'étendue  que  cet  ouvrage  comporte,  nous  avons  cru 
devoir  le  signaler  à  nos  lecteurs. 

CBiroiiiiijue  lîépsïrieBBsentale. 

\'  Toulouse. — Le  Prophète  a  fait  son  apparition  triomphale,  interprété  par 
Mmes  Laget,  Didot,  Laumont,  et  MM.  lioubly,  Dhooghe,  Pauly  etLaget.  Kou- 
bly  a  su  vaincre  avec  talent  les  grandes  difficultés  du  rôle  de  Jean  de  Leyde. 
Mme  Laget  a  rendu  celui  de  Fidès  avec  une  sensibilité  vraie  et  profonde.  Les 
spectateurs  ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes  en  l'enlendant  chanter  de  sa 
voix  sympathique  :  Mon  pauvre  enfant,  mon  bien  aimé.  Ainsi  monté,  le  Pro- 
phète donnera  une  longue  et  productive  série  de  représentations  au  théâtre  du 
Capitole. 

'',*  Metz.  —  L'éblouissante  apparition  du  Prophète  honore  singulièrement 
la  direction  de  M.  Jourdain.  Mlle  Caut  chante  le  rôle  de  Fidès  avec  beaucoup 
de  puissance  dramatique.  M.  Roy  s'acquitte  avec  talent  du  rôle  de  Jean  de 
LeycJe.  Mlle  Nordet,  MM.  Tholer,  Lemonnier,  Kermarec  et  Henri  mériient 
aussi  d'être  mentionnés  avec  éloges.  Quant  à  la  mise  en  scène ,  il  faudrait 
aussi  pouvoir  ci'er  tous  les  artistes,  qui  s'en  sont  occupés  avec  un  talent  et  un 
effet  sans  exemple  jusqu'ici  dans  nos  fastes  dramatiques. 

\*  Amien",  10  avril.  —  La  première  représentation  de  Giralda  vient  d'être 
donnée  devant  une  nombreuse  assemblée  et  avec  un  succès  complet.  La  pièce 
et  la  musique  ont  été  applaudies  à  l'unisson.  Adolphe  Adam  n'a  jamais  été 
mieux  inspiré;  il  manie  un  orchestre  comme  son  collaborateur  arrange  une 
intrigue.  La  romance  de  Giralda,  Il  vaut  mieux  tout  lui  dire;  l'air  de  ténor, 
0  fleur  printamère;  les  joyeux  couplets  du  prince  d'Aragon,  la  prière  du  pre- 
m.ier  acte,  le  duo  du  second,  ont  valu  à  leurs  interprètes,  Mmes  Petitpa,  Léo, 
Chenet,  et  Souweine,  des  applaudissements  chaleureux.  En  somme,  l'exécu- 
tion n'a  rien  laissé  à  désirer,  même  de  la  part  des  chœurs,  qui,  celle  fois,  ont 
marché  parfaitement. 

V  Troyes.  —  Les  apprêts  du  grand  festival  continuent  de  se  faire  avec  une 
activilé  digne  de  cette  belle  entreprise,  à  laquelle  l'association  des  artistes- 
musiciens  pi  êtera  son  puissant  concours.  L'appel  adressé  aux  habitants  ée 
Tioyes,  les  visites  à  domicile  dans  le  but  de  recueillir  des  adhésions  à  l'Iios- 
pitalilé  réclamée  par  le  comité-directeur  en  faveur  des  orphéonistes  et- mu- 
siciens des  gardes  nationales  ou  de  l'armée  qui  viendront  prendre  pari  à  la 
fête  du  1"  juin,  ont  produit  d'htureux  résultats ,  mais  ils  ne  sont  pas  en- 
core assez  complets.  Le  concours  d'un  grand  nombre  d'orphéons  est  déjà 
assuré:  la  Belgique  elle-même  annonce  quelques-unes  de  ses  sociétés  de  chant, 
et  dans  cette  position  ,  le  comité-directeur  croit  nécessaire  d'insister  auprès 
de  ses  concitoyens  pour  obtenir  de  ceux  qui  ne  se  sont  pas  encore  prononcés, 
la  réception  hospitalière,  dont  ces  suciélés  fout  nécessairement  la  condition. 
Pour  donner  plus  de  facilités  à  ceux  qui,  par  des  impossibilités  matérielles, 
seraient  empêchés  de  recevoir  à  domicile,  le  comité-directeur  ouvre  une 
souscription  chez  M.  Bonnemain,  secr  taire,  rue  des  Trois-ïêtes,  C,  où  cha- 
que citoyen  pourra  envoyer  la  somme  dont  il  voudra  disposer  pour  sa  parti- 
cipation au  logement  et  à  la  nourriture  des  orphéonistes.  Le  comité-directeur 
se  refuse  à  croire  que  ce  nouvel  appel  resteia  infructueux  auprès  de  ceux  qui 
ont  à  cœur  le  progrès  de  l'art  musical,  la  prospérité  de  la  caisse  de  secours 
des  artistes,  la  splendeur  enfin  et  la  réputation  de  la  ville  de  Troyes  ;  déjà  des 
encouragements  et  des  exemples  précieux  lui  sont  venus  eu  aide.  Les  cinq  re- 
préseniants  du  département, en  exprimant  toute  la  sympathie  que  leurinspireà 
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tous  les  points  de  vue  celle  grande  fête  musicale,  ont  foiiscrit  :  Jl.  Bla- 
voyer,  pour  100  h.;  M.  Casimir  Périer,  pour  100  fr.  ;  M.  de  Plancy  ,  pour 
100  fr.;  M.  le  général  Husson  ,  pour  30  fr  ;  M.  Gabriel  de  Vendœuvre,  pour 
100  fr.  Le  comité -directeur  sera  heureux  de  publier  prorhainemcntles  offres 
d'hospitalité  qu'il  a  reçues  et  celles  qu'il  recevra  en{'ore,  si'it  eu  nature,  soit 
en  argent. 

*,*  Bordeaux.  —  Giralda  vient  d'obtenir  ici  le  plus  brillant  succès  : 
Mlle  Uouvroy,  Giraud,  Cifolelly  et  Solic  interprètent  fort  heureusemeni  la 
pièce  et  la  musique.  —  C'est  une  peite  sen-ible  que  celle  d'un  premier  ténor, 
comme  Lagrave,  que  Paris  nous  enlève.  Cependant  il  nous  reste  des  artistes 
dont  le  talent  doit  tenir  sa  p'ace  au  chapitre  des  compensations.  En  première 
ligne,  il  faut  citer  notre  excellent  baryton,  Barielle,  qui  sait  donner  à  chacune 
de  sts  créations  une  originalité  parfaite ,  et  dont  la  faveur  grandit  de  jour  en 
jour.  Dès  qu'il  parait  en  scène,  les  applaudissements  1  accueillent  et  lui  lémoi- 
gnent  tout  le  p'aisir  qu'on  éprouve  à  1  y  voir. 

—  Le  concert  par  lequel  M.  Emile  Forgues  vient  de  nous  faire  ses  adieux 
dans  la  salle  Holland,  avait  attiré  une  loi-le  considérable,  qui  prouve  toute 
l'estime  de  notre  public  pour  son  beau  talent.  Le  jeune  tt  remarquable 
pianiste  a  d'ubord  joué  la  grande  fanta'sie  sur  la  fie/ne  de  Chypri-,  qui 
lui  a  valu  des  applaudisseinents  chaleureux.  11  a  fait  entendre  ensuite  les 
divers  morceaux  de  son  nouveau  répertoire,  parmi  fisquels  on  a  remarqué 
la  Danse  des  ombr' s  Bi  une  Fête  à  la  cour  d'Espigne,  improvisation  dédiée  à 
S.  M.  Dona  Isabelle  M.  Le  p'us  grand  éloge  que  nous  puissions  faire  de 
M.  Emile  Forgues,  c'est  qu'il  n'a  pas  joué  moins  de  dix  morceaux,  et  que  le 
public  était  aiis^i  attentif  à  la  fin  qu'au  commencement  de  la  séance.  Désor- 
mais Bordeaux  aura  la  satisfaction  de  compter  un  de  ses  enfants  au  nombre 
des  plus  grands  pianistes  de  l'Europe. 

\*  Aix,  10  avril.  —  Après  Haydée,  dont  le  succès  a  été  aussi  grand  que 
peuvent  le  permettre  les  ressources  de  notre  localité,  nous  avons  pu  applaudir 
un  autre  ouvrage  non  moins  brillant,  le  Val  d'Andorre,  une  des  parti- 
tions les  plus  remarquables  d'Halévy.  11  est  peu  d'ouvrages  qui  puissent  pré- 
tendre à  une  plus  grande  popularité,  car  l'action  dramatique  mise  en  jeu  pur 
le  poète  a  été  parfaitement  complétée  par  les  harmonieux  accords  du 
musicien,  et  ses  chants  d'une  grâce  et  d'une  fraîcheur  ravis.-.ante.  Mme  Bor- 
dier  a  bien  rendu  le  rôle  de  Ti^résa.  Celui  de  Stéphan  a  fourni  h  M  Valgalier 
l'occasion  de  déployer  sa  I  elle  et  large  voix.  M.  Romainville  est  l'enfant  gâté 
du  public, qui  l'a  beaucoup  applaudi  dans  le  rôle  du  capitaine  Lejoyeux. 

V  Arras,  11  avril.  —  Le  troisième  concert  d'abonneujent  donné  par  la  So- 
ciété philharmonique  a  été  foit  remarquable.  Mlle  Nau  ,  de  l'Opéra,  et  Ribes, 
l'excellent  baryton,  récemment  sorti  du  Conservatoire  de  Paris,  sont  venus 
nous  donner  séparément  et  ensemble  un  échantillon  de  leurs  talents  si  distin- 
gués, si  remplis  de  charmes.  Un  pianiste  de  dix  ans  a  exécuté  des  variations 
de  Doelder  sur  G!u7;ai(Hîe  Tell;  MM.  Grigny,  Bertrand  et  Fresson  se  sont 
joints  au  jeune  artiste.  L'ouverture  de  l'Eifant  prodigue,  d'Auber,  a  été  fort 
bien  exécutée,  notamment  dans  les  deux  solos  qu'elle  contif  ni,  l'un  de  flùle  et 
l'autre  de  clarinetle. 

CUroaiique  ëti-augère. 

*,*  Londres.  —  La  MueW',  d'Auber,  sous  le  titre  de  Masciniello,  est  repré- 
sentée à  la.fois  sur  les  deux  théâtres  italiens.  Au  théâtre  de  Covent-Garden, 
ce  n'était  qu'une  reprise,  qui  a  eu  pour  inlerprè.es  Mme  Castellan,  Tamber- 
lik  et  Formes  ;  Mlle  Ballin  jouait  le  rôle  de  Fenelbi,  et  ces  quatre  artistes  ont 
et»  chalcureu-ement  rappelés  après  le  second  acte.  Au  théâtre  de  Sa  Majesté 
c'était  une  vér  t.ible  première  représentation  avec  un  nouveau  ténor,  Pardini, 
qui  débutait  dans  le  rôle  principal,  et  Mlle  Monti,  ctlèbre  danseuse  italienne, 
qui  remplissait  le  rôle  dcFenel  a.  Massol  se  montrait  pour  lapremièie  fois  sur 
ce  théâtre  dans  le  rôle  de  Pietro:  Mme  Fiorentini  chantait  celui  d'Elvire,  et 
Mlle  Ferraris  dansait  une  tarentelle  des  plus  originales.  Cette  soirée  a  été  des 
plus  brillantes  pour  le  com.po;iteur  d'abord,  dont  l'œuvre  si  populaire  a  rem- 
porté un  triomphe  de  plus,  pour  les  artistes  et  pour  le  théâtre,  .Massol  a  re- 
trouvé toute  la  faveur  dont  il  jouissait  l'année  dernière  à  Covent-Garden  et 
récemment  encore  à  Paris.  Pardini,  Mlle  Monti,  Mme  Fiorentini,  ont  partagé 
avec  lui  la  somme  des  bravos  prodigués  par  l'auditoire.  Mlle  Monti  est  d'ori- 
gine italienne  et  fille  d'un  célèbre  sculpteur  ;  elle-même  |  eint  avec  facilité;  il 
est  aisé  de  comprendre  alors  comment  le  feu  sacré  lui  a  été  communiqué. 
Sans  Être  jolie,  sa  figure  est  charmant  d'ensemble,  sa  taille  est  aussi  gracieuse 
que  ses  mouvements,  ses  pieds  sont  andalous,  et  ses  mains,  Raphaël  eu  serait 
devenu  amoureux. 

—  Caroline  Duprez  justifie  tout  ee  que  les  dilettanti  en  attendaient.  La 
Sonnambula  a  été  pour  elle  un  triomphe  nouveau.  Elle  remplissait  nécessai- 
remtnt  le  rôle  d'Anina,  d,ans  lequel  son  talent  supérieur  se  montre  avec  tous 
ses  avantages.  Sa  voix  fraîche,  expressive,  dit  franchement  la  note,  et  si  elle 
rembellit.cen'estpas  avec  des  masses  de  fioritures,  mais  avec  des  ornements 
naturels,  heureux  dans  leur  forme,  et  qui  charment  l'auditoire.  Les  inspira- 
tions de  Mlle  Duprez  sont  nobles,  grandes,  et  font  comprendre  toutes  les  res- 
sources de  l'école  du  maître  auquel  elle  doit  ce  talent,q'ii  la  rendra  incessam- 
ment l'une  des  premières  cantatrices  de  notre  époque.  —  La  Dame  de  Pique 
se  joue  à  Drury-Lane,  mais  seulement  comme  drame,  ce  théâtre  n'ayant  pas 
de  troupe  musicale. 

\*  Amsterdmn.—  Jacques  Franco-Mendè.s  violoncelle  solo  du  roi,  vient  de 
don'ner  un  concert,  le  7  de  ce  mois.  Des  morceaux  de  sa  composition  for- 
maient presque  exclusivement  le  programme.  Une  société  d'élite  assistait  à 
celle  soiréd  et  a  témoigné  sa  satisfaction  eu  rappelant  â  plusieurs  reprises 
l'artisle,  qui  méritait  cette  ovation  sous  tous  les  rapports.  Le  concert  s'était 
ouvert  par  la  quintette  de  sa  composition  n"  1  (pour  deux  violons,  viole  et 


deux  violoncelles',  dont  l'exécution  a  été  parfaite.  Ensuite,  Franco-Mendès  a 
exécuté  :  1°  grand  concerto  en  si  mineur;  2''  une  élégie;  3"  une  l'aniaisie  sur 
des  thèmes  de  la  Donna  (tel  L  no ,  et  i"  Ave  Maria,  Lied  de  Schubert.  Dans 
tous  ces  morceaux  l'artiste  a  confiriné  la  haute  opinion  que  l'on  avait  de  son 
tiilent  comme  violoncelliste.  Un  sentiment  >rai  joint  â  de  la  chaleur  dans  les 
phrases  les  plus  pathétiques  ;  une  grande  exécution  dans  les  traits,  b's  arpèges 
et  le  •<:accatii  ;  un  son  noble  el  él-'vé,  voilà  les  qualités  qui  distinguent  Franco- 
Mendès  comme  virtuose,  sans  parler  de  celles  qu'il  possède  à  un  rare  degré 
comme  ■ompositour, 

"J' Berlin. —Le  7  de  ce  mois  est  moit  à  Charlottenbourg  le  Nestor  des  ténors 
allemands,  M.  Jules  Miller,  .tgé  de  71  ans.  Dans  son  temps,  M.  Miller  jouis- 
sait d'une  grande  célébrité;  il  brillait  surtout  dans  les  rôles  d'Ottavio,  Ti- 
tus, Be'monte,  Tamino,  etc.  On  a  également  de  M.  Miller  quelques  opéras- 
comiques  complètement  oubliés  aujourd'hui. 

''J'Triiste.  —  Les  Huyuniots  de  Meyerbeer  ont  excité  ici  un  véritable  en- 
thousiaste; l'exécution  était  parfaite. 

'/  Hanove.  —  Nous  attendons  ThérésaMilanollo  et  Ole  Bule. 

%"  Kœiiigsberg.  —  La  douz.èrne  représentation  du  Val  d'Andor,  e  a  trouvé  le 
pidilic  tout  aussi  empressé  que  la  première. 

*.'  Stuttgard.—  Après  une  longue  attente,  enfin  le  Prophète  a  fait  son  ap- 
parition avec  une  pompe,  une  magnilicence  digne  de  la  réputation  qui  le  pré- 
cédait. Le  personnel  dans  la  grande  scène  du  4'"'  acie  se  compose  de  '2îi0  in- 
dividus. Les  décors,  peints  par  Brackmann,  sont  des  chefs-d'œuvre. 

V  Muiich. —  Noire  théâtre  a  fait  sa  clôture  par  deux  brillantes  représen- 
tations. Mme  Spatzer  nous  a  fait  ses  adieux  dans  le  Prophèt',  et  Mlle  Lucile 
Gralm  dans  le  h.'dlet  de  Giselle.  Et  c'est  encore  par  le  l'rcphéle  que,  le  lundi  de 
Pâques,  s'ouvrira  le  Théâtre-Royal,  à  la  grande  satisfaction  des  étrangers. 
Jusqu'ici,  malgré  ses  vastes  dimens'ons,  la  sa'le  s'est  trouvée  trop  petite  pour 
contenir  l'affluence  des  admirateurs  do  Meyerbeor. 

\*  Weimar. —  Le  succès  du /îo;  Alfied,  opéra  de  J.  Haff,  est  un  des  plus 
1  ril'ants  dont  on  se  souvienne  ici.  Chaque  morceau  a  été  applaudi.  A  la  fin 
du  troisième  acte,  le  composite  ir,  qui  dirigeait  lui-même  l'orcheslre,  a 
été  rappelé  sur  la  scène  seul.  A  la  fin  de  la  pièce,  il  y  a  paru  de  nouve  m  avec 
tous  les  acieurs. 

*„"  Dresde.  -  Les  fêtes  qui  ont  signalé  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de 
Dresde  à  Prague  se  sont  terminées  dipnement  par  une  magnifique  représenta- 
tion du  Prop/ié'e.  Les  décurs  étaient  d'une  grande  richesse;  on  cite  notamment 
l'intérieur  de  la  cathédrale  de  Munster. 

'/  Ntw-York.  —  Nathalie  Fitz-James  ne  s'est  pas  contentée  des  succès 
qu'elle  obtient  comme  danseuse;  elle  s'est  souvenue  qu'au  Conservatoire  de 
Paris  ,  elle  avait  étudié  l'art  du  chant ,  et  a  voulu  se  faire  applaudir  aussi 
comme  cantatrice.  Le  public  ne  s'est  pas  trouvé  moins  satisfait  de  l'entendre 
qu'il  ne  l'avait  été  de  la  voir,  et  lui  a  décerné  les  honneurs  du  bis  accompa- 
gnés de  bravos. 

Le  fjérant  :  ERNEST  DESCHAMPS. 

—  L'ouverture  du  Jardin-Mabille  a  eu  lieu  hier  soir  au  milieu  d'urie  foule 
compacte  et  avec  beaucoup  d'éclat.  C'est  toujours  li  le  rendez-vous  du  monde 
fashionalile  et  dansant.  Les  Heurs  y  abondent,  ainsi  que  les  jets  éblouissants 
de  lumière.  Pilodo  trône  comme  d'habitude  au-dessus  de  son  orchestre,  qu'il 
a  su  discipliner  en  maître  consommé.  Son  répertoire,  déj,^  si  varié,  vient  de 
s'enrichir  encore  de  diverses  polkas,  mazurkas,  schottichs  de  sa  composit'on, 
parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  celles  de  VEnfant  pro  igui-,  de  la  Davie 
de  Pique  et  de  plusieurs  autres  nouveautés  piquantes. 
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DÉCOUVERTE  D'DN  KOUVEAU  PRINCIPE  PHYSIQUE 

POUR  LE  PERFECTIONNEMEiST  DES  PIANOS, 

P.\R    M.    SAX    PÈRE. 

C'est  une  intéressante  famille  d'artistes  que  celle  de  ces  hommes 
d'invention  qui,  dans  une  incessante  activité  d'esprit,  ne  se  préoccu- 
pent que  de  découvertes  et  d'améliorations  d'instruments ,  et  souvent 
oublient  le  soin  de  leur  fortune,  considérant  comme  un  bien-être  suf- 
fisant pour  eux  ce  que  d'autres  appeleraient  le  strict  nécessaire.  Et  ce 
qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  qu'inspire  cette  famille  des  Sax,  c'e^gt  de  la 
voir  en  butte  d'un  part  à  l'envie  déployant  toutes  ses  ruses  pour  ra- 
baisser le  mérite  qui  l'offusque;  de  l'autre,  à  la  cupidité,  qui,  plus  ha- 
bile dans  l'art  de  l'exploitation ,  s'empare  effrontément  du  fruit  des 
méditations  de  ces  hommes  d'élite,  et  trouve  protection  pour  ses  lar- 
cins. Que  d'efforts  n'a  pas  coiité  à  chacun  des  membres  de  cette  fa- 
mille la  nécessité  de  lutter  contre  la  m.auvaise  fortune,  sans  perdre  la 
sérénité  d'esprit  qui  dirige  leurs  travaux?  Mais  rien  ne  les  abat,  et  plus 
forts  après  les  événements  les  plus  désastreux  et  les  moins  attendus, 
ils  se  relèvent  par  la  seule  impulsion  d'une  âme  vigoureuse  et  d'un 
intelligence  supérieure. 

Voyez  le  chef  de  cette  famille,  ce  Sax  père,  à  qui  l'art  est  redevable 
de  tant  de  découvertes,  naître  dans  une  obscure  petite  ville  éloignée 
de  tous  les  centres  d'activité.  Sa  condition  est  celle  de  l'ouvrier,  mais 
son  organisation  est  celle  du  génie.  Dès  ses  premières  années,  la  con- 
naissance du  dessin  linéaire  lui  devient  familière.  Entré  dans  un  atelier 
de  menuiserie,  il  y  porte  cette  connaissance  qui,  réunie  à  son  adresse 
manuelle,  à  son  intelligence,  à  sa  force  physique,  lui  donne  sur  tous 
ses  compagnons  la  supériorité  du  maître  sur  l'élève.  A  peine  sorti  de 
l'enfance,  sa  réputation  d'habileté  s'est  déjà  répandue  dans  le  pays,  et 
le  chef  d'un  grand  établissement  de  construction  de  machines  l'appelle 
dans  ses  ateliers.  Là,  Sax  s'instruit  dans  tous  les  genres  de  travaux 
relatifs  à  la  mécanique  ;  bientôt  il  ne  lui  reste  plus  rien  à  apprendre, 
et  d'ouvrier  il  devient  contre-maître.  La  chute  de  l'empire  entraîne 
celle  de  l'établissement  oîi  il  travaillait  ;  il  prend  alors  la  résolution  de 
se  fixer  à  Bruxelles  et  de  s'y  livrer  à  la  fabrication  des  instruments  de 
musique.  Dès  son  enfance  il  avait  été  initié  à  cet  art,  et  devenu  mem- 
bre d'une  société  d'harmonie  d'instruments  à  vent,  il  avait  fait  de  ses 


mains  celui  qu'il  jouait.  Pour  la  réalisation  de  ses  projets  il  ne  possé- 
dait qu'un  instinct  admirable  et  sa  grande  habileté  de  main.  Dépourvu 
des  outils  nécessaires,  et  n'ayant  pour  le  seconder  aucun  ouvrier  ca- 
pable, il  lui  fallait  tout  créer  sans  argent  et  sans  autres  ressources  que 
lui-même  ;  mais  rien  n'ébranla  sa  confiance,  et  les  obstacles  ne  purent 
dompter  sa  volonté.  .Lui-même,  il  fit  tous  les  outils,  appareils  et  machi- 
nes nécessaires  à  ses  travaux  ;  lui-même,  il  forma  ses  ouvriers  et  s'ins- 
truisit en  les  dirigeant.  Il  serait  trop  long  de  dire  ici  par  quelle  série 
de  succès  à  toutes  les  expositions  d'industrie,  Sax  parvint  à  monter  des 
ateliers  où  travaillaient  quelques  centaines  d'ouvriers,  et  dans  lesquels 
on  fabriquait  tous  les  genres  d'instruments  de  bois  et  de  cuivre , 
tandis  que,  sans  capitaux,  il  devait  à  chaque  instant  se  créer  des  res- 
sources nouvelles  pour  satisfaire  aux  dépenses  énormes  d'un  établisse- 
ment colossal. 

L'exposition  de  Harlem,  en  1825,  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  triom- 
phe complet,  car  non-seulement  il  y  avait  mis  des  instruments  en  bois 
et  en  cuivre  de  tous  genres,  remarquables  par  leurs  qualités  et  le  fini  du 
travail,  mais  il  y  avait  aussi  abordé  la  lutherie  par  des  violons  et  des 
violes  qui  furent  admirés  et  vendus  à  haut  prix.  Dès  lors,  le  roi  des 
Pays-Bas,  Guillaume  I",  convaincu  de  la  haute  capacité  de  Sax,  prit  la 
résolution  de  l'aider  dans  ses  vastes  entreprises,  et  lui  fit  ouvrir  un 
crédit  sur  les  fonds  de  l'Etat.  Tranquille  de  ce  côté,  l'artiste  donna 
carrière  à  son  imagination  pour  la  création  de  nouvelles  familles  d'ins- 
truments, et  conçut  la  haute  pensée  de  ramener  la  construction  des 
instruments  à  vent  à  une  théorie  générale  etpositivede  laquelle  devaient 
découler  toutes  les  améliorations  partielles  pour  chacun  d'eux.  Une 
illumination  soudaine  qui  frappa  son  esprit,  lui  fit  trouver,  en  1832,  la 
loi  infaillible  à  laide  de  laquelle  il  divise  les  corps  sonores  et  mesure 
la  colonne  d'air  contenue  dans  les  tubes.  Dès  lors  il  put  donner  à  ces 
tubes  des  proportions  exactes  et  relatives  à  la  quantité  d'air  qu'ils  doi- 
vent contenir,  et  déterminer  à  priori  la  place  où  doit  être  percé  cha- 
que trou  pour  chaque  intonation,  quelle  que  soit  la  dimension  de  l'ins- 
trument. Ce  n'est  point  ainsi  que  procédaient  les  autres  facteurs  d'ins- 
truments :  l'imitation  et  les  tâtonnements  étaient  leurs  ressources 
ordinaires,  et  c'est  à  cela  que  la  plupart  sont  encore  réduits  au  mo- 
ment où  ceci  est  écrit.  Ecoutons  ce  qu'a  dit  de  Sax  le  savant  acousti- 
cieri  Savart,  dans  son  Rapport  sur  l'exposition  de  iS39  : 

«  M.  Sax  père  nous  a  donné  une  preuve  évidente  et  matérielle  de  la 
»  division  des  instruments  à  vent  sur  une  flûte  percée  d'une  vingtaine 
»  de  grands  trous  qui  donnaient  la  gamme  chromatique  la  plus  exacte 
»  et  la  plus  pleine  que  nous  ayons  jamais  entendue.  Ces  trous  avaient 
»  été  percés  du  premier  coup,  sans  tâtonnement  et  à  l'aide  de  son 
»  compas.  11  en  est  résulté  pour  nous  la  conviction  que  M.  Sax  con- 
1)  naît  la  loi  des  vibrations  d'une  manière  infaillible,  et  que  les  trous 
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»  les  plus  grands  donnent  les  sons  les  plus  pleins.  En  forçant  le  souffle, 
»  sa  flûte  octavie  deux  ou  trois  fois  avec  la  plus  grande  justesse.  » 

Pourquoi  faut-il  que  de  si  grandes  et  de  si  belles  découvertes  aient  été 
en  partie  paralysées  par  des  événements  inattendus?  Sans  la  révolu- 
tion qui  mit  fin  au  royaume  des  Pays-Bas,  Sax  serait  arrivé  à  la  for- 
tune et  aurait  pu  mettre  en  évidence  son  incontestable  supériorité.  A  la 
.suite  de  ce  changement  politique,  il  y  eut  pour  lui  comme  pour  tout  le 
monde  une  suspension  forcée  d'affaires.  Plus  tard  il  dut  former  une 
une  association  qui,  loin  de  le  relever,  fut  la  cause  de  sa  ruine;  et 
quand  cette  ruine  fut  consomm.ée,  des  hommes  qui  n'avaient  pour 
toute  instruction  que  l'imitation  des  produits  de  son  talent,  et  qui, 
jusque-là,  étaient  restés  dans  l'obscurité,  se  montrèrent  lout-à-coup 
avec  assurance,  et  trouvèrent  dans  quelques  artistes  ingrats  et  avides 
des  protecteurs  de  leur  médiocrité. 

C'en  était  fait  de  Sax,  du  moinsle  croyaient  ainsi  ceux  qui  se  propo- 
saient de  recueillir  son  héritage;  mais  le  vulgaire  ne  sait  pas  ce  qu'il  y 
a  de  force  dans  une  âme  d'élite.  Supérieur  à  sa  mauvaise  fortune, 
homme  de  bien  autant  qu'homme  de  talent,  l'artiste  a  conservé  son 
calme  et  sa  fore»  de  tête.  Poursuivant  son  œuvre,  il  achève  de  perfec- 
tionner ses  nombreuses  améliorations  du  système  des  instruments  à 
vent,  et,  méditant  sans  relâche  sur  les  mystères  de  l'acoustique,  il  vient 
de  constater,  par  une  expérience  décisive,  l'existence  d'un  principe 
aussi  nouveau  qu'important  pour  la  meilleure  construction  possible  des 
pianos,  soit  sous  le  rapport  du  plus  grand  volume  de  son,  soit  sous 
celui  de  la  conservation  de  ces  instruments. 

Comme  tous  les  hommes  supérieurs  et  à  grandes  vues,  Sax  généralise 
toutes  ses  idées,  et  remonte  à  leur  expression  la  plus  radicale.  Depuis 
longtemps  il  avait  constaté  que  la  puissance  de  son  du  violon ,  dont  le  corps 
sonore  est  proportionnellement  petit,  provient  de  ce  que  l'angle  formé 
par  les  cordes  avec  le  plan  de  la  table,  au  moyen  du  chevalet  qui  les 
élève,  est  la  cause  qui  imprime  à  celte  table  des  vibrations  énergiques, 
d'où  résulte  l'éclat  des  sons.  La  guitare  lui  avait  aussi  démontré  que 
des  cordes  tendues  parallèlement  à  la  table  d'harmonie  sont  impuis- 
santes à  imprimer  une  vibration  totale  à  cette  table,  et  conséquem- 
ment  qu'on  ne  peut  tirer  que  des  sons  faibles  d'un  instrument  ainsi 
construit.  11  en  avait  conclu  que  la  puissance  des  sons  du  piano  serait 
infiniment  plus  considérable  que  dans  les  meilleurs  instruments  actuels 
de  cette  espèce,  si  la  hauteur  du  chevalet  était  augmentée  dans  une 
proportion  convenable. 

Cependant  il  ne  se  dissimulait  pas  le  danger  inévitable  de  la  des- 
truction de  la  table  d'harmonie  sous  la  pression  formidable  de  toutes 
les  cordes,  qui,  dans  un  grand  instrument,  devait  égaler  20,000  kilo- 
grammes, eu  égard  5  l'augmenlalion  considérable  de  tirage  produite  par 
les  angles  de  ces  cordes,  le  chevalet  du  nouveau  système  devant  être 
à  l'égard  de  celui  des  grands  pianos  actuels,  comme  4  est  à  1.  Par  la 
plus  heureuse  conception,  non  seulement  Sax  a  fait  disparaître  ce 
danger,  mais  il  a  résolu  de  la  manière  la  plus  complète  un  problème 
considéré  jusqu'à  ce  jour  comme  insoluble,  lequel  consiste  à  soustraire 
la  table  à  l'action  du  tirage  des  cordes,  et  conséquemmenl  à  donner  à 
l'instrument  toutes  les  conditions  de  solidité  et  même  d'amélioration, 
sans  avoir  recours  aux  moyens  ordinaires  du  barrage  en  fer.  Voici  le 
moyen  aussi  simple,  aussi  rationnel  que  victorieux, imaginé  par  l'habile 
acousticien. 

Une  ligne  droite  tirée  des  points  d'attache  des  cordes,  aux  deux  ex- 
trémités de  l'instrument,  passe  par  un  plan  parfaitement  horizontal.  Ces 
points  d'attache,  comme  on  sait,  portent  sur  des  sommiers.  Le  pro- 
blème à  résoudre  était  d'empêcher  que  la  pression  énorme  des  cordes, 
soulevées  de  leur  plan  par  l'élévation  considérable  du  chevalet  qui  leur 
fait  décrire  un  angle  d'environ  30  degrés,  n'écrasât,  dès  le  premier 
jour,  le  mince  support  de  la  table  d'harmonie.  La  solution  cherchée 
consistait  à  faire  disparaître  cette  charge,  pour  la  rejeter  aux  points 
d'attache.  Réduite  à  cette  simple  donnée,  cette  solution  fut  trouvée  im- 
médiatement par  Sax,  qui  la  formula  de  cette  manière  :  Pour  anéantir  la 
pression  des  cordes  sur  le  chevalet  et  de  celui-ci  sur  la  table,  deux 


forces  égales  doivent  agir  en  sens  inverse.  Si  donc  une  corde  pèse  sur 
le  chevalet  dans  une  proportion  déterminée  par  l'angle  qu'-lle  décrit, 
une  autre  corde,  décrivant  un  angle  égal  opposé,  soutiend.'a  le  che- 
valet dans  une  proportion  égale,  puis,  toutes  deux  ramenées  au  plan 
horizontal,  n'exerceront  plus  d'action  que  sur  leur  point  d'attache.  Ce 
qui  est  vrai  pour  deux  cordes,  l'est  également  pour  toutes  celles  de 
l'instrument  divisées  par  moitié  et  agissant  en  sens  inverse. 

Mais  cela  étant,  aucune  pression  quelconque  n'est  exercée  sur  la  table 
d'harmonie;  dès  lors  le  barrage  croisé  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  fa- 
brication des  pianos,  soutient  cette  table  pour  la  préserver  de  sa  des- 
truction, ce  barrage,  dis-je,  non  seulement  n'est  plus  nécessaire,  mais 
il  faut  se  hâter  de  le  faire  disparaître  ;  car  le  barrage  des  tables  d'har- 
monie de  tous  les  instruments,  imposé  comme  condition  de  solidité,  n'a 
été  jusqu'à  ce  moment  qu'une  inévitable  calamité,  étant  évidemment 
un  obstacle  opposé  à  l'élasticité  de  la  table,  et  conséquemment  à  la 
hbre  propagation  des  vibrations.  De  là  vient  que  si  vous  appliquez  la 
main  sur  une  table  de  piano  au  moment  oîi  une  touche  fait  résonner 
une  note  quelconque,  vous  reconnaissez  qu'il  est  certains  points  de 
cette  table  qui  ne  frémissent  pas  :  les  vibrations  ne  sont  que  partielles. 

Une  autre  conséquence  très-importante  de  l'isolement  où  Sax  a  placé 
la  table  d'harmonie  de  l'action  des  cordes  sur  le  chevalet,  c'est  qu'elle 
échappera  désormais  aux  contractions  que  lui  fait  éprouver  l'état  actuel 
des  choses,  contractions  telles,  qu'après  un  certain  nombre  d'années,  on 
remarque  que  le  son  des  meilleurs  pianos  a  subi  de  notables  altérations, 
parce  que,  par  degrés,  un  resserrement  s'est  opéré  dans  les  fils  propa- 
gateurs des  vibrations,  la  table  s'est  raidie,  et  le  son  est  devenu  maigre 
et  sec.  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  le  piano,  au  lieu  de  se  détériorer  en  peu 
d'années,  s'améliorerait  avec  le  temps  ;  car  la  table  de  cet  instrument 
devrait,  comme  celle  du  violon,  acquérir  plus  d'élasticité  par  un  usage 
fréquent.  Il  y  a  deux  choses  distinctes  dans  un  piano,  à  savoir,  le  vo- 
lume du  son,  qui  réside  dans  la  construction  de  la  caisse  sonore,  et  la 
mécanique,  d'où  dépendent  non-seulement  la  légèreté,  l'égalité  du  tou- 
cher et  la  puissance  de  l'attaque,  mais  le  timbre,  c'est-à-dire  la  qualité 
et  la  distinction  du  son.  Cela  posé,  il  est  évident  que  la  mécanique, 
comme  tout  ce  qui  est  soumis  à  l'action  du  frottement,  doit  se  détério- 
rer par  l'usage;  mais  le  son,  dans  son  volume  et  sa  propagation,  devrait 
s'améliorer  par  l'exercice  de  l'élasticité  de  la  table.  11  est  donc  évident 
qu'un  grand  et  beau  piano  bien  construit  resterait  toujours  dans  son 
état  primitif  par  un  simple  renouvellement  de  la  mécanique;  mais  il 
n'en  est  point  ainsi,  parce  que  le  système  en  usage  jusqu'à  ce  jour  doit 
avoir  pour  résultat  l'altération  progressive  des  qualités  vibratoires  de 
l'instrument  comme  celles  du  toucher. 

Tels  sont  donc  les  résultats  que  s'est  proposé  d'obtenir  M.  Sax  père 
parla  théorie  :  voyons  ce  que  lui  a  donné  la  pratique.  Il  n'est  pas  fac- 
teur de  piano  et  n'avait  rien  de  ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  en 
construire.  11  prit  le  parti  le  plus  simple,  qui  fut  d'appliquer  son  système 
à  un  ancien  petit  piano  droit  de  Lichtenthal,  instrument  d'une  sonorité 
sourde  et  courte,  dont  la  mécanique,  complètement  usée,  n'est  compo- 
sée que  de  marteaux  trop  petits  qui  balottent  et  n'ont  aucune  rectitude 
ni  aucune  fermeté  d'action,  et  enfin  d'un  clavier  dont  les  touches  sont 
en  perpétuelles  oscillations  et  ne  font  entendre  que  des  claquements. 
C'est  avec  ce  bel  instrument  que  l'artiste  voulut  réaliser  ses  grandes 
vues.  Ayant  fait  disparaître  la  table,  il  la  remplaça  par  une  autre  f^ii 
n'a  que  la  moitié  d'épaisseur  de  celles  dont  on  fait  généralement  usage, 
et  n'y  adapta  aucun  barrage.  Puis  il  établit  son  chevalet  suivant  les 
principes  que  j'ai  expliqués  précédemment,  tendit  ses  cordes,  rajusta 
tant  bien  que  mal  le  vieux  mécanisme  de  Lichtenthal,  et  enfin,  un  des 
fils  intelligents  de  cet  homme  de  génie  se  mit  à  jouer  de  ce  piano  fait  à 
si  peu  de  frais.  A  l'instant  même  les  passants  s'arrêtèrent  dans  la  rue  et 
cherchèrent  à  deviner  où  pouvait  être  le  grand  orchestre  qu'on  enten- 
dait. Ce  fut  une  rumeur.  Plusieurs  artistes  se  hâtèrent  d'aller  faire  eux- 
même  l'expérience  du  nouvel  instrument,  et  furent  frappés  d'admira- 
tion. Ce  qui  surtout  les  étonnait,  c'était  la  longue  portée  des  sons  vi- 
goureux et  purs,  et  la  puissance  des  basses  dans  un  petit  piano  droit 
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de  la  plus  minime  dimension.  Ces  résultats  avaient  élé  obtenus  du  pre- 
mier coup,  sans  tâtonnement,  et  avec  la  certitude  que  donne  un  prin- 
cipe à  toute  haute  intelligence. 

Alors  Sax  est  venu  me  trouver,  car  il  connaît  mes  sympathies  dé- 
vout'es  pour  l'art,  pour  la  science,  pour  la  vérité,  pour  les  hommes  de 
haute  valeur.  Vovs  seul  ici,  me  dit-il,  pouvez  me  comprendre  cl  expli- 
quer ce  que  j'ai  voulu  faire  tl  ce  que  j'ai  fait  ;  venez,  et  jugez.  Je  ne 
tardai  pas  h  le  suivre.  Il  voulut  me  surprendre,  et  dès  qu'il  sut 
que  j'arrivais,  il  fit  placer  son  fils  au  piano.  Je  fus  réellement  confondu 
à  l'audition  de  ces  sons  de  cloches  qui  remplissaient  la  rue  ,  les  fenê- 
tres étant  fermées.  Je  ne  pouvais  me  persuader  qu'ils  fussent  pro- 
duits par  une  de  ces  petites  caisses  d'instrument  à  sonorité  négative, 
que  je  connaissons  le  nom  de  Lichtenlhal.  Ceci  n'était  qu'une  impres- 
sion inattendue;  mais  ce  que  je  vis  et  étudiai  ensuite  dans  l'atelier,  fut 
une  émotion  plus  durable,  une  admiration  sincère  pour  la  belle  décou- 
verte d'un  de  ces  principes  féconds  et  radicaux  qui  sont  le  fond  des 
choses,  comme  les  quatre  lois  de  Keppler  et  l'attraction  universelle  de 
Newton  sont  toute  la  science  de  l'astronomie. 

La  pensée  de  Sax  est  complète,  et  ses  résultats  divers  sont  tous  des 
conséquences  naturelles  du  principe.  Par  cette  observation  simple  et 
vraie  que  les  cordes  parallèles  au  plan  de  la  table  d'harmonie  n'impri- 
ment à  celle-ci  que  de  faibles  oscillations  vibratoires,  et  que  des  vibra- 
tions énergiques  ne  peuvent  être  le  produit  que  de  cordes  qui  for- 
ment, avec  le  plan  de  cette  table,  un  angle  plus  ou  moins  aigu,  il  a 
trouvé  le  secret  de  la  plus  grande  sonorité  possible.  Par  l'idée  non 
moins  lumineuse  de  l'équilibre  de  deux  forces  égales  entre  deux  points 
fixes,  il  a  déchargé  la  table  d'harmonie  du  poids  des  cordes,  en  sorte 
que  si  l'on  pouvait  retirer  cette  table,  le  chevalet  resterait  suspendu, 
et  serait  toujours  le  point  d'appui.  Devenue  parfaitement  libre  de  son 
poids  supérieur,  la  table  se  débarrasse  également  de  son  barrage  qui 
nuisait  à  ses  vibrations,  et  ses  excursions  vibratoires  deviennent  telle- 
ment énergiques,  que  ma  main  était  vigoureusement  impressionnée  sur 
toute  sa  surface,  quelle  que  fiJt  la  note  touchée.  Parle  fait  d'affran- 
chissement de  son  élasticité,  la  table  ne  peut  plus  raidir  ni  se  détério- 
rer. Au  contraire,  ses  facultés  vibratoires  doivent  s'améliorer  progre- 
ssivement ;  d'où  il  suit  que  la  rapide  destruction  des  pianos  doit  cesser, 
et  que,  par  l'effet  du  temps,  la  sonorité  doit  augmenter  de  volume  et  de 
pureté. 

M.  Sax  a  pris  brevet  pour  son  invention  en  France  et  en  Angleterre 
comme  en  Belgique  ;  cependant  il  n'est  pas  facteur  de  pianos,  et  il  ne 
se  propose  pas  de  le  devenir,  persuadé  que  les  perfectionnements  de 
détails  dont  sa  grande  découverte  est  susceptible  ne  peuvent  être  exé- 
cutés que  dans  de  grands  établissements  disposés  pour  ce  genre  de 
fabrication.  Il  pense,  d'ailleurs,  qu'il  est  nécessaire  de  faire  entrer  sa 
théorie  pratique  du  son  des  pianos  dans  le  domaine  public,  et  il  s'est 
persuadé  qu'une  association  des  principaux  facteurs  devrait  se  former 
pour  atteindre  ce  but ,  et  lui  offrir  une  indemnité  proportionnée  au 
service  qu'il  aura  rendu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  père  d'Adolphe  Sax  , 
auire  inventeur  doué  d'autant  de  courage  et  de  persévérance  que  de 
talent,  cet  homme  que  tant  de  beaux  travaux  honoraient  déjà  et  ren- 
daient respectable,  me  paraît  destiné  à  laisser  un  nom  impérissable 
dans  l'histoire  de  la  facture  des  pianos. 

FÉTIS  père. 


CONCERTS. 

musique  de  chambre. 

C'est  encore  dans  les  salons  sonores  de  M.  Pleyel  que  Mlle  Charlotte 
de  Malleville  a  donné,  mardi  passé,  sa  quatrième  et  dernière  séance 
de  musique  de  chambre.  Cette  pianiste,'  au  style  classique  et  pur,  a  fait 
à  son  public  distingué  une  agréable  surprise  en  lui  offrant  la  primeur 
d'un  violoniste  belge,  M.  Colyns,  âgé  de  seize  ans,  élève  de  M.  Wéry 
professeur  de  violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles.  Ce  De  Bériot ,  ce 
Vieuxtemps  en  herbe,  a  devant  lui  un  bel  avenir  d'artiste.  En  écoutant 


encore  et  toujours  son  habile  et  consciencieux  professeur  M.  Wéry,  il 
sentira  la  nécessité  de  moins  sabrer,  de  mieux  poser  le  son,  et  d'ac- 
quérir, par  conséquent,  ce  fini,  cette  élégance  de  style  qui  caracté- 
risent nos  premiers  virtuoses,  cette  élégance,  cette  sûreté  qui  bercent 
de  confiance  l'auditeur  en  éloignant  de  lui  toute  crainte  de  voir  échouer 
le  soliste  dans  des  difficultés  trop  ardues  et  au-dessus  do  sa  portée. 
L'intonation  du  jeune  Colyns  est  juste  et  large;  il  chante  avec  une 
bonne,  grosse  et  naïve  expression  sur  son  instrument;  on  pourrait  dire 
qu'il  y  déploie  une  sensibilité  flamande,  enfin;  son  trait  est  clair,  net; 
il  fait  même  le  slaccolo  avec  assez  de  légèreté,  et  le  trille  d'une  façon 
brillante.  Que  l'esprit  et  le  goût  français  lui  viennent  en  aide,  et  le 
jeune  Belge  pourra  devenir  un  virtuose  de  tous  les  pays.  L'auditoire  de 
bonne  compagnie  devant  lequel  il  a  joué  lui  a  fait  un  très-brillant  ac- 
cueil, et  il  a  obtenu  un  succès  qui  doit  flatter  également  le  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles,  ainsi  que  son  habile  et  paternel  professeur. 
Il  y  aurait  tout  un  traité  d'esthétique  à  faire  sur  le  beau  septuor  de 
Hummel,  qui  a  ouvert  la  séance,  et  sur  la  manière  dont  il  a  été  exé- 
cuté par  Mlle  de  Malleville,  MM.  Uorus,  Verroust,  Mengal,  Casimir  Ney, 
Lebouc  et  Gouffé;  mais,  par  le  temps  qui  court,  de  riches  et  nom- 
breuses, et  l'on  pourrait  même  dire  de  folles  exhibitions  de  tant  et  de 
si  bonne  et  de  si  médiocre  musique,  il  faut  savoir  restreindre  les  défi- 
nitions de  ses  plaisirs  artistiques  ainsi  que  celles  du  public. 

Concert  de  SI.  OFFE^BACU. 

Ce  violoncelliste  exceptionnel,  qui  n'a  pas  attendu,  pour  savoir  bien 
mettre  en  scène  une  matii'kée  musicale,  qu'il  fût  chargé  de  diriger  la  mu- 
sique de  notre  première  scène  littéraire ,  a  donné  son  concert  annuel 
dans  la  salle  Herz.  mardi  dernier.  Nommer  Roger,  Dorus,  Levassor, 
Wartel;  Mme  Ugalde,  Mlles  Rachel  Félix  et  Félix  Miolan  comme  s'étant 
fait  entendre  dans  cette  séance,  c'est  dire  que  c'était  une  véritable  so- 
lennité artistique.  Un  co'  cr-rtino  pour  violoncelle,  composé  par  M.  Of- 
fenbach,  a  servi  d'ouverture.  Ce  morceau,  sagement  dit  par  le  bénéfi- 
ciaire, a  fait  plaisir.  Mlle  Miolan  a  fort  bien  chanté  ensuite  l'air  de  la 
Somnambule.  Dorus  a  joué  un  solo  de  flûte  comme  toujours,  c'est-à- 
dire  délicieusement.  Wartel  a  dit  ses  mélodies  de  Schubert,  car  il  les 
fait  siennes  comme  on  sait.  Un  air  fort  joli  de  notre  vieux  Rameau  a  été 
exécuté  par  le  bénéficiaire.  Cet  air  des  Mariniers  galants  est  plein  de 
charme  et  de  naïveté.  Mme  Ugalde  a  terminé  la  première  partie  de  ce 
concert  par  la  tyrolienne  de  Belli,  qu'elle  a  chanté  avec  ce  brio  auda- 
cieux et  habituel  qui  lui  fait  enlever  les  suffrages  de  toute  la  salle,  suf- 
frages qui  se  sont  renouvelés  lorsqu'elle  a  dit,  avec  Mlle  Miolan,  un 
duo  comique  intitulé  :  Meunière  et  Fermière.  Levassor,  encore  plus 
comique  que  tout  cela,  a  raconté,  chanté,  mimé  deux  de  ses  chanson- 
nettes excentriques,  ébouriffantes.  Enfin,  Mlle  Rachel,  résumant  toutes 
ces  musiques  dans  la  musique  noble  et  sévère  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine, est  venue  nous  dire  une  des  belles  scènes  de  Cinna  et  le  Songe 
(TAthalie.  La  terrible  Emilie  faisant  le  procès  de  tous  les  rois  pour 
convaincre  son  versatile  amant;  la  superstitieuse  et  farouche  Athalie, 
cette  reine  ne  rêvant  que  vengeance,  meurtres  et  spoliations  ,  sont  de 
bien  éloquentes  interprètes  des  doctrines  républicaines  par  l'organe, 
le  geste,  le  regard  de  notre  jeune  et  grande  tragédienne.  Que  tout  cela, 
exprimé  en  si  beaux  vers,  est  vrai,  saisissant!  Rachel ,  avec  sa  voix 
âpre,  dure,  sévère,  hautaine,  avec  ses  élans  de  fierté,  d'ironie  et  d'in- 
dignation, est  la  muse  de  l'histoire,  de  la  politique,  de  l'âme  et  de  l'es- 
prit; c'est  la  musique  choisie,  désignée  comme  devant  présider  à  tout 
ordre  social  dans  la  république  de  Platon  :  c'est  la  passion  et  l'ordre, 
la  diction  et  l'inspiration. 

[es  Contes  d'IIofnnann. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  l'art  dramatique,  qui  se  corrobore 
de  l'art  musical,  pourquoi  ne  signalerions-nous  pas  les  Contes  d'Hoff- 
mann, cette  charmante  pièce,  faite  de  pièces  et  de  morceaux  pris  au 
pittoresque  et  fantastique  conteur  allemand?  Indépendamment  de 
charmants  fragments  de  poésie  que  les  auteurs  ont  jetés  dans  leur  ou- 
vrage, et  qui  est  comme  la  musique  de  la  raison  et  de  l'esprit,  la  mu- 


132 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


sique  de  l'oreille  et  du  cœur  joue  aussi  son  rôle  dans  ce  drame,  cette 
comédie  toute  exceptionnelle  qui  est  une  bonne  fortune  pour  le  théâtre 
de  rOdéon.  On  y  applaudit  dans  un  entr'acte  un  solo  de  flûte,  exécuté 
d'une  manière  aussi  légère  que  brillante.  On  y  est  profondément  ému 
par  la  Marguerite  de  Schubert,  fort  dramatiquement  arrangée  à  deux 
voix  au  troisième  acte,  intitulé  le  Chant  d'Antonia,  et  que  Mme  Lau- 
rent dit  d'un  accent  profondément  musical.  De  tous  nos  auteurs  dra- 
matiques, Molière  et  Beaumarchais  sont  ceux  qui  ont  le  mieux  compris 
l'effet  théâtral  de  la  musique  en  scène:  aussi  l'ont-ils  employée  souvent 
dans  leurs  comédies.  L'intervention  de  cet  art  produit  donc  un  bon 
effet  dans  les  Contes  d'Hoffmann,  et  s'associe  on  ne  peut  mieux  comme 
caprice,  idéalité  de  l'âme,  à  ce  caprice,  à  cette  idéalité  d'esprit. 

Concert  de  AI.  (iI<:R,(LiDl'. 

Le  bénéficiaire  de  cette  soirée  musicale  qu'on  est  tenté  de  nommer 
à  l'italienne  Géraldi,  car  il  est  basso  cantante,  ténor,  soprano,  etc.,  a 
donné  un  brillant  concert  chez  Pleyel,  cette  semaine,  dans  lequel  il  a 
ouvert  tous  ces  registres  de  voix,  il  a  fait  résonner  toutes  ces  cordes 
avec  autant  de  facilité  que  d'expression.  Quand  on  est  virtuose  vocal  à 
tant  de  titres,  qu'on  est  professeur  de  chant  couru,  demandé,  pourquoi 
ne  se  ferait-on  pas  compositeur  instrumental  et  vocal?  M.  Géraldy  s'est 
souvent  adressé  cette  question  et  l'a  résolue  en  écrivant  un  Ave  maria 
avec  accompagnement  d'orgue  expressif  et  de  violoncelle  expressif 
aussi,  puisque  c'est  M.  Séligmann  qui  a  marié  la  voix  de  son  instru- 
ment à  celle  de  l'auteur.  En  cette  qualité,  et  comme  interprète  d'un 
duo  du  Caïd,  qu'il  a  chanté  avec  Mlle  Verken  ;  d'un  autre  duo  du 
Chnrwe  de  la  voix,  de  Berton,  délicieux  dialogue  en  échos  qu'il  a  dit 
avec  Mme  Charies  Ponchard;  d'un  air  de  V Anacrron,  de  Grétry;du 
quatuor  de  VIrafo;  d'une  mélodie  dramatique  intitulée  :  le  Fils  du 
Corse ,  et  d'une  charmante  futilité  musicale  qui  a  pour  titre  :  Rien. 
M.  Géraldy  a  pu  dire,  comme  le  dieu  Mars  dans  un  poëme  de  Parny  : 
Je  ne  m'épargne  pas;  et  l'auditoire  l'en  a  remercié  par  de  nombreux  et 
fréquents  applaudissements.  Mme  Ponchard,  que  nous  avons  citée  plus 
haut,  a  dit  le  boléro  de  la  Chanteuse  voilée  en  cantatrice  brillante,  qui 
veut  et  qui  a  droit  de  tenir  une  première  place  sur  nos  scènes  lyriques. 
Mlle  Hugot  a  fort  bien  dit  aussi  VAngelo  d'amore,  et  la  romance  :  Tu 
ne  sin<  pas,  enfant,  ce  qve  c'est  que  l'amour.  Après  de  suaves  mélodies 
fort  bien  chantées  sur  le  violoncelle  par  M.  Séligmann,  une  fantaisie 
délicieusement  chantée  aussi  par  M.  Alard,  un  quatuor  de  Maurer  pour 
quatre  violons  a  été  exécuté  par  MM.  Alard,  Hermann,  Cuvillon  et  Le- 
cieux,  morceau  plein  de  traits  hardis,  brillants,  qui  étonnent  plus  qu'ils 
ne  charment ,  mais  qui  a  été  fort  applaudi  pour  la  verve  et  la  chaleur 
avec  lesquelles  les  quatre  virtuoses  l'ont  dit. 

Concerts  des  Tioloncellistcs  SÉL.ICSIA\X  et  JACttUlUD. 

Auxiliaire  dans  le  concert  précédent,  et  dans  bien  d'autres,  M.  Sé- 
ligmann était  le  héros  de  celui-ci,  donné  dans  les  salons  de  Pleyel. 
Nous  ne  vous  dirons  pas  les  soll,  les  fantaisies  chantées  par  lui  sur  son 
instrument,  et  l'impression  vive  et  profonde  qu'en  a  ressentie  l'auditoire, 
car  ce  serait  répéter  ce  que  nous  avons  souvent  écrit  dans  cette  feuille 
à  propos  de  ce  violoncelliste  de  talent,  dont  le  concert  avait  attiré  cette 
fois  encore,  comme  toujours,  une  brillante  et  nombreuse  société. 

M.  Léon  Jacquard,  violoncelliste  aussi  au  jeu  lin,  pur,  expressif,  a 
donné  son  cdncert  dans  la  salle  Herz.  Si  nous  avons  essayé  de  prouver 
dans  un  précédent  article  que  le  talent  d'un  pianiste  ne  ressemble  nul- 
lement à  celui  d'un  autre  pianiste,  nous  pourrions  en  faire  autant  à  pro- 
pos de  ce  troisième  violoncelliste  dont  nous  sommes  obligé  de  signaler 
ici  les  faits  et  gestes.  Nous  pourrions  dire  que  M.  Jacquard  ne  se  pique 
pas,  à  ce  qu'il  paraît,  d'être  compositeur;  qu'il  est  virtuose  éclectique, 
qu'il  choisit  dans  les  œuvresde  ses  confrèresles  violoncellistes  les  mor- 
ceaux qu'il  croit  devoir  produire  le  plus  d'effet,  et  qu'il  se  trompe  rare- 
ment. Entouré  des  artistes  les  plus  aimés  dans  les  concerts,  Roger, 
Altès,  Levassor,  Hoffmann,  et  Mme  Gaveaux-Sabatier,  le  bénéficiaire 
s'est  borné,  dans  sa  modestie,  à  nous  dire  deux  morceaux  de  Servais  et 
une  andanle  de  Franchomme.  11  y  a  développé  une  justesse  irrépro- 


chable, une  parfaite  élégance  d'archet,  de  phrase,  de  style  enfin.  S'il 
lui  prenait  un  jour  l'envie  de  ne  se  point  borner  tout-à-fait  à  ce  style 
estimable  et  de  payer  un  léger  tribut  à  ce  qu'on  appelle  le  style  fantai- 
siste, son  exécution  se  colorerait  sans  doute  d'une  originalité  sans  la- 
quelle on  n'est  jamais  un  virtuose  exceptionnel,  entraînant,  et  provoca- 
teur d'unanimes  applaudissements. 

Scaiice  ninsicalc  et  dramatique  de  Mlle  MAItlE  IIIRA. 

Petite-fille  d'un  illustre  comique,  Mlle  Mira,  jeune  pianiste  d'avenir, 
s'appuie  toujours  sur  Mlle  Bachcl  dans  les  jolies  matinées  musicales 
qu'elle  donne.  C'est  un  auxiliaire  qui  en  vaut  bien  un  autre.  La  partie 
lyrique  a  été  ce  qu'elle  devait  être  ,  c'est-à-dire  charmante  ,  avec 
Mme  Charies  Ponchard,  Mlle  Nau  ,  le  harpiste  prestigieux  qui  a  nom 
Félix  Godefroid,  MM,  Lefébure-Vely ,  Triebert ,  etc.  La  bénéficiaire  a 
dit  en  bonne  musicienne  ,  d'un  style  empreint  d'une  chaleur  commu- 
nicative ,  une  sonate  pour  piano  et  orgue  à  percussion,  avec  l'auteur, 
M.  Lefébure-Vely.  L'œuvre  et  l'exécution  ont  fait  plaisir,  ainsi  que 
plusieurs  autres  morceaux  dits  par  Mlle  Mira.  Mlle  Rachel  nous  a  redit 
le  Songi"  d  Alhalir  avec  de  nouvelles  beautés;  puis,  cette  fois,  la  scène 
du  h,"  acte  de  Cinna  avec  Maxime  ,  et  puis  la  belle  scène  d'ironie , 
d'amour  et  de  fureur  d'Hermione  avec  Pyrrhus  dans  Y Andromaque  de 
Racine.  L'assemblée  était  pantelante  et  frémissante  sous  l'empire  de 
cette  poésie  si  profondément  dramatique  ,  parce  que  la  tragédienne 
l'était  aussi.  En  présence  de  cette  musique  du  cœur  si  bien  dite ,  toute 
musique  notée  pâlit, 

Henri  BLANCHARD. 


NECROLOGIE. 

I0IPPOI.1T1:  EEAISDO'^'n  COLET. 

La  mort  vient  d'enlever  à  sa  famille  et  à  ses  nombreux  amis  M,  H.- 
R.  Colet,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  national  de  musique. 
Né  en  1808  à  Nîmes,  H.  Colet  vint  à  Paris  vers  1828,  et,  livré  à  lui- 
même  ,  sans  autres  ressources  que  son  talent  de  violoniste,  il  eut  à 
subir  de  cruelles  épreuves.  Mais  il  avait  cette  force  morale  que  donne 
la  véritable  vocation  des  arts.  Admis  dans  la  classe  de  Reicha,  il  y 
remporta  le  second  prix  de  contrepoint  et  fugue  en  1832.  M.  Berton 
lui  enseigna  la  composition  idéale,  et,  en  183/i ,  il  obtint  le  second  prix 
de  Rome,  à  l'Institut  de  France. 

C'est  en  1840  que  H.  Colet  fut  nommé  professeur  d'harmonie  musi- 
cale au  Conservatoire.  Depuis  cette  époque,  la  classe  nouvelle  qui  avait 
été  créée  pour  lui  et  pour  l'auteur  de  cette  notice,  devint  le  théâtre  de 
succès  annuels  pour  la  plupart  des  nombreux  élèves  qu'il  y  a  formés. 
En  1847,  l'un  d'eux  ,  M.  Crôvecœur,  a  remporté  le  second  grand  prix 
de  Rome. 

Malgré  la  maladie  qui  le  minait  depuis  plusieurs  années,  H.  Colet  a 
publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  didactiques ,  parmi  lesquels  on 
doit  citer  en  première  ligne  la  Panharmonie,  vaste  encyclopédie  qui 
renferme  toutes  les  parties  de  la  science  musicale;  ses  ['artimenii,  et 
son  Jrailé  d'harmonie  sont  des  ouvrages  justement  estimés. 

Ce  jeune  compositeur  a  donné  au  public  deux  opéras  :  VAbencerage 
en  1838,  et  Vlny'nue  en  18/|/i.  Parmi  les  œuvres  de  musique  de  cham- 
bre qu'il  a  publiées  ,  on  cite  avec  éloges  la  Messe  de  h.inuit,  quatuor 
pittoresque,  orné  d'une  légende  toute  poétique. 

IL  Colet  avait  des  mœurs  douces,  une  très- grande  égalité  d'humeur 
et  cette  gaieté  triste,  le  partage  des  êtres  souffrants. 

11  laisse  une  fille  qui  faisait  sa  plus  chère  consolation,  et  une  veuve 
dont  le  nom  s'est  posé  avec  éclat  dans  la  poésie  et  la  littérature. 

Ses  obsèques  ont  eu  lieu  le  22  de  ce  mois,  à  l'église  de  la  Trinité,  en 
présence  d'un  grand  concours  d'artistes ,  en  tête  desquels  on  remar- 
quait M.  Auber,  directeur  du  Conservatoire,  et  de  tous  les  disciples  du 
jeune  et  infortuné  professeur. 

Les  peiisionnaires  du  Conservatoire  ont  chanté  un  très-beau  Pie 
Jesu  de  M.  Panseron,  et  arrivés  au  champ  de  repos,  M.  Elwart,  au  nom 
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des  profe,«curs  du  Conservatoire,  et  M.  l'abbé  Chavée  ,  en  celui  des 
nonibroux  amis  de  II.  Colet ,  ont  payé  un  juste  tribut  d'éloges  à  la  mé- 
niuii'c  d'un  collègue  ainiL'  et  d'un  artiste  si  digne  de  l'être  ! 

A.  Klwaht. 


CORRESPONDANCE. 

La  lettre  suivante  a  été  écrite  par  M.  Kugène  Prévost,  que  nous 
avons  connu  à  Paris  comme  cnmposilcur,  auteur  de  la  jolie  partition 
de  Cos'mo,  et  qui  en  ce  moment  exerce  les  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre au  théi'itre  de  La  Haye.  Elle  est  adressée  par  lui  à  son  fils,  et 
par  conséquent,  toute  confidentielle;  mais  comme  elle  renferme  l'exa- 
men critique  d'une  partition  nouvelle  d'un  compositeur  hollandais 
dont  le  nom  commence  à  se  populariser,  nous  avons  cru  devoir  la 

communiquer  à  nos  lecteurs. 

La  Hiiye,  ce  21  mars  IR5I. 
Mon  clier  û's , 

Ponr  cette  fois,  tu  ne  te  plaindras  pas  du  laconisme  de  ma  réponse, 
et  puisque  lu  veux  des  détails  sur  le  nouvel  opéra  di-  M.  Van  der  Does,  lu 
trouveras  bou  qu'alors  je  pas^e  en  revue  la  pariiiion  ,  et  cela  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin.  Tu  trouveras  peut-être  cela  un  peu  long  ;  mais 
cela  t'apprendra  à  me  demander  un  compte-r.  ndu,  à  moi,  qui,  mallieureuse- 
ment ,  ne  possède  p"int  le  talent  de  1  écrivain.  J'en  suis  doublement  désolé; 
car  personne  n'ayant,  par  la  voie  des  journaux  ,  constaté  publiquement  le 
mérite  el  le  ^uccès  de  Lambert  Siinnel  a  La  Haye,  j'aurais  été  vraiment  lieu- 
reux  de  pouvoi-  le  faire,  d'abord  pour  l'amour  de  la  justice  et  de  la  vérité, 
ensuite  pour  le  cas  tout  particulier  que  je  fais  de  la  personne  et  du  talent  de 
son  auteur,  comme  piriniste  et  comme  compositeur.  C'est,  du  reste,  ce  rejiret 
qui  m'a  donné  l'idée  de  l'écrire  à  pci  près  sous  la  forme  d'une  analyse,  dont 
le  seul  mérite,  si  mérite  il  y  a  ,  sera  d'être  l'expression  franche  et  sincère  de 
mon  opinion  s  r  l'œuvre  de  M  Van  der  Does,  œuvre  dont ,  en  ma  qualité  de 
chef  d'orchestre  du  Théalre-Royal  franc  lis  de  La  Haye,  je  puis  peut-être 
parler  mieux  qu'un  autre,  ayant  eu  l'honneur  et  l'avantage  d'en  diriger  les 
éludes  el  l'exécution. 

C'est  pour  cel'e  raison  que  je  ne  le  donnerai  point  de  di''tails  sur  la  manière 
dont  l'cjpéra  a  été  re..réseiité;  car,  n'ayant  que  du  tien  à  en  dire,  In  croirais 
peut-él'e  que  )'ai  l'intention  de  m'en  altr.buer  l'honneur,  quani,  au  contraire, 
je  ne  voudrais  adresser  que  des  éloges  el  de  justes  remercîments  aux  artistes 
de  la  scène  et  de  lorc'icslre,  auxqu-ls  revient  toute  la  part  du  succès  de  l'exé- 
cution, .le  ne  te  pSr'erai  donc  que  du  compositeur.  Or,  si  j'avais  1  honneur  et 
le  talent  d'être  critique,  voilà  ce  que  je  dirais,  car  voilà  ce  que  je  pense  : 

Après  avoir  entendu  la  charmante  ouverture  du  Cam'ëns,  on  devait  être 
difficile  pour  celle  de  Lambert  Sùnu'l  ;  c'est  pour  cela,  qu'écartant  toute  com- 
paraison di  genre,  on  préférera  fa  sœur  aînée  ;  néanmoins,  l'ouverture  de 
Lambert  Simn  l  est  une  d  gne  préface  de  l'œuvre  de  M.  'Van  der  Does. 

Un  plan  bien  conçu,  de  la  grâce,  de  l'élégance  dans  les  phrases,  une  har- 
monie pure,  soutenue  par  une  chaude  et  brillante  insirumenlation,  voil.à  les 
litres  qui  la  recommandent  et  qui  lui  ont  valu,  comme  à  sa  devancière,  un 
légitime  et  éclalani  snccè-. 

L'introduction.  q:d  renferme  plusieurs  mouvements,  est  d'une  coupe  fran- 
che el  très-var'ée;  le  premier  motif,  chanté  par  le  chœur,  est  d'un  rbythme 
très-heureux.  Le  dessin  des  premiers  violons,  qui  fait  suite  à  ce  premier  mo- 
tif, est  Irès-mélodieux  et  captiv3  l'allention  pendant  le  débit  de  John  lired  el 
de  Catherine. 

La  modu'atinn  du  ton  primitif  à  sa  dominante  est  remarquablement  inté- 
ressante et  ramène  heureusement  la  reprise  du  chœur.  Une  autre  modula- 
tion plus  hardie,  mais  non  moins  heureuse,  enchaîne  aussi  parfaitement  de 
charmants  couplets,  dont  le  seul  défaut  est  d'être  écrits  un  peu  trop  haut 
pour  la  voix.  Viem  ensuite  l'entrée  en  scène  de  Lambert  Simnel,  où  le  re- 
tour du  ton  de  fa  naturel  en  la  majeur  (t  m  primitif),  est  promptement  et 
fort  bien  fait  Le  motif  qui  suit  est  coquet,  léger  et  parfaitement  instrumenté; 
il  prépare  admirablement  le  changement  de  couleur  musicale,  motivé  par  la 
rumeur  qui  se  passe  au  dehors;  là  encore  M.  Van  der  Does  se  l'Iaîl  à  dé- 
ployer ses  connaissances  harmoniques. 

Par  une  suite  d  accords  énergiques,  il  arrive  à  une  jolie  phrase  pleine  de 
mélodie  el  de  s?ntiiiienl,  chantée  d'abord  en  solo  par  Catbirlne  el  reprise  en- 
suite par  le  chœur.  J'aime  aussi  beaucoup  la  transition  de  mi  naturel  majeur 
en  ut  majeur,  que  l'auteur  emploie  pour  arriver  au  chant  national  ;  iyoldit 
d'i'urlc,  mon  i  ompagnon,  etc.  Ce  chant  a  beaucoup  de  caractère  et  brille  sur- 
tout par  sa  couleur  martiale. 

L'allégro  qui  le  suit  a  delà  chaleur,  elles  sjIos  de  John  Cred  expriment 
parfai  emoiil  la  colère  du  vieux  pâtissier. 

La  coda  qui  termine  cette  introduction  serait  sans  re^iroche,  si,  comme  les 
couplets  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus,  elle  n'était   lro|i  haute  pour  les"  voix; 


néanmoins,    ce  morcca-:  est  de  longue  haleine  el   a  beaucoup   de   valeur. 

Le  (lu'i  de  Catherine  et  de  Lambert  Simnel  est  peut-être  un  peu  long, 
mais  il  renferme  des  phrases  charniante;.  Ainsi,  la  mélodie  des  paroles  sui- 
vantes :  Des  premiers  bi-aux  jo'irs  de  ma  vie,  est  remplie  de  sentiment  et  bien 
en  situation  ;  elle  double  encore  de  valeur  lorsqu'elle  est  re|irise  par  Catherine. 

J'aime  moins  l'allégro,  cl  préférerais  de  beaucoup  l'unisson  des  deux  voix 
à  la  march»  irrégulière  qu'elles  suivent,  en  faisant  lantol  des  tierces,  tantôt 
des  sixtes;  et  pour  être  vrai,  c'est  peut  être  le  seul  passage  de  la  pariiiion  oii 
la  musique  lai  se  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  couleur  el  de  la  créatiim  mé- 
lodique. 

Heureusement,  \iei  l  aiiSMlôt  après  le  bel  air  de  Lambert  Simi.el.  par- 
failemenl  -enti  et  nuancé.  Hien  de  plus  joli  que  l'audanle  en  la  bémol  [Les 
ijeux  iaissési  ;  rien  de  pi  is  d  m\  h  entendre  que  cette  mélodie  d'un  sen- 
timent presque  religieuv,  admirablement  accompagnée  et  q  i  tranche  si 
bien  avec  le  motif  p'e  n  d'entrain  et  de  gaieté  de  l'a'legro,  Heureuse  inr  sse, 
d'^nt  la  seco:i(le  idée  cl  des  plus  inlér  ssanles  par  le  joyeux  d'-tail  placé 
dans  l'orchestre  pendant  le  débit  syllabique  de  la  voix  :  Curn^muse  an- 
glais: »  ,\  mon  avis,  ce  morceau  est  un  des  plus  remarquables  de  la  parti- 
tion, elfait  d'autant  filus  regretter  que  son  auteur  n'ait  pas  chom  une  coda 
plus  neuve  ou  pl.is  favr^rable  à  fa  voix,  pour  terminer  ce  qu'd  avait  si  bien 
commencé  il  si  heureusement  conduit  jusque-là. 

Quant  au  terze  to  qui  suit  Par  de  Lambert,  c'csl  un  morceau  d'gne  d'un 
grand  maître;  ■  ar  il  réunit  tonles  les  conditions  scéniqucs  :  coupe,  mélodie 
harmone,  instrument  ilinn,  exp'cssion  parfailé  de  la  silnaticn.  Enfin,  c'est 
tout  simplement  un  pelil  chef-d'œuvie. 

Le  finale  qui  termine  le  premier  acte  est  d'une  facture  large  el  d'un  beau 
style.  La  belle  phrase  de  Lincoln  :  Oui,  ce  ylaive  est  celui  de  Ion  père,  est 
tout  à-fait  n'ibl  et  grandiose;  celle  de  Lambert,  qui  \i  ni  après,  est  ravis- 
sante et  exprime  au  plus  haut  degré  le  fentimenl  de  ces  paroles  :  Alt  !  c'est  un 
s'oraie,  r'.st  un  liélirel  Celte  mélodie  est  une  des  plus  suaves  que  j'aie  enlen- 
due^  ;  elle  a  au.'si  le  grand  mérite  d'être  supérieirement  accompagnée.  Le 
récitatif,  où  i  incoin  persuarle  à  Lambeit  qu'il  est  k  duc  d'York,  est  peut-être 
un  peu  trop  uniformément  modulé;  mais  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  pen- 
sant que  M.  Van  der  Does  l'a  fait  à  dessein  pour  donner  un  nouvel  attraii  à  la 
redite  de  sa  d  licieuse  phrase  Aii  !  c'eU  un  sopg",  après  laquelle  il  lait  re- 
venir p-mr  la  seconde  fois  l'air  national  :  Sol'iat  a'Yiiik,  dont,  selon  moi, 
M.  Van  der  Does  aui-ail  dû  \arier  l'harmonie  et  rinstrumeniation,  surtout 
lorsque  le  chant  se  reprend  en  chœur.  Mais,  en  y  réfléchissant,  peut-être 
a  l-il  eu  raison  de  ne  le  point  faire  ;  car,  malheureusement,  certaine  partie  du 
public  reconnaît  rarement  un  chant,  lorsque  Pharmonie  primitive  en  a  été 
changée. 

Après  la  redite  de  l'air  national,  nous  entendons  encore  une  modulation 
(cel  e  à'ul  majeur  en  ré  majeur),  d'ord  naire  assez  ingrate  à  empIo\er,  mais 
si  adroitement  faite,  que  l'oreille  la  plus  délicate  l'admet  sans  pe  ne.  Ici, 
Porch^ftre,  par  une  trinsition  habile,  prand  une  couleur  pastor.de  bien 
prononcée,  qui  s'efface  bientôt  pour  une  auire  toute  chevaleresque.  Enfin,  la 
rnagnifiqne  phrase  di  l'allègre  final  :  A  ce  signal  de  gloir  ,  cbanléc  d'a- 
bord en  solo  par  Lambert,  et  reprise  ensu  te  par  toute  la  masse  des  voix  de 
l'orchestre,  est  il'un  efi'et  puissant  et  ailmirahle,  donnerait  de  la  bravoure  à 
l'homme  le  plus  timide,  et  couronne  ait  ilignement  le  finale  de  ce  bel  acte,  si 
M.  Van  der  Does  n'avail  écrit  i  a  pérorais  n  sur  une  échelle  infiniment  trop 
élevée  pour  les  voix,|irinripaloment  pour  lessoprani  des  chœurs  et  c'est  d'au- 
tant plus  malheureux,  que  cela  nuit  à  l'effet  de  sa  combinaison  fyncoppc, 
qui  est  fort  belle 

Au  reste,  le  défaut  d'écrire  souvent  trop  haut  est  celui  de  tous  les  jeunes 
compositeurs,  et  l'habilude ,  l'expérience  ,  pcu\enl  seules  le  leur  faire  éviter. 
J'engagerai  donc  M.  Van  der  Does  à  s'observ-r  avec  le  plus  grand  soin  sur  le 
choix  des  tons.  El  pui.sque  je  suis  en  train  de  lui  donner  des  con-eils  que  je 
crois  bon-,  je  lui  dirai  encore  :  ••  Défi  z-vous  de  votre  piano  ;  "  car  lorsqu'on 
possède  un  talent  de  pianiste  aussi  éminent  que  le  vôtre  ,  on  se  laisse  facile- 
ment entraîner  à  écrire  mille  choses  qu'un  très  bon  orchestre  a  souvent  beau- 
coup de  peine  à  cxéculer,  el  qui  ne  sont  qu'un  jeu  pour  vos  dix  doigts.   Ne 

croyez  pas  que  je  veuil  c  dire  par  I  >  que  votre  musique  sente  le  pianiste ; 

elle  n'a  aucunement  ce  défaut.  qu'Hérold,  grand  pianiste  aussi,  redoutait  par 
dessus  toutes  choses,  et  qu'on  put  signaler  avec  raison  dans  la  muiique  de 
ses  opéras. 

I  e  second  acte,  quoique  aussi  très-remarquab'e,  n'est  pourtant  point  tout  à 
fail  de  l'importance  el  de  la  force  du  premier;  néanmouis  il  est  encore  assez 
riche  de  méb'dies  el  de  conceptions  harmoniques  pour  qu'il  ail  une  large  part 
dans  cette  analyse.  D  abord  l'enlr'acle  est  fort  je  M  et  prépare  bien  le  récitatif 
de  l'air  de  la  duche>se,  dont  Vandunte,  en  s  l  majeur,  est  d'une  mélodie  très 
suave,  mais  qui  sera  t  peut-être  mieux  comprise,  si  le  des>in  rbylbmique  de 
l'accompaguemenl  des  seconds  violons  ne  venait  à  chaque  instante  nirarier 
les  valeurs  de  la  méP/die  vocale,  qu'on  ne  saurait  cependant  exécijter  sans  fliC- 
tuatiun  de  mouvement.  Quant  au  motif  de  Vallegro ,  il  est  gracieux  et  coquet 
tout  à  la  fois. 
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Une  choFC  encore  digne  de  remarque  ,  c'es-t  la  distinction  et  la  mélancolie 
(Je  l'harmonie  an  passage  où  l'en  entend  ces  paroles  :  Comme  la  blanche  au- 
rore. Enfin,  nn  trait  dialogué  entre  la  voix,  la  flûte  et  la  clarinette  en  octave, 
donne  à  la  chanteuse  Toccasion  de  charmer  par  sa  vocalisatien ,  plutôt  qu'à 
l'autpur  celle  de  prouver  s-on  iniigination.  En  résumé,  c'est  un  fort  jcli  air 
que  celui  de  la  duchessf  ;  et  des  airs....,  n'en  fait  pas  qui  veut! 

Il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire  du  morceau  d'ensen/ble  suivant;  c'est  un  de 
ces  morceaux  d'oLligation  scénique,  comme  il  s'en  Irouve  dans  tous  les 
opéras.  Un  aulre  morceau  d'ensemble  le  suit,  et  finit  en  trio.  Pour  felui-là,  à 
la  bonne  heure!  Et  d'abord  complimentons  M.  Van  der  Does  sur  son  second 
air  national;  la  couleur  en  est  parlai  te,  au  point  qu'on  pourrait  supposer  qu'il 
a  été  écrit  à  l'époque  où  :e  passe  l'action.  Du  reste,  dans  ce  cas  surlout,  le 
sentiment  de  l'iime  ne  devnit  point  manquer  à  M.  Van  der  Di  es,  du  moment 
qu'il  avait  à  mettre  en  musique  des  paroles  telles  que  celles  ci:  Vive  le  roi  ! 
Dieu  s'iuve  le  roi  !  il  a  dû  naturellement  puiser  son  inspiration  dans  son 
cœur  reconnaissant. 

Vallrgro  pnul  mérie  aussi  d'être  mentionné,  car  il  est  plein  de  fen,  très- 
saillant  comme  mé'odie,  et  l'unisson  des  trois  voix  à  la  répéti  ion  du  motif 
principal  est  d'un  clan  fvrt  beau  et  d'une  énergie  remarquable. 

Après  ce  trio,  viennent  des  couplets  qui  finissent  en  quintette,  et  qui  sont 
parfaitement  écrits  pour  les  voix.  En  outre,  ils  sont  mélodieux  et  d'une  naïveté 
charmante.  Ils  renferment  aussi  un  fort  joli  effet  de  notes  syllabiques,  distri- 
buées dans  les  voix  qui  prennent  tour  à  tour  des  parcelles  de  l'instrumenta- 
tion, laquel  e  est  délicieusem(  nt  légère  et  distinguée.  Vient  enfin  le  finale.  Le 
début  décidé  de  ce  morceau  est  parfaitement  en  si:nalion  ;  mais  après  ce  début, 
qui  est  très-brillant,  l'auteur  laisse  apercevoir  son  inexpérience  des  exigences 
de  la  scène,  en  faisant  les  ritournelles  trop  kngues  pour  la  marche  de  l'ac- 
tion. Ainsi,  par  exemple,  la  lacune  qui  existe  après  le  chaur  d\ntiée  et  la 
reprise  vocale  faite  par  Lambert  et  Lincoln  h  ces  paroles:  Allez!  c'est  son 
arrêt!  est  beaucoup  trop  développée,  et  jette  du  froid  sur  la  situation  pour  ne 
laisser  entendre  que  des  formules  harmoniques,  de  fort  bonne  l'cole  sans 
doute,  mais  qui,  selon  moi,  manquent  un  peu  d'int'  rét. 

Nous  arrivons  après  cela  à  un  fort  bel  ensemble  des  rôles  et  des  chœurs;  je 
parle  ici  du  quatre-temps  en  la  majeur:  Tout  mon  sang  s'ist  glacé  d'effioi! 
Cette  pensée  est  grande,  large,  et  d'un  rhytbrae  saisissant.  La  phrase  qui  la 
suit,  qu(.ique  fort  belle  auss',  ferait  un  plus  grand  effet  si  elle  était  écrite  sur 
une  échelle  moins  aiguë;  néanmoins,  elle  est  bien  en  situation  et  pleine  de 
noblesse  et  d'tnergie  ;  quant  à  la  strelta,  elle  est  chaude,  brillante,  et  encadre 
merveilleusement  l'a  par/e  pianîssz'fflo  de  Lambert,  lorsqu'il  >oit  Catherine  à 
genoux  et  qu'il  dit  :  Catherine  pri'',  ah!  c'est  pour  moi!  phrase  d'expression 
pleine  d'àme  et  de  conviction. 

L'entr'acte  du  second  au  troisième  acte  est  un  de  ces  morceaux  qui  passent 
inaperçus  ,  et  qui ,  cependant,  méritent  d  être  menlionnés,  surtout  lorsque, 
comme  celui-ci,  ils  sont  fianchement  faits,  sans  prétention,  et  d  un  style  cou- 
lant. Le  petit  trio  qui  commence  le  troisième  acte  n'a  non  plus  rii  n  de  bien 
saillant;  son  plus  gr:ind  mérite  est  d'être  bien  en  scène,  et  sans  la  ravissante 
romance  qui  le  suit,  l'auteur  du  libretto  semblerait  n'avoir  pas  voulu  donner 
au  compositeur  la  possibilité  de  fuire  un  morceau  de  valeur  dans  ce  troisième 
acte,  et  avo  r  voulu  par  conséquent  en  faire  sei.I  tous  les  frais  :  aussi  M.  Van 
der  Does  s  est-il  empressé  de  saisir  la  se\i]e  ressource  oui  lui  fût  'aissée,  Cf 
dans  une  mélodie  touchante,  dialogué(^  avec  le  hautbois,  il  a  su  faire  passer 
dans  l'ànie  des  auditeurs  toutes  les  sensations  de  son  héros.  Cette  romance  est 
une  de  sis  p!us  heureuses  inspirations,  et  serait  déjii  sur  tous  les  pianos  s 
son  ouvrage,  au  lieu  d'être  représenté  à  La  Haye,  l'eût  été  à  Paris.  Reste  à 
parler  du  trio  final.  Ce  morceau  ne  manque  ni  de  mélodie,  ni  d'àme,  ni  de 
facture,  et  cependant  on  l'écoute  assez  froidement;  cela  timt,  je  crois,  à  ce 
que  l'auteur  n'a  pas  été  assez  sobre  dans  son  instrumentation,  ce  qui  empêche 
le  spectateur  d'entendre  les  paroles  nécessaires  à  l'explication  du  dénouement, 
critique  que  je  crois  juste,  et  que  l'auteur,  auquel  nous  ne  voulons  que  du 
bien,  ne  fera  pas  mal  d'écouter. 

Enfin,  pour  clore  ce  compte-rendu,  disons  que  cet  ouvrage,  vraiment  re- 
marquable, et  qui  a  obtenu  un  beau,  légitime  et  franc  Succès,  nous  fait  espé- 
rer que  M.  Van  der  Does  nous  en  donnera  bientôt  un  autre,  qui  fournira  au 
public  l'occasion  de  le  couronner  d«  nouveau,  et  à  tous  les  artistes  du  Théâtre 
royal  Français  l'honneur  do  l'interpréter,  et  le  plaisir  de  lui  donner  une  nou- 
velle sérénade.  E.  PRÉVOST. 


Berlin,  22  avril. 

Notre  fête  de  Pâques,  avec  son  doux  sourire  printanier,  ses  feuilles  et  ses 
fleurs,  a  été  une  des  plus  belles  que  nous  ayons  eu  depuis  nombre  d'années; 
elleaété  éga'ement  des  plus  brillantes  sous  le  rapport  musical,  qm  ique  le  pro- 
gramme en  soit  invariablement  le  même  tous  les  an?.  Il  y  aura  tout  à  l'hi  ure 
un  siècle  que  Graun,  le  célèbre  maître  de  concert  et  chanteur  sous  Frédéric 
le  grand,  a  écrit  :  La  Mort  de  Jésus,  oratorio,  dont  le  texte  est  de  Ramier,  qui 
passait  de  son  temps  pour  le  premier  poète  de  Berlin.  Celte  composition  ,  la 
seule  de  ses  œuvres  qui  ne  soit  pas  tombée  dans  l'oubli,  a  un  coloris  fort 


doux  ;  on  y  trouve  bon  nombre  d'airs  dans  le  meilleur  style  rorcoco,  et  quel- 
ques morceaux  d'une  invention  (t  d'un»  science  imposante.  Cela  prouve-que^ 
les  anciens  maîtres,  même  ceux  qui;  comme  Graun;  n'écrivaient  que-  des- 
œuvres élégantes,  voire  même  des  opéras,  appuyaient  lieur  talent  sur  un  fond 
de  sci  nce,  dont  nos  jeunes  compositeurs  actuels  ne  se  doutent  même  pas. 
L'oratorio  de  Graun  r.  nferme  deux  fugues,  dont  l'une  est  d'une  création  vrai- 
ment mtrveilleiise;  l'autre,  quoique  d'un  effet  moins  écfa'ant,  n'en  est  pas- 
moins  une  oeuvre  d'un  travail  précieus.  Parmi  les  compositeurs  que  je  coui- 
nais, il  y  en  a  peu  qui  .'oient  en  état  de  pn  duire  rien  de  pareil. 

De  temps  immémorial,  l'Académie  de  chant  exécule,.le  vendredi  sa'nt,  cet 
oratorio,  que  depuis  vingt  ans,  on  entend  également  diiits  Véglise  de  la  gar- 
nison, le  mercredi  saint.  C'est  dans  cette  égli.se,  soit  dit  en  passant,  qu'il  a 
été  exécuté  pour  la  première  fois,  peu  de  temps  après  la  guerre  de  sept  ans. 
La  Mort  de  Jénts  a  i-armi  nous  une  po'pularité  comme- nulle  autre  composi- 
tion musicale  ;  c'est  une  partie  intégrante  des  solennités  do  la  semaine  sainte 
presque  depuis  deux  générations,  en  évaluant  la  génération  à  30  ans,  avec 
les  histoiiens,  et  non  point,  avec  le  roi  Sa'omon,  à  70  années.  On  paye  un  box 
d'entrée,  qui  est  très-minime,  la  solennité  ayant  lieu  au  bénéfice  des  i  auvie: 
aussi  chaque  année  l'église  e^t  comble:  c'est  un  vaste  édifice  qui  contitntjas- 
qu'à  6,000  personnes.  • 

A  ces  deux  .solennités  est  venue  s'en  joindre,  cette  année,  le  vendredi  satnf, 
une  troisième,  que  noi  s  devons  à  un  de  res  honnêtes  et  dignes  artistes  qai , 
sans  bruit,  tout  modestement,  dans  un  état  voisin  de  ta'gêne,  travaillent  avec 
une  pcrsist  nce  courageuse  ,  et  se  vouent  corps  et  âme  a  l'art,  au  détriment 
de  leurs  propres  intérêts,  M.  Cari  Hennig,  orgaiiisle  de  l'église  Sainte-Sophie, 
qui  a  fait  exécuter  par  une  réunion  de  chant  qu'il  dirige,  et  un  orchestre  fort 
bien  composé,  l'oratorio  de  Beelliuven  :  Le  Chiit-t  uu  jardin  de-s  Oliviers  ;  ce 
qui  fait  trois  oratorios  en  deux  jours.  De  plus,  dans  la  semaine  qui  précède  la 
fête,  l'académie  de  chant  nous  avait  fait  entendre  la  plus  grande  composition 
dans  le  style  religieux  que  l'Allemagne  possède  peut-être,  je  n'en  excepte 
pas  même  les  oratorios  de  Haendel  ;  savoir  :  la  Passion ,  par  Sébastien 
Bach  ,  la  plus  gij:antesque  cré^tion  de  la  musique  allemande.  L'histoire  de 
cette  cantate  est  assez  curieuse  :  c'est  une  ouvre  qui  est  rigée  ('e  près  d'un 
siècle  et  demi,  n'a  été  exécutée  pour  la  première  fois,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, que  le  vendredi  saint  de  l'année  1729,  à  Leipzig,  dans  l'église  Si-Jean, 
où  le  grand  homme  remplissait  les  modestes  fonctions  d'organiste.  A  cette 
époque  la  gloire  des  compositeurs  ,  si  magnifiques  que  fusse:  t  leurs  œuvres  , 
ne  s'élançait  pont  à  travers  le  monde  sur  les  ailes  des  journaux;  elle  voya- 
geait à  petites  journées ,  comme  les  hommi  s  eux  mêmes  ,  ou  comme  ceux-ci , 
se  tenait  coi. 

Il  en  fut  ainsi  de  la  Passifm  de  Bach,  qui  toral  a  dans  l'ouli.  Peut-être  est- 
ce  la  guerre  de  sept  ans  qui  l'a  tuée. 

Berlin  possédait  un  vieux  et  savant  musicien,  un  vrai  original,  mort  depuis 
vingt-cinq  ans,  Frédéric  Zelter,  possédé  par  la  passion  du  loUectionncur.  Sa 
collection  possédait  la  partition  de  la  musique  de  la  Passion  de  lîach;  mais 
Ze'ter  était  aussi  possédé  par  l'orgueil  et  l'entèiement  de  l'artiste  et  du  collec- 
tionneur q\ii  inscrit  aur  sa  bannière  :  Odi  prufanum  vulyuset  arceo  L'œuvre 
sainte  fut  scellée  de  sept  sceaux;  elle  était  renfermée  dans  l'arche  de  l'alliance 
et  restait  inaccessible  îi  tout  le  monde.  Alors  vint  le  jour,  — j'ignore  s  il  fut  an- 
noncé par  \'i  toile  du  matin  et  parla  venue  des  trois  Mages,—  le  jour  vint  où 
il  fut  donné  à  un  mi  rlel  de  jeter  un  regard  dans  le  sanctuaire.  Ce  fut  ii'en- 
delssobn  que  Zelter  jugea  digne  de  rompre  le  charme  .  «  Rends  au  monde,  lui 
dit  Zelter,  ce  que  je  lui  ai  gardé  jusqu'au  moment  où  il  fit  à  même  de  le 
comprendre.  »  Et  c'est  ainsi  qu'il  se  fit  que  Mendelssohn,  le  petit-fils  intellec- 
tuel de  Bach,  hérita  de  son  œuvre,  et  la  restitua  au  monde  le  vendredi- 
saint  de  l'année  1829,  cent  ans  après  la  première  exécution  sous  la  direc- 
tion du  maître  lui-même,  et  depuis  l'œuvre  a  parcouru  le  monde,  et  elle  a 
édifié  tous  les  payons,  mais  non  pas  tous  les  chrétiens  ;  car  Paris,  la  ville 
chrétienne,  ne  la  connaît  pas.  Ede  ressemble  sous  ce  rapport  à  un  architecte 
qui  ne  connaîtrait  ni  la  (lèche  de  Stras'  ourg,  ni  la  cathédrale  de  Cologne, 
qui  sont  en  architecture  ce  que  la  Passion  de  J.  S.  Bach  est  en  nmsique  (1). 
Graun,  l'auteur  c'e  la  Mort  de  Jésus,  a  évidemment  connu  celte  cantate,  a 
taillé  son  œuvre,  po  térieore  de  trente  ans,  sur  ce  modèle;  il  en  a  même  copié 
des  passages  entiers.  Si  un  homme  si  riche  commet  un  vol  au  pré/ulice  de 
Bach,  cela  prouve  uniquement  qu'il  avait  sous  les  yeux  des  joyaux  de  la 
plus  haute    valeur,  et  qu'il  n'a  pu   résister  à  la  tentation. 

Il  n'est  guère  convenable  de  parler  opéra  pendant  la  semaine  sainte;  toute- 
fois, qu'il  me  soit  permis  de  dire,  en  forme  de  postscriptum,  que  nous  avons 
eu  une  excellente  représentation  du  Prophète,  et  une  excellente  Fidès  dans  la 
personne  de  Mme  Mich,ilesi  Krebs.  Le  Prophète  avait  encore  attiré  la  foule, 
malgré  une  magnifique  journée  de  printemps,  et  malgré  la  semaine  sainte, 
consacrée  a'-x  vrais  prophètes  et  non  aux  imposteurs. 

L.  RELLSTAB. 

(I)  Nous  devons  rectifier  l'erreur  de  notre  corro-ponclant.  Si  la  Passion,  de  Bacb, 
n'a  (las  éléexéiutée  à  Paris,  la  partition  en  est  publiée  avec  une  excellente  traduction 
française  de  M.  Maurice  Bourges. 


I)K  PARIS. 
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*.*  Aujourd'hui  dimnndhe,  à  l'Opéra,  VEnfanl  prodigue.  —  Demain  lundi, 
SapJw  ol  la  Vivandière.  —  Mercredi,  les  Huijucruils. 

',*  Saiiho  a  6l6  ddunce  deux  fois,  lundi  «l  mercredi,  la  seconde  fois  accom- 
pagnée (lu  hallet  de  Vaquila,  qui  terminait  le  spectacle. 

*.*  Vendredi,  une  magnifique  représentation  du  Prophèlf  a  rempli  complé- 
temcnl  la  salie  et  procura  une  de  cC'i  s»irées  éfialement  satisfaisantes  pour  le 
pulilic  ot  la  direction.  La  recolle  s'est  élevée  à  9,881  fr.  90  c. 

'.•  Roger  doit  partir  à  la  fin  de  ce  mois  pour  profiter  de  son  congé  ;  il  se 
renilrH  directement  à  Hambourg,  ofi  il  donnera  une  série  de  représentations. 

*.'  La  Corbeille  d'uranges  sera  donnée  dans  les  premiers  jours  du  mois 
prochain. 

*.*  Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  que  M.  Pezé,  ex-préfet  de  l'Ain,  qui 
avait  faii  une  chute  si  grave  dans  le~  corridors  de  l'Opéra,  il  y  a  quinze  jours, 
a  succoiiihé  aux  suites  de  ce  funeste  accident. 

'.'  Aujourd'hui  dimanche,  à  sept  heures  du  so'r,  le  théâtre  de  l'OpJra- 
Comique  donnera  une  représentation  vraiment  extrordinaire  et  fort  in- 
génieusement composée  par  les  soins  de  Mme  Scribe,  au  profil  de  l'oeuvre  des 
secours  à  domicile.  Les  artistes  de  l'Opéra,  de  la  Comédie-Française,  de 
l'Op^ra-Comique  etdu  Gymnasey  prêteront  leur  concours.  Le  Califede  Bagdad 
seia  joué  par  Mme  U.^'a'd-',  Mocker  et  Mme  Allan,  de  la  Comédie-Français", 
qui  a  h  en  voulu  se  charger  du  rôle  de  Lémaïde.  Un  divertissement  sera  exé- 
cuté par  Mlle  Plunkett  et  Hetitpa,  de  1  Opéra.  Simple  histoire,  ce  charmant 
vaudeMlle  du  Gymnase,  désormais  changé  en  comédie,  aura  pour  interprètes 
Mlle  Madeleine  Rrohan,  Maillard  et  Delaunay  de  la  Comédie-F'ançaise,  et 
Villars  du  Gymnase.  Enfin,  le  Tab' eau  parlant  sera  chanté  par  Mme  Ugalde, 
Mocker  et  Sainle-Foy.  —  Le  prix  des  places  est  ainsi  fixé  :  Loges  d'avant- 
scène,  avec  salon  ;  loges  de  la  ^'<'  galerie,  avec  salon  ;  fauteuils  de  la  \"  ga- 
lerie; fauteuils  de  balcon;  fauteuils  d'orch.'.sire  :  20  fr.  —  Loges  de  la  1" 
galerie,  sans  salon;  premières  log"s  de  face,  avec  salon  :  15  fr.  —  Loge  de  la 
^  re  g;ii,ifje  de  côté;  premières  loges  de  face,  sans  .«alon  ;  premières  loges  de 
côté,  aec  salon ,  baignoires  :  12  fr.  —  Avant-scène  des  1''"  loges;  prem  ères 
loges  de  côté,  sans  salon  :  10  fr.  —  Parterre,  10  fr.;  deuxième  galerie,  6  fr.; 
deuxièmes  loges  de  face,  4  fr  ;  deuxièmes  loges  de  côté,  3  fr  ;  troisième  lo- 
ges, 3  fr.;  ainphithéàlre,  1  fr.  50. 

'/  Le  minis  re  Ue  l'intérieur,  sur  l'avis  unanime  de  la  Commission  des 
théâtres,  a  prolong'' jusqu'à  l'année  1861  le  privili^ge  de  l'exploitation  du 
thèâire  national  de  1  Opéra-Comique,  accordé  à  M.  l'errin,  otqui  devait  expirer 
le  4"  mai  1853.  Le  publi;  et  les  artistes  applaudiront  à  cette  décision 

*,"  Le  Théâtre-Italien  a  encore  donné  une  représentation  dan»  la  semaine 
qui  vient  de  finir.  Annoncée  pour  mardi,  elle  n'a  pu  avoir  lieu  que  mercredi, 
et  se  composait  à'Emani.  Mlle  Sophie  Cruvelli  n'y  a  pas  oblenu  moins  de  suc- 
cès q  l'aux  représentations  précédentes. 

*,*  Pischek,  le  célèbre  chanteur,  qui  vi»nt  de  créer  le  rôle  d'Oberthal  dans 
le  Pro.Jiéte.  d'une  manière  si  remarquable,  à  Stuttgard,  est  arrivé  à  Paris,  et 
va  se  rendre  ii  Londres,  où  il  est  engagé  pour  la  saison. 

•/  La  Gazette  musicul''  publiera  régulièrement  une  série  d'articles  sur  la 
grande  exposition  d  ■  Londres,  û  partir  de  son  ouverture.  Ces  articles  odriront 
d'autant  plus  d'intérêt  (|u'ils  seront  cciits  par  la  plnniC  savante  de  notre  émi- 
nent  col'aborateur,  M.  Fé  is  père,  qui  va  se  rendre  à  Londres  expressément. 

•,*  Il  est  question  d'envoyer  à  Lonlres  la  musique  du  9'  dragons  pour  y 
être  entendue  pendant  l'exposit  on  universelle.  C'est,  dil-on,  à  M.  Sax  qu'ap- 
partient l'mitiatiie  de  celle  heureuse  idée,  dont  il  a  fait  communication  à 
M.  le  ministre  de  la  guerre  ,  en  lui  demandant  son  autorisation  pour  la  réali- 
ser. La  demande  do  M.  Sax  est  fortement  appuyée  par  M  Dupin,  président  de 
la  commission  française  des  récompenseï  à  I  exposition  de  Londres.  On  sait 
que  11  musique  du  9"  dragons ,  entièrement  organ  sée  d'après  le  système  et 
ai  ce  les  instruments  Sax  ,  et  qui  a  été  depuis  plusieurs  années  l'honneur  de 
nos  grandes  fêtes  niusicales,  peut  hardiment  soutenir  la  lutte  avec  les  meil- 
leurs orchestres  militaires  de  l'Europe  ti  nous  relever  brillamment  de  l'es- 
pèce d'infériorité  dans  laquelle  cette  partie  de  l'art  était  restée  si  longtemps  en 
France. 

'."  Il  résidte  d'un  document  administratif  récent,  que  l'on  compte  en  ce  mo- 
ment en  France  .iinthéiures.  Paris  en  contient  23.  Jusqu  à  l'année  1600,  Paris 
n'eutqu'un  seul  théà're.celuides  Confrères  de  la  Pission,qui  devint  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Plus  tard  parut  le  théâtre  du  Marais.  En  1653  vmre.il  les  Italiens, 
et  en  16b')  la  troupe  de  Molière,  qui  engendra  le  Théâtre-Français.  L'Opéra 
fut  erré  en  1669,  ce  qiii  port.i  à  5  :e  nouihre  des  théâtres,  que  Louis  XIV,  en 
1680,  réduisit  à  3.  Sous  l  ouis  XV,  ce  nombre  fut  doublé  par  la  création  de 
rOpéra-Comique,  de  la  Gaieté,  dont  le  privilège  fut  donné  à  Nicolet,  et  rlu 
théâtre  de  l'Amli  gu-Comiqup,  qui  fut  concédé  à  Audinot.  Sous  Louis  XVI 
on  Vit  s'élever  le  théâtre  de  Monsieur,  et  un  grand  nombre  des  théâtres  fo- 
rains et  de  spectacles  secondaires  furent  tolérés,  ma  gré  l'opposiiion  des  grands 
théâtres.  En  M9\,  une  loi  proclama  la  lii'erté  des  théâtres,  et  l'on  vit  s'élever 
jusqu'à  45  de  ces  eutrepnses  dans  la  seule  ville  de  Paris.  Les  départements 
qui  après  cel  li  de  la  Seine  ont  le  plus  de  théâtres  sout  la  Seine-Inférieure  et 
Seine-et-0  se,  qui  en  possèdent  12,  et  l'Eure,  qui  en  a  11.  Il  n'en  existe  pas 
dans  l'Ardèche  et  dans  lesBassos-Alpc-,  28  villes  seulement,  les  principales  de 
France,  ont  des  troupes  tédt-ntaires;  le- autos  sout  paitagées  en  18  circons- 
criptions que  desservent  18  troupes  d'arrondissement  et  22  troupes  ambulantes 
Ce  senties  théâtres  de  Pais  qui  alimentent  ceux  des  déparlements, et  la  pros- 
périté des  secon  is  dépend  de  celle  des  premiers.  Indépendamment  des  dépar- 
tements, il  existe  des  théâtres  français  dans  un  grand  nombre  de  vi  les  étran- 
gères. 11  ea  existe  dans  toute  la  Belgique  et  la  Hollande,  on  Suisse,  en  Savoie, 


en  Angleterre,  en  Prusse,  en  Autriche,  en  Russie,  en  Italie,  au  Biési',  à  la 
Nouvclle-0  léans,  à  San- Francisco,  à  la  Havane,  h  Bativia  et  dan;  toutes  les 
co'on  es. 

*,'  La  messe  consacrée  à  la  mémoire  de  Bod  jlphe  Kreulzer  sera  exécutée 
mîirdi  prochain,  29  avril,  ù  1 1  heures,  dans  l'égli  e  Saint-Boch  La  musique  de 
celle  messe  à  grand  orchestre,  de  la  composition  de  M.  Heau'ieu,  sera  exé- 
cutée par  cent  cinquante  artistes  sous  la  direction  de  I  auteur.  Los  solos  .>c- 
nuit  chantés  par  MM.  Al-xis  Diipond,  Florcnza,  Mo  lier,  les  jeunes  Beau- 
mont,  Thébaut  et  Aymès.  Le  produit  de  la  quéle  est  destiné  à  la  caisse  de 
secours  de  l'association  des  artistes  musiciens. 

'.*  La  maîtrise  do  S.iiut-Uoch  a  exécuté  le  jour  do  Pâques  une  messe  de 
Cheruhini  avec  une  précision  et  une  sipériorilé  qui  font  honneur  à  M.  Mas- 
son,  maître  de  chapelle  de  celle  pa  oisse.  Le  chef,  l'orchesl  e  et  les  chanteurs 
forment  un  ensemble  remarquable,  auquel  la  voix  d'Alexis  Dupoud  cou- 
tribiio  par  sa  religieuse  pureté. 

'."  La  grande  Société  philharmonique  de  Paris,  dirigée  par  .M.  Berlioz, 
donnera,  mardi  29  avril,  à  huit  heures  de  soir,  d.ins  la  salle  SaintoCécile,  son 
sixième  et  dernier  concert  d'abonnement,  dont  voici  le  programme  :  Grande 
ouverture  de  M.  A.  Morel,  exécutée  pour  la  première  fuis. — Le  Moine,  poëme 
lyrique  eu  doux  parties  (d'après  le  roman  de  Lewis),  par  M.  Hippolyle  Lucis, 
musi(|ue  de  M.  Henri  Cohen  Exécuté  pour  la  première  fois.  Ambrosio  (le 
moine),  M.  Hermann-Léon;  Lorenzo ,  M.  Jnurdan;  An'onia,  .Mlle  Dobré  ; 
A/a/ft' Me  (Lucifer),  Mlle  Julie  Vavasseur.  Chœurs  du  peuple,  des  démons,  des 
inquisiteurs. 

','  Le  concert  donné  par  M.  Tellefsen,  le  jeune  et  habile  pianiste,  aura  lieu 
mardi,  29  avril,  à  8  heures  du  soir,  à  l'hôtel  Lambert,  lie  Saint- Louis. 

*,*  Aujourd'hui  dimanche,  27  avrd,  aura  lieu  la  sixième  el  dernière  séance 
de  musique  de  chambre  de  M.  Alard,  dans  la  salle  Sax,  à  deux  heures.  Nous 
recommandons  aux  amateurs  de  bonne  musique  celte  intéressante  séance,  dont 
le  firogramme  est  ainsi  composé  :  1"  Quatuor,  de  Beeth  .vcn  ;  2°  trio,  de  Bee- 
thoven :  3°  andante  varié  et  minuetlo  à  la  z  ni;arèse,  d'Haydn  ;  i"  scnale,  de 
Moz  irt  ;  5°  quintette  de  Mozart. 

','  Le  coni  ert  que  doit  donner  Cliarles  Dancla  est  fixé  an  mercredi,  30  avril. 

*,'  AI.  Emile  Forgues  donnera  une  soirée  musicale  mardi,  29  avril,  â  8 
heures  du  soir,  dans  les  salons  de  .M.  Pleyel.  11  exécutera  sur  le  piano  les 
morceaux  suivants  de  sa  composition  •  1°  la  Heine  de  Chyfire,  grande  l'antii- 
sie  dramatique  ;  2°  thème  et  élude  de  concert;  3°  le  Trémolo,  caprice;  i"  la 
Marche  des  omhr  s,  scherzo  ;  5"  Une  Fête  à  la  cour  d'Espagne,  caprice  de  sa- 
lon ;  6»  C/ifiri-s  F//,  fantaisie  pa  hétique  ;  7"  grande  tarentelle  de  concert; 
8°  VExilé,  élégie;  9"  le  Départ,  scène  dramatique;  10"  l'^/'Orar,  souvenir 
d'E-pagne,  fantaisie. 

',"  Nous  sommes  priés  d'insérer  la  lettre  qu'on  va  lire  : 

"  La  Société  Sainte-Cécile,  ayant  â  cœur  d'accomplir  en  tous  points  la 
mission  qu'elle  s'est  imposée,  donnera  un  dernier  concert  exclusivement 
composé   de  musique  d'auteurs  nouveaux,  /    j-uii,  \"  mai,  à  deux  heures. 

»  Dins  la  grande  famille  dos  artistes,  les  tomposileurs  sont  les  seuls  aux- 
quels il  soit  à  peu  près  impossiide  de  faire  connaître  leur  travaux,  tandis 
que  les  peintres,  les  dessinateurs,  les  statuaires  et  les  architectes  reçoivent 
chaque  année  de  la  munificence  du  gouvernement  le  moyen  de  produire  les 
leurs,  dans  de  solennelles  expositions. 

>>  L'obscurité  de  leurs  noms  d'une  part,  et  de  l'autre,  les  frais  rnormes 
d'une  exécution  â  grand  orchestre  interdisaient  aux  jeunes  auteurs,  pour  un 
temps  indéfini,  tout  moyen  de  ;e  faire  connaître.  11  apparlonail  à  la  So- 
ciété Sainte-Cécile,  conçue  sur  une  base  large  et  vraiment  lihérjle,  de  com- 
b'er  cette  lacune,  en  présentant  annuellement  au  public  un  ch  dx  des  œuvres 
les  plus  remarqualiles  parmi  leurs  compositions. 

»  Nous  espérons,  Monsieur  le  Rédacteur,  que  vous  voudrez  bien,  par  la 
publicité  de  votre  journal,  concourir  à  la  réalisation  de  celle  pensée  géné- 
reuse. 

n  Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 
»  François  SEGllERS.  » 


Cliroiilffue  <Icp»rteiueiitale. 

'J"  Toulouse,  10  avril.  — Sept  représentations  du  Prophète,  données  en 
vingt  jours,  ont  constaté  le  shcc''s  le  plus  formidable  que  le;  annales  de  cette 
ville  aient  jamais  enregistré.  Les  recettes  atteignent  chaque  soir  le  maxi- 
mum déterminé  par  l'étendue  de  la  salle.  Pour  trouver  presque  un  équivalent, 
il  faut  rcm'onler  jusqu'aux  premières  représentations  de  Robert-le-Diable,  ce 
grand  sauveur  de  toutes  les  directions  qui  chancelaient  sur  leurs  bases  après 
la  secous-e  politique  qui  suivit  la  révolution  de  juillet.  Le  Prophète  semble 
destiné  à  rendre  un  service  analog  le  aux  entreprises  théâtrales  actuelles,  que 
la  révolution  de  février  n'a  pas  peu  ébranlées.  La  mise  en  scène  de  ce  grand 
ouvrage  justifie  d'ailleurs,  en  tout  point,  l'empressemenl  extraordinaire  du  pu- 
blic Les  trois  dernières  décorations,  peintes  parM.U.  Ca  idion  el  Thierry, sont 
magiques  On  ne  sait  ce  qu  il  faut  le  plus  applaudir  de  l'efi'et  de  neige  ,  de 
la  cathédrale  de  Munler  ou  du  [alais  incendié  Tout  cela  est  magnifi- 
que et  digne  en  tout  point  des  deux  auteurs.  Ces  décors  sont  des  tableaux  de 
maîtres.  Les  artistes  n'ont  pas  voulu  être  en  reste.  M.  Koubly  a  rencontré  son 
meilleur  rôle  dans  le  personnage  de  Jean  ,  et  il  a  obtenu  un  succès  qui  fera 
époque  d.ms  sa  carrière  artistique.  Mme  Laget  est  une  Fidès  accomplie.  On  ne 
pouvait  faire  mieux  ni  plus  Cette  cantatrice  a  poussé  l'art  du  chant  dans  ce 
rôle  jusqu'aux  dernières  lim  les.  Mme  Didot  lire  un  parti  brillant  du  rôle  de 
Berthe.   Les  trois  anabaptistes  ,  MM.    d'Hooghe  ,   Pauly    et  Tournade  ,  ont 
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complété  un  enemb  e  irréprochable  par  le  soia  qu'ils  ont  mis  à  trailnire  leur 
triple  personnage.  Le  ballet  a  fait  uierveille  M.  Sig.lloux  a  dressé  deux 
douzaines  de  y  unes  f;ens,  qui  sont  devenus  de  hardis  patineurs  et  qui  exécu- 
tent des  évolutions  charmantes.  y\.  Matl:ieu  a  réglé  et  exécuté  une  r'>do\va 
qui  l'idt  valoir  sa  danseuse,  Mlle  Caroline  Ti  èleur;  puis  vient  en  dernier  lieu 
une  F>ihuSi>,  pas  galop, exécué  par  Mmes  Sigalloux,  Beaudoin  et  M.  Ruby. 
Ce  dernier  pas  commence  mieux  qu'd  ne  linii.  Le  concours  de  tous  les  ar- 
lisles  indiîtinctenieut  a  donné  une  grande  valeur  à  l'ouvrage  Lfs  plus  i  etits 
coryphées  sont  chantés  par  les  premiers  emploi^.  C'est  ainsi  qu'd  faut  agir 
lorsqu'on  veut  tirer  tout  le  parti  possible  d'une  œu\  re  sur  laquelle  on  fonde  de 
grandes  espérances. 

—  On  annonce  Gira'da  pour  dimanche  prochain.  Mme  Didot,  MM.  Laget  et 
Pauly  rempliront  les  principaux  rôles.  Ce  trio  d'art'sles  est  un  gage  assuré 
du  succès. 

*/  Amiens.  —  La  Société  pliilliarinoniqno  d'Amiens  a  clos  ta  saison  le 
22  de  ce  mois  avec  l'assistance  de  .Vile  Lefebvre  ^t  de  Vieuxtemps.  Vieux- 
temps  a  fait  entendre  trois  morceaux  de  sa  composition  ;  ces  créations  mu- 
sicales remarqualiles,  exécutées  avec  une  justesse  et  un  brio  admirables, 
avec  une  faclité  qui  se  joue  comme  à  plaisir  des  dilficidtés  les  plus  in- 
extricalles,  ont  provoqué  de  véritables  tonnrr.es  d'applaudissements.  Son 
dirnier  morceau,  les  snuvenirs  d'Amérique  (Tonfce  e/ooc//eJ,  d'une  facture  à 
la  fois  si  naï>e,  si  originale  et  si  hardie,  a  été  redemandé  et  savouré  une  se- 
conde fois  avec  un  enthousiasme  que  s'ett  prolongé  même  longtemps  après  le 
silence  du  merveilleux  instrumentiste.  Quant  'a  Mlle  Lefebvre,  il  sulfil  d'avoir 
des  yeux,  des  oreilles  et  une  anie  pour  être  délicieusement  charmé,  pour  être 
profondément  ému  par  tout  ce  que  sa  personne,  sa  voix,  son  talent,  onl  de 
séduisant,  de  suave  et  de  distingué.  Un  air  de  la  Fée  aux  Roses,  le  boléro  de  la 
Cl^anlcuse  voilée,  deux  morceaux  du  Son(/e  d'une  nuit  d'été,  ont  été  chantés 
par  elle  avec  un  goût,  une  pureté  et  une  expression  parfaite.  Les  applaudis- 
sements unanimes  et  cbà'eureux  qu'a  provoqués  sa  voix  d'une  faÎL-heur,  d'un 
éclat  et  d'une  flexibilité  si  remarquables,  qui  mnnte  aux  notes  les  plus 
élevées  sans  cesser  d'-'tre  mélodieuse  et  sympatnique,  sont  devenus  plus  vifs 
encore  après  le  boléro  de  la  Chanteuse  voilée,  qu'elle  a  chanté  d'une  manière 
tout-à-fait  ravissante. 


Chronique  ëtraiigère. 

'/  Londres,  23  avril.  —  La  véritable  saison,  qui  ne  commence  qu'après 
Pàq'  es,  vient  d'être  inaugurée  par  les  Hngw-vols  de  Meyerbeer  :  le  cln  f-d'œu- 
vre,  comme  toujours,  avait  attire  la  foule.  Malgré  l'absence  de  .Mlle  Angri , 
qui  était  indisposée  et  qu'a  remplacée  Mlle  Bertrandi,  le  succès  de  l'ouvrage 
a  été  magml'que.  Mario  paraissait  pour  la  première  fois  de  la  .'aison,  et  sa 
voix  délicieuse,  son  chant  si  expressif,  son  jeu  si  dramatique,  (mt  été  applau- 
dis avec  enthousiasme.  Mlle  Grisi,  qui ,  dans  hs  moments  de  passion  ,  n'a 
point  de  rivale,  a  été  une 'Valentine  parfaite,  et  M.  Foi  mes  (.Marcel),  dont  la  voix 
s'est  considérablement  adoucie  depuis  l'année  dernière,  a  honorablement  com- 
plété ce  trio,  qui  fait  le  l'ond  de  l'opéra.  .Ajoutons  que  les  chœurs  ont  ité  si 
bien  lendus,  qu'on  a  hissé  celui  des  soldats  et  celui  de  !,a  conjuration;  que 
Aille  Berlrandi(5oprano)a  très  bien  chanté  le  rôledupage  tflqu'il  a  été  d'abord 
écrit  par  l'auteur,  et  vous  comprendrez  que  l'exécution  n  arien  laisséàdési:er, 
si  ce  n'est  que  Mario  a  été,  vers  la  fin,  saisi  d'un  enrouement  et  n'a  pu  donner 
toute  .'^a  fo  ce  dans  le  grand  duo  —  M  le  Diiprez  chanta  t  le  même  soir  au 
théâtre  de  Sa  Majesté,  dans  VElisir  d'amore,  et  n'y  a  pas  eu  moins  de  succès 
que  dans  Lucia.  Lab'ache,  comme  Dulcamarra,  a  développé  sa  \erve  accou- 
tumée, si  Hmusantepour  e  public  anglais,  qui  ne  se  lasse  pas  des  luïzis  du  grand 
basso-buffo.  —  Les  violonistes  serontcette  année  au  granil  comple'.  Outre  Sivori, 
Lrnst,  Vieuxtemps,  on  annonce  le  petit  Jullieu  et  les  trois  élèves  de  Bériot. 
En  revanche,  il  n'y  a  point  de  pianiste  annoncé.  On  espère  Mme  l'ieyel  :  vieu- 
dra-l  -elle  ?  —  Le  second  concert  de  la  Beethoven  quartel  Society  a  été  fort  re- 
ma  quable  et  a  produit  une  vive  sensati  n.  Dans  le  quatuor  en  ut  mineur, 
l'une  des  plus  belles  compofitions  de  Beethoven,  Ernst  a  pu  déployer  to  te  la 
grande'.ir  et  l'expression  passionnée  de  son  jeu,  surtout  dans  le  premier  mor- 
ceau. L'émineut  violoniste  était  admirablement  secondé  par  ses  adjoints, 
MM.  n.  C.  Cooper,  llilli  et  Bous  elot,  qui  semblaient  mettre  ii  celte  exécution 
toute  l'énergie  de  leur  talent.  Le  qualuor  «  Razumoffsky  »  n'a  pas  éié  moins 
bien  rendu.  Les  détails  compliqués  de  l'allégro  oni  été  reproduits  avec  une 
délicatesse  et  une  précision  irréprochable,  et  l'adagio  a  encore  fourni  à  Ernst 
l'occasion  de  se  montrer  lout  entier.  Le  finale,  capricieux  et  fantasque,  a  été 
joué  avec  infiniment  de  séduction  et  de  verve.  Le  quatuor  en  la  mineur,  l'une 
des  produclions  les  plus  originales  de  la  col'eelion  posthume  du  maitre,  et 
aussi  l'une  des  plus  difficiles,  a  été  le  trionipbe  des  (piatre  exécutants.  L'ef- 
fet de  la  Canzona,  malgré  ses  hardiesses  harmoniques,  a  été  prodigieux 
sous  l'archet  et  les  doigts  du  grand  artiste.  L'avenir  de  la  Société  nous  sem- 
ble être  en  un  fort  bon  chemin. 

V  Francfort.  —  La  réouverlure  du  thé.itre  après  la  semaine  sainte,  a  eu 
lieu  avec  le  Prophète.  On  ne  pouvait  mieux  commencer  la  saison  d'été.  Cette 
magnifique  création  a  éié  représen'eele  lundi  de  Pâques.  Le  mercredi  suivant 
on  a  donné  la  Juive  d'Halévy. 

V  Munich,  14  avril.  —  Le  jeune  pianiste  français,  Ferdinand  Croze,  ob- 
tient ici  beaucoup  de  suci^è-^.  Il  vient  de  donner  un  concert  dans  la  grande 
salle  de  l'Odéon,  en  présence  de  la  reine  et  de  plu.-icurs  princes  et  princesses. 
Depuis  longtemps,  on  ne  se  souvient  pas  d'avoir  vu  produire  plus  d'effet  que  ce 
jeune  artiste  comme  virtuose  et  comme  compositeur. 


"."  Gotha.  —  Le  nouvel  opéra  du  duc  de  Sax-Golha,  inlilulé  Casilda,  a 
eu  trois  représentations  devant  un  nombreux  auditoire,  qui  a  vivement  ap- 
plaudi la  musiiiue;  quant  au  texta  il  laisse  à  désirer  sous  plusieurs  rapports. 
Une  nouvelle  composition  du  duc  de  Sax-Gotha,  Il  Sposo  spettro,  fera  sa  pre- 
mière apparition  à  Berl  n. 

".*  Rerlin.  —  Le  théâtre  Kœnîgstadt  fermera  pour  toujours  le  1"  juillet 
prochain.  Il  exi-te  deux  hypothèques  sur  cet  établissement,  l'une  appartient 
au  roi  et  la  seconde  à  Mme  Cerf,  à  qui  elle  a  été  remboursée  sous  la  condition 
expresse  que  l'édilice  ne  pourrra  plus  désormais  servir  à  aucune  exploitation 
dramatique  Par  contre,  M.  Taglioni  a  obtenu  la  concession  d'un  théâtre  fran- 
çais et  italien. 

'.*  Bru.X'lh'!,  17  avril.  —  La  compagnie  italienne  do  M'tLQuélus  et  Bocca, 
établie  au  théâtre  du  Cirque,  vient  de  clore  sa  brillante  campagne  de  manière 
à  exciter  le  regret  d'en  être  privé  quelque  temps  et  le  vif  désir  de  la  voir  re- 
venir b  entôt.  Les  principaux  aitistes  dont  elle  se  composait  sont  Lucchesi  , 
Morelli,  Zucconi,  Mrnes  Medori,  Vera  et  Aldini.  Depuis  la  clôture  du  théâtre, 
ils  se  sont  fait  tntendre  dans  plusieurs  concerts. 

'/  Liège.  —  L'administration,  qui  vient  de  monter  a>ec  tant  de  soin  et  de 
luxe  la  Féf  aux  roses,  a  entrepris  une  tâche  plus  diflficile  encore,  l'exécution 
des  Huguenots,  cette  magnifique  partition  de  Meyerbeer  que  nous  avons  pres- 
que oubliée  tant  il  y  a  d'aimées  que  cette  pièce  n'a  été  représentf  e.  Artistes, 
directeur,  chef  d'orchestre,  régisseur,  ont  rivalisé  de  zè  e  pour  reprendre 
l'œuvre  du  célèbre  maestro  d'une  manif're  d'gne  de  notie  théâtre. 

"/  Mons.  —  Une  représentation  d'Othello,  au  bénéfice  do  Mlle  Morni,  vient 
d'être  donnée  sur  le  théâtre  de  cette  ville.  La  bénéficiaire,  qui  remplissait  le 
rôledeDesdémone,  a  eu  un  grand  succès.  On  a  surtout  remarqué  le  grand  air, 
la  romance  du  S'iule  et  le  dernier  duo,  qui  ont  été  dits  de  façon  â  provoquer 
un  enthousiasme  général. 

'','  La  Haye,  15  avril.  —  Hier,  le  roi  a  reçu  en  audience  particulière 
M.  Dubois  de  Saligny,  ninistre  plénipotentiaire  de  France  près  la  lourdes 
Pays-Bas,  qui  a  eu  l'honneur  de  présenter  à  S.  M.  le  l.aron  Billing,  chargé 
par  le  gouvernement  français  de  la  mission  de  négocier  entre  celui  ci  et  les 
gouvernements  de  Hidlande,  de  Belf^ique  et  d'Anglelerre,  dos  traités  ayant 
pour  objet  la  protection  réciproque  de  la  propriété  littéraire.  Cette  audience 
a  duré  plus  de  trois  heures.  Le  roi  a  dit  aux  deux  diplomates  qu'il  désirait 
vivement  l'adopticn  de  mesures  générales  et  efficaces  ponr  la  répression  de 
l'industrie  des  contrefacteurs,  que  S.  M.  a  qualifié  de  flibustiers  de  la  pensée. 

*,*  Lisbonne.  —  La  Favorite  a  été  enfin  donnée  au  théâtre  San  Carlos,  et 
Mme  Stoltz  s'y  est  montrée  dans  le  rôle  qui  a  toujours  été  le  plus  beau  de  son 
répertoire.  Son  succès  y  a  dépassé  celui  qu'elle  avait  obtenu  dans  le  rôle 
d'Arsace  de  Sémimmide.  Après  le  quatrième  acte,  le  public  l'a  rappelée  plus 
de  vingt  fois,  et  la  foule  l'a  ramenée  triomphalement  jusqu'à  sa  demeure. 

*/  Madrid,  12  avril.  —  La  représentation  qui  a  précédé  la  semaine  sainte 
au  théâtre  de  l'Opéra  a  élé  l'une  des  plus  brdlantes  de  la  saison.  '  a  Frezzo- 
lini  et  Konconi  se  sont  surpassés  dans  Lifda  di  Chamouni.  Le  ténor  Masset 
les  a  fort  bien  secondes  et  a  enlevé  les  bravos  de  toute  la  salle.  Quelques  jouis 
auparavant,  Masset  avait  chanté  dans  un  concert  donné  au  palais  de  la  reine 
et  avait  produit  un  grand  eflet.  Le  lendemain  ,  S.  M.  lui  a  fait  remettre  une 
chaîne  de  montre  garnie  de  bri  lants. 


Lu  gérant  :  Ehnest  [)ESr,HAMI'S. 


—  iNous  aimon>  à  appeler  l'rttention  des  amateurs  de  la  bonne  musique  sur 
les  cor.', positions  de  M.  Holling,  de  la  Nouvelle-Orléan-.  L'exfcution  de  ces  di- 
verses œuvres  fait  toujours  beaucoup  d'effet  partout  où  on  les  fait  entendre. 
C'est  un  succès  que  nous  aimons  à  enregistier. 


■  —  M.  de  Fitte,  directeur  de  la  salle  Sainte-Cécile,  nous  [irie  d'annoncer  qu'à 
la  demande  «l'un  grand  nombre  d'artistes,  il  a  fait  établir  une  cloison  qui  per- 
met de  réduire  la  salle  à  toutes  les  proportions  désirées.  En  consé  quence 
on  peut  y  donner  des  concerts  avec  300,  600,  900,  1,200  et  1,500  places  à 
la  volonté  des  artistes. 


—  Campbell.  Ransford  et  C'",  éditeurs  de  musique,  53,  New-Bond  street, 
London  ,  ont  l'honneur  d'annoncer  à  MM.  les  visiteurs  de  Londres,  pendant 
1  Exposition  à  Ilyde-Park,  qu'on  trouvera  chez  eux  des  billets  pour  l'Exposi- 
tion, billets  de  loges,  stalles  d'orchestre  et  parterre,  pour  "  Her  Vlajosty's 
Théâtre  ",  et  '  Royal  Italiao  Opéra,  Covent  Gardon  ''  pour  toutes  les  représen- 
tations. —  Pianos  à  vendre  ou  à  louer  à  prix  modéré.  —  Campbelt,  Rans- 
ford et  C'',  53,  New-Bond  sireit,  London. 


RJtME  IlE  I  AIIUrD  éditeur  des  ouvrages  complets  de  Bach,  Beethoven, 
ni  ¥  LâUnCn,  Haydn,  Marcello,  "Mozart,  et  des  opéras  français  et 
italiens  en  petit  format,  vient  de  publier  les  trois  grands  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  de  F.  Lavainne,  Op.  57,  58,  59.  Le  grand  quintette, 
Op.  60,  du  même  auteur,  ainsi  que  son  grand  septuor,  Op.  61 .  Prix  marqué 
de  chaque,  15  fr.  Ces  nouvelles  œuvres  d'un  artiste  sérieux  n'auront  pas 
moins  de  succès  que  ses  précédentes. 
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SOMMAIRE.  —  Concerts  de  MM.  VieuMemps,  Alard,  Paul  Julien,  etc.,  reprise  du 
Calife  de  Dagdaii  et  du  Tnblenn  pnrlanl..  Société  Saint-Cécile,  par  Henri 
Blanclinnl.  —  Conccris  de  M.  el  Aime  Massait ,  messe  funèbre,  Société  phil- 
harmonique, par  Ilauricu  Bourg-os  —  Concerts  de  MM.  de  Beriot,  Gotts- 
chalk,  Tellefsen.  —  Correspondance.  ■ —  Nouvelles  et  annonces. 


CONCERTS. 

un.  VIEUXTiBUPS»,  AliitRD,  D.4:«CIiA,  Paul  JULIEIW. 

La  deuxième  soirée  musicale  de  Vieuxlemps  a  eu  lieu  le  26  avril.  Il  y 
a  neuf  jours  de  cela,  et  le  son  puissant  du  virtuose  vibre  encore  dans 
l'oreille,  dans  le  cœur,  dans  le  souvenir  de  tous  les  auditeurs  qui  ont 
eu  le  bonheur  d'assister  à  cette  séance  ;  car  le  son  ample,  rond,  nourri, 
empreint  de  sensibilité,  de  noblesse,  de  passion,  qu'il  soit  instrumental 
ou  vocal,  impressionne  toujours  profondément  l'auditeur.  Le  chanteur 
et  l'instrumentiste  ne  sauraient  trop  se  préoccuper  de  la  quahté  du  son 
qu'ils  émettent:  c'est  le  son  qui  fait  qu'un  virtuose  est  commun  ou  dis- 
tingué, bêle  ou  spirituel,  grossier  ou  délicat,  prosaïque  et  positif,  ou 
poëte  et  vaporeux  ;  qu'il  se  montre  enfin  timide,  terne,  vulgaire,  ou 
bien  audacieux,  brillant,  original,  du  moins  pour  le  philosophe,  l'obser- 
vateur, le  critique  dont  les  facultés  musicales  se  sont  exercées,  per- 
fectionnées par  l'étude  de  l'esthétique  ;  et  ce  n'est  guère  que  de  ceux-là 
que  tout*  artiste  qui  mérite  véritablement  ce  nom  doit  être  jaloux  de 
mériter  et  d'obtenir  les  suffrages. 

Toutes  ces  qualités  qui  résultent  d'un  beau  son,  Vieuxtemps  les  pos- 
sède en  tant  que  virtuose,  si  ce  n'est  celle  du  fantaisiste,  ce  néologisme 
pris  dans  le  sens  de  humour,  de  violoniste  comique,  fantasque,  bizarre, 
fou,  comme  se  montrait  parfois  Paganini,  dontSivori,  son  élève,  cherche 
à  se  faire  l'imitateur  en  cela  surtout. 

Vieuxtemps  a  pris  son  art  au  sérieux,  et  personne  ne  s'en  plaint.  11 
joint,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  style  moderne  au  style  rétro- 
spectif des  grands  maîtres  du  temps  passé  dont  il  exhume  les  ouvrages. 
La  Ciaccona,  fragment  d'une  sonate  de  Sébastien  Bach,  qu'il  a  dite  au 
commencement  de  son  dernier  concert,  est  d'une  forme  large  et  riche 
pour  le  violon  ;  ce  morceau  met  mieux  en  relief  les  brillantes  ressources 
de  l'instrument  que  toutes  les  productions  modernes.  La  double  corde 
et  le  trille  y  jouent  un  rôle  essentiel  :  sa  tonalité  et  son  allure  impriment 
à  l'auditeur  une  sorte  de  mélancolie  et  de  respect.  On  aime  à  se  bercer 
de  cette  musique  grave  et  noble  qui  servait  à  développer  la  danse  et 
les  gestes  de  nos  aïeux. 

Le  Souvenir  cl"  Bosphore  est  une  fantaisie  de  Vieuxtemps  dont  les 
mélodies  inspirent  bien  aussi  mélancolie  et  rêverie  :  elles  semblent 
venir  d'Asie,  d'Orient,  de  ces  contrées  renommées  en  tout  temps  par  la 
mollesse  de  leur  musique.  Cela  est  naïf  et  plaintif:  plaintif,  par  une  ex- 
pression d'art  antique,  par  cette  dégradation  du  son  ou  des  degrés  plus 


conjoints  que  n'en  offre  la  descendance  d'une  gamme  chromatique  or- 
dinaire :  cela  donne  une  idée  de  ces  commas  insaisissables  du  tétracorde 
hyperboléen.  Le  philosophe  Aristoxène  distinguait  avec  raison  les  in- 
tervalles musicaux  en  rationnels  et  irrationnels.  L  ouïe  la  plus  exercée 
est  insulTisante  à  se  rendre  compte  des  distances  du  genre  enhar- 
monique. Il  faudrait  se  livrer  à  des  calculs,  à  des  opérations  de  géo- 
métrie fort  difficiles  pour  mesurer  exactement  des  tiers  et  des  quarts 
de  ton.  L'effet  de  ces  distances  à  peine  perceptible  à  l'oreille  est  cepen- 
dant neuf  et  saisissant  à  ce  point  que  l'auditeur  en  éprouve  une  sorte 
de  tiraillement  et  de  malaise  qu'il  a  hâte  de  voir  finir,  tant  il  trouve 
longue  la  distance  d'un  ton  à  l'autre.  Un  ancien  violoniste  italien, 
Nardini,  qui  a  beaucoup  écrit  de  sonates,  et,  de  nos  jours,  M.  Halévy, 
dans  sa  cantate  de  Promelhée,  ont  essayé  ce  genre  d'émotion  sur  le 
public.  Cette  émotion  indéfinissable  est  très- curieuse,  et  prouve  l'em- 
pire de  la  science  des  sons  sur  le  système  nerveux. 

Les  motifs  à'Oberon  ont  servi  de  canevas  à  Vieuxtemps  et  Wolff, 
canevas  sur  lequel  ils  ont  brodé,  en  collaboration,  un  duo  brillant  pour 
piano  et  violon  qu'ils  ont  chaleureusement  exécuté  ensemble.  Mlle  Do- 
bré,  qu'on  se  plaît  à  revoir  et  entendre  dans  presque  tous  les  concerts, 
a  dit,  d'une  bonne  expression  dramatique,  la  suave  romance  de  Guil- 
laume Tell,  Sombre  forcis,  etc.;  Wolff  a  redit  sa  charmante  Chanson 
6«(cA'ç2(c  pour  piano  seul  ;  Vieuxtemps,  son  Yankee  doodle\  et  puis, 
sur  la  Norma,  une  fantaisie  d'une  inconcevable  difficulté  qui  ne  nuit 
pas  au  charme  de  ce  morceau  exceptionnel,  entièrement  dit  parle  vir- 
tuose sur  la  quatrième  corde.  C'est  surtout  dans  cet  exercice  fait,  on 
peut  le  dire,  sur  la  corde  raide,  puisqu'elle  est  montée  d'une  quarte, 
ce  qui  lui  donne  nécessairement  beaucoup  plus  de  tension,  que  le  cé- 
lèbre violoniste  se  montre  supérieur  même  à  Paganini,  qui  se  faisait 
tant  admirer  et  tant  applaudir  dans  ce  cadre  restreint.  Jamais  le  fan- 
tastique Italien  ne  déploya  une  telle  puissance  de  son,  et  ne  sortit  d'une 
manière  aussi  brillante  de  plus  inextricables  difficultés.  Ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  la  quatrième  corde,  plus  fine  que  le  sol  ordinaire 
du  violon,  est  montée  d'une  quarte,  c'est-à-dire  à  \'ul  ;  et  la  troisième 
corde,  le  ré,  descendu  d'un  ton,  se  trouve  à  l'unisson  de  cet  ut,  cor- 
roborant ainsi  par  un  écho  tacite,  mystérieux  ,  mais  sans  être  attaqué, 
sans  résonner  scus  l'archet,  la  puissance  de  son  de  la  quatrième  corde. 
Au  reste,  cette  puissance  de  son  est  dans  l'organisation  du  virtuose, 
dans  l'impressionnabilité,  Vexquisité  de  son  système  physiologique  ; 
dans  la  pression  de  l'archet  sur  cette  corde  unique  qui  chante  comme 
une  voix  de  basse  onctueuse,  comme  un  contralto  mélancolique,  et 
parfois,  souvent  même,  comme  un  ténor  énergique  et  passionné. 

Sans  payer  un  trop  large  tribut  aux  expressions  techniques  de  l'art 
du  violoniste,  nous  croyons  nous  être  rendu ,  dans  cette  appréciation, 
intelligible  à  tous,  sans  tomber  dans  la  louange  banale ,  insignifiante  , 
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ou  la  critigiie  ignorante  et  par  conséquent  outrecuidante,  qui  ne  fait 
plaisir  ou  peur  qu'aux  artistes  médiccres. 

L'exhibition  du  talent  extraordinaire  de  Vieuxtemps,  loin  de  décou- 
rager nos  violonistes  français,  leur  est  un  véhicule  puissant.  En  ren- 
dant toute  justice  au  mérite  de  l'artiste  belge,  ils  n'abdiquent  pas  leur 
pouvoir;  ils  le  prouvent  de  nouveau.  Alard,  par  lui-même,  par  sa  belle 
et  nerveuse,  et  fine,  et  impressionnable  individualité,  comme  par  ses 
élèves,  vient  de  nous  faire  voir,  dans  ses  séances  de  musique  de  cham- 
bre, qu'il  sait  faire  saillir  toutes  les  beautés  des  chefs  d'oeuvre  de  nos 
grands  maîtres,  qu'il  est  digne  enfin  de  continuer  Kreutzer  et  Baillot, 
et  de  soutenir  notre  belle  et  classique  école  française.  Hermann,  Mau- 
rin ,  Lecieux,  Cuvillon,  Charles  Dancla  et  son  frère  sont  les  dignes 
rayons  de  cette  pléiade  qui  brille  dans  le  ciel  mélodique  et  harmonique. 

Une  symphonie  concertante  pour  deux  violons,  composée  par 
M.  Charles  Dancla,  a  été  exécutée  par  MM.  Alard,  Maurin,  Léopold 
Dancla  et  l'auteur,  au  concert  que  ce  dernier  a  donné  chez  Pleyel.  Ce 
morceau  brillant  et  plein  de  verve,  dit  ainsi  par  ces  quatre  virtuoses, 
a  obtenu  un  succès  éclatant  par  sa  forme,  sa  concision,  et  surtout  par 
la  manière  dont  il  a  été  dit. 

Le  petit  Paul  Julien,  Yalta-  ego  d'Alard,  le  représentant  le  plus  im- 
médiat de  son  style,  de  sa  verve,  de  sa  chaleur  communicative,  dont  il 
est  plus  que  la  miniature,  malgré  ses  dix  ans  d'âge,  le  petit  Julien  a 
donné  un  grand  concert  dans  la  salle  Paganini.  Il  a  provoqué  dans 
cette  séance  musicale  d'unanimes  applaudissements  comme  un  artiste 
fait,  inspiré,  arrivé...  qu'il  est.  L'obligeante  et  charmante  Mlle  Dobré 
et  notre  excellent  pianiste  Louis  Lacombe  ont  secondé  de  toute  la  puis- 
sance de  leur  talent  le  jeune  bénéficiaire. 

llUe   Elisa  GRy«S.    —«SI.  SVAMATY,  FORGUES, 

sa^ïJiiAiviv. 

Voyons  !  la  grippe  étant  passée,  si  nous  nous  occupions  un  peu 
du  planisme  qui  sévit  dans  les  salons  et  les  salles  de  concerts  de 
Paris?  Cela  ne  peut  nuire  à  personne  et  fera  plaisir  à  quelques-uns. 
Et  d'abord,  les  lois  de  la  galanterie  française  et  celle  de  l'hospitalité 
nous  mettent  dans  la  nécessité  de  donner  le  pas  à  une  demoiselle. 
Celle-ci,  premier  prix  de  piano  du  Conservatoire,  a  donné  une 
soirée  musicale  dans  la  salle  Sax,  avec  le  concours  de  Mme  Iweins- 
d'Hennin,  de  MM.  Cuvillon,  Henri  Altès,  Merly  et  les  frères  Lionnet. 
Mlle  Gras  a  prouvé  que  tous  les  styles  lui  vont  et  que  ses  doigts  se 
plient  à  tous  les  styles  ;  elle  a  dit  avec  une  bonne  entente  du  maître  la 
sonate  pour  piano  et  violon,  dédiée  à  Kreutzer,  par  Beethoven,  fort 
bien  secondée  par  M.  Cuvillon,  qui  est  coutumier  du  fait.  De  Beetho- 
ven la  bénéficiaire  a  rétrogradé  jusqu'à  Bach,  dont  elle  a  joué  un  pré- 
lude et  une  fugue,  si  l'on  peut  appeler  cela  rétrograder;  puis  revenant 
à  Chopin  pour  retourner  à  Weber,  dont  elle  a  dit  un  scherz",  elle  s'est 
abandonnée  à  toutes  sortes  de  Bamboula,  de  Mancenillir  et  de  Bana- 
nier du  pianiste  à  la  mode,  Gottschalk.  Si  les  qualifications  de  pianiste 
distinguée  et  d'artiste  d'avenir  n'étaient  pas  si  usées,  nous  les  donne- 
rions à  Mlle  Elisa  Gras,  qui  est  d'une  famille,  du  reste,  habituée  à 
marcher  au  succès. 

Ouvrant  le  concert  qu'il  donnait  dans  la  salle  Pleyel  par  un  excellent 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  sa  composition ,  dont  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  signaler  les  mérites,  M.  Camille  Stamaty  a 
joué  plusieurs  morceaux  des  grands  maîtres  du  piano  de  ce  style  pur, 
élégai.t  et  classique  dont  il  est  un  des  plus' fermes  soutiens  et  l'un  des 
plus  habiles  propagateurs.  L'auditoire  de  bonne  compagnie,  qui  ne  lui 
fait  jamais  défaut,  l'a  constamment  applaudi,  ainsi  que  les  artistes  dis- 
tingués qui  étaient  venus  lui  prêter  leur  concours. 

M.  Emile  Forgues  est  aussi  un  pianiste  classique  comme  professeur 
qui  a  quitté,  momentanément  sans  doute,  une  fort  belle  clientèle  à 
Bordeaux ,  et  pianiste  romantique  par  les  titres  de  ses  compositions, 
dont  les  principales  sont  :  la  Marche  des  ombres,  scherzo  ;  une  Fête  a 
LA  COUR  d'Espagne,  caprice  de  salon  ;  Charles  VU  ,  fantaisie  poélique-^ 
l'Exilé,  e/eyî'e;  LA  Reine  de  Chypre,  gtande  fantaisie  dr/imatique; 
l'Alcazar,  souvenir  d' Espagne,  fantaisie.  Tout  cela  et  d'autres  mor- 


ceaux encore  ont  été  dits  par  lui  d'une  façon  nette,  propre,  élégante 
même,  chez  Pleyel ,  et  lui  donne  une  place  parmi  nos  bons  pianistes 
exécutants  et  compositeurs. 

M.  Meumann,  bon  organiste,  a  prouvé  vendredi  dernier,  dans  la  salle 
Sax,  que  cette  qualité,  quoi  qu'on  en  dise,  n'exclut  point  cède  d'excel- 
lent pianiste  qu'il  possède  également.  Ses  compositions  sont  marquées 
au  coin  du  savoir  et  parfois  d'une  piquante  originalité  ;  il  passe  facile- 
ment du  style  de  l'étude  classique  à  celui  du  morceau,  disons  le  mot, 
du  galop  de  salon  ;  il  comprend  fort  bien  qu'il  faut  être  de  son  temps 
et  plaire  à  tous  autant  que  cela  est  possible.  Bien  que  La  Fontaine  ait 
dit  :  On  ne  peut  contenter  tout  le  monde  et  son  père  ,  M.  Meumann  a 
du  moins  contenté  ses  auditeurs. 

Concerts  philanthropiqnps.  —  Reprise  du  Calife  de  Bagda^ 
et  du  Tableau  parlant  à  l'Opéra-Comique. 

Si  les  chanteurs  et  le  public  de  Paris  ont  à  lutter  contre  la  grippe 
et  les  pianistes,  la  philanthropie  musicale  ne  les  a  guère  épargnés.  La 
bienfaisance  a  été  ,  dans  ce  qu'on  appelle  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété ,  d'un  empressement ,  d'une  activité  louable  à  l'égard  des  in- 
digents ,  mais  d'un  inconcevable  et  féroce  aveuglement  vis-à-vis 
des  artistes.  On  a  mis  sans  pitié,  sans  égard,  leurs  talents  et  leur 
temps  à  contribution  ,  sans  songer  le  moins  du  monde  que  ces  talents 
sont  leurs  seules  propriétés,  et  que  leur  temps  est  aussi  leur  capital.  On 
en  a  usé  et  abusé  de  telle  sorte  qu'il  sera  fort  difficile,  pour  ne  pas  dire 
impossible,  de  donner  des  concerts  de  bienfaisance  l'an  prochain. 

Faire  de  la  philanthropie  avec  discernement  n'est  pas  aussi  facile 
qu'on  le  croit  généralement.  Dans  ce  temps  de  charlatanisme,  on  aime 
à  s'ériger  en  protecteur,  en  appui  de  l'infortune,  mais  on  ne  le  fait  pas 
toujours  avec  conscience  ,  intelligence  et  probité.  Que  penser  de  cer- 
tains abbés  qui  s'attribuent ,  comme  le  Sganarelle  du  Médecin  malgré 
lui,  le  devoir  de  visiter...  (nous  ne  serons  pas  aussi  hardi  que  Molière 
dans  nos  expressions)  les  nourrices  pour  l'allaitement  et  le  sevrage 
des  enfants?  Cela  est  cependant  une  œuvre  qui  d'abord,  et  en  réalité, 
n'existe  point  et  pour  laquelle  on  annonçait  un  concert  mercredi  dans 
la  salle  Sainte-Cécile  ,  concert  qui  devait  avoir  lieu  le  soir  et  ru'on  a 
donné  le  matin  pour  éviter  d'avoir  maille  à  partir  avec  l'autorité,  qui 
s'enquiert,  et  qui  fait  bien,  si  le  motif  du  concert  est  réeHement  phi- 
lanthropique et  louable. 

Mlle  Rachel,  annoncée  dans  cette  soirée  changée  en  matinée,  n'y  a 
point  paru.  Quelques-uns  de  nos  premiers  artistes ,  qui  avaient  cédé  à 
d'importunes  obsessions  et  y  étaient  venus  ,  ont  été  traités  sans  égard 
par  d'équivoques  ordonnateurs,  qui  n'ont  pas  même  jugé  convenable  de 
mettre  des  voitures  à  la  disposition  de  quelques-unes  de  nos  dames 
artistes  pour  retourner  chez  elles.  Au  reste,  la  salle  était  vide  d'audi- 
teurs aux  deux  tiers  au  moins. 

Il  n'en  a  point  été  ainsi  de  la  représentation  donnée  dimanche  passé 
au  théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Cette  solennité  dramatique  et  musi- 
cale était  au  bénéfice  de  X'OÈuvre  des  secovrs  à  domicile.  Voilà  qui 
n'est  pas  mystérieux,  équivoque.  Ceci  n'est  point  de  la  bienfaisance 
par  religion  ou  par  administration.  On  comprend,  on  sait  tout  de  suite 
ce  que  c'est  :  aussi  la  représentation  a-t-elle  été  brillante  et  fructueuse  ; 
elle  a  même  porté  bonheur  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ;  car  cette 
fête  philanthropique  a  fait  du  Calife  de  Bagdad  et  du  Tableau  parlant 
deux  pièces  nouvelles  à  recettes  ;  et  cela  n'est  pas  étonnant,  car  ces 
deux  pièces,  libretti  et  musique,  sont  tout  simplement  deux  chefs- 
d'œuvre  de  gaîté,  d'entrain  et  de  mélodies  simples,  fraîches,  pétillantes 
d'esprit  et  de  déclamation  vraie,  amusantes,  ouvrages  enfin  qui  ont 
tout  le  charme  des  plus  doux  souvenirs  pour  la  génération  passée, 
et  celui  de  la  nouveauté  ponr  la  génération  présente,  qui  a  oublié 
Boïeldieu  et  n'entend  presque  jamais  Grétry. 

La  grande  fête  donnée  au  Jardin-d'Hiver,  au  bénéfice  des  crèches 
de  Chaillot,  des  5°  et  7»  arrondissements,  a  été  aussi  très-brillante. 
Cette  solennité  se  composait  des  éléments  les  plus  variés.  Le  grandiose 
coudoyait  le  comique  et  le  grotesque.  Après  le  poëme  épique-musi- 
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cal  du  liomco  cl  Juliclle,  de  lîerlioz  ;  après  les  belles  scènes  de  Po- 
lyvcle  cldes  //oraci:i,  dites  par  MM.  lieauvalet,  l'allande  et  Mlle  Rim- 
blot  ;  en  opposition  à  la  voix  brillante  de  Mme  Laborde  lançant,  les 
éclairs  de  la  vocalisation  dans  l'espace  parfumé  de  ce  jardin  délicieux 
qui  nous  représente  le  paradis  terrestre  ,  M.  Denault  nous  a  dit  de  la' 
voix  stridente  et  cependant  adoucie  de  son  cornet  à  piston,  la  cavatine 
de  Torquato  Tass  i  comme  aurait  pu  le  chanter  wno.  prima  donna  h.  la 
voix  audacieuse  et  suave.  En  réponse  aux  accents  passionnés  du  violon 
de  Léon  Rcynier,  M.  Malezieux  a  raconté  les  tribulations,  les  émotions  et 
les  admirations  de  Tili  à  la  première  représentation  de  llobert-lc- Diable. 

Société  lie  Sniiile-téclle. 

Cette  Société  a  terminé  sa  campagne  musicale  par  un  concert  au  bé- 
néfice de  la  renommée  future  de  nos  jeunes  compositeurs  actuels.  Mal- 
heureusement il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  monde.  Cette  estimable  et 
artistique  manifestation  avait  cependant  été  annoncée  en  fort  bons  ter- 
mes par  M.  Séghers  dans  les  journaux.  Mais  le  public  de  Paris  a  peu 
d'initiative  en  fait  d'appréciation  musicale;  il  aime  mieux  les  réputations 
toutes  faites  :  il  s'impressionne  ainsi  à  bon  escient,  et  applaudit  de 
confiance.  Voyez  plutôt  l'auditoire  delà  Société  des  concerts. 

La  séance  s'est  ouverte  par  l'ouverture  du  Tannhaiiser,  de  Wagner, 
préface  un  peu  vague  comme  nous  l'avons  déjà  dit  dans  la  Gazelle 
musicale,  mais  qui  ne  nous  a  pas  paru,  à  celte  seconde  audition,  sans 
largeur  et  sans  puissance. 

Le  premier  compositeur  nouveau  qui  entrait  en  scène  est  M.  DelTès 
(prix  de  Rome),  qui  a  fait  exécuter  un  Hymne  à  ta  paix,  chœur  a 
quatre  voix  sans  accompagnement.  Ce  morceau,  d'une  harmonie  inof- 
fensive, est  bien  écrit  pour  les  voix  ;  mais  cela  manque  de  ressort, 
d'idée  mélodique,  d'originalité. 

La  symphonie  en  fa,  de  M.  Théodore  Gouvy,  est  une  œuvre  de  ri- 
che instrumentation.  La  première  partie  est  la  plus  remarquable  par 
l'idée  mélodique,  ainsi  que  le  scherz-o,  qui  est  traité  à  la  Mendelssohn 
L'anla7Ue,qui  porte  le  caractère  de  l'expérience  d'écrire,  est  d'une 
orchestration  puissante,  renfermant  peut  -  être  des  cadences  un  peu 
trop  suspendues,  et  un  trop  plein  d'harmonie  :  l'oreille  y  sent  le  besoin 
de  se  reposer  dans  des  jours,  des  éclaircies.  Le  thème,  du  reste,  y  est  bien 
manié,  bien  distribué  en  imilationn  élégantej  entre  les  flûtes,  les  bas- 
sons, le  hautbois.  Un  vigoureux  appel  de  trompettes  y  précède  une 
tenue  de  cor  sur  laquelle  le  motif  principal  revient  d'une  façon  char- 
mante. Ce  motif,  un  peu  trop  ramené  peut-être,  est  noble,  dit  par  les 
violoncelles ,  sur  lesquels  se  dessinent  d'une  manière  gracieuse  les 
premiers  violons. 

Le  finale  nous  a  paru  aussi  un  peu  trop  lourd  d'harmonie.  Ce  repro- 
che paraîtra  singulier;  mais  on  est  tenté  de  trouver  en  écoutant  cela, 
que  c'est  de  la  musique  trop  bien  faite  :  on  y  voudrait  plus  d'éclairs  de 
jeunesse,  plus  d'inégalité  d'imagination  enfin. 

La  sérénade  de  M.  Semet  est  une  jolie  romance  en  plusieurs  couplets 
avec  un  accompagnement  vocal  à  bocca  chiusa. 

Le  fragment  de  la  Scène  héroïque  de  Roland,  poésie  de  M.  Huard 
et  musique  de  M.  Wekeriin,  a  du  caractère  et  de  la  couleur,  surtout  la 
marche  des  Sarrasins.  Cet  oratorio  guerrier  a  déjà  été  exécuté  dans  la 
salle  du  Conservatoire,  il  y  a  quelques  années,  et  nous  avons  apprécié 
alors  ce  travail  consciencieux  et  souvent  inspiré  du  jeune  compositeur. 
Il  y  a  de  l'avenir  en  lui. 

M.  Greive,  membre  de  la  Société  dî  Sainte-Cécile,  comme  M.  Weker- 
iin, qui  en  dirige  fort  bien  les  chœurs,  a  fait  exécuter  une  ouverture  de 
sa  composition  conçue  et  fort  bien  écrite  dans  la  forme  classique,  et 
riche  d'instrumentation.  La  mélodie  pvincipale,  dite  à  la  dominante  et 
répétée  dans  le  ton  primitif,  est  facile,  élégante  et  distinguée;  elle  a  fait 
généralement  plaisir;  mais,  il  faut  le  dire,  les  honneurs  de  la  séance 
ont  tous  été  pour  Mlle  Bockoltz-Falconi ,  cantatrice  que  nous  avons 
déjà  entendue  à  Paris,  et  qui  a  chanté,  d'une  manière  remarquable  et 
aux  applaudissements  de  toute  la  salle,  la  grande  scène  du  Vrophèlc 
(5=  acte),  et  la  cavatine  du  1"  acte  d'I^rnani.      Henri  BLANCHARD. 


Concert  lie  M.  et  Ue  lime  H4S.SABT.  —  Messe  funèbre  de 
M.  III^.%i;MIi:tI  en  mémoire  île  |Ruil.  HltUl^XKIt.  —  |«lxlcne 
concert  de  la  Siociété  plillarmoiiiiiue. 

Il  y  a  deux  manières  fort  différentes  de  donner  concert.  L'une,  la 
moins  rare,  consiste  à  choisir  un  local  sourd,  obscur,  mal  distribué, 
une  suite  de  morceaux  insipides,  un  groupe  d'exécutants  tout  au  moins 
médiocres.  L'autre  consiste  à  réunir  les  avantages  d'une  salle  sonore, 
bien  éclairée,  bien  proportionnée,  d'un  programme  intéreisant,  du 
concours  de  talents  distingué,  voire  môme  d'un  public  qui  sait  écouter  et 
comprendre.  De  ces  deux  recettes  ne  choisit  pas  qui  veut  la  plus  favo- 
rable. Que  de  bénéficiaires,  tout  en  préférant  très  naturellement  la 
deuxième,  tombent  fatalement  dans  la  première  !  Il  faut  tant  et  tant 
de  conditions  difTiciles  à  rassembler  pour  arriver  à  ce  qu'on  nomme  un 
excellent  concert! 

C'est  grâce  à  la  fusion  de  ces  précieux  éléments  d'une  rencontre  si 
peu  commune,  que  la  soirée  musicale  donnée  par  M.  et  Mme  Massart, 
le  samedi  26  avril,  dans  les  salons  de  Pieyel,  a  pris  rang  parmi  les  plus 
brillantes  solennités  de  la  saison.  Quoique  le  programme  lût  très-fourni, 
l'intérêt  n'a  pas  fléchi  un  seul  instant,  ranimé^qu'il  était  sans  cesse  par 
le  charme  de  fort  bonnes  compositions  et  d'une  exécution  vraiment 
supérieure.  Il  y  a  eu  des  applaudissements  pour  tous  les  artistes,  pour 
Mme  Laborde,  qui  a  déployé  l'agilité'  surprenante  de  son  larynx  dans 
l'air  de  \or7yia  et  dans  les  délicieuses  variafons  des  marnants  de  la 
covronne;  pour  M.  Ourliac,  baryton  peu  connu  encore,  qui  a  dit  avec 
goijt  deux  cantabiles  de  la  Reine  de  Chypre  et  de  Guillaume  Tell  ;  pour 
le  violoncelle  plein  d'avenir  du  jeune  Léon  Massart  ;  pour  le  trio  de 
Beethoven,  si  bien  rendu  par  les  hautbois  et  le  cor  anglais  de  MM.  Cras, 
Romedenne  et  Barthélémy.  Mais  c'est  surtout  à  M.  et  à  Mme  Massart 
que  le  public  a  justement  payé  un  riche  tribut  de  bravos  sympathiques. 
Il  est  difficile  qu'une  main  de  femme  puisse  faire  rendre  au  piano  un 
son  plus  ample,  plus  magnifique  que  celle  de  Mme  Massart.  Elle  lui 
prête  tour-à-tour,  au  gré  de  sa  volonté  inspirée,  tantôt  la  puissance 
d'une  voix  solennelle  et  majestueuse,  tantôt  la  subtilité  du  plus  léger 
frémissement.  C'est  avec  une  intelligence  toute  magistrale  du  sens 
propre  de  ces  différentes  œuvres,  que  cette  jeune  et  grande  pianiste  a 
rendu  le  concerto  de  Sébastien  Bach,  le  bel  avclante  de  Thalberg,  un 
air  de  ballet  d'Alkan,  composition  originale  empreinte  de  la  couleur  des 
danses  du  xvi»  siècle,  enfin  un  duo  sur  le  Freischût:-,  écrit  par  M.  et 
Mme  Massart,  qui  ne  se  contentent  pas  de  la  palme  du  virtuose,  et 
veulent  y  associer  le  laurier  du  compositeur.  Dans  ce  duo  à  efl'et,  très- 
habilement  distribué  pour  faire  valoir  les  deux  solistes,  on  retrouve 
avec  plaisir  les  mélodies  du  chef-d'œuvre  de  Weber  les  plus  aimées. 

Entre  autres  passages,  on  a  bruyamment  accueilli  une  éblouissante 
variation  de  Mme  Massart.  «  Souvent  femme  varie,  »  a  dit  François  I"; 
tant  mieux  quand  elle  varie  si  bien.  Ce  duo  a  fourni  encore  à  M.  Mas- 
sart, déjà  fort  applaudi  dans  un  quatuor  de  Moiart  où  MM.  Ducor  et 
Chéri  l'on  très-bien  secondé,  l'occasion  de  faire  ressortir  la  pureté  de 
son  style,  la  perfection  de  sa  méthode.  Il  a  chanté  et  joué  de  manière  à 
rappeler  que  le  professeur  virtuose  auquel  l'école  actuelle  de  violon 
doit  d'excellents  élèves,  fut  lui-même  un  élève  excellent  de  Kreutzer. 

Or ,  ce  beau  nom  de  Kreutzer  va  nous  servir  de  transition  toute 
simple  pour  passer  à  la  messe  de  Requiem ,  exécutée  mardi  dernier 
dans  l'église  de  Saint-Roch ,  en  mémoire  du  célèbre  auteur  de  Lo- 
doïska  et  de  l'aul  et  Virginie.  C'est  sous  l'inspiration  du  Comité  de 
l'Association  des  artistes-musiciens  qu'a  eu  lieu  cette  grave  solennité. 
M.  Beaulieu,  de  Niort,  musicien  distingué,  ancien  lauréat  de  l'Institut, 
élève  lui  aussi  de  Kreutzer  et  de  Méhul ,  est  l'auteur  de  la  messe  fu- 
nèbre, dont  il  a  dirigé  l'exécution  en  homme  habitué  à  tenir  le  bâton 
de  chef  d'orchestre  ,  notamment  aux  fêtes  musicales  du  congrès  de 
l'Ouest.  Bien  qu'une  seule  répétition  n'ait  guère  permis  aux  artistes  de 
beaucoup  approfondir  une  partition  soigneusement  travaillée,  l'effet 
général  n'a  pas  laissé  d'être  imposant.  La  plupart  des  intentions  ont  été 
saisies.  On  a  particulièrement  remarqué  le  début  du  Dies  irai,  la  strophe 
Tnba  mirum,  le  Sanctus,  les  principaux  fragments  du  psaume  Libéra 
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où  la  voix  de  M.  Florenza  a  fait  une  vive  impression.  On  comptait 
beaucoup  sur  celle  de  M.  Alexis  Dupond  ;  mais,  par  une  singulière  fa- 
talité ,  cet  excellent  lénor  de  chapelle  est  toujours  saisi  de  l'enroue- 
ment le  plus  intraitable ,  juste  au  moment  de  tenir  les  promesses  faites 
au  Comité  de  l'Association.  M.  Lourdel,  cpii  a  suppléé  à  l'improviste  le 
gosier  trop  susceptible  de  M.  Alexis  Dupond,  s'est  acquitté  honorable- 
ment de  cette  tâche  délicate.  La  cérémonie  ,  consacrée  au  souvenir  de 
Rodolphe  Kreutzer,  a  été  suivie  d'une  quête  fructueuse,  destinée  à  la 
caisse  des  secours  de  la  Société.  C'est  une  bonne  et  louable  pensée  que 
celle  de  placer  un  appel  à  la  bienfaisance  sous  le  patronage  d'un  nom 
glorieux. 

C'est  aussi  une  pensée  louable  et  bonne  que  celle  de  la  Société  phil- 
harmonique, qui  a  voulu  donner  son  dernier  concert  au  bénéfice  de  ces 
parias  de  l'art  contemporain  ,  vulgairement  nommés  jevves  composi- 
teurs. On  ne  saurait  trop  applaudir  à  cette  innovation  adoptée  aussi 
par  la  Société  Sainte-Cécile.  Il  est  impossible  qu'au  bout  d'un  certain 
temps,  il  ne  surgisse  pas,  dans  le  nombre  des  ouvrages  de  ce  genre , 
quelque  partition  de  mérite  ;  et  même  toutes  ces  compositions  fussent- 
elles  mauvaises ,  l'essai  aurait  encore  ceci  de  bon  que  les  auteurs  ne 
pourraient  plus  se  plaindre  d'être  condamnés  sans  avoir  été  entendus. 
Mais,  Dieu  merci,  les  choses  n'en  sont  pas  là.  Dès  le  premier  morceau 
de  son  sixième  concert,  la  Société  philharmonique  a  eu  la  satisfaction 
de  voir  sa  tentative  couronnée  de  succès. 

L'ouverture  nouvelle  d'Auguste  Morel  a  reçu  un  favorable  accueil, 
véritablement  mérité.  L'introduction  se  fait  remarquer  par  un  choral 
pompeux  dont  l'impression  a  été  grande.  L'allégro,  généralement  ins- 
piré de  la  manière  de  Weber,  mais  sans  imitation  servile,  est  animé, 
plein  de  couleur  et  de  verve  ;  le  chant  du  milieu  se  distingue  surtout 
par  l'élégance  de  l'harmonie  et  le  bon  goût  de  la  forme.  11  y  a  beau- 
coup d'abondance  et  pourtant  d'ordre  et  de  lucidité  dans  les  dévelop- 
pements et  l'enchaînement  des  modulations.  Peut-être  le  volume  so- 
nore est-il  un  peu  exagéré  çà  et  là  ;  mais  c'est  le  faible  du  siècle,  et  le 
public  s'y  laisse  aller  volontiers.  En  résumé,  voilà  une  brillante  ouver- 
ture de  concert,  dont  toutes  les  sociétés  départementales  et  européennes 
feront  bien  de  doter  leur  répertoire.  Il  est  douteux  qu'elles  acceptent 
avec  le  même  empressement,  du  moins  dans  sa  totalité,  la  composition 
vocale  et  instrumentale  de  M.  Henry  Cohen,  exécutée  après  cette  ou- 
verture. 

C'est  une  sorte  d'oratorio,  moins  le  caractère  sacré  du  sujet  et  la 
gravité  du  style,  une  façon  d'opéra  de  concert,  intitulé  Le  Moine.  Le 
poëme  est  dû  à  la  plume  facile  et  connue  de  M.  Hippolyte  Lucas,  qui  a 
bien  voulu,  pour  l'usage  du  musicien,  découper  le  fameux  roman  de 
Lewis  en  douze  scènes,  subdivisées  elles-mêmes,  six  par  six  et  symé- 
triquement, en  deux  parties  assez  considérables.  11  importait  peu  que  le 
poëte  eût  fait  subir  des  modifications  à  la  fable  de  Lewis.  Le  grand 
point  était  que  le  livret  fournît  au  compositeur  une  suite  de  situations 
musicales.  C'est  à  quoi  l'écrivain  a  réussi.  Disons  même  qu'à  l'excep- 
tion d'un  petit  nombre  de  vers  trop  prosaïques  et  de  quelques  expres- 
sions étonnées  de  se  rencontrer  dans  le  langage  lyrique,  le  livret  du 
Moine  présente  souvent  des  strophes  bien  tournées  et  d'une  agréable 
facture.  Le  musicien  n'a  donc  qu'à  se  louer  du  poëte.  Mais  le  poëte 
a-t-il  eu  à  se  louer  toujours  du  musicien  ?  Si  bienveillant  qu'il  fût,  l'au- 
ditoire ne  l'a  pas  pensé ,  et  nous  avons  la  faiblesse  de  penser  comme 
l'auditoire. 

Certes  M.  Henry  Cohsn  ne  peut  faire  valoir  pour  la  défense  de  son 
œuvre  les  inconvénients  d'une  mauvaise  exécution.  L'orchestre,  habi- 
lement dirigé  par  Berlioz,  s'est  bien  comporté.  Quanta  l'exécution  vo- 
cale, confiée  à  Mlle  Dobré  et  Vavasseur,'  à  MM.  Jourdan  et  Hermann- 
Léon  ,  elle  a  été,  sinon  entièrement  satisfaisante,  du  moins  plus  que 
suffisante.  D'ailleurs,  la  musique  de  M.  Henry  Cohen  a  l'avantage  d'être 
fort  claire.  On  y  démêle  tout  de  suite  le  bien  et  le  mal.  Aussi  a-t-on 
distingué  tout  aussitôt  le  bon  grain  de  l'ivraie.  En  vérité  le  bon  grain 
n'est  pas  ce  qui  domine.  Signalons  pourtant  avec  des  éloges  sincères 
et  d'autant  moins  suspects  que  la  critique  prétend  user  ailleurs  de  ses 


droits ,  la  ravi.ssante  romance  de  Lorenzo  :  Viens;,  c'est  ton  amant  qui 
t'appelle ,  mélodie  exquise  de  sentiment  et  de  grâce,  chantée  à  mer- 
veille par  Jourdan;  le  mouvement  de  valse  du  premier  finale,  que 
Mlle  Vavasseur  a  terminé  par  un  trille  brillamment  exécuté  ;  le  trio 
nocturne,  ()î(^/dw/w  rharme!  très  doux,  très  joli;  la  sérénade  en  chœur, 
7>aMS  l'nznr  qui  se  roite,  morceau  qui  a  presque  de -roriginalité  ;  le 
cantabile  d'Ambrosio:  Sa  joue  à  peine  éclose,  dit  avec  art  et  passion  par 
Herm.ann-Léon  ;  enfin,  le  chœur  du  peuple  :  Se  peut  il?  C  était  lui'.... 
où  règne  une  élévation  peu  ordinaire.  Dans  un  ouvrage  aussi  développé 
il  y  aurait  bien  encore  à  citer  plusieurs  traits  épars  ;  mais  ce  ne  seraient 
que  des  passages  détachés  et  non  des  morceaux  crmplets.  Le  reste 
de  la  partition  pèche  par  différents  défauts.  Ici ,  c'est  la  mélodie  qui  est 
incolore,  languissante  et  même  nulle  ;  là  ,  c'est  le  rhythme  dont  les 
allures  contredisent  le  texte  et  la  situation  ,  comme  dans  cette  phrase 
du  duo  d'amour  :  0  tendre  et  pure  extase  l  qui  ne  justifie  pas  plus  un 
rhythme  alla  militare,  que  la  période  désespérée  :  Laissez-moi  la  sui- 
vre ;  ou  bien  encore  c'est  un  accompagnement  frétillant  sous  des  pa- 
roles aussi  peu  dansantes  que  celles-ci  :  Au  jeûne,  à  In  prière  il  faut 
avoir  recours.  Ailleurs,  ce  sont  des  passages  où  les  clameurs  de  l'or- 
chestre étouffent  les  voix  des  chanteurs,  ainsi  que  dans  la  strette  du  duo 
d'Ambrosio  et  de  Malhilde  ;  ou  bien  des  roulades  plus  que  déplacées , 
telles  qu'en  présente  à  l'oreille  surprise  la  tirade  d'Antonia  :  Honte  à 
toi ,  misérable  !  Mais,  va-t-on  nous  dire,  il  y  a  du  moins  des  intentions 
dans  l'orchestre.  Eh,  mon  Dieu!  oui;  mais  l'enfer  aussi  est  pavé  de 
bonnes  intentions....  non  réalisées.  Et  puis,  combien  de  ces  intentions 
qu'on  peut  traiter  hardiment  de  puériles  à  l'instar  de  ce  tremblement 
aigu  des  instruments  à  vent  à  propos  de  ce  vers  :  Ma  lampe  qu'un 
sou/ fie  nijitel  Quel  emploi  abusif  aussi  de  la  petite  flûte  invariablement 
mariée  aux  cymbales  et  à  la  grosse  caisse ,  dès  que  les  mots  enfer, 
démon  ,  sont  mis  en  jeu  par  le  poëte  !  Quelle  affectation  à  faire  trop 
souvent  des  instruments  de  cuivre  les  compagnons  obligés  de  la  voix 
du  moine  !  Le  padie  Ambrosio  ne  marche  guère  sans  une  escorte  mé- 
tallique ;  le  trombone  est  son  ilrhis  Acfwles.  En  vérité,  Meyerbeer  n'a 
pas  eu  besoin  de  tout  cet  appareil  pour  faire  dire ,  rien  qu'en  trois 
strophes,  à  sa  mélodie  du  Moitié  ce  que  le  Moiîie  de  M.  Cohen  est  loin 
de  dire  en  trois  heures  de  musique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  M.  Henry  Cohen  veut  se  borner  sagement  à  ne 
faire  entendre  dans  les  concerts  que  les  bons  morceaux  cités  plus  haut, 
il  pourra,  nous  le  croyons,  leur  devoir  de  légitimes  succès.  Pour  le  sur- 
plus, le  pûbhc  demeurera  aussi  froid,  aussi  insensible  que  celui  de  la 
sahe  Sainte-Cécile  ,  qui  avait  dû,  au  dire  d'un  de  nos  voisins,  prendre 
d'un  contre-poison  célèbre  au  temps  de  Guy  Patin  ,  à  savoir,  de  l'anti- 
moine. 

Maurice  BOURGES. 


Concerts  donnés  par  9I1I.  Charles  DE  RBRIOT,  GOTVSCnAIiK 

et  TELliEFSEX. 

Nous  l'avions  dit,  en  annonçant  l'arrivée  de  M.  Charles  de  Bériot  et 
de  ses  trois  élèves  :  <(  Le  maître  ne  pourra  se  dispenser  de  se  faire 
entendre.  »  En  effet,  le  maître,  et  quel  maître  !  quel  artiste  charmant , 
ravissant  que  ce  docte  professeur  !  le  maître  s'est  fait  entendre  le  sa- 
medi de  l'autre  semaine  ;  il  nous  a  joué  son  trémolo,  par  lequel  nous 
nous  souvenons  qu'il  était  déjà  une  fois  rentré  dans  la  carrière  pari- 
sienne, il  y  aune  douzaine  d'années,  lorsqu'il  vint  nous  présenter  sa  belle- 
sœur,  Pauline  Garcia,  qui  en  était  encore  à  son  début  comme  cantatrice. 
Le  concert  se  donnait  en  ce  temps-là,  comme  l'autre  soir,  dans  la  salle 
Ventadour,  alors  placée  sous  l'invocation  de  la  muse  appelée  :  Rénais- 
sance. Aujourd'hui  comme  alors,  le  grand  artiste  et  l'ingénieuse  fan- 
taisie par  lui  brodée  sur  le  thème  de  Beethoven  ,  ont  été  reçus  avec 
bravos,  transports,  enthousiasme.  C'est  que  rien  n'a  changé  en  M.  de 
Bériot  depuis  cette  époque,  et  quoi  qu'on  dise  souvent  de  l'inconstance 
de  la  mode,  de  la  mobilité  du  public,  le  public  et  la  mode  lui  sont  restés 
fidèles  par  cette  immense  raison  qu'il  possède  au  plus  haut  degré  le 
secret  du  goût  français  ;  qu'il  est  doué  de  l'esprit ,  de  l'élégance,  de  la 
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facilité,  (le  la  grAco,  qui  ne  vieillissent  jamais  parmi  nous. 

La  musique  de  Bériol  est  tout-à-fait  écrite  h  l'image  de  son  talent. 
C'est  quelque  chose  qui  veut  toujours  plaire,  mais  qui  ne  veut  arriver 
à  son  but  que  par  les  procédés  les  plus  nobles  et  les  plus  purs.  En  l'é- 
coutant, comme  en  l'exécutant,  jamais  on  n'éprouve  de  fatigue  ;  jamais 
on  ne  tombe  dans  ces  abîmes  profonds,  dans  ces  landes  ingrates  et  sté- 
riles, dont  tant  de  compositions  anciennes  et  modernes  sont  parsemées  : 
jamais  on  n'est  tenté  de  lancer  l'apostrophe  sacramentelle  :  «  Concerto, 
fantaisie,  que  me  veux-tu?  »  N'en  :  de  Bériol  a  pris  au  sérieux  l'art  de 
charmer  l'oreille  ;  il  l'a  pratiqué  avec  conscience  autant  qu'avec  amour: 
il  y  a  sidjordonné  les -difficultés  d'un  instrument  qui  parfois  a  l'air  de 
prétendre  à  devenir  impossible,  et  il  en  est  résulté  que  notre  public  et 
lui  se  retrouvent  toujours  au  même  point  de  sympathie  intime. 

Ces  réflexions  nous  venaient  en  entendant  non-seulement  le  trémolo, 
joué  par  lui,  mais  les  deux  concertos  exécutés  par  ses  élèves  avec  l'u- 
nité parfaite  d'intention  et  d'effet  que  nous  avons  déjà  signalée.  Le  der- 
nier de  ces  concertos,  portant  le  n"  7,  est  empreint  tout  entier  de  ce 
caractère  d'élévation,  d'aisance  et  de  clarté,  qui  constitue  l'individualité 
artistique  de  son  auteur. 

Pourquoi  donc  les  détails  d'un  concert  où  Gottschalk  jouait  à  côté 
de  Bériot,  avaient-ils  été  négligés  au  point  d'étonner  les  moins  exi- 
geants, de  rebuter  les  moins  difficiles?  Pourquoi  l'accessoire  formait-il 
une  si  forte  dissonance  avec  le  principal  ?  Nous  exceptons  de  notre 
critique  un  jeune  et  habile  peintre,  qui  s'était  abandonné  au  plaisir  de 
reprendre  son  premier  métier  de  chanteur,  pour  ceiti^  joU  sevlement; 
mais  le  reste  ne  méritait  pas  l'honneur  de  figurer  sur  un  tel  pro- 
gramme. Les  grands  et  célèbres  artistes  ont  au  moins  le  droit  d'être 
respectés,  de  même  que  les  théâtres  ont  le  devoir  de  ne  pas  se  laisser 
compromettre. 

Puisque  nous  avons  nommé  Gottschalk,  disons  un  mot  de  la  soirée 
déjà  lointaine  par  lui  donnée  au  profit  des  ouvriers  de  la  maison  Pleyel. 
L'infatigable  et  charmant  pianiste  a  fait  là  une  belle  et  bonne  œuvre, 
dont  la  reconnaissance  lui  est  acquise,  et  que  personne  n'eiit  pu  avoir 
la  folle  pensée  de  ne  pas  accepter.  A  M.  Pleyel,  moins  qu'à  tout  autre, 
il  appartenait  de  déclarer  ,  ce  qui  est  vrai  pourtant,  que  ses  ouvriers 
n'avaient  besoin  de  rien,  parce  que,  grâce  à  son  activité,  à  sa  prudence, 
à  son  courage,  il  avait  prévenu  leurs  souffrances  et  satisfait  tous  leurs 
besoins.  Permis  à  Gottschalk  d'avoir  imaginé  le  contraire,  en  se  fon- 
dant sur  la  règle  commune.  Il  a  donc  offert  de  jeter  son  talent  dans  le 
plateau  de- la  balance  qu'il  supposait  vide,  et  son  offre  a  été  reçue, 
comme  elle  avait  été  faite,  avec  empressement  et  cordialité.  Dans  le 
concert,  Gottschalk  s'est  prodigué  :  il  a  passé  en  revue  presque  tout 
son  répertoire;  mais  le  public  n'a  pas  trouvé  qu'il  en  donnât  trop,  et 
il  lui  a  redemandé  plusieurs  de  ses  fantaisies  si  applaudies,  si  popu- 
laires. Wartel  et  Mlle  Dobré  l'assistaient  de  leur  talent  vocal. 

Un  autre  pianiste,  venu  du  fond  de  la  Norwége,  guidé  par  cette  étoile 
de  l'art  qui  montre  à  tous  la  route  de  Paris,  M.  Tellefsen,  avait  convié 
mardi  dernier  un  public  d'élite  à  la  soirée  qu'il  donnait  dans  le  fameux 
hôtel  Lambert.  M.  Tellefsen  était  l'élève,  l'ami,  le  religieux  admirateur 
de  Chopin.  Il  a  recueilli  la  tradition  du  maître,  et  s'est  pénétré  de  son 
esprit.  Son  style  s'est  formé  du  style  de  celui  avec  lequel  il  se  sentait 
d'étroites  affinités  de  sentiment  et  d'âme.  C'est  dire  assez  que  le  jeune 
artiste  ne  joue  pas  du  piano  comme  tout  le  monde.  Beaucoup  d'au- 
tres étonneront,  éblouiront  plus  que  lui;  mais  en  revanche  il  en 
est  peu  qui  sauront  faire  parler  aux  touches  un  langage  mieux  ac- 
centué ,  mieux  senti,  plus  délicat,  plus  confidentiel.  Il  en  est  peu  qui 
sauront  mieux  interpréter  la  poésie  vaporeuse  et  un  peu  mystique 
dont  le  souffle  du  pianiste  polonais  a  empreint  toutes  ses  œuvres. 
M.  Tellefsen  l'a  prouvé  l'autre  soir,  en  exécutant  avec  un  talent  tout  à 
fait  hors  ligne  un  nocturne  et  une  valse  de  Chopin ,  une  polonaise  du 
même  pour  piano  et  violoncelle.  Il  avait  aussi  parfaitement  tenu  sa 
partie  dans  un  quatuor  de  Beethoven  avec  Alard,  Franchomme  et  Ca- 
simir Ney.  Dans  des  variations  sur  un  thème  original ,  et  dans  trois 
mazurkas ,  il  s'est  produit  à  la  fois  comme  compositeur  et  comme 


exécutant  ;  il  a  obtenu  et  mérité  des  bravos  à  ce  double  titre. 

Mme  Dorus-Gras  chantait  dans  ce  brillant  concert  la  Sicilienne  de 
JM/ert-ta-Diab/e  cl  un  boléro  de  Besozzi.  Le  jeune  René  Franchomme 
virtuose  de  dix  ans,  formé  par  les  leçons  et  l'exemple  de  son  père,  y 
jouait  un  solo  de  violoncelle  de  façon  à  se  faire  traiter  de  petite  mer- 
veille. Les  applaudissements,  les  acclamations,  lès  bis  ne  liuis.saient 
pas.  Sans  aucun  doute,  si  Franchomme  père  n'était  pas  Franchomme, 
il  serait  heureux  d'être  son  fils.  R. 

CORRESPORD&NCE. 

Paris,  )«'  mai  I85l. 
Monsieur, 

J'iii  1»  dans  le  numéro  du  27  avril  dernier  de  \otre  estimable  journal,  un 
article  de  M.  Félis  pi-re,  dans  lequel  il  rend  compte  d'une  découverte  qu'aurait 
faite  .VI.  Sax  père,  relativement  il  la  construction  des  pianos,  et  dont  le  1  ut  est 
de  neutraliser  la  pression  que  !es  cordes  exercint  sur  la  table  d'barmonie. 

Sans  entrer  ici  dans  l'examen  de  la  valeur  de  cette  invention,  je  dois  à  la 
\érité  de  déclarer  que  le  6  janvier  'IS'iC,  M.  Marion  de  La  Brillantais,  alors 
mon  associé,  fit  la  demande  d'un  brevet  de  13  ans  pour  une  conslruciion  de 
piano  à  cbevalel  compensateur,  où  les  cordes  de  chaque  note  agissent  alterna- 
tivement en  sens  inver.-e  sur  la  laiile  d'harmonie,  qui  se  trouve  ainsi  parfaite- 
ment dégagée  de  la  charge  que  les  cordes  exercent  sur  elle  dans  les  pianos 
ordinaires  ;  brevet  qui  lui  fut  accordé  le  19  aoîit  sui\ant  (1836J. 

Dans  le  mois  d'avril  de  la  m^me  année,  je  construisis  deux  pianos  droits 
d'après  ce  procédé,  et  on  1837,  plusieurs  pianos  à  queue  dans  le  même  sys- 
tème, dont  l'un  fut  joué  par  M  Tbalberg  dans  le  concert  qu'il  donna  à  celle 
époque  au  prolit  des  incendiés  de  la  rue  du  Pot-de-Fer.  Une  de  nos  pianistes- 
amateurs  los  plus  distinguées,  Mlle  M'hols ,  possède  encore  aujourd'hui  un 
semblable  piano  à  qiiene,  portant  le  n°  5602. 

Quant  à  l'augmentation  de  la  hauteur  du  chevalet,  j'ai  aussi  fait  plusieurs 
pianos  où  le  chevalet,  dans  la  basse  principalement,  est  du  double  de  la  hau- 
teur ordinaire. 

Enfin,  j'ai  fabriqué,  dès  1827  et  1828,  quelques  pianos  carrés  avec  une  table 
d'harmonie  sans  barres  et,  depuis,  ce  système  a  été  essayé  par  plusieurs  lac- 
tcurs  et  mis  en  pratique  ti  es  heureusement  par  M.  Wolf'el,  artiste  aussi  babile 
qu'ingénieux 

J'ose  espérer.  Monsieur  que  vous  voudrez  bien  publier  cette  lettre  dans 
votre  prochain  numéro,  pour  éviter  les  didicidiés  qui  pourraient  s'élever  sur 
la  Valeur  industrielle  de  procédés  de  fabrication  qui  ont  déjà  été  l'ob  et  d'un 
brevet  et  qui  vont  dans  quelques  niois  tomber  dans  le  domaine  public  (1). 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  l'expression  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. 

Camille  PLEYEL. 


2«r:OT3"17":ÊS£31S. 


%*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  les  Htigueno'i:,  chantés  par  Roger,  qui  se  fera 
entendre  pour  la  dernière  t'ois  avant  de  prendre  son  congé,  par  Mme  Viardot  et 
par  Levasseur. 

*/  La  or  représentation  du  Profhéte ,  donnée  mercredi  dernier,  n'a  pas 
été  moins  belle  que  la  précédente.  La  recette  s'est  élevée  à  près  de  9,000  fr. 

*/  VEnfiint  prodigue  a  été  donné  dimanche  avec  son  succès  accoutumé  , 
quoiqu'on  y  regrettât  vivement  l'abjence  de  Jlassol,  remplacé  par  Marié.  Ce 
n'est  pas  assez  d'être  un  excellent  musicien  pour  succéder  au  chanteur  dont 
la  voix  magnifique  a  si  victorieusement  ciéé  le  rôle  de  Ruben. 

V  Sapho  a  été  jouée  lundi  et  vendredi  avec  la  Vivandière ,  dont 
Mlle  Plunkett  remplit  maintenant  le  rôle  principal.  Petilpa  s'est  chargé  de 
celui  qu'ava  t  créé  Saint-Léon. 

','  La  première  représentation  de  la  Crbeille  d'oranges  aura  lieu  du  10  au 
1.5  de  ce  mois. 

V  A  la  liste  des  villes  de  France  dans  lesquelles  le  Prophète  a  été  repré- 
senté, il  faut  ajouter  Grenoble.  Dès  l'année  dernière  le  chef-d'œuvre  de  Meyer- 
beer  y  a  élé  donné  avec  le  plus  brillant  s-uccès. 

*,'  Les  répétitions  de  l'opéra  comique  en  trois  actes  de  M.  Ambroise  Thomas 
touchent  à  leur  terme  La  première  représentation  en  sera  donnée  prochaine- 
ment 

V  f  iins  le  Calife  de  Bagdad  et  le  Tableau  parlant,  les  art'stes  se  sont  dis- 
tingués à  l'envi  l'un  de  l'autre;  les  bravos  se  partagent  entre  Mme  Ugalde, 
Meyer,  Mocker  et  Sainle-Foy. 

V  La  commission  des  théâtres,  consultée  de  nouveau  par  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  sur  la  question  de  la  réouverture  du  Théàtre-Hisiorique  et  de  la 
destination  à  lui  donner,  a  émis  un  second  avis,  presque  en  tuut  point  con- 

(1)  M.  Pleyel  a  eu  raison  de  penser  que  nous  ne  ferions  nnlle  difficulti5  d'insérer  sa 
lettre,  sous  toute  réserve  du  droit  de  réponse  et  d'éclaircissements  de  la  part  de 
MM.  Fétis  et  Sax  père.  La  question  nous  parait  valoir  d'être  étudiée  dans  l'intérêt  gé- 
néral et  particulier. 
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forme  au  premier.  11  est  donc  à  présumer  que  M.  Seveste  obtiendra  le  privi- 
lège de  ce  lliéàtrj  avec  affectation  au  genre  lyrique. 

*,*  Plusie  irs  journaux  ont  annoncé  à  lort  la  nomination  de  M.  Ambroise 
Tbomas  comme  processeur  d'IiaTnion'e  au  Conservatoire,  en  remplacement 
d'IIippolyte  Colet  Pour  que  la  chise  fût  faite,  il  faudrait  d'alord  que  le  Co- 
mité des  élu  'es  musica'es  se  fût  réuni  et  eût  dre-sé  sa  liste  ;  que  le  directeur 
du  Conservatoire  eût  soumis  au  si  la  denne  au  miu'stre.  Il  faudrait,  s  jrtout, 
que  l'auteur  du  Caid  et  d  i  Songe  d'un',  nuit  d'été  se  présenta  comme  can 
didat  etl'on  assure  posiii  emeni  qu'il  n'en  a  pas  l'iitenlion,  soil  qu'il  ne  veuille 
pas  d'une  position  inférieure,  sous  cerlainsrapporls,  à  celé  de  ses  collègues  de 
l'Institut,  MM.  Ilalévy,  Carafa. Adolphe  Adam,  qui  sont  professeurs  d;  haute 
composition,  contre-point  et  fugue,  soit  qu'il  appuyé  la  candidature  de  l'un 
des  aspirants  à  la  classe  d'harmonie.  Ju-qu'ici,  les  cauddats  connus  sont, 
d'après  l'ordre  alphabétique,  M.M.  Barbereau,  Batiste,  Boulanger,  Georges 
Bousquet,  Maleden   Henà  Potier,  A.  Thys. 

V  La  Soci'  té  des  auleurs  et  compositeurs  drama'iques  a  tenu  dimanche 
dernier  s  ■  séance  annuelle,  sous  la  présiden  e  de  M.  Viennet.  Après  la  lecture 
des  rapports,  on  a  procédé  au  renouvellement  du  bureau  et  à  la  nomination 
dos  cinq  membres,  en  rem|ilacement  de  MM.  lîatton,  Dupeuty,  Lafitte,  Le- 
franc  cl  Félix  Pyat,  membres  sortants.  Les  cinq  membres  nouveaux  sont 
MM.  kv.ih  oise  Thomas,  Empis,  Maquet,  Brisebane  et  W>jrc  .Michel.  La  com- 
m'ssion  t 'Ut  entière  pour  l'annéfe  18.ï0-18bl  se  compose  donc,  avec  les  mem- 
bres qui  viennent  d'être  nommés,  de  MM.  Viennet,  Victor  Hugo,  Anicet  Bour- 
geois, Grisar,  Camille  Doucet,  Ferdinand  Langlé,  Lockroy,  de  Yilieneuve, 
Labiche  et  Nyon 

*,*  L'a  semblée  générale  de  1  Association  des  artistes  m  isiciens  est  fixée  au 
lun*di,  26  de  ce  mois.  Elle  aura  lieu  à  1  heure,  dans  la  grande  sa'.le  de  concerl 
du  boulevart  Bonne-Nouvvlle. 

*  '  Vieuxtemps  va  se  rendre  successivement  à  Orléans,  Tours  et  Bordeaux. 
Il  donneia  des  concerts  dans  ces  dilTérentes  villes  avec  Edouard  Wollf. 

*  *  Les  Deux  Scrg  nts,  de  M.  N.  Louis,  ont  encore  été  réprésentés  tout  ré- 
cenimenl  ,  et  pour  la  quatrième  fois  à  Versailles.  L!n  convoi  spécial  avait 
amené  et  ramené  bon  nomb  e  de  Parisiens ,  qui  n'ont  pas  regretté  le  voyage 

V  Mme  Sleiner-Beaucé  vient  de  contracLer  un  engagemeni  au  théâtre  de 
la  Scala  de  Milan,  pour  l'automne  et  'e  carnaval  de  la  saison  prochaine. 

'  *  M.  Antonin  Gui  lot  donnera  une  soirée  musicale  mercredi  prociiain  pro- 
ch.a^n,  7  mai,  dans  le.s  salons  de  Tivoli,  rue  Saint-Lazare.  Ses  tlèves  y  exé- 
cuteront la  Création  d'Haydn. 

Chronique  dëparteiueiitnle. 

'  *  ManfiVc,  le  29  avril.  —  B'cn  do  nouveau  ici  depuis  les  concerts  de 
Mm*e  Plevel,  si  ce  n'est  quelques  œuvres  de  musique  sacrée  :  une  messe  so- 
lennelle de  \l.  Amadeo,  o'rj-'aniste  à  Saint-Joseph,  et  un  Stab  l  de  M.  l'roti, 
professeur  à  Mjrseille.  Ces  deux  ouvrages;  recommandahles  à  des  titres  divers, 
cont  eiinent  des  morceaux  que  1  on  peut  citer  avec  élo:!e.  Nous  aurons  bientôt 
également  un  S  ahit  de  M.  liius,  autre  profe  seur  de  h  localité;  puis,  enfin, 
la  messe  de  Kouie  de  M.  Sain-d'Arod,  maiire  do  chapelle  honoraire  du  roi  de 
Sardaigne.  Depuis  longtemps,  ou  s'occupe  de  cet  ouvrage  :  la  société  Trotebas, 
les  chœurs  du  Conservatoire  ont  déjà  lait  plusieurs  répélitimis  sous  les  yeu.'c 
de  l'auteur,  et  1  exécution  en  aura  lieu  très-prochainement  dans  l'église  de 
Saint-Jos'ph.  une  des  plus  vastes  et  des  mieux  disposées  pour  1  s  musiciens 
et  pour  l'auditoire.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'intérêt  de  cit  e  solennité,  c'esl  son 
but  philanthropique.  La  messe  de  M.  Sain-d'Arod  sera  donnée  moitié  au  béné- 
fice des  artistes  musiciens  et  moitié  au  bénéfice  des  pauvres  de  la  ville.  Sous 
peu  de  jours,  nous  aur.ins,  au  grand  théâtre,  la  première  représentation  de 
la  Clianteuse  v  li  é;  et  la  reprise  de  Josi-ph,  ce  chef-d'œuv.e  de  Méiml,  que  l'on 
n'a  pas  cnlendu  à  Marseille  depuis  quinze  sus  au  m'o  ns.  En  attendant',  nous 
avons  eu  Jéimal  m  ,  qui  n'a  produit  qu'un  médiocre  effet ,  malgré  le  zèle  et 
le  talent  des  aitistes.  Quant  à  l'opéra  du  crû  intitulé  le  F^u  de  Saint-James, 
l'époque  de  son  apparition  est  encore  incertaine.  Noire  troupe  lyrique  est 
entièiement  renouvelée  pour  ranu»e  prochaine.  M.  Mathieu  et  Mlle  Lavoye 
sont  engagés  à  Lyon  ;  M.  Vial  va  bientôt  débuter  à  Toulouse  ;  Mme  Uey-Sain 
ton,  à  Bruxelles;  MM.  Ramonât  et  Depassio  ne  sont  point  encore  fixés  sur 
leur  nouvelle  destination.  Le  seul  artiste  réengagé  pour  la  prochaine  cam- 
pagne qui  doit  ouvrir  en  septembre  est  M.  Puget,  notre  ténor  léger,  dont  le 
contrat  a  été  définitivement  signé  ces  jours  derniers.  Le  nou\cau  personnel 
est  jusqu'ici  tout-à-fait  inconnu  :  le  directeur  l'entoure  du  plus  profond 
mystèi'e. 

V  Boulogne  sur-Mer,  30  avril.  —  !  e  deuxième  concert  au  bénéfice  des 
pauvres  a  eu  lieu  lundi  au  milieu  d'un  auditoire  très-nombreux.  MM.  les 
amateurs  et  plusieurs  artistes,  dont  deux  n  uveaux,  en  ont  f.iit  les  frais.  Le 
premier  de  ces  artistes,  M.  O'Kelly,  est  un  jeoue  pianiste  qui  est  venu  se  fixer 
ici,  et  qui  y  est  arrivé  précédé  d'une  réputation  que  la  soirée  de  lundi  n'a  fait 
que  julifier.  Le  Concerto  de  VVeber,  exécuté  par  lui,  a  été  rendu  avec  une  ha- 
bileté telle,  que  les  nombreuses  difficultés  renfermées  dans  ce  morceau  ont 
pjssé  inaperçues.  M.  O'Kelly  est  un  très-agréable  pianiste;  son  début  a  été 
couronné  de  succès.  Nous  nous  plaisons  à  le  constater. 

V  Limoges.  —  Mme  W'idemann  est  attendue  dans  cette  ville,  oîi  elle  doit 
donner  pindant  le  mois  de  raii  unj  série  de  représentations  qui  promettent 
d'être  aussi  fructueuses  que  celles  de  l'année  dernière.  Elle  nous  fera  connaître 
le  Prophète  de  Meyirbe.;r,  et  chantera  en  outre  la  Reine,  de  Chypre  et 
Charles  VI. 

■"Z  Nancy,  2i  avril  —  La  belle  solennité  religieuse  qui  a  eu  lieu  lundi 
dernier,  lendemain  de  Pâques,  à  la  cathédrale  de  cette  ville,  n'a  rien  laissé  à  dé- 
sirer sous  le  rapport  de  l'exécution  artistique.  Toutes  les  parties  de  la  ma- 


gnifiq'ie  partition  religi'use  d'Adolphe  Adam  ont  été  rendues  avec  un  ensemble 
admirab'e,  grâce  au  concours  intell  tient  des  artistes  et  amateurs,  et  surt  uit 
au  zi'k  de  ceux-ci;  et,  pour  rendre  hommage  à  la  vérité,  noijs  devons 
ajouter  que  ce  sont  principalement  les  dames  qui  ont  fait  preuve  de  p'us 
d'assiduité  aux  répéiitions.  Les  sulos  ont  été  admirablement  chantés  par 
Mlle  Marie  Lévis,  artiste,  et  plusieurs  amateurs.  La  voix  de  Ml  c  Lévis  a  tou- 
jours été  d'une  suavité,  d'une  pure  é  et  d'une  justesse  admirables.  C'est  sur- 
tout dans  le  chant  de  VAgnus  Dl'î,  empreint  îi  un  haut  degré  d'un  ineffable 
caractère  de  religiosi'é,  que  Mlle  Lévis  a  eu  l'occasion  de  faire  briller,  non- 
seidement  les  dons  qu'elle  tient  de  la  nature,  mai-  surtout  l'excellence  de  sa 
méthode.  Les  iransitions  harmoniques  ont  été  parfaites,  et  les  sons  filés  sou- 
tenus avec  une  égalité,  une  ampleur  de  moyens  obligés  pour  bien  rendre  la 
gr.ivité  mélodique  de  la  musique  religieuse.  M  B.  .  a  chanté  le  Credo  dans  un 
très-bon  style.  Le  magnifique  cantique  0  falularis!  pour  deux  'énors,  baryton 
et  basse,  est  le  morceau  capital  de  l'œuvre.  Il  a  produit  grand  effet.  La  partie 
du  p'-euiier  ténor  a  été  tenue  par  M.  Pecqueu.-.  Le  charme  sympathique  de 
la  voix  de  ce  jeune  homme  a  fa't  sensation.  M.  Moulins,  comme  chef  d'orches- 
tre, M.  Gérolt,  comme  chef  des  chœurs,  ont  droit  aux  sincères  remerciments 
des  amis  de  l'art,  pour  la  part  fort  grande  qu'ils  ont  prise  à  la  bonne  exéculioj 
de  l'œuvre.  Vingt  artistes  de  \le  z  étaient  venus  nous  apporter  leur  précieux 
concours.  L'.4ssociation  des  artistes  n'a  eu  qu'cà  se  louer,  à  celte  occasion,  de 
la  bienveillance  libérale,  éclairée  de  M.  l'archevêque  de  Nancy,  qui  assis'ait 
la  cérémonie  entouré  de  ses  vic.iires  généraux.  Mmes  de  Sivry,  des  Réaulx  et 
Maguin  s'étaient  chargées  de  la  quête  en  faveur  de  l'œuvre.  Cette  quête  a  pro- 
duit 708  fr.  60  c.  Ces  dame;  ont  fait  preuve,  pour  l'accomplissemen!  de  leur 
m  ssion,  d'un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge.  I^a  foule,  en  effet,  étai'  si 
compacte  dans  les  deux  côtés  Iritéraux  de  la  nef,  que  la  circulation  y  était  de- 
venue tout-à-fait  impossible;  et  cependant  elles  ont  bravement  circulé  au  mi- 

I  eu  de  cette  foule  pour  mêler  l'obole  du  prolétaire  avec  l'offrande  du  riche. 

II  faut  leur  adresser  des  remerciments  a  nsi  qu'à  à  M.  Hormdle,  président  du 
Comité  de  l'Associatio  i  à  Nancy,  qui  a  eu  besoin  de  puiser  dans  un  désir 
ardent  d'être  ut  le  à  ses  sembliblcs,  la  courageuse  résolution  de  ne  ne  s'ar- 
rêter devant  aucun  obstacle,  pour  mener  à  bien  cette  belle  et  bonne  œuvre. 

\*  Lil'.e,  28  avril.  —  La  salle  destinée  à  l'exécution  du  Festival  s'élève 
rapidement.  Déjà  l'on  peut  ajiercevoir  de  la  promonade  de  notre  ville  les 
grosses  charpentes  ;  mais  il  est  difficile  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les 
plans,  de  -e  rendre  compte  encore  de  l'ensemble  des  disposi  ions.  Le  public, 
qui  proba'  lement  fera  de  ce  point  de  l'Esplanade  l'objet  de  ses  promenades, 
ne  sera  sans  doute  pas  fâché  d'avoir  dès  à  présent  une  idée  de  cette  coustruc- 
(ion  gii^antesqiie,  qui  s'annonce  co.mme  devant  réunir  aux  cou  liiions  indis- 
liensables  de  sonorité,  l'avantage  de  présenter  un  coup  d'icil  d'ensemble  ma- 
gnifique et  en  dehors  de  toutes  les  proportions  connues.  Dans  sa  plus  grande 
longueur,  la  salle  a  76  mèlres  et  48  mètres  6i  centimèlres  dans  sa  largeur 
moyenne;  soutenu  par  quatre  rangées  de  colonnes,  un  plafond  cintré,  d'une 
seul''  pièce,  la  recouvre.  Les  parties  eiittêmes  présentent  dei  pans  coupés  à 
1  extérieur;  mais  l'une  d'elles,  au-dsdans,  n'offre  à  l'oeil  qu'une  surface  ar- 
rondie; c'est  l'i  que  se  trou'e  l'orchestre  disposé  en  étages,  de  manière  à  ce 
que  les  sons  do  tnus  les  instruments  se  projettent  s.ins  entraves  et  parvien- 
nent aux  auditeurs  les  plus  éloig'iés  ;  deux  plans  inclinés,  placés  latérale- 
ment en  avant  de  cet  orchestre  et  en  forme  d'éventail,  recevront  les  dames  et 
les  chanteurs  des  cluieurs.  Au  point  culminant  de  l'orchestre  est  placé  un  or- 
gue dont  le  buflet  complète  la  décoration  architecturale  de  cette  partie  de  la 
salle,  qui  naturellement  appelle  tous  les  regards.  A  partir  de  l'orchejtre,  les  ' 
lignes  latérales  vont  en  s'écartant  du  centre.  Une  rangée  de  sept  gradins  s'y 
élève  de  chaque  cô:é  et  se  relie  avec  un  immense  amphithéâtre  qui  fait  fjce 
à  l'orchestre;  il  est  compo-é  de  21  banquettes  superposées,  divisées  en  tiois 
séries  que  séparent  des  couloirs,  pour  en  facil.ter  l'accès.  Le  parterre,  éga- 
lement divisé  en  trois  parties,  est  couvert  de  banquettes  posées  de  face  pour 
celles  du  centre  obliquement  pour  celles  des 'côtés  ;  on  en  com|ite  48  dans 
la  profondeur.  11  y  a  ainsi  plus  de  3,f>00  mètres  courants  de  banquettes,  ce 
qui  permet  d'asseoir  à  l'aise  six  mille  personnes.  On  peut  donc  se  figurer 
l'ensemble  de  cette  salle  comme  représentant  un  monstrueux  porte-voix, 
dont  les  exécutants  occupent  l'cmbo reliure.  Cette  disposition  toute  nouvelle 
dont  l'honneur  reviendra  à  l'architecte,  M.  Benvignat,  lui  a  permis  de  réduire  la 
longueur  du  vaisseau  au  profit  d'une  meilleure  audition  pour  tous,  et  d'assurer 
à  chaque  spectateur  un  aspect  plus  complet  de  toutes  les  parties  de  la  salle, 
de  manière  à  charmer  tout  à  la  fois  les  yeux  et  les  oreilles  Pour  le  bal,  les 
banquettes  du  parterre  disparaissent;  une  partie  est  replacée  perpendiculaire- 
ment à  l'orchestre,  de  manière  à  laisser  libre  au  centre  un  e-pace  de  36  mè- 
tres 50  centimèlres  sur  15  mèlres  40  centimètres,  ou  de  SG2  mè.ros  carrés 
pour  les  évolutions  des  danseurs.  .Vu  sommet  des  gradins,  quel  |uos  banqu  t- 
les  peuvent  s'enlever  pour  fournir  une  large  promenade  par  laqrielle  on  fera 
le  tour  de  la  salle.  Qu'on  y  joigne  un  spbndide  éclairage,  et  l'on  aura  réa- 
lisé l'une  de  ces  féeries  que  l'imagination  crée  sans  croire  à  leur  possibilité. 
On  a  pu  remarquer  dans  la  description  qui  précède,  une  innovation  que  la 
commission  a  introduite  dans  son  programme  :  c'est  1  orgue  aux  puissants 
accents,  aux  harmonies  si  riches  et  qui  se  mêlent  si  heureusement  aux  ins- 
pirations religieuses.  H  él;iitle  complément  oMigé  d'une  exécution  de  musi- 
que sacrée,  soit  que  seul,  il  vienne  accompagner  certains  chœurs  dont  le  ca- 
ractère suave  d'inspiration  rélest';  perdrait  au  contact  de  l'orchsstre,  soit  que, 
joignant  au  mouvement  de  tous  les  instruments,  son  souffle  énergique,  il 
comble  tous  les  vides  et  remplisse  de  sa  grande  voix  lo  jte  la  capacité  du 
local.  C'était  une  grande  difficulté  de  sj  procurer  un  instrumenc  de  ce  genre 
qui  ne  se  fabrique  ordinairement  que  sur  commande;  une  circonstance  toute 
fortuite  en  a  fait  rencon'.rer  un  qui  a  sa  destination,  mais  dont  on  a  pu  obtenir 
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la  (lisposilion  moincnlnm'e.  On  cppJrc  aussi  pnssMcnlans  nos  itiiirs  et  voir 
assister  h  la  fèie  les  réléhrités  musiciiles  do  l'époque  dont  les  œnvri's  doiicnt 
être  exécutées.  Une  tribune  est  préparée  pour  les  recevo  r.  Quoi  do  plus  ca- 
pable de  jeter  on  grand  luMre  sur  la  so'enniié  que  l.i  présence  de  ces  génies 
supérieurs,  nionlnmt  ainsi  l'importance  qu'ils  attachent,  au  point  de  vue  do 
l'arl,  à  cette  exécution  grandiose  de  ce  que  1  inspiration  musicale  a  produit 
de  plus  beau  dans  tous  les  genres!  Quel  stium'aiil  p"ur  '<■<  oxnulants  de  se 
trouver  sous  l'oeil  njéme  do  celui  qui  a  conçu  les  nobles  |)f  usées  qu'ils  sont 
chargés  de  rendre  I  Quel  bonheur  pourlesnombrcux  auditeiirsde  [lonviiir,  sous 
le  charme  de  l'audition  d'un  ihcl'-d'œuvre,  échanger  un  .'■ympatlii(|ue  regard 
avec  celui  qui  sa't  si  biou  parler  m  leurs  âmes  et  d'applaudir  lout  a  la  l'ois 
l'auteur  et  l'cTuvre!  (.'est  un  beau  irinmiihe  pour  de  grands  arti-tos  devoir 
des  milliers  d'iidiunies  se  lever  tout  Trénnssants  d'enlhonsiasmc  sous  une  pa- 
role iusi'irée,  el  la  uuisii|iie  en  est  une;  la  comudssion  les  conviera  ù  venir 
le  g(n'iler.  Nous  voudrions  dire  aussi  les  promesses  de  l'exécution  musicale, 
principal  objet  de  la  l'èle;  mais  il  ne  serait  possible  d'en  parler  que  d'une 
manière  incomplète.  Hcancoup  de  morceaux  .'ont  à  l'étude;  on  essaie  avant 
de  fixer  le  programme  quels  sont  ceux  qui  sont  susceptibles  de  produire  les 
grands  elTels  indispen-ables  pi'ur  une  réunion  aussi  nnmbieuse.  Les  études, 
grâces  an  zèle  et  à  l'empresseni.ent  des  dames  de  la  ville  qui,  au  nombre  de 
plus  de  deux  cents,  les  suivent  assidûment,  f;ràces  aussi  i'i  celui  de  M.M.  les 
amateurs  et  artistes,  tant  des  chœurs  que  de  l'orchestre,  font  de  lapides  pro- 
grès dans  toutes  les  parties.  On  n'attend  plus  que  le  résultat  des  répétitions 
générales,  qui  doivent  commencer  cette  semaine,  pour  fixer  le  chidx  définitif 
des  morceaux  provisoirement  inscrits  dans  les  programmes  Le  local  de  I  A- 
cadcmie  de  musique  s'étant  trouvé  trop  exigu  pour  le  nombre  des  exécu- 
tants, la  Mairie  a  mis  le  salon  blanc  ii  la  disposition  de  la  commission  orga- 
nisatrice. Nous  louchons  donc  au  moment  où  nous  pourrons  initier  tous  les 
amateurs  au  plan  d'exécution  musicale  que  se  sont  fait  les  commissair'-s  i  bar- 
ges de  ce  soin.  Une  très-prochaine  communication  fera  connaître  le-f  morceaux 
choisis  et  les  noms  des  artistes  sali  engagés;  elle  dira  les  motifs  qui  ont  dirigé 
les  choix  et  le  caractère  spécial  de  chacune  des  œuvres  destinées  à  présenter, 
par  leur  ensemble,  l'art  musical  dans  la  plus  grande  perfection  qu'il  ait  at- 
teint jusqu'à  nos  jours. 

Chronique  étrangère. 

\*  Bnixrlles.  —  Les  représentations  du  théâtre  du  Cirque  ont  cessé.  Tout 
en  rendmt  justice  A  M.  Borca,  on  ne  peut  nier  que  le  répertoire  dn  théâtre 
italien  n'a  pas  été  exactement  ce  que  l'on  aurait  désiré  qu'il  fût.  Il  a  trop 
donné  dans  le  genre  sérieux.  On  assure  que  plusieurs  artistes  de  la  troupe 
italienne  dn  Cirque  se  proposent  de  donner  des  représentations  dans  quelques 
grandes  villes  du  pays  —  l'armi  les  nombreux  concerts  qui  ont  lieu  dans  le 
courant  du  mois,  nous  citerons  le  concert  spirituel  qui  a  eu  lien  sons  les  aus- 
pices de  l'Académie  au  prolit  de  la  caisse  i  entrale  des  artistes.  L'orchestre  du 
Conservatoire  étiit  à  'on  poste,  au  grand  complet,  sous  la  direction  de 
M.  Félis.  Il  a  exécuté  l'ouverture  d'Eginunt  al  celle  d'Oierora  avec  l'ensemble, 
la  vigueur  et  la  délicatesse  qui  sont  devenus  pour  lui  des  qualités  de  tradi- 
tion. La  première  partie  du  concert  était  presque  entièrement  composée  de 
fragments  du  Slabat  de  Rossini.  L'air  de  ténor,  chanté  p^r  Lncctiesi  avec 
un  profond  >eniiment  qui  le  dist-ngue;  l'air  de  basse  oit  AI.  Morelli  a  fait 
vibrer  une  fois  encore  les  cordes  sonores  de  sa  belle  voix;  le  délicieux  quatuor 
Sancta  Mater,  et  l'air  avec  chœur  :  Propeoratis,  ont  t'iur  à  tour  provoqué  les 
applaudissements  d'nn  auditoire  choisi.  La  prière  de  Moïse  a  terminé  le  con- 
cert. —  M.  Bartelloni  s'est  fait  entendre  sur  le  violon  dans  la  salle  de 
M.  Berden.  Le  Slr-idivanus  de  M.  Bartelloni  est  Sans  contredit  nn  des  der- 
niers survivants  de  l'espèce,  en  même  temps  qu'un  des  mieux  conservés.  La 
qualité  de  pianiste  napolitain,  prise  par  M.  Momuori,  aval'  ins|)iré  pen  de 
confiance.  Dès  le  premier  morceau,  il  était  faci'e  de  voir  que  cet  artiste  n'est 
pas  d'un  pays  où  l'art  du  piano  soit  avancé. 

*/  Liège  ,  28  avril.  —  La  Fée  aux  Hoses  et  les  Huguenots  sont  les  deux 
ouvrages  importants  qui  ont  occupé  depuis  peu  le  théâtre.  L'opéra  d'Halévy 
est  munté  avec  un  luxe  peu  (.rdinaire.  Cinq  décors  tout  neufs  y  produisent 
un  elTet  magique.  L'orchestre  continue  à  bien   marcher  ,   et  les  artistes  se 


sont  surpa.'^sés  dans  leurs  rùlos.  La  reprise  des  Htifiucnols  s'est  faite  aussi  avec 
une  pouiiie  inusitée.  Plusieurs  morceaux  en  ont  été  rendps  par  les  chanteurs 
avec  un  vr.ii  talent. 

—  Le  A'  et  dernier  concert  de  l'Association  mu  icale  a  eu  lieu 
au  Casino  et  a  ait  attiré  beaucoup  de  monde  Le  programme  était  fait 
pour  piquer  li  curiosité.  Le  finale  dn  4"  acte  du  fr^plule  ,  la  conjuratiiin 
et  bénédiction  des  poignards  des  Ilugueno's,  tout  cela  chaulé  par  des  ama- 
teurs; M.  iN'abich,  le  tromboniste;  les  Jiunes  fil  s  et  VOnine  deTerry; 
l'ouverture  de  VEnfanl  /  redigue  :  voib  certes  un  menu  de  concc  t  fort  res- 
peilablo  et  digne  de  fixer  l'attention  Disons  tout  d'abord  que  .'Heyerl  eer  a  été 
bien  traité  par  nos  amateurs ,  et  que  l'illnstro  maestro  aurait  trouvé  peu  à 
redire  :i  ses  interprètes  improvisés,  t.'orchestr.  tion  si  belle,  si  pure,  si  nuan- 
cée du  4>-  icte  dn  l'rfphéte,  a  été  bien  comprise  ;  leschaurs  ont  marche  avec 
cnsendjle.  La  conjuration  et  la  bénédiction  dos  poignards  des  llugun^o  s  ont 
été  littéralement  enlcvfes.  Les  solos  avaient  de  dignes  inti  rp  êtes  et  des  voix 
puissan'es  et  sonores.  L'air  de  Prenili  per  me  de  Bériot  a  été  pii  faite- 
ment  dit  par  Mme  D...  M.  Nabicli,  membre  de  la  chapelle  de  P.  A.  le  duo 
de  Saxe-Weimar,  dont  le  public  liégeois  a  pu  déjà  apprécier  le  talent,  il  y  a 
quelques  années,  s'est  fait  en'endre  d.  ux  l'ois  dans  cette  soirée.  M.  Nabich 
a  su  tirer  du  trimibono  un  parti  vraiment  étonnant.  Cet  instrument,  qui  sem- 
blait neîdevoir  jamais  sortir  de  le  qu'on  a;  pelle  la  batterie  du  cui'-ine,  est  venu 
prendreplace  iiu  premier  rang.  Roulades,  tril'es,  traits  les  plus  scubre  x,  chants 
expressits,  tout  cela  est  rendu  par  M.  Nabich  avec  une  aisance  parfaite.  Il  a 
exécuté  succesivement  un  fort  beau  concerto  de  Ferdinand  David  et  une  fan- 
taisie sur  des  motifs  de  Bellini.  Ce  dernier  morceau  surtout  a  produit  le  plus 
vif  plaisir.  M.  Nabi'  h  a  provoqué  à  plusieurs  reprises  des  applaudissements 
unanimes  et  justement  mérités.  La  gracieuse  composition  de  M.  Terry,  les 
Jeunes  filhs  et  l'Ondine ,  a  été  plus  goûtée  encore  qu'au  dernier  concert. 
La  commission  de  l'Association  a  eu  l'heureuse  id(^e  de  faire  suivre  ce  concert 
d'un  bal  en  quelque  sorte  improvise  et  qui  a  été  charmant. 

\'  Loudres.  —  Mlle  Ida-Bertrand,  que  nous  avions  déjà  applaudie  et 
admirée  à  son  premier  début  à  I  ondres  dans  la  dernière  saison,  a  reparu  cette 
année  sur  notre  théâtre  dans  le  rôle  d'Orsini  de  Lucrezia  Borgia.  A  son  ap- 
parition, le  pub  ic,  heureux  de  la  revoir,  l'a  reçue  par  une  salve  d'applau- 
dissements. Elle  a  dit  d'une  manière  admirable  l'introduction,  et  le  fameux 
Britidisi  a  été  pour  elle  un  vrai  triomphe;  elle  l'a  chanté  a>ec  une  verve,  un 
abandon  et  une  grâce  qui  ont  excité  un  tel  enthousiasme  (pi'elle  a  dû  le  répéter 
au  milieu  d'un  tonnerre  d'applaudissements. 

*,*  Parme.  —  //  Fornaretto,  opéra  nouveau,  par  Sanelli,  l'auteur  de  Luisa 
Strozzi,  a  eu  le  plus  brillant  succès. 

*/  Fruncfvrt  -sur-le-  M  in.  —  le  grand  concert  au  bénéfice  des  artistes  de 
notre  orchestre,  qui  a  eu  le  vendredi  saint,  avait  attiré  un  grand  nombre  d'a- 
mateurs de  musique.  Ce  conceri,  a  été  sons  tons  les  rapports  très-intéressant, 
non  feulement  par  le  progranmie,  mais  aussi  par  l'exécution  parfaite  des 
morceaux  et  par  les  artistes  renommés  qui  y  ont  concouru.  .Nous  ne  citerons 
du  programme  que  plusieurs  compositions  de  Beethoven  et  de  Meodelssohn, 
des  airs  chantés  par  MM.  Tichatscheck  et  Detlmer,  et  des  morceaux  exécutés 
par  M.M.  I*aner,  Lutz,Rosenhain,  et  surtout  par  .Mlle  Teresa  Milanollo.  La  cé- 
lèbre artiste,  qui  va  quitter  notre  ville,  se  faisait  entendre  pour  la  dernière 
fois  avant  son  départ.  Teresa  Milanollo  adonné  récemment  huit  concerts  au  théâ- 
tre de  notre  ville,  chaque  f 'is  devant  une  saile  entièrement  remplie  et  avec  des 
transports  d'enthousiasme.  Si  nous  ajoutons  à  cela  les  concerts  de  1842et  18io, 
donnés  avec  sa  sœur  Marie,  n.-us  en  aurons  eu  "27.  'Voilà  des  résultats  que  nul 
autre  artiste  n'a  "bteniis  ici.  Les  applaudissements  des  connaisseurs  re  lui  ont 
pas  manqué.  Les  artistes  de  l'orchestre  lui  ont  dédié  une  médaille  en  ar- 
gent, sur  le  re^cs  de  laquelle  on  voit  les  emblèmes  de  notre  ville.  Nous 
devons  dire  que  les  pauvres  lui  ont  témoigné  la  [dus  vive  reconnaissance,  pour 
leur  avoir  accordé  un  ■  oncert  gratuit,  el  distribué  la  recette  d'un  concert  donné 
à  leur  bénéfice  à  la  salle  du  spectacle. 


Le  riérant  :  EiiXEST  DESCIIAMPS. 


BRANDUS  ET  G  , 

Mdileurs,  8»,  rue   S'ieheliem  et  4«,   a'gte   Vlvîeitsie,    h  S'aris. 


HUIT    MOTETS 

A  UNE  ET  DEUX  VOIX  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  D'ORGUE, 
Dédies    à   Sa   Majef^té   très    fltièle   UO^.4^  JTIARIA  M.*   «iiiOKI.a  .    reine   «te  Portugal, 

Par  Adolphe  ADAM. 


N"  1.  Ave  Maria,  hymne  à  la  Vierge,  pour  soprano  et  accom- 
pagnement de  hautbois,  «d  M ,3  >, 

2.  Ave  Maria,  solo  pour  contralto 3  « 

3.  Ave  Maria,  duo  pour  soprano  et  contralto,  avec  accom- 
gnement  do  hautbois,  ad  lib 4  50 

A.  Ave  verum,  solo  pour  soprano .T  50 


N"  3.  Ave  regina   coelorum,   duo  pour  soprano  et  niezzo 

soprano 3  75 

6.  Jnviolata,                   id.                    id 3  75 

7.  0  SALUT.^Ris,  pour  f  oprano.    3  » 

8.  Ave  maris  stella,  duo  pour  soprano  et  mnm  soprano.  5  » 
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BRANDIS  et  C",  éditenis,  87,  rue  Richelieu,  et  40,  rne  Vivienne. 
COMPOSITIONS  CÉLÈBRES  JOUEES  PAR  LES  AUTEURS  DANS  LEURS  CONCERTS. 


Ch.  de  BÉBIOT. 

Prix,  avec  piano:   18  fr.    —  Le  quatuor:    10  fr.  —  L'orchestre:  15  fr. 

LE  TRÉMOLO 

Prix ,   avec  piano  :  7  fr.  50  c.  ;   avec   orchestre  :    15  fr. 

ANDANTE   ET   ROMDO   RUSSE 

EXTRAITS   DU  DEUXIÈME   CONCEl.TO. 
Prix,  avec   piano:    15  fr.  —  Avec  quatuor:    18   fr.    —  Avec  oichestre  :    24   fr. 


T® 


Op. 
Op. 


Op.  32. 


9.  Dis  études  ou  caprices  pour  violon  seul  10 

27.  Six  études  brillantes  id.  10 

Les  mêmes  avec  accompagnement  de 

piano 15 

Op.  2fl.  Trois  caprices  brillants  ou  études  pour 

violon  seul 9 

Op.  37.  Trois  études  caractéristiques  pour  vio- 
lon avec  accompagnement  de  piano    9 
Op.  43.  Trois  grandes  études  pour  deux  vio- 
lons concertants 9  » 

COXCBKTOS. 

Op.  26.  1"  concerto,  avec  ace.  d'orcli  .    .    .    .  2i  » 

—  avec  ace.  de  quatuor  .   ,  18  •> 

—  avec  ace.  de  piano.   .    .  12  ■ 
concerto ,  avec  ace.  d'orch  ....  30  « 

—                 avec  ace.  de  quatuor  .   .  24  • 

—  avec  ace.  de  piano  ...  20  » 

—  complet iO  » 

Op.  tik.  3*  concerto  ,  avec.  ace.  d'orch.   ...  30  » 

—  avec  ace.  de  quatuor  .    .   24  » 

—  avec  ace.  de  piano  ...  20  » 

—  complet 40  « 

Op.  46.  k'  concerto,  avec  ace.  d'orch  .    ...  20  » 

—  avec  ace.  de  quatuor.    .15  d 

—  avec  ace.  de  piano  ...  12  » 

—  complet 30  » 

Op.  55.  5'  concerto,  avtc  ace.  d'orch  ....  20  » 

—  avec  ace.  de  piano  ...  12  » 

—  complet 30  » 

Op.  70.  6'  concerto,  avec  ace.  de  piano  ...  12  » 

—  le  quatuor  seul 10  » 

—  l'orchestre  seul 20  u 

AIRS  VAEtHË'"»  ET  FAWffABSIES. 

Op.  1.  1"  air  varié  en  n-  min. ,  avec  ace.  de 

quatuor.    .  15  » 

—  avec  ace.  de  piano.     7  50 
Oo.  2.  2'  airvarié  en  ré  maj.,  avec  ace.  de  quat.  15  » 

—  »        de  piano    7  50 
Op.  3.  3'  air  varié  en  mi,  avec  ace.  d'orchestre  15  i. 

—  »       de  piano. .     7  50 
Op.  5.  4'  air  varié,  air  montagnard  en. «  bémol, 

avec  ace.  de  quatuor.  15  » 

—  ■'         de  piano.   .     7  50 
Op.  7.  5°  air  varié  en  mi,  avec  ace.  d'orchestre  15  ■■ 

—  ■■        de  piano.  .     7  50 

Op.  9.  Dix  études  ou  caprices 10  >. 

Op.  12.  6'  airvarié  en  la  avec  ace.  d'orchestre  15  » 

—  >'          de  piano. .     7  50 


CONCERTOS. 

Op.  10.  Grand  concerto  ,    dédié    au   roi    des 
Belges. 

—  le  violon  principal  .   .  12 

—  avec  ace.  d'orchestre. .  36 

—  avec  ace.  de  quatuor..  24 

—  avec  ace.  de  piano  .   .  24 

—  complet 50 

Op.     8.  Deuxième  concerto  avec  ace.  d'orch..  18 

—  avec  ace.  de  piano .  1 2 

—  complet 25 

Op.  25.  Troisième   grand   concerto ,    dédié   à 

Guillaume  II,  roi  de 
Hollande. 

—  violon  princip.  seul  12 

—  avec  ace.  d'orchestre  50 

—  avec  ace.  de  quatuor  30 

—  avec  ace.  de  piano. .  25 

—  complet 60 


Op.  15.  7'  air  varié  en  mi,  avec  ace.  d'orches. 

—  "        de  piano. 

Op.  30.  Le  Trémolo,  caprice,  avec  ace.  de  piano. 

—  avec  ace.  d'orchestre. 

Op.  32.  Andante  et  rondo  russe,  extraits  du  2^ 

concerto avec  ace.  d'orchestre. 

—  avec  ace.  de  quatuor    : 

—  avec  ace.  de  piano. . 

—  complet 

Op.  42.  8' air  varié  en  ?'c,  avec  ace.  d'orchestre, 

—  avec  ace.  de  piano.  . 
Op.  52.  9"  air  varié  en  ré,  avec  ace.  d'orchestre. 

■ —  avec  ace.  do  piano  . . 

Op.  69.  10'  air  varié ,       avec  ace.  d'orchestre. 

—  avec  ace.  de  piano.  . 

i»uos  co:^C8i:R'rAXTs 

POUR   PIANO   ET   VIOLON. 

Fantaisie  sur  le  chœur  des  drapeaux  du 

Sié'ie  de  Co^iiillie 

Fantaisie  sur  des  motifs  de  Moise.  . 
Souvenir  de  la  Mu  Lli'  de.  l'oiiici.  . 
Fantaisie   sur   des  motifs   du  Comte 


Op.   6. 

Op.  8, 
Op.  10 
Op.  11 

Op    13 

Op.  14 

Op.  10 

Op.  17 
Op.  18 

Op.  19 

Op.  20 

Op.  21 
Op.  22 
Op.  23 

Op.  24 
Op.  23 
Op.  28 
Op.  31 
Op  33 
Op.  24 


Or 


Variations  brillantes  en  rét  dédiées  à 
la  reine  des  Pays-Bas 

Grandes  variations  en  la  min<  ter,  dé- 
dédiées à  Mme  Cottinet 

Fantaisie  sur  des  motifs  de  Guillmiine 
Tell 

Variât,  sur  la  mral.  de  la  Fiana  e.  . 

Duo  brillant  sur  des  motifs  de  la  Son- 
nanbula 

Duo  brillant  en  ?).»,  dédié  à  Mme  Eer- 
tin  de  Vaux 

Fantaisie  brillante  sur  les  motifs  du 
l'ié  auc  Cleris 

Duo  sur  VElisire  d'nmore. 

Duo  brill  sur  /  l^uri/ani 

Deux  Nocturnes  sur  les  So/;ce.v  ne 
llossiiii  (2  suites).  Chaque. 

Duo  sur  les  motifs  de  1',!  nihassiidi  ice. 

Duo  sur  un  lliÈiiir  original  en  si.   .   . 

Fantaisie  sur  la  I\'ornia 

Duo  brillant  sur  le  Z)o«i/)io  «oi;'.   .   . 

Duo  brill.  sur  des  motifs  de  Zanetla. 

Trois  tioct. siirdesMélod.  deScIiuberf. 

N°  1.  Les  plninies  de  la  jetinejiile 
et  ta  l'osle 

2.  Ln jeune  Hetigietise,  Ave  Ma- 

ria, et  l'Illusion 

3.  Le  Itoi  d'S  Aulnes  et  la  Sérén . 


7  50 
7  50 


ËTtJDES,  FAKTAIKIES  ET  AIRS 
VARIÉS. 

Air  varié  sur  le  Pirate,  avec  accomp.  de  piano  7  50 
Op.     7.  Bomances  sans  paroles,  avec  ace.  de 

piano,  2  suites.  Chaque  9     » 
Op.     9.  Hommage  à  Paganini,  caprice  sur  des 

thèmes  de  Paganini,  avec  ace.  d'orch.  15     » 
■ —                avec  ace.  de  piano  7  50 
Op.  11.  Fantaisie-caprice  avec  ace.  d'orchestre  20    u 
— •           avec  ace.  de  piano. . .  12    « 
Op.  15.  LesArpéges,  caprice  av.  ace.  de  violon- 
celle obligé  et  d'orchestre  20     « 
—                 avec  ace.  de  piatio. .  10    » 
Op.  16.    Six  études  de  concert,  avec  ace.  de 

piano.  2  suites.  Chaque  9     » 

—               p.  viol.  seul.  Ensemble  9     •> 
Op.  17.  Souvenird'Amérique,  airvariésurfair 

améric.  l'a;(Aeeâoo(//e,  av.  ace.  piano  6    » 

—                av.  ace.  de  quatuor  10     » 
Op.  18.  La  Kormn,  fantaisie  sur  la  4'  corde 

du  violon  avec  ace.  d'orchestre  20     « 

—              avec  ace.  de  piano..  10     » 


Op.  35.  Le  Fruit  de  l'étude.  Six  duos  faciles 

et  brillants  (2  suites).          Chaque.  9  » 
Op.  38.  Grand   duo  sur  les  L/iamanls  de  ta 

CoU'Onne 9  " 

Op.  39.  Houveni  s  d'Auber,  gTand  àao.  .    .    .  9  • 
Op.  40.  Deux  duettini  sur  leswftû/ de  Bossini 

(2  suites) Chaque.  7  50 

Op.  41.  Le  Procjiis.  Six  duos  brillants  et  non 

difficiles.  (2  suites).    .    .    .  Chaque.  10  » 
Op.  45.  Six  morceaux  de  salon  sur  des  thèmes 

originaux  (3  suites).  .    .    .  Chaque.  9  n 

Op.  47.  Grand  àno  sur  Semirainide 0  » 

Op.  48.   \oiwenir  de  iJouZoy»^,  deux  duos.  (2 

suites) Chaque.  7  50 

Op.  49.  Les  Intimes,  àen-n  àaos,.  (2  suites).   . 

Chaque.  7  50 

Op.  50.  iaSoJ;  et.  Deux  duos.  N°l.  ittWiusie. 

N"  2.  lujiromptu.   .   .   .  Chaque.  7  50 
Op.  51.  Duo  concertant  sur  la  Paî'' rfti  f^!"6?e.  9  » 
Op.  53.  Deuxième  grande  fantaisie  sur  Guil- 
laume letl 9  » 

Op.  54.  Duo  brillant  sur  la  Sirtne 9  » 

Op.  56.  Grand  duo  sur  le /;«)■/)((»•  (/e  S''Uî(Ze..  9  » 

Op.  59.  Valses 9  u 

Op.  00.  Grand  duo  sur  la  Gazza  ladra..  .    .  9  » 

Op.  61.  Grand  duo  sur  la  j1/«e«e  de /'or(!C(..  9  » 

Op.  62.  Duo  br.Uant  sur  le  \  al  d'Andorre.  .  9  • 

O]).  63.  Grand  duo  sur  la /^o?ina(/ei /.«ffo.    .  9  u 

Op.  64.  Duo  brillant  sur //nyrfee 9  •• 

Op.  65.  Duo  brillant  sur  le  Prophète 9  « 

Op.  06.  Duo  brillant  sur  la  Cf)ie)X'n/u/a..   .    .  9  » 

Op.  67.  Sonate  concertante 9  » 

Op.   72.  Duo  brillant  sur  le  Pirate 9  » 

Giand  Duo  sur  les //î(jr«e)ioM 9  » 

Grand  Duo  sur  la  Favorite 9  » 

Grand  Duo  sur  Robert-le-Diulde 9  " 

POIR     DEUX     VIOLOÎSS. 

Op.  57.  Trois  duos  concertants,  3  suites. .  Ch.  9  » 
TRI«IS 

POUR    PIANO,   VIOLON    ET   VIOLONCELLE. 

Op.     4.  Trio  sur  des  motifs  de  Robin  des  Bois.  15  » 

Op.  58.  Premier  grand  trio 15  » 

Op.  71.  Deuxième  grand  trio 15  " 

UUO»    CO'%iCE»1'AX'a"S 
DE  LABARBE  et  de  BÉRIOT, 

POUR   VIOLON    ET  HARPE. 

Op.     6.  Fantaisie  sur  le  .Sici/e  de  Corin//(e.   .  7  50 

Op.     8.  l'antaisie  sur  les  motifs  de  Moïse.  .   .  7  50 

Op.  10.  Sonvenirs  delà  BJ^iette  de  Porliei.    .  7  50 


Op.  21.  Souv.  de  Russie,  faut.  av.  ace.  d'orch.  24 
—  —    av.  ace.  de  piano    9 

Op.  22.  Premier  morceau  de  salon,  air  varié 

avec  ace.  de  piano    6 
Op.  22.  Deuxième  morceau  de  salon,  air  varié 

avec  ace.  de  piano 7 

—      Troisième  morceau  de  salon,  rêverie, 

adagio  avec  ace.  de  piano 6 

Op.  27.  Grande  fantaisie  sur  des  thèmes  slaves: 

la  partie  principale  de  violon.     6 
avec  ace.  d'orchestre  ....  25 

avec  ace.  de  piano 12 

complet 30 

DUOS  COIVCERTANTS 

POUR   PIANO   ET   VIOLON. 

Grand  duo  sur  le  Duc  d'Otonne 9 

Grande  fantaisie  concertante  sur  Oberon.  .  .  9 
Op.  12.  Grande  sonate  concertante  eu  4  part.  15 
Op.  19.  Duo  brill.  sur  les  motifs  de  Don  Juan    9 

Duo  brillant  sur  des  airs  hongrois 10 

Fantaisie  concertante  sur  les  Huguenots  ...  10 
Duo  sur  le  Prophète 9 


l;UE  UERCI T.E,  ; 
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SUR  LA  DÉCOUVERTE  D'UN  NOUVEAU  PRINCIPE  PHYSIQUE 

Pour  le  iiei'fcctIoiin<>inriit  des  iiianes. 

Bruxelles,  8  mai  1851. 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  j'ai  lu  dans  le  numéro  18  de  la 
Gazette  musicale  une  lettre  de  M.  Camille  Pleyel ,  dont  le  but  est  d'é- 
lever des  réclamations  contre  l'analyse  que  j'ai  donnée  dans  le  numéro 
précédent  d'une  décovvirtf  (je  maintiens  à  bon  droit  l'expression)  de 
M.  Sax  père ,  qui ,  je  le  soutiens  encore ,  exercera  une  très  grande  in- 
fluence sur  l'avenir  de  la  construction  des  pianos.  Mon  étonnement  pro- 
vient non  de  ce  que  M.  Pleyel  élève  une  question  de  priorité ,  circons- 
tance qui  se  reproduit  chaque  fois  qu'une  idée  nouvelle  se  fait  jour  ; 
mais  de  ce  que  l'auteur  de  la  lettre  présente  ,  par  inadvertance  sans 
doute  ,  comme  objet  principal  de  l'invention  ce  qui  n'en  est  évidem- 
ment que  l'accessoire.  J'ai  vu  M.  Pleyel  autrefois  fort  occupé  d'essais 
pour  l'amélioration  des  pianos ,  et  je  le  croyais  très  capable  de  saisir, 
au  simple  énoncé,  la  valeur  des  choses  qui  tendent  à  ce  résultat.  J'avais 
tâché  de  donner  à  mes  explications  toute  la  clarté  possible  :  il  paraît 
que  je  n'ai  pas  atteint  mon  but.  Permettez-moi,  Monsieur,  de  remettre 
la  question  à  son  véritable  point  de  vue  et  d'en  faire  disparaître  les 
ambiguïtés  par  lesquelles  on  pourrait  l'obscurcir. 

Et  d'abord  je  dois  vider  la  question  de  priorité  qu'on  oppose  à  quel- 
ques-uns des  corollaires  de  la  découverte  de  M.  Sax.  Lorsque  j'ai  com- 
muniqué à  ce  savant  acousticien  la  lettre  de  M.  Pleyel,  il  y  a  fait  une 
réponse  péreraptoire  en  mettant  sous  mes  yeux  le  brevet  qu'il  a  obtenu 
au  mois  d'octobre  1829  pour  ce  même  piano  qu'il  vient  d'exécuter  au- 
jourd'hui. Occupé  alors  de  constater  par  de  belles  expériences  les  phé- 
nomènes de  la  production  des  sons  dans  les  trois  systèmes  de  tubes  des 
instruments  à  vent  cylindriques,  coniques  et  paraboliques,  il  ne  songea 
point  à  tirer  parti  immédiatement  de  ce  brevet.  Plus  tard  vinrent  les 
événements  de  1830,  qui  paralysèrent  ses  travaux  et  le  mirent  dans  la 
nécessité  de  se  préoccuper  des  moyens  de  soutenir  son  établissement. 
Le  temps  s'écoula ,  et  le  moment  vint  où,  pour  ne  pas  perdre  le  bénéfice 
de  son  invention,  M.  Sax  fut  obligé  de  demander  le  renouvellement  de 
son  brevet,  s'appuyant  sur  les  circonstances  qui  ne  lui  avaient  pas  per- 
mis d'en  faire  usage.  Sa  demande  fut  accueillie,  et  de  nouveau  un  bre- 
vet lui  a  été  concédé  pour  le  terme  de  quinze  années.  L'objet  des  deux 
brevets  est  identiquement  le  même  ,  sans  variation  ,  sans  modification 


aucune.  M.  Sax  n'essaie  pas ,  ne  tâtonne  pas  :   il  sait  tout  d'abord  ce 
qu'il  doit  produire. 

Examinons  maintenant  la  valeur  des  réclamations.  En  1836,  un  as- 
socié de  M.  Pleyel  obtient  un  brevet  d'invention  pour  un  piano  à  cheva- 
let compensateur  sur  lequel  les  cordes  agissent  en  sens  inverse  et  déga- 
gent la  table  d'harmonie  de  sa  charge  ordinaire.  M.  Pleyel  construit  en 
1836  et  1837  plusieurs  instruments  d'après  ce  système,  et  M.  Thalberg 
joue  un  de  ces  pianos  dans  un  concert  donné  à  la  même  époque.  Je 
n'écris  pas  pour  faire  remarquer  que  1836  et  1837  viennent  longtemps 
après  1829  :  la  priorité  est  évidente  en  faveur  de  M.  Sax;  mais  encore 
une  fois,  je  ne  viens  pas  défendre  ses  droits  sous  ce  rapport,  car  je 
m'occupe  d'art,  de  science,  et  non  d'industrie.  Ce  que  j'ai  à  dire  est 
plus  sérieux.  M.  Thalberg  joue  un  des  pianos  construits  dans  le  nouveau 
système  en  1837.  Mais  vraisembalblement  quelque  chose  s'opposait  à  ce 
que  l'amélioration  qu'on  espérait  répondît  à  celte  attente,  car  depuis 
lors  M.  Thalberg  n'a  plus  joué  que  des  pianos  de  M.  Erard  ;  et,  ce  quj 
est  plus  significatif  encore,  M.  Pleyel,  qui  fabriquait  en  1836  et  1837 
des  pianos  d'après  le  système  dont  il  s'agit,  l'abandonne  ensuite,  et, 
durant  quatorze  années,  rentre  dans  le  système  ordinaires  des  chevalets 
non  compensateurs. 

En  1827  et  1828  ,M.  Pleyel  a  construit  quelques  pianos  carrés  avec 
une  table  d'harmonie  sans  barres  ;  il  oublie  de  dire  que  des  pianos  de 
ce  genre  avaient  été  fabriqués  dès  1825  par  démenti  et  CoUard,  de 
Londres,  et  que  ces  tables  étaient  courtes,  à  sommier  métallique  pro- 
longé. Ces  pianos  n'avaient  pas  de  son,  et  M.  Pleyel  y  a  sagement  re- 
noncé aussi  bien  que  ses  devanciers.. 

Enfin,  quant  à  l'augmentation  de  Ij,  hauteur  du  cheva'et,  j'ai  aussi 
fait  (M.  Pleyel)  plusieurs  pianos  oii  le  chevalet,  dans  la  basse  principa- 
lement, est  du  double  de  la  huulcur  ordinaire.  Et  après  avoir  fait  ces 
quelques  pianos,  II.  Pleyel  a  reconnu  vraisemblablement  qu'ils  ne  jus- 
tifiaient pas  ce  qu'il  en  espérait,  car  il  y  renonça  encore  pour  reprendre 
ses  anciennes  habitudes. 

Remarquez,  Monsieur,  l'incohérence  de  tous  ces  essais.  En  1827  et 
1828  on  fait  des  tables  courtes  sans  barres.  Mais  cette  idée  malheu- 
reuse était  un  pas  rétrograde-,  car  les  tables  longues,  imaginées  en 
1806  par  Petzold  pour  les  pianos  carrés,  avaient  été  un  progrès  remar- 
quable, ayant  non  seulement  augmenté  le  prolongement  des  vibrations, 
mais  ayant  eu  pour  conséquences  nécessaires  l'allongement  du  levier 
des  marteaux,  la  conception  de  l'échappement  libre  et  l'usage  des 
cordes  d'une  élasticité  plus  énergique.  C'est  à  dater  de  cette  époque 
que  toutes  les  vues  se  sont  portées  vers  la  recherche  d'une  plus  grande 
puissance  sonore.  Mais  pour  faire  de  longues  tables  sans  barrage,  il 
aurait  fallu  recourir  ou  au  chevalet  compensateur,  ou  au  moyen  artifi- 
ciel d'une  force  mise  en  opposition  à  la  traction  des  cordes  ;  or  ce  n'est 
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que  neuf  ans  plus  tard  que  M.  Pleyel  fabrique  devx  pianox  droits  et 
plusievrs  p  anoi  à  gueve,  dans  lesquels  il  fait  usage  du  chevalet  com- 
pensateur; et  dans  ceux-là,  le  barrage  des  tables  est  conservé.  Mais 
quel  est  ce  chevalet  compensateur?  Un  chevalet  qui  ne  fait  point  d'an- 
gle sensible  avec  les  points  d'attache  des  cordes,  et  dont  la  compensa- 
tion serait  conséquemment  impuissante  contre  l'effort  de  traction,  si  le 
barrage  de  la  table  et  les  précautions  ordinaires  de  solidité  matérielle 
n'y  suppléaient.  Ce  chevalet  n'a  aucun  rapport  avec  celui  de  M.  Sax 
père.  Je  le  démontrerai  tout  à  l'heure. 

Enfin,  M.  Pleyel  a  aussi  fait  plusieurs  pianos  oij  le  chevalet,  dans  la 
basse  principalemen',  est  du  double  de  la  hauteur  ordinaire.  En  quel 
temps  ces  instrum.ents  ont-ils  été  fabriqués  ?  quel  but  le  facteur  se  pro- 
posait-il? Comment  cette  innovation  s'est-elle  fait  connaître  publique- 
ment ?  L'auteur  de  la  lettre  ne  le  dit  pas.  Pourtant  cela  est  de  grande 
importance;  car  je  ferai  voir  tout  à  l'heure  que  toute  la  question  rjui 
nous  occupe  est  là-dedans.  A  défaut  de  renseignements  ou  de  l'exhibi- 
tion d'un  des  instruments  dont  il  s'agit,  j'ai,  par  la  nature  même  des 
choses,  la  preuve  que  M.  Pleyel  est  dans  une  erreur  complète  en 
croyant  voir  quelque  analogie  entre  son  chevalet  et  celui  de  M.  Sax. 
Pour  démontrer  cette  proposition,  j'ai  besoin  de  remplacer  les  termes 
dont  s'est  servi  l'auteur  de  la  lettre  par  d'autres  d'une  exactitude  plus 
rigoureuse.  Ainsi,  au  lieu  de  :  dans  la  basse  principalement,  je  dis  : 
dans  la  basse  seulement  ;  car  il  est  de  toute  évidence  que  le  chevalet 
ne  pouvait  s'incliner  par  une  courbe  de  la  basse  au-dessus.  Le  chevalet 
était  en  deux  parties  occupant  des  positions  différentes  :  la  partie  des- 
tinée aux  cordes  de  la  basse  était  dans  un  plan  plus  élevé  que  celui  du 
médium  et  du  dessus. 

Mais  les  cordes  placées  sur  cette  partie  de  chevalet  faisaient-elles 
un  angle  avec  le  point  d'attache  et  un  autre  avec  le  plan  de  la  table  ? 
Non;  car  d'une  part  la  forme  du  chevalet  employée  parles  facteurs 
de  piano  y  oppose  un  obstacle  invincible,  attendu  qu'il  est  plat,  que  sa 
largeur  est  d'environ  dix  lignes  dans  une  partie  de  son  étendue,  et 
qu'enfm  les  cordes  font  sur  les  pointes  de  ce  chevalet  deux  angles  ho- 
rizontaux inverses  qui,  opposés  aux  deux  angles  d'inclinaison,  cause- 
raient inévitablement  leur  rupture  lorsqu'on  voudrait  les  tendre.  En 
second  lieu,  la  surcharge  énorme  des  cordes  formant  des  angles  oppo- 
sés d'inclinaison  sur  la  table  d'harmonie,  amènerait  la  destruction  de 
celle-ci,  si  l'on  n'y  opposait  le  contre-poids  du  chevalet  compensa- 
teur. 

Ceci  me  conduit  directement  à  examiner  si  M.  Pleyel  prend  le  change 
sur  la  signification  de  la  découverte  qu'a  faite  M.  Sax,  lorsqu'il  dit  que 
son  but  est  de  neutraliser  la  pression  que  les  cordes  exercent  sur  la 
table  d  harmonie.  Cette  inadvertance  a  lieu  de  m'étonner  de  la  paît 
du  chef  d'une  des  grandes  fabriques  de  pianos  de  Paris.  Je  croyais  ce- 
pendant m'étre  exprimé  avec  assez  de  clarté  pour  qu'elle  n'eût  pas 
lieu.  Ce  que  j'ai  dit,  c'est  que  la  comparaison  des  qualités  sonores  du 
violon  et  de  la  guitare  a  fait  reconnaître  à  M.  Sax  père  que  la  table 
d'harmonie  des  instruments  reçoit  un  ébranlement  plus  fort  et  produit 
des  vibrations  plus  énergiques  lorsque  les  cordes  font  avec  son  plan 
un  angle  plus  ou  moins  aigu,  que  lorsque  les  cordes  sont  parallèles  à 
son  plan.  J'ai  dit  que  ce  principe  a  conduit  M.  Sax  à  poser  les  cordes 
du  piano  sur  un  chevalet  très-élevé.  Ce  chevalet,  aminci  à  son  sommet 
comme  celui  des  instruments  à  archet,  laisse  glisser  les  cordes,  qui  ne 
sont  pas  contraintes  par  des  pointes,  et  qui  ne  frôlent  pas,  à  cause  des 
angles  qu'elles  décrivent.  L'objet  du  principe  appliqué  par  Mi  Sax, 
c'est  donc  la  production  de  la  plus  grande  puissance  sonore  possible, 
et  non  ta  neutralisation  de  la  pression  que  les  cordes  exercent  sur  la 
table  d  harmonie. 

Mais,  en  produisant  cette  puissance  sonore,  on  augmenterait  dans 
une  proportion  énorme  la  charge  qui  pèse  sur  la  table,  si  l'on  ne  par- 
venait à  neutraliser  la  pression  par  une  force  mise  en  équilibre  ;  de  là 
l'idée  du  chevalet  compensateur  de  W.  Sax  :  véritable  compensateur, 
celui-là ,  en  ce  qu'à  une  grande  force  d'action,  il  oppose  une  force 
égale  de  résistance.   Cette  idée,  quelque  ingénieuse  qu'elle  soit ,  n'est 


pas  le  but  proposé,  mais  le  moyen  de  l'atteindre.  C'est  une  condition 
de  solidité  ;  mais,  par  soi-même,  ce  ne  peut  être  une  amélioration  de 
l'instrument. 

Cependant ,  de  cette  ingénieuse  idée  sort  immédiatement  une  consé- 
quence très -importante  pour  l'objet  principal,  à  savoir,  que  la  table, 
allégée  de  son  poids,  n'a  plus  besoin  d'être  soutenue  par  le  barrage, 
et  qu'en  faisant  disparaître  cet  appareil  devenu  inutile,  on  rend  à  la 
table  d'harmonie  la  libre  action  de  son  élasticité,  et ,  par  suite,  on 
augmente  ses  qualités  vibratoires. 

Tout  se  tient  dans  la  pensée  de  M.  Sax  :  toutes  les  conséquences 
découlent  du  principe  ;  c'est  en  cela  qu'il  a  fait  une  découverte  sur 
laquelle  il  n'est  pas  possible  de  prendre  le  change,  à  moins  qu'on  ne 
le  veuille.  Reconnaissons  donc  le  mérite  de  cette  découverte,  quelque 
inconvénient  qu'il  en  puisse  résulter  pour  des  intérêts  industriels. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  mes  salutations  empressées. 

FÉTIS  père. 


TROISIÈME  THÉÂTRE  LYRIQUE. 

Le  privilège  d'un  troisième  théâtre  lyrique  vient  d'être  accordé  à 
M.  Edmond  Seveste,  avec  obligation  d'ouvrir  le  15  août,  ou,  au 
plus  tard,  le  1"  septembre  prochain. 

C'est  dans  la  salle  de  l'ancien  Théâtre-Historique  que  le  nouveau 
privilège  devra  être  exploité. 

Nous  ne  répéterons  pas  les  motifs  que  nous  avons  souvent  déduits, 
et  en  vertu  desquels  une  autre  localité  nous  eût  semblé  préférable.  Ces 
motifs  sont  bons  ou  mauvais,  peu  importe  :  ce  n'est  plus  aujourd'hui 
la  question  ;  il  ne  s'agit  plus  de  délibérer,  mais  d'exécuter.  Nous  éloi- 
gnons toute  discussion,  toute  controverse,  et  si  nous  doutons  encore  de 
l'avenir  réservé  à  la  nouvelle  entreprise,  nous  ne  l'en  accueillons  pas 
avec  moins  de  faveur  ;  nous  n'en  formons  pas  moins  des  vœux  pour 
son  succès,  et  nous  ne  promettons  pas  moins  d'y  concourir  avec  tout 
le  zèle  que  nous  devons  à  l'art,  dont  elle  porte  l'espoir  et  la  fortune. 

La  seule  chose  que  nous  demandions,  c'est  qu'en  supposant,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  que  l'entreprise  nouvelle  ne  réussisse  pas,  on  veuille 
bien  n'en  tirer  aucune  conséquence  fâcheuse  contre  le  troisième 
théâtre  lyrique  en  lui-même,  et  abstraction  faite  de  son  emplacement. 
Nous  faisons  nos  réserves,  et  nous  demandons  qu'on  veuille  bien  en 
prendre  acte  dans  l'intérêt  de  la  musique  et  des  musiciens. 

Cela  dit  et  posé,  nous  acceptons  le  nouveau  théâtre  dans  les  condi- 
tions où  il  se  présente ,  et  nous  cherchons  consciencieusement  à  le 
mettre  dans  la  voie  qui  pourra  le  conduire  à  la  prospérité. 

Or,  à  ce  point  de  vue,  ce  qui  nous  apparaît  d'abord  comme  vérité 
de  premier  ordre,  c'est  que  le  nouveau  théâtre  est  obligé  de  se  créer 
un  genre  qui  ne  soit  pas  celui  des  deux  autres  théâtres  déjà  existants, 
un  genre  qui  même  n'existe  et  n'a  jamais  existé  dans  aucun  des  théâ- 
tres de  l'Europe,  à  Paris,  à  Vienne,  pas  plus  qu'à  Naples,  à  Venise  ou  à 
Madrid. 

Un  grand  opéra  serait  impossible  au  boulevart  du  Temple  ;  un 
opéra-comique  ordinaire  n'y  réussirait  pas  davantage  ,  d'abord ,  parce 
qu'il  n'offrirait  qu'un  appât  trop  faible  aux  habitants  de  ce  quartier, 
ensuite  parce  qu'il  serait  complètement  dédaigné  par  toutes  les 
autres  portions  de  la  population  parisienne,  qui  accorderaient  toujours 
la  préférence  à  des  théâtres  meilleurs  et  mieux  situés. 

Pour  que  le  nouveau  théâtre  prospère,  il  ne  faut  pas  qu'il  se  con- 
tente d'attirer  les  gens  de  son  quartier  :  jamais  un  seul  quartier  n'a  fait 
vivre  un  théâtre.  L'expérience  l'a  démontré  de  reste.  Voyez  l'Odéon  , 
qui  a  besoin  d'une  subvention  pour  exister  !  Voyez  les  théâtres  jetés, 
à  l'époque  où  la  loi  permit  d'en  établir  partout,  au  Marais,  dans  la  rue 
du  Bac,  sur  le  quai  Voltaire,  dans  la  Cité,  dans  la  rue  Saint-Martin  et 
ailleurs  encore.  Tous  ont  péri ,  faute  de  nourriture  suffisante  :  il  n'y  a 
que  les  théâtres  placés' dans  des  localités  centrales  qui  se  sont  main- 
tenus et  se  maintiennent  encore. 
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Le  boulevart  du  Temple  n'esl  pas  contrai  pour  les  amateurs  de  mu- 
sique et  de  thtîâtre  vraiment  musical.  Le  vaudeville  y  jouit  de  quelque 
faveur,  mais  il  ne  soutiendrait  pas  la  concurrence  du  drame  et  du  mé- 
lodrame. 

Le  drame  et  le  mélodrame  attirent  seuls  au  boulevart  du  Temple  les 
habitants  des  quartiers  les  plus  lointains,  parce  qu'ils  leur  procurent 
des  émotions  qu'on  ne  saurait  trouver  en  aucun  autre  lieu. 

Il  faut  donc  aussi  que  le  nouveau  théâtre  lyrique  se  mette  en  état 
d'offrir  quelque  chose  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  théâtres  ly- 
riques, et  ce  quelque  chose,  il  faut  qu'il  le  cherche  dans  le  sujet  et  la 
conte.xlure  des  pièces,  dans  l'économie,  la  disposition,  la  coupe  et  le 
caractère  des  morceaux,  dans  l'emploi  des  masses  chorales,  dans  le 
déploiement  des  richesses  de  la  mise  en  scène,  des  décors  et  des  acces- 
soires de  tout  genre. 

11  faut  que  le  directeur  sache  faire  la  leçon  aux  auteurs,  aux  compo- 
siteurs, et  leur  trace  le  plan  d'un  nouveau  genre. 

C'est  donc  vers  l'inconnu  que  doit  marcher  le  nouveau  théâtre,  car 
le  connu  serait  pour  lui  la  chance  d'une  ruine  infaillible.  Les  reprises 
d'anciens  ouvrages,  les  traductions  d'ouvrages  étrangers,  sauf  deux  ou 
trois  exceptions  peut-être,  ne  serviraient  qu'à  creuser  le  vide  dans  son 
enceinte  et  dans  sa  caisse.  Il  n'a  de  chance  de  vie  et  de  salut  que  dans 
le  nouveau. 

Une  fois  le  genre  trouvé,  les  artistes  se  formeront  bien  vite,  et  nous 
croyons  que  le  jeune  théâtre  n'en  manquera  pas.  La  France  en  en- 
voie maintenant  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  le  Conservatoire  de 
Paris  est  devenu  la  pépinière  musicale  de  l'univers  entier.  Ce  que  nous 
souhaitons  au  directeur  du  nouveau  théâtre,  ce  sonu  non  seulement  des 
artistes  de  talent,  mais  aussi  des  artistes  raisonnables,  qui  n'exigent  pas 
pour  appointements  toutes  les  receltes  qui  peuvent  se  faire  et  qui,  trop 
souvent,  hélas  !  ne  se  font  pas. 


LETTRE  A  S.  LE  PRIÏÏCE  DE  LÀ  lOSKOWA 


LES    TENTATIVES    DE   RESTAURATION    DONT   LE    CHANT    D  EGLISE    EST    L  OBJET. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  connu  de  vous  personnellement.  Je  ne 
pense  pas  cependant  que  cette  considération  doive  m'empêcher  de 
vous  adresser  quelques  réflexions  au  sujet  de  la  tonalité  ecclésiastique, 
de  cette  tonalité  dans  laquelle  vous  avez  pour  ainsi  dire  vécu,  qui  doit 
vous  être  plus  familière  par  conséquent  qu'à  une  foule  d'autres  qui  en 
parlent  beaucoup,  et  qui  sont  loin  de  l'avoir  pratiquée  autant  que  vous. 
Je  connais  à  peu  près  tous  les  hommes  distingués  qui ,  à  des  points  de 
vue  différents,  essayent  depuis  plusieurs  années  de  ressusciter  cette  to- 
nalité du  plain-chant,  de  l'inculquer  de  nouveau  à  notre  organisation, 
de  nous  faire  pénétrer  les  mystères  de  ce  que  j'appellerai  sa  syntaxe, 
comme  aussi  de  nous  initier  aux  beautés  des  chefs-d'œuvre  qu'elleapro- 
duits.  Parmi  ces  hommes,  il  n'en  est  aucun  sur  la  bienveillance  de  qui 
je  ne  doive  compter;  plusieurs  même  sont  mes  amis.  Et  pourtant,  je  ne 
me  sens  nullement  disposé  à  communiquer  à  d'autres  que  vousles  idées 
d'abord  indistinctes  et  confuses,  plus  tard  fortifiées  et  éclaircies  par  de 
longues  méditations,  enfin  devenues  maintenant  évidentes  pour  moi, 
touchant  la  prétendue  possibilité  d'un  retour  à  cette  même  tonalité  ecclé- 
siastique, ou,  pour  parler  plus  juste,  d'un  retour  de  cette  même  tona- 
lité, dans  les  conditions  musicales  où  nous  nous  trouvons  par  suite  des 
développements  de  la  tonalité  moderne.  Pourquoi  cela?  C'est  que  les 
écrivains  dont  je  parle  sont  tous  intéressés,  à  quelque  degré,  dans  la 
question  qui  nous  occupe;  c'est  que  tous  ont  mis  en  avant  certaines 
théories  personnelles,  plus  ou  moins  systématiques,  et  se  sont  ainsi 
compromis,  à  mes  yeux  par  certaines  vues  particulières  ,  auxquelles  ils 
tiennent  d'autant  plus  qu'ils  ont  lieu  de  les  considérer  comme  leur  étant 
exclusivement  propres;  c'est,  en  un  mot,  parce  qu'ils  no  s-i.uraient  être 
dépouillés  de  préjugés  dans  un  sujet  où  il  faut  surtout  se  montrer  affran- 


chi de  toute  préoccupation  individuelle.  Vous,  Monsieur,  tandis  que, 
d'un  côté,  vous  avez  fait  plus  que  tout  autre  pour  la  restauration  de 
la  tonalité  ancienne,  et  cela  de  la  seule  manière  vraiment  efficace,  en 
vous  contentant  d'en  faire  connaître  les  monuments  sur  lesquels  les 
autres  dissertaient;  on  peut  dire,  d'un  autre  côté,  qu'ayant  parfaitement 
le  droit  d'avoir  une  opinion  sur  la  question  que  je  soulève,  vous  n'en 
avez  néanmoins  manifesté  aucune.  Vous  avez  voulu  rester  neutre  en- 
tre les  doctrines  diverses  qui  se  sont  produites.  Or,  c'est  cette  neutra- 
lité que  j'apprécie,  que  j'invoque,  car  elle  suppose  en  vous  l'absence 
de  tout  parti  pris,  de  toute  idée  arrêtée  à  priori  ;  et  c'est  parce  qu'elle 
m'offre  une  garantie  entière  d'impartialité  jointe  à  une  compétence  in- 
contestable, que  je  prends  la  liberté  de  vous  soumettre  les  considéra- 
tions dans  lesquelles  je  vais  entrer. 

Vous  avez  été  frappé  comme  tout  le  monde  des  unanimes  réclama- 
tions auxquelles  a  donné  lieu,  de  nos  jours,  l'état  de  décadence  du 
chant  religieux,  et  surtout  du  plain-chant  dans  les  cérémonies  de  l'é- 
glise. Il  sembluit,  en  effet,  que  dans  un  temps  où  les  arts  du  moyen- 
âge  refleurissaient  parmi  nous  et  présentaient  le  spectacle  d'une  splen- 
dide  renaissance  ;  où  les  cathédrales  gothiques  se  paraient  ,  grâce  à 
d'intelligentes  restaurations,  de  leurs  formes  symboliques  adroitement 
renouvelées  ;  où  les  œuvres  immortelles  de  Palestrina,  de  Vittoria , 
de  Morales ,  d'Animuccia,  etc. ,  attiraient  un  auditoire  nombreux  et 
choisi  aux  séances  que  vous  dirigiez  avec  autant  de  verve  que  d'habi- 
leté; il  semblait,  dis-je,  que  les  chants  liturgiques  devaient  suivre  le 
même  mouvement,  et  que  les  mélodies  grégoriennes,  peu  à  peu  déga- 
gées des  lourds  contre-points  de  nos  chantres  et  de  faux  bourdons  bar- 
bares, devaient  nous  être  rendues  dans  leur  pureté  primitive.  Il  n'en 
fut  point  ainsi.  Tous  les  hommes  d'un  goût  élevé  et  sévère  s'en  prirent 
tour  à  tour  aux  chantres,  aux  organistes,  aux  maîtres  de  chapelle,  aux 
fidèles,  au  clergé  lui-même.  Je  fus  un  de  ceux  qui  se  permirent  d'a- 
dresser aux  évoques,  aux  prêtres  des  paroisses  ayant  dans  leurs  attribu- 
tions l'organisation  ou  le  contrôle  du  chœur,  de  respectueuses  remon- 
trances sur  l'indifférence  dont  le  chant  grégorien  est  presque  par  tout 
l'objet  ;  sur  l'incroyable  facilité  avec  laquelle  une  grande  partie  du 
clergé,  et,  parmi  le  clergé,  les  jeunes  prêtres  surtout,  secondent  l'en- 
vahissement de  la  musique  profane;  sur  la  situation  que  l'on  fait  aux 
chantres,  souvent  obligés,  à  Paris,  pour  subvenir  aux  nécessités  de  la 
vie,  de  contracter  un  double  engagement  avec  le  théâtre  et  avec  l'é- 
glise ;  sur  la  position  des  organistes,  des  maîtres  de  chapelle  qui,  cha- 
que jour,  font  retentir  le  sanctuaire  des  refrains  qu'ils  rapportent  des 
représentations  lyriques,  des  concerts  et  des  bals  en  plein  vent.  J'avais 
été  précédé  dans  cette  voie  par  Choron.  Plusieurs  écrivains  érudits 
m'y  suivirent. 

Un  jeune  savant  plein  d'initiative,  M.  F.  Danjou,  déplorant  l'incurie 
avec  laquelle  le  clergé  abandonnait  le  plain-chant  aux  caprices  des 
chantres,  aux  mutilations  des  arrangeurs  et  fabricateurs  de  contre- 
points, entreprit  de  réunir  dans  un  centre  commun  toutes  les  plumes 
dévouées  à  la  cause  des  traditions  grégoriennes  et  liturgiques  ;  il  fonda 
la  Revue  de  la  musique  reUgi'Usc,  pnpuiaire  et  cla  sique,  et  en  parta- 
gea la  collaboration  avec  M.  Fétis,  M.  S.  Morelot  et  quelques  ecclésiasti- 
ques distingués.  Je  suis  d'autant  plus  à  l'aise  pour  parler  des  services 
que  ce  recueil  rendit  au  chant  religieux,  que  je  n'ai  pris  aucune  part  à 
sa  rédaction.  Dans  le  court  espace  de  trois  années,  depuis  18/|5  jus- 
qu'en 1848,  ce  journal,  dont  la  suspension  a  été  un  véritable  malheur 
pour  l'art  contemporain,  opéra  tout  le  bien  qu'on  en  pouvait  espérer; 
il  sut  concilier  les  égards  dus  au  sacerdoce  avec  l'énergie  des  réclama- 
lions  et  la  sévérité  des  enseignements  qu'il  lui  adressait  ;  il  suscita  les 
plus  honorables  sympathies  dans  l'épiscopat  comme  dans  le  clergé  du 
second  ordre  ;  il  éclaircit  une  foule  de  questions  relatives  à  l'art  du 
moyen-âge  et  à  l'application  de  cet  art  à  l'époque  actuelle.  Mais  parmi 
ces  questions,  celle  qu'il  mit  le  mieux  en  lumière,  fut  la  ques- 
tion même  de  l'impossibilité  du  rétablissement  de  la  tonalité  ecclé- 
siastique. Chose  singulière!  ce  journal  fut  fondé  dans  la  pensée  de 
ce  rétablissement,  et  la  seule  chose  qu'il  constata  d'une  manière  claire 
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et  péremptoire,  fut  que  ce  rétablissement  n'était  qu'une  belle  illusion  ! 
Je  le  prouverai  dans  la  série  des  lettres  que  je  vous  adresse,  car  elles 
n'ont  pas  d'autre  objet.  Qu'il  y  ait  heur  ou  malheur  à  cela,  peu  importe. 
La  pire  des  choses  dans  tous  les  ordres  d'idées  et  de  faits,  n'est  pas 
qu'une  institution  ait  disparu,  mais  bien  de  se  persuader  qu'elle  peut 
être  rajeunie  lorsqu'elle  est  décrépite;  qu'elle  vit  lorsqu'elle  est  morte; 
sans  compter  que  cette  idée  fausse  en  provoque  également  une  autre 
non  moins  fausse  en  ?ens  contraire,  à  savoir  qu'une  institution,  alors 
qu'elle  n'est  plus  en  harmonie  avec  un  état  actuel  donné,  ne  laisse  au- 
cun germe  dans  le  fonds  social  qui  compose  la  vie  des  peuples  ;  que 
conséquemmenl  les  institutions  destinées  à  succéder  aux  premières 
peuvent  n'avoir  avec  celles-ci  aucun  lien  d'origine  et  s'implanter  sans 
transition,  après  avoir  fait  table  rase.  C'est  là  une  doctrine  non  moins 
fatale  que  l'autre ,  et  l'on  peut  dire  que  toutes  les  deux,  se  manifestant 
d'abord  aux  sommités  de  l'ordre  social,  se  reproduisent  d'échelon  en 
échelon  dans  toutes  les  sphères  de  l'activité  humaine.  Ce  qu'il  y  a  de 
vrai,  c'est  que  les  formes  seules  changent  et  que  le  fonds  subsiste. 
Mais  ces  généralités  me  mèneraient  trop  loin.  Il  me  suffit  pour  le  mo- 
ment de  bien  préciser  ce  point-ci,  que  le  journal  de  M.  Danjou,  mal- 
gré sa  briève  apparition,  aurait  certainement  amené  pour  résultat  la 
restauration  du  plain-chant,  si  cette  restauration  eût  été  possible. 
Trojoque  nune  stares,  Priamique  arx  alla  maneres  ! 
Vous  voyez ,  que  si  mes  amis  et  moi  avions  frappé  juste  dans 
l'appréciation  du  mal,  nous  nous  étions  montrés  injustes  dans  l'appré- 
ciation des  causes  auxquelles  il  fallait  le  faire  remonter.  Ce  n'était  ni 
le  clergé,  ni  les  chantres,  ni  les  organistes,  ni  les  maîtres  de  chapelle 
ni  les  correcteurs  du  ch.int,  ni  les  fidèles,  qu'il  fallait  accuser  :  vous 
savez  qu'accuser  tout  le  monde,  c'est  justifier  chacun  en  particulier.  Ce 
qu'il  fallait  accuser,  ou  plutôt  constater,  c'est  l'existence  d'un  grand 
fait,  d'un  fait  aujourd'hui  universel,  qui  absorbe  et  annule  toutes  les 
causes  secondaires.  Ce  fait,  je  l'ai  déjà  indiqué,  c'est  celui  de  la  domi- 
nation exclusive  de  la  tonalité  moderne,  et  si  .ni  d'autres  ni  moi  n'en 
avions  aperçu  d'abord  les  conséquences  relativement  à  la  question  qui 
nous  occupe,  ce  n'est  pas  que  ce  fait  ne  fût  présent,  immédiat,  c'est 
précisément,  au  contraire,  parce  que,  comme  l'atmosphère,  il  nous  en- 
serre et  nous  enveloppe  de  toutes  parts. 

Effectivement,  la  tonalité  moderne  s'est  tellement  emparée  de  notre 
organisation,  elle  s' est  tellement  imposée  à  nos  organes  en  les  modifiant 
dans  le  sens  des  éléments  qu'elle  comporte,  qu'elle  a,  pour  ainsi  par- 
ler, fermé  toutes  les  issues  de  notre  être  à  la  perception  des  éléments 
caractéristiques  des  tonalités  différentes,  lesquelles  peuvent  être  consi- 
dérées par  rapport  à  la  tonalité  régnante  actuellement  dans  l'Europe  en- 
tière, comme  autant  d'idiomes  étrangers  ou  éteints,  vis-à-vis  d'une 
langue  vivante  et  de  plus  en  plus  envahissante.  Ici  revient  cette 
analogie  que  j'ai  eu,  pour  ma  part,  l'occasion  d'établir  souvent  dans  le 
cours  de  mes  travaux,  entre  les  langues  et  les  tonalités  ;  analogie  fon- 
dée sur  les  lois  mêmes  de  la  nature  de  l'homme,  lois  identiques  dans 
leur  essence,  soit  qu'elles  aient  pour  objet  la  manifestation  des  idées, 
des  conceptions  de  l'intellect,  soit  qu'elles  aient  pour  objet  des  mani- 
festations d'un  ordre  évidemment  inférieur,  savoir  des  instincts,  des 
passions. 

J'aurai  sans  doute  à  m'expliquer  dans  la  suite  sur  les  lois  qui  pré- 
sident à  la  constitution  des  diverses  tonalités  ;  mais  on  peut  dire  que, 
quelle  que  soit  cette  constitution,  et  en  vertu  même  des  lois  sur  les- 
quelles elle  repose,  les  diverses  tonalités  s'installent,  pour  ainsi  parler, 
dans  l'oreille  des  peuples  ;  elles  s'assouplissent  aux  conditions  de  leur 
organisation  ,  et  font  en  quelque  sorte  partie  de  leur  langage.  Les  élé- 
ments euphoniques  de  la  tonalité  s'associent  naturellement  à  ceux  de 
la  parole  elle-même ,  et ,  de  même  que  l'enfant  parle  sa  langue  sans 
l'avoir  apprise  grammaticalement,  il  chante  aussi  sa  musique,  c'est-à- 
dire  sa  tonalité  maternelle,  sans  en  connaître  la  syntaxe.  Son  oreille 
s'y  forme,  ses  organes  s'y  prêtent;  il  ne  sait  rien  encore,  mais  c'est 
une  langue  dont  il  a  la  clef.  Et  remarquez  que  ce  phénomène  s'opère 
par  les  moyens  les  plus  vulgaires,  par  les  cantilènes  dont  la  nourrice 


berce  son  nourrisson,  par  les  refrains  que  l'orgue  de  Barbarie  fait 
retentir  dans  les  carrefours,  de  même  que  la  mère  délie  la  langue  de  l'en- 
fant par  les  locutions  les  plus  puériles.  C'est  ainsi  que  nous  sommes  tous 
initiés  aux  profonds  mystères  de  ces  deux  langages.  L'enfant  dont  je  parle 
a  la  voix  juste,  c'est-à-dire  que,  dans  la  série  des  sons  composant 
l'échelle  tonale,  il  évite  les  relations  irrégulières,  anormales,  guidé  par 
le  seul  instinct.  Sans  rien  savoir,  il  connaît  mieux  la  tonalité  qui  lui 
est  familière  que  le  théoricien  le  plus  habile  ne  connaît  une  tonalité 
étrangère  dont  il  voudrait  s'assimiler  les  éléments.  11  y  a  donc  une 
éducation  primordiale  précédant  l'éducation  qui  fait  le  musicien  de 
profession,  comme,  pour  la  parole  proprement  dite,  il  y  a  une  éducation 
primordiale  précédant  celle  qui  fait  le  grammairien  ou  le  lettré.  Au  moyen 
de  cette  seule  éducation  musicale  primordiale,  à  laquelle  se  bornent , 
d'ailleurs,  les  neuf  dixièmes  des  individus,  ils  sont  aptes  à  jouir  des 
charmes  de  la  musique;  et,  pour  peu  qu'ils  la  perfectionnent  par 
l'exercice  d'auditions  fréquentes,  ils  sont  à  même  de  juger  jusqu'à  un 
certain  point  du  mérite  ou  des  défauts  d'une  composition.  Enfin ,  la 
tonalité,  sous  l'empire  de  laquelle  nous  vivons,  pénètre  en  nous  par  tous 
les  sons  qui  arrivent  à  notre  oreille,  de  telle  sorte  que  la  langue  que  nous 
parlons,  la  tonalité  que  nous  chantons,  se  complètent  l'une  l'autre 
pour  l'éducation  de  notre  oreille  ,  et  cela,  je  le  répète,  avant  de  rien 
savoir  de  l'une  comme  de  l'autre.  Il  faut  bien  nous  y  résigner  :  nous 
ressemblons  tous,  à  cet  égard  ,  plus  ou  moins,  à  M.  Jourdain. 

Mais  pourquoi  et  comment  la  tonalité  actuelle  a-t-elle  été  substituée 
à  l'ancienne,  à  celle  du  plain-chant  ? 

Réponse  :  Par  des  causes  à  la  fois  indépendantes  de  la  volonté  des 
hommes  et  supérieures  à  cette  volonté.  Autant  vaudrait  demander  com- 
ment et  pourquoi  la  langue  que  parle  un  peuple  conquérant  se 
substitue,  en  l'absorbant  toutefois  jusqu'à  un  certain  degré,  à  la  langue 
du  peuple  conquis  ; 

Ou  mieux  ,  comment  et  pourquoi  deux  idiomes ,  se  modifiant  pro- 
fondément l'un  par  l'autre  et  se  pénétrant  pour  ainsi  dire  l'un  l'autre, 
parviennent  à  former  une  seule  langue. 

C'est  encore  comme  si  l'on  demandait  pourquoi  et  comment,  depuis 
le  xvr  siècle,  le  génie  catholique  s'est  retiré  peu  à  peu  en  présence  du 
génie  séculier  ; 

Ou  bien  ,  pourquoi  et  comment  l'élément  humain ,  individuel ,  a 
remplacé  l'élément  traditionnel  et  collectif  depuis  la  même  époque. 

La  question  musicale,  la  question  de  la  formation  de  la  tonalité  mo- 
derne, comme  celle  de  l'abandon  de  l'ancienne,  rentre  donc  dans  les 
questions  ci-dessus  énoncées  ;  c'est-à-dire  qu'elle  implique  non-seule- 
ment une  révolution  radicale  dans  l'art ,  mais  encore  un  certain  état 
des  esprits,  une  certaine  tendance  sociale  à  une  époque  donnée,  sans 
lesquels  cette  révolution  musicale  ne  saurait  s'expliquer. 

Ainsi ,  sans  cesser  d'être  une  et  distincte  en  elle-même,  cette  ques- 
tion se  rattache  à  la  grande  unité  des  causes  supérieures. 

Où  chercher  les  conditions  du  problème,  si  ce  n'est  dans  l'histoire? 
C'est  ce  que  je  me  propose  de  faire  dans  ma  prochaine  lettre.  J'éta- 
blirai, par  l'étude  des  faits  et  par  des  témoignages  irrécusables,  que  le 
retour  à  l'ancienne  tonalité  est  non-seulement  un  rêve,  mais  encore  que 
toute  tentative  faite  dans  le  but  de  la  conservation  du  chant  grégorien 
proprement  dit,  est  et  doit  être  radicalement  frappée  d'impuissance. 
Agréez ,  l'expression  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

J.  D'ORTIGUE. 


CONCERTS. 

Dernière  soirée  mnsicale  de  VIEUXTfUPS. 

Dans  la  saison  des  concerts  qui  vient  de  s'écouler  et  qui  touche  à  sa 
fin,  les  auditeurs  un  peu  difficiles  ont  remarqué  que  la  quantité  des 
virtuoses  et  de  leurs  produits  harmoniques  a  été  supérieure  à  la  qua- 
lité. C'est  à  ce  point  que  Mlle  Rachel  aurait  été  la  lionne,  la  reine  des 
concerts  auxquels  elle  a  mêlé  la  grande,  noble  et  belle  musique  de  Cor- 
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ncille  et  de  Haciiie,  si  Vicuxtcmps  n'était  venu  se  poser  on  lion  musical 
de  notre  monde  artistique.  Sa  troisième  et  dernière  soirée  musicale  a 
été  donnée  par  lui,  mardi  dernier,  6  mai,  toujours  dans  la  salle  de 
l'Association  des  artistes  musiciens,  qui,  cette  fois,  a  été  à  peine  assez 
grande  pour  contenir  les  amateurs  de  ce  beau  talent.  Bien  qu'il  puisse 
suffire  à  tenir  en  haleine  d'admiration  tout  son  public  et  remplir  seul 
une  telle  séance,  il  s'est  fait,  comme  précédemment,  seconder  par 
d'autres  artistes  qui  se  sont  dévoués,  on  peut  le  dire,  îi  faire  ombre  au 
tableau  mélodique  et  harmî)nique  que  le  célèbre  violoniste  a  présenté 
à  son  public  ;  car  tout  talent  vocal  ou  d'instrumentiste  pâlit  devant 
cette  voix  puissante  du  roi  des  instruments,  comme  Vieuxtemps  sait  la 
faire  parler,  gémir  et  chanter.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  dangereux  voisi- 
nage, l'habile  pianiste  Lacombe  a  dit  avec  le  bénéficiaire  l'andante  et  le 
finale  de  la  grande  sonate  de  Beethoven,  dédiée  à  Kreutzer,  en  homme 
habitué  à  provoquer  seul  de  chaleureux  applaudissements.  11  a  dit  aussi 
en  artiste  classique  et  nourri  des  chefs-d'œuvre  des  vieux  auteurs,  le 
prélude  et  la  fugue  en  vt  dièze  majeur  de  Sébastien  Bach  ;  puis  une  char- 
mante polonaise  de  sa  composition,  qui  fait  toujours  plaisir;  et  puis  une 
marche  dite  française  qui  en  lait  moins,  paraphrase  peu  colorée  de  la 
marche  allemande  de  Weber  dans  son  Concert-Stvck;  enfin  un  grand 
galop,  grand  en  effet  de  modulation,  d'étendue  et  de  difficultés,  comme 
morceau  de  musique  terpsychorienne,  mais  un  peu  petit  à  la  suite  des 
morceaux  de  Bach  et  de  Beethoven  qu'on  avait  entendus. 

Mme  Rivatska,  prima  donna  polonaise  du  théâtre  de  Varsovie,  est 
une  cantatrice  aussi  agréable  à  voir  qu'à  entendre  ;  elle  a  chanté  un 
air  de  Verdi  et  la  cavaline  du  Templario,  de  Nicolaï,  après  lesquelles 
on  l'a  applaudie  avec  ce  discernement ,  cette  modération  d'un  public 
qui  a  la  prétention  de  s'y  connaître,  qui  ne  s'enthousiasme  pas  outre 
mesure,  et  tempère  cependant  sa  froideur  par  une  galanterie  française 
de  bon  goût. 

Après  le  fragment  de  la  sonate  de  Beethoven ,  dit  par  Vieuxtemps, 
comme  une  entrée  en  matière,  et  pour  se  mettre  entrain,  il  est  venu  nous 
chanter  une  charmante  barcaroUe  ;  et  puis  une  de  ses  études  de  concert, 
travail  de  double  corde,  de  sons  harmoniques  et  de  prestesse  d'archet 
qui  a  provoqué  d'unanimes  applaudissements  et  un  bis  général.  Il  sem- 
ble impossible  de  mieux  chanter  dans  le  trait  et  de  faire  la  difficulté 
avec  autant  de  facilité.  Chaque  auditeur  se  berce  de  confiance  et  d'aise 
en  écoutant  ces  impossibilités  qui  deviennent  de  brillantes  possibilités 
sous  l'archet  prestigieux  du  virtuose;  et  le  capricieux  Carwoi'a?  de 
Fewwe  est  venu,  comme  péroraison  ,  clore  cette  charmante  audition 
du  violoniste,  qui  nous  a  résumé  toutes  les  excentricités  de  Paganini, 
de  son  élève  Sivori,  et  du  violoncelliste  Servais.  Dans  le  même  mor- 
ceau, joué  aussi  par  ce  dernier,  il  arrive  jusqu'au  plus  émouvant  pathé- 
tique sur  son  instrument  lorsqu'il  dit  ce  motif  de  folle  danse  en  mou- 
vement d'adagio  dramatique  et  des  plus  expressifs.  C'est  remonter,  du 
reste,  à  l'origine  de  cette  mélodie,  employée  aux  funérailles  des  Grecs 
de  l'antiquité,  et  que  les  Grecs  modernes  chantaient  encore  il  y  a  quel- 
que temps  à  leurs  enterrements  dans  un  mouvement  lent  et  plaintif. 
Pourquoi,  dans  cet  hymme  à  la  folie,  à  la  variété,  aux  plus  étranges 
caprices,  le  célèbre  violoniste  n'emploierait-il  pas  ce  moyen  d'impres- 
sionner ses  auditeurs?  C'est  un  effet  de  contraste  que  l'habile  virtuose 
fera  bien  d'essayer. 

l<a  CRb'A'riO:^  DU  MO^VDB.  oratorio  de  II%VD;«,  exëcalé  par 
les  élt^Tcs  de  M.  Antonin  GUILiLiOT. 

En  1830,  à  la  fête  donnée  par  le  duc  d'Orléans  au  roi  Charles  X  ,  à 
la  veille  des  journées  de  juillet,  on  dansait  sur  un  volcan ,  au  dire  de 
M.  de  Salvandy,  comme  trente  ans  auparavant  on  avait  chanté  sur  le 
volcan  de  la  machine  infernale,  le  24  décembre  1800,  dans  la  soirée 
où  on  exécuta  pour  la  première  fois  l'opéra  de  la  Création  dît  Monde 
de  Haydn.  On  pense  bien  que  l'œuvre  ne  fut  pas  écoutée  fort  tranquil- 
lement par  le  public,  un  peu  préoccupé  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 
Depuis  ce  temps,  on  n'a  guère  exécuté  que  des  fragments  de  l'œuvre 
de  Haydn  dans  les  concerts.  M.  Antonin  Guillot ,  professeur  de  chant 
d'ensemble,  une  des  parties  les  plus  essentielles  et  les  plus  utiles  de 


l'enseignement  musical ,  a  fait  dire,  dans  les  salons  de  Tivoli ,  rue 
Saint-Lazare,  cl  par  ses  élèves,  ce  bel  ouvrage  tout  entier,  mercredi 
dernier. 

De  môme  que  le  menuisier  poëte,  maître  Adam,  de  Nevers,  lors- 
qu'on lui  demandait  une  chanson  de  table,  faisait  la  table  et  la  chan- 
son, M.  Guillot,  pour  faire  interpréter  avec  une  parfaite  homogé- 
néité de  style  la  susdite  Création,  s'est  fait  créateur  lui-même  de  ses 
solistes,  de  ses  coryphées,  de  ses  choristes  et  de  son  accompagnateur  : 
aussi  l'œuvre  de  Haydn  a-t-elle  été  dite  avec  le  sentiment  musical , 
l'ensemble  qu'on  ne  trouve  pas  fréquemment  dans  une  réunion  d'ama- 
teurs. 

Il  est  fâcheux  que,  dans  son  ardeur  d'enseignement,  M.  Guillot  n'ait 
pas  pu  se  former  un  orchestre  complet;  car  c'est  surtout  par  les 
pompes  d'une  puissante  instrumentation  que  l'illustre  compositeur  a 
donné  une  idée  grandiose  et  poétique  de  l'Éternel  procédant  à  ce  que 
la  lumière  se  fit.  Lorsque  cefiat  lux  resplendit  de  toutl'éclat  des  voix 
et  de  l'orchestre,  on  n'a  pas  trouvé  que  ce  fût  suffisant,  bien  que  sou- 
tenu de  violoncelles  et  d'une  contre-basse,  à  servir  do  base  aux  soixante 
voix,  qui  fonctionnaient,  nous  le  répétons,  avec  autant  d'ensemble  que 
de  chaleur.  Les  solistes  ont  chanté  constamment  juste,  et  les  choristes 
ont  déployé  une  juvénile  énergie,  surtout  dans  le  n"  5,  morceau  d'un 
beau  caractère  en  style  fugué.  Nous  avons  remarqué  une  voix  de 
basse  d'un  bon  timbre,  et  un  soprano  unissant  aux  sons  puissants  et 
bien  posés  la  qualité  non  moins  essentielle  de  bien  prononcer  les  pa- 
roles. Cela  fait  bien  penser  que  quelques  artistes  se  sont  glissés  dans 
ce  monde  d'amateurs  qui  pourraient  s'effaroucher  de  la  publicité  que 
nous  donnerions  à  leurs  noms;  c'est  pourquoi  entre  eux  et  nous  et  l'au- 
ditoire qui  les  a  entendus,  nous  félicitons  ces  amateurs  de  leur  mani- 
festation artistique  et  qui  témoigne  des  progrès  que  fait  l'art  bien  com- 
pris dans  toutes  les  classes  de  la  société. 

Henri  BLANCHARD. 


Dans  l'intérêt  de  nos  lecteurs,  nous  croyons  devoir  extraire  quel- 
ques passages  du  rapport  présenté  par  M.  Ferdinand  Langlé  à  l'As- 
semblée générale  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  le  27  avril 
dernier. 

Voici  d'abord  le  résumé  des  droits  perçus  et  des  secours  accordés  : 

(c  La  Société  a  distribué  dans  le  courant  de  l'année  cent  et  un  se- 
cours à  des  auteurs  malheureux  ou  malades,  à  des  veuves  ou  orphelins. 

))  Ces  cent  et  un  secours  ont  atteint  presque  le  chiffre  de  10,000  fr. 

»  Le  montant  total  des  droits  d'auteur,  en  1850,  a  été  en  chiffres 
ronds,  pour  Paris,  de  682,000  fr.;  pour  la  province,  de  196,000 fr.  Au 
total,  895,368  fr. 

»  En  18/i9,  les  droits  d'auteur  ne  s'étaient  élevés  qu'à  724,000  fr. 

»  En  1848,  ils  avaient  été  encore  moins  élevés. 

»  Cependant,  l'année  1850  n'est  inférieure  à  1847  que  de  46,000  fr. 

»   1850  a  donc  surpassé  1849  de  72,000  fr.  environ. 

»  Or,  comme  le  droit  dans  presque  tous  les  théâtres  est  proportion- 
nel aux  recettes,  il  résulte  de  ce  relevé  que  la  position  de  ces  établis- 
sements est  presque  revenue  à  son  état  normal.  » 

M.  Ferdinand  Langlé  jette  ensuite  un  coup  d'œil  rétrospectif  sur  les 
droits  autrefois  perçus  par  les  auteurs  : 

«  A  partir  de  la  promulgation  de  la  loi  de  1791,  qui  a  rendu  aux 
écrivains  une  propriété  si  injustement  confisquée  au  profit  des  théâtres 
et  des  libraires,  les  droits  d'auteur  ont  pris  une  importance  véritable. 
Il  résulte  d'un  relevé  fait  sur  pièces  authentiques  dans  les  archives  de 
notre  Société , 

»  Que  dans  le  compte  personnel  de  Ducis,  par  exemple,  on  trouve 
qu'il  a  touché  en  une  seule  année  à  la  Comédie-Française  32,928  fr. 
15  c.  ;  que  l'année  suivante,  il  émargeait  41,479  fr.  19  c.  ; 

»  Que  Chénier  a  recueilli  pour  la  première  série  des  représentations 
de  son  Caïus  Gracchvs  5,320  fr.  à  Paris  ; 
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))  Que  déjà  dans  la  province,  à  peine  organisée,  Dalayrac  comptait 
chaque  mois,  en  moyenne,  3,600  fr.; 

))  Marsollier,  1,017  fr.; 

»  Sedaine,  1,884  fr.  17  c.; 

»  Que  les  Etourdis  on\.  rapporté  à  Andrieux  17,955  fr. 

»  Mais  qu'en  revanclie,  pour  le  Boudoir  des  Muses,  il  n'a  quittancé 
que2fr.  90  c; 

»  Enfin,  que  notre  illustre  fondateur,  Beaumarchais,  a  réglé  un  bor- 
dereau s'élevant  dans  une  seule  année,  pour  la  province,  à  lZi,669  fr. 
20  c; 

»  Pour  Paris,  à  125,134  fr.  15  c.  » 

Le  rapport  de  M.  Ferdinand  Langlé  nous  initie  enfin  à  une  foule  d'a- 
bus qui  se  sont  glissés  dans  le  contrôle  des  théâtres,  et  que  la  triple 
surveillance  des  directeurs  des  hospices  et  des  auteurs  ne  parvient  à 
déjouer  qu'avec  bien  de  la  peine. 

«  En  1839,  nous  ditce  rapport,  l'administration  des  hospices  n'avait 
)>  encore  constaté  que  130  manières  de  voler  dans  les  théâtres. 

»  Au  mois  d'avril  1851,  le  vol  à  la  contrtmarque  compte  déjà  168 
»  procédés  plus  ou  moins  ingénieux. 

»  Le  dernier  éclos  dans  l'imagination  des  industriels  mérite,  par  sa 
nature  originale,  les  honneurs  de  la  publicité. 

»  L'un  des  préposés  du  contrôle  d'un  théâtre  important  de  Paris 
était  lié  d'amitié  avec  la  buraliste  chargée  de  délivrer  les  supplé- 
ments. 

»  Cette  dame  aimait  le  tabac,  beaucoup,  elle  en  prenait  souvent.... 
mais  elle  ne  portait  pas  de  tabatière. 

)>  Le  contrôleur,  au  rebours,  possédait  en  ce  genre  une  de  ces  boîtes 
monstres  que,  dans  le  dialecte  de  la  régie,  on  appelle  un  entrepôt. 

)>  La  buraliste  étant  forcée  pendant  tout  le  spectacle  de  rester  immo- 
bile et  cloîtrée  dans  son  poste  ,  le  galant  contrôleur,  pour  ne  pas  la 
laisser  souffrir  d'une  privation  prolongée,  lui  adressait  tous  les  quarts 
d'heure  sa  tabatière  par  un  garçon  placeur  en  tournée. 

»  L'objet  était  introduit  dans  le  sanctuaire  à  travers  le  guichet  ;  la 
dame  y  puisait  à  loisir  son  pur  Virginie,  et  renvoyait  gracieusement 
l'objet  à  son  propriétaire. 

))  Cependant  ce  va-et-vient  continuel  ,  cette  transmission  assidue 
d'une  tabatière  gigantesque  avait  éveillé  l'attention  de  l'employé  des 
hospices.  Le  mystérieux  bijou  fut  saisi  au  passage.  On  le  trouva  rempli 
de  contremarques. 

»  Voilà  ,  Messieurs,  l'historique  fidèle  du  168"  procédé,  qui ,  malgré 
son  incontestable  mérite,  ne  figurera  pas  à  l'exposition  du  palais  de 
cristal.  » 


CORRESPONDANCE. 

Paris,  7  mai. 

Le  numéro  18  de  la  Gazette  musicale  contient  une  lettre  de  M.  Pleyel  pour 
revendiquer  la  priorité  d'un  nouveau  procédé  par  M.  Sax  père  à  la  construc- 
tion des  l'ianos.  Comme  mon  nom  se  trouve  cité  dans  cetle  lettre,  je  me 
vois  obligé  de  vous  adresser  quelques  mots  en  ré|ionse  au  passage  qui  me 
concerne,  et  j'ose  espérer  que  vous  n'en  refuserez  pas  l'inscrtit.n. 

Très-sensible  aux  éloges  que  M.  Pleyel  a  bien  voulu  me  donner,  je  no  sau- 
rais cependant  les  accepter  tels  qu'd  les  a  formulés,  car  il  s'ensuivrait  que 
j'aurais  élé  son  imitateur  dans  l'application  d'un  procédé  que  je  dois  à  mes 
propres  recherches,  et  qui  ne  se  borne  pas  à  ia  simple  suppression  des  barre^' 
de  la  table  d'harmonie.  Mon  système,  au  conlraiie,  repose  sur  un  ensemble 
de  combinaisons  pour  lequel  j'ai  ob:enu  un  brevet  de  quinze  an?,  et  qui 
n'a  lien  de  commun  en  principe  avec  les  essais  que  M.  Pleyel  dit  avoir  faits 
en  1827  et  1828. 

Agréez,  etc. 

!•'.  WULFEL. 


Berlin,  27  avril. 

Hippobjle  ,  tragédie  d'Euripide  ,  dont  on  retrouve  quelques  scènes  dans 
la  Phèdre  de  Racine  ,  a  fait  hier  son  apparition  au  Tbéàtre-Royal ,  sous  la 
forme  d'un  quasi-opéta.  Le  bruit  court  que  Meyerbeer,  lui  aussi,  écrit  en  ce 


moment  la  musique  de  quelque  drame  grec,  —  les  Euménides  ,  selon  les  uns, 
et  selon  les  autres,  Proméihée;  de  sorte  que  la  Spre'-.4(feénes,  sobriquet  par  le- 
quel on  désigne  quelquefois  notre  capitale  ,  sera  bienti'it  en  possession  d'un 
répertoire  grec  tout  entier.  Il  y  a  d'abord  VAntigone  et  VOElipe  de  Mendels  • 
sobn,  puis  la  Mèdée  de  Taubert,  puis  l'œuvre  que  nous  promet  Meyerbeer, 
puis  enfin  celle  que  vient  de  nous  donner  M.  Schulze.  Ce  nom  n'a  rien  d'ita- 
lien, il  s'en  faut,  ce  qui  n'empêclie  pas  que  l'acteur  qui  le  porte  ne  soit  doué 
d'un  talent  musical  des  plus  estimables.  M.  Scbulze  a  réussi  à  saisir  la  tra- 
gédie d'Euripide  dans  son  véritable  esprit.  Sans  doute,  la  besogne  lui  a  été 
facilitée  par  Mendeissohn  qui  a  ouvert  la  voie,  et  par  M.  Fritze,  dont  la  tra- 
duction est  pleine  de  verve  et  de  poésie;  M.  Fritze  avait  également  traduit 
\'Antigojie  et  VOEdipe  pour  Mendeissohn. 

La  pensée  musicale  est  partout  noble  et  élevée,  l'invention  mélodique  est 
d'une  grande  beauté.  Dans  les  mélodrames  notamment,  le  compositeur  a  su 
rendre  très-habilement  les  plus  délicates  nuances  du  sentiment.  Les  grandes 
et  imposantes  pensées  du  poète  se  rélliHent  souvent  dans  de  sublimes  accents 
musicaux  qui  secouent  profondément  l'âme  jusque  dans  ses  plus  intimes  pro- 
fondeurs; somme  toute,  hs  détails  sont  beaux,  mais  l'ensemble  finit  par  de- 
venir fatigant.  Cela  provient  de  ce  que  le  composi'eur  n'a  pas  su  s'afi'ranchir 
du  rhythme  des  vers,  et  qu'en  général  il  n'y  a  pas  dans  son  œuvre  assez  de  va- 
riété ni  de  contrastes. 

VHippolijta  d'Euripide  est  une  création  dramatique  d'une  incontestab'e 
grandeur  ,  quoiqu'aux  aspirations  de  la  plus  haute  beauté  viennent  se 
mêler  ici  des  maladresses  et  des  na'ivetés  qui  décèlent  l'enfance  de  l'art  :  ainsi 
les  dieux  apparaissent  dans  les  nuages  à  point  nommé  pour  nouer  et  d  nouer 
l'intrigue.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  vas  Dei  ex  machina;  —  ici  ce  sont  des 
déesses,  Vénus  et  Diane.  —  Mais  à  côté  de  ses  défauts,  que  d'élévation,  que 
de  vigueur  passionnée,  quelle  verve  de  langage!  La  parole  du  poète  s'élance 
sur  des  ai'es  audacieuses,  sur  lesquelles  la  musique  s'élève  souvent  à  une 
maeslueuse  hauteur.  En  tout  cas,  l'œuvre  de  M.  Scbulze  a  tuie  telle  impor- 
tance, que  j'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  de  vous  en  dire  mou  avis  dans 
cette  courte  analyse.  Espérons  que  VHipiohjte  de  M.  .'■cliulze  sera  le  précur- 
seur d'un  ouvrage  plus  vaste  et  plus  profond  auquel  travaille  le  célèbre  auteur 
du  Prophète,  ainsi  que  ;e  vous  lai  mandé  au  commencement  de  ma  lettre. 

KELLSTAB. 


V  Aujourd'h  li  dimanche,  par  extraordinaire,  ù  l'Opéra,  VEnfant  pro- 
digue. —  Demain  lundi  Sapho  et  la  Viih.tidière. 

%*  La  dernière  représentation  donnée  Luidi  par  Rof;er,  avant  son  départ, 
a  été  magnifique.  On  louait  les  HuguencH.  Mme  Viardot  chantait  le  rôle  de 
Valentine  ;  Roger,  celui  de  Raoul  ;  Levasseur,  celui  de  Jlarce'  ;  Mme  Laborde, 
cel.ii  de  Marguerite.  Brem  ml,  Mnrié,  F'eury,  remplissaient  les  autres  rôles. 
La  recette  s'est  élevée  à  10,300  et  quelques  francs.  On  a  renvoyé  un  graod 
nombre  d'amateurs,  faute  de  pouvoir  les  pincer. 

'/  Mercredi  VEnfant  prodigue,  et  vendredi  le  Prophète  ont  été  représentés 
avec  beaucoup  d'eusemlde  et  d'effe'.  Cui-ymard  remplaçait  Roger  dans  les 
rôles  d'Azuël  cl  de  Jean  de  Leyde,  comme  i!  l'a  déj'i  fait  plu-ieurs  fois.  Les 
deux  ouvr.iges  n'ont  qu'à  se  loiur  de  son  talent.  La  foule  s'y  était  portée, 
en  sorte  que  la  semaine  a  été  fort  bonne  pour  le  public  et  pour  le 
théâtre. 

*,'  La  Corbeille  d'oranges  sera  représentée  le  mercredi  ou  le  vendredi  de  la 
semaine  prochaine. 

*,*  I  e  Trumpetle  de  Monsieur  h  Prince,  dont  la  partition  est  de  M.  Razin  , 
a  été  repris  et  représenté  plusieurs  fois  la  semaine  dernière  fi  l'Opéra-Co- 
mique.  Ce  joli  acte  marche  fort  bien  de  compagnie  avec  le  Calife  de  Bagdad 
et  le  Ta'Aeau  parlant,  et  complète  un  spectacle  qui  a  constamment  attiré  la 
foule 

,  %*  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  répondu  à  la  demande  qui  lui  avait  été  adrossfc 
par  les  compositeurs  et  musiciens  français  piur  que  le  nom  de  Bo'ieldieu  fût 
donné  à  la  place  des  Italiens  ,  qu'il  n'était  nullement  question  de  changer  la 
dénomination  de  ce  te  place,  mais  que  le  nom  du  célèbre  compositeur  ne  se- 
rait certainement  pas  oublié  lorsqu'il  y  aurait  quelque  rue  ou  place  nouvelle 
à  baptiser. 

*,'  Aujourd'hui  dimanche,  à  une  heure  précise,  il  y  aura  exercice  des  élèves 
au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation.  Le  programme  se  compose 
des  deux  premiers  actes  du  Mariage  tU  Figaro,  de  Mozart,  exécutés  par 
M.M.  Orliac,  Bnssine  jeune,  Beckers,  Babotin,  Codelagbi,  Mlles  lliiolier,  Favel, 
Larcena,  Cotleret,  et  de  fragments  d'Orphée,  de  Gluck,  chantés  par 
Mlles  Wertbeimber  et  Loustauueau. 

*,*  L'assemblée  générale  annuelle  de  l'Association  des  artistes-musiciens 
aura  lieu  dans  leur  salle  de  concert ,  boulevart  et  galerie  Bonne-Nouvelle,  le 
lundi  26  mai  1351,  h  liue  heure  précise.  Les  sociétaires  qui  auraient  encouru 
la  radiatiiin  par  défaut  de  payement  de  leurs  cotisations,  ne  pourront  être 
admis  à  cette  réunion. 

%'■  L'assemblée  générale  des  artistes  dramatiques  qui  de>ait  ùvoir  lieu  le 
10  mai.  est  remise  au  10  juin,  par  suite  de  l'indisposition  grave  dont 
se  trouve  atteint  en  ce  moment  M.  Samson,  qui  devait  présenter  le  rapport 
annuel . 


DE  PARIS. 


I5l 


V  Toutes  les  lettres  de  Bo'ogne  corilirmciit  oc  que  nous  avons  dit  ri^ccinnient 
à  propo?  de  rilliisirc  mpcslm,  Uossini.  La  dernit're,  en  date  du  21  avril ,  M;- 
clare  positivemcnl  que  l'auteur  du  llarbier  et  de  Guillaume  Tell  n'a  pas  quitté 
un  seul  instant  la  ville,  où  il  n'a  cessé  de  jouir  d'un  repns  complet,  se  tenant 
également  éloigné  des  émotions  do  la  gloire  et  des  agitations  politiques. 

*,*  M.  Henri  Potier  nous  prie  d'annoncer  que  c'est  par  erreur  qu'il  a  été 
dé.~igné  dans  notre  dernier  nuni'ro,  comme  candidat  à  la  place  de  profes- 
seur d'harmonie,  en  remplacement  d'Iiippolylc  Colet. 

*,*  M.  de  I.agrave,  le  nouveau  ténor  engagé  à  l'Opéra,  vient  d'arriver  îi 
Paris;  il  doit  dél>uter  prochainement  à  ce  théâtre. 

\*  Le  théâtre  de  Bruxelles  s'occupe  activement  de  monter  la  Dame  du 
Pique.  Mme  Cabil  sera  chargée  du  rôle  de  la  princesse,  qui  convient  par- 
faitement ;\  son  laleut. 

'."  Après  avoir  terminé  son  engaf-'ement  au  tliéAtre  de  Vérone,  Bordas  s'est 
rendu  h  Vienne,  où  il  est  engagé  pour  le  printemps.  Ses  débuts  sur  le  théâtre 
de  cette  ville  lui  ont  valu  de  nouveaux  succès  non  moins  brillanis  que  ceux 
qu'il  avait  obtenus  en  Italie.  Dans  Macbelk,  où  il  remplit  le  rôle  de  Alacdaff, 
ainsi  que  d'abord  dans  la  Somnambule,  il  a  enlevé  tous  les  suffrages.  Deux  fois 
dans  le  cours  de  l'ouvrage  ,  il  a  été  redemandé  par  tout  l'auditoire  et  salué 
d'applaudissements  unanimes. 

*/  M.  Edmond  Ilocmclle,  qui  remplissait  les  fonctions  d'organiste  à  l'é- 
glise des  Invalides,  vient  d  être  appelé  en  la  mêu:e  qualité  à  Saint-Tho- 
mas-d'Aquin,  en  remplacement  rie  M.  Cbollot,  enlevé  récement  par  une  mort 
prématuno.  On  sait  q-.'e  le  jeune  artiste  cultive  avec  un  égal  succès  le  genre 
sacré  et  le  genre  profane.  Plusieurs  de  ses  compositions  nomelles  ont  joui  cet 
hiver  d'une  vogue  brillante  dans  les  salons. 

*,*  Le  Démon  de  la  nuit,  opéra  en  deux  actes  de  SI.  J.  Resenhain,  chanté 
avec  un  si  beau  succès  au  théâtre  de  l'Opéra  par  Mme  Laborde  ,  Mlle  Nau  , 
MM.  Roger,  Marié  et  Brémond  ,  va  paraître  chez  l'éditeur  J.  Meisfonnier  fils, 
18,  rue  Uauphine.  Les  morceaux  de  chant  détachés,  la  partition  et  les  parties 
d'orchestre  seront  mis  en  venie  très  incessamment. 


CHRONIQUE  OEPARTEMENTALE. 

*,*  Boulogne-SMT-Mer,  8  mai.  —  Ch.  de  Bériot  et  ses  trois  élèves  sont  venus 
renouveler  ici  le  phénomène  musical  que  Paris  avait  admiré  et  applaudi  avant 
nous.  Les  deux  concertos,  le.  rondo  russe  et  le  fameux  trémolo  se  sont  suc- 
cédé au  milieu  des  transports  d'enthousiasme.  De  Bérinl  a  obtenu  un  triom- 
phe éclatant,  comme  maître,  comme  compositeur  et  comme  virtuose.  Nous 
devons  ciier  nutre  excellente  pianiste, Mlle  B!ahetka,  qui  nous  a  fait  entendre 
son  quadrille  des  patineurs  du  Prophète. 

'/  Limoges.  —  Mme  Widemann  doit  venir  sous  peu  de  jours  ranimer  le 
théâtre  de  i  imnges.  On  annonce  le  Prophète,  la  Reine  de  Chypre,  Charles  Vl, 
triple  bonne  fortune  pour  le  public,  Mme  Widemann  doit  compter  d'avance, 
sur  un  brillant  accueil. 


CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

'/  Londres,  9  mai,  .—  Le  théâtre  de  Sa  Majesté  possède  un  excès  de  ri- 
chesse en  première^  chanteuses  :  comment  pourra-l-il  employer  toutes  celles 
qu'il  a  déjà  et  qu'il  annonce,  Mmes  Carobne  Duprez,  Alaimo,  Fiorentini, 
Sontag,  Ida  Berirand,  Baibieri  Nini,  Cruvelli,  Ugalde,  Stoltz,  Parodi,  Giu- 
liani,  Alboni?  Quelqu'un,  dit-on,  proposait  dernièrement  de  faire  chanter  les 
trois  rôles  de  fernine  dans  Don  Juan  par  trois  cantatrices  différentes,  ce  qui  en 
emploierait  neuf  d'un  seul  coup  Lablaclie  triplerait  à  lui  seul  le  rôle  de 
Leporello.  En  attendant,  Mlle  Alaimo  a  paru  dans  Lucrezia  Borgia.  C'est  une 
jeune  personne  de  vingt  et  un  ans,  de  taille  moyenne,  de  forme  délicate  et 
gracieuse.  Tou'  cela  ne  représente  pas  l'idéal  de  la  mère  de  Gonnaro.  Le  talent 
expressif  de  Mlle  Alaimo  a  compen.^é  ce  qi'i  lui  manquait  en  puissance.  Sa 
voix  est  un  soprano  aigu,  dont  les  notes  élevées  donnent  un  son  métallique  : 
le  médium  n'est  pas  mauvais,  mais  les  notes  basses  manquent  de  force.  En 
somme,  elle  a  été  reçue  avec  une  faveur  marquée,  et  comme  une  artiste  d'es- 
pérance. Lablache  chantait  le  rôle  d'Alfonso,  et  Gardoni  celui  de  Gennaro. 
Mlle  Ida  Bertrand  éleclrisait  l'auditoire  dans  le  charmant  rôle  dOrsini.  Le 
Tre  Nozze  ont  été  données  jeudi  dernier  pour  la  rentrée  de  Mme  Son- 
tag, ajournée  jusqu'  ici  pour  cause  d'indisposition.  —  Au  théâtre  de  Covent- 
Garden,  les  Huguenots  et  Roberl-le-Diable  ont  défrayé  le  répertoire.  Tamber- 
lik  a  été  admirable  dars  le  rôle  de  Robert,  et  Formes,  complètement  réabli, 
a  supérieurement  chanté  celui  de  Bcrtram.  Mme  Castellan  s'est  montrée  une 
charmante  Isabelle,  et  Mlle  Grisi  a  rempli  le  rôle  d'Alice  avec  autant  de  grâce 
et  de  simplicité  qu'elle  met  de  grandeur  et  d'énergie  dans  certains  rôles  de 
son  emploi.  —  La  quatrième  séance  de  la  Beethoven  quartet  Society  avait 
réuni  une  assemblée  nombreuse.  Le  programme  était  des  plus  int  ressants  : 
il  réunissait  des  quatuors  composés  dans  la  première,  moyenne  et  dernière 
période  de  ^exi^tence  du  grand  maître.  Ernst  n'avait  jamais  eu  à  remplir  une 
tâche  plus  digne  de  son  talent,  et  il  l'a  développé  avec  une  rare  magnificence 
d'habileté,  de  chaleur,  de  délicatesse  et  d'éclat.  Cooper,  Ilill  et  Rousselot 
l'ont  seconde  avec  un  admirable  ensemble.  Le  2  juin  prochain,  Ernst  don- 
nera, pour  son  propre  compte,  un  concert  dans  la  salle  d'IIanover-Square, 
et  il  y  exécutera  un  concerto  nouveau  de  sa  composition. 

'J' Dublin,  16  avril:  —  Hier  a  eu  lieu  à  l'université  de  Dublin  une 
grande  solennité  à  l'occasion  de  la  première  promotion  faite  par  cet  établis- 
sement au  degré  de  docteur  en  musique.  Le  candidat  à  ce  grade  était  M.  Ro- 


bert Prescott-Stewarf,  directeur  de  la  Société  des  chœurs  de  Trinity-Collégc 
et  organiste  de  la  ctithédrah!  de  Dublin  L'épreuve  imposée  par  l'Université  ù 
M.  Prescott-Stewart  pour  l'obten  ion  du  doctorat  était  la  mise  en  musique  du 
407"  psauinc  pour  des  choeurs  à  huit  voix,  fugues  et  avec  accompagnement 
d'orchestre.  Cette  tache  a  été  remplie  par  M.  Prescott-Stewart  avec  un  goût 
et  une  habileté  qui  rappellent  les  éminents  travaux  en  ce  genre  des  Haendel 
et  des  Sébastien  Bach.  La  cérémonie  's'est  accomplie  dans  la  grande  salle  de 
l'Université,  où  se  trouvait  réimi  tout  ce  que  Dublin  renfermai'  de  personnes 
distinguées,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  dames  en  brillantes  toilettes.  Au 
fond  de  la  sal'e  s'élevait  un  orchestre  occupé  par  trois  cents  artistes  f  t  dilet- 
lanli  des  deux  sexe».  A  midi  précis,  les  professeurs  en  grand  costume,  pré- 
cédés des  massiers,  sont  entrés  processionnellement  dans  la  salle,  et  ont  pris 
place  sur  les  bancs  qui  leur  étaient  destinés  en  face  de  l'orchestre.  Le  recteur 
est  monté  dans  la  chaire  du  président,  il  a  appelé  M,  Prescott-Stewart,  et  il 
lui  a  donné  lecture  de  la  décision  par  laquelle  l'Université  lui  a  conféré  les 
honneurs  suprêmes  dans  l'art  de  la  musique  {summos  in  mufices  arle  hono- 
res); \>ms  le  recteur  a  proclamé  docteur  M.  Presco't-Stewart,  etl'a  déclaré  in- 
vesti de  t<uis  le-  droits,  privilèges  et  prérogatives  attachés  à  ce  titre.  Im- 
médiatement après  ,  trois  appariteurs  ont  apporté  le  magnifique  costume  du 
nouveau  directeur  et  l'en  ont  revêtu.  Ce  costume  se  compose  d'une  robe  en 
damas  blanc  ouvragé ,  avec  doublures  et  parements  en  satin  cramoisi,  d'un 
chaperon  pareillement  en  damas  b  anc  à  bordure  rouge  et  d'une  toque  eu  ve- 
lours noir.  Ensuite,  AL  Prcscott-Siewait  a  été  conduit  par  le  recteur,  précédé 
des  musiciens,  au  pupitre  placé  devant  l'orchestre,  et  de  là  il  a  dirigé  l'exé- 
cution de  sa  musique,  qui  a  provoqiié  les  marques  de  la  plus  vive  satisfac- 
tion dans  l'assemblée  d'élite  qui  assistait  à  la  cérémonie.  Dans  la  soirée  ,  un 
grand  banquet  a  été  offert  à  .M.  Prescott-Stewart  par  les  musiciens  et  les 
amateurs  de  Dublin. 

*/  Anvers,  i  mai,  —  La  saison  théâtrale  vient  d'être  close  par  une  repré- 
sentation qui  laissera  de  brillants  souvenirs.  Le  Prophète,  ce  chef-d'œuvre  de 
Jloyerbeer,  a  glorieusement  fermé  la  carrière  que  les  artistes  viennent  de  par- 
courir à  leurs  risques  et  périls.  ,\llle  Méquillet  s'est  fait  entendre  pour  la  der- 
nière fois  dans  le  rôle  de  Fidès;  sa  belle  voix,  au  service  d'un  rare  talent,  lui 
a  valu  force  applaiidisseinenls  pendant  tout  le  cours  de  la  représentation,  et 
les  honneurs  du  rappel.  M.  Tissèrc  a  partagé  cette  ovation,  et  Mlle  Dur.ind, 
dans  le  rôle  de  Bertlie,  a  obtenu  une  large  part  dans  le  succès  de  cette  belle 
soirée.  A  Louvain,  Mlle  Méquillet  a  aussi  chanté  deux  fois  le  rôle  de  iNorma. 
Son  succès  a  été  tel  que  la  scène  a  été  littéralement  jonchée  de  fleurs,  et  que 
le  public  l'a  rappelée  plusieurs  fois  dans  le  cour,--,  de  la  dernière  représenta- 
tion. La  Sociélé  dramatique  de  cette  ville  lui  a  fait  hommage  d'one  superbe 
aquarelle  reproduisant  une  des  scènes  de  Norma,  comme  témoignage  d'admi- 
ration pour  son  rare  talent. 

*,"  La  Hjye.  —  Charles  VI,  d'Halévy,  chanté  par  MM.  Comte,  Chaunier, 
Belval,  Montaubry  et  Mlle  Valton,  a  été  repas  avec  un  grand  succès.  Après  la 
semaine  sainte,  la  réouverture  s'est  faite  par  Lambert  Simnel,  dont  la  musique 
est  de  M.  Van  der  Does 

—  On  se  rappelle  que  l'année  dernifre,  le  roi  a  fondé  un  prix  annuel  con- 
sistant en  une  médaille  d'or  de  première  grandeurpour  la  meil  eure  composi- 
tion, par  un  artiste  hollandais,  de  la  musique  d'un  opéra-comique  en  fran- 
çais écrit  par  un  célèbre  poète  dramatique  de  France.  Aujourd'hui  le  ministre 
de  l'instruction  publique  annonce  qu'^  le  librelto  de  l'opéra  dont  la  mise  en 
musique  est  proposée  au  concours  celte  année,  est  en  un  acte,  et  qu'une  co- 
pie manuscrite  de  ce  librelto,  dont  le  titre  et  le  nom  de  l'auteur  resteront  se- 
crets jusqu'au  jour  de  sa  première  re;irésentation,  sera  délivrée  gratuitement 
aux  compositeurs  nationaux  qui  en  feraient  la  demande,  et  que  les  partitions 
doivent  être  adressées  au  directeur  du  théâtre  royal  français  de  La  Haye 
avant  le  30  novembre  p  ochain  au  plus  tard. 

V  Brème.  —  Mme  de  Lagrange  donne  ici  di>s  représentations  qui  sont  fort 
suivies.  Elle  s'est  surpassée  dans  le  rôle  de  Fides,  où  l'énergie  passionnée  de 
son  jeu  a  enthousiasmé  toute  la  salle. 

V  Saint-Pétersbourg.  —  Les  concerts  se  sont  multipliés  d'une  manière 
extraordinaire  pour  la  Un  de  la  s;iison.  Nous  citerons  entr'autres  la  soirée  de 
symphonies,  par  M.  Alexis  LvolT,  qui  est  à  la  fois  chef  de  la  chapelle  impé- 
riale, et  général  dans  l'armée;  son  hymne  russe  lui  a  valu  une  certaine  ctlé- 
brité ,  —  le  grand  concert  donné  par  .M.  Baveri,  dans  lequel  on  a  exécuté  en- 
trautresla  symphonie  de  Roméo  et  Juliette,  de  Berlioz; — enfin,  les  soirées  des 
sœurs  Néruda,  des  frères  Wiéniawski,  quatre  con.-erts  des  plus  brillants  don- 
nés par  SchulholT,  et  enfin  la  grande  soirée  d'adieu  donné  par  Mme  Nissen- 
Saioman. 

V  Moscou.  —  La  dernière  représentation  de  Fanny  Elssler  a  été  jiour  la 
célèbre  danseuse  l'occasion  d'un  véritable  triomphe.  En  sortant  du  théâtre 
elle  trouva  une  foule  si  compacte,  qu'elle  eut  de  la  peine  à  gagner  sa  voiture; 
de  niagniliques  tapis  étaient  posés  à  partir  de  l'entrée  de  son  hôtel  jusqu'à  son 
appartement. 

•/  Reggio  (duché  de  Modène)  ,  22  avril.  —  Notre  théâtre  est  en  cen- 
dres; le  feu  a  pris  hier  à  onze  heures  et  demie  ,  â  la  fin  de  la  répétition  de 
l'opéra.  Lorsqu'on  s'en  aperçut ,  il  n'était  déjà  plus  possilde  de  s'en  rendre 
maître.  Il  ne  reste  aujourd'hui  que  les  quatre  murs  et  des  ruines  fumanies. 
Notre  théâtre  a  lini  comme  lous  lès  vieux  théâtres  d'turope.  Contruiten 
1740  et  1741  ,  après  l'incendie  de  celui  qui  était  situé  près  de  la  place  Ma- 
jeure ,  il  a  été,  dit-on,  construit  en  cent  quatre-vingts  jours.  Son  architecte 
était  Antonio  Cusini,  qui  avait  imité  les  plans  des  théâtres  de  Vérone  et  de 
Mantoue.  Il  avi.it  coûte  -10,000  écus,  contenait  130  lo^es  et  1,020  personnes. 
H  avait  été  réparé  en  1840  et  avait-  reçu  alors  l'addition  de  8  loges  et  du  ves- 
tibule. 
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REVUE   ET  GAZETTE  MUSICALE 


RISAI\DUii  et  C'%  Kdifeurii,  rue  Richelieu,  H7*  et  rue  Vivienne,  40. 

MUSIQUE  DE  VIOLNO. 


DL'OS 

POUR    DEUX     VIOLONS. 

CliaripM  fie  liériot. 

Op.  43.  Troi3  grandes  études 9     » 

Op.  57.  Trois  duos  concertants,  3  suites,  chaq.  9    « 

ci»!iMe. 

Trois  duos  faciles  et  progressifs 7  50 

G»r(I  et  Pnnofka. 

Les  délassements  de  l'étude.  Soixante-douze 
airs  pour  deux  violons,  divisés  en  4  suites  ; 

chaque 7  50 

R.   KrouiKor. 

Quarante  études  pour  le  violon  avec  un  accom- 
pagnement ad  lihilum  d'un  second  violon 
concertant,  par  Habeneck  aîné,  divisées  en 

2  suites,  chaque      15     » 

Op.  11.  Six  duos  en  2  livres,  chaque 9    » 

Trois  duos  brillants  dédiés  à  son  frère  .    ...  10    » 

I>oai«i. 

Op.  27  bis.  Trois  duos  sur  Robert-le-Diablo,  la 

Juive,  les  Huguenots,  l'Eclair 6     » 

MayseUcr. 

Op.  30.  Trois   duos 9     » 

SlaziiH. 

Op.  82.  Six  duos  brill.  et  faciles,  2  suites,  ch.  10     ■ 

Paoofka. 
Les  plaisirs  du  jeune  violoniste.  Cent  morceaux 

favoris;  i  suites,  chaque 7  50 

OCVBRT13RES 

POOR     DEUX     VIOLONS. 

Actéon 4  50 

Ambassadrice  (1') 4  50 

Barcarollo  (la) 4  50 

Chaperons  blancs  (les) 4  50 

Charles  VI 4  50 

Chasse  du  Jeune  Henri  (la) 4  50 

Cheval  de  Bronze  (le) 4  50 

Dame  de  Pique  (la) 4  50 

Diamants  de  la  Couronne  (les) 4  50 

Dieu  et  la  Bayadère  (le) 4  50 

Domino  noir  (le) 4  50 

Duc  d'Olonne  (le) 4  50 

lîclair(r) 4  50 

Enfant  prodigue  (1') 4  50 

Favorite  (la) 4  50 

Fée  aux  Roses  (la) 4  50 

Fiancée  (la) 4  50 

Fra  Diavolo 4  50 

Giralda 4  50 

Guillaume  Tell 4  5o 

Gustave  ou  le  Bal  masqué 4  50 

Guitarrero  (le) 4  50 

Haydée 4  50 

Juive  (la) 4  50 

Lac  des  Fées  (le) 4  50 

Lestocq 4  50 

Ludovic 4  50 

Mousquetaires  de  la  Reine  (les) 4  50 

Muette  de  Portici  (la) 4  50 

Part  du  Diable  (la) 4  50 

Philtre  (le) 4  50 

Pré  aux  Clercs  (le) 4  50 

Prophète  (le) 4  50 

Reine  de  Chypre  (la) 4  50 

Robert  Bruce 4  50 

Robert-le-Diable 4  50 

Rob-n-des-Bois 4  50 

Serment  (le),  ouïes  Faux  monuayeurs  ....  450 

Slicrif(le) 4  50 

Siège  de  Corinthe  (le) 4  50 

Sirène  (la) 4  50 

Treize  (les) 4  50 

Val  d'Andorre  (le) 5    i> 

Zanetta 4  50 

IkXnS    D'OPKRIS. 

POUU  DEUX  VIOLONS. 

Actéon 7  50 

AnnaBolena 9    » 

Ambassadrice  (1') 2  suites,  chaque.  7  50 

Barcarolle  (la) 2             id.  9     " 

Chaperons  blancs  (les) 7  50 

Charles  VI 4  suites,  chaque.  9     » 

Cheval  de  bronze  (le).  ...  2          id.  9     ■■ 

Comte  Ory  (le) 2          id  7  50 

Dame  de  Pique  (la)    ....  2           id.  7  50 

Deux  familles  (les) 7  50 

DiamantsdelaCouronne(les) 7  50 

Dieu  et  la  Bayadère  (le)   .   .  2  suites,  chaque.  9    • 

Domino  noir  (le) 2          id.  9     » 

Duc  d'Olonne  (le) 2          id.  7  50 

Eclair  {!') 2          id.  9     . 

F.lisire  d'amore 9     » 

Enfant  prodigue  (1')  ....  2  suites,  chaque.  9     » 

Favorite  (la) 3          id.  9     • 

Fée  aux  Roses  (la) 2          id.  9     • 

Fiancée  (la) 2          id.  9     » 

Fra  Diavolo 2          id.  9     » 

Giralda 2          id.  7  50 


jSutte  lies  ulis  d'opéra  pour  deux  violons. 


Guido  et  Ginevra 4 

Guillaume  Tell 3 

Guitarero  (le) 2 

Gustave,  ou  le  Bal  masqué.  2 

Haydée 2 

Huguenots  (les) 4 

Juive  (la) 4 

Lac  des  Fées  (le) 3 

Lestocq 2 

Moise 2 

Mousquetaires  de  la  Reine. .   2 
Muette  de  Portici  (la)  ...  2 

Korma  (la) 

Part  au  Diable  (la)   ....  2  suites,  chaque. 

Philtre  (le) 2  id. 

Postillon  de  Lonjumeau   (le)  2  id. 

Pré  aux  Clercs  (le)   ....  2  id.  9    » 

Prophète  (le) 4  id.  9    • 

Puritains  (les) 7  50 

Reine  de  Chypre  (la)   ...  4  suites,  chaque.     9     » 

Robert  Bruce 2  id.  9    » 

Robert-le-Diable 4  id.  9     » 

Robin-des-Bois 9     » 

Treize  (les) 2  suites,  chaque.     9     > 

Serment  (le)    ou   les  Faux 

Monnayeurs 2 

Sirène  (!a) 2 

Val  d'Andorre  (le) 2 

Zanetta 2 


7  50 


7  50 


7  50 


7  50 


id. 


7  50 


7  50 


AIRS    n-OfKRAS. 

POUR  vioi.o:n  seul. 

Ambassadrice  (1') 5     » 

Anna  Bolena 6     » 

Cheval  de  Bronze  (le) 5     » 

Comte  Ory  (le) 5    » 

Damo  de  Pique  (la) 7  50 

Diamants  de  la  Couronne  (les) 5     » 

Domino  noir  (le) 5    » 

Elisire  d'amore  (!') 6     " 

Enfant  prodigue  (1') 7  50 

Fée  aux  Roses  (la) 7  50 

Fra  Diavolo 5     • 

Giralda 7  50 

Guillaume  Tell  .    .    • 5    » 

Haydée 5    » 

Mousquetaires  de  la  Reine  (les) 7  50 

Muette  de  Portici  (la) 5    i> 

Norma  (la) 6     » 

Part  du  Diable  (la) 5     » 

Pré  aux  Clercs  (le) 5     » 

Prophète  (le) 2  suites,  chaque  ...  7  50 

Puritains  (les) 5     ■• 

Robert  Bruce 5     » 

Roberl-Ie-Diable 7  50 

Serment  (le) 5     » 

Sirène  (la) 5     » 

Val  d'Andorre  (le) 7  50 

«tUADRI  I.L.ES,  VAISEIS,  POL.KAS, 

POUR    UN   violon. 

PREMIÈRE  COLLECTION. 

1.  Riez,  jeunes  filles,  q.,  et  les  i'un.s/enncs,  valse. 

2.  Mont  (.anigou  (le),  q.,  et  les  Parisioines,  valse. 

3.  Pensées  de  Rossini,  quad.,  et  //is,  valse. 

4.  Moscou,  quad.,  et  Plulumèle,  valse. 

5.  Indien  (1  ),  quad.,  et  les  Hommagis,  valse. 

6.  Pic  du  Midi  ;le),q.,etles  Vente. les  de  Bruxelles. 

7.  Pré  aux  Clercs  (le),  1"  quad. 

8.  —  2'  q.,  et  la  Val<e  du  cournnn. 

9.  Lac  des  Fées  (le),  1"  q., et  les  Fusées  vol.,  valse. 

10.  Cheval  de  Bronze  (le),  q.,  et  Vive  la  Diinse,y. 

11.  Ma  cheviièrc,  q.,  et  À  la p'us Onlle^valie. 

12.  Toto  carabo,  q.,  et  Souvenirs  d'Alinalts,  valse. 

13.  Napoléon,  quad.,  et  les  Compatrioles,  valse. 

14.  Villageois  (le),  q.,  et  Presbourg,  valse. 

15.  Puritains  (les),  q.,  et  le  Domino  noir,  valse. 

16.  Falstaft,  q.,  et  £l)sa,  valse. 

17.  Krakowiack,  q.,  et.SouyfH/rs  d'Almaks,  valse. 

18.  Titi,  q.,  et  .So(("t'ji/)'.s  d'Almaks,  valse. 

19.  Ambassadrice  (1'),  l^q.,  et  Aiirora,  valse. 

20.  Polichinelle,  q.,  et  ./t(/î«,  valse. 

21.  Domino  noir  (le),  1"  q.,  et  Woronzoff,  valse. 

22.  Plébéien  (le),  q.,  et  Paulinen,  valse. 

23.  Echarpe  Rose  (1').  q.,  et  le  Point  du  jour, v. 

24.  Chasseurs  pu  bal  (les),  q.,  et  les  Rêves  d'amour. 

25.  Chapcronsblancs(les),  1"  q.,  et  les  Diamanls,\. 

26.  Fille  du  Danube  (la),  q.,  et  ZaneUa,  valse. 

27.  Diamants  de  la  Couronne  (les),  1"  quad. 

28.  —  2',q.,etle  Uon  Goût,v. 

29.  Zanetta,  r'q.,  et  les  Rose^,  valse. 

30.  Carnaval  de  Paris  (le),  q.,et2  Valses  allemandes. 

DEUXIÈME  COLLECTION. 

1.  Joconde,  q.,  et  Zanetta,  valse. 

2.  Maroc,  q.,  et  le  Duc  d'Olonne,  valse. 

3.  Oiello,  q.,  et  les  Diamants  de  la  Couronne,  v. 

4.  Etudiants  de  Paris  (les), q., et  la  Purldu  Diable. 

5.  Duc  d'Olonne  (le),  l'^'q.,  et  les  Orungen,  ys^se. 
G .  —  2"  q . ,  et  Valses  Suisses. 

7.  Polka,  q.,  et  les  Diamants,  valse- 

8.  Jeannot  et  Colin,  q.,  et  laSirène,  valse. 


UaUc  «les  quadrilles,  valses,  etc. 

9.  Fra  Diavolo,  1"  q.,  et  Zane/ln,  valse. 

10.  —  2'  q.,  et  une  KaAse  île  Courtois. 

11.  —  3'- q.,  et  le  toc  rfcs  f(es,  valse. 

12.  Italie  (1'),  q.,  et  les  A'amrfcs,  valse. 

13.  Rendez -vous  de  chasse  (les),  q.,  et  les  Résédas. 

14.  Lions  (les),  b.,  et  la  Part  du  Diable,  valse. 

15.  Niva,  q.,  et  la  Giiilé,  valse. 

16.  Muette  ce  Portici  (la),  l"q.,  et  \Si  Fêle  de  Tivoli, 

17.  —  2'q.,et  Vivela  Valse. 

18.  Ruban  bleu  (le),  q.,  et  la  Gailé,  valse. 

19.  Guillaume  Tell,  l'^q.,  et  Valses  Suisses. 

20.  —  2' q.,  et  la  Gaj/^,  valse. 

21.  Comte  Ory  (le),  q.,et  Valse  delà  reine  d'Angl. 

22.  Gustave  ou  le  Bal  masqué,  q.,  et /«ico  de /frès. 
33.  Richard  Cœur-de-Lion,  q,  et  le  Rendez  vous. 
24-  Samaritaine  (la),  q.,  et  les  Orangers,  valse. 

25.  Soirées  du  Ranelagh  (les),  q.,  et  le  Duc  d  Olonne. 

26.  Souvenirs  de  Lyon,  q.,  et  la  Gaité,  valse. 

27.  Marino  Faliero,  q.,  et  la  Châtelaine,  valse. 

28.  Fêtes  du  château  d'Eu,  q.,  et  les  Orangers,  v. 

29.  Sirène  (la),  1  '  q.,  et  VAigle,  valse. 

30.  —       2'  q.,  et  Vive  la  Valse,  valse. 

31.  Part  du  Diable  (la),  1"  q.,  et  Adélaïde,  valse. 

32.  —  2' q.,  et  ylt/c/airfe,  valse. 

TROISIÈME  COLLECTION. 

1.  Auvergnat  (1'),  quad.,  et  les  Aimées,  valse. 

2.  Barcarolle  (la)  1"  quad.,  et  VOrient,  valse. 

3.  Barcarollo  (la),  2' quad.,  et  une  Polka. 

4.  Belle  Bourbonnaise  (la),  quad.,  et  les  Fleurs  du 

Printemps,  valse. 

5.  Belle  Fermière  (la),  quad.,  et  une  Polka. 

6.  Cendiillon,  quad.,  et  une  Polka. 

7.  Chaperons  Blancs  (les),  1"  quad.,  et  le  Dieu  et 

la  ISaijailire.  valse. 

8.  Chaperons  blancs  (les),  2'  quad.,  et  une  Polka. 

9.  Château  Rouge  (le),  quad.,  et  les  Flevrs  du  Piin- 

lemps. 

10.  Cheval  de  Bronze  (le),  1"  quad.,  et  Souvenirs  de 

JUulinijlon,  valse. 

11.  Cheval  de  Bronze  (le),  2'  quad.,  et  la  Cerilo, 

polka. 

12.  Dieu  et  la  Bayadère  (le),  1°'  quad.,  et  les  Perles. 

13.  Dieu  et  la  Bayadère  (le),  2"  quad.,  et  une  Polka. 

14.  Fiancée  (la),  1'^'  quad.,  et  les  l'erles,  valse. 

15.  Fiancée  (la),  2'  quad.,  et  les  Perles,  valse. 

16.  Gondoliers  vénitiens  (les),  quad.,  et  une  Polka, 

17.  Juif  errant  (le),  quad  ,  et  une  Polka. 

18.  Lestocq,  1"  quad.,  et  Burlington,  valse. 

19.  Lestocq,  2"  quad.,  et  Galop  de  Lestocq. 

20.  Mariage  (le),  quad.,  et  les  Aimées,  valse. 

21.  Mazourka  (la),  quad.,  elune  Polka. 

22.  Moi3e,  l'^'  quad.,  et  le  Dieu  et  la  ftngadère,  val. 

23.  Moïse,  2'  quad.,  et  une  l'olka  d'.ilkan. 

24.  Philtre  (le),  1"  quad.,  et  Lestocq.  valse. 

25.  Philtre  (le),  2"  quad.,  et  une  Polka. 

28.  Siège  de  Corinthe  (le),  1"  quad.,  et  une  Vnlse. 

27.  Siège  de  Corinthe  (le),  2"  quad  ,  et  une  Polka. 

28.  Souvenirs  du  XVII'  siècle,  quad-,  et  une  Polka. 

29.  Tambours  de  lo  garde  (les),  quad.,  et  les  Fleurs 

fiu  Printimi  s,  valse. 

30.  Tyrolien  (le),  quad.,  et  les  Fleurs  du  Printemps. 

QUATRIÈME  COLLECTION. 

1.  Américain  V),  quad.,  et  le  Printemps,  valse. 
2    Chinois  (le),  quad.,  et  Pi'lka  des  Ouvriers. 
3.  Croquemitaine  (le),  quad.,  et  Elisabeth,  valse. 
h.  Eclipse  (1'),  quad.,  et  les  Hirondelles,  valse. 

5.  Francs  buveurs  (les),  quad.,  et  Polka  de  Cham- 

pagne. 

6.  Gulisian,  quad.,  et  le  Violon  du  Diable,  valse. 

7.  Haj'dée,  l"  quad.,  et  A  niélie,  valse. 

8.  Haydée,  2"  quad.,  et  Amélie,  valse 

9.  Jenny  Lind,  quad.,  et  Cerrilo,  polka. 

10.  Kradoudja,  quad.,  et  Salut  à  Paiis,  polka. 

11 .  Poucet,  quad  ,  et  Lnwi'zka,  redovva. 

12.  Reine  Pomaré  (la),  et  les  Soupirs,  valse. 

13.  Républicain  (le),  quad.,  et  les  Gnzellet,  valse. 

14.  Riquet  à  la  houpe,  qu.,  et  les  Hirondelles,  valse. 

15.  Robert  Bruce,  1°'  quad.,  et  le  Printemps,  valse. 

16.  Robert  Bruce,  2'  quad.,  et  Lodoiskn,  mazurka. 

17.  Tentation   de   saint   Antoine,  quad.,  et  Jenny 

Lind,  polka. 

18.  Trompetle  de  Monsieur  le  Prince  (le),  quad.,  et 

Pnika  des  Gnsittcs. 

19.  Vésuve  (le),  quad.,  et  les  Soupirs,  valse. 

20.  Violon  du  Diable  (le),  quad.,  et  Vuhe  du  Violon 

dti  Diable. 

21 .  Voyageurs,  polka,  et  la  Californie,  galop. 

22.  Poika  d'amour.  Polka  des  Étudiants,  et  une  Re- 

dovva. 

23.  La  Californie,  polka;  Clémentine,  polka,  et  Polka 

des  innteliits. 

24.  Mazurka  de  Spa,  et  Salut  à  Parit,  polka. 

25.  Polka  des  Enfants,  la  Rosée,  polka;  Hélène,  rè- 

dowa. 

26.  Souvenirs  de  l'Hippodrome,  3  polkas  de  Fesy. 

27.  Romélie,  val.  de  Fessh  et  Polka  des  Chasseurs. 

28.  Une  soirée  en    Ecosse,   valse,   et    un   Premier 

irmour.  rédowa. 

29.  Betty,  valse  de  Fessy  et  Polka  des  Feurs. 

30 .  Haydée,  suite  de  valses  de  Musard. 

Prix  de  chaque  numéro net.     "  50 

Prix  de  la  collection  complète,  brochée  .  .  net.  10    » 
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SOMMAIRE.  —  Théâtre  de  l'Opéra,  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges,  opéra  en 
trois  actes,  paroles  de  ScriCe,  musique  d'Auber  (première  représentation),  par 
Maurice  Itourges  — Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  exercice 
des  élèves.  —  M.  Charles  John.  —  Banquet  de  l'union  des  lettres  et  des  arts.  — 
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THEATRE  DE  L'OPERA. 

ZERLirVE;    OI,    v\    rOni3EIL.E.E    D'ORA.^CSM. 

Opéra  en  trois  actes.,  paroles  de  M.   SCRIBE,  musique  de  M.  AVBER. 
(1"  représenlallon,  le  vendredi  16  mai.) 

Deux  grands  événements  ont  signalé,  à  l'Opéra,  la  soirée  de  vendredi 
dernier.  D'abord,  l'apparition  d'un  ouvrage  nouveau  de  MM.  Scribe  et 
Auber,  dont  les  noms  en  s'associant  ont  le  privilège  de  remuer  vive- 
ment le  monde  musical  ;  puis,  la  rentrée  de  cette  cantatrice  unique  en 
son  genre  qu'il  suffit  de  nommer  pour  réveiller  le  souvenir  des  plus 
délicieuses  sensations  produites  par  le  charme  de  la  voix  et  la  perfec- 
tion suprême  de  l'art  du  chant.  Mais  procédons  avec  méthode,  et  avant 
d'en  venir  à  l'interprète  parlons  de  l'œuvre  du  musicien,  et  tout  d'abord 
du  poëme. 

Nous  sommes  en  Sicile.  Voici  Palerme  et  son  ciel  bleu.  Voici  son  port, 
ses  palais  et  même  sa  halle  aux  fruits,  oii  les  lazzaroni  couchés  à  terre 
chantent  les  douceurs  du  far  nienle,  plus  contents  mille  fois  dans  leur 
nonchalante  insouciance  que  le  prince  de  Roccanera,  ministre  et  beau- 
frère  du  roi,  courbé  sous  le  joug  despotique  de  très-haute,  très-puissante 
et  très-volontaire  dame,  la  princesse  son  épouse.  Ni  l'or, ni  la  grandeur 
ne  nous  rendent  heureux.  Roccanera  le  sait  très-bien,  lui  qui  s'échappe 
de  bon  cœur  de  sa  somptueuse  demeure  pour  respirer  et  soupirer  aussi 
en  comparant  la  pesanteur  de  ses  chaînes  brillantes  à  l'obscure  félicité 
de  sa  jeunesse,  alors  que  Zerline,  la  jolie  marchande  d'oranges,  ren- 
dait amour  pour  amour  au  simple  officier  sans  fortune  et  sans  nom. 
Mais  il  y  a  si  longtemps  de  cela  !  Quinze  ans  tout  au  moins  ;  quinze 
ans,  presque  l'âge  de  Gemma,  la  fille  de  Zerline  et  du  prince,  élevée 
chez  lui  sous  le  titre  spécieux  de  nièce.  C'est  aussi  depuis  quinze  ans 
que  Zerline,  brutalement  ravie  par  un  corsaire,  a  disparu  du  rivage 
sicilien,  sans  dire  je  reviendrai.  Elle  revient  pourtant  après  un  long 
esclavage.  Un  navire  maltais  débarque  sur  le  quai  Zerline  et  sa  for- 
tune, qui  certes  n'est  pas  une  fortune  bien  ronde,  quoiqu'elle  consiste 
en  oranges.  Mais  aussi  quelles  oranges  ! 

Des  oranges  comme  les  anges 

N'en  goûtent  pas  en  paradis. 

Croyez-en  la  rhétorique  fleurie  de  la  belle  marchande  ,  décidée  à 


s'établir  sur  la  place,  malgré  l'irritation  jalouse  des  dames  de  la  halle, 
ses  rivales,  et  de  leurs  sigisbés,  MM.  les  lazzarroni,  qui  veulent  l'ex- 
pulser sans  merci.  Dieu  sait  ce  qu'il  adviendrait  de  la  pauvre  Zerline, 
si  M.  Scribe  ne  faisait  arriver  à  propos  Rodolfo  ,  l'officier  de  marine, 
qui  n'a  qu'à  tirer  l'épée  pour  mettre  en  fuite  la  vile  multitude.  Voilà 
donc  Zerline  la  Sicilienne  réintégrée  dans  la  place  et  par  droit  de  con- 
quête et  par  droit  de  naissance.  En  vérité,  la  place  valait  bien  la  peine 
d'être  disputée  ;  car,  en  moins  d'un  quart  d'heure,  Zerline  y  apprend 
tout  ce  qu'elle  voulait  savoir,  et  même  plus  encore.  Elle  y  surprend 
l'intrigue  galante  d'une  grande  dame,  qui  lui  paie  au  poids  de  l'or  une 
simple  orange  pour  l'adresser  directement  à  un  beau  seigneur  comme 
signal  de  rendez-vous.  Une  orange  envoyée,  cela  dit  tout  :  jamais  le 
jaune  d'or  ne  fut  une  couleur  favorable  aux  maris.  Sur  cette  place 
heureuse,  Zerline  reconnaît  encore  dans  le  ministre  Roccanera  l'ami 
de  sa  jeunesse  ,  le  père  de  Gemma ,  et  dans  la  nièce  du  ministre 
Gemma  elle-même ,  cette  fille  adorée  que  la  pauvre  mère  n'espérait 
plus  retrouver.  Gemma  s'est  arrêtée  toute  émue  auprès  de  la  mar- 
chande en  l'entendant  chanter  un  refrain  gravé  dans  sa  mémoire  depuis 
ses  premières  années.  Zerline,  au  comble  de  la  joie,  va  se  trahir, 
lorsqu'elle  apprend  que  sa  Gemma  doit  épouser  le  cousin  du  roi,  le 
marquis  de  Buttura.  Alors  elle  se  décide  à  garder  l'incognito  dans  l'in- 
térêt de  son  enfant. 

Mais  qu'importe  à  Gemma  un  marquis,  un  cousin,  un  roi  !  C'est  Ro- 
dolfo qu'elle  aime,  c'est  elle  qu'aime  Rodolfo.  Pauvres  jeunes  amants, 
qui  vous  défendra  contre  une  sœur  de  roi,  contre  un  cousin  de  roi, 
contre  un  ministre?  Eh!  mais  une  marchande  d'oranges.  M.  Scribe 
affectionne  ces  tours  de  force-là  et  s'en  tire  toujours  à  merveille.  Il  est 
vrai  aussi  que  dans  la  partie  qu'elle  engage  bravement,  Zerline  a  bien 
des  chances  pour  elle;  les  belles  cartes,  les  atouts  sont  dans  sa  main. 
Introduite  au  palais  sous  prétexte  d'y  porter  des  oranges  à  la  princesse, 
très-amateur  de  ce  beau  fruit,  sans  doute  par  souvenir  d'enfance,  la 
marchande  découvre  tout  de  suite  l'amour  de  Gemma  et  de  Rodolfo. 
Quelle  heureuse  rencontre!  C'est  justement  Rodolfo  qui  a  pris  la  dé- 
fense de  Zerline.  Un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  Donc  la  tendre  mère 
commence  par  se  faire  reconnaître  du  prince  Roccanera,  qui  lui  a 
gardé,  sinon  sa  fidélité,  du  moins  son  cœur.  C'est  moins  gênant  et  plus 
pratique.  Elle  parle  en  faveur  de  leur  fille,  argumente,  prie,  insiste, 
s'exalte,  menace  même  de  quelque  gros  scandale.  Si  Roccanera  refuse 
de  céder,  Zerline  révélera  à  Gemma  sa  naissance  et  la  promènera  par  la 
ville  en  chantant  avec  elle  :  «  Achetez  mes  belles  oranges.  »  A  cette 
pensée,  le  tremblant  ministre  promet  de  travailler  du  moins  à  changer 
les  volontés  de  la  princesse,  de  sa  femme,  qui  seule  a  décidé  de  son 
chef  le  mariage  de  Gemma  et  du  marquis.  Mais  promettre  et  tenir,  ce 
n'est  pas  même  chose,  lorsqu'il  s'agit  de  promettre  pour  madame  la 
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princesse'' Roccanera  dont  la  logique  invariable  et  péremptoire  repose 
dans  cette  formule  laconique  : 

Je  veux  ce  que  je  veux parce  que  je  le  veux. 

Ah!  sans  doute.  Altesse,  voilà  qui  est  précis  et  décisif.  Mais  Zerline, 
elle  aussi,  est  une  maîtresse  femme  qui  veut  fort  et  ferme.  De  plus,  elle 
a  par  devers  elle  d'irrésistibles  arguments ,  entr'autres  le  secret  de 
votre  intrigue  avec  le  marquis  de  Euttura  ,  ce  futur  que  vous  destiniez 
charitablement  à  sa  fille.  Aussi ,  Zerline  en  fait-elle  bon  usage.  A  la 
faveur  d'un  bal  masqué,  Gemma,  déguisée  en  marchande  d'oranges,  pré- 
sente à  la  princesse  un  des  fruits  de  sa  corbeille  ,  tout  en  proférant-^ 
sans  savoir  ce  que  parler  veut  dire,  ces  trois  syllabes  qui  font  bond:r 
la  noble  dame  :  «  Je  sais  tout.  »  Je  sais  tout,  dit-elle  aussi  très  ingénue- 
ment  au  marquis  lui-même  en  lui  offrant  une  orange  non  moins  belle  et 
et  non  moins  amère  que  la  précédente.  Pas  n'est  besoin  d'ajouter  que  , 
transformés  à  la  vue  de  ces  fruits  accusateurs,  et  princesse  et  marquis 
se  désistent  comme  par  enchantement  de  leurs  prétentions ,  et  ap- 
prouvent le  mariage  de  Rodolfo  et  de  Gemma ,  que  Roccanera  se 
hâte  de  conclure,  en  admirant  les  talents  diplomatiques  de  Zerhne,  qui 
passent  sa  compréhension. 

Admirerons-nous  moins  la  surprenante  dextérité  de  M.  Scribe?  Plus 
habile  que  Robert  Houdin,  qui  ne  fait  tenir  qu'un  mouchoir  dans  une 
orange,  M.  Scribe  y  loge  toute  une  intrigue  et  en  extrait  tout  un  poëme 
d'opéra.  Sans  doute  on  pourra  trouver  dans  ce  poëme  des  éléments  et 
des  ressorts  dramatiques  déjà  mis  en  œuvre  dans  quelques  autres 
pièces  du  même  auteur;  mais  tout  cela  est  mélangé,  remanié,  rajusté 
avec  tant  d'adresse,  qu'il  en  résulte  une  action  claire,  ingénieuse,  et 
qui  a  tout  l'intérêt  de  la  nouveauté.  C'était  presque  du  luxe  avec  un 
collaborateur  tel  que  M.  Auber,  qui  pourrait  s'appliquer  mieux  que  nul 
autre  compositeur  ce  mol  fameux  de  Rameau  :  «  Donnez-moi  la  Gazelle 
de  HuHuiid",  et  je  la  mettrai  en  musique.  » 

Il  semble  que  scn  inspiration  n'ait  point  du  tout  besoin  d'être  échauf- 
fée parcelle  du  poëte.  Le  chant  jaillit  de  sa  plume  avec  une  étonnante 
abondance,  une  variété,  une  fraîcheur  sans  cesse  renouvelée.  N'est-ce 
pas  une  chose  bien  extraordinaire  en  vérité  que  celte  fécondité  soute- 
nue, celte  jeunesse  sans  limite,  rare  privilège  de  quelques  esprits  su- 
périeurs? Décidément  il  faut  que  la  source  d'Hippocrène,  où  puise  notre 
grand  maître,  soit  aussi  la  source  de  Jouvence.  Les  années  ne  se  mul- 
tiplient que  pour  multiplier  ses  succès. 

Au;'ang  des  plus  heureux,  des  plus  éclatants,  on  doit  compter  celui 
de  la  partition  nouvelle,  écrite  avec  une  rapidité  qui  n'a  fait  aucun 
tort  à  son  mérite.  C'est  toujours  ce  faire  charmant,  que  plusieurs  veu- 
lent imiter  et  que  pas  un  ne  peut  reproduire  dans  l'élégance  de  sa 
désinvolture  native.  C'est  plus  que  jam.ais  cette  infinité  de  mélodies 
vives,  légères,  délicates,  élancées,  revêtues  d'un  cachet  de  distinc- 
tion aimable  et  du  don  si  précieux  de  plaire  et  de  séduire.  Au  milieu 
d'une  multitude  de  chants  coquets,  pimpants,  brillants,  ressortent  avec 
effet  plusieurs  périodes  d'une  sensibilité  exquise.  Ce  n'est  point  du  haut 
pathétique  ;  le  drame  ne  le  d(  mandait  pas,  puisque  l'opéra  nouveau  est 
réellement  du  genre  de  l'opcra-ccmique,  développé  sur  une  grande 
échelle.  Avec  ce  tact  qui  ne  lui  fait  point  défaut,  M.  Auber  a  rencon- 
tré la  juste  mesure  de  l'expression  fidèle.  En  plusieurs  situations,  il  a 
trouvé  des  chants  d'une  mélancolie  tendre,  d'une  émotion  bien  sentie. 
De  ce  nombre  sont:  lecantabile  de  l'air  d'entrée  de  Zerline:  O  Païenne; 
la  slrelte  en  mineur  du  premier  finale  ;  le  premier  mouvement  de 
de  l'air  de  Gemma  ;  le  six-huit  expressif  du  duo  :  Ah!  si  voua  pouviez 
lire.  Dans  le  môme  slyle,  et  avec  non  moins  de  sentiment  gracieux  se 
dessinent  l'ensemble  du  trio  :  Bonne  espérai  ce  ;  le  cantabile  de  Rocca- 
nera, Toi,  dont  la  souvenir,  surlout  la  belle  romance  de  Zerline,  un 
véritable  modèle  : 

Souv'ens-toi  de  nos  heureux  jours. 
Cette  teinte  de  douce  tristesse,  répandue  çà  et  là  au  travers  de  tant 
de    morceaux  vifs,  animés,  pittoresques,  forme   un  excellent  con- 
traste. 


On  peut  dire  que  le  plaisir  de  l'oreille  commence  avec  l'ouverture, 
formée,  suivant  le  patron  classique,  le  plus  lucide  et  le  meilleur,  d'un 
mouvement  lent  et  d'un  allégro  dans  lequel  figurent  le  thème  suave  de 
la  cavaline  :  O  toi  gui  n'oses,  et  la  sémillante  mélodie  confiée  à  l'or- 
chestre pendant  le  chœur  du  troisième  acte  ; 
Dé  ices  de  la  cour. 

L'heureuse  intention  de  l'allure  paresseuse  et  languissante  du  chœur 
des  lazzaroni,  célébrant  le  plaisir  de  ne  rien  faire,  n'a  échappé  à  per- 
sonne, pas  plus  que  le  style  pompeusement  vieillot  que  le  composi- 
teur a  affecté  de  prendre  pour  la  ritournelle  d'enlrée  de  Roccanera,  le 
ministre.  Sa  cavaline,  O  compagne  de  ma  jeunesse,  est  un  de  ces 
chants  qui  sont  bien  à  M.  Auber.  Le  petit  morc?au,  très-court,  pendant 
lequel  arrive  le  navire  de  Zerline,  est  d'un  rhythme  de  barcarolle 
placé  fort  à  propos  et  vraiment  mélodieux.  Le  dialogue  brusque  du 
peuple  en  opposition  avec  les  répliques  de  Zerline  est  bien  conçu  pour 
la  scène.  Mais  nul  morceau,  si  attrayant  qu'il  soit,  même  les  admira- 
bles couplets  chantés  par  Mlle  Alboniavec  une  perfection  sans  exemple, 
même  encore  son  premier  air  qu'elle  termine  par  un  Irait  de  vocalise 
éblouissant,  n'a  soulevé  des  applaudissements  plus  passionnés,  plus 
unanimes  que  l'air  final 

Victoire  !  ah  !  quelle  ivresse  ! 

C'est  moins  ici  le  triomphe  du  compositeur  que  de  la  cantatrice  ; 
car,  si  remarquable  que  soit  cet  air,  l'artiste  éminenl  en  a  fait  quantité 
d'autres  qui  le  surpassent.  L'honneur  donc  de  la  magnifique  ovation 
que  ce  morceau  a  valu  à  Mlle  Alboni  lui  revient  donc  presque  tout  en- 
tier. C'est  là  qu'il  faut  l'entendre,  c'est  là  qu'elle  déploie  les  trésors  de 
l'art  du  chant  poussé  à  ses  limites  les  plus  reculées,  toutes  les  séduc- 
tions de  cet  organe  si  ample,  si  étendu,  si  fort  et  si  doux,  si  savant  et 
facile,  enfin  cette  magie  irrésistible  qui  jette  l'auditoire  dans  l'admira- 
tion et  l'extase.  L'enthousiasme  que  Mlle  Alboni  a  fait  naître  vendr-edi 
a  eu  quelque  chose  de  frénétique. 

Couverte  de  fleurs  lancées  de  toutes  parts,  presque  assourdie  du 
tonnerre  des  applaudissements  et  des  bravos,  Zerline-Alboni  a  dû 
répéter  cet  air  final,  dans  lequel  elle  exécute  avec  une  aisance  singu- 
lière un  passage  d'une  grande  difficulté  en  rapprochant  rapidement  les 
notes  extrêmes  des  registres  grave  el  aigu.  Eh  bien!  malgré  la  fatigue 
d'un  rôle  considérable,  celle  voix  séraphique  était  auisi  pure,  aussi 
fraîche,  aussi  radieuse  qu'au  moment  de  la  première  entrée  en  scène. 

En  présence  d'un  succès  aussi  splendide,  tout  disparaît,  tout  s'efface. 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  négliger  aujourd'hui  quantité  de  beau- 
tés de  détail  dont  la  partition  de  M.  Auber  est  si  riche.  Nous  ne  pou- 
vons signaler  tous  les  morceaux  que  le  compositeur  s'est  attaché  à  soi- 
gner avec  une  attention  particulière.  Le  nombre  en  est  grand. 

Les  airs  de  ballet  ont  paru  tous  délicieux,  depuis  la  Slijricnne,  que 
dansent  très-bien  Bauchet,  Mlles  Robert  el  Emarot,  jusqu'au  galop  gé- 
néral, mélodie  des  mieux  trouvées  qui  ira  loin.  Ce  ballet,  composé 
de  plusieurs  pas  très-piquants  dessinés  par  Mazilier,  particulièrement 
le  pas  original  des  Chinois  et  celui  des  Marquis,  a  fjurni  à  Pelipa,  à 
Mmes  Plunkett  el  Fabri  l'occasion  de  faire  applaudir  l'éloquence  spiri- 
tuelle de  leur  danse.  Use  termine  par  un  tableau  final  ingénieusement 
composé.  La  musique  de  tout  cela  est  exquise.  M.  Auber  y  a  prod'gué 
autant  de  mélodie,  de  talent  et  de  facture  que  dans  le  rôle  considérable 
de  Zeriine,  qui  ne  contient  pas  moins  de  deux  grands  airs,  une  ariette, 
une  romance  développée,  deux  duos,  un  trio,  un  quintette,  deux  fi- 
nales, et  que  le  compositeur  a  écrit  avec  une  magnificence  et  une  pro- 
digalité d'idées  charmantes,  comme  s'il  n'avait  dû  avoir  qu'une  inter- 
prête ordinaire,  comme  si  Mlle  Alboni  n'était  pas  destinée  à  lui  prêter 
les  merveilles  de  sa  voix. 

En  d'autres  circonstances  nous  pourrions  rendre  pleine  justice  à 
Mlle  Nau,  qui  a  chanté  avec  distinction  le  joli  rô!e  de  Gemma,  et  surtout 
l'air  et  le  duo  avec  Rodolfo  ;  à  Mlle  Dameron,  qui  n'avait  que  deux 
couplets  à  dire  el  qui  lésa  dits  très-convenablement. 

Nous  pourrions  louer  les  décorations  remarquables  de  M^L  Séchan  , 
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Nolo  et  Riihé  ,  et  avant  tout ,  celle  du  bal ,  par  M.  Dcspléchin.  Nous 
ponriions  donner  des  éloges  à  la  voix  bien  timbrée,  à  l'intelligence 
musicale  de  M.  Merly,  le  débutant,  et  munie  des  encouragements  à 
M.  Aymùs.  Mais,  sous  une  impression  encore  toute-puissante,  nous  ne 
saurions  placer  à  coté  des  auteurs  que  la  lim,  qui  a  rehaussé  des  per- 
fections inlinics  de  son  talent  les  beautés  d'un  opéra  écrit  spécialement 
pour  elle  ,  et  comme  on  n'a  jamais  encore  écrit  pour  elle.  D'où  il  est 
aisé  de  conclure  que  M.  le  directeur  de  l'Opéra  et  son  caissier  vont  s'a- 
percevoir, par  l'empressement  infatigable  de  la  foule,  que  la  poésie  an- 
tique a  eu  grandement  raison  de  nommer  les  oranges,  des  pommes  d'or. 

MAunicE  BOURGES. 


CONSERVATOffiE  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAIATIOR- 

EXERCICE  DES  ÉLÈVES. 

Cet  exercice  se  composait  du  premier  et  du  second  acte  du  Mariage 
du  Figaro,  de  Mozart,  et  de  fiagments  Ci  Orphée,  de  Gluck,  deux  ou- 
vrages de  génie  sans  doute,  mais  d'une  exécution  terriblement  difficile 
pour  des  apprentis  chanteurs  et  acteurs,  surtout  le  Figaro  de  Mozart, 
compliqué  de  la  prose  de  Beaumarchais. 

Le  Conservatoire  a  toujours  eu  ses  ennemis  :  plus  il  produit,  et  plus 
on  l'accuse  de  ne  rien  produire.  Par  exemple,  à  cette  heure  où  les 
deux  grands  théâtres  lyriques  de  Paris,  ainsi  que  le  Théâtre-Français, 
sont  presque  entièrement  remplis  d'artistes  du  Conservatoire,  où  la  pro- 
vince ne  se  recrute  que  dans  son  sein,  ne  s'est-il  pas  trouvé  des  gens, 
bien  intentionnés  peut-être,  mais  en  tout  cas  fort  peu  éclairés,  pour 
soutenir  que  les  professeurs  étaient  trop  nombreux,  que  le  pensionnat 
était  inutile,  et  autres  choses  au.ssi  raisonnables.  Les  professeurs  trop 
nombreux,  et  il  n'est  pas  de  classe  qui  ne  plie  sous  un  surcroît  d'élè- 
ves !  Le  pensionnat  inutile,  et  pourtant  Levasseur,  Ferdinand  Prévôt, 
Massol,  Roger,  Gucymard,  Brémont,  Fleury,  Obin,  Molinier,  Guignot, 
Aymès,  Merly  et  Chapuis,  qui  va  débuter,  c'est-à-dire  toute  la  troupe 
mâle  de  l'Opéra  est  sortie  du  pensionnat  !  L'Opéra-Comique  y  a  pris 
Couderc,  Bussine,  Jourdan,  Boulo,  Carvalho,  sans  compter  tant  d'autres 
chanteurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Ponchard,  Lafond,  Inchindi, 
Serda,  Delsarte,  Wartel,  Dérivis,  Bévial,  Euzet,  Paulin,  Altairac,  Espi- 
nasse,  Junca,  Latour,  Gassier,  Evrard,  Barbot,  Mathieu,  et  nous  ne  par- 
lons ni  d'Alizard,  ni  de  Barroilhet,  ni  de  Baltaille,  qui  n'avaient  suivi 
les  classes  que  comme  externes. 

N'importe,  les  gens  qui  attaquent  ne  tiennent  compte  de  rien.  L'au- 
tre jour  encore  n'avons-nous  pas  rencontré  de  ces  amateurs  peu  béné- 
voles qui  se  récriaient  sur  la  manière  dont  le  Maria'je  de  Figaro  était 
exécuté,  qui  demandaient  naïvement  pourquoi  on  n'enseignait  aux 
élèves  ni  à  prononcer,  ni  à  chanter,  ni  à  marcher,  etc.,  etc. — Pardon, 
Messieurs,  on  leur  enseigne  tout  cela  ;  mais  comme  ils  sont  justement 
en  train  de  l'apprendre,  vous  les  excuserez  de  ne  pas  le  savoir  encore 
parfaitement.  De  plus,  il  y  a  une  chose  qu'on  désespère  de  leur  ensei- 
gner jamais,  à  eux,  pauvres  élèves,  qui  débutent  devant  une  rampe  et 
devant  un  public,  c'est  le  moyen  de  ne  pas  mourir  de  peur,  et  vous 
savez  qu'en  général  la  peur  nuit  beaucoup  à  l'articulation,  à  l'intona- 
tion, à  la  facilité,  à  la  grâce  de  la  locomotion  et  du  geste.  Ceux-ci  se 
laissent  emporter,  ceux-là  hésitent  ;  il  y  en  a  qui  perdent  complètement 
la  tête,  d'autres  seulement  la  voix.  Les  artistes  éprouvés  ont  besoin 
d'avoir  répété  longtemps  un  ouvrage,  de  l'avoir  joué  souvent  pour  y 
être  à  leur  aise  :  jugez  ce  que  peuvent  être  des  élèves  qui  répètent  le 
moins  possible  et  ne  jouent  qu'une  seule  fois  ! 

Disons  donc  à  ces  amateurs,  en  arrangeant  la  phrase  du  Barbier  de 
Sévillc  :  «  Aux  qualités  que  vous  exigez  dans  un  élève,  vos  excellen- 
I)  ces  connaissent-elles  beaucoup  de  maîtres  qui  fussent  dignes  d'être 
»  écoliers  ?  »  Pour  notre  part,  nous  mettons  au  défi  les  théâtres  les 
mieux  montés  d'exécuter  à  la  satisfaction  générale  le  Nozze  di  Figaro. 
La  musique  de  Mozart  n'a  pas  cessé  d'être  admirablement  belle,  mais 


elle  a  cessé  d'être  au  courant  du  répertoire,  de  voler  de  bouche  en 
bouche  et  d'oreille  en  oreille.  On  a  écrit,  depuis  Mozart,  dans  un  sys- 
tème, sinon  meilleur,  du  moins  plus  vocal,  plus  facile  et  plus  brillant, 
sauf  quelques  délicieu.ses  cantilènes,  telles  que  l'air  et  la  romance  de 
Chérubin,  l'air  de  Figaro:  Non  piii  andrai ,  le  duo  SuW  aria.  Nos 
compositeurs  modernes  ont  toujours  l'art  de  ménager  aux  voix  d'avan- 
tageux effets,  même  dans  les  morceaux  d'ensemble,  tandis  que  le  fi- 
nale du  second  acte  des  Nozze,  tout  prodigieux  qu'il  est  de  conduite  et 
de  facture  générale,  ne  fournit  pas  aux  chanteurs  la  moindre  petite 
éclaircie  ;  c'est  un  épais  fourré  d'où  les  voix  se  sauvent  comme  elles 
peuvent,  sans  aucune  compensation  pour  leur  fatigue  et  leurs  efforts. 
Encore,  dans  l'opéra  italien,  tel  que  Mozart  l'a  écrit,  les  artistes  ont 
le  récitatif  pour  se  reposer  ;  mais  dans  la  traduction  française,  des  épi- 
nes de  Mozart,  ils  retombent  sur  les  pointes  de  Beaumarchais:  il  n'y  a 
vraiment  pas  moyen  d'y  tenir. 

Tout  cela  n'empêche  pas  M.  Bussine  jeune  d'avoir  montré  ses  excel- 
lentes dispositions  dans  le  rôle  de  Figaro,  ainsi  que  Mlle  Larcéna  dans 
le  rôle  de  Chérubin,  où  elle  a  mis  beaucoup  de  malice  et  de  feu. 
Mlle  Hucher  a  été  digne  et  noble  dans  le  rôle  de  la  comtesse;  Mlle  Favel, 
très-avenante,  mais  un  peu  vive,  dans  celui  de  Suzanne.  Mlle  Colteret 
s'est  résignée  avec  talent  au  rôle  de  Marceline.  M.  Orliac  n'a  pas  le 
physique  du  comte  Alraaviva  :  le  grand  opéra  le  réclame.  M.  Beckers, 
au  contraire,  a  un  bon  masque  et  une  bonne  voix  de  docteur.  M^L  Ra- 
botin  et  Codelaghi  n'avaient  que  peu  à  faire,  l'un  en  Bazile,  l'autre  en 
Antonio. 

Après  Figaro,  Orphée  nous  est  apparu  sous  les  traits  de  Mlle  Wcr- 
theimber,  l'une  des  éioiles  du  Conservatoire.  En  effet,  cette  jeune  per- 
sonne possède  tout  ce  qu'il  faut  de  qualités  naturelles  et  acquises  pour 
donner  l'espérance  d'un  avenir  prochain  de  grande  cantatrice  drama- 
tique. L'étendue  de  sa  voix  est  exceptionnelle  ;  le  timbre  en  est  riche 
et  puissant,  surtout  dans  les  notes  de  contralto.  Elle  a  l'intelligence,  le 
sentiment,  elle  se  pénètre  profondément  de  ses  rôles  :  aussi  produit- 
elle  sur  l'auditoire  une  sérieuse  impression.  Elle  a  dit  avec  un  remar- 
quable accent  l'air:  J'oi  perdu  mon  Eurydice,  et  dans  la  scène  des 
enfers:  laissez-vous  toucher  par  mes  pleurs.  Depuis  qu'on  essaye 
VOrphée  de  Gluck  au  Conservatoire,  jamais  le  rôle  principal  n'y  avait 
été  interprété  avec  autant  de  talent.  Les  douleurs  de  l'épouse  d'Eury- 
dice n'ont  pas  seulement  attendri  les  démons  :  elles  ont  produit  le 
même  efTet  sur  l'auditoire.  Nons  ne  donnerons  qu'un  conseil  à 
Mlle  Wertheimber,  c'est  de  ne  pas  saluer  quand  on  l'applaudit  :  les 
salutations  sont  un  des  plus  méchants  cadeaux  que  nous  devions  à  la 
méthode  italienne. 

Pourquoi  ne  pas  supprimer  des  fragments  de  Gluck  le  petit  rôle  de 
l'amour,  que  le  grand  maître  a  fait  chanter  sur  un  ton  si  peu  digne  de 
lui-même  et  du  maître  des  dieux?  Mlle  Loustauneau,  qui  joue  fort  jo- 
liment l'opéra  comique,  n'a  pas  l'habitude  de  se  présenter  dans  le 
monde  avec  un  carquois  sur  l'épaule  et  un  arc  à  la. main.  Son  embarras 
tout  naturel  a  porté  préjudice  à  sa  voix. 

M.  Girard  ne  conduisait  pas  l'orchestre  :  une  indisposition  ou  la  fa- 
tigue causée  par  les  répétitions  de  l'Opéra  l'en  éloignait.  C'est  M.  Mas- 
sart  qui  l'a  suppléé  presque  à  l'improviste,  et  du  jour  au  lendemain.  Il 
faut  savoir  beaucoup  de  gré  à  cet  excellent  professeur  et  violoniste  de 
son  dévoûment,  de  son  courage  à  guider  au'  combat  des  troupes  e-icore 
inexpérimentées,  et  à  qui,  par  étourderie,  il  arrive  trop  souvent  de 
tirer  sur  leur  général. 

».  Charles  ^OnV. 

Du  Conservatoire  à  M.  Charles  John,  il  n'y  a  qu'un  pas.  Naguères  en- 
core, ce  jeune  artiste  y  étudiait  la  composition,  et  l'auteur  de  la 
Jxiive  était  son  maître.  Arrivé  de  Berlin,  sa  ville  natale,  avec  un 
beau  talent  de  pianiste,  M.  Charles  John  l'a  encore  perfectionné,  tout 
en  cultivant  avec  prédilection  celui  de  compositeur.  iMais  par  malheur, 
tous  les  virtuoses  ne  peuvent  pas  répondre  comme  Yiotti,  à  qui  l'on 
demandait  s'il  tremblait  quelquefois  :  —  Oui,  quand  j'ai  la  fièvre.  La 
fièvre,  hélas  !  beaucoup  d'artistes  l'ont  toujours  dès  qu'il  s'agit  de  se 
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faire  entendre  en  public.  De  nos  jours,  Henselt,  le  célèbre  pianiste, 
doit  être  rangé  parmi  ceux-là,  et  Chopin  aussi  n'a  que  trop  souffert  de 
cette  maladie,  dont  M.  Charles  John  est  particulièrement  atteint. 

Faut-il  vous  dire  comment  j'ai  pu  juger  parfaitement  le  double  talent 
de  M.  Charles  John  ?  Je  l'avais  à  peine  entrevu,  mais  nous  demeurions 
alors  dans  deux  maisons  contiguës.  Une  fois  dans  la  journée,  une  fois  le 
soir  vers  minuit,  il  se  mettait  à  son  piano,  seul,  sans  témoins  profanes, 
sans  oreilles  indiscrètes.  Du  moins  il  le  croyait,  et  cette  heureuse  con- 
fiance lui  permettait  de  jouer  dans  toute  sa  liberté,  avec  infiniment  de 
vigueur,  d'agilité,  d'élégance,  quel  que  fût  le  genre  qu'il  entreprit. 

Nous  fîmes  bientôt  connaissance,  et  je  lui  demandai  de  qui  était  le 
charmant  concerto  que  je  lui  entendais  étudier  depuis  quelques  semai- 
nes. —  Ce  concerto? il  est  de  moi,  me  dit-il.  — Gravé?...  —  Non, 

je  le  jouerai  cet  hiver  en  public.  Et  l'hiver  s'est  passé  sans  que  l'auteur 
ait  produit  son  œuvre,  celle-là  et  bien  d'autres,  qui  ne  me  plaisaient 
pas  moins,  un  nocturne  entr'autres  qui,  par  parenthèse,  est  pubhé,  une 
étude  délicieuse  qu'il  intitule  le  Chant  des  Nymphes;  d'autres  études 
encore,  des  sonates,  des  fantaisies,  une  marche  hongroise,  et  même  une 
certaine  quantité  de  polkas  d'une  exquise  distinction,  qui  le  soir  me 
berçaient  tout  éveillé  des  rêves  de  bal  étincelant  et  de  danses  fantas- 
tiques. 

J'attendais  toujours  que  mon  ex-voisin  rompit  la  glace  de  ses  ter- 
reurs et  mît  une  nombreuse  assemblée  dans  la  confidence  de  son  talent. 
Je  regrette  qu'il  n'en  ait  pas  eu  la  force  ;  mais  comme  tout  le  monde 
ne  peut  pas  venir  se  loger  à  côté  de  lui  pour  l'écouter,  je  ne  veux  pas 
du  moins  l'avoir  entendu  sans  dire  hautement  ce  que  j'en  pense.  Si 
M.  Charles  John  parvenait  à  jouer  devant  dix  personnes,  comme  il 
joue  quand  il  se  croit  seul,  il  prendrait  rang  parmi  nos  pianistes  célè- 
bres. Si,  comme  tout  semble  l'annoncer,  il  se  retranche  uniquement 
dans  la  composition,  et  qu'il  lui  arrive  d'écrire  pour  le  théâtre,  je  lui 
souhaite  d'y  porter  le  même  charme  d'idées,  la  même  largeur,  la  même 
animation,  la  même  élégance  de  style  que  dans  les  productions  instru- 
mentales qui  me  l'ont  fait  connaître  et  qui  me  rendaient  son  voisinage 
si  précieux. 

P.  S. 


BARQUET  DE  L'URION  DES  lElTRES  ET  DES  ARTS. 

C'était  la  seconde  fois  que  les  cinq  associations  réunies  depuis  18/(8 
sous  le  titre  d' Union  des  lettres  et  des  arts  offraient  leur  banquet  an- 
nue!  à  M.  le  baron  Taylor.  L'année  dernière,  le  banquet  avait  eu  lieu 
dans  les  salons  de  Dcffieux,  boulevart  du  Temple  ;  cette  année,  on  avait 
choisi  ceux  de  Chapart,  place  d'Angoulême,  et  jeudi,  vers  trois  heures, 
plus  de  cent  soixante  convives  s'y  trouvaient  réunis. 

Un  magnifique  portrait  en  pied  de  M.  le  baron  Taylor,  peint  par 
M.  Lefebvre,  l'un  des  membres  du  comité  de  l'association  des  peintres, 
architectes,  sculpteurs,  graveurs,  dessinateurs,  avait  été  placé  au  fond 
de  la  salle,  derrière  le  fer-à-cheval  de  la  table,  où  siégeait  M.  Taylor, 
ayant  à  ses  côtés  M.  Edouard  Monnais  et  M.  Achille  Comte. 

Cette  belle  œuvre,  qui  venait  d'être  achevée,  se  distingue,  entre 
autres  mérites,  par  celui  d'une  ressemblance  saisissante  de  physiono- 
mie, d'attitude  et  de  geste. 

Au  moment  oii  les  convives  ont  pris  leur  place,  M.  Edouard  Monnais, 
président  du  banquet,  s'est  exprimé  ainsi  : 
Messieurs, 

Nous  célébrons  aujourd'hui  la  seconde  tète  de  notre  grande  famille  d'ar- 
tistes. 

Nous  apportons  notre  second  hommage  collectif  et  solennel  au  véritable 
père  et  créateur  de  cette  famille. 

C'est  comme  représentant  et  au  nom  de  l'Association  des  artistes-musiciens, 
la  seconde,  dans  l'ordre  du  temps,  des  sociétés  fondées  par  M.  le  baron  Taylor, 
que  j'ai  l'honneur  de  m'adresser  à  vous  en  ce  moment,  et  désormais  la  prési- 
dence de  ce  banquet  annuel  sera  dévolue  à  tour  de  rôle  à  chacune  de  nos  as- 
sociations. 


Mais  je  crois  répondre  à  vos  pensées  en  vous  parlant  tout  d'abord  de  celui 
qui  nous  pn'sidait  l'année  dernière. 

Qui  de  vous  ne  cherche  des  yeux,  à  la  place  qu'il  occupait  et  que  j'occupe 
en  ce  jour,  l'artiste  et  l'homme  supérieur,  qui  a  servi  et  qui  sert  si  vaillam- 
ment les  intérêts  de  l'art  par  son  double  talent  d'acteur  et  d'auteur  sur  le 
théâtre,  par  son  talent  d'écrivain  si  spirituel,  si  élégant,  dans  les  rapports 
annuels  de  la  plus  ancienne  de  nos  associations,  enfin  par  son  talent  d'orateur 
si  éloquent,  si  distingué  dans  nos  assemblées? 

Vous  avez  tous  nommé  notre  ami  et  camarade  Samson,  que  les  suites  de 
souiïrances  graves  éloignent  de  nous,  mais  qui  sera  bientôt  rendu,  nous  en 
avons  la  ferme  conviction,  à  tous  ceux  qui  l'honorent  et  qui  Taimfnt,  c'est-à- 
dire  au  public  et  à  chacun  de  nous. 

Samson  entendra  nos  paroles,  nos  vœux  pour  son  prochain  retour.  Si  quel- 
que chose  peut  le  consoler  d'avoir  manqué  à  cette  réunion,  ce  sera  le  plaisir 
d'apprendre  que  la  seconde  fête  des  artistes  n'a  pas  élé  moins  belle  ni  moins 
joyeuse  que  la  première,  quelle  n'a  cédé  à  la  première  ni  en  dignité  ni  en 
cordialité. 

Des  applaudissements  unanimes  ont  interrompu  et  suivi  cette  allocu- 
tion, et  au  dessert,  M.  Edouard  Monnais  s'est  levé  de  nouveau  pour 
porter  le  premier  toast  dans  les  termes  suivants  : 

Je  vous  le  disais  en  arrivant  ici.  Messieurs,  nous  célébrons  la  seconde  fêle 
de  notre  famille  d'artistes. 

Tant  que  cette  fête  se  perpétuera,  et  tout  nous  présage  que  nous  qui  l'avons 
vue  naître,  nous  la  léguerons  à  nos  arrière-neveux,  il  est  un  éloge  qui  s'y 
reproduira  périodiquement,  nécessairement,  d'âge  en  âge,  un  éloge  qui  sortira 
de  toutes  les  bouches,  et  de  tous  les  cœurs,  celui  de  l'homme  éminent,  géné- 
reux, courageux,  par  qui  nous  sommes  tous  réunis,  de  M.  le  baron  Taylor. 

Oui,  gloire  à  lui.  Messieurs,  et  gloire  impérissable!... 

Rappelons-nous  que  l'un  des  titres  les  plus  éclatants  d'un  ministre  qui 
gouverna  souverainement  la  France,  c'est  et  ce  sera  toujours,  non  pas  d'a- 
voir créé,  mais  d'avoir  accepté,  accueilli,  protégé  l'Académie  Irançaise,  la 
première  de  toutes  les  académies. 

Eh  bien,  Messieurs,  nos  académies,  à  nous,  ce  sont  nos  comités,  où  chacun 
de  nous  apporte  son  travail,  son  zèle  persévérant,  désintéressé,  son  dévoû- 
ment  à  la  cause  comuiune. 

Si  le  cabinet  d'un  homme  de  lettres,  de  l'académicien  Conrart,  est  resté 
célèbre  à  jamais  pour  avoir  servi  de  berceau  à  l'Académie  française,  ne  croyez- 
vous  pas  avec  moi  qu'un  souvenir  non  moins  religieux,  non  moins  durable, 
s'attachera  dans  l'avenir  à  cet  autre  cabinet  qui  fut  le  berceau  de  nos  associa- 
tions, qui  est  notre  maison  commune? 

En  effet,  ne  pouvons-nous  pas  à  toute  heure,  en  tout  temps  nous  y  ras- 
sembler, y  délibérer,  y  venir  chercher  un  conseil,  une  direction,  un  appuf" 

M.  le  baron  Taylor  est  toujours  là,  veillant  sur  son  œuvre  et  sur  ses  enfants. 

11  est  à  nous  tout  entier,  il  ne  se  résen  e  pas  une  minute  de  sa  vie. 

Un  jour,  les  événements  lui  ont  enlevé  tout  ce  qu'ils  peuvent  enlever  à  un 
homme,  excepté  ce  qu'il  avait  créé  lui-même,  et  c'est  une  grande  leçon  pour 
nous,  qui  marchons  sur  un  sol  encore  tremblant  !  Ne  comptons  que  sur  nos 
travaux,  que  sur  nos  œuvres,  mais  comptons-y  fermement.  L'exemple  de 
M.  le  baron  Taylor  est  bien  fait  pour  nous  inspirer  celte  confiance. 

En  échange  de  tant  de  services,  d'une  idée  si  haute  exécutée  avec  une 
intelligence  et  une  activité  si  féconde,  nous  devons  à  M.  le  baron  Taylor  toute 
notre  reconnaissance,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  lui  exprimer,  au 
moins  une  fois  par  année,  tout  notre  enthousiasme. 

Je  vous  propose  donc.  Messieurs,  au  nom  de  l'Association  dos  artistes- 
musiciens,  de  porter  un  toast  à  M.  le  baron  Taylor,  au  glorieux  fondateur  et 
président  de  toutes  nos  associations  d'artistes! 

L'assemblée,  comme  on  le  pense  bien,  a  répondu  à  ce  toast  par  une 
acclamation  générale. 

Immédiatement  après,  M.  le  baron  Taylor  a  pris  la  parole  pour  ex- 
primer avec  effusion  combien  il  était  touché  des  hommages  qu'on  lui 
rendait,  et  pour  déclarer  que  son  bonheur  était  de  se  mettre  toujours 
au  service  des  associations,  dont  les  progrès  constants  sont  sa  plus 
douce  récompense. 

Le  second  toast  a  été  porté  par  M.  Albert,  au  nom  de  l'association 
des  artistes  dramatiques.  Le  même  orateur  a  donné  aussi  lecture  d'une 
lettre  écrite  le  matin  même  à  M.  Taylor  par  Samson,  qui  lui  exprimait 
de  la  manière  la  plus  spirituelle  et  la  plus  touchante  son  regret  de  ne 
pouvoir  prendre  part  à  la  fête,  et  qui,  en  lui  rappelant  que  leur  liaison 
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datait  d'un  domi-siècle ,  rendait  grûce  au  temps,  n  ce  bienfaisant  soleil 
»  qui  mûril  l'amitié.  » 

M.  Achille  Comte,  au  nom  de  la  Sociéld  des  gens  de  lettres,  a  choisi 
pour  son  texte  l'inaugin-ation  du  beau  portrait  de  M.  Taylor,  et  proposé 
un  toast  en  l'honneur  de  son  auteur,  M.  Lefcbvre. 

M.  Dauzats  a  prononcé,  au  nom  des  peintres,  quelques  paroles  cha- 
leureuses, et  M.  Léon  Laya,  parlant  pour  les  inventeurs  industriels,  a 
constaté  l'heureuse  tendance  qui,  de  nos  jours,  élève  le  génie  de 
l'industrie  au  niveau  de  celui  de  la  littérature  et  des  arts. 

La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  invitée  au 
banquet,  y  était  représentée  par  MM.  Anicet  Bourgeois  et  Ambroise 
Thomas.  Le  premier  des  deux  a  payé  gracieusement  son  tribut  dans 
quelques  paroles  d'un  grand  sens.  Il  a  dit  que  si  la  Société  des  auteurs 
et  compositeurs,  qui  était  la  plus  ancienne,  n'était  pas  la  plus  riche,  et 
il  s'en  faut  de  beaucoup,  c'est  qu'il  lui  avait  manqué  un  homme,  et  en 
disant  cela,  il  se  tournait  du  côté  de  M.  ïaylor. 

M.  Rouget,  collaborateur  du  fameux  peintre  David,  a  aussi  parlé. 
M.  Léo  Lespès  a  porté  un  toast  aux  ordonnateurs  du  banquet,  et  M.  Lo- 
febvre,  auteur  du  portrait,  a  témoigné  en  quelques  mots  son  émotion 
profonde. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  fête  annuelle,  qui  a  pour  but  et  pour  résul- 
tat de  consolider  une  alliance  désormais  indissoluble,  également  ho- 
norable pour  son  chef  et  pour  tous  les  membres  de  la  grande  famille 
des  lettres  et  des  arts. 


CORBESFONDiNCE. 

Paris,  16  mai  i851. 

Permetlez-moi  Je  réclamer  encore  une  fois  votre  obligeance  pour  l'insertion 
de  quelques  lignes,  en  réponse  à  l'article  de  M.  Fétis  père,  publié  dans  votre 
journal  du  11  mai. 

M.  Sax  père  n'a  pris ,  ni  en  1S29,  ni  dans  les  années  suivantes,  jusqu'en 
4850,  aucun  brevet  en  France,  pour  une  invention  applicable  aux  pianos;  en 
eût-il  pris  un  ,  il  serait  tombé  en  déchéance,  conformément  à  lart.  32  de  la 
loi  française,  qui  exige  que  le  brevet  soit  mis  en  exploitation  dans  les  deux 
ans  qui  suivent  sa  délivrance.  Les  pianos  à  chevalets  compensateurs  que  j'ai 
fabriqués  en  1837  et  1838  sont  donc  les  premiers  de  ce  genre  qui  aient  été 
mis  eu  circulation  en  France,  et  la  valeur  vénale  de  Vinvention  de  M.  Sax 
père  est  nulle,  puisque  les  procédés  qu'il  emploie  sont  dans  le  domaine  public. 
C'est  tout  ce  que  je  tiens  à  établir,  car  je  n'ai  ni  le  temps  ni  l'envie  d'engager 
une  polémique  sur  le  mérite  de  celle  découvirte.  Lorsqu'elle  sera  mise  en  lu- 
mière, le  public  en  jugera,  et  son  verdict  réduira  à  leur  juste  valeur  les  louan- 
ges et  les  critiques  plus  ou  moins  intéressées  qui  pourront  en  être  faites. 

Agréez,  Monsieur  le  Rédacteur,  la  nouvelle  expression  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

Camille  PLEYF.L. 


Bruxelles,  15  mai  1851. 

Ce  qui  caractérise  le  siècle  où  nous  vivons,  c'est  le  dédain  pour  fout  ce  qui 
est  tradition,  et  le  penchant  à  changer  ce  qui  existe,  non  pour  faire  mieux 
qu'on  ne  faisait  avant  nous,  mais  pour  faire  autrement.  Peut-être  est-on  de- 
meuré trop  longtemps  stationnaiie  en  beaucoup  de  choses,  peut-être  nos  pères 
mettaient-ils  trop  d'obstination  à  garjer  les  usages  transmis  par  les  généra- 
tions précédentes;  mais  il  y  a  aussi  des  inconvénients  à  détruire  sans  cesse 
pour  réédifier  de  nouveau. 

Ce  préambule  pourrait  bien  vous  faire  supposer.  Monsieur,  que  je  vais  vous 
parler  politique  et  mettre  la  république  aux  prises  avec  la  monarchie.  Rassu- 
rez-vous; celte  fièvre  de  l'époque  ne  nous  a  pas  encoi'e  gagnés ,  nous  autres 
habitants  de  la  paisible  Flandre.  Nous  laissons  nos  voisins  se  disputer  et  se 
battre  pour  s'imposer  mutuellement  la  forme  de  gouvernement  qui  doit  les 
rendre  heureux  ;  l'industrie,  le  commerce,  les  arts,  voilà  les  choses  dont  nous 
nous  occupons.  Que  voulez-vous,  ce  n'est  pas  notre  faute  si  nous  n'avons  pas 
assez  d'imagination  pour  chercher  le  bonheur  dans  l'inconnu.  Nous  allons, 
s'il  vous  plaît,  causer  théâtre  et  musique  comme  s'il  n'existait  au  monde  ni 
légitimistes,  ni  socialistes ,  comme  si  l'Autriche  et  la  Prusse  vivaient  en  par- 
faite intelligence,  comme  si  la  reine  de  Portugal  n'était  pas  menacée  par  l'in- 
surrection triomphante. 

Parmi  les  usages  de  l'ancien  temps  que  je  regrette,  se  trouvait  celui  de  fer- 


mer les  théùlres  quelques  jours  à  l'époque  du  renouvellement  de  l'année  dra- 
matique. On  profitaii  de  ce  temps  de  relâche  pour  tout  remettre  à  neuf,  per- 
sonnel, matériel,  répertoire  ,  e:e.,  el  lorsqu'on  rouvrait,  on  était  en  mesure 
d'olTrir  au  public  quelque  chose  de  complet.  Cette  clôture  annuelle  a  été  sup- 
primée, comme  si  le  public  avait  pour  le  spectacle  un  goiit  si  vif,  qu'il  ne  con- 
semil  pas  à  en  êlre  privé  huit  jours.  Or,  quoique  l'on  ait  fort  perfectionné  les 
moyens  de  locomotion,  on  ne  peut  faire  qu'à  un  moment  donné  les  artistes  qui 
changent  d'engagement,  et  c'est  parfois  le  plus  grand  nombre  dans  nos  trou- 
pes de  pr'  vince,  se  trouvent  aussi  avoir  changé  de  résidence.  Il  en  résulte  que 
les  nouvelles  dirccticms  inaugurent  forcément  le  que  par  un  rc.-te  d'habili.de 
on  appelle  encore  l'aimée  ihéàtrule,  avec  une  troupe  incomplèlc,  dont  elles  dis- 
sinmlent  les  vides  tant  bien  que  mal,  non  sans  faire  éprouver  au  public  une 
impression  iieii  favorable.  Eu  attendant  l'arrivée  de  tel  premier  siijel  du  "ranil 
opéra,  et  pour  faciliter  les  débuts  d'un  autre,  on  fait  remplir  un  rôle  impor- 
tant par  quelque  malheureux  sans  voix  et  sans  talent.  Parfois  ou  va  ju.-(|u'à 
introduire  ainsi  dans  le  genre  lyrique  des  acteurs  de  vaudeville. 

C'>st  sous  de  t-Js  auspices  que  vient  de  rouvrir  le  Tbéàtre-Royal  de 
Bruxelles.  La  fin  Je  la  campagne  dramatique  terminée  le  20  avril  dei'nier, 
n'avait  pas  été  heureuse.  Les  di^sentimenls  qui  avaient  éclaté  entre  les  dircc- 
teurs-arlistes  amenèrent  mie  notable  perturbation  dans  nus  inTaire?  lyriques. 
M.  Octave,  l'un  des  entrepreneurs  associés,  mécontent  du  public,  et  contrarié 
des  pertes  qu'il  éprouvait  ou  qu'il  était  censé  éprouver,  car  ce  qu'il  a\ait 
reçu  comme  premier  trnor  dépassait  de  beaucoup  sa  part  du  déficit  ;  M.  Oc- 
lave,  dis-je,  ne  chantait  plus  que  fort  négligemment.  M.  Boucfé  fil  mieux: 
il  déguerpit  un  beau  matin  sans  tambour  ni  trompette.  On  apprit  qu'il  s'était 
recdu  ;'!  Gênes,  où  l'appelait  un  engagement  avantageux.  Je  me  hâte  d'ajou- 
ter, dans  l'intérêt  de  sa  réputation,  qu'il  avait  chargé  un  homme  d'affaires  de 
régler  ses  comp!es  avec  ses  associés  et  de  fournir  son  contingent  dans  la  perle 
commune.  Enfin,  pour  comble,  M.  Hanssens,  qui  ne  voulait  pas  réengager 
Mme  Wideman,  avait  avec  cette  artiste  des  discussions  qui  ne  se  vidaient  pas 
seulement  dans  les  coulisses,  mais  qui  éclataient  au  grand  jour  de  la  rampe; 
car,  penJant  une  représentation  de  Se'miraniî'de,  Arsace  accusa  tout  haut  le 
directeur,  chef  d'orchestre,  de  la  faire  mal  tccompagner  à  dessein,  el  quitta 
la  scène,  au  grand  scandale  des  habiiués. 

M.  Hanssens  est  aujourd'hui  seul  administrateur,  comme  je  vous  l'ai  dit 
dans  une  lettre  précédente.  Il  a  seul  et  sans  partage  le  privilège  des  théâtres 
royaux.  Mais  ce  n'est  pas  le  tout  d'avoir  un  privilège  pour  donner  l'optra;  il 
laul  encore  avoir  des  chanteurs,  et  notre  nouvel  imprésario  en  était  dèpourui 
pour  le  moment.  Le  ténor  et  la  prima  donna  qu'il  a  engagés  sont  retenus,  le 
premier  à  La  Haye,  la  seconde  à  Marseille  j'isqu'à  la  fin  du  mois.  M.  Hanssens 
a  eu  recours  au  procédé  usité  en  pareil  cas  :  il  a  appelé  à  son  secours  des 
artistes  en  représentation.  Mlle  Masson  s'est  trouvée  libre  à  point  nommé 
pour  le  tirer  d'embarras,  en  ce  qui  concerne  la  prima  donna.  Elle  nous  pro- 
met une  série  de  toirées.  Sa  piemière  apparition  a  eu  lieu,  il  y  a  deux  jours, 
dans  la  Favorite.  Les  amateurs  ont  rendu  justice  à  ses  belles  qualités  drama- 
tiques, mais  ils  ont  trouvé  qu'elle  exagère  parfois  le  système  de  déclamation 
lyrique,  auquel  se  reconnaît  l'école  de  Duprez.  En  comparant  Mlle  Masson 
aux  succès  qu'elle  a  obtenus  à  ses  débuts,  ceux  qui  l'entendaient  ici  pour  la 
première  fois  pensaient  qu'elle  avait  déjà  dii  perdre  de  la  fraîcheur  et  de  l'é- 
tendue de  sa  voix.  Sauf  ces  critiques  qui  circulaient  dans  la  salle  parmi  les 
jugeurs,  -Mlle  Masson  a  eu  du  succès  dans  ce  rôle  de  Léonor,  qu'elle  affec- 
tionne, et  certes  avec  toute  raison,  car  c'est  un  de  ceux  qui  seront  toujours 
les  plus  favorables  aux  cantatrices  de  sentiment  et  d'expression  comme  elle. 
Quant  au  ténor  provisoire  de  M.  Hanssens,  il  s'appelle  Vincent,  nom  peu 
connu  dans  le  monde  musical,  et  qui  ne  sortira  certes  pas  de  son  obscurité, 
s'U  n'a  pour  l'illustrer  que  l'artiste  dont  je  vous  parle.  M.  Vincent  n'a  plus  de 
voix,  je  ne  répondrais  même  pas  qu'il  en  ait  jamais  eu,  et  l'on  ne  peut  pas 
dire  qu'U  rachète  par  la  connaissance  de  son  art  ce  qui  lui  manque  du  côté  de 
la  nature.  11  est  très-malheureux  pour  Mlle  Masson  d'être  secondée  par  un  te] 
partenaire.  ,    ,  .  ,     ,,, 

Voici  pour  les  principaux  rôles  de  l'opéra  l'état  de  notre,  troupe  :  ^  la  place 
du  fugitif  M.  Bouché,  nous  avons  comme  première  basse  M.  Zelger,  artiste 
qui  a  tenu  déjà  le  même  emploi  à  Bruxebes,  et  que  les  justes  sévérités  du 
public  avaient  forcé  à  la  retraite  et  dont  le  goiit  n'a  pas  dû  s'améhorer  en 
province;  M.  Barbot  reste  second  ténor  du  grand  opéra  et  premier  del'opéra- 
comique;  Mme  Cabel  conserve  son  emploi;  M.  Jlarlin,  baryton,  esl- resté 
maître  du  sien  malgré  une  opposition, très-vive  50US  Isiquelle  il  a  failli  suc- 
comber à  sa  rentrée.  J'ignore  quel  seia  le  contralto  appelé  à  repiplacer 
Mme  Widemann.  11  nous  faut  bien  cependant  une  Fides,  car  le  Prophète  est  et 
restera  sans  doute  longtemps  encore  la  grande  ressource  de  lUOlre, direction 
théâtrale.  ,. 

Nos  dilettantes  viennent  de  se  jnontrer  médiocrement  patriotes.  ,11  était  na- 
turel de  penser  que  le  dernier ,  opéra  de  Grisar,  Bomoir,  Monsieur  Pantalon  ! 
recevrait  un  accueil  favorable  du  pubUc  de  Bruxelles,  quand,  celui  de  Paris 
l'a  reçu  avec  bienveillance.  C  est  ce  qui  n'a  point  eti  lieu.  Des  amateurs,  fort 
collet-monté,  sans  tenir  compte  du  sujet  de  la  pièce,  sans  considérer  que  le 
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compositeur  tic  pouvait  guère  prendre  sa  tàdie  au  sérieux,  ont  déclaré  que  la 
musique  de  li<msoir,  Monsienr  Panlulcn!  était  de  la  petite  musique  indigne  des 
oreilles  d'un  auditoire  grave,  cl  comme  la  gravité  esl  la  cliose  dont  ou  se  pi- 
que le  plus  m  l'elgique,  l'cpinion  des  amateurs  en  question  est  devenue  celle 
de  la  grande  ma|orité  des  spectateurs.  L'œuvre  de  Grisar,  si  œuvre  il  y  a,  n'a 
pas  eu  un  coup  de  mains.  Ou  dit  les  .Vnversois  très-indisposés  contre  les  ha- 
bitants delà  capilaleàcausc  de  cetle  espèce  d'affront  fait  à  leur  concitoyen. 
Vous  verrez  que  Don'oir,  Monsieur  Panlalen!  donnera  naissance  cliez  nous  à 
des  divisions  uatiomiles.  Ce  pour;  a  êfo  le  sujet  d'un  nouvel  opéra  bouffon  dont 
Grisar  ne  se  réinsérait  pas,  sans  doute,  à  composer  la  musliue. 

On  s'ocaipe  foi  t  activement  au  Crand-Ibéàtrede  inonier  la  Dîme  de  Pique 
Ce  sera  la  plus  prochaine  nouvenuté  lyrique.  L'imprésario  compte  sur  le  suc- 
cès de  ce  charmant  ouvrage  pour  braver  les  chaleurs  de  l'été,  si  l'on  peut  en- 
core, par  le  printemps  qui  court,  croire  à  des  chaleurs,  à  un  été.  Le  grand 
opéra  est  le  ^enre  auquel  tous  les  autres  sont  ordinairement  sacrifiés  en  no- 
tre capitale,  parce  que  c'est  de  lui  que  dépend  la  fortune  des  directeurs.  Les 
autres  genres  ne  lui  servent  que  d'accessoires  Pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août  cependant,  c'est  à  l'opéra-comique  qie  va  i"  choir  le  prem  er  rang,  car 
on  doit,  toujours  sous  prétexte  de  soleil,  'ermer  le  Crand-Théàtre  pour  ne  le 
rouvrir  qu'en  septembre.  Pendant  ces  deux  mois  on  jouera  l'opéra-comique 
dans  la  salle  des  Galeries  Saint  Hubert,  dont  les  dimensii.ns  conviennent  à  ce 
spectacle.  C'est  cette  même  salle  que  le  directeur  compte  remplir  toutes  les 
fois  qu'il  y  donnera  la  Damf  de  fiqne,  laquelle  par  la  magie,  non  pas  de  fon 
mystérieux  anneau,  mais  de  la  délicieuse  musique  d'Halévy,  est  bien  capable 
d'opéier  ce  miracle. 

;e  viens  de  vous  dire  que  le  grand  théâtre  doit  fermer  pondant  les  mois 
de  judiel  cl  d'août,  lieaucoup  de  personnes  prétendent  que  le  directeur  a  tort 
de  profite  cet  e  année  de  la  faculté  qui  lui  est  donnée  par  une  clause  spéciale 
de  son  privilège  de  suspendre  ses  représentations.  On  s'attend  à  voir  passer 
par  la  Be  giqiic  un  grand  nombre  d'étr^^ngors,  se  rendant  de  différents  points 
de  l'Europe  'x  Londres  pour  visiter  la  fameuse  expc  sition  du  Palais  de  Cristal. 
Cotte  population  flotlante  fournirait,  dit-on,  à  nos  théâtres,  un  auditoire  sans 
cesse  renouelé'  Ceux  qui  expriment  cette  opinion  n'ont  peut-être  p:;s  tout  à 
fait  toit  Pour  ma  part  j'incline  vers  leur  avis  pour  le  motif  qu'i!^font  valoir 
et  pour  d'autre-i  encore.  Le  public  va  au  théâtre  non-seulement  par  goût, 
mais  I  ar  habitude.  Accoutumez-le  à  se  passer  de  spectacle  pendant  i. ne  partie 
de  l'année,  1  ■  licrchera  d'autres  distractions,  donnera  une  autre  direction  à  ses 
idées,  et  c'i  st  '^  grand'peine  que  vous  lavivrcz  chez  lui  un  penchant  affaibli. 
N  avait-on  pas  parlé  de  fermer  les  grands  théâtres  de  Paris  ?  Dans  cette  capi- 
ta'e,  le  fait  serait  autrement  grave.  Tenez  |  our  certain  qu'une  p^^reille  mesure 
serait  hautement  pr  ;U.liciable  aiu  intérêts  de  l'art  drumatique  et  de  l'art  mu- 
sica'.  On  ne  coiui'rend'a  jaiiia  s  Paris  sans  ses  grands  spcctai  les,  La  clôture 
de  1  Opéra,  de  l'Op'r  -Comique  cl  de  la  Comédie-Française  empêcherait  des 
mi  tiers  d'étrangers  d'a'Ier  visiter  la  l'rance. 

On  s'apprête  donc  .i  niellre  tout  en  œuvre  pour  retenir  à  Bruxelles  les  Alle- 
mands, les  Russes,  les  E  pagnols  d  le-  Italiens,  tous  les  curieux  enfin  tant  du 
Nord  que  du  Midi  attiiés  à  Londres  par  l'Exposition  11  exi-te  do  nombreux 
projets  qui  difTi'reut  entre  eux  par  les  moyens  .  m;iis  dont  le  but  est  commun, 
car  il  s'agitavaiit  tout  de  faire  jeter  dans  la  circidaion  le  plus  de  numéraire 
po-sible.  Ce  t  lout  s'inplcinent  une  pêche  au  llialer,  au  rouble,  au  rèal,  etc., 
dissimulée  sons  une  appari'nce  d'intéri"'t  artistique,  l'armiles  idées  mise*  au 
jour  et  qii  ont  le  i  lus  de  ilianco  d'être  niloplées,  se  trouve  celui  d'une  fête 
miisic'.le  qui  aurait  lieu  pondant  la  dirèe  de  noire  expo-ition  de  peinture,  au 
mois  de  septembre,  et  qui  réiinir.iit  tnutos  les  sociétés  chantanles  de  la  Bel- 
giipii-.  Le  clieinin  de  fer,  exploité  par  l'Etat  comme  vous  savez,  se  montrerait 
hon  prince,  et  transporter  il  g  ati~  les  membres  de  ces  sociétés,  auxquels  un 
comité,  ins  ilué  à  cet  elTet,  assurerait  le  IngemeiU  et  la  tible,  sinon  lOMt-à-fait 
sans  bourse  délier,  du  moins  aux  conditions  les  plus  douces  possil)les,  afin 
que  ceux  qui  ne  sont  pas  favorisés  de  la  fortune  ne  soient  pas  arrêtas  par  la 
crainte  ,1e  la  dépense,  et  que  l'ensemble  des  voix  ainsi  rassemblées  soit  v  ai- 
ment imposant.  Il  existe  en  Belgique  beaucoup  de  sociétés  de  chœurs  compo- 
fces  d'ouvriers;  on  les  convierait  toutaiis>i  bien  quucelles  de  la  bourgeoisie. 
Les  ultra-réactionnaires  criernut  au  socialisuio;  mais  sV  c'est,  en  effet,  là  du 
soc'alisme,  il  est  par'aitemenl  entendu  H  y  a  tout  profit  à  réunir  dans  des 
circonstances  pareil'c-^  les  dilîérentrs  classes  de  la  société.  On  leur  a|ipiend  à 
se  connaître,  à  ^'apprécier;  on  di'^sipe  les  préventions  que  des  menées  mal- 
veillantes ponvaieni  avoir  fait  naître  entre  e  les.  Vous  parlez  beaucoup  de  fu- 
s;(ui  en  Fiance:  en  voici  une  que  jc  vous  recomm  nde.  La  musique  a  déjà  fait 
L'en  de>  miracles,  sans  compter  ceux  d'Orphée  et  d'Amphion.  Celui-ci  serait 
encore  de  sa  compétence. 

J'ignore  si  le  projet  dont  ;e  v^ms  entreliens  fera  mis  à  exécution.  D.ms  le 
cas  où  il  en  serait  ainsi,  j'espère  que  les  ordonnateurs  de  la  fête  auraient 
le  bon  esprit  de  s'informer  delà  façon  dont  les  choses  te  passent  dans  les  festi- 
vals d'.-\l  emagne,  et  quf,  sans  y  mettre  plus  d'amour-propre,  ils  se  borneraient 
à-copier  e\actement  l«s  usages  de  nos  voisins  des  provinces  rhénanes.  C'est 
le  seul  moyen  d'arriver  à  quelque  chose  de  bon  sous  le  mpport  musical. 
A  propos  des  provinces  rhénanes,  vous  savez  sans  doute  que  l'association 


des  fêtes  musicales  qui  avaient  lieu  alternativement  à  Cologne,  à  Dusseldorlî 
et  à  Aix-la-Chapelle,  a  décidé  qu'elle  donnerait  en  1S3I  une  de  ces  grandes 
solennités  dont  les  évi'nements  politiques  avaient  empêché,  depuis  18-48,  le 
retour  périodique.  Un  délégué  du  comité  organisateur  était  ces  jours  derniers 
à  Bruxelles,  où  il  engageait  des  instrumentistes  ponr  ce  puissant  orchestre, 
qui  sera  placé  cetle  fois  sous  la  direction  de  Liudpaintner.  Les  deux  séances 
du  festival  sont,  comme  autrefois,  fixées  au  dimanclio  et  au  lundi  de  la 
Pentecôte. 

Le  grand-duc  régnant  de  Saxe-Cobourg-Gotha,  l'auteur  d'un  opéra  dont 
vous  avez  signalé  dernièrement  le  succès,  vient  de  passer  deux  jours  à 
Bruxelles,  qu'il  traversait  pour  se  rendre  en  Angleterre.  Si  i';.vais  été  i  la 
place  du  directeur  de  notre  Opéra,  j'aurais  été  demander  au  prince  la  per- 
mission de  faire  traduire  et  de  monter  son  opér.i.  On  n'a  pas  tous  les  jours 
l'ocasion  d'entendre  l'œuvre  musicale  d'une  tête  couronnée.  Cette  occasion 
venant  à  s'ofi'rir,  il  y  a  lieu  de  croire  que  le  pub'ic  eût  mis  de  l'empresse- 
ment à  en  profiter.  La  curiosité  eût  été  d'aii'ant  plus  vivement  excitée,  que  le 
duc  de  Saxe-Cobourg,  neveu  du  roi  des  Belges,  a  passé,  il  y  a  quelques 
années,  alors  qu'il  n'était  encore  que  prince  héréditaire,  un  temps  assez  long 
à  Bruxelles,  et  qu'il  y  a  même  fait  une  partie  de  son  éducation  musicale, 
sous  la  direction  d'un  de  nos  artistes.  Il  ne  serait  pas  impossible  que,  si  son 
opéra  réussissait  sur  notre  sirène,  on  ne  le  réclamât  comme  appartenant  à 
l'école  belge. 

L'opéra  italien  et  l'opéra  français  s'étaient  mal  trouves  tout  deux  de  la 
concurrence  dans  la  dernière  cauip.igne  théàtra'e.  Le  public  dilettante  n'est 
pas  asez  nombreux  ici  pour  qu'en  se  fractionnant,  il  puisse  fournir  à  deux 
spectiicles  rivaux  des  éléments  sufïisanls  de  prospérité.  La  paix  a  été  signée 
entre  les  deux  entreprises.  Il  y  aura  fusi'  n  encore  de  ce  côté.  Le  directeur 
des  théâtres  royaux  (ournit  à  l'imprésario  italien  la  salle  des  Galeries  Saint- 
Hubert,  bien  |)liis  convenable  que  celle  du  Cirque,  l'orchestre  et  les  chœurs. 
L'imprésario  se  charge  des  chanteuis  ci  il  voyage  à  l'heure  qu'il  est  en 
Italie  pour  former  une  troupe  remarquable,  si  'a  chose  est  encore  possible, 
dans  l'état  où  est  l'art  du  chant  dans  son  ancienne  patrie.  Il  n'épargnera, 
a-t-il  dit,  ni  soins,  ni  démarches,  ni  argent  pour  avoir  des  virtuoses  distin- 
gués. Ce  serait  fort  bien  s'il  s'sgissait  d'un  produit  industriel  quelconque  ; 
on  pourrait  garantir  le  succès  de  ses  démarches  ;  mais  on  ne  peut  plus  ré- 
pondre d'avoir  de  bons  chanteurs,  même  pir  la  puissance  ce  l'argent,  ce 
grand  nerf  de  toute  chose. 


'/  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  «econde  représentation  de  Zerline  ou  la  Cor- 
beille d'ornngrs,  chantée  par  l'Alboni. 

/^  VEnfant  prodigue  a  été  repi'ésenté  dimanche  dernier  par  extraordi- 
naire. Lundi,  Sa[.iho  et  la  Vtvandièrc  composaient  le  spectacle,  et  mercredi 
le  Prophète,  avec  Mme  Viardot  dans  le  rôle  de  Fides,  et  Gueymard  dans  celui 
de  Jean  de  Leyde,  avait  encore  amené  la  fc  ule  qui  ne  lui  a  jamais  fait  défcut. 

*,*  Roger,  notre  célèbre  ténor,  arrive  de  Liéte,  où  il  a  clianté  trois  fois  les 
Huguenots  avec  un  succès  d'enlhoiisiasuie.  Une  quiitrii'me  représentation  lui 
a  été  demandée,  et  il  s'est  empressé  de  l'accorder,  car  c'était  un  acte  de  dévoû- 
ment  et  une  bonne  œuvre  au  profit  des  artistes  du  théâtre  de  cette  ville,  aban- 
donnés subitement  par  leur  directeur  dans  une  Mtuation  des  plus  critiques. 
Hoger  a  donc  emporté  autant  de  bénédicliimsque  de  bravos.  L'éminent  artiste 
va  se  rendre  à  Mantes  et  ensuite  d  ira  chanter  le  Prnphéte  à  Metz  ;  .1  prêtera 
son  concours  à  la  première  représ  nialion  du  chef-d'œuvre  â  Nancy.  Ensuite 
il  partira  pour  l'Allemagne,  et  y  panagera  son  congé  entre  Beilin,  Francfort, 
Hambourg  et  Vienne. 

*/  Le  Calife  de  Bagdad  et  le  Tubl  au  ptrljnt  n'ont  pas  cessé  de  procurer 
de  t'rillantes  recettes  â  l'Opéra-Comiquc,  et  pour  les  continuer,  ce  théâtre  a 
donné  h  erla  samedi  la  Dame  de  Pique. 

V  On  annonce,  comme  devant  avoir  lieu  du  20  au  2î  de  ce  mois,  la  pre- 
mière repré'ontalion  de  Raymond  on  le  S  crcl  r'e  la  Reine,  ouvrage  en  trois 
actes,  dont  M.  AmiToise  Thomas  a  écrit  la  musique. 

"/  M.  Hector  Berlioz  est  parti  pour  Londres,  où  il  est  appelé  comme  mem- 
bre du  jury  chargé  o'examiner  les  instriurents  de  musique. 

*,'  Nous  ne  pogvons  laisser  passer  sans  réplique  une  assertion  que  nous 
trouvons  dans  un  journal  ordinairomeni  bien  informi'.  (Vous  pouvons  certifier 
à  nolie  honorable  confrère  que  les  éli'vcs  du  ConiervKtiure,  loin  de  se  com- 
plaire et  de  s'oublier  dans  les  douceurs  du  pen>.ii  nnat,  ne  demandent  pas 
mieux  que  d'en  sortir,  et  que,  sans  exception  aucune,  on  ne  les  en  enlève 
que  trop  tôt  pour  l'ai^bèvement  de  leur  éducation  d'artiste.  Ceci  est  un  fait 
d'observation  pratique  et  quotidienne. 

'.'  M.  Varney,  chef  d'orchestre  de  l'ancien  Tbéàtrc-llistorique,  vient  d'être 
engagé  en  la  même  qualité  par  le  directeur  du  futur  théâtre  lyrique,  M.  Ed- 
mond Seveste,  que  nous  félicitons  de  cet  acte  administratif.  M.  Varney  a 
écrit  la  partition  d'un  ouvrage  en  un  acte,  YOpéra  au  ramp,  dont  les  paroles 
sont  de  M.  Paul  Foucher,  et  qui  doit  être  ^e|lré^enté  dans  le  courant  de  l'été 
au  tliéàtr,!  de  l'Opéra  Comique. 

'  '/  M.  Eller,  l'habile  \ioloniste  que  nous  avons  entendu  l'hiier  dernier,  a 
fait  tout  exprès  le  voyage  de  Pau  à  Paris  pour  assister,  aux  concerts  de  Vieux- 
temps.  11  est  reparti  pour  la  ville  où  il  réside  ordinairement. 


DE  PARIS. 
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',*  La  Gazetia  musicak  un  Milan  donne  la  nomenclature  suivante  des  opé- 
ras italiens  re|n'osonii5s  pour  la  première  fois  dansiccurnavalcl  le  carcnic  de 
la  prési'ntc  année  1851  :  A  Alilan,  /(  Atayneliii^o,  de  Craffigna,  l'oncliielli  et 
llarcora;  //  Simla' o  llu'iljro  ,  de  Cuneo  et  Cagnoni;  ù  Venise,  FcrJfTiu/idi; 
Curie:,  de  Mali|iiero;  /i/yo(c/(.i,  de  Verdi  ;  h  lieyinn  ili  Lune,  do  Vi  lanis 
Cicirgiii;à  '\nnn.  I  Ttciiei,  de  l'asla  Carlo  ;  Il  Malriuioniu  à  ()-e,  de  Mar- 
clHsi(j  ;  à  (léncs  .  Annan  lu  il  Gondoliere,  dcClraramonle  Franc;  â  l'arme, 
Eliiuua ,  de  Sarniiento  Salvalorc;  //  Ffrnarelto  ,  de  Sanelli  Gualtiero;à 
Regg  0  ,  Iinc'ila  de'  Lambcriazzi ,  de  Pasini  ;  à  Livoiirne  :  ]'A(  enluriero,  de 
Mabellini  et  Cordigiani;  h  Home  :  Un  Eq^tivoco,  de  Ncri;  !\  Fussombrone, 
Eyiiiia  de'  Cufictii,  d'Ajudi  Eginio  ;  â  lîieli,  Francesca  .m  Himini,  de  Tam- 
burini;  à  iNaples,  Eoku  d'Ailes,  de  De-(iiosa  Mcola  ;  Medea,  de  Mercadanle; 
le  No:ze  di  l'u'cineln,  de  divers  auteurs;  VEsmeralda,  de  Ballista;  Zafjira, 
de  l'aciiii;  !i  l'alcime,  //  A'o  ,  de  Hiiimondi;  Atitht ,  de  Buiera;  à  Calane, 
Maomcllo  II,  de  Gaiidell'i)  Antonio  ;  à  Séville,  Malek-A  iel,  do  Ventura  ;  à  Pa- 
ris, le  Tic  Nozze.  d'Alary;  à  Bruxelles,  Giwanrtala  Pazz'i,  de  Muzio.  Aiirès 
avoir  iiarcouru  cette  liste,  nous  avouerons  franclietnent  que  nous  ne  suppo- 
sions pas  l'Italie  si  léconde  ;  mais  faut-il  la  féliciter  ou  la  plaindre  d'une  ri- 
chesse si  stérile  ?  Sauf  deux  ou  trois  noms  de  compositeurs,  c'est  le  cas  de 
s'écrier  avec  l'homme  des  Plaideurs  : 

"  Si  j  en  connais  (.as  un,  je  veux  être  étranglé.  » 

•."  L'Associalion  des  fabricants  et  artisans  pour  le  patronage  des  orphelin* 
des  deux  sexes,  av.iit  prumi-  à  iCs  nombreux  et  fidèles  souscripteurs,  réunis 
djus  la  salle  de  llerz,  une  charmante  matinée  musicale  et  dranjalique,  et  elle 
a  tenu  parole.  L'heureux  choix  des  morceaux  tt  le  talent  des  artistes  caraclé- 
risaient  le  concert.  Mlle  Dobré ,  dans  VAce  Maria,  de  Cherubini,  et  dans  la 
belle  mélodie  de  tîonoldi.  Mari-  Sluart,  a  déployé  de  nouveau  son  chant  si 
large  et  si  drainati-|ue.  Ponehard  pèie,  dans  deux  mélodies,  dont  une  implo- 
rant la  pitié  du  riche  pour  l'orphelin ,  était  à  la  fois  une  prière  et  un  renier- 
ciment  adressée  ii  l'ituditoire,  a  été,  comme  toujours,  le  modèle  des  chanteurs. 
Sa  jolie  belle-fille,  Mme  Charies  Ponehard,  s'est  montrée  sa  digne  élève,  en 
lultant  avie  lui  d  ns  le  duo  de  -l/u  t  nie  Aurore,  morceau  classique  qui  ne 
vieillira  jamais  laut  qu'il  sera  rendu  avec  cette  perfectiun.  La  flûte  de  .M.  Jules 
Simon,  le  hautbois  et  le  cor  anglais  de  Tiieherl  ont  été  vivement  et  justement 
applaudis.  Tout  le  monde  coiniaît  le  jeu  hardi,  original,  puissant  de  l'excel- 
lent violoniste  l.ecieux,  qui  a  déployé  toutes  ces  qualités  dans  une  fantaisie 
de  sa  compos  tion,  d'un  grai.d  effet.  Quant  à  Louis  Laconibe,  il  a  exécuté  phi- 
sieurs  morceaux,  notamment  une  belle  pol  nuise  do  lui,  avec  une  vigueur, 
une  légèreté,  un  briilanl  qui  ont  électrisé  l'auditoire  et  ont  uiérilé  les  hon- 
neurs du  6i''.  M  Chaudosaigues  a  chanté  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  verve 
deux  chansonnettes  très  gaies  et  de  fort  bnn  ton.  Ce  concert  avait  été  orga- 
nisé par  M.  Panseron,  memhre  de  l'.issociati.  n.  La  séance  a  été  terminée  par 
un  acte  inédit  do  .Mme  Oort.un,  née  Samson ,  intitulé  :  Une  recette  déménage 
ou  Douceur  vaut  mieux  (jU-  violeme,  pet  t  chef-d'œuvre  de  vérité,  de  seu- 
limenl,  aussi  bien  écrit  que  bien  pen.^é. 

'.'  il.  Ma'ibran,  vio'onitte  distingué,  élève  de  Spobr,  et  sa  femme, 
pianiste  très-remaïqual  le  ,  viennent  d'arriver  à  Paris.  Les  deux  vir- 
tuoses se  feront  entendre  mardi  prochain,  à  une  heure,  chez  M.  Kriegelstein, 
■48,  rue  Lafiit  e,  dan.s  une  réunion,  tout  intime,  à  laquelle  ils  ont  convié  la 
presse  parisienne.  Nous  e-péion-  que  le  brillant  talent  de  ces  deux  arti:tes 
sera  dignement  apprécié  par  le  public  déli(edoni  ils  sollicitent  le  patronage. 

*.*  I.e  Couriier  di-s  Eiats  Unis  du  28  avril  rapporte  qu'à  Pittshurg  Jeuny 
Lind  a  trouvé  les  insulteurs  qui,  jusqu  ici,  manquaient  seuls  à  la  pompe  de  .ion 
voya^'e  iriomphal.  Après  un  [iremier  conçoit,  qui  avait  rapporté  7,000  dohars, 
quelques  polissons  unt  jeté  îles  pierres  à  la  voilure  de  la  célèbre  cantatrice,  et 
en  ont  même  lancé  cnuire  les  fenêtres  de  sa  chambre  à  coucher.  Jeuny  Lind 
a  refusé  de  chanter  uni^  seconde  l'ois  dans  une  ville  oîi  elle  et  it  exposée  à  de 
pareilles  insu'tos,  i  telle  est  pirlii- iimm  diatenicnt  pour  Baltimore  avec  toute 
sa  su't-î  ainsi  composée  :  un  cbaigé  d'affaires,  Max  Hjerleher;;,  trois  domesti- 
ques, M  liarnuui  ci  sa  lille  avec  un  ami,  un  orchestre  de  quinze  musiciens, 
Benedict  cl  son  douiestfpie,  Joseph  Binke,' Saivi,  Belletii,  le  grand  Smith, 
un  trésorier,  un  secrétaire,  d.ux  préposés  à  la  vtute  des  billets,  et  six  autres 
employés  à  divers  tities. 

'j'  L'assemblée  génér  le  ;  nnuelle  de  l'Association  des  Arlislos  Musiciens, 
aura  lieu  dan^  h'iir  aile  de  concert,  boulevart  el  galeries  Bonne-Nouvelle,  le 
lundi  26  mai  18o1,  à  une  lie  ire  préci^e.  Les  sociétaires  qui  auraient  encouru 
la  radiation  par  défait  de  paiemeni  de  leurs  cotisalions,  ne  pourroni  être  ad- 
mis s  cette  réunion. 

CHRONigUE  BÉPARTEmENTALE. 

V  Bord'a'iT,  5  mai.  —  Le  concert  donné  au  Ciand-Théàre  par  la  Société 
philanthropique  et  artistique  de  Ste-Cécile,  fera  époque  et  honore  le  talent  de 
l'habile  chef  d'orchestre.  M.  (iost  .rd-.Mi-zeray.  La  symphonie  pastorale  de 
Ceethoïeu.uncliœiud'lummes  sans  accotnpagneineiit.  d'I^isenboffer,  méritent 
une  menlii-n  particiilièri':  le  chirinr  ii  été  bissé  Les  fragmeuls  du  Chri  t  aa 
monl  d  a  uiivers,  de  Beethoven,  la  scène  des  enfers  de  VO  (ihce,  de  Cluck, 
ont  fourni  à  M.  de  L'gravi'  l'occasion  de  donner  une  de  nié  e  preuve  de  son 
talent  supérieur  Les  chœurs  ont  aussi  foit  bien  rempli  leur  rôle.  L  exécution 
de  l'ouverture  du  Fauyt,  de  Lindpa  ntuer,  a  mérité  à  M.  MéziT.iy  les  hon- 
neurs du  rappel.  MM.  Barielle  et  Périlié  ont  brillamment  concouru  à  cette 
fête,  qui  a  duré  quatre  heures  sans  lasser  personne. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

'.*  Anvers,  M  mai.  —  Le  concert  d'adieu  donné  par  M.  Lemaire,  l'excel- 
lent chef  d'orchestre,  a  été  l'une  des  plui  belles  soirées  musicales  dont  on  se 


souvienne  ici  tant  par  la  variété,  le  bon  choix  des  morceaux  que  par  la  ma- 
nière distinguée  dont  ils  ont  été  rendus.  Les  ouvertures  de  i,uiltiiume  T  il 
cl  du  /''in.st/iu/î  ont  été  enlevées  avec  un  ensemble  admirai  le.  Un  amateur 
a  chanté  les  solos  des  liundiis  a\<c  une  voix  de  baryton  franche  et  syinpa- 
lliiqiie.  M.  Possnz  a  exéculé  dcuv  morccai.x  sur  le  violoncelle,  et  le  Iriuniiibe 
de  la  soirée  a  été  pour  Mme  Médori,  la   brillante  cantatrice. 

','  Berlin  — Mlle  Wagner,  qui  e.sl  engagée  â  I  iipéra,  a  d  buté  avec  éclat 
par  le  rôle  de  Fidès  dans  le  Prvphét  .  Nurnialml,  opéra  de  Spontini,  a  éie  re- 
mis au  répertoire. 

—  L'engagement  de  Mme  Kocster  a  été  prolongé  de  5  années. 

'."  Mu'iich,  ij  mai.  —  Avani-bier,  des  amateurs  ont  donné  sur  le  théiilrc 
du  palais  du  duc  Maximilien  une  r  p.pscntalion  au  bénéiice  de  l'bôjiilal  des 
enfants  qui  vient  d'élre  créé  à  Munich.  Cette  solennité  se  coiriposait  :  \"  d'un 
prologue  écrit  po;ir  la  circonslance  ei  récité  par  n..(re  cèlihii-  pi.ële  drama- 
tique deDingelstedt;  2°  de  la  l'rut'ijée  sans  te  savuir,  comédie  de  M  Scrile, 
jouée  en  français,  et  dont  les  principaux  rôles  étaient  remplis  par  Mme  la 
comte-se  de  IJray,  femme  du  ministre  pléni;  otentiaire  de  Bavière  à  Samt-Pé 
tersbourg;  M.  d'Visch,  grand-maréchal  de  la.our,  et  deux  jeunes  membres 
de  la  légation  de  France  eu  Bavière;  3"  air  de  Livda  di  C/i(,mou7ii,  de  Lo- 
nizelti,  cbaiilé  par  Mme  do  bingelstedt  (Jenny  l.ulzer,  ;  4°  la  Cu.ctic,  poëmo 
de  Schiller,  mis  en  musique  jiar  AI.  le  ciunte  de  Perl'all,  exéculé  pareillement 
par  des  dilet  anti,  et  dont  Ions  le-  épisodes  ét^iient  représentés  au  fond  du 
théâtre  par  des  tableaux  vivants,  où  figurait  l'élite  de  la  jeunesse  des  (leii,\ 
sexes  de  notre  haute  noblesse.  Cette  remarquable  solennité  ariisliq  le  a  pro- 
duit environ  22,000  florins  elîi-ctifs  (S5,000  fr.)  au  nouvel  hôpital  des 
enfants,   en  faveur  duquel  elle  a  été  donnée. 

—  M.Hufer,  qui  était  doué  d'une  inagnilique  voix  de  basse-taille,  vient  de 
mourir. 

','  Cologne. — Un  prix  de  2.';  ducats  mis  au  concours  par  la  Snciété  de  mu- 
sique a  été  adjugé  à  la  symphonie  de  M.  Uichard  Wurst  a  Beriin. 


Le  gérant:  Ernest  DESCllAMPS. 

—  Nous  aimon<  à  appeler  l' tttention  des  amateurs  de  la  bonne  musique  sur 
les  coir.positions  de  M.  Bolling,  de  la  Nouvelle-Orléan-.  L'ex'cution  de  ces  in- 
verses œuvres  fait  toujours  beaucoup  d'ellét  partout  où  on  les  fait  entendre. 
C'est  un  succès  que  nous  aimons  h  enregistrer. 

—  Campbell  Ransford  et  C" ,  éditeurs  de  musique,  53,  New-Bond  street, 
London  ,  ont  l'honneur  d'annoncer  ii  MM.  les  visiteurs  de  Londres,  pendant 
1  Exposition  à  Hyde-Park,  qu'on  triuiveia  chez  eux  des  billets  puur  l'Lxposi- 
tion,  billets  de  loges,  stalles  d'orchest  e  et  parterre,  pour  "  Her  Majesty's 
Théâtre",  et  '  Boyal  Italiau  Opéra,  Coveut  Gardon  '  pour  tontes  les  repr>'sen- 
(alions.  —  Pianos  à  vendre  ou  à  louer  a  prix  modéré. —  Camp'Mi,  Rans- 
fard  et  C'«,  53,  New-Bond  s!ri:ti,  London. 


CIicz  IIBAI%raSJ«$  et  C.  étliteiiiTft,  /IO,  rue  '%'ivieiiiic.  et  8V. 
rue   ESIOiv^leu. 


LA  TE.I! PESTA, 

Opéia  italien  de 

iiE  l'i.vsiitlt. 
Partition  pour  Piano  et  Chant.  —  Format  in-8",  prix  :  12  fr.  net 


Nouvelle  Mélodie,  paroles   de  Maurice   BULRGLS,   musique  de 
Prix  :   2  fr.  50  c. 


DIVERTISSEMENT 

Pour  Violoncel'e  avec  accompag.  de  Piano  sur 

deD.  F.  E   AUBL», 

Op.  58.  Prix  :  7  fr.  50  C. 


Quadrille  pour  Piano  sur  I-A  TKSïB'ïîvrA.  —  Prix  :  4  fr.  50  c. 


Polka  pour  b  Piano  sur  l.,t.  'l't.MPEST.»..  —  Prix  :  4  fr. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


BRANDUS  ET  G'% 

EdHeiii's,  »*,  rue  Mlielielieu^  et  4«,   rue   Vivienne ,    à  Paris, 


m  8â!]01î-!?31IIli!II?l?l 


A  UiNE  ET  DEUX  VOIX  AVEC  ACCOMPAGiNEMENT  D'ORGUE, 
Dédlrs   à  Sa   Majenté   tt-è»    fidèle   nOlVA  MARIA  DA   CiLORIA  .    rrine  de  Portasnl, 


Par  Adolphe  ADiiM. 


N»  1.  Ave  Maria,  hymne  à  la  Vierge,  pour  soprano  et  accom- 
pagnement de  hautbois,  ad  lib 3  » 

2.  Ave  Maria,  solo  pour  contralto 3  » 

3.  Ave  Maria,  duo  pour  soprano  et  contralto,  avec  accora- 
gnement  dj  hautbois,  ad  lib 4  50 

4.  Ave  verum,  solo  pour  soprano 2  50 


N"  5.  Ave  regina  coelorum,   duo  pour  soprano  et  niezzo 

soprano 3  75 

6.  Inviolata,  id.  id 3  75 

7.  0  SALUTARIS,  pour  poprano.    ....    3    » 

8.  Ave  maris  stella,  duo  pour  soprano  et  mezzo  soprano.  5     >■ 


POUR  PARAITRE  I?sCESSA]VIMEP^T  : 
€hez   MMIAMS^MJ^  et  C"%  édileus'S, 


LA  GORBEILiIiE  D'ORANGES 

OPÉRA  EN  TROIS  ACTES, 

£»m'oies   de  M,   S€IIMBE^ 

MIIhIQUE  DE 

D.  F.  E.  AUBER. 


LA   GRANDE  PARTITION  ET  LES  PARTIES  D'ORCHESTRE. 
■>»    parlidon   pour   Piano  et  Citant,    format  ln-8°.   Prix.:    15    tr.    net. 

L'Ouverture  arrangée  pour  Piano  seul,  6  fr.  —  A  quatre  mains,  7  fr.  50. 


LES  MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO  PAR  H.  POTIER. 


N°  <■  Air  pour  baryton  :  Ah  l  je  n'y  puis  tenir!  chanté  par  M.  Merly. 
2»  Grand  air  :  0  Palerme!  6  Sicile!  clianlé  par  Mlle  Alboni. 
2  bis.   Le  même,  transposé  un  tun  plus  haut. 

3.  Canzonelta  :   Achetez  mes  belles  oranyes  ,  chantée  par  Mlle  Alboni. 

4.  Duo  :  Qu-A  trouble  en  mon  âme,   chanté  par  Mlles  Alboni  et  Nau. 

5.  Air  :  Quand  l'âme  indifférente ,  chanté  par  Mlle  Nau. 

6.  Duo  :  Pour  cet  illustre  mariage,  chanté  par  Mlle  N'au  et  M.  Aymès. 


N"  7-.  Trio  :  Vous  à  qui  je  dois  tout,  chanté  par  Mlles  Albnni  et  Nau  etM.  Aymès. 
7  bis.   Qu'importent  te  obstacles ,  (hanté  par  Mlle  Alboni. 
8.  Duo  :    Oui,  ma  femme  le  veut,  chanté  par  Mlle  Alboni  et  M.  Merly. 
I         9.  Romance  :  Souviens-toi  de  nos  heureux  jours,  chantée  par  Mlle  Alboni. 
I       iO.  Couplets  :   Qw.  rien  ne  vuus  inquiète,  chantés  par  Mlle  Dameron. 

41.  Quintette  :  Ecoute  bien  la  voix  qui  te  conseille. 
I       12.  Air  final  :  Victoire!  ah!  quelle  ivresse  !  chanté  par  Mlle  Alboni. 


AIRS  1>E  IIAlil^ETS  aa-raiigcs  pour  Piano    giar  M.  F><»T1ËR. 


N»  1 
2 
3 


La   Styrienne. 
Les  Muses  et  les  Grâces. 
La  Fête  de  Hong-Kong,  pas  chinois. 
4.  La  Sentimentale  et  l'Enjouée,  pas  de  deux. 

Mie  ftoètne  eut  en   vet%te.  —  Ft'iae  t  Ê  fr 


N" 


5.  Le  Rai  d'Enfant  sous  Louis  XV. 

6.  Quadrille  des  fous. 

7.  Le   Canarval   de   Palerme,   grand  galop  final. 


PARIS,   IMPnlUEKIE  CENTRALE  DE  NAPOLÉON  CUAIX  ET  C",  RUE  BERGÈRE.  28. 


BUIvEAUX  A    PABIS  :  87,   ANCIEN  97,  RUE  RICHELIEU. 


18'  Année. 


^°  21. 


On  s'nbonnc  dnns  les  DépiirlfniPnla  cl  ft  Vf'/rnngf 
cliozeujs  lis  Miiclundi  ilu  Musique,  les  I.  bruin 
et  ii\i\  Ilurenux  des  Messiigo  les. 

I.oiitirri 


H( 


r.lioii 


liel:.y, 


.  Cil.HcR.  nls 


l«evY-loik. 

St'iia  fi-n'icrg  cl  luis. 

IfiJMirlil. 

Union  artiRLico-niusii:a1n. 

noiiir. 

Merlo. 

Aiii^trrilani. 

liurciiu  ries  Poules. 

Ul-rlUi. 

SclilcstniïcT,  34.  u.  (l.LinJco 

— 
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LETTRE  A  M.  J.  DORTI^DE 

Aa  BOjrt  (le  sn  lettre  ù  H.    le  prliife   de  la  Blosko^^'a 

Insérée  dans  le  n"  19  de  la  /!■  vue  et  Gazette  musicale  Je  Paris. 
Bruxelles,  15  mai  1851. 

Monsieur, 

J'ai  lu  avec  intérêt,  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  et  Gazcl'e 
mvsical./',  votre  lettre  sur  les  t  ntnlivei  de  reslauralinn  dont  le  chant 
de  l cytise  est  l'olijct ;  car  tout  ce  qui  touche  h  ce  sujet  de  mes  lon- 
gues et  persévérantes  éludes  a  droit  de  fixer  mon  attention.  Ici ,  cette 
attention  est  vivement  excitée,  car  votre  lettre  ne  va  pas  à  moins  qu'à 
établir  le  néant  des  travaux  entrepris  pour  la  restauration  du  chant 
ecclésiastique.  Avant  que  je  m'explique,  vous  avez  déjà  compris  que 
je  ne  partage  pas  vos  opinions,  et  que  mon  intention  est  de  les  com- 
battre; mais  je  pense  que  vous  n'avez  pas  prévu  les  objections  que 
j'ai  à  vous  présenter;  car  je  suis  persuadé  que  si  vous  les  aviez  ap- 
perçues,  votre  lettre  n'eût  pas  été  écrite. 

Lorsque  j'étais  plus  jeune,  j'entrais  avec  ardeur  dans  la  polémique 
sur  ce  qui  louchait  à  mes  convictions  :  aujourd'hui  mes  dispositions  ne 
sont  plus  les  mêmes.  Non  seulement  je  dédaigne  de  répondre  aux  at- 
taques dont  ma  personne  et  mes  ouvrages  sont  quelquefois  l'objet; 
mais  je  vois  se  produire  des  énormités  de  tout  genre  sur  les  questions 
historiques  ou  théoriques  qui  m'inspirent  le  plus  d'intérêt,  sans  pren- 
dre la  peine  de  les  réfuter.  La  raison  de  cette  indifférence  est  que  j'ai 
appris  à  pénétrer  les  intentions  de  mes  adversaires,  et  que  je  les  vois 
presque  toujours  dirigées  ou  par  des  passions  haineuses,  ou  par  des 
intérêts.  Mais  vous.  Monsieur,  homme  consciencieux,  et  qui  jouissez  à 
juste  titre  de  l'estime  de  tous  ceux  qui  vous  connaissent,  vous  dont 
les  opinions  peuvent  être  erronées,  mais  dont  les  intentions  sont  tou- 
jours droites,  je  m'honore  d'entrer  en  lice  avec  vos  idées  et  de  leur 
opposer  les  miennes  ;  car,  de  quelque  côté  que  soit  la  vérité  dans  notre 
discussion,  il  est  certain  que  la  bonne  foi  sera  égale  de  part  et  d'autre. 

Résumant  toute  votre  lettre  à  M.  le  prince  do  la  Moskowa  en  une 
seule  proposition  qui  en  est  la  clef,  je  m'attache  d'abord  à  cette  pro- 
position qui  est  :  la  restauration  du  plain-chant  grégorien  n'est  pas  pos- 
sible, parce  que  la  tonalité  moderne  s'est  si  bien  identifiée  à  notre  or- 
ganisation, qu'elle  nous  rend  en  quelque  sorte  incapables  de  sentir  les 
beautés  d'une  tonalité  différente.  Voilà  bien ,  si  je  ne  me  trompe,  la 


thèse  que  vous  établissez  dans  votre  lettre,  et  que  vous  vous  proposez 
de  développer  dans  celles  qui  suivront.  C'est  ce  point  fondamental  que 
je  me  propose  d'examiner  en  premier  lieu. 

J'ai  le  droit  de  parler  des  tonalités,  car  c'est  moi  qui,  le  premier, 
ai  fait  connaître  en  quoi  elles  consistent.  C'est  moi  qui,  le  premier, 
ai  fait  voir  que  la  tonalité  moderne  est  née  de  l'harmonie  dissonante 
naturelle,  employée  pour  la  première  fois  par  Monleverde,  et  qui  ai 
démontré  que  son  principe  réside  dans  les  tendances  résolutives  de  la 
note  sensible  et  du  quatrième  degré  mis  en  rapport  harmonique.  J'ai 
fait  voir  que  cette  tendance  constitue  l'accent  expressif  et  dramatique,  , 
et  j'ai  démontré,  par  les  faits  de  l'histoire,  que  le  drame  en  musique, 
la  cantate,  qui  est  une  sorte  de  drame  intime,  les  chants  à  voix  seule 
avec  accompagnement  d'instruments,  l'abandon  du  genre  madrigales- 
que,  et  la  transformation  de  la  musique  d'église,  de  religieuse  qu'elle 
était,  en  expressive  et  concertante,  ont  été  les  conséquences  immé- 
diates de  ce  fait  en  apparence  si  simple.  L'ancienne  tonalité  repoussait 
la  relation  de  la  quarte  majeure;  la  tonalité  moderne  prend  cette  re- 
lation pour  sa  base  :  tel  est  tout  le  secret  de  la  transformation  prodi- 
gieuse de  l'art  dans  les  premières  années  du  xvir  siècle. 

Ne  partagez-vous  pas  mon  étonnement.  Monsieur,  à  voir  que  les 
artistes  qui  se  précipitaient  dans  le  mouvement  de  cette  révolution, 
n'y  aient  aperçu  que  des  changements  de  formes  et  ne  se  soient  pas 
doutés  du  principe  nouveau  qui  leur  donnait  l'existence?  Et  cependant 
nous  avons  la  certitude,  par  les  polémiques  d'école  qui  s'agitèrent  alors, 
que  les  musiciens  révolutionnaires  étaient  aussi  ignorants  des  consé- 
quences de  ce  qu'ils  faisaient,  que  les  partisans  de  l'ancien  art.  Mais 
ce  qui  est  bien  plus  remarquable,  c'est  que  près  de  deux  siècles  plus 
t:ird,  on  ne  se  doutait  pas  dans  les  écoles  qu'il  y  eût  deux  principes 
de  tonalité,  et  qu'on  enseignait  encore  à  solfier,  dans  les  conservatoi- 
res d'Italie,  par  la  méthode  des  muanccs,  comme  si  l'on  fût  resté  en 
pleine  possession  de  l'ancienne  tonalité  de  l'Église.  En  vain  cherche- 
rait-on chez  les  historiens  de  la  musique  l'indication  de  l'époque  où  la 
transformation  tonale  s'est  opérée,  ou  la  recherche  des  principes  de 
tonalité.  Martini,  Hawkins  et  Burney  gardent  le  silence  à  cet  égard  ; 
Forkel  n'a  pas  poussé  son  livre  jusqu'à  l'histoire  de  l'art  au  xvi'  siècle, 
mais  rien  n'indique  dans  ses  préfaces  ou  introductions  qu'il  ait  eu  des 
notions  du  fait  dont  il  s'agit.  Kiesewetter  ne  se  borne  pas  à  garder  le 
silence  sur  la  diversité  des  tonalités,  il  la  nie,  et  le  but  de  ses  travaux 
historiques  est  de  se  mettre  en  opposition  directe  avec  moi  sur  ce  su- 
jet comme  sur  beaucoup  d'autres.  Un  autre  historien  l'a  suivi  naguère 
dans  cette  voie,  et  en  est  revenu  à  la  vieille  erreur  d'une  gamme  don- 
née par  la  nature,  laquelle  aurait  été  le  principe  de  la  musique  dans 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays. 

Les  théoriciens  n'en  savent  pas  plus  que  les  historiens  ;  aucun  d'eux, 
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avant  182Zi,  n'avait  imaginé  de  faire  de  la  tonalité  la  base  d'une  doc- 
trine de  l'art.  Les  uns  cherchaient  cette  base  dans  des  phénomènes 
physiques,  d'autres  dans  des  proportions  numériques,  d'autres  môme 
dans  le  système  du  monde  et  les  mouvements  des  astres.  Celui-ci  vou- 
lait que  le  rapport  du  diamètre  à  la  circonférence  fût  le  principe  radical 
de  l'harmonie,  ce  qui  ramenait  la  théorie  de  la  musique  à  la  quadrature 
du  cercle  ;  celui-là  voulait  que  l'échelle  chromatique  eût  dans  la  con- 
formation matérielle  de  l'oreille  autant  de  cordes  dont  les  vibrations 
répondaient  aux  sons  qui  frappent  l'ouïe,  et  conséquemment  réduisait 
la  musique  à  un  simple  effet  physique;  le  respectable  baron  Blein 
croyait  de  bonne  foi  que  la  relation  du  triton  formé  par  le  quatrième 
degré  et  la  note  sensible  n'existerait  pas  dans  la  musique,  si  la  per- 
cussion d'un  plateau  métallique  carré  à  l'un  de  ses  angles  n'en  faisait 
entendre  la  résonnance.  Les  moins  égarés  de  ces  fai.seurs  de  système 
étaient  ceux  qui  combinaient  arbitrairement  les  sons  par  des  procédés 
mécaniques,  peur  en  tirer  une  sorte  de  régularité  dans  l'ensemble  ;  leur 
enseignement  empirique  avait  du  moins  l'avantage  d'être  plus  ou  moins 
en  rapport  avec  les  faits  de  l'art.  Telle  était  enfin  l'ignorance  à  l'égard 
des  tonalités  avant  que  j'eusse  établi  les  principes  de  leur  constitution 
et  de  leurs  différences,  dans  l'introduction  de  mon  Traité  ducontie- 
point  et  de  la  fuyve,  dont  la  première  édition  fut  publiée  en  1824, 
qu'aucun  maître  de  composition,  parmi  les  plus  savants,  ne  savait  pour- 
quoi ks  formes  du  contrepoint  simple  n'admettent  que  l'harmonie  con- 
soimantc,  tardis  que  les  contrepoints  doubles  et  la  fugue  sont  remplis 
de  dissonances  naturelles.  On  n'avait  même  pas  remarqué  le  fait,  et 
lorsqu'une  de  ces  harmonies  dissonantes  étonnait  1  élève  à  qui  l'on 
n'avait  enseigné  que  l'ufage  des  consonnar.ces,  le  maître  lui  répondait 
que  c'était  une  licet.ce.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Cherubini,  dans  son 
rapport  à  1  Institut  fur  mon  ouvrage  : 

«  On  peut  allirmer  qu'un  traité  de  cetle  espèce  manquait  à  l'ensei- 
»  gr.cmcnt  de  la  c(  mposilion  de  la  musique,  quoiqu'il  en  existe  déjà 
»  trois,  le  premier  de  Eux  ;  le  second,  du  P.  Martini,  et  le  troisième 
»  d'AIbreclitsberger;  mais  ces  trois  ouvrages,  quoique  traités 
»  avec  méthode,  n'en  sont  pas  moins  incomplets,  étant  établis  sur  l'an- 
»  cienne  tonalité.  Tel  est  surtout  celui  du  P.  Martini,  qui  repose  entiè- 
»  rcment  sur  le  plain-chant  de  l'église.  Aucun  des  trois  ne  saurait 
»  disposer  un  élève  dès  le  commencement  à  employer  les  règles  les 
»  plus  sévères  peur  ce  qui  a  rapport  à  la  tonalité  du  système  musical 
»  moderne.  L'ouvrage  de  M.  Fétis  pcssède  les  avantages  dont  les  au- 
a  très  sont  dépourvus.  » 

H  est  juste  de  dire  que  depuis  la  publication  de  ce  livre,  la  didactique 
s'est  perfectionnée,  et  que  l'enseignement  est  meilleur. 

Ce  qui  était  à  démontrer,  c'e^t  que  la  nusique  est  dans  l'homme,  et 
qu'avec  les  tk'menls  des  sons,  il  conçoit  l'art  sous  dillérer.ts  points  de 
vue,  suivant  les  ti  mps,  les  lieux  et  les  circonstances.  Il  y  a  deux  siè- 
cles et  demi  que  Lippius  ,  docteur  et  profes-eur  de  philosophie  et  de 
théologie  ,  soulei  ait  une  thèse  à  l'univerMté  de  Wittemberg  pour  dé- 
montrer que  la  musique  n'est  pas  une  science  métaphysique  {miisica 
non  C't  fciinia  wel-  j./iysi(a) ,  et  qu'elle  n'est  pas  non  plus  précisé- 
ment physique,  puisque  le  son,  bien  que  chose  naturelle,  n'est  pas  un 
corps;  donc  ( ajcule-t-il )  die  est  maihéuiaiique  {trgo  malheini.tica 
est)  (1)  Cetle  opinion,  adrplce  par  beauccup  de  savants,  à  la  tête  des- 
quels se  place  Ee^cartes,  n'a  pu  conduire  à  la  formation  d'une  théorie 
vraie  et  solide  de  l'art ,  tandis  que  cette  autre  proposition  :  l'homme 
tire  de  Ivi-tnéme  les  lois  de  rapports  qu'il  e  ablit  entre  les  fons  dont 
son  oreille  es'  frappée,  mène  à  la  solution  de  toutes  les  dilTicuUés,  ex- 
plique toutes  les  époques  historiques,  et  engendre  une  théorie  ration- 
nelle et  certaine  de  l'art  et  de  la  science.  Cette  proposition,  à  laquelle 
je  suis  arrivé  par  de  longues  et  per£é\érantcs  études,  n'est  que  la  tra- 
duction nette  et  précise  c'e  celte  autre  de  Leibnitz  :  Muyica  est  exeici- 
tiuin  urilhweticœ  o<cvlliim  ncsciint.'s  se  n%iiiciaie  a/, îm/.  Ce  calcul 

(I)  Thcma'a  wiitica.  vt  mvilis  f(Tlô  jaradoia,  ilahoc  viaaime  sœctdo  r\o- 
tanda  C.  à  jiaiso/Aiiis  publicè  (liicuda.da  diqtic  cjplkuiida  ,  exIiUeTU.  liina  , 
lUlu,  in-4".l 


secret  des  rapports  des  sons  que  l'âme  fait  à  son  insu,  elle  ne  le  fait 
pas  toujours  de  la  môme  manière.  Les  influences  de  temps,  de  climat, 
de  circonstances,  d'idées  et  de  but  étendent  ou  resserrent  l'apercep- 
tion  et  le  sentiment  des  rapports.  Mais  dès  que  l'homme  a  déterminé 
la  formule  qui  résume  ses  conceptions  de  relations  des  sons,  il  en  su- 
bit les  conséquences.  C'est  la  loi  tonale  qui  doit  recevoir  toutes  ses 
applications  jusqu'à  ce  que,  cel'es-ci  étant  épuisées  ,  la  nécessité  d'é- 
motions sans  cesse  renouvelées  pousse  à  la  recherche  ou  plutôt  à  l'in- 
tuition de  rapports  nouveaux,  dont  la  formule  à  son  tour  recevra  suc- 
cessivement toutes  les  applications  qui  en  dépendent. 

C'est  ainsi  que  l'harmonie  consonnante,  seul  produit  possible  de  la 
tonalité  du  plain-chant ,  ne  laisse  aux  maîtres  des  xv"  et  xvi' siècles 
que  les  ressources  du  contrepoint  d'imitation  et  des  canons  pour  va- 
rier les  formes  de  leurs  compositions.  Avec  le  temps,  ces  ressources 
s'épuisent;  dès  1555  ,  Nicolas  Vicentini  éprouve  la  besoin  d'ouvrir  de 
nouvelles  routes  aux  artistes  ,  et  fait  de  vains  efforts  pour  trouver  des 
moyens  de  transitions  en  accolant  des  accords  parfaits  de  différents 
tons  armés  de  dièses  et  de  bémols.  En  vain  après  lui ,  le  hardi  Jean 
Croce,  l'original  Gastoldi  et  le  tendre  et  mélancolique  Marenzio  ,  pro- 
diguent-ils les  trésors  de  leur  génie  pour  créer  la  modulation  ,  leurs 
efforts  sont  impuissants  à  réaliser  leur  objet;  car  l'harmonie  conson- 
nante, produit  nécessaire  de  la  tonalité  du  plain-chant,  e.st  en  même 
temps  sa  limite  et  l'obstacle  qui  ne  permet  pas  d'en  sortir.  La  musi- 
que composée  dans  cette  tonalité  est  donc  absolument  unitonique  et 
dépourvue  des  qualités  attractives  qui  seraient  nécessaires  pour  en 
sortir. 

Enfin,  ce  hasard  du  génie,  qui  ne  manque  jamais  quand  il  est  néces- 
saire, ce  hasard,  dis-je,  pousse  l'instinct  deMonteverde  à  la  découverte 
du  rapport  attractif  du  quatrième  degré  et  de  la  note  sensible.  A  l'ins- 
tant oi!i  cet  élément  nouveau  est  introduit  dans  l'art ,  la  tonalité  prend 
un  caractère  différent,  etd'un/lon'que  qu'elle  était,  la  mu.^ique  devie.it 
transiton  q'ie,  car  le  moyen  de  modulation  est  trouvé.  Le  sentiment 
en  reçoit  des  émotions  nouvelles,  et  l'intelligence  conçoit  des  rapports 
de  sons  différents.  J'ai  dit  tout  à  l'heure.  Monsieur,  quels  furent  les 
résultats  immédiats  de  cette  transformation  et  ne  reviendrai  plus  sur 
ce  sujet. 

Cependant  les  conséquences  de  la  tonalité  nouvelle,  née  dans  les 
premières  années  du  xvii'  siècle,  commençaient  à  s'épuiser  dans  la 
seconde  moitié  du  xviii'-,  quand  Mozart ,  dirigé  par  l'analogie,  imagina 
de  se  servir  des  accords  affectés  des  substitutions  du  mode  mineur  et 
de  l'altération  de  la  sixte  du  même  mode,  pour  créer  la  modulation 
facultative  à  des  tons  divers  par  le  seul  changement  de  synonymie  des 
sons.  Dès  lors,  aux  émotions  déjà  connues,  s'ajouta  l'énu  tion  d'incer- 
titude et  de  surprise,  les  accents  expressifs  .se  miiltiplèrent ,  et  la  mu- 
sique devint  p'!//'  tunique,  en  ce  que  le  même  élément  de  transition  pou- 
vait se  résoudre  en  des  tons  différents. 

Après  Mozart,  il  était  naturel  que  l'on  arrivât  à  la  conception  d'allé- 
rations  multiples  des  no:es  d'une  gamme  donnée  qui  auraient  des  at- 
tractions infiniment  variables  :  c'est,  en  effet,  ce  qu'on  remarque  dans 
les  tendances  de  la  musique  actuelle.  En  cet  état ,  la  musique  actuelle 
est  onivitoniqu'-  en  ce  qu'une  note  quelconque  peut,  par  des  agrégations 
harmoniques  convenablement  disposées,  se  résoudre  dans  tous  les  tons 
et  dans  les  deux  modes.  Vous  vous  souvenez  peut-être,  Monsieur,  de  la 
séance  du  cours  de  philosophie  de  la  musique  où  je  Os,  en  1832  ,  l'ex- 
posé de  ces  idées,  et  de  la  vive  impression  qu'elles  produisirent  sur 
l'auditoire.  Ces  distinctions  de  tonalités  en  vniloninie,  transit  nif/ve, 
pl.untuniijiie  et  oiiinitonique  parurent  alors  un  trait  de  lumière  jeté  d:ins 
les  ténèbres;  plus  tard,  M.  de  Lamennais  m'a  fait  l'honneur  de  me  les 
emprunter  pour  son  tsqvis-e  d'vw.  philosupliie. 

Parvenu  à  ce  point,  nous  avons  la  conviction  que  la  musique  trouve 
son  principe  dans  l'organisation  humaine  ;  mais,  en  même  temps,  nous 
avons  la  démonstration  la  plus  évidente  de  l'impuissance  de  l'esprit 
humain  à  fonder  une  théorie  de  la  science  et  de  l'art  sur  d'autres  bases 
que  celles  de  ce  même  art,  à  savoir,  des  lois  de  la  tonalité  et  des  trans- 
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formalions  de  celles- ci;  car  la  lonniitû,  c'est  la  nuisiciiic  tout  entière, 
avec  SC3  attributs  harmoniques  et  mélutliqucs. 

Vous  paraissez ,  Monsieur,  avoir  adopté  toutes  mes  idées  à  ce  sujet , 
puisque  votre  lettre  insiste  avec  force  sur  la  puissance  des  tonalités. 
Nous  sommos  donc  d'accord  jusque-là.  Voici  où  nous  cessons  de  l'être  : 

Vous  croyez.  Monsieur,  que  h  restauration  du  chant  grégorien  n'est 
pas  réalisable,  parce  que  «  la  tonalité  moderne  s'est  tellement  empa- 
»  rue  de  notre  organisation....  qu'elle  a,  pour  ainsi  parler,  fermé 
))  toutes  les  issues  de  notre  être  à  la  perception  des  éléments  caracté- 
1)  ristiques  des  tonalités  différentes,  lesquelles  peuvent  être  considérées 
»  par  rapport  à  la  lonalité  régnante  actuellement  dans  l'Europe  entière, 
»  comme  autant  d'idiomes  étrangers  ou  éteints,  vis-à-vis  d'une  langue 
H  vivante  et  de  plus  en  plus  envahissnnle.  »  Vous  dites  encore  dans  un 
autre  endroit  de  votre  lettre  :  «  J'établirai  par  l'étude  des  faits  et  par  des 
))  témoignages  irrécusables  que  le  retour  à  l'ancienne  tonalité  est 
H  non-seulement  un  rêve,  mais  encore  que  toute  tentative  faite  dans 
Il  le  but  de  la  conservation  du  chant  grégorien  proprement  dit  est 
Il  et  doit  être  radicalement  frappée  d'impuissance.  » 

Je  crois,  Monsieur,  que  dans  ces  paragraphes  il  y  a  à  la  fois  confu- 
sion d'idées  et  supposition  de  faits.  Et  d'abord,  je  vous  ferai  remarquer. 
qu'il  ne  s'agit  pas  plus  du  retour  à  l'ancienne  tonalité,  au  milieu  du 
XIX"  siècle,  qu'il  n'en  était  question  au  xvii%  après  que  la  transforma- 
tion tonale  se  fut  opérée.  La  tonalité  du  chant  grégorien  et  la  tonalité 
moderne  ont  des  destinations  absolimient  différentes,  car  celle-ci 
esl  l'expression  des  passions  humaines.  Or,  les  passions  n'ont  rien  à 
faire  dans  la  prière  du  culte  catholique.  C'est  pour  cela  que,  nonobs- 
tant le  développement  mondain  de  toutes  les  conséquences  du  prin- 
cipe de  la  tonalité  moderne  pendant  deux  siècles  et  demi,  le  chant  ec- 
clésiastique a  conservé  son  caractère  pendant  la  même  période,  sauf 
certaines  altérations  lo:ales  qui  ri'ont  aucun  rapport  avec  la  tonalité  de 
nos  jours  et  qui  ne  proviennent  que  de  l'ignorance  des  chantres.  A 
prendre  vos  paroles  à  la  lettre,  il  semblerait  que  le  plain-chant  est 
condamné  par  les  fidèles  ;  qu'on  ne  le  comprend  plus  ;  qu'on  ne  le  veut 
plus  entendre,  et  que  le  siècle  demande  à  grands  cris  que  les  chants 
du  drame  viennent  remplacer  à  l'église  ceux  de  la  dévotion.  Mais  où 
a-t-on  vu  cela?  Plus  ou  moins  pur,  plus  ou  moins  altéré  dans  ses  tra- 
ditions, le  plain-chant  est  en  usage  partout  ;  c'est  le  seul  que  les 
catholiques  de  cœur  et  d'esprit  connaissent  et  comprennent;  le  seul 
qui  réponde  à  leurs  dispositions  mentales,  parce  qu'il  est  calme,  sim- 
ple et  grave.  M'ob^ectercz-vous  l'empressement  d'une  certaine  classe 
à  envahir  l'église  lorsqu'il  s'agit  de  l'exéciUion  d'une  messe  en  mu- 
sique, dont  l'auteur  est  une  célébrité  du  temps?  Je  vous  répondrai  que 
l'esprit  chrétien,  que  le  sentiment  catholique  n'existent  pas  dans  une 
assemblée  de  celle  nature.  Ce  monde  est  celui  de  l'Opéra  ;  ce  monde 
n'a  point  de  foi  ;  la  messe  lui  est  un  concert  et  peut-être  un  spectacle. 
Les  femmes  y  contrôlent  leur  toilette,  et  les  hommes  y  préparent  des 
aventures  amoureuses. 

Vous  considérez  la  tonalité  du  plain-ch:int  comme  une  langue  morte 
dont  nous  avons  perdu  la  clef.  Je  vous  crois  dans  l'erreur  à  ce  sujet, 
et  les  faits  me  semblent  parler  hautement  contre  votre  opinion.  Vous- 
même  reconnaissez  que  les  œuvres  immortelles  de  Palcsirinn^  de  Vit- 
to'ia,  de  Morales,  d' Aniiniicdu^etc,  olliraienl  tin  auditoire  nombreux 
et  choisi  aux  séances  intéressantes  dirigées  par  M.  le  prince  de  la  Mos- 
kowa.  A  ce  fait,  il  faut  ajouter  la  multitude  d'étrangers  qui  se  presse 
à  Piome,  chaque  année,  pendant  la  semaine  sainte,  pour  y  entendre  les 
Laineiitaliuiis,  les  Improperia,  le  Slabnt  M'ifer  de  Palestrina,  le  yVAr- 
rer--  d'AUegri ,  et  d'autres  pièces  considérées  à  juste  titre  comme  des 
chefs-d'œuvre.  L'exécution  de  ces  ouvrages  n'est  plus  ce  qu'elle  était 
autrefois,  parce  que  la  domination  de  l'Empire  français  à  Rome  pen- 
dant plusieurs  années  a  dispersé  les  chapelains-chantres  de  la  chapelle 
pontificale,  dont  plusieurs  sont  morts  de  misère  ;  parce  que  des  espèces 
de  voix  ne  se  produisent  plus,  et  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'écoles  de 
chant;  mais,  en  dépit  de  ces  circonstances  défavorables  ,  l'effet  de  la 
musique  en  elle-même  est  irrésistible.  Rossini ,  qu'on  n'accusera  pas 


de  n'être  pas  l'homme  de  la  musique  mondaine,  entendit  celle  de  la 
chapelle  Sixtine,  il  y  a  trente  ans  :  souvent  il  m'a  répété  que  ce  fut  la 
plus  vive  impre.ssion  quel'art  ait  jamais  faite  sur  lui.  Oui  ne  connaît  l'effet 
que  les  madrigaux  de  Palestrina  ont  produit  dans  les  concerts  de  l'ins- 
titution de  Choron  ?  Qui  ne  sait  les  émotions  excitée.^  par  mes  concerts 
historiques?  Et  naguère  encore,  dans  le  cours  d'histoire  de  la  musique 
que  j'ai  fait  à  Bruxelles  pour  les  membres  du  Cercle  artistique,  quel 
charme  n'a  point  eu  l'audition  de  quelques  morceaux  d'Orlando  de 
Lasso,  de  Palestrina  et  de  Marenzio,  dont  l'exécution  fut  parfaite  !  Eh 
bien  ,  toute  cette  musique  est  écrite  dans  la  tonalité  du  plain-chant  en 
harmonie  consonnante  ou  dissonante  par  prolongation.  Loin  d'être 
une  langue  morte  pour  ceux  qui  l'écoutent,  elle  porte  dans  les  cœurs 
une  ravissante  sérénité,  par  cela  même  qu'elle  nous  soustrait  pend.ant 
un  temps  aux  violences  de  la  musique  moderne.  Elle  est ,  à  l'égard  de 
celle-ci,  ce  que  la  littérature  française  du  xvn'  siècle  est  aux  monstruo- 
sités littéraires  de  notre  temps.  L'art  n'a  pas  rompu  avec  la  tonalité 
ancienne  ;  seulement  il  s'est  ouvert  de  nouvelles  voies  par  la  tonalité 
moderne.  Il  s'est  enrichi  d'un  nouvel  héritage  ;  mais  il  ne  répudie  pas 
son  ancien  patrimoine.  La  tonalité  n'est  point  une  langue,  c'est  une 
source  d'émotions.  Elle  ne  perd  donc  jamais  sa  signification. 

Je  constate  deux  faits.  Monsieur,  sur  lesquels  vous  paraissez  avoir 
été  mal  informé,  à  savoir,  qu'il  n'y  a  pas  maintenant  de  répulsion  pour 
le  chant  ecclésiastique;  que  ce  chant  n'est  pas  tombé  en  désuétude,  et 
que  les  efforts  faits  pour  sa  conservation  ne  sont  pas  frappés  d'im- 
puissance, attendu  que  cette  conservation  n'est  pas  menacée.  Je  cons- 
tate, enfin ,  que  notre  sentiment  ne  répugne  point  à  l'audition  de  la 
musique  écrite  dans  la  tonalité  de  ce  chant,  parce  que  l'art  est  immor- 
tel et  que  ces  impressions  appartiennent  à  tous  les  temps. 

De  quoi  s'agit-il  donc?  De  la  restauration  du  chant  grégorien  ,  car 
votre  lettre  a  pour  titre  :  Sur  les  tentatives  de  reslauraiioa  dnnt  le 
chant  d'église  est  l'objet.  Vous  dites  dans  un  endroit  de  cette  lettre  : 
<i  Le  journal  de  M.  Danjou  (1)  malgré  sa  briève  apparition,  aurait  cer- 
11  tainement  amené  pour  résultat  la  restauration  du  plain-chant,  si  cette 
11  restauration  eût  été  possible.  »  Mais  qu'est-ce,  s'il  vous  plaît,  que  la 
restauration  du  chant  grégorien?  Avez-vous  bien  fixé  vos  idées  sur  ce 
qu'on  entend  par  cela?  Je  l'avoue  ,  la  lecture  de  votre  lettre  me  fait 
craindre  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  Pour  sortir  du  cercle  de  vagues  gé- 
néralités, posons  nettement  l'état  de  la  question. 

Douze  cent  cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  saint  Grégoire- 
le-Grand  a  déterminé  les  formes  liturgiques  de  l'olTice  divin  et  en  a 
fixé  le  chant.  Une  partie  de  ce  chant  était  originaire  de  l'église  grec- 
que d'Orient ,  surtout  dans  les  introïts  ,  graduels  et  offertoires  ;  les 
chants  de  l'église  du  soir  appartenaient  plus  particulièrement  à  l'Occi- 
dent ;  la  différence  d'origine  est  très-sensible  entre  ces  deux  parties  de 
l'office.  Beaucoup  de  solennités  furent  ajoutées  par  l'Église  dans  la 
suite  des  siècles  à  celles  dont  le  chant  se  trouve  dans  l'anliphonaire  de 
saint  Grégoire,  et  des  chants  nouveaux  furent  ajoutés  aux  anciens  pour 
les  offices  de  ces  solennités. 

D'autre  part ,  un  chant  plus  simple  et  plus  rade  avait  été  formulé 
dansia  Gaule  pour  l'usage  des  grossières  populations  germaniques  qui  s'y 
étaient  établies.  Ce  chant  n'avait  rien  pris  des  trilles,  des  groupes  et  au- 
tresornementsqui,  de  l'Orient,  s'étaient  introduitsdans  le  chant  romain. 
Vous  savez.  Monsieur,  quelles  discussions  firentnaitre  les  différences  de 
ces  chants  à  Rome,  lorsque  Charlemagne  s'y  trouva  avec  les  chantres  de 
sa  chapelle.  Vous  savez  aussi  que  ce  grand  homme  se  prononça  en  fa- 
veur de  la  tradition  romaine  ,  et  qu'il  demanda  au  pape  des  copies  de 
l'antiphonaire  de  saint  Grégoire ,  et  des  maîtres  pour  enseigner  aux 
chantres  français  l'art  d'en  exécuter  les  chants.  Deux  écoles  furent 
établies:  la  première,  à  Metz  ;  l'autre,  à  Soissons.  Cependant,  la  puis- 
sance de  l'habitude  et  le  mauvais  vouloir  des  chantres  apportèrent  des 
obstacles  insurmontables  à  la  réforme  que  voulait  faire  l'empereur. 
Découragés,  les  maîtres  romains  retournèrent  en  Italie;  leurs  livres  se 

{f)  liejiie  delà  vutsiqiic  relirjieusc,  populaire  et  c!a':.iir/iie.  Pjris,  lîl;inctict, 
1815-!S/i8,  4  vol.  in -8. 
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perdirent,  et  le  chant  gallican  continua  d'être  en  usage  dans  une  par- 
tie des  églises  de  France. 

Le  temps  altère  toute  tradition.  Le  chant  de  saint  Grégoire  subit 
aussi  des  altérations,  soit  par  les  fautes  faites  par  les  copistes,  soit  par 
l'ignorance  des  chantres.  Au  xi'  siècle  ,  Guido  d'Arezzo  se  plaignait 
amèrement  des  nombreuses  altérations  qui  s'étaient  introduites  dans 
l'anliphonaire.  Elles  se  multiplièrent  dans  les  temps  postérieurs.  La 
difficulté  de  lire  les  notations  primitives  du  moyen-âge  se  faisait  sentir 
chaque  jour  davantage  ;  on  y  portait  remède  par  une  ligne  dont  la 
couleur  indiquait  la  clef;  puis,  on  eut  deux  lignes  de  couleurs  différen- 
tes placées  h  une  quarte  l'une  de  l'autre,  lesquelles  servaient  à  déter- 
miner les  intonations;  puis  enfin  deux  lignes  noires  s'ajoutèrent  aux 
deux  autres,  et  les  points  de  l'ancienne  notation  placés  sur  ces  lignes 
prirent  insensiblement  du  corps ,  et  se  façonnèrent  en  notes  carrées 
avec  une  queue  peur  les  syllabes  longues  ,  notes  carrées  sans  queue 
pour  les  syllabes  brèves,  et  notes  en  losange  pour  les  ornements,  les 
groupes  et  ports  de  voix.  Les  copistes  occupés  à  faire  les  transcrip- 
tions étaient  souvent  arrêtés  par  l'incertitude  de  la  signification  des 
signes,  et  faisaient  conséquemment  beaucoup  de  fautes.  Mais  ce  fut 
surtout  dans  le  xiv«  siècle  et  dans  la  première  moitié  du  xv''  qu'une 
altération  déplorable  s'introduisit  dans  le  chant  grégorien  ;  car,  insen- 
siblement la  tradition  d'exécution  des  ornements  s'était  perdue  dans 
un  grand  nombre  de  localités  ;  on  imagina  alors  de  simplifier  la  nota- 
tion en  ne  conservant  que  les  valeurs  de  la  longue  et  de  la  brève,  et 
traduisant  en  brèves  toutes  les  autres  formées  en  lozange.  Dès  lors  ces 
ornements ,  qui  devaient  être  exécutés  comme  les  petites  notes  de 
notre  musique,  devinrent  des  notes  réelles,  et  donnèrent  au  chant  une 
allure  lourde  et  monotone.  La  comparaison  d'un  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits a  rendu  pour  moi  palpable  cette  cause  d'une  déplorable  alté- 
ration du  chant  primitif.  " 

11  en  existe  une  autre  qui  n'est  pas  moins  funeste  :  c'est  une  réforme 
du  système  tonal  qui  paraît  être  antérieure  au  vni'  siècle,  et  qui  ap- 
partient peut-être  à  P.  Jean  de  Damas.  Cette  réforme  a  consisté  à  ré- 
duire les  quatorze  modes  naturels  aux  huit  tons  vulgaires  du  plain- 
chant.  El.'e  a  eu  pour  objet  de  transposer  les  chants  des  neuvième, 
treizième  et  quatorzième  modes,  parce  qu'ils  étaient  trop  élevés  pour 
la  voix  de  la  plupart  des  chantres.  Mais  au  lieu  de  se  borner  à  une 
simple  transposition,  on  a  confondu  le  neuvième  mode  {la  mineur) 
avec  le  premier;  et  pour  conserver  le  caractère  des  chants  ainsi 
transprsés,  on  a  dû  dénaturer  le  premier  ton  en  lui  donnant  un  bémol 
qui  ne  lui  appartient  pas.  Par  une  opération  semblable,  on  a  transposé 
quelques-uns  des  chants  du  treizième  mode  («/)  dans  le  cinquième  ton 
(/W);  Mais  pour  avoir  le  demi-ton  à  sa  place,  on  a  été  forcé  d'intro- 
duire aussi  dans  ce  ton  un  bémol  qui  ne  lui  appartient  pas;  car  il  n'y 
a  dans  la  tonalilé  réelle  du  plain-chant  ni  bémol,  ni  dièse.  Mais  quel- 
ques autres  chants  du  Ireizième  mode  ont  été  transposés  dans  le  sep- 
tième ton  :  dans  ceux-là  il  aurait  fallu  élever  par  un  dièse  la  septième 
note  pour  mettre  le  demi-ton  à  sa  place;  on  ne  le  fit  point,  et  l'on  pré- 
féra dénaturer  le  chant  dans  la  notation,  plutôt  que  de  toucher  à  la 
constitution  du  septième  ton,  circonspection  qu'on  n'a  pas  montrée  à 
l'égard  du  premier  et  du  cinquième.  Detcut  ce  désordre  est  résultée 
une  incertitude  à  l'égard  de  l'emploi  du  demi-ton,  que  je  n'ai  pu  di  si- 
per  que  par  de  longues  études,  mais  qui  existe  encore  chez  la  plupart 
des  chantres. 

A  ces  causes  de  désordre  et  d'altération  du  chant  grégorien,  se  sont 
ajoutés  les  fautes  des  chantres,  les  usages  locaux,  les  fautes  d'impres- 
sion des  livres  de  chœur  et  des  éditions  portatives.  Telles  sont  les  va- 
riantes, que  sur  cent  éditions  on  n'en  trouve  pas  deux  qui  soient  iden- 
tiques. Joignez  à  cela  les  diverses  traditions,  toutes  contradictoires,  du 
chant  gallii an,  telles  que  celles  de  Paris,  de  Noyon,  de  Sens,  d'Orléans, 
de  Charties,  de  Lyon,  etc.,  et  vous  aurez  une  idée  de  l'anarchie  qui 
règne  dans  le  chant  de  l'église,  anarchie  qui  m'a  fuit  appeler,  il  y  a 
plus  de  vingt-cinq  ans,  l'attention  des  prélats  de  France  sur  la  néces- 
sité du  retour  à  l'unité  de  saint  Grégoire.  D'abord  on  ne  fit  aucune  at- 


tention à  cet  appel  ;  mais  je  ne  me  décourageai  pas,  et  quelques  hom- 
mes des  plus  distingués  de  l'Église  se  mirent  en  relation  avec  moi. 
Mgr  l'archevêque  de  Cambrai  nomma  une  commission  d'hommes  de 
mérite  pour  examiner  le  travail  que  j'ai  fait  pour  la  restauration  que 
je  considère  comme  nécessaire  :  cette  commission  fit  au  digne  prélat 
un  rapport  qui  me  valut  son  approbation  authentique. 

Biei.tôt  M.  Danjou  voulut  ré  diser  la  courageuse  et  belle  idée  de  sa 
Revne  de  la  wusique  reliyieufe.  Vous  savez,  Mcnsieur,  avec  quelle 
ardeur  il  prêcha  la  réforme  :  vous  savez  ce  que  j'ai  publié  dans  ce  re- 
cueil. La  comparaison  de  la  beauté  des  chants  que  je  mettais  au  jour 
avec  ce  qu'on  trouve  dans  la  plupart  des  éditions  me  valut  des  félici- 
tations de  MMgrs  l'archevêque  de  Bordeaux,  l'évcque  de  Langres,  l'é- 
vêque  de  Rennes,  du  respectable  supérieur  des  Missions-Etrangères  de 
Paris,  et  de  savants  ecclésiastiques  des  diocèses  de  Reims,  de  Troyes, 
de  la  maison  de  la  rue  des  Postes  à  Paris,  d'Amiens,  de  Tournay,  etc. 
Le  coup  était  porté,  et  plusieurs  évêques  de  diocèses  qui  ont  des  chants 
particuliers  décidèrent  qu'on  reviendrait  au  chant  romain.  Le  nombre 
s'en  augmente  chaque  jour.  Tout  le  monde  met  la  main  à  l'œuvre;  les 
plus  habiles  sont  à  la  recherche  des  documents  authentiques.  L'impor- 
tante découverte  qu'a  faite  M.  Danjou  d'un  manuscrit  précieux  à  la  bi- 
bliothèque de  Montpellier  fournira  sans  nul  doute  d'importantes  lu- 
mières à  ce  sujet  :  on  s'occupe  de  sa  pubhcation.  Déjà  un  aniiphonaire 
du  xni'  siècle  a  élé  publié  :  un  graduel  du  môme  temps  verra  bientôt  le 
jour.  Tout  cela  n'est  sans  doute  que  préparatoire  ;  mais  si  les  événe- 
ments ne  nous  engloutissent  pas,  ces  préliminaires,  j'en  ai  du  moins 
l'espoir,  iront  à  bonne  fin. 

Voilà,  Monsieur,  ce  qu'est  la  restauration  du  plain-chant,  et  ce  qui 
la  rend  nécessaire.  Tout  cela  n'a  rien  à  faire,  comme  vous  le  voyez, 
avec  les  infiuences  de  la  tonalité  moderne.  Vous  voyez  aussi  que  la 
Revue  de  la  rnvsique  relUjbnse  de  M.  Danjou  a  été  plus  heureuse  que 
vous  ne  l'avez  cru,  et  que  sa  courte  ex.stence  aura  élé  marquée  par  la 
forte  impulsion  donnée  au  retour  de  l'Eglise  vers  l'unité  du  chant  gré- 
gorien. 

Veuillez  agréer  l'expression  de  ma  parfaite  considération. 

FÉTiS  père. 


BEUXIÉHE  LETTRE  A  H.  lE  PRJIE  DE  LA  BIOSKOWA 

SUR 
LES  TENTATIVES  DE    RESTAURATION    DONT  LE  CHANT   GRÉGORIEN  EST  l'oBJET. 

Monsieur, 
Il  y  a  dans  les  écrits  de  M.  de  Maistre  une  phrase  devenue  célèbre  : 
«  Il  me  semb'e  que  tout  vrai  philosophe  doit  opter  entre  ces  deux 
hypothèses ,  ou  qu'il  va  se  former  une  nouvelle  religion ,  ou  que  le 
christianisme  sera  rajeuni  de  quelque  manière  exliaordinaire  :  c'est 
entre  ces  deux  suppositions  qu'il  faut  choisir,  suivant  le  parti  qu'on  a 
pris  sur  la  vérité  du  christianisme  (1).  » 

Je  m'empare  de  cette  phrase  et  j'en  fais  la  proposition  suivante  : 
Tout  musicien  qui  réllétliit  doit  opter  entre  ces  deux  hypothèses  :  ou 
qu'il  va  se  fermer  ure  nruvelle  musique  rel'gii  u.'^e ,  autre  que  le  chant 
grégorien,  ou  que  la  musique  religieuse  (lenjcurs  le  chant  grégorien) 
sera  rajeuni  de  quelque  manière  extiaoniinairc  :  c'ast  entre  ces  deux 
suppositions  qu'il  faut  choisir,  sidvant  le  paiti  qu'on  a  pris  sur  l'exis- 
tence de  la  tonalité  ecclésiastique. 

Remarquez,  Monsieur,  le  point  en  quoi  ma  proposition  diffère  de 
celle  de  l'illustre  auteur  des  Co'  fidén.tionx  sn-  lu  F-onc  .  M.  de 
Maistre  pense  que  le  christianisne  subsiste  et  subsistera  toujours,  et  il 
conclut  à  un  simple  r('ji:iini~-e>ii'ii/,  c'est-à-dire  à  une  nouvelle  phase 
chrétienne  plus  brillante  et  plus  ccmj.lète  que  celles  dont  l'histoiie  fait 
mention. 

Pour  moi,  —  pardonnez-moi  de  mettre  ainsi  ma  personnalité  à  côté 

(1)  Consii'.  sur  la  France,  cl'ap.  v,  pag.  85,  ûdilion  do  1821;  in-S". 
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d'un  aussi  grand  nom,  — pour  moi,  dis-je,  qui  ne  crois  plus,  sinon  h 
l'existonce,  du  moins  à  la  vie  de  la  tonalité  ecclésiastique,  je  conclus  k 
une  nouvelle  forme  de  la  musique  roligieuse. 

Ko  vous  récriez  pas.  Monsieur.  Dieu  sait  ce  que  je  donnerais  pour 
être  dans  l'erreur!  Mais  l'erreur  véritable  est  de  s'imaginer  que  la  to- 
nalité du  plain-chant  vil  toujours,  qu'elle  subsiste  dans  le  présent  et 
qu'elle  subsistera  dans  l'avenir  comme  elle  a  subsisté  dans  le  passé. 
Voilà  l'erreur,  et  si  je  la  combats,  vous  pouvez  croire  que  c'est  à  con- 
tre cœur,  comme  un  homme  qui  l'a  parlagée  longtemps,  et  qui  va  jus- 
qu'à l'aimer  dans  ses  adversaires,  dans  ceux  qui  se  figurent  pouvoir 
ressusciter  cette  tonalité,  y  façonner  de  nouveau  nos  organes ,  et  y 
plier  les  habitudes  de  notre  oreille.  Mais  il  faut  prouver,  l'histoire  en 
main,  que  celte  tonalité  est  bien  réellement,  ou,  si  vous  voulez,  bien 
mallieurcuscment  disparue,  ainsi  qu'une  langue  éteinte,  et  combien 
vaines  et  stériles  (du  moins  quant  au  but  qu'on  se  propose)  sont  toutes 
ces  tentatives  de  résurrection  par  lesquelles  d'excellents  esprits ,  et, 
j'ajouterai,  des  cœurs  fervents,  se  laissent  abuser. 

J'ouvre  celui  de  nos  historiens  de  la  musique  qui  a  incontestable- 
ment remué  le  plus  d'idées  et  de  faits.  On  ne  se  plaindra  pas  de  la 
longueur  des  passages  que  j'aurai  à  lui  emprunter,  car  nul  mieux  que 
lui  n'a  fait  ressortir  par  une  lumineuse  et  curieuse  analy.'-e  toutes  les 
faces  de  la  question,  et  je  ne  sais  pas  de  moyen  plus  propre  à  rendre 
inattaquable  ma  pronosition  ,  formulée  sur  celle  de  M.  de  Maistre,  que 
de  lui  donner  le  commentaire  qu'on  va  lire. 

Dans  son  li'sumé  plutoso/  li'giie  de  l'iiisioire  de  la  ihUsiqvi',}A.  Fétis 
aborde  la  question  d".  la  trauffurmaUun  cowplèle  de  la  tonalilé,  c'est- 
à-dire  de  l  ait  h.vt  entier.  11  expose  que  depuis  le  xiv°  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  xvi%  les  règles  de  l'harmonie  avaient  proscrit  toute  relation 
entre  le  quatrième  degré  de  notre  gamme, yo,  et  le  septième,  si;  qu'en- 
tre ces  deux  inleivalles  il  exislait  une  incompatibilité  tonale;  en  d'au- 
tres termes,  qi:e  le  seul  fait  de  la  réunion  ou  du  rapport  de  ces  deux 
notes  ,/«  et  si  était  non-sculemenl  réprouvé  par  l'oreille ,  mais  encore 
destructif  de  la  tonalité.  «  Or,  poursuit  M.  Fétis,  le  résultat  immédiat 
de  la  prchibition  des  rapports  de  la  note  supérieure  du  premier  demi- 
ton  {l<i)  avec  la  note  inférieure  du  second  (v  ) ,  était  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  de  '  aV'  tei.mhle  réelle  dans  la  musique  ,  conséquemment  que  la 
Ion;  lité  ('.c  la  musique  actuelle  ne  pouvait  exister  (1).  » 

J'interrcmps,  dès  à  présent,  cette  cilation  pour  faire  observer  que 
M.  Fétis  ne  parle  ici  que  du  système  de  l'harmonie.  Mais  ce  n'était  pas 
seulement  à  partir  du  xiV  siècle  que  le  rapport  de/j  et  de  .«/.c'est-à-dire 
que  la  dissonance ,  que  le  trit  n  était  condamné  ;  il  l'était  longtemps 
aupara\ant  par  tous  les  musiciens  qui  n'avaient  en  vue  que  l'enseigne- 
ment théorique  et  pratique  du  chant.  M.  Fétis  va  nous  dire  que  les  siè- 
cles l'avaient  poncril.  Guido,  parlant  du  l:cmol  fie  st),  s'exprime  ainsi  : 
£■/  idi  o  :idt  Ivm  est ,  quia  cum  quai  la  à  se  p  triiono  diijerenl-,  ne- 
qniba'  hulifreroneordiain  (2);  etFr.  Gafori,  qui  vécut  beaucoup  plus  tard, 
mais  qui  parle  des  temps  antérieurs,  dit  que  le  tétrachorde  Stifimnon 
fut  ajouté  «'/  deinvicendam  Irilonis  dunticm,  cujvs  dissomun  .  aspc- 
rumque  iiiorlidamen  ar-  abj  cit,  et pcrhorrescil  rmlura  (3).  Ainsi,  le  rap- 
port de /i-f  à  ."/,  autrement  dit  la  dissonance  naturelle,  le  trilon,  en  un 
mot,  n'était  pas  seulement  une  chose  proscrite  de  tout  temps,  c'était  une 
chose  que  l'art  repoussait,  qui  faisait  horreur  à  la  n  tiire  {p>-rhcrr  srit 
naliir  ),  qui  faisait  violence  à  l'organisation  humaine;  et  comme  l'or- 
ganisation lu:maine  était  déterminée  à  celte  répulsion  par  l'influence 
seule  de  la  tonalité,  suivant  les  conditions  de  laquelle  elle  s'était  modi- 
fiée, il  s'ensuivait  que  le  irilon  était  le  renversement  et  l'anéantisse- 
ment de  la  iona!i;é  elle-même.  C'était  là  le  monstre,  l'épouvanlail,  con- 
tre lequel  la  doctrine  avait  lancé  l'anathème,  contre  lequel  l'oreille  pro- 
testait; c'était  enfin,  ainsi  qu'on  l'avait  nommé,  le  D'uble  dans  la  mu- 
s  q'.e,  Ihah  /m-  in  musnâ:  l'abomination  de  la  désolation  ! 

Or,  qu'advint-il  ?  Ici  je  préviens  M.  Fétis,  qui  ne  me  contredira  pas, 

(1)   n'suvié  philotopliirjiie  de  l'Iiisl.  de  la  musique,  p.  220-223. 

(2    Micifl,  cap.  5. 

(3)  Lib.  S,  Theur.  cap.  1  el  3. 


il  advint  que  ce  Diibolus  inmtisicâ  que  cette  cho?e  qui,  je  le  ré- 
pète à  dessoin,  faisait  horreur  à  la  nature ,  faisait  violence  à  l'orga- 
nisation, et  que  l'art  rc'etait  hors  de  sa  sphère;  il  advint  que  cet  élé- 
ment subversif,  destructif  de  la  tonidilé  ancienne,  fut  la  base,  le  fon- 
dement, la  clef  de  voùlc  de  la  tonalité  moderne,  l'élément  par  lequel 
l'oreille  est  inévitablement  sollicitéa,  vers  lequel  elle  est  entraînée 
invinciblement,  et  en  verlu  duquel  se  développe  ce  que  j'appellerai 
son  necûulumaiwe  pour  les  diverses  propriétés  du  système  tout  entier. 
D'où  il  suit  que,  l'absence  de  l'élément  du  triton  étant  la  condition 
nécessaire  et  essentielle  de  la  tonalilé  ancienne  ,  cl  la  présence  de  ce 
même  triton  étant  la  condition  nécessaire  et  essentielle  de  la  tonalité 
moderne,  il  y  a  entre  ces  deux  tonalités  incompatibilité  radicale,  et 
que  si,  pour  juger  de  l'une  comme  de  l'autre,  on  invoque  le  senti- 
ment de  l'oreille,  le  moyen  plus  sûr  de  ne  pas  se  tromper  est  de  con- 
clure plutôt  en  sens  inverse  de  ce  même  sentiment,  c'est-à-dire  qu'au 
lieu  de  se  prononcer  sur  des  convenances  ou  des  perceptions  sympa- 
Ihi^'ues,  on  doit  décider  d'après  des  répulsions.  L'absurde!  voilà  donc 
le  dernier  critérium. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  montrer  qu'il  ne  peut  y  avoir  compatibi- 
lité entre  les  deux  tonalités  ;  il  faut  montrer  encore  qu'il  ne  peut  y 
avoir  entre  elles  cet  accord  passif  qui  consiste  à  vivre  chacun  de  son 
côté,  à  coexister  ensemble.  Si  la  tonalité  aclurlle,  ainsi  que  le  dit 
M.  Féli-,  we/)')J/w«7  e.77'.s-^T  avec  l'ancienne,  comment  concevrait-on 
que  celle-ci  pût  exister  avec  la  moderne,  de  sa  na'ure  bien  plus  en- 
vahissante ,  avec  la  tonalité  conquérante,  victorieuse,  celle  dont  toutes 
oreilles  sont  complices  ;  celle  qui  a  pour  elle,  je  ne  dirai  pas  la  vogue 
el  la  mode,  car  ce  dont  il  s'agit  est  bien  plus  profond  que  la  mode  et 
la  vogue,  mais  la  vie,  le  mouvement,  le  progrès,  et  finalement  le 
monde,  qui  lui  a  donné  son  épithète  la  plus  caractéristique?  Celte  seule 
considération  suffit. 

Cela  posé,  cédons  la  parole  à  M.  Fétis  : 

«Eh  bien,  dit-il,  ce  que  la  doctrine  avait  condamné,  ce  que  les  siècKs 
(les  siècles!)  avaient  proscrit,  un  homme  osa  le  faire  un  jour.  Guidé 
par  son  instinct,  il  eut  plus  de  confiance  d:ins  ce  qu'il  lui  conseillait 
que  dans  les  règles,  et  malgré  les  cris  d'épouvante  de  tout  un  peuple 
de  musiciens  ,  il  osa  mettre  en  rapport  la  quatrième  note  de  la 
gamme,  la  cinqu  ème  et  la  septième  (le  trilon).  Par  ce  seul  fait,  il 
créa  les  dissonances  naturelles  de  l'harmonie,  une  tonalité  nouvelle, 
le  genre  de  musique  qu'on  appelle  e/t'ow^/i?'/*',  el  conséquemment 
la  wodnlaiiiiu.  Que  de  choses  produites  par  une  seule  agrégation 
harmonique!  L'auteur  de  cote  m  jrveiUease  décDuvert3  est....  Monlc- 
verde Lui-même  s'altr.bue  l'invention  du  genre  modulé,  animé,  ex- 
pressif dans  la  préface  de  l'un  de  sss  ouvrage-i.  C'est  qu'en  effet 
l'accent  passionné  n'existe  el  ne  peut  exister  que  dans  la  note  sensible, 
el  que  celle-ci  ne  peut  naître  que  de  son  rapport  avec  le  quatrième 
et  le  cinquième  degré  de  la  gamme  ;  c'est  que  toute  note  mise  en  rap- 
port harmoni([ue  de  quarte  majeure  avec  une  autre,  détermine  la  sen- 
sation d'un  ton  nouveau,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  entendre 
une  Ionique  ou  de  faire  un  acte  de  cadence,  et  que  par  cette  faculté 
de  la  quarie  majeure  de  créer  immédiatement  une  note  sensible,  la 
modulation,  c'etl-à-dire  la  succession  nécessaire  des  tons  différents,  de- 
vient facile.  Admirable  coïncidence  de  deux  idées  fécondes!  Le  drame 
musical  prend  naissance;  irais  le  drame  vit  d'émotions,  el  la  tonalité 
du  plain-chant,  grave,  sévère  et  calme,  ne  saurait  lui  fournir  d'accents 
passionnés,  et  l'harmonie  de  celle  tonalité  ne  renferme  pas  les  élé- 
ments de  la  transition.  Alors  le  besoin  inspire  le  génie,  et  tout  ce  qui 
peul  donner  la  vie  à  la  mu.sique  du  drame  e.-t  créé  d'un  seul  coup. 
Grandes  el  rapides  furent  les  conséquences  de  cette  belle  découverte, 
car,  dans  la  première  moitié  du  xvn'' siècle,  l'expression  dramatique 
de  la  musique  était  déjà  parvenue  à  des  effets  d'une  puissance  remar- 
quable (1)  » 

(1)  Ihid.  II  serait  trop  long  d'énumûrer  ici  Insdivers  écriisoù  M.  Fùtis  estreTC-nu  sur 
l'aniilyse  de  celte  mémorable  époipie  de  l'art  musical,  et  tn'.jours  e:i  répandant  sur 
la  question  de  nouvelles  tiar.és.  Je  renvoie  les  lecteurs  de  la  licvui:  et  Gazette  mu- 
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N'est-il  pas  évident  qu'un  nouvel  ordre  d'idées,  un  élément  social 
nouveau,  un  nouvel  esprit  s'introduisait  dans  la  musique  par  le  seul 
fait  de  la  création  de  la  tonalité,  et  que  la  dissonance,  la  modulation, 
la  transition,  la  nute  sensible,  Y  accent  passionné  (remarquez  ces  ex- 
pressions, je  vous  prie),  n'étaient  que  l'enveloppe  matérielle,  le  moyen, 
l'expression  extérieure,  grâce  auxquels  le  principe  nouveau,  savoir  le 
moi  humain,  qui  avait  déjà  pénétré,  pour  ainsi  dire,  les  couches  supé- 
rieures de  la  pensée,  se  faisait  une  issue  dans  l'art  musical?  Car,  de 
même  que  l'ancienne  tonalité,  par  le  fait  de  sa  constitution,  com- 
portait le  sentiment  du  repos  (1),  c'est-à-dire  faisait  naître  l'idée  de 
permanence,  d'immutabilité,  d'infini,  qui  convient  à  l'expression  des 
choses  divines;  de  même  aussi  le  trouble,  l'agitation,  l'expression  fé- 
brile et  tumultueuse  des  passions ,  qui  sont  de  l'essence  des  choses 
terrestres,  sont  inhérents  à  la  tonalité  moderne,  et  cela  en  vertu  de  sa 
constitution  qui  repose  sur  la  dissonance  ei  la  Iranntion.  —  Mais  lais- 
sons conclure  M.   Fétis  : 

«  Monteverde,  qui  avait  fort  bien  aperçu  les  résultats  de  son  heu- 
reuse témérité,  sous  le  rapport  do  l'expression  dramatique,  n'en  vit 
pas  les  conséquences  à  l'égard  de  la  tonahté.  Attaqué  avec  violence 
'  par  quelques  zélés  partisans  de  l'ancienne  doctrine,  particulièrement  par 
Artusi ,  il  ne  comprit  pas  plus  que  ses  adversaires  qu'il  venait  d'a- 
ncanlir  l'existence  des  tons  du  chant  ecclésiastique  dans  la  musique 
mondaine.  On  peut  se  convaincre  par  la  lecture  de  quelques-unes  des 
préfaces  de  ses  ouvrages,  qu'il  n'avait  pas  porté  ses  vues  sur  cet  im- 
portant objet.  Il  n'est  pas  moins  certain,  cependant,  qu'après  que 
l'harmonie  des  dissonances  de  septième,  de  neuvième,  et  celles  qui  en 
dérivent,  se  fut  introduite  dans  la  musique  de  chambre  et  de  théâtre, 
il  n'y  eut  plus  de  premier,  de  second,  de  troisième  ton,  d'authentique 
ni  de  plagal  dans  la  musique:  il  y  eut  un  mode  majeur  et  un  mineur  ; 
en  un  mot,  /a  tonalité  nncienne  dispnriU  et  la  moderne  fut  créée  (2).  » 

La  première  observation  qui  se  présente  après  la  lecture  de  ce  pas- 
sage remarquable,  c'est  que  les  révolutions  qui  s'opèrent  dans  les  arts 
comme  celles  qui  s'opèrent  dans  les  empires,  se  font  malgré  ceux  qui 
les  font.  Rarement  l'action  de  l'homme  est  en  harmonie  avec  sa  volonté. 
L'homme  n'a  l'idée  que  d'un  progrès,  d'une  amélioration,  d'une  ré- 
forme ;  mais  un  instinct  dont  il  n'a  pas  conscience  le  pousse  à  une  ré- 
volution. Cette  révolution  est  bien  le  fait  de  tel  ou  tel  homme  en 
particulier,  puisqu'ils  en  ont  été  les  instruments;  mais,  moralement, 
elle  est  l'œuvre  de  la  civilisation  entière;  elle  est  le  produit,  la  résul- 
tante des  éléments  amoncelés  de  longue  main  dans  la  société,  éléments 
divers,  les  uns  sympathiques,  les  autres  hétérogènes  aux  apparences, 
({m  finissent  pourtant  par  se  combiner,  et,  comme  l'électricité,  par 
faire  explosion  sur  un  seul  point.  M.  Fétis  s'écrie  :  «  Admirable  coïn- 
cidence de  deux  idées  fécondes  !  Le  drame  musical  prend  nais- 
sance   Alors  le  besoin  in.spire  le  génie,  et  tout  ce  qui  peut  donner 

la  vie  à  la  musique  mondaine  est  créé  d'un  seul  coup.  »  Mais  la  création 
du  drame  musical  et  celle  de  la  tonalité  mondaine  ne  sont  que  deux 
faits,  deux  conséquences,  deux  accidents  bien  minimes  dans  cette 
transformation  plus  complète,  plus  générale,  qui  déjà  avait  envahi  les 
profondeurs  comme  les  points  culminants  de  l'ordre  social,  et  qui,  de 
proche  en  proche,  devait  s'étendre  à  toutes  les  conceptions.  Il  n'y 
avait  pas  deux  idées  fécondes  se  rencontrant  fortuitement.  Il  n'y  en 
avait  qu'une  seule,  et  ces  révolutions  partielles  dont  l'histoire  du  drame 
musical  et  celle  de  la  tonalité  offrent  le  tableau,  si  radicales  qu'elles 
fussent,  n'étaient  autre  chose  que  le  contre-coup  de  ce  que  le  principe 
d'émancipation  intellectuelle,  l'expansion  del'individuahté  humaine,  la 
théorie  du  libre  examen,  proclamés  par  la  science  du  xvi'  siècle  et  la 
réforme,  avaient  produit  dans  les  zones  supérieures  de  la  pensée.  Le 
besoin  inspire  le  génie  !  voilà  le  vrai  mot.  Bonne  ou  mauvaise,  une  fois 

sicales  à  la  2'  Le/lrc,  de  M.  Fétis  à  M.  HaUvy,  29  décembre  1850,  et  au  n»  du 
7  juillet  de  la  inômc  année. 

(1)  Il  On  comprend  qu'un  systtme  de  tonalité  qui  repoussait  l'attraction  des  deux 
domi-tons  de  la  gamme  ne  pouvait  avoir  pour  base  de  l'iiarmonie  que  des  accords 
consonnants;  car,  eu  l'absence  d'attraction  de  ces  notes  de  la  gamme,  il  n'y  a  que 
repos  dans  1.1  musique,  u  V.  Fétis,  Gazelle  musicale  du  7  juillet  1800. 

(2)  lUbumc  philos,  de  l'IiUt.  de  ta  mus.,  loc.  cil. 


déterminée  la  tendance  d'une  époque,  tout  se  développe  harmonique- 
ment  dans  le  même  sens,  car  la  première  loi  de  l'es.^rit  humain,  c'est 
l'unité. 

C'est  ce  qui  ressortira  plus  particulièrement  encore  des  faits  que  je 
me  propose  d'exposer  et  de  discuter  dans  ma  prochaine  lettre. 

Agréez,  Monsieur,  la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  les  plus 
distingués.  J.  D'ORTIGUE. 


DERNIERS  fCHOS  DES  CONCERTS  DE  Li  SAISON. 

SSIIc  Julie  V.«V,tSSE:(.IR.  —  SI.  et  .Um<^  U.IB^IKR  (iV.  — 
MUc  Anna  IH»Cai3ilU.,Ta  -  FAL,CO.\!l.  —  M.  I.AtiB.iVE.  — 
L.'Opéru-CoiU'qiic  au   Ilivàtre  de  lu  Uailé. 

L'hôtel  Monaco,  rue  de  Varenne^,  est  une  espèce  de  Trianon  à  beaux 
ombrages,  à  beaux  salons  dorés,  qui  faisait  partie  de  l'apanage  de 
Mme  Adélaïde,  sœur  de  Louis-Philippe,  et  qu'elle  a  laissé  par  testa- 
ment au  duc  de  Montpensier.  Ce  local  princier  a  servi  d'Elysée  ou  de 
palais  des  Tuileries  à  la  dictature  du  général  Cavaignac,  et  puis  l'Asile 
Fénelon  y  a  donné  dernièrement  des  bals  philanthropiques.  Mlle  Julie 
Vavasseur,  cantatrice  à  la  voix  de  coniralto,  à  la  méthode  classique  et 
pure,  qu'elle  transmet  on  ne  peut  mieux  à  ses  élèves,  Mlle  Vavasseur  a 
donné  une  matinée  musicale  dans  les  salons  de  l'hôtel  Monaco,  devant 
un  auditoire  nombreux  et  distingué. 

La  séance  s'est  ouverte  par  l'air  d'Odette  du  Charles  VI  d'Ha- 
lévy.  Mlle  Vavasseur  y  a  montré  une  bonne  expression  dramatique  ; 
puis  est  venue  i\Ille  Joséphine  Martin,  la  pianiste  au  style  fin,  net  et 
brillant,  qui  nous  a  dit  la  charmante  Arabesque  de  Brisson  ;  puis  un 
boléro  d'une  mélodie  originale,  pittoresque  ;  et  puis  sa  Danse  syriaque, 
et  enfin  son  lUan,  du  cœur,  qui  prouve  que  l'auteur  en  a  un  passionné  , 
expansif,  du  moins  musicalement. 

Mme  Gaveaux-Sabatier,  qui  n'est  plus  exclusivement  la  jolie  diseuse 
de  riens  en  musique,  la  fauvette,  la  follette  de  la  chansonnette,  Mme  Sa- 
batier,  qui  aspire  à  se  placer,  qui  s'est  même  déjà  classée  parmi  nos 
bonnes  cantatrices  à  la  voix  large  et  bien  posée,  a  dit  une  bslle  mélo- 
die intitulée  la  Colombe,  avec  accompagnement  de  violoncelle,  et  com- 
posée par  M.  Membrée.  La  charmante  interprète  de  ce  chant  et  l'ac- 
compagnateur, M.  Léon  Jacquard,  ont  mis  à  cela  une  religiosité  ins- 
pirée, un  ensemble  de  voix,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  qui  ont  bien 
fait  comprendre  et  valoir  l'œuvre  du  compositeur. 

Un  psaume  de  Marcello,  accompagné  aussi  par  le  violoncelle  de 
M.  Jacquard,  a  été-  chanté  en  un  bon  style  classique  par  Mlle  Va- 
vasseur, qui  excelle  dans  ce  genre  de  musique.  Un  duo  des  Diamants 
de  la  coMxnne,  qu'elle  a  dit  avec  Mme  Gaveaux-Sabatier,  a  prouvé 
qu'elle  comprend  bien  aussi  la  musique  de  nos  jours. 

M.  Grignon  a  chanté  d'une  voix  sonore,  accentuée  et  bien  exercée, 
un  air  de  Gibbij,  dont  les  paroles  ont  paru  un  peu  niaises  pour  être 
dites  dans  un  concert.  Ce  n'est  pas  la  faute  du  chanteur,  qui  a  pris  sa 
revanche  dans  un  duo  avec  Mme  Sabatier. 

Dans  une  fantaisie  pour  violoncelle  ,  intitulée  Siuvcnir  de  Spa  , 
M.  Jacquard  a  provoqué  des  souvenirs  de  Servais,  le  virtuose  auteur  de 
ces  charmantes  variations,  ce  qui  n'est  pas  le  louer  médiocrement. 
M.  Henri  Altès  a  dit  aussi  des  variations  pour  la  llûle,  sur  un  thème  du 
Pirate,  avec  un  brio,  un  talent  de  flûtiste  que  nous  l'engageons  à  por- 
ter sur  un  plus  grand  nombre  de  solos.  Qu'il  lise  le  Và'é  d'an'juille 
de  La  Fontaine,  et  prenne  pjur  devise  le  premier  vers  de  ce  conte  : 
Diversitr',  c'est  ?n«  devise. 

M.  Sainte-Foy,  de  l'Opéra-Comique,  a  égayé  de  ses  amusantes'chan- 
sonnettes  cette  matinée  musicale,  que  Mlle  Vavasseur  doit  .se  féliciter 
d'avoir  donnée,  et  à  laquelle  ses  auditeurs  se  félicitent  sans  doute 
aussi  d'avoir  assisté. 

M.  et  Mme  Malibran,  voilà  un  terrible  nom  artistique  à  porter,  sur- 
tout si  on  se  mêle  de  chanter  ;  mais  M.  Malibran  ne  chante  que  sia-  lo 
violon,  et  fait  chanter  les  autres  sur  de  fort  jolies  mélodies  de  salon  et 
de  sa  composition.  Mme  Malibran  ne  chante  également  que  de  ses  dix 
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doigts  cl  sur  le  piano.  Ce  couple  éminemment  musical  a  laissé  passer 
l'avtTse  de  cnncerls  pour  venir  se  faire  entendre  d'un  auditoire  d'a- 
mateurs et  d'artistes  compétents  chez  iM.  Kricgelstcin,  qui  a  mis  à  sa 
disposition  ses  salons  et  l'un  de  ses  excellents  pianos. 

Klève  de  Spohr,  M.  Maliljran  a  dit  une  œuvre  inédite  à  Paris  de  ce 
grand  compositeur,  concerto  en  forme  do  scène  de  chant  avec  réci- 
tatifs. C'est  un  morceau  savant  et  sérieux ,  trop  séi'ieux  peut-être , 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  fort  intéressant.  M.  Malibran  en  a  bien  com- 
pris l'e.sprit ,  le  style.  M.  Malibran  est  un  violoniste  consciencieux  , 
mais  dont  la  manière  manque  d'éclat ,  d'enlrain  et  de  passion.  Son 
archet  attaché  à  la  corde  ne  la  mord  pas  assez  profondément,  et  il  s'ôte, 
par  un  style  trop  lié,  le  pittoresque,  l'élégance,  le  phrasé,  enfin  ,  qui 
donne  l'aitance  et  comme  la  conviction  de  l'eflet  qu'on  va  produire. 
Après  ces  quelques  observations  critiques,  nous  reconnaîtrons  et  signa- 
lerons dans  ce  nouveau  violoniste  de  l'école  allemande  une  grande 
justesse  d'intonation,  un  trille  brillant ,  une  sensibilité  mélodique  vraie 
qui  prend  source  dans  un  profond  sentiment  musical. 

Une  grande  fantaisie  sur  la  Nnrma  et  une  sonate  pour  piano  et  vio- 
lon, ont  été  dites  par  M.  et  Mme  Malibran.  Ce  dernier  œuvre  nous  a 
paru  hérissé  de  passages  plus  dilïïcilcs  que  brillants  pour  le  violon  ,  et 
que  l'auteur-exécutanl  n'attaque  peut-être  pas  avec  assez  d'audace. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  mélodies  de  M.  Malibran  sont  gra- 
cieuses et  distinguées.  Il  a  mis  en  musique  les  paroles  de  M.  Victor 
Hugo  :  l.a  ja'Vie Jl'tir  disait  ...,  paroles  charnianles  sur  lesquelles 
M.  Eeber  a  fait  une  mélodie  que  nos  chanteurs  de  salons  ont  mis  à  la 
mode,  et  qui  ressemble  fort ,  par  le  dessin  mélodique,  à  celle  delà 
romance  à  trois  nctes  de  M<i  T'inle  Amo  e  de  Boïeldieu  :  Deur  jeunes 
gens  s'aimairni  d'amour,  etc.  Celle  de  M.  Malibran  est  jolie  et  naïve 
aussi;  elle  a  été  fort  bien  dite,  ainsi  qu'un  boléro  du  même  composi- 
teur, par  Mlle  Nau  de  l'Opéra. 

Et  maintenant  que  dire  de  Mme  Malibran?  qu'elle  a  chanté  comme 
son  homonyme  sur  le  piano  trois  romances  sans  pnroles  de  !\Iendels- 
sohn:  Tiislex.tp.  m.ais  surtout  le  Chnnt  du  pevjile  et  V /-espoir.  Ces  deux 
virtuoses  ont  donc  bien  fait  de  venir  ,  même  après  le  déiuge  des  con- 
certs ,  tâter  le  terrain  musical  de  Paris;  ils  peuvent  y  prendre  pied 
aussi  bien  etmémemieuxque  d'autres,  lien  serademêirede  Mme  Aima 
Bockholtz-Falconi,  quia  été  obligée  de  s'affubler  de  ce  nom  italien  pour 
paraître  et  même  pour  sortir  le  soir  sans  danger  du  théâtre  de  laScalade 
Milan,  où  la  qualité  de  chanteur  allemand  et  même  de  cantatrice  ^e^/e.s^a 
n'est  pas  une  recommandation  depuis  les  derniers  événements  politi- 
ques. Il  n'y  a  que  la  France,  Paris  surtout,  ol'i  l'on  entende  bien  l'hos- 
pitalité artistique,  où  l'on  sache  ,  même  au  détriment  des  régnicoles, 
faire  les  honneurs  du  pays  aux  artistes  étrangers.  iMme  Bockholtz- 
Falconi  ou  Bockholtz  tout  court ,  a  été  appelée  pour  chanter  au  grand 
festival  d'Aix-la-Chapelle,  et  doit  bientôt  revenir  à  Paris  pour  paraître 
sur  une  de  nos  scônci  lyriques,  où  le  public  appréciera  son  beau  talent, 
sans  doute,  comme  il  l'a  déjà  apprécié  et  applaudi  a;;x  concerts  de  la 
So  ièlé  >(iin'e-i  cci/e.  Et  puisque  nous  en  sommes  sur  l'art  du  chant, 
nous  signalerons  M.  Lagrave  ,  premier  ténor  du  théâtre  de  Bordeaux, 
qui  doit  débuter  bientôt  à  l'Opéra,  et  que  M.  Cescna,  rédacteur  en  chef 
de  la  /'air  e,  a  fait  entendre  chez  lui  à  quelques-uns  des  organes  de  la 
presse  musicale  et  dramatique.  M.  Lagrave  possède  ime  bonne  et  belle 
voix  de  ténor;  il  chante  juste  et  d'un  bon  style;  on  sent,  à  sa  manière 
d'accentuer  et  de  poser  le  son,  qu'il  est  doué  de  l'âme  musicale  et  dra- 
matique. Sa  voix  mixte  estd'un  joli  timbre  ;  il  en  augmente  ouendiminue 
le  volume  avec  art.  Son  articulation  est  nette;  il  prononce  bien.  Mais  , 
car  ce  terrible  mais  intervient  dans  toutes  les  bonnes  et  belles  choses 
de  la  vie,  il  y  a  de  l'exagération  provinciale  dans  tout  cela.  Que  M.  La- 
grave se  défie  un  peu  de  sa  tendance  à  vouloir  produire  trop  d'effet,  à 
imiter  Uuprez.  Qu'il  sache  que,  tôt  ou  tard,  la  voix  sombrée  est  desti- 
née à  sombrer  sur  l'océan  de  l'art,  et  qu'il  est  triste  ds  voir  un  chan- 
teur s'engager  dans  la  voie  au  bout  de  laquelle  il  est  fatalement  obligé 
de  dire  comme  le  gladiateur  antique  à  Rome  :  Hlon'liiri,  le  mlutanll 

Dieu  merci  pour  lui,  M.  Lagrave  n'en  est  pas  là  :  il  chante  et  ne  crie 


pas.  M.  Jolivel,  jeune  artiste  d'avenir,  s'il  ne  se  croit  pas  arrivé  et 
avoir  déjà  dépassé  llarroilhet  et  Ronconi,  s'il  apprend  à  chanter,  à  se 
servir  de  la  fort  belle  voix  de  baryton  que  lui  a  donnée  la  nature,  M.  Jo- 
livel a  dit  avec  M.  Lagrave  le  duo  de  la  Heine  de  Chypre  :  Triste 
exilé,  etc.  Ce  morceau  de  scène  et  de  concert  a  produit  beaucoup 
d'eiïet,  d'abord  parce  qu'il  est  beau,  et  puis  parce  qu'il  a  été  foi  t  bien 
chanté. 

Mlle  Lassavcur,  qui  se  pose  en  sainte  Cécile  des  salons,  et  qui  n'a 
pas  tort,  a  dit  d'un  ton,  d'une  voix  et  d'un  accent  inspiré  un  fort  beau 
Noël  de  M.  Adam. 

Le  boulevart  du  Crime  et  du  Temple  devient  aussi  celui  des  temples 
de  la  mélodie  et  de  l'harmonie.  En  attendant  l'ouverture  du  troisième 
théâtre  lyrique,  voici  le  théâtre  de  la  Gailc  qui,  après  s'être  élevé  au 
rang  de  Comédie-Française  par  son  Hlolière,  se  fait  de  plus  Opéra-Co- 
mique. MM.  Commerson  etFaulquemont,  qui  auraient  pu  faire  un  vaude- 
ville comme  tant  d'autres,  .ont  donné  au  théâtre  de  la  Gaîté,  sous  le  titre 
du  (onseit  de  tjiœrre,  un  fort  joli  tableau  militaire  et  musical,  dans 
lequel  M.  Vangèle  a  dessiné  des  mélodies  sentimentales  et  vives,  une 
musique  leste,  pim  ante,  cavalière  et  militaire,  et,  ce  qui  est  mieux 
que  tout  cela,  scéniqueet  amusante.  Nos  théâtres  de  musique  aristocra- 
tique n'en  offrent  pas  toujours  autant. 

Henri  ELANCnARD. 


CORRESPONDâNCE. 

Londres,  2i  mai. 

11  y  a  six  nns  à  peine,  nous  a'^fistimis  à  une  leçon  chez  Bnrdogni,  à  Paris; 
une  toute  icunc  fille  chantait  quelques  vocalises  de  «on  luujlre  ;  sa  voix,  son 
expression,  son  mainiien,  tout  nous  frappait  ext.  ao'dinaiiei:;ent,  1 1  nous 
disions  aux  quelques  personnes  présentes  :  il  y  a  là  l'étoffe  d'un  gr^iid  ar- 
tiste, il  y  a  du  génie! 

Sophie  Cruvclli  —  c'était  cette  jeune  clcve  —  a  réalise  nos  prédictions 
d'alors. 

Son  début  au  théâtre  de  Sa  Vajesté,  dans  le  rôle  de  Fidelio,  a  ié>',lé  un  de 
ces  talents  auxquels  A  ne  faudiait  que  peu  pour  atteindre  la  perfect  on.  Les 
qualités  extraordinaires  qu'exige  ce  rtle  de  Fidelio,  le  plus  diflicile  de  t'ius, 
Sophie  <  ruvelli  les  léanit  :  voix  de  snp  ano  d'une  étendue  de  pres- 
q  e  trois  octaves;  hclle  et  grande  in  ell  gence  musicale;  élans  dramatirpies 
noliles  et  sa  siïsfanls,  parfois  un  peu  exagérés  ;  jeioiesse,  jeunesse,  C'  tle  pré- 
cieuse qualité  qui,  hélas!  ne  dure  que  si  peu;  physique  noble  cl  impi  saut; 
tels  si'nt  les  dons  que  la  nature  a  octnyés  i»  ce'le  artiste.  Il  r  e  lui  a  fallu  que 
p.  u  d'études  pour  obtenir  de  I  eaux  succès  en  Italie.  Il  y  a  Iroi:'  ans,  le  direc- 
teur du  théâtre  de  Sa  Majesté,  dont  nous  avions  alors  appelé  l'altenllon  sur 
ce  talent  naissant,  l'engagea  pour  la  s.iison  ;  mais  la  Licdo'i.anie,  qui  alors 
é:ait  à  S'U  apogée,  ne  lui  i  ennit  pa-  de  déveio|iper  loi.lrs  les  qualilé?  ;  un 
tel  décourageurent  s'empara  d'elle,  qu'e  le  était  sur  le  point  d'abandonner  la 
carrière  théâtrale. 

Fon  lieureu.-euient  le  talent  l'emporta  sur  les  inquiéludcF,  les  doutes  et  le 
peu  de  faveur  du  public.  Sophie 'ruvelli  prit  un  nùi.vi  1  e-sor,  et,  ^râce  à 
des  études  pcrsi'virantes,  à  ui  e  forte  >oliinté,  et  surtcnt  à  son  organisation 
extraordinaire,  elle  devint  la  c.intatriee  favorite  dans  qnelq"es  villes  d'Italie; 
1  Allemagne'  la  salua  avec  enthousiasme;  le  public  de  Paiis  l'applaiulit  l'hiver 
passé,  et  mardi  dernier,  au  théâtre  de  Sa  Maje.-té,  elle  a  reçu  d'une  salle 
brdianle  une  de  ces  ovations  que  les  habitués  de  ce  théâtre  n'ont  accordée  à 
aucur.e  artiste,  depuis  que  Jenny  l.ind  a  quitté  la  scène. 

Le  chef  d'œuvro  dramatique  de  B' ethoven  le  seul,  lié'a?  !  que  ce  grand 
génie  ait  laissé,  s'était  vu  relégué  dans  les  h  I  liotlièqiies  dis  théaties  lyriques 
en  France  et  en  Angleterre  Depuis  Mme  Schn  eder-Devricnt,  dont  le  nom  se 
lie  à  cette  œuvre  et  dont  le  talent  adm'rabic  a  rendu  ta  làclie  si  lourde  à  ses 
.'ucccsseurs,  le  rôle  de  Fidelio  n'avait  point  trou\é  d'interprète  as.-ez  remar- 
quable pour  engager  les  directeurs  de  Paria  et  de  Londres  à  mettre  ù  I  étude 
cette  partition  sublime. 

L'ou\raj:e,  monté  avec  la  vilCFse  proverbiale  à  Londres,  a  néanmoins  bien 
marché.  Celctti-I'izarro  est  toujours  grand  chanteur  et  noble  acteur;  MuieGiu- 
liari  mérite  des  éloges  sans  r.  s^ ri  tou  pour  l.i  manière  parfa  te  et  le  bon 
stylo  avec  loqu  Is  elle  a  nndu  le  rôle  de  .Va.celliiic;  JJ.  liallanchi  clianîc  en 
bon  musicien,  c'est  dommage  ([ue  sa  vois  soit  si  pâteuse;  Mercuriale  est  un 
excelient  second  ténor;  sa  voix  e-t  très  sonoie,  l'rancbe  pure,  et  son  jeu  dé- 
gagé, cl  i^ims-Ueeves,  q  .i  était  en  voix,  a  on  ne  peut  mieux  rempli  ton  rôle 
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si  difficile.  Son  chant  a  beaucoup  fie  cliarme  dans  la  7?ïe:ïo  voce  surtout;  il 
plir.iS-'  supérieurement,  el  sa  manière  de  concevoir  la  musique  du  grand  maî- 
tre alte-ti"  le  iiai  icien  distingué  et  accompli. 

Sauf  le  manque  de  nuances,  ce  qui,  avec  le  pou  de  répétition-;  qu'on  lui  ac- 
corde, n'est  guère  pos-ifee  autrement,  l'orcties  re  a  été  sa  ijfaisant.  le  chœur 
des  prisonniers,  pris  trop  vi  c,  a  perdu  de  sa  grandeur,  et  néanmoins  on  l'a 
bi-sé,  ainsi  que  l'jir  de  l'idelio  et  celui  de  Florestan. 

I  e  théâtre  de  Covent-Gaid  n  nous  a  don^ié  ce  te  semaine  la  magnifique 
partition  de  Weher,  FreinhiUz,  a  ec  Tamherlick  (.Ma.ii),  Formés  (Gaspard  , 
Mme  Caste, lan  (\gallie  ,  Mlle  lierlraudi  'Annetti'),  Tagliafico  (Ki  i^inK  L'exé- 
culion  a  été  bonne.  Tanib  rlick,  quoique  peu  familier  avec  cette  mu.«ique,  l'a 
parfailemeni  rendue.  Son  a  r  du  1"''  acte,  qu  il  a  dit  de  la  manière  la  plus 
suave,  a  été  bi^sé  ;  Mme  Castellan  e.«t  touinur*  un  des  plus  cliarmanls  rossi- 
gnols; elle  sa  dispose  aussi  à  aborder  le  rôle  du  Fidelio,  que  ce  théâtre  annonce 
de  nouveau. 

Les  concerts  ."ontiniicnt  On  peut  constater  chaque  jour  plusieurs  cas  de 
celte  épidémie  régnante.  .\u  conci.'it  do  miss  Ilayes,  les  honneurs  ont  été  par- 
tagés entre  une  caotairice  allemande.  Ml  e  Zerr,  autre  i  lève  de  Bordogni,  et  la 
coritieba-se  do  M.  Bttesiui,  que  nous  avions  déjà  entendu  ici  il  y  a  deu.t 
ans.  C'est  bien  le  plus  extraordinaire  des  virtuoses. 

CUnion  iiiusi:ale.  dans  sa  dernière  séance  presque  toute  ilalienue,  nous  a 
donné  un  quatuor  en  mi  de  Menilelssohu,  dé  icieiisi'ment  dit  par  Sivori,  De- 
loffre,  Uill  e:  Piatti;  le  irio  en  ut  mineur  de  Beethoven,  joué  avec  délicatesse 
par  Giiliiielli,  pianiste  bolonais;  un  rolo  de  contrebasse  de  Botiesini;  un  s'jlo 
à'-  piano  de.M  iloliue  li;  et  deiu  Li-ler  alleman  -s,  chantés  par  Mile  Johannsen, 
cantatrice  dauoi  e.  Ce  'e  jeune  aitist"  n  beaucoup  de  méric,  et  ses  succès  se- 
raiinl  indubilablement  plus  grands,  si  elle  cboisissail  mieux  ;es  njorceaux. 
Miirgueriti',  de  Schubert  e  t  un  ■  bef-d'œuvre,  mais  c'est  de  la  musique  trop 
intime  poui  f  apicron  auditoire  de  400  personnes;  le  mmceau  de  Tauhert, 
trùs-diilicile  et  très-  ngrat,  n'a  sjuère  de  méri;e  musical  ;  cela  est  tourmenté, 
les  difficultés  y  ont  péniblement  cherchées,  ''w  ompagnemcnt  de  piano  cou- 
vre souvent  le  cLant,  (|ui  devient  secondaire,  t.t  la  cantatrice  est  sacrifiée. 


'.'  Aujourd'hui  dimanche,  par  extriiordinaire,  à  l'Opéra,  le  Prophè'e.  pour 
les  dernières  représentations  de  Mme  Viardot.  —  Demain  lundi,  la  Curb,ile 
d'urongef,  chantée  par  l'Albuni. 

*/  Trois  représentations  de  la  Curbpi'U  d'oranncs,  données  dans  le  cours 
de  la  semaine,  ont  fait  p'u  que  confirmer  le  succès  obtenu  dès  le  premier 
jour.  La  finie  s'y  est  l'orlée  constamment,  et  l'enthous'asme  pcr  l'admirable 
cantatrice  s'est  manifesté  avec  la  même  cha'eu'-.  Le  rôle  de  Zerline  est  la 
première  création  de  l'.Alboni,  qui  jusqu'à  présent,  soit  en  Italie,  soit  en 
France,  ne  s'était  produite  que  .!ans  des  ouvrages  déjîi  établis  Ce  te  création 
si  heureu  e,  eu  lui  permettant  de  d  nner  une  n  nvclle  preuve  de  son  immense 
talent,  lui  a  procuré  au  si  nn  genre  de  triomphe  oui  neuve  m  pour  elle  et 
qui  doit  la  lia  ler  beaucoup.  La  v.iilà  deveime  tout  à  faitact'ice.  et  actrice 
française,  sans  ces  er  d'èlre  lanlalrice  italienne  de  premier  rang.  Il  était 
impossil  le  à  l'illnstn-  a  leur  de  la  .Vwtii'  et  de  1  Evfavl  frodùiue  de  niiiux 
servir  la  voix  exceptionnelle  qu'il  avait  à  faire  chan'er  Le  lôle  de  Zeiline  est 
rempli  d'un  bout  à  l'autre  i!e  mélodies  ravissaub  s,  et  il  se  termine  par  une 
de  ces  exiilosious  musicites  d'un  effet  vraiment  merveilleux.  A  chaque  ro- 
rrésentation,  l'Alboni  est  obligée  do  lépétir  cet  .'.ir  final,  qu'elle  seule  est  en 
élat  d>-  redire  avec  la  même  puissance  et  la  m^  me  fraicheiir  de  voix.  I  es  <ti- 
vertisseinents  si  variés  et  si  aniu^jints  dont  la  Citrt.eiUi;  d'oranges  est  oinée, 
le  pas  des  .Muscs,  le  bal'et  chinois  et  celui  des  enfants,  doivent  compter 
parmi  les  éléments  de  la  vog:ie  dont  cet  ouviage  est  appelé  h  jouir. 

',*  Mme  U^ialdc  est  snr  le  point  de  prendre  un  coni;é,  dont  el!e  profitera 
pour  se  rendre  en  Angleterre.  D'ici  au  premier  juin ,  elle  pas  era  en  revue  les 
rôles  k-s  plus  saillants  de  son  ré|i"rtoire  Hier  ede  cliantait  la  Damed^  p'qu'!, 
et  maidi  prochain  elle  ri'prendra,  dans  la  FJe  uux  Itosm:,  ce  rôle  de  iNénIha 
créé  p;ir  elle  avec  tant  de  tdent  et  d'éclat,  i  haijue  soirée  de  ses  adieux  est 
un  appel  auquel  le  public  ne  manque  pas  d'accou  ir. 

'/  Immédiatement  après  le  départ  de  Mme  Ugalde,  l'Opéra-Coniique  don- 
nera la  première  représjnialion  de  Huymoud  ou  le  S:i.ret  de  la  rené.  Les 
rôles  de  cet  ouvrage  seront  joués  par  Mocker,  Buulo,  Bussine  ;  M. les  Lef.  bvre 
et  Lemercier. 

',*  Un  journal  annonce  par  erreur  le  prochain  ma'iage  de  iWU  Made- 
leine Brohan  avec  M.  Battaille,  de  rUpira-Comique.  Cette  nouvclleest  dénuée 
de  fondement. 

'/  Aujourd'hu'  dimanche,  il  y  aura  au  Conservatoire  de  musique  et  de  dé- 
clamation, un  exercice  dramatique  et  lyr'que,  (■omp"sé  du  Dépit  umoureux, 
du  Tableau  parlant  et  des  lragu:ents  lïOrphée,  si  bien  exéiutés  à  l'exercice 
précèdent  par  Mlle  Wertheimberet  les  autres  élèves. 

',*  Dans  sa  séance  du  8  mai,  l'Académie  royale  de  Relgiqiie  (classe  des 
beaux-arts)  a  entendu  un  rapport  de  M  Fétis  sur  la  découverte  de  M.  Sax 
père   relativement  au   mécanisme  des  pianos,  et  a  nommé  une  commission 


chargée  d'examiner  s'il  y  a  lieu  de  faire  au  gouvernement  la  demande  d'une 
réc'Tuiieuse  nat'onale  en  faveur  de  l'inventeur.  Cette  commission  se  compose 
de  MM.  Bériot,  Kétis,  Ilanssens  et  Snel. 

"."  Après  avoir  donné  plusieurs  concert'  à  Bordeaux ,  Poitiers,  Tours  et 
Angers,  M.  Bazzini,  l'habile  violoniste,  vient  encore  de  se  faire  enb  ndre  plii- 
s  enrs  fois  à  Hennés,  et  toujours  avec  le  même  succès.  Son  talent  s'y  est  pro- 
duit non-seulement  dans  VElégie  et  le  Carnaval  d-  Vinis^e  d'Ein-t,mais  aussi 
dans  plusieurs  morceaux  composés  par  lui-même  ;  le  Sntvmir  de  la  Som- 
iviribule.  la  Rondi-  de%  Luiinf,  et  la  fantaisie  sur  l'air  linal  de  Lucie.  ^L  l'azzini 
se  rendra  ei.core  îi  lîouen,  à  Lille  el  à  Lyon  avant  de  se  dir  ger  \er-i  Taris. 

*,*  La  reine  d'Espagne  vient  de  nommer  M.  Lecouppey,  professeur  au 
Conservatoire,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  Charles  III. 

'.*  Vieuxtemps  possède,  dil-on,  une  des  plus  belles  collections  d'instru- 
nien  s  l'abriqips  par  des  niaHre»  céb  bres.  D'aboid,  un  magnifique  Guar- 
neriiis,  qui  lui  a  été  donné  à  Vienne,  en  1846,  la-  le  baron  Pereyra, 
et  c  est  là  son  instrument  de  bataille;  jusqu'alors,  il  n'avait  en  que  de 
médiocres  violons;  —  deux  St'ndivarius  donnés  à  Tête  shourg,  pa'  'e  comte 
G.  strogonoff;  —  un  Stradivarius  ofi^ert  par  le  général  A.  i.volf:  —  un 
Magg  ni,  par  M.  WolkolT;  —  un  Amati,  par  le  comte  Mathieu  Wielhor  ky  ; — 
une  viole  d'amour  supérieurement  conservée,  oiïerle  par  nous  ne  savons  plus 
qui  ;  —  un  M  'ggini,  par  le  comte  Ferd  Froyer,  de  Vie-nie;  —  tout  derniè- 
rement enfin,  Vieuxtemps  a  remis  à  son  jeune  frère,  à  Bruxelles,  un  très- 
beau  violoncelle  d'Amati,  cadeau  que  lui-même  vient  de  recevoir  du  comte 
\Vi'  Ihorsky. 

',*  M.  Frfdéric  Siroecken  vient  de  partir  pour  la  Hollande. 

',*  Il  manquait  un  ouvrage  musical  pour  les  jeunes  enfants  fi  qui  leur  âge 
pri'coce  ne  permet  pas  d'aborder  les  moreaux  d'opéras  ou  romances  l'u  ré- 
pertoire connue  jusqu'ici.  Mlle  Hélène  Robert  (Mazel  y  a  pour  u  en  publiant 
son  R"ueil  vocal  el  progressif  lie  24  p^^tites  fab  es,  ballades  et  mélodies  à  une 
et  à  deux  voix.  Ces  morceaux  ne  dépassent  pas  l'étendue  de  la  vi  ix  parlée  des 
enfants.  Les  paroles,  écrites  par  Mme  la  marqui  e  du  Bouchot,  s'harmonisent 
parfaitement  avec  le  chant  simple  et  facile  de  l'auteur  do  la  musique.  Nous 
croyons  ce  recueil  apjelé  à  un  véritable  succès. 

"/  C'est  demain  lundi  que  l'assemblée  g'nérale  annuelle  de  l'Assnciar 
lion  des  Artistes-Musiciees  aura  lieu  dans  leur  sa  le  de  concerts,  b'  ulevan  et 
galeries  Bonne-Nouvelle,  à  une  heure  précise.  L^s  sociétaires  cpn  auraient 
encouru  la  radiatiiui  par  défaut  de  payement  de  leurs  cotisations,  ne  pour- 
ront être  admis  h  cette  réunion. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*,'  Bi'rlin.  —  Le  jour  oii  doit  avoir  lieu  l'inauguration  de  la  statue  de 
Frédéric-le-Crand,  on  donnera,  au  théâtre  royal.  \e.  Camp  de  Si'<é-ie,  de 
Moyerbeer.  Le  célèbre  compositeur  a  mis  en  musique  une  cauia  e  qui  sera 
exéi  utée  à  la  fête  qu'on  donnera  en  l'honneur  du  sculpteur  Ranch,  à  qui  l'on 
doit  la  statue  du  gr.ind  Frédéric.  Le  même  jiuir,  une  cautjte  de  iM.  Dorn  sera 
exéci.têe  dans  la  salle  de  l'acad-mie  de  chant. 

—  Ville  Hedwige  Brzowska,  de  Varsovie,  avant  de  partir  pour  Leipzig,  a 
fait  preuve  d'un  talent  remarquable,  en  exécutant  sur  1^  piano  les  composi- 
tions de  Chopin  et  de  Liszt.  Fille  d'un  compositeur  ami  de  Chopin , 
.Mlle  Brzowska  est  profondément  initiée  aux  tecrets  l'e  l'aniste,  dont  'a  France 
était  devenue  la  patrie  adoptive.  Paris  l'accneil'eta  donc  avec  la  faveur  qu'il 
accrdall  à  l'artiste  lui-même.  D.ins  la  matinée  donnée  par  el'e.  c'est  en  jouant 
la  faut-.isie  sur  Hubert,  et  la  transcription  du  Moine,  de  Meyeilieer,  par  Liszi, 
plusieurs  mazourkas  et  le  nocturne,  œiiTe  3.2,  de  Chopin,  qu'elle  nous  a  fait 
admirer  la  vii^ueur  et  la  grâce  de  son  style  musical.  Elle  a  terminé,  en  exé  u- 
tantà  prima  vi>ta\n  charmante  paraphrase  du  Torneo,  de  loid  Westmoreland, 
par  Dœliler 

—  Un  annonce  l'ouverture  prochaine  d'un  théâtre  d'été  à  Cbarlottenbourg, 
où  l'on  donnera  de  prélérence  des  opéras. 

',*  Leipzig.  —  Chrudimsky,  du  théâtre  de  Francfort,  a  obtenu  le  plus  grand 
succès  dans  le  Piophèle.  Mme  de  Foniaine  est  une  excel  ente  Fidès. 

'/  tienne  —  Fanny  Elssler  donnera  en  tout  douze  repr.  sentations  :  ce  sont 
ses  adieux  au  théâtre  ;  la  céLlire  danseuse  songe  sérieusement  à  se  retirer 
dans  la  vie  privée. 

Kar>oî;/>,  6  mai.  —  (  e  prince  gouverneur  général  du  royaume  de  Pologne 
vient  d'accor  er  à  M.  Ronzani ,  ac  uc  lement  m;  itre  des  ballet'  du  théâtre  de 
la  Porte-dc-Carinthie,  à  Vienne,  l'autorisation  de  cr  er  et  d'exp'idler  a  Var- 
sovie un  théâtre  italien  permanent.  Jusqu'à  piésent,  l'opéra  itdien  n'a  été 
joué  à  Varsovie  qu'accidentellement ,  lorsque  par  hasard  quelques  c!  auteurs 
italiens  se  trouvaient  réunis  dans  notre  capitale. 

*/  Ba  celone.  <8  mai.  — Depuis  Pàqnes,  nos  théâtres  lyriques  ne  mar- 
chent pas  bien.  La  direction  des  deux  théâtres  unis  ay;,nt  ^ubi  un  éihcc,  une 
direction  nouvelle  a  pris  celui  du  t  ycée  pour  les  deux  mois  qui  restaient  de 
la  saison.  M  nés  do  Giuli  et  Brambilla ,  le  baryton  Gassier,  le  ténor  Fcnt  et  la 
bas-e  Rodas  sont  les  colonnes  de  la  troupe.  A  Santa  Ci uz  il  n'y  a  que  des  ar- 
tislfS  médiocres  qui  n'obtiennent  auc  m  succès.  La  Société  philharmon  que  a 
monté  un  assez  joli  théâtre,  oCi  des  amateurs  .'ociélaires  ont  fort  bien  ixécuté 
Il  rilorno  di  Cvlumella,  cl  quelques  fragments  d'autres  opéras  avec  costu- 
mes et  décors. 


Le  gérant  :  Ernest  [jESCHAMPS. 
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THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

ZEBLIl^E   OU    LA    COnnEIL.L.E:    D'ORANGES. 

(  Deuxi^'iiic  ailiclc  ) 

Le  succès  de  l'opéra  nouveau  est  désormais  un  fait  acquis.  L'en- 
semble de  l'exécution  a  singulièrement  gagné  depuis  quinze  jours.  Les 
débutants  ont  plus  de  confiance,  plus  d'aplomb,  et  l'Alboni  continue  à 
opérer  ces  prodiges  de  voix  qui  tiennent  l'auditoire  comme  enchanté. 
Prétendre  pourtant  que  tout  l'honneur  de  l'empressement  du  public 
revient  uniquement  à  cette  Armide  du  chant,  ce  serait  vraiment  de 
l'injustice.  L'attrait  de  la  musique  a  bien  aussi  sa  bonne  part  dans  cet 
élan  général  de  curiosité ,  et  si  la  curiosité  satisfaite  se  change  aussitôt 
en  plaisir,  c'est  que  le  mérite  de  la  partition  y  contribue  tout  autant 
que  le  talent  de  la  cantatrice. 

Dans  notre  premier  article,  nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  de  la  va- 
leur musicale  de  cette  œuvre  de  demi-genre,  qu'une  critique  impartiale 
ne  saurait  placer  certainement  sur  la  même  ligne  que  le  meilleur  des 
opéras  de  M.  Auber,  mais  qui  doit  figurer  avec  avantage  et  distinction 
sur  le  second  plan.  Toute  aussi  abondante  en  idées  jeunes,  gracieuses, 
riantes,  que  ses  nombreuses  sœurs  aînées,  la  partition  de  Zerlinc  ne 
le  cède  aux  plus  heureuses  que  pa-  cela  seul  que  la  nécessité  des  cir- 
constances a  obligé  le  compositeur  à  concentrer  en  un  rôle  unique 
presque  tout  l'intérêt  musical  et  à  lui  donner  une  si  haute  importance, 
des  proportions  si  étendues  que  tout  le  reste  devient  simple  accessoire 
et  bordure  de  cadre.  De  là  ,  rareté  forcée  des  contrastes  et  des  oppo- 
sitions. De  là  surtout,  impossibilité  absolue  d'établir  dans  les  morceaux 
d'ensemble  un  parfait  équilibre,  une  pondération  rationnelle  :  chose 
assurément  très-grave  au  point  de  vue  de  l'art  et  de  la  critique.  Mais, 
n'en  déplaise  à  la  critique  et  à  l'art,  toutes  ces  considérations  dont  le 
public  n'a  que  faire,  ne  peuvent  empêcher  que  la  musique  de  Zerlinc 
ne  lui  paraisse  remplie  de  charme  et  qu'il  n'applaudisse  de  bon  cœur 
une  foule  de  morceaux  où  lia  mélodie  ruisselle  en  cascatelles  étince- 
lantcs  et  respire  une  délicieuse  fraîcheur. 

Tout  en  recherchant  les  moyens  d'effet  et  de  succès  que  le  compo- 
siteur a  su  mettre  en  œuvre,  il  est  de  notre  devoir  de  relever  ce  que 
nous  p:jurrons  croire  incomplet.  Reprenons  donc  un  à  un  les  morceaux 
de  la  partition. 

Appelée  tout    d'abord   et   par   numéro    d'ordre ,    l'ouverture    se 


présente  d'une  allure  leste  ,  pimpante  et  dégagée.  Sur  sa  bonne 
mine,  qui  hésiterait  à  lui  délivrer  un  certificat  des  plus  flatteurs?  A 
coup  sijr,  on  ne  saurait  hésiter  à  la  déclarer  jolie,  spirituelle,  brillante, 
élégamment  tournée,  et,  bien  que  ne  renfermant  pas  un  seul  des  mo- 
tifs principaux  du  rôle  capital,  du  rôle  de  Zerline,  elle  repose  sur 
trois  thèmes  très -mélodiques,  dont  le  charme  est  bien  supérieur  au 
rang  qu'ils  occupent  dans  l'action.  Le  chœur  d'introduction  est,  au 
contraire,  d'une  couleur  franche,  d'une  expression  juste.  Il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  saisi  l'ingénieux  à-propos  du  rhythme  indolent  des  voix, 
parallèle  à  la  piquante  mobilité  de  l'orchestre.  La  péroraison  de  l'en- 
semble n'est  pas  sans  réveiller  quelque  souvenir  du  style  de  Mozart 
dans  la  partie  légère  et  comique  de  Don  Giovanni.  Le  premier  mou- 
vement de  l'air  de  Roccanera  : 

Dans  un  jour  futal  et  sinistre, 
est  aussi  d'un  excellent  comique;  mais  l'acteur,  dont  la  bonne  voix 
rend  le  plus  souvent  avec  goût  et  talent  tout  ce  qui  est  chant  propre- 
ment dit,  semble  si  peu  comprendre  le  côté  plaisant  et  burlesque  de  son 
personnage  ,  cousin-germain  du  grand  mandarin  Tsing-Sing ,  qu'il  le 
laisse  à  peine  entrevoir  au  public.  Ce  vice  d'exécution  disparaît  cepen- 
dant devant  l'attrait  mélodique  de  la  cavatine  :  0  compagne  de  ma 
jeuHPsse,  très-heureusement  terminée  par  la  phrase  expressive  ; 

rieiids-iiioi  mes  seules  amours. 

Merly  y  fait  entendre  un  /a  aigu  d'une  belle  rondeur  sonore.  Cet  air 
est  infailliblement  destiné  à  'retentir  fréquemment  dans  les  salons  et 
les  concerts.  On  peut,  sans  trop  risquer,  adresser  la  même  prédiction  à 
l'air  d'entrée  de  Zerline  ,  malgré  les  difficultés  ardues  de  certains  pas- 
sages. Mais  c{uelle  cantatrice  ne  voudrait  marcher  sur  les  pas  de  l'Al- 
boni et  répéter,  fût-ce  même  balbutier,  ce  que  sa  voix  limpide  exhale 
avec  tant  de  naturel  et  de  séduction  '!  Et  puis,  c'est  que  les  motifs  de 
ce  morceau  sont  vraiment  élégants,  distingués,  surtout  la  cabalette  Sur 
ce  rivage ,  où  le  tissu  mélodique  marie  avec  adresse  les  registres  op- 
posés. L'accompagnement  en  est  extrêmement  léger.  L'orchestre  mur- 
mure tout  au  plus  et  semble  craindre  de  dérober  une  parcelle  de  l'at- 
tention à  la  voix  adorée.  Cette  observation  peut  s'appliquer  d'ailleurs 
à  la  majeure  partie  de  l'ouvrage.  11  est  beaucoup  plus  vocal  qu'instru- 
mental ;  par  conséquent  plus  lucide,  plus  perceptible ,  et  d^un  plaisir 
plus  immédiat.  Un  des  rares  morceaux  où  les  sonorités  de  l'orchestre 
prennent  çà  et  là  le  dessus,  c'est  le  morceau  d'ensemble  de  la  dispute. 
Les  alternatives  de  la  voix  isolée  de  Zerline  et  du  chœur  brusque  et 
tranchant  peignent  au  mieux  la  lutte  inégale  de  la  faiblesse  et  de  la 
violence.  Le  mouvement  rapide  à  trois  temps  que  l'orchestre  dessine 
par  un  chant  continu  et  habilement  modulé,  entretient  singulièrement 
la  chaleur  et  l'animation.   Il  n'est  pas  jusqu'à  une  suite  périodique  de 
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dissonances  par  prolongation  qui  ne  contribue  à  rendre  plus  sensible 
la  confusion  et  le  désordre  de  la  scène.  Remarquons  cependant,  "i  pro- 
pos du  ton  de  si  bémol  dans  lequel  ce  numéro  est  écrit,  que  ce  ton  et 
celui  de  fa  majeur  sont  à  peu  près  les  seuls  (sauf  un  chœur  très- 
court  en  rt>)  dont  le  musicien  se  soit  servi  pour  l'ouverture  et  la  moi- 
tié du  premier  acte.  Il  en  pourrait  résulter  un  peu  d'uniformité.  ^Par 
bonheur,  la  verve  piquante,  l'entrain  et  le  tour  facile  de  la  ca«;o»e«a  : 

Achetez  mes  belles  oranges 
dégourdissent  l'oreille  et  rajeunissent  l'attention.  Dans  ce  6/8  (notez 
que  le  6/8  est  bien  réellement  la  mesure  favorite  en  Sicile)  le  chant  est 
parfaitement  senti  et  des  mieux  rencontrés.  Sa  gaîté,  sa  rondeur,  son 
élan,  lui  feront  faire  son  tour  de  France  et  d'Europe.  Ce  chant  joue  un 
grand  rôle  dans  l'opéra;  il  y  reparait  souvent,  ramené  toujours  avec 
adresse.  Dans  le  duo  de  Gemma  et  de  Zerline  il  est  dialogué,  puis  ar- 
rangé à  deux  voix.  Au  second  acte  il  aide  à  la  reconnaissance  de  l'hé- 
roïne, et  coupe  par  une  modulation  inattendue  le  cantabile  expressif  de 
Roccanera.  On  le  retrouve  au  troisième  acte,  mêlé  à  la  trame  serrée  du 
dialogue.  Dans  la  bouche  de  Zerline,  cet  air  joyeux  est  devenu  une 
menace  redoutée  du  ministre.  Achetez,  achetez,  répète-t-elle,  en  haus- 
sant toujours  la  voix,  et  reprenant  sa  chanson  sur  un  ton  et  dans  un 
ton  de  plus  en  plus  élevé.  Cette  intention  excellente  est  d'un  grand 
effet  et  bien  dans  l'esprit  de  la  situation. 

C'est  avec  le  même  tact  scénique  que  M.  Auber  a  écrit  une  roulade 
retentissante  sur  les  derniers  mots  de  ces  deux  vers 

Ma  s  il  fera  du  moins  d'assc  bonne  maison 
Pour  mon  enfant  à  moi,  la  marchande  d'oranges. 
Cette  expression  vocale,  qui  pourrait  sembler  puérile  et  déplacée  à 
n'en  juger  que  par  le  sens  ordinaire  des  termes,  est  très-bien  imaginée, 
puisque  Zerline  menace  de  proclamer  sa  profession  de  marchande  dans 
les  rues  et  à  grands  cris.  11  est  rare  que  M.  Auber  ne  joigne  pas  au 
génie  mélodique,  qui  ne  lui  fait  jamais  défaut,  le  sentiment  exact  des 
convenances  dramatiques.  On  en  retrouve  l'influence  dans  une  infinité 
de  menus  détails  d'instrumention.  Ainsi,  sous  la  tirade  vocale 

0  t  urment  !  ô  suppli'e  ! 
les  violoncelles  et  les  contrebasses  font  entendre  pianissimo  un  fré- 
missement rapide,  dont  le  rhythme  entrecoupé  et  mystérieux  traduit 
fidèlement  le  trouble  secret  de  Zerline.  Ainsi  encore,  le  timbre  des 
harpes  jette  une  sorte  d'éclat  brillante  et  comme  des  paillettes  scintil- 
lantes sur  le  chœur  charmant  :  Délices  de  la  cour.  Peu  après,  dans  le 
premier  mouvement  de  la  pantomime  des  Muse^,  la  sonorité  aérienne 
des  flûtes  et  des  instruments  à  vent  enveloppe  cette  mélodie  toute 
suave  d'un  parfum  de  chaste  douceur,  de  fraîche  poésie  qui  ouvre  une 
perspective  lointaine  du  sacré  vallon  et  de  ses  ombrages  mythologi- 
ques. 

Même  à  propos  de  coloris  dans  la  cabalette  en  la  mineur  que  chante 
Zerline  à  la  fin  du  premier  acte.  Le  motif  en  est  saillant  et  pathétique; 
mais  il  ne  sera  pas  aisément  accessible  à  toute  cantatrice  ,  conçu  qu'il 
est  en  vu3  du  talent  exceptionnel  de  l'Alboni ,  qui  passe  avec  tant  d'a- 
gilité et  de  vigueur  du  registre  aigu  au  registre  inférieur.  Dans  le  même 
final,  la  gamme  ascendante  des  d^ux  voix  de  femmes,  que  doublent 
les  tlùtes,  est  très  agréable  à  l'oreille  et  a  le  mérite  d'une  justesse  d'in- 
tonation peu  commune. 

Le  grand  air  de  soprano  de  Gemma,  qui  commence  le  deuxième  acte, 
est  peut-être  trop  long  au  théâtre,  parce  qu'il  suspend  l'action.  Il  sera 
parfaitement  de  mise  au  concert,  au  salon,  où  ses  qualités  mélodiques 
seront  mieux  appréciées,  particuUèrement  la  cavatine  O  loi  qui  n'uses! 
Dans  le  duo  qui  suit,  la  période  en  la  mineur, 

Ahl  si  pouviez  lire 
est  un  de  ces  chants  inspirés  qui  n'ont  pas  grand'peine  à  trouver  le 
chemin  du  cœur.  Il  est  à  la  fois  simple ,  original  et  mélancolique. 
La  fin  de  ce  duo  est  moins  favorisée  :  le  style  en  semble  trop 
haché,  trop  brusqué.  Le  trio  est  au  contraire  tout  gracieux,  tout 
joli ,  de  la  première  note  à  la  dernière  ;  par  exemple ,  un  vrai  trio 


d'opéra  comique ,  mais  d'opéra  comique  charmant.   Puis ,  c'est  vocal  , 
très  vocal ,  surtout  la  phrase  aimable  : 

Qu'importent  les  objtacles! 
et  l'ensemble  Bonne  espérance!  Ce  trio  a  sa  place  marquée  sur  tous  les 
pupitres  de  pianos. 

Le  duo  de  Zerline  et  de  Roccanera ,  qui  sert  de  finale  au  deuxième 
acte,  se  résume  pour  nous  dans  les  couplets  en  sol  mineur,  dits  avec 
tant  d'âme  et  de  suavité.  Le  reste  n'a  rien  d'extraordinaire ,  et  même 
on  peut  trouver  qu'il  y  a  trop  de  notes  dans  l'ensemble  de  la  strette,  où 
le  baryton  couvre  assez  discourtoisement  de  l'éclat  de  son  timbre  la 
sonoi'ité  plus  voilée  du  contralto.  Mais  combien  tout  cela  est  racheté 
par  la  mélodie  neuve  de  ces  beaux  couplets  ,  d'une  expression  péné- 
trante, d'un  rhythme  h  la  fois  étrange  et  naïf,  d'un  tour  de  chant  qui 
attire  et  captive  l'oreille  !  A  notre  sens  ,  c'est  là  le  morceau  vocal  le 
mieux  réussi  de  la  partition.  L'organe  de  l'Alboni  y  est  inimitable,  sur- 
tout au  second  couplet  sur  ces  mots  : 

Serez-vous  sans  pouvoir  sur  Uii? 
Au  troisième  acte,  les  morceaux  de  chant  sont  moins  nombreux.  Les 
couplets  de  la  princesse  fourniront  une  jolie  carrière  de  salon.  La 
valse  agréable,  0  bal  qui  m'enchante,  est  destinée  à  un  avenir  du 
même  genre.  Le  quintette,  bien  approprié  à  la  scène,  est  remarquable 
par  le  début  de  la  cabalette 

0  surprise!  ô  niprveille  ! 
que  les  voix  transposent  tour  à  tour  en  manière  de  canon,  comme 
Rossini  l'a  si  souvent  pratiqué.  De  tous  ces  morceaux,  celui  que  la 
grande  virtuose  a  su  mettre  le  plus  en  relief,  est  l'allégro  final  Vic/oire! 
La  phrase  initiale  est  d'un  chant  bien  frappé.  L'Alboni  y  rivalise  d'é- 
nergie avec  toutes  les  puissances  de  l'orchestre  coalisées  ;  puis  elle 
passe  tout  d'un  coup  à  une  incroyable  douceur  de  timbre,  à  une  pres- 
tesse de  gosier  inouïe.  Dans  cet  air,  M.  Auber  a  posé  les  colonnes 
d'Hercules  du  contralto,  et  l'Alboni  dit  hardiment  à  ses  rivales  :  Vous 
n'irez  pas  plus  loin.  Bien  heureuses  vra  ment  si  encore  elles  pouvaient 
aller  jusques-Ià!  Mais  du  moins  elles  essaieront,  fières  d'approcher  ce 
que  l'artiste  sublime  a  consacré. 

Après  ce  rapide  examen  de  la  partie  vocale,  nous  ne  saurions  né- 
gliger les  airs  de  ballet  qui  ont  des  droits  à  l'attention  et  aux  éloges. 
Si  le  dessin  du  divertissement  fait  honneur  à  l'invention  de  Mazilier, 
le  charme,  la  verve,  le  goût  exquis,  le  caractère  expressif  des  airs  de 
danse,  en  font  bien  plus  encore  à  M.  Auber.  Sous  le  rapport  musical  , 
on  peut  dire,  sans  dire  trop,  qu'il  vient  de  donner  un  digne  pendant 
au  Bill  de  Gustave.  Pour  le  compositeur,  c'était  là  un  redoutable  anté- 
cédent. Sa  fertile  imagination  l'a  tiré  d'embarras,  en  lui  disant  comme 
Zerline  : 

Qu'importent  les  obitacles! 

On  les  surmontera; 

Et  s'il  faut  des  m  racles, 

Pour  vous  on  en  fora. 

Et  elle  en  a  fait.  Toute  celte  musique  de  danse  est  alerte,  voluptueuse, 
riante,  colorée,  sémillante  de  fantaisie.  C'est  d'abord,  dans  ie  Pas  de 
trois,  le  motif  à  trois  temps  de  la  Sti/rienne  ;  puis  Vallegro  d'ensemble, 
en  style  champêtre;  c'est  encore,  dans  le  l'as  des  Muses,  un  si.K-huit 
aussi  original,  aussi  gracieux,  aussi  péiulant,  que  la  danse  et  les  yeux 
animés  de  Mlle  Plunkett. 

La  bizarrerie  bouffonne  du  divertissement  chinois  est  curieusement 
reproduite  par  la  musique.  Le  roulement  sec  et  mat  qui  précède  le 
piétinement  burlesque  des  danseurs,  le  tintement  du  triangle,  le  glous- 
sement des  bassons,  le  gazouillement  fugitif  de  la  petite  llûle  revêt 
d'une  sonorité  pittoresque  une  mélodie  des  plus  drolatiques.  La  plume 
de  M.  Auber  s'est  coiffée  à  la  chinoise  et  a  retrouvé  les  saillies  badines 
qui  firent  le  succès  du  CJieval  de  Bronze.  La  couleur  de  la  scène  des 
petits  marquis  n'est  ni  moins  vive,  ni  moins  vraie.  On  y  distingue  un 
joli  menuet,  style  Louis  XVI,  dans  le  goût  du  fameux  Menuet  d  Exau- 
dil,  puis  un  deux-quatre  en  sot  majeur  d'une  gaîté  fort  divertissante. 
M.  Leudet  exécute  très-bien  le  solo  de  violon  qui  accompagne  cette 
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miniature  en  aclion,  suivie  d'un  pas  à  l'espagnole.  On  y  écoule  avec 
graixl  plaisir  une  mélodie  large  el  noble  coudée  au.K  violoncelles,  un 
allegro  en  la  bémol  écril  un  peu  trop  bas  pour  le  cornet  à  pistons, 
puis  une  brillanlc  tirana  andalousc  dans  la  maniiirc  de  la  liclle  Inès. 
Un  galop  général,  capable  de  faire  bondir  un  paralytique,  complète  et 
couronne  cette  riche  collection  de  motifs  plus  chantants,  plus  dansants 
les  uns  que  les  autres  et  que  les  bals  de  tout  genre  vont  se  disputer. 

On  le  voit,  si  la  partition  de  Zerlhie  réunit  toutes  les  conditions  d'un 
beau  succès  de  théâtre  (l'Alboni  eût  sufli  à  elle  seule  pour  le  lui  as- 
surer), elle  renferme  encore,  et  peut-être  à  un  plus  haut  degré,  tous 
les  éléments  d'un  succès  d'édition.  Vocale,  elle  satisfait  aux  exigences 
variées  du  salon  et  du  concert;  mélodique,  elle  fournit  en  profusion  les 
thèmes  les  plus  favorables  à  l'imagination  du  fantaisiste-instrumenliste; 
dansante,  elle  pourvoit  magniliquement,  par  l'inépuisable  llexibililé  et 
l'entraînement  de  ses  rhylhmes,  à  toutes  les  combinaisons  spéciales 
recherchées  par  MM.  les  docteurs  ès-quadrilles,  ôs-polkas,  ès-redowas 
Zerline  a  donc  raison.  Messieurs,  achetez  ses  belles  oranges.  Sa  cor- 
beille est  riche,  du  meilleur  goût  et  de  la  plus  brillante  couleur. 

Maup.ice  BOURGES. 
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E.^orcïce  lies  «"'ïtivcs. 

LV.    DÉPIT    AMOUREUX.  — OliPHÉE.  LE    TABLEAU   PARLANT. 

Le  Conservatoire  continue  à  prouver  le  mouvement  :  il  marche,  et 
ne  marche  pas  mal.  L'exercice  donné  dimanche  dernier  a  été  un  nou- 
vel argument  en  faveur  des  élèves  et  des  maîtres  qui  les  dirigent. 

La  séance  commençait  par  la  réduction  en  deux  actes  du  Dépit 
07noureiixde  Molière,  telle  qu'on  la  joue  actuellement  au  Théâtre-Fran- 
çais. M.  Sully  Lévy  remplissait  le  rôle  d'Eraste  ;  M.  Tuchmann,  celui  de 
Vali'.re;  M.  Lesage,  celui  de  Gros-René,  et  M.  Gilles  de  Saint-Germain 
celui  de  Mascarille.  Lucile  et  Marinette  étaient  représentées  par 
Mlles  Savary  et  Valérie.  L'ensemble  a  satisfait  tout  le  monde.  M.  Sully 
Lévy,  qui  s'est  déjà  distingué  au  concours  dans  la  tragédie,  ne  manque 
ni  de  distinction  ni  de  tenue.  Mlle  Savary  n'a  besoin  que  d'acquérir  la 
force  d'organe  qui  lui  permettra  d'en  varier  le  ton.  M.  Lesage  a  du 
comique,  un  peu  trop  voisin  de  la  charge  ;  mais  il  fait  rire,  et  pour  un 
comique  c'est  quelque  chose.  Mlle  Valérie  est  une  charmante  Marinette, 
jouant  très  bien  de  toute  sa  personne,  de  la  voix  et  du  geste.  Nous 
l'avions  déjà  remarquée  dans  le  L'//>:,  et  nous  avons  à  constater  un 
notable  progrès. 

Après  le  0"/j'7  ammreux,  nous  avons  eu  la  seconde  édition  des 
fi'agments  d'Orphoe  et  du  succès  de  Mlle  Wertheimber,  secondée  cette 
fois  par  Mlle  Roulart,  qui  s'essayait  dans  le  rôle  de  l'Amour.  La  grande 
i>t  belle  musique  de  Gluck,  interprétée  par  toutes  ces  voix  si  jeunes  et 
qui  sonnent  si  bien,  a  paru  jeiine  elle-même,  comme  tout  ce  qui  est 
immortel.  Mlle  Wertheimber  a  subi  sa  seconde  épreuve  avec  autant 
de  talent  que  la  première,  et  elle  n'a  pas  salue,  quoique  applaudie  avec 
autant  et  plus  de  chaleur  qu'à  l'exercice  précédent.  Que  maintenant 
elle  se  repose  des  émotions  de  la  scène  et  des  palpitations  de  tendresse 
conjugale  dont  Orphée  est  agité  ;  qu'elle  se  prépare,  dans  le  calme  et 
dans  la  retraite,  aux  concours,  dont  l'époque  approche,  et  nous  ne 
doutons  pas  qu'elle  n'y  remporte  des  victoires  qui  l'annonceront  bril- 
lamment au  théâtre,  où  l'appelle  une  haute  vocation. 

Mlle  Boulart,  toute  jeune  personne,  dont  la  voix  est  à  peine  formée 
et  qui  aura  raison  de  la  ménager  beaucoup,  s'est  montrée  fort  intelli- 
gente et  fort  gracieuse  dans  le  rôle  de  l'Amour.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si 
le  costume  traditionnel  du  dieu  malin  est  plutôt  fait  de  nos  jours  pour 
exciter  le  sourire  que  la  passion. 

Le  Tableau  pnrlani  tout  entier  succédait  aux  fragments  d'Orphée. 
Le  rôle  de  Cas  andre  était  échu  à  M.  Bussine  jeune  (qui  l'autre  jour 
chantait  Figaro),  celui  de   Pierrot  à   M.  Sujol,   celui  de  Léandre   à 


M.  Lourdel.  Mlles  Elodie  Vallet  et  Devisme  nous  apparaissaient  en  Isa- 
belle et  en  Colombine.  La  verve  juvénile  pétillait  dans  ce  quintelto 
d'artistes  naissants  ,  et  l'on  peut  dire  que  si  l'auditoire  s'est  amusé  , 
c'est  que  d'abord  les  artistes  s'amusaient  prodigieusement  eux-mêmes. 
Ils  jouaient  et  chantaient  tous  avec  ce  délicieux  entrain  qu'on  ne  re- 
trouve plus  que  par  hasard,  quand  on  est  une  fois  entré  dans  la  vie 
réelle  du  théâtre.  Pas  une  tradition  bouffonne,  pas  an  lazzi  grotesque, 
pas  un  coup  de  pied  classique  n'ont  été  oubliés.  Des  gens  graves  trou- 
veraient môme  qu'il  y  avait  surabondance  ;  mais  nous  excusons  de  bon 
cœur  ce  luxe  de  folie,  à  cause  de  l'âge  des  artistes  et  du  talent  sérieux 
dont  ils  ont  su  faire  preuve  ,  à  travers  l'excès  de  leur  gaîté.  Bussine 
jeune  a  supérieurement  joué  le  rôle  de  Cassandre  ;  il  était  vieux  de  la 
tête  aux  pieds.  Sujol,  qui,  l'année  dernière,  a  tant  ému  dans  le  Siméon 
de  Joseph,  a  montré  une  souplesse  rare,  en  excitant  le  franc  rire  sous 
le  costume  de  Pierrot.  Lourdel  a  été  fort  plaisant  dans  Léandre  ; 
Mlles  Vallet  et  Devisme  ont  mérité  uae  large  part  de  bravos.  Le 
duo  de  Pierrot  et  de  Colombine ,  Je  brûlerai  d'une  flamme  éternelle , 
chanté  par  M.  Pujolet  Mlle  Devisme,  en  a  enlevé  diux  salves  très- 
légitimes. 

Pour  cette  fois,  l'orchestre  était  conduit  par  M.  Alard,  d'après  l'ordre 
qui  veut  que  chaque  professeur  de  violon  s'exerce  à  son  tour. 

Que  nous  reste-t-il  à  dire?  Rien,  si  ce  n'est  que  nous  sommes 
à  nous  demander  comment  notre  honorable  confrère  du  Messager 
des  Tliéàires  a  pu  s'appliqu.^r  les  réfleKions  que  contenait  notre  der- 
nier article  sur  le  Conservatoire.  D'abord,  à  l'heure  oîi  nous  l'écri- 
vions, nous  n'avions  pas  encore  lu  le  sien ,  d'ailleurs  plein  de  modé- 
ration et  de  convenance.  Ensuite,  nous  répondions  à  de  bien  autres 
critiques,  non  couchées  par  écrit ,  mais  verbales,  et  qu'on  ne  pouvait 
guère  attribuer  qu'à  une  insigne  malignité  ou  à  une  profonde  igno- 
rance .  Les  passions  s'agitent  toujours  au  dehors  et  au  dedans  du 
Conservatoire;  beaucoup  de  ceux  qui  sont  dehors  voudraient  être 
dedans,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  dedans  voudraient  que  d'au- 
tres fussent  dehors.  Voilà  le  secret  de  certaines  manœuvres  téné- 
breuses, de  certaines  calomnies  sourdes,  entre  lesquelles  il  est  aisé  de 
se  défendre  au  grand  jour;  mais,  pour  cela,  il  faut  que  le  jour  se  fasse, 
et  nous  avons  tâché  qu'il  se  fit. 

Notre  confi'ère  du  Messager  n'avait  commis  qu'une  erreur,  et  nous 
la  lui  avons  signalée  dans  une  note,  en  le  désabusant  sur  les  habitudes 
et  les  inclinations  des  élèves  du  pensionnat.  Non,  le  pensionnat  n'est 
pas  une  Capoue,  dont  les  délices  endorment  ses  habitants  ;  non,  les 
élèves  du  pensionnat  n'y  séjournent  pas  trop  longtemps  :  depuis  plus 
de  dix  ans  on  se  plaint  constamment  du  contraire. 

Que  notre  confrère  nous  permette  encore  de  lui  dire  que  dans  un 
récent  article  il  s'est  encore  trompé  à  l'endroit  du  Tableau  parlant. 
Non,  le  chef-d'œuvre  d'Anseaume  et  de  Grétry  ne  fait  pas  partie  es- 
sentielle des  exercices  du  Conservatoire.  Quelquefois,  il  est  vrai,  on  en 
joue  des  fragments  dans  les  concours  ;  mais  depuis  plus  de  dix  ans, 
c'est  pour  la  première  fois  que  le  Ta'deau  parlant  a  été  exécuté  entiè- 
rement dans  un  exercice  public.  Concours  et  exercice,  ce  n'est  pas  tout 
un  :  les  bons  comptes  font  les  bons  confrères. 

P.  S. 


MATISÉES  MUSICALES  DE  M.  GOUFf£ 


IIO'  séance  annuelle  de  la  Kociété  académiqne  des   enfants 
d*Apollon. 

Ce  n'est  point  de  ces  matinées  musicales  trop  souvent  insignifiantes 
que  nous  ramène  la  saison  des  concerts,  mais  de  ces  conversations 
instrumentales  qui,  depuis  quinze  ans,  ont  lieu  tous  les  mercredis  et 
toute  l'année  chez  M.  Gouffé,  qu'il  est  ici  question.  On  fait  là  de  la  mu- 
sique intime,  classique,  sérieuse,  et  bonne  par  conséquent.  Par  une  ex- 
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ception  qu'il  est  à  désirer  que  M.  Gouffé  renouvelle  quelquefois  et  même 
souvent,  on  n'a  entendu,  dans  la  séance  de  mercredi  dernier,  que  des 
productions  de  nos  compositeurs  actuels.  11  a  été  dit  un  quatuor  pour 
deux  violons,  alto  et  violoncelle,  de  M.  Bousquet,  qui  a  prouvé, par  cette 
œuvre  instrumentale,  qu'il  était  aussi  bon  compositeur  que  bon  appré- 
ciateur musical.  M.  Sowinski  a  exécuté  un  excellent  trio  de  sa  compo- 
sition pour  piano,  violon  et  basse,  avec  MM.  Guerreau  et  Lebouc  ;  et 
M.  Charles  Kontski,  autre  enfant  réfugié  de  la  Pologne  musicale,  nous  a 
fait  entendre  un  fort  beau  quintette  pour  deux  violons,  alto,  violoncelle 
et  contrebasse,  dans  lequel  il  s'est  montré  aussi  habile  compositeur 
que  violoniste  brillant. 

Un  autre  trio  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle,  nous  est  revenu  en 
doux  souvenir  de  Mlle  de  Reiset,  qui  depuis  a  subi,  ou  serré,  ou  formé 
des  liens  qui  ne  nuiront  pas,  on  l'espère ,  à  son  premier  amour,  l'art 
musical ,  et  ne  lui  feront  pas  dire ,  comme  toutes  les  jeunes  femmes 
peu  douées  par  le  ciel  de  fortes  facultés  musicales,  cette  phrase  sté- 
réotypée et  consacrée  par  l'incapacité  :  Depuis  mon  mariage,  j'ai  né- 
gligé tout  ça.  Le  trio  de  Mlle  de  Reiset,  car  c'est  sous  ce  nom  que  nous 
l'avons  d'abord  entendu,  est  toujours  empreint  de  mélodie  et  de  grâce, 
et  d'un  savoir  plus  révélé  qu'appris.  Cette  musique  a  l'allure  d'un 
jeune  oiseau  essayant  ses  ailes  et  s'élançant  pour  y  planer  vers  le  ciel 
de  l'inspiration. 

La  Société  académique  des  Enfcnts  d'ApoUon  n'est  pas  comme  les 
honnêtes  filles,  comme  l'académie  de  Marseille  ,  qui ,  au  dire  de  Vol- 
taire, n'avait  jamais  fait  parler  d'elle  ;  la  Société  des  Enfants  d'Apol- 
lon fait  parler  d'elle ,  non-seulement  par  les  talents  de  ses  membres 
littérateurs,  peintres,  musiciens,  architectes,  graveurs,  etc.,  mais  en- 
core par  la  voix  de  son  chancelier ,  qui  se  croit  obligé  tous  les  ans  de 
faire  sa  profession  de  foi  classique,  et  de  répondre  aux  innocentes  plai- 
santeries que  le  public  se  permet  sur  la  dénomination  un  peu  surannée 
ou  rococote  du  titre  d'enfants  d'Apollon.  M.  Hippolyte  Vanderbuch 
n'a  pas  manqué  à  ce  devoir  sacré.  Malgré  son  manifeste  en  faveur  de 
l'art  classique,  M.  Sainte-Foy  n'en  est  pas  moins  venu  chanter ,  dire  , 
dialoguer  le  Vrai  bouton  d'amour  et  le  Bonnet  d'âne,  excentriques  et 
romantiques  chansonnettes  qui  ont  fort  amusé  l'auditoire  bienveillant 
que  convoque  tous  les  ans,  au  jour  de  l'Ascension,  la  Société  acndémi- 
que  des  Enfants  d'Apollon.  Il  est  vrai  qu'avec  cette  débauche  d'esprit 
dramatique  et  musical,  dont  Ste-Foy  possède  si  bien  le  secret,  les  mem- 
bres de  la  Société  et  leurs  adjoints  conduits  par  M.  Merle,  ont  dit  avec  un 
excellent  sentiment  d'ensemble  et  d'inspiration  les  ouvertures  de  la  Si- 
rène et  celle  de  Zampa  ;  que  Mmes  Roulle  etLefebvre  ont  fort  bien  chanté 
des  airs  italiens  et  delaFw  a»a;  nses;  que  M.  Cuvillon,  un  de  nos  ex- 
cellents violonistes ,  a  dit  le  septième  concerto  de  M.  de  Bériot  avec 
autant  de  chaleur  que  de  grâce  et  de  style  ;  que  MM.  Leroy,  Jancourt, 
Triébert,  Coche  et  Mengal  ont  joué  un  charmant  morceau  de  M.  Vogt, 
délicieuses  variations  dans  lesquelles  chaque  exécutant  s'est  fait  juste- 
ment applaudir;  et  qu'enfin  Mlle  Chassant  a  dit,  en  pianiste  classique 
au  style  pur,  élégant,  un  peu  froid,  mais  net  et  précis,  Va'laqio  et  le 
finale  du  concerto  en  la  mineur  de  Hummel. 

Voilà  les  faits  et  gestes  ,  dignes  de  ses  antécédents  et  de  ses  précé- 
dents ,  comme  on  dit  dans  nos  assemblées  législatives ,  de  la  Socifté 
académique  des  Enfants  d'Apollon,  dans  la  cent-dixième  année  de  sa 
fondation. 

Henri  BLANCHARD. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS. 

Assemblée  générale. 

Chaque  année  voit  s'augmenter  l'intérêt  de  cette  grande  séance  et 
aussi  le  nombre  des  artistes  qui  se  font  un  devoir  d'y  assister. 
Lundi  dernier,  241  membres  de  l'Association  s'étaient  rendus  dans  la 
salle  de  concert  du  boulevart  Bonne-Nouvelle,  sans  compter  ceux  des 


autres  sociétés  fondées  par  M.  le  baron  Taylor.  190  votants  ont  pris 
part  au  scrutin,  qui  s'est  ouvert  pour  le  renouvellement  d'un  cinquième 
des  membres  du  comité. 

Comme  l'année  précédente,  M.  Jules  Simon  avait  été  chargé  de  pré- 
senter le  compte- rendu  des  travaux,  depuis  la  dernière  assemblée  gé- 
nérale qui  avait  eu  lieu  le  18  juin  1850.  Nous  reproduisons  presque 
dans  sa  totalité  ce  remarquable  travail,  en  regrettant  que  son  étendue 
nous  ait  obligé  d'en  omettre  quelques  parties,  notamment  des  consi- 
dérations historiques  sur  l'esprit  d'association  depuis  la  naissance  du 
christianisme  jusqu'à  nos  jours,  sur  les  communes  et  les  corporations, 
ainsi  que  certaines  pièces  justificatives,  lettres  et  discours  qui  se  re- 
trouveront dans  le  livret,  et  qui  seront  lus  avec  non  moins  du  curiosité 
que  de  fruit. 

M.  Jules  Simon  a  reçu  à  l'instant  même  la  récompense  la  plus  flat- 
teuse de  son  talent  et  de  son  zèle  dans  l'approbation  unanime  que  son 
compte-rendu  a  obtenue,  dans  les  applaudissements  chaleureux  qui 
l'ont  interrompu  plusieurs  fois. 

Jamais  l'utilité  de  l'association  n'avait  été  mieux  démontrée;  jamais 
ses  progrès  n'avaient  été  mieux  constatés.  Comme  preuves  à  l'appui , 
nous  extrairons  du  compte-rendu  les  chiffres  suivants  : 

Depuis  le  mois  de  janvier  1850,  plus  de  1,300  sociétaires  nouveaux 
ont  été  inscrits  sur  les  registres. 

Les  cotisations,  pendant  l'année  dernière,  ont  produit  une  somme 
de  16,126  fr.  75  c,  c'est-à-dire  5,000  fr.  de  plus  que  celles  de  l'exer- 
cice antérieur. 

Pendant  les  quatre  premiers  mois  de  1851,  les  recettes  générales  de 
Paris  et  de  la  province  se  sont  élevées  à  22,234  fr.  60  c,  et  par  con- 
séquent ont  presque  égalé  celles  des  douze  mois  de  18/t9. 

L'inscription  de  rente  appartenant  à  l'Association  des  artistes-musi- 
ciens est  aujourd'hui  de  13,770  fr. 

Une  mesure  importante,  indispensable,  a  été  prise  à  l'égard  des 
membres  en  retard  de  payer  leurs  cotisations.  Les  appels  qui  leur  ont 
été  préalablement  adressés  en  ont  ramené  un  grand  nombre  ;  la  radia- 
tiation  a  été  prononcée  contre  les  autres.  Cependant  le  comité  a  cru 
pouvoir  accorder  un  nouveau  délai  à  ces  derniers,  qui  auront  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  pour  se  relever  d'une  déchéance  plus  tard  irré- 
vocable. 

Après  la  lecture  du  compte-rendu,  les  noms  des  trente-six  membres 
du  comité  qui  avaient  à  courir  les  chances  de  la  réélection ,  ont  été 
placés  dans  l'urne.  Le  sort  a  désigné  les  douze  noms  suivants,  que  nous 
plaçons  d'après  l'ordre  alphabétique  :  MM.  Georges  Bousquet,  Dau- 
verné  aîné,  Dorus,  Léon  Kreutzer,  Laty,  Mercadier,  Mohr,  Edouard 
Monnais,  Sax,  Tariot,  Taskin,  Ambroise  Thomas. 

Ont  été  réélus  MM.  Georges  Bousquet,  par  177  voix  ;  Edouard  Mon- 
nais, 170;  Laty,  156;  Dauverné  aîné,  153;  Ambroise  Thomas,  151; 
Taskin,  129  ;  Léon  Kreutzer,  108;  Mercadier,  70;  Mohr,  68. 

Trois  membres  nouveaux  ont  été  appelés  au  comité,  en  remplace- 
ment de  MM.  Sax ,  Tariot  et  Dorus,  qui  n'ont  pas  réuni  le  nombre  suffi- 
sant de  suffrages  ;  MM.  Demol ,  par  103  voix;  Monssimon  ,  97; 
Conrad,  71. 

Les  noms  qui  ont  le  plus  approché  des  derniers  élus  ou  réélus  sont 
ceux  de  MM.  Bellon ,  Raoux ,  Delaporte,  Sax ,  Navarre,  Sourdillon  , 
Forestier  et  Seghers. 

Telle  a  été  cette  séance  annuelle,  qui  est  venue  apporter  une  sanc- 
tion de  plus  à  l'existence  d'une  institution  désormais  inébranlable.  Le 
bruit  des  applaudissements,  qui  s'adressaient  tantôt  aux  généreuses 
pensées,  aux  réflexions  profondes  de  l'orateur  chargé  du  compte-rendu, 
tantôt  aux  faits  mêmes  rapportés  par  lui,  tantôt  à  la  personne  de  M.  le 
baron  Taylor,  fondateur  de  l'association,  s'est  mêlé  seul  à  la  voix  de 
M.  Jules  Simon,  et  a  fait  retentir  les  voûtes  de  la  salle. 


SUi  l'LEMEiSl. 


DK  PARIS. 
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TKNTATIVKS  DE    nESTAUHATION    DONT  LE  CHANT   CIlÉCOlllEN   EST  l'OBJET    (1). 

Voilii  donc,  Monsieur,  la  rcvoUilion  consommée!  Voilà,  par  le  fait  de 
la  création  de  l'harmonie  dissonante  naturelle,  voilà  anéa-iif.  la  tona- 
lité ecclésiastique,  et  ané'ivli<>  dès  le  xvi"  siècle!  M.  Fétis  nous  l'a  dit. 
La  voilà  dis,inr\iv  sans  retour  en  présence  d'une  tonalité  nouvelle,  in- 
compatible avec  la  première!  Celle-ci  s'établit,  se  propage,  gagne  du 
terrain,  et  force  sa  rivale  vaincue  à  se  réfugier  dans  les  temples,  où 
elle  ne  larde  pas  à  venir  lui  disputer  ce  dernier  asile.  Cette  tonalité 
ecclésiastique,  qui  jadis  prêtait  ses  formes  à  la  musique  mondaine, 
revêt  peu  à  peu  les  fcfrmes  moins  austères  de  la  tonalité  nouvelle.  Ce 
n'est  qu'à  la  condition  de  se  déguiser  ainsi  qu'il  lui  est  permis  de  vivre. 
En  d'autres  termes,  la  musique  religieuse,  qui  absorbait  autrefois  la 
musique  profane,  est  à  son  tour  absorbée  par  elle.  Et  cela  n'est  pas  le 
produit  d'une  lente  élaboration  ;  M.  Fétis  nous  l'a  dit  encore  :  «  Gran- 
des et  rapides  furent  les  conséquences  de  cette  belle  découverte;  car, 
dès  la  première  moitié  du  xvii»  siècle,  l'expression  dramatique  de 
la  musique  était  déjà  parvenue  à  des  effets  d'une  puissance  remar- 
quable. 1) 

Mais  il  faut  voir  les  conséquences  que  ce  fait  entraîna  dès  le  prin- 
cipe dans  la  pratique  du  chant  grégorien.  Il  faut  aussi  se  donner  le 
spectacle  curieux  que  présente  toute  révolution,  le  spectacle  de  cette 
classe  d'hommes  qui,  surpris  par  un  événement  qu'ils  n'avaient  pu 
prévoir,  bien  qu'ils  aient  contribué  à  l'amener  eux-mêmes,  se  cram- 
ponnent épouvantés  aux  débris  du  passé;  puis,  se  sentant,  malgré 
qu'ils  en  aient,  dominés  par  une  force  irrésistible,  envahis  par  les  idées 
nouvelles,  sont  conduits,  sans  en  avoir  conscience,  à  rêver  je  ne  sais 
quel  amalgamme  de  principes  contradictoires,  d'éléments  qui  s'ex- 
cluent, et  à  se  contenter  enfin  d'une  sorte  de  compromis  tel  quel  entre 
le  passé  et  le  présent,  voire  le  futur  ;  car  il  y  a  un  peu  de  tout  cela 
dans  les  faits  que  je  me  propose  d'exposer. 

Je  veux  vous  parler  aujourd'hui  des  Corrections  des  graduels  et  des 
antiphonaires  qui  se  sont  si  souvent  renouvelées  depuis  le  xvn»  siècle 
jusqu'à  nos  jours,  et  grâce  auxquelles,  presque  partout  en  France, 
notre  plain-chant  a  été  si  complètement  défiguré  et  mutilé,  qu'il  arrive 
fort  souvent  qu'une  personne  habituée  aux  chants  d'église  de  tel  dio- 
cèse ne  les  reconnaît  plus  si  elle  vient  à  passer  dans  un  diocèse  voi- 
sin. Cette  divergence  liturgique  existait  dès  longtemps  avant  Lebeuf  ; 

(1)  La  critique,  inattendue  pour  moi,  dont  ma  première  L'ttre  a  été  l'objet  de  la 
part  de  M.  Fétis,  m'a  fait  un  devoir  d'esaminer  attentivement  la  valeur  des  objections 
que  ce  savant  me  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Hé  bien  !  je  dois  le  dire,  loin  d'être 
ébranlé,  je  me  suis  senti,  après  cette  lecture,  fortifié  dans  mon  sentiment,  et  j'ajoute 
qu'il  n'est  aucune  de  ces  objections,  présentées  d'ailleurs  avec  une  mesure  parl^aite, 
que  je  ne  me  sois  posé  d'avance,  et  à  laquelle  je  n'aie  répondu  dans  la  suite  de  mon 
travail. 

Si  M.  Fétis  m'avait  convaincu  au  point  qu'il  m'a  intéressé,  je  le  déclarerais  tout  de 
suite  et  bien  haut,  car  il  n'y  aurait  rien  que  de  très  honorable  à  reconnaître  que  j'ai 
été  détrompé  par  les  lumières  de  son  esprit  et  de  son  savoir.  Cet  aveu  me  coûterait 
d'autant  moins  que,  dans  ma  dni.cième  telln-,  qui  a  paru  conjointement  avec  la 
sienne,  je  disais  que  je  voudrais  être  dans  l'erreur,  et  que  j'aimais  celle  erreur 
jusfjue  dans  mes  adversaires,  tant  je  suis  attaché  d'esprit  et  de  cœur  à  la  cause  du 
chant  grégorien! 

Je  prie  donc  M.  Fétis  de  me  permettre  de  poursuivre  ma  correspondance  ;  je  ne 
saurais  l'interrompre  sans  anticiper  sur  les  idées  et  les  faits  qu'il  me  reste  à  exposer, 
et  par  conséquent  sans  apporter  une  perturbation  fâcheuse  dans  mon  plan.  La  letlre 
qui  suit  était  entre  les  mains  de  M.  le  directeur  de  la  Gazel  e  musicale  lorsque 
iM.  Fétis  a  envoyé  la  sienne.  Je  n'y  ai  pas  changé  un  seul  mot.  11  en  sera  de  même 
des  suivantes,  lesquelles  sont  rédigées  depuis  longtemps.  J'apprécie  tout  ce  que  l'in- 
tervention de  mon  savant  contradicteur  doit  prêter  d'intérêt  à  la  question  qui  nous 
occupe,  mais  je  me  persuade  aussi  que,  depuis  la  publication  de  sa  lettre,  M.  Fétis  a 
bien  vu  que  je  m'étais  placé  de  moi-même  sur  le  véritable  terrain  de  la  discussion,  et 
que  sa  critique  était  peut-être  prématurée.  J'ajourne  à  un  temps  qui  ne  saurait  être 
éloigné  une  réponse  catégorique  et  définitive,  s'il  y  a  lieu,  aux  objections  faites  ou  i 
faire,  m'abstonant  même  de  relever  ici  le  double  riiproche  de  confusion  d'idées  et 
de  suppnsiian  defai/s,  au  moment  où  je  n'avais  pas  encore  abordé  la  question  des 
faits,  et  où,  conséquemment,  ceux-ci  ne  pouvaient  justifier  mes  idées. 

C'est  ià,  je  pense,  la  seule  manière  de  mener  à  bien  cette  discussion  en  lui  mainte- 
nant son  caractère  grave  et  calme,  et  de  laquelle  il  ressortira  jusqu'à  l'évidence  qu'une 
restauration  litui-gique  basée  sur  la  vériiable  tradition  grégorienne,  et  qui  rétabli- 
rait le  plain-chant  dans  sa  beauté  et  sa  pureté  primitives,  n'aurait  pas  de  plus  ar- 
dent partisan  que  moi. 
Paris,  le  3U  mai  1831. 

J.  DORTIGUE. 


lui-môme  le  constate  au  moment  où  il  écrivait  (1),  et  l'on  peut  penser 
que  depuis  lors  le  mal  n'a  pas  été  en  s'affaiblissant. 

Ici ,  Monsieur,  pour  le  bonheur  de  la  cause  du  chant  romain,  je 
m'empare  d'une  parole  que  je  voudrais  faire  retentir  aux  oreilles  des 
.symphoniastes  liturgistes,  s'il  en  est  encore.  Je  n'ai  garde  d'oublier 
que,  dans  une  occasion  où  vous  fûtes  consulté  sur  un  projet  de  réforme 
harmonique  appliqué  au  plain-chant,  vous  répondîtes  :  «  En  fait  de 
musique  religieuse,  ne  me  parlez  pas  des  libertés  de  l'Église  gallicane: 
je  suis  tout  à  fait  ultramonlain.  »  Par  là.  Monsieur,  vous  avez  témoi- 
gné de  votre  respect  pour  la  tradition  grégorienne,  comme  aussi  vous 
avez  rendu  hommage  à  ce  grand  principe,  savoir  :  que  pour  ce  qui 
tient  à  l'unité  liturgique,  Rome  est  le  centre  et  le  foyer  vers  lequel  on 
doit  converger  de  toutes  parts.  Qaoi  qu'il  en  soit  de  cette  tradition  et  de 
cette  unité,  il  n'aura  pas  tenu  à  vous  qu'elles  n'aient  été  maintenues 
parmi  nous,  sans  qu'aucun  schisme,  ainsi  que  vous  le  dites  encore ,  y 
suit  venu  mêler  le  (Joute  et  la  confus  on. 

Le  désir  d'innover,  la  manie  de  se  distinguer,  de  se  singulariser 
même,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  furent  toujours  un  caractère  de 
l'esprit  gallican,  ont  été  pour  beaucoup  sans  doute  dans  cette  guerre 
déclarée  avec  tant  d'acharnement,  dans  les  deux  derniers  siècles,  con- 
tre les  graduels  et  les  antiphonaires  romains.  Mais  cette  guerre  avait 
une  autre  cause,  plus  profonde,  plus  persistante,  c'était  la  lutte  que  la 
tonalité  moderne,  déjà  établie  et  tendant  de  plus  en  plus  à  la  do- 
mination, livrait  à  la  tonalité  ancienne;  et  cela,  remarquez-le  bien, 
dans  l'esprit  même  des  réformateurs ,  dans  leur  organisation ,  dans 
leur  oreille,  dont  cette  tonalité  moderne  s'était  emparée.  L'on  peut 
dire  que  les  perceptions  qu'ils  recevaient  à  l'église  des  chants  de  l'of- 
fice étaient  à  l'instant  même,  et  à  leur  insu  ,  transformées,  rectifiées, 
corrigées  par  leur  oreille  d'après  un  type  différent  ;  et  ce  type,  qu'é- 
tait-il autre  chose  que  la  musique  mondaine  avec  ses  propriétés  de 
dissonance,  de  modulation,  de  transition  ,  de  mouvement ,  d'expres- 
sion colorée,  sensible  et  passionnée?  Nous  avons  sur  ce  point  l'aveu 
de  Lebeuf,  et  nous  devons  prêter  une  attention  d'autant  plus  grande  à 
ses  paroles  qu'il  se  rend  moins  compte  lui-même  de  leur  portée  : 

«  ...  Ce  serait  une  injustice,  dit-il,  de  ne  pas  reconnaître  que  te  goût 
svpérievr  d"  liimvsiquf  d  ivjovnrhui  a  fait  mître  dav  s  l'f.spr  H  de 
ceux  qui  enfantent  du  plain-chant,  de  c^r^a/ws  progrès  de  voix,  et  de 
certaines  mélodies  qui  ont  leur  douceur  particulière;  qu'il  y  a  des  tours 
(jracieuc  qui  ne  p-vveiU  être  suggér  s  que  par  des  organes  qui  ont 
été  souvent  rebattus  de  sons  ngréobles  et  affectueuT  \  et  on  ne  peut 
douter  que  les  personnes  dont  Vidée  est  p  eine  de  belles  pensées  de 
chant,  pour  me  servir  de  ce  terme,  et  de  morceaux  de  mélodie  douce 
et  aisée,  ne  soient  plus  en  état  de  juger  de  quel  côté  ce  gracieux  et  ce 
naturel  se  rencontrent  dans  la  composition ,  que  non  pas  ceux  qui  ne 
chantent  ord  nairernent  que  du  commun  et  trinal  (2).   n 

Quelques  pages  plus  loin ,  le  même  auteur  parle  des  «  avan'ages  qui 
sont  r- venus  au  chant  grégorien  par  le  canal  des  co  npositeurs  accou- 
turnéi  au  beau  chant,  it  par  le  moyen  des  voix  excellentes  qui  ont 
paru  dans  les  derniers  temps,  et  qui  exécutent  avec  grâce  ce  qu'il  y  a 
de  doux  et  de  mélodieux  dans  l'arrangement  des  sons  (3).  » 

A  coup  sûr,  Lebeuf,  non  plus  que  les  théoriciens  ecclésiastiques  ou 
autres  de  sou  époque,  n'avait  ni  ne  pouvait  avoir  l'idée  de  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  tonalité,  de  cette  notion  féconde,  qu'entre  les 
mains  de  M.  Fétis  surtout,  la  science  et  la  philosophie  ont  dégagée  des 
mystères  de  l'art,. de  l'analyse  des  éléments  des  divers  systèmes  com- 
parés, ainsi  que  des  obscurités  de  l'histoire.  Ce  n'est  pas  que  ces  théo- 
riciens ne  fissent  la  distinction  de  la  musique  et  du  plain-chant ,  des 
chantres  et  des  musiciens.  Mais,  observons-le  bien  ,  faute  d'une  con- 
naissance sufllsante  de  ce  grand  principe  de  la  tonalité,  cette  distinction 
ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  séparer  le  plain-chant  de  la  musique,  les 
chantres  des  musiciens,  comme  si  ces  derniers  n'étaient  ou  ne  devaient 

(1)  Trnilé  liist.  tur  le  ch.  cccles.,  in-12, 1741,  chap.  vi,  p.  05. 

(2)  Lebeuf,  ibid.,  page  102. 
{■■i)  Lebeuf,  ibid  ,  page  106. 
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être  nullement  musiciens,  comme  si  le  plain-chanl  était  de  sa  nature 
en  dehors  du  domaine  de  l'art.  Que  s'ensuivait-il?  il  s'ensuivait  que 
la  musique  seule  était  un  art,  et  que  le  plain-chant  n'était  autre 
chose  qu'une  sorte  de  routine ,  consacrée  par  un  certain  usage , 
ayant  une  certaine  destination,  et  qui  pouvait  indifféremment  se 
plier  à  telles  ou  telles  règles,  suivant  que  cet  usage  et  cette  desti- 
nation les  avaient  sanctionnées.  Mais  quant  à  tirer  de  cette  distinction 
de  la  musique  et  du  plain-chant  la  moindre  conséquence  relativement 
à  la  constitution  de  l'une  et  de  l'autre,  à  l'ordre  d'idées  et  d'expression 
qui  devait  découler  de  chacune  €n  particulier,  h  la  manière  dont  l'or- 
ganisation humaine  pouvait  en  être  affectée,  aux  modifications  qui  de- 
vaient en  résulter  dans  nos  facultés  de  perception  et  de  sensibilité, 
c'est  à  quoi  Lebeuf,  ni  les  autres  théoriciens  n'avaient  nullement  songé. 

J'aurais  bien  des  expressions  curieuses  à  relever  dans  les  deux  cita- 
tions que  m'a  fournies  l'abbé  Lebeuf;  mais  je  veux  m'en  tenir  à  ce 
goiit  svpmeur  de  la  rhimque  d'aujourd'hui,  qui  fait  iiailre  dans  ies- 
_  'prit  de  ceux  qui  enfantent  du  pluin  -chant  de  certains  pruyràs  de  voix, 
de  certaines  mélodies,  etc.,  etc.  Ce  g<'ù'  supérieur,  n'est-ce  pas  cette 
puissance  invincible  d'une  tonalité  triomphante,  supérvuie  à  sa  rivale, 
qui  s'est  emparé  définitivement  de  notre  oreille,  qui  l'a  domptée,  qui 
lui  dicte  ses  lois?  Et  cette  expression  :  cnix  qui  cnfanl.nnt  du  pUiin,- 
chant!  Que  peut  être  en  effet  désormais  la  Composition  du  plain-chant, 
si  ce  n'est  un  enjantr-men'  laborieux ,  un  travail  fait  à  froid,  sans  ins- 
piration ,  entrepris  obstinément  en  dépit  de  soi-même,  de  sa  propre 
organisation,  des  exigences  de  l'ouïe,  et  poursuivi  par  esprit  de  sys- 
tème ,  tel,  en  définitive,  qu'ont  été  toutes  ces  corrections  de  bréviaires 
et  de  livres  de  chant,  lesquelles  participaient  avant  tout  de  la  petitesse 
et  de  la  taquinerie  des  rivalités  locales,  des  amours-propres  de  clocher? 
Quand  je  vois  par  quels  maladroits  remaniements,  par  quels  ti'avestis- 
sements  ignares,  on  a  cru ,  dans  une  foule  de  diocèses  français,  faire 
pièce  au  vénérable  chant  romain  ,  je  me  représente  ce  Marseillais  in- 
fatué des  merveilles  de  sa  ville  natale,  qui ,  s'adressant  à  un  Parisien, 
lui  disait  emphatiquement  :  Si  Paris  avait  seulement  un  petit  endn.ii 
comme  la  Canebière,  ce  serait  un  petit  MarrcHle! 

Mais  revenons  à  Lebeuf,  et  concluons  avec  M.  Danjou  que  «  Lebeuf 
était  vaincu  par  la  musique  et  lui  rendait  les  armes  ;  qu'il  avait  subi 
l'influence  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  modernes,  et  qu'il  porta  dans 
son  travail  (son  Antiphonaire)  des  marques  certaines  de  cette  influence. 
La  mâle  énergie,  la  gravité  majestueuse  du  plain-chant  ne  valaient  pas 
pour  lui  tes  tours  graceux,  les  son.''  agréables  et  iifj'iciueux  de  la  tona- 
lité nouvelle.  Tout  le  clergé  de  notre  temps,  ajoute  M.  Danjcu  ,  partage 
cette  erreur  (1).  » 

Nous  viendrons  plus  tard  au  clergé  de  notre  temps;  mais  il  y  a  ici 
plus  qu'une  erreur,  il  y  a  un  fait,  une  nécessité  que  M.  Danjou  a  re- 
connus et  signalés  avec  sa  sagacité  ordinaire,  quand  il  a  établi,  une  page 
plus  haut,  qu'à  l'époque  de  Lebeuf  (de  clergé  n'apprenait  plus  la  théorie 
du  plain-chant,  comme  les  enfants  dans  les  collèges  n'entendaient  que 
de  la  musique  suivant  la  mode  du  temps  (2).  »  Seulement  M.  Danjou 
aurait  dû  nous  dire  ce  qui  empêchait  les  évêques  et  les  directeurs  des 
séminaires,  maîtres  de  l'enseignement  ecclésiastique,  de  maintenir  dans 
leurs  maisons  une  classe  de  plain-chant,  et  ce  qui  faisait  que  les  enfants 
n'entendaient  plus  de  musique  que  suivant  la  mode  du  tcni/js.  Il  faut 
le  reconnaître  :  saint  Paul  a  dit  que  la  foi  vient  de  l'ouïe  :  fides  ex  au- 
ditv.  La  tonalité,  qui  est  aussi,  en  un  sens,  une  foi  pour  nous,  comme 
la  langue,  comme  toutes  les  choses  que  nous  acceptons  d'instinct  et 
sans  raisonner,  la  tonaUté  nous  vient  de  l'ouïe,  ex  audiiu. 

Ce  que  Lebeuf  nous  a  appris  sur  celte  suggestion,  des  organes  re- 
battus des  sons  agréables  et  affectueux  de  la  musique  de  son  temps, 
n'était  pas  le  premier  symptôme  de  cette  révolution  qui  avait  changé 
non-seulement  toute  l'économie  de  l'art,  mais  encore  (;ui  devait  agir  si 
profondément  sur  les  conditions  physiologiques  de  l'organisation  mu- 
sicale de  l'homme.  Déjà,  en  1553,  un  organiste  de  Metz,  nommé  Claude 

(1)  Hevue  de  II  musique  religisuse,.  Mai  1816,  page  150. 

(2)  Revue  de  la  musique  religieuse,  ibid.,  page  I(i9. 


Sébastien,  avait  célébré  en  style  burlesque  la  querelle  entre  deux 
royautés  désormais  ennemies,  la  royauté  de  la  musique  plane,  et  celle 
de  la  musique  mesurée,  ainsi  que  le  triomphe  de  celle-ci,  bien  que 
cette  grande  guerre  se  termine,  dans  le  livre,  par  une  entente  cor- 
diale (1).  Cette  plaisanterie  avait  bien  son  côté  sérieux  ;  mais  ce  qui  fut 
sérieux  de  tout  point,  et  ce  qui  mérite  de  fixer  l'attention,  ce  fut  la 
transformation  que  le  chant  d'église  subit  par  le  fait  d'un  homme 
qui,  pour  maintenir  intact  l'usage  du  chant  grégorien,  ou  ce  qu'il  pen- 
sait être  tel,  dans  la  chapelle  royale  de  Versailles  d'où  l'on  voulait  l'ex- 
clure pour  le  remplacer  par  la  musique,  ne  craignit  pas  de  se  mesurer 
de  toute  sa  hauteur  d'artiste  et  de  chrétien  avec  ce  personnage  «  qui 
faisait  voyager  de  Gênes  à  Versailles  le  chef  d'une  puissante  république, 
et  l'obligeait  de  venir  s'agenouiller  devant  lui.  »  Ce  personnage  s'ap- 
pelait Louis  XIV.  Cet  homme  qui  osa  tenir  tête  au  monarque  s'appelait 
Henri  Dumont,  l'auteur  de  cette  messe  célèbre  dite  Messe  royale,  qui 
contient  ce  Credo  fameux  devenu  si  populaire ,  connu  sous  le  nom 
de  Credo  de  Dumont.  Je  suis  loin  de  méconnaître  la  beauté  mélodique, 
l'ampleur,  le  tour  naturel  et  noble  de  cette  composition;  mais  je  dis 
que,  par  l'emploi  fréquent  de  la  note  sensible,  par  la  modulation  qui 
revient  sur  les  principales  périodes,  par  la  cadence  qui  termine  cette 
modulation,  ce  '  redo  appartient  à  la  tonalité  ancienne.  Et,  bien  qu'un 
ingénieux  critique,  mais  chez  qui  l'enlhousiasme  n'est  pas  toujours 
tempéré  par  la  réflexion,  ait  imprimé  un  beau  matin  quu  le  Cred  i  de 
Dumont  était  une  des  plus  belles  inspirations  du  xni'  siècle  ,  je  dirai 
que  ce  Cr^d  >  n'est  pas  dans  le  premier  ton  du  plain-chant,  mais  dans 
le  ton  du  ré  mineur,  et  j'en  appelle,  sur  ce  que  je  viens  d'en  dire,  à 
tout  homme  compétent,  à  M.  S.  Morelot,  par  exemple,  un  des  plus  ha- 
biles et  des  plus  judicieux  défenseurs  de  la  cause  du  chant  grégorien, 
qui  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  la  Messe  royale  : 

"I  L'mtluence  de  la  tonalité  moderne  qui  s'y  fait  sentir,  sans  doute  à 
t'insu  de  Pw/teur,  nous  paraît  être  pour  quelque  chase  dans  l'admira- 
tion dont  elle  est  l'objet.  Dumont  n'a  pu  secouer  entièrement  le  joug  de 
S' s  habitudes  de  musicien  ,  en  l'Orie  que  son  inspiration  s'est  trouvée 
jetée  comme  par  firce  dans  un  inouïe  qu'il  n'avait  pas  chaisi.  Il  en  est 
résulté  que  le  public,  habitué  à  la  tonalité  moderne,  mais  pénétré  en- 
core d'une  sorte  de  respect  traditionnel  pour  la  majestueuse  gravité  du 
chant  d'église ,  a  reporté  avec  empressement  son  admiration  sur  une 
œuvre  qui  conciliait  assez  bien  ses  goûts  nouveaux  et  ses  habitudes  an- 
ciennes. "  Ajoutons  à  cela  que  le  public  a  été  trompé  ;  et  par  qui  ?  — 
Eh  !  mon  Dieu  !  par  cet  auteur  qui  se  trompait  lui-même,  qui  pensait 
faire  du  plain-chant,  tandis  qu'il  ne  faisait  autre  chose  que  de  la  mu- 
sique ,  et  qui  fiiisait  graver  sa  messe  en  caractères  carrés  et  sur  quatre 
lignes  comme  les  livres  du  lutrin.  Cela  sulîisait  pour  faire  illusion  à 
tout  le  monde,  à  lui  tout  le  premier.  Le  spirituel  auteur  du  Voyage  au- 
tour de  ma  chambre  parle  de  certains  individus  qui ,  pour  se  voir  une 
épée  au  côté  et  sur  le  dos  un  uniforme  brodé,  croient  Jeriuement  être 
d'.s  genéiaux  ;  et  l'armée,  qui  le  croit  aussi,  leur  donne  ce  titre,  sans 
rire,  jusqu'à  ce  que  laprésence  de  l'ennemi  les  détrompe  tous.  L'armée, 
c'est  le  public;  le  général,  c'est  Dumont. 

A  propos  des  autres  messes  de  Dumont,  le  même  critique  dit  en- 
core :  u  Ce  mélange  des  tonalités  différentes  est  bien  plus  sensible  en- 
core dans  les  autreâ  messes  écrites  par  Dumont.  Les  formes  mélodiques 
empruntées  à  la  musique  moderne  ,  les  altérations  arbitraires  de  la 
tonahté  par  les  dièses  et  les  bémols,  les  cadences  étrangères  au  mode, 
toutes  les  licences  enfin  qui  sont  la  conséquence  d'un  pareil  système, 
y  apparaissent  bien  plus  fréquemment  et  y  sont  aussi  moins  rachetées 
par  l'élévation  de  la  pensée  (2).  »  Eh  bien  ,  Monsieur,  voilà  l'homme, 
voilà  le  maître  de  chapelle  qui  osa  opposer  sa  volonté  à  celle  de 
Louis  XIV ,  qui  osa  citer  au  roi  le  décret  du  concile  de  Trente  qui 

(I)  liellmn  musicale  inter  plant  et  mcnsurabilis  canhif  reges,  deprineipalu 
inusicœ  jiroC'intiœ  olitinendo  cohlindenlc.  Argentorati,  1553,  in-i";  autres  éditions 
de  1563  et  1508,  in-i".  Lire  l'article  sur  Cl.  Sébastien ,  dans  Fétis,  lliograph.  unit;, 
dci  music. 


(2)  Rev.  de  la  itlus.  rcl.  Jaivier  iSiS,  pp.  20, 
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proscrit  la  musique  profane  des  temples,  qui  força  le  monarque  à  con- 
sulter M.  de  llarlay,  et  qui,  sur  la  décision  peu  scrupuleuse  du  prélat 
courtisan,  prit  la  clélerminalion  de  demander  sa  retraite  ;  ce  qu'il  fil  un 
peu  plus  tard. 

Que  Dumont  ait  su  ce  qu'il  faisait  en  introduisant  la  tonalité  moderne 
dans  l'oilice  ecclé.siaslique,  c'est  ce  qu'il  est  superflu  d'examiner. 
Comment  l'aurait-il  su,  puisque  Lebcuf,  qui  vint  longtemps  après  lui, 
n'eut  jamais  l'idée  de  la  tonalité,  à  plus  forte  raison  celle  d'un  change- 
ment de  tonalité  '?  Dumont  était  dominé  par  certains  faits  de  la  science 
moderne  qu'il  avait  admis,  sans  soupçonner  que  ces  mêmes  faits  avaient 
amené  dans  l'art  un  bouleversement  complet.  Ce  n'est  qu'à  distance 
qu'iin  peut  se  rendre  compte  do  la  portée  et  des  effets  d'une  pareille 
révolution,  et,  comme  le  dit  M.  Morelot,  ((  l'un  des  premiers  résultats 
du  réveil  de  l'esprit  religieux  dans  l'art  a  été  de  nous  ouvrir  les  yeux 
sur  l'immense  désastre  qu'elle  a  causé  (1).  » 

Je  termine  ici  cette  lettre,  Monsieur,  mais  je  n'en  ai  pas  fini  sur  ce 
sujet  :  il  faut  montrer  que  ce  tnélai'f/e  de  tonnlilés  dilfèrentes,  c'est 
l'expression  de  M.  Morelot,  si  tant  est  qu'il  ait  jamais  existé,  ne  pouvait 
avoir  qu'un  temps;  que  le  plain-cliant  devait  s'effacer  de  plus  en  plus 
devant  les  empiétements  incessants  de  l'art  musical,  et  qu'à  partir  de 
Dumont  jusqu'à  nos  jours,  les  plus  intrépides  partisans  d'un  système 
mixte,  d'un  j«>/e  mUi'U  lonol,  placés  d'un  côlé  enire  les  exigences  de 
la  tonalité,  et  de  l'autre,  leur  respect  pour  les  traditions  grégoriennes 
etlilurgiques,  ont  été  condamnés,  soit  à  une  lutte  impossible  avec  l'une, 
soit  à  l'aband  )n  complet  des  autres,  et  qu'alors  même  qu'ils  ont  affirmé 
le  plain-chant  en  théorie,  ils  l'ont  nié  dans  la  pratique  ,  et  que  tout  en 
proclamant  son  existence  en  paroles,  ils  l'ont  détruit  de  fait. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

J.  D'OHTIGUE. 


3Nroi3"v::E3ç,ii.aes. 

','  Demain  lundi,  à  l'Oppra,  la  Corh'ille  il'oranye^.  cliiitée  par  I  Alboiii. 

*,*  Los  bruits  de  clôture  p'ocliaiiien'ont,  jusqu'ici  du  moins,  aucun  fonde- 
niunl.  Tout  au  contraire,  les  répétiti  ns  du  fallet  miuvean  dans  b  quel  doit 
débnierMUc  Priora,  se  poursuivent  activement.  De.ix  ténors,  M.M.  do  Lagrave 
et  Cliapnis,  sont  tout  prêts  à  paraître,  et  Mlle  .Masson  joindra  le  rôle  de  Fi- 
dès,  (lu  l'rup'iée,  à  ot  ux  dont  se  compose  son  ennpini. 

'/  Roger  V  eiil  de  jouer  le  l'io/iheie  à  Jli  tz.  Il  avait  d'abord  paru  dans  la 
Favorite  ,  avec  un  succès  érlatant;  mais  sa  manière  d'interpr>»ter  le 
clief-d'œiivve  de  >!e>erbeer  a  semli  é  une  révélation  à  lont  un  pu' lie  qui 
croyait  connailro  l'ouvrage,  et  qui  l'a  »u  se  produire  sous  un  as,  e -l  tout 
nouveau.  Le  récit  du  songe  au  srconJ  acte,  et  surtout  la  grande  c'ne  de  la 
faseination  au  i|uatriènie,  ont  cxiit"  la  surprime  et  l'admiration.  Ho;.'er  s'y  est 
montré  ce  qu'il  est  toujours,  également  beau  d'in  eligt-me  dramatique,  de 
pliysioiiomie  e  de  gpste.  Ses  ci'nseils  n'avaiint  pas  élé  non  plus  sans  in- 
flueni'O  sur  linéiques  parties  de  'exéculion  musicale  et  de  la  mise  en  senne. 
Le  Projihcte,  n-présenté  lundi,  a  et-  redemandé  pour  le  ,eudi  suivant  Koger 
sera  vers  le  1"  de  ce  mois  à  Berlin.  Il  a  ajouté  le  rôle  île  Georges,  de  la  Dama 
Blanchi',  en  allemand,  à  son  répertoire  de  grand  opéra,  H  h  rt-le- Diable,  les 
Huijuctiois,  le  Proi-héle  et  la  Juive. 

"*,'  SIme 'Viardot  est  partie  pour  Londres,  où  l'appelle  son  eng.Tgement  au 
tliéàtrc  de  Covent-Garden.  Indépendamment  dos  rôles  dont  se  compose  son 
riche  répertoire,  la  célèbre  cantatrice  doit  y  cbanter  celui  de  Saplw,  dans  le 
nouvel  opéra  de  .M.  Gounod. 

.*,  La  Fée  aux  ro^es  a  reparu  mardi  avec  Mme  Ugalilo,  Batlai'lo,  Audran, 
M  .e  Meyer,  Jourdan,  Suinte-Foy.  qui  tous  ont  concouru  à  la  création  ■  e  ce 
charmant  ouvrage.  Mlle  Kévilly  seulement  avau  i-uccédé  à  .Mlle  Lenier  ier  djns 
le  rôle  de  Gulnare,  qu'elle  remplit  Irèi-bien  Le  succès  n'a  pa,~  été  moins  bril- 
lant que  dans  l'origiue,  et  la  musique d'Ilalévy  n'a  pas  moins  iharmé  le  nom- 
breux auditoire.  Jeuui,  la  Fte  aux-  ros^s  était  alliclue  pour  la  seconde  fois; 
malg  é  la  l'èle  et  le  beau  temps,  la  recette  avait  encore  atteint  un  chiffre  con- 
sidérable, mais  Mme  L'galJe  ne  se  trouvait  nule  rart  et  la  représentation  dé- 
voua t  impossible.  Par  bonheur,  Ville  Leiebvre  est  venue  au  secours  de  la 
direction  et  du  public.  Elle  a  repris,  elle  aussi  et  à  l'improviste,  ce  rôle  de 
^crilba,  qu'elle  avait  déjà  canté  avec  tant  d'éclat,  b  on  qu'après  Mme  Lgalde, 
et  1  Ile  la  entoi'e  une  fois  rendu  a\ec  un  talent  lout  à  l'ait  remarquable.  La 
soirée  a  donc  marché  [larfaitcment  et  s  est  terniinéf',  pour  Mlle  L-I'ebvre,  par 
une  ovation  des  plus  légitimes. 

'.•  Hier  samed:,  Mme  l  guide  a  fait  ses  adii-nx  au  public  parisien  dans  le 
Calife  dé  liuyilad  et  le  Tableau  parlant.  La  célèbre  can:atrico  £C  rend  en 
Angleterre  pour  le  temps  de  son  congé. 

/,  Raymond  ou  le  Seiret  de  la  Reaie  est  annoncé  pi  ur  mercri  di  proi  bain. 

.',  Larece  te  des  théâtres  subvcntior.néss'est  élevée,  pendant  le  mois  d  avril, 

(1)  Uid.  p.  21. 


à  3:;2.(i78  fr.;  celle  des  antres  tbéitrcs,  ii  407,220  fr.  96  c;  celle  des  specta- 
cles-concerts, îi  142,208  fr.  78  c;  tolal  :  702,167  fr.  74  c. 

\*  Parmi  les  artistes  cnpaiiés  au  troisième  théâtre  lyrique  par  M.  Edmond 
Scvesto,  on  cite  Mmes  Anna  Thidon,  Hébert  Massy  et  Sabatier.  On  ajoute  que 
l'ouverture  a'iralieu  par  un  opéra  de  Félicien  David. 

'."  Le  comité  des  études  musicales  <lii  Conservatoire  de  musique  et  de  dé- 
clamation s  est  réuni  lundi  dernier  pour  choisir  les  candidats  à  la  dusse  d'har- 
monie, vacante  par  le  décfs  d'IIippnlyte  Colet,  et  il  celle  de  déclamation  lyri- 
que, vacante  i  ar  la  démission  de  M.  Mirhelnt.  Pour  la  pn  mière  de  ces  deux 
cla-ses,  le  cuniité  a  présenté  MM.  Boulanger,  Heber  et  Georges  Bousquet; 
pour  la  seconilc,  M.  bnvernoy. 

\*  C  est  aujoud'iiui,  dimanche,  que  commence  le  grand  festi'al  deTroyes, 
organisé  par  r.4ssociation  des  artistes-nmsic  ens  et  dirigé  par  M.  Georges 
Bousquet.  Le  premier  jour  sera  consacré  ù  des  cimcours  de  chant  d'ensemi  le 
et  (le  musique  militaire,  le  second,  à  la  messe  de  I  Orphéon  et  S  un  concert 
spirituel  ;  le  Irosième  ,  il  un  grand  conct-rt.  Les  sociétés  de  la  Belgique  et 
les  1  rphénns  de  la  France  conc.iirr  nt  h  cette  gr.inde  sol.  nnité. 

V  L'un  de  nos  artistes  les  plus  distingués  -ur  le  cor,  M.  Baneux,  vient  de 
recevoir  la  déioration  de  la  Coui'onne  de  cbéne. 

*J'  L'ne  Irès-intéressanto  soirée  vocale  et  instrumentale  aura  lieu  samedi 
pn.cbain,  7  juin,  dans  la  vaste  salle  dn  la  rue  Marii  1 ,  au  bénélice  d  un  artiste 
momentanément  éloigné  du  théâtre,  où  sans  doi.te  «n  le  verra  bientôt  leprcn 
dre  sa  place  En  tête  du  programme  (igin-e  Mas-et,  revenu  depuis  quelques 
jours  de  Madrid,  où  son  succès  a  été  immense,  et  où  d  a  été  retenu  autant  par 
les  bravos  enthousiristes  de  'a  foule  que  par  les  riches  présents  de  la  reine. 
Avec  Masset,  qui  ne  chantera  que  cette  seule  foi  à  Paris  avant  de  partir  l'our 
^aples,  OUI  appelle  un  brillant  enïagement.  on  entendra,  dans  ce  concert, 
d'autres  altistes  do  preiiuer  ordre  :  llelsarie,  Mme  Casiudr  et  Mme  de  Mon- 
tréal-Lebrun; enfin,  d'autres  chanteurs  et  instrumentistes  distingués,  dont 
l'alTlche  fera  connaître  'es  noms. 

',*  Une  brillante  matim'e  musicale  aura  lieu,  le  3  juin,  à  l'hôtel  Monaco. 
On  y  enlondra  nos  pr.Miiior.;  arfisles  :  V  euxtemps  et  Lacomhe  y  e\écntoront 
etsemble,  avant  leur  proch  in  départ,  la  sonate  de  Beethoven,  déiliéc  à 
Kreutzer,  et  joueront  tour  à  tour  leiii's  plus  éminentes compositions  ;  F.  Del- 
sarte,  .Mme  Henri  Potier,  Sainte-Foy,  conconrnnt  à  celte  >olenni  é  donnée  au 
profit  d'artistes  malheureux.  Cette  matinée  se  terndnera  par  la  repiésentation 
(lu  proverlre  de  M.  Alfred  de  .Mufset  :  //  faut  qu'uni-  forte  soit  ouv  rie  ou  fer- 
mée, joué  par  M.  Prindeau  et  Mlle  Denain,  de  la  Comédie-Française. —  On 
trouve  des  billots  chez  le  concierge  de  l'hôtel 

*.*  Des  sé.ances  musicales  pleines  d'intérêt  ont  eu  lieu  cet  h  ver  dans  les 
valons  de  M.  le  duc  Charles  de  Caraman  ,  auquel  nous  devons  des  ouvrages 
phil  sophiques  du  plus  haut  méri;e,  et  qui  est,  en  outre,  nn  musicien  émi- 
nent  et  un  amateur  sérieux  des  œu'res  des  grands  maîlres.  Ces  siiiré'\s  ont 
été  consacrée-  exclusivement  à  la  musique  de  chambre,  cet  e  branch  ■  si  int-v 
re-sanfe-de  l'art  musical  M.  de  <  aramaii,  qui  a  organisé  (  t  dirigé  bii-méme 
ces  solennités,  a  passé  en  revue  et  fait  exécuter  les  compositions  les  plus  le- 
marquables  du  genre,  au  nombre  desi|uelles  se  trouvent  des  trios  et  des  qua- 
tuors de  Bet-tbovpn  ,  de  Webor,  d'Onslow,  de  Mayseder,  dn  Vanden-Abeelen  , 
de  Kufferath,  de  Lee;  des  sonates  de  .Mozait  et  des  chœurs  de  Haendel  et  de 
Bee  hoveii,  a  rangé-  à  six  mains  sur  un  seul  piano.  Ces  œuvres  niagistales, 
dont  pli. sieurs  élai-ot  à  peine  connues  de  notre  géiier.tion,  ont  été  interpré- 
tées avec  in  grand  talent  par  des  artstos  de  premier  ordre,  parmi  b-squels 
nous  mentionnerons  :  .M.  Schelle,  compositeur  et  professeur  distingué  ;  h  Pe- 
relli  ,  pianist  ■  également  distingué,  son  élève;  M.  Deleilicque.  viiilonisle  re- 
maripiable;  M.  Barbereau,  doni  on  connaît  \i  répctation  méritée,  M.  Tolfec- 
que,  violoncelliste  tri  s-lial  ile;  et  MU.  Batta  et  Mayer,  dont  le  talent  sur  l'alto 
e^t  lrès-a|iprécié.  M  de  Caramun  ,  qui  sait  joiniîre  à  l'amour  des  maîtres 
anciens  un  intérêt  véritable  pour  les  auteurs  modernes,  se  propose  de  repren- 
dre se-  séances  l'hiver  prochain  ,  et  de  faire  exécuter,  comme  il  l'a  dé;ù  fait 
celte  ann  e,  des  œuvres  inédites  d'un  mérite  incontestable.  On  ne  s  urait  trop 
encourager  M.  do  Caraman  d<ins  celte  pensée  qui  ouvre  la  voie  a  ces  compo- 
siteui's  d'élite  dont  les  travaux  sérieux  et  solides  méritent  tout  l'intérêt  des 
véritabbs  amateurs.  M.  de  Caraman  a  été  dignement  secondé  par  Wme  la  du- 
chesse de  Caraman  ,  dont  on  connaît  l'esprit  distii  g  é,  et  qui  cidlive,  comme 
lui,  la  miiïiquo  avec  un  goût  sérieux  et  une  intelligence  supérieure. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

',*  Bruxelles.  —  La  réouvcr'uie  du  lliéilre  de  la  Monnaie  s'est  faite  avec 
la  Farorile.  à  laquelle  les  ^.ousquetaires  de  la  Heine  int  succédé  le  lende- 
main. Mme  Cabel  otBaibol  n'ont  pas  été  moins  bien  accueillis  que  l'ouvrage. 
Dans  la  Heine  de  Cliinire  et  le  Prophèl  ,  M  le  Masson  continue  a  tenir  le  pre- 
mier rang  do  canl:ilrice  dramatique. 

',*  Londres,  28  mai.  —  La  seconde  représentation  de  Fidelio  au  théâtre  de 
S.  JL  a  élé  un  nouveau  triomphe  pour  Sophie  Cruvelli.  Rappelée  à  la  fin  de 
1  op  ra,  lorsqu'e  le  a  reparu  sur  la  scène ,  une  couronne  de  laurier  ornée  de 
perles  et  de  pierres  précieuses  est  tombée  à  ses  pieds.  Sur  un  papier  festonné, 
attaché  à  la  couronne,  étaient  écrits  ces  mots  en  allemand  :  ■■  A  Mlle  Sophie 
1.  Cruvelli,  la  suhime  inter|irete  do  Fidelio,  par  un  admirateur  de  Beetbo- 
»  ven,  venu  de  Francfort  pour  l'enten^tre  au  théâtre  de  S  M.  —  Londres,  le 
»  2i  mai  1851.  •■  Marie  Cruvelli,  sœur  de  Sophie,  et  qui  possède  une  belle 
voix  de  contralto,  doit  di-buler  prochainemeni.  M.  Lumiey  donne  aetuellenrent 
trois  extra  niyhis  par  semaine,  ce  qui  porte  à  six  les  représentaiions  de  son 
théâtre.  —  Dans  la  dei  nière  séance  de  la  Beethoven  quartett  Sucieiy,  Mlle  Elisa 
Krinitz,  la  jeune  et  habile  pianiste,  a  obtenu  un  très  brillant  succès  :  elle  a 
joué  avec  Ernst,  le  véiitable  héros  de  ces  telles  solennités,  la  sonate  n"  2  en 
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ut  mineur,  de  Beellioven.  Ernst  donnera  lui-même,  lunili  2  juin,  un  concert, 
dans  lequel  il  exécutera  pour  la  première  fois  le  célèbre  concerto  de  Heetlio- 
ven.  —  Elumentlial  jouit  toujours  de  la  même  faveur  et  de  la  même  popula- 
rité. Le  concert  qu'il  vient  de  donner  chez  la  ducliesse  de  Sutlierland  n'a 
pas  produit  moins  de  10,000  fr. 

—  Deux  concerts  remarquables,  l'nn  par  la  quanti'é,  l'autre  par  la  qualité 
des  morceaux,  ont  été  ceux  de  Mme  Puzzi  et  de  M.  Aguilar.  Dans  le  premier, 
tous  les  artistes  italiens  se  sont  fait  entendre,  Mme  Puzzi  exceptée.  Dans  le  .'se- 
cond, M.  Aguilar  s'est  produit  comme  compositeur  et  pianiste.  La  symphonie 
du  jeune  musicieu  anglais  est  une  œuvre  honorable  et  contient  de  fort  belles 
parties.  Ernst  a  joué,  comme  toujours,  avec  àme  et  passion.  Bottesini,  le 
Paganini  de  la  contrebasse,  a  été  admirable.  M  ss  Birch,  \l\\e  Graumann,  miss 
Dolby,  miss  Messent,  MM.  Marchesi  et  Stigelli  ont  chanté,  to'ir  à  our,  des  a  rs 
de  ilozart,  Schubert,  Donizetti;  Aguilar,  un  trio  de  '^pohr  et  une  vilanel'a  à 
quatre  voix  de  Panolka,  à  l'exécution  de  laquelle  Mmes  Birch,  Graumann  et 
MM.  Sligelli  et  Marchesi  ont  prêté  une  animation  et  un  e  isemble  parfaits.  Tons 
ces  morceaux  ont  été  accompagnés  par  M.  Schanon  avec  cette  délicatesse  qui 
à  Paris  avait  fait  de  lui  l'accompagnati'ur  ù  la  mode. 

—  Le  théâtre  de  Covent  Garden  a  aussi  donné  Fid-Uo.  C'est  Mme  Castellan 
qui  remplissait  ce  rôle,  et  qui  a  soutenu,  à  force  d'intelligence  dramaiique  et 
de  talent  musical,  la  concurrence  de  Sophie  Cruvelli.  Dans  le  rôle  de  Klores- 
tan,  Tamberlick  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme. 

*,*  Ham'tourg. — Ona  failles  adieux  It^s  plus  flatteurs  à  MlleWag  er.  Dansiin 
concert  à  laTonballe,  pendant  qu'on  chantait  un  lied  composé  en  son  honneur, 
M.  Schuttky  déposa  une  couronne  de  laurier  sur  la  tête  de  la  jeune  canlatricc, 
qui,  dans  le  rôle  de  Fidès,  s'est  acquis  en  si  peu  de  temps  une  brillanle  répu- 
tation. Le  lendemain,  à  la  représentation  du  Prophé'e,  la  snlle  était  comble.  A 
son  départ,  la  moitié  de  la  popu  ation  est  venue  la  saluer  au  décarcadère  : 
l'orchestre  du  théâtre  a  exécuté  la  grande  marche  du  Prop/iéte,  et  les  artistes 
lui  ont  présenté  des  b  luquets,  des  couronnes,  etc 

*/  Colo'jne.  —  La  Création  d'Haydn  a  été  admirablement  evécutée  so-'s  la 
direction  de  M.  F.  Miller.  L'orchestre  >e  composait  de  38  violons,  12  cunire- 
basses,  14  violoncelles,  etc. 

',*  Aix-la  Chapelle.  —  Les  répétitions  pour  le  grand  fesiival  sont  en  pleine 
activité.  On  attend  le  maître  de  chapelle  SL  Lindpaintner  et  Mme  Bockholz- 
Falconi. 

*/  Dresde.  —  Pendant  la  dernière  saison,  du  24  octobre  au  13  avril,  i'  y 
a  eu  trente-cinq  concerts  et  soirées  musicales  ;  nou^  avons  entendu  ent  e  au- 


tres :  la  messe  de  Bich,  la  Fête  d'Alexanlrj,  VAthalie,  de  Mendelssohn,  la 
Symphonie  fantastique,  de  Berlioz. 

",*  tViesbaden.  —  Le  Pr  phéle  a  été  représenté  avec  le  plus  brillant  succès 
le  0  du  mois  dernier. 

*,*  Berlin.  —  Le  nouveau  chef  de  l'administration  des  théâtres  entrera  en 
fonction  à  paitir  du  I"' juin.  Le  c^miité  de  lecture  ayant  été  aboli,  les  pièce- 
nouvelles  seront  directement  soumises  à  l'intendant. 

■"/  Hanovre.  —  La  première  représentation  des  Deux  Reines  a  eu  le  plus 
grand  succès.  La  musique  est  de  M.  Hellmesberger. 

*,*  llre^lau.  —  Le  nouvel  opéra  de  Schnabei  :  Percival  et  Griseldis,  a  eu 
un  succi'S  d'estime. 

*/  Miilrid.  —  Le  théâtre  du  Cirque  vient  de  donm-r  avec  un  brillant  suc- 
cès un  iipera-couiique  ,  el  Canipamento  (  e  Camp),  début  d'un  jeune  com- 
positeur, M.  Inzenga,  qui  a  fait  ses  études  au  Conservaloire  de  Paris,  dans  la 
classe  de  M.  Carafa. 


Le  gérant:  Ernest  LiESCHAAIPS. 


—  Les  compositions  de  M.  Rolling.  de  'a  Nouvelle -Orléans,  cont:nuent  d'at- 
tirer l'attention  des  amateur^,  et  sont  jouées  avec  beaucoup  de  succès.  On 
apprécie  surtout  sa  fantaisie  poétique  comme  un  morceau  des  plus  remar- 
quables. 

Publié  par  E.    CIIALLIOT,  éditeur  de  musique,  SU,  rue  Saint-Hon  ré. 
TRIO  POUR  PIANO,  VIOLON  ET  VIOLONCELLE, 


Op.  76.  —  Prix  :  15  francs. 


U,i  deiii  inde  des  ouvriers,  ouvrières,  el  apprentis  pour  la  gravure 
de  la  iiiîisigue. 

On  assurerait  du  travail  au  moins  pour  une  année  ;  et  les  apprentis, 
dans  un  mois,  seraient  mis  à  même  de  gagner  1  fr.  50  à  2  fr,  par  jour. 
S'adresser  rue  de  Marivaux,  1. 


POUR  PARAlTIiE  INCESSAMMILM  : 
Chez   MUAWMStrm  et  C%  éditeurs. 


LA  GOBBEILIiE  D'ORANGES 

OPÉRA  KN  TROIS  ACTES, 

F*ai'oles   de  M.   SCMilME, 

MUSIQUE  DE 

D.  F.  E.  AUBEB. 

LA   GRANDE  PAP.TITION  ET  LUS  l'ARTIES  DO  .CHESTRE. 
li»    partition    pour   Piano  et   Citant,    format  in -S".    a*riï  i    15    fr.    not. 

L'Ouverture  arrangée  pour  Piano  seul,  6  fr.  —  A  quatre  mains,  7  fr.  jO. 


LES  MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAGNEMENT  DE  PIANO  PAR  H.  POTIER. 


N»  1 .  Air  pour  baryton  :  A'on,  plus  'omjlemps  je  n'y  saura  s  tenir  !  chanté  par 
M.  Merly. 
2°  Grand  air  :  0  Palerme!  6  Sicile!  chaulé  par  Mlle  Alboni. 

2  bis.   Le  même,  transposé  un  ton  plus  haut. 

3.  Canzonetta  :   Achetez,  achetez,  voici  des  oranr/es,  ch.  par  Mlle  Alboni. 

3  bis.   La  même  simplifiée. 

i.  Duo  :  Quil  trouble  en  mon  âme,   chanté  par  Mlles  Alboni  et  Nau. 
.5.  Air  :  Quand  Vârne  indifférente ,  chaulé  par  Mlle  Nau. 


N"  G.  Duo  :   Pour  cet  illustre  mariag-,  chanté  par  Mlle  N'au  et  .M.  Aymès. 

7.  Romance  :  Si,  vous  pouviez  lir- ,  chantée  pur  Mlle  iNau. 

8.  Tro:  l'oii.s  à  7 -!j -i/o'» 'ou/,  clumté  p.ir  Mlles  Alb  ni  et  Nau  elM.  Aynics. 
8  6;.';.  Couplets  :  Qu  m/ ort-nt  te<  ob^ta  le< ,  •  hanté  par  .Mlle  Alboni. 

9.  Duo  :    Oui.  ma  femme  le  veut,  chanté  par  Mlle  Alboni  et  M.  Merly. 
10.   Romance:  Souvieus-toi  de  no-i  hiureux  jours,  clrantée  par  Mlle  Allioni. 
M.  Couplets  :    Qa-  rien  ne  vous  inquiète,  chantés  par  Mlle  Dameron. 

12.  Air  iinal  :  Victo  rel  ah!  quelle  tvresso  !  chanté  par  Mlle  Alboni. 


AIRS  DE  ltATuï.ï:Ti^  itrraiigcs  pour  Pitiiio   |mr  M.  F^OTSËK. 

N°  5.  La  Sentiinrntale  et  l'Enjouée,  pas  de   deux. 


N"  1.  Valse. 

2.  La  Styrienne. 

3.  Les  Muses  et  les  Grâces. 

4.  La  Fêle  de  Hong-Kong,  pas  cliinois 


6.  Le  Rai  d'Enfants  sous  Louis  XY. 

7.  Quadrille  des  fons. 

8.  Le   Carnaval   de   Palerme,   grand  galop  fina'. 


J>«  ttoème  est  en   vente.  —  Pfije  1  M  fr, 


P,\[VIS,    IMPUIJIEUIE  CENTRALE   DE 


.IX   ET   C'«,   liUE   UEl'.L 


BUB.EAUX  A    PARIS  :  BOULUVART  DES  ITALIENS,  I. 


18'  Année. 


\    23. 


On  s'iibonne  «Ijins  les  Dùpiirlcnipnls  cl  ù  l'MtningLT, 
clioz  tous  los  Miireh'inils  de-  Musique,  les  Librniros 
ft  iiux  llureiiux  (les  Mcssngorics. 
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Paris,  un  un 2i  fr. 

Dùpûrlemf'nts,  Belgique  <a  Suisse yfl 

Étronger 31 

AnuonccN. 

rjO  centimes  lu  ligne pour  i  fois. 

30  centimes  la  ligne pour  3  Fois 

20  centimes  la  ligne pour  fi  fois. 


Le  Journnl  ptirait  le  Dimorche. 


GAZETTE  MUSICAL 
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--^>jv\AA/©£^ArvAAAA/- 


SOMMAIRE.  —  Théâtre  de  l'Opéra-Comique,  Raymond  ou  le  Secret  de  la  Reine, 
opi5ra-coniiquc  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Rozier  et  Leuven  (1"  représenta- 
tion), par  Henri  Ifiïaiicliaril.  — Chronique  musicale  de  Saint-Pétersbourg, 
par  B.  Damekc.  —  Fêtes  musicales  de  Troyes.  —  Littérature  musicale,  notes 
historiques  sur  la  maîtrise  de  Saint-Quentin  et  sur  les  célébrités  musicales  de 
cette  ville,  de  Cb.  Gomart,  par  Fétis  père.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA-COMIQUE. 

KAYMOIV»  OU  liE   SECKET  »E  ïiA  REIBIE , 

Opéra  -  comique  en  trois  actes,   paroles  de  MM.  Rozier  et  Leuven, 

musique  de  M.  âmbroise  Thomas. 

(Première  représentation  le  5  juin  1851.) 

U  ne  s'agit  de  rien  moins  que  du  célèbre  masque  de  fer  dans  ce 
soi-disant  opéra-comique,  mélodrame  composé  d'un  peu  de  tout,  mais 
dans  lequel  apparaissent  quelques  scènes  où  perce  parfois  l'esprit 
heurté,  piquant,  original  de  M.  Rozier,  qui  nous  paraît  mieux  inspiré, 
toutefois  quand  il  travaille  seul. 

La  scène  s'ouvre  dans  un  village  oii  Raymond,  jeune  paysan,  tire 
à  la  cible,  et  gagne  pour  prix  de  son  adresse  une  branche  de  fleur  d'o- 
ranger en  argent,  qu'il  offre  à  Stella,  jeune  orpheline  qu'il  est  sur  le 
point  d'épouser.  Une  comtesse,  un  baron  et  un  chevalier  viennent 
mettre  des  bâtons  dans  les  roues  de  cet  amour.  La  comtesse  est  une 
dame  d'honneur,  confidente  de  la  reine  mère,  Anne  d'Autriche  ;  le  ba- 
ron est  un  imbécile  qui  adore  la  comtesse  et  fait  toutes  ses  volontés, 
quoiqu'il  soit  très-jaloux  ;  et  le  chevalier  est  un  militaire  brutal,  espèce 
de  d'Artagnan,  dueUiste,  buveur,  qui  ne  paraît  guère  animé  que  d'un 
seul  bon  sentiment,  celui  de  se  repentir  d'avoir  violé  et  abandonné, 
en  la  laissant  mère,  une  jeune  Espagnole  de  seize  ans,  nommée  Juana. 
Ce  chevalier  peu  galant  et  peu  poli,  qui  a  nom  Rosargues,  à  ce  que 
nous  croyons,  est  l'âme  damnée  du  cardinal  Mazarin,  intéressé,  on  ne 
sait  trop  pourquoi,  à  faire  disparaître  un  frère  jumeau  de  Louis  XIV. 
Or,  ce  frère  jumeau  n'est  autre  que  le  jeune  fermier  Raymond  qui  se 
dispose  à  épouser  Stella,  fille  de  Juana,  lorsque  la  comtesse ,  suivie  de 
son  adorateur,  arrive  dans  le  village.  La  comtesse,  dépositaire  du  se- 
cret de  la  reine,  vient  s'enquérir  de  Raymond,  et  rompre  s'il  se  peut 
un  mariage  peu  digne  de  lui. 

Cette  préoccupation  de  la  comtesse  pour  le  jeune  villageois  excite 
fort  la  jalousie  du  baron,  qui,  voyant,  dit-il  en  style  singulièrement  fi- 
guré, que  la  comtesse  va  dévorer  son  paysan,  se  met  en  devoir,  lui 
aussi,  de  dévorer  sa  paysanne  ;  et  il  essaie  de  faire  sa  cour  à  Stella. 
Pendant  que  cela  se  passe,  pour  mettre  Raymond  à  même  de  faire  sa 
fortune,  on  le  ruine  complètement  en  mettant  le  feu  à  sa  ferme,  qui  est 
détruite  en  un  instant  par  cet  incendie,  ordonné  par  la  comtesse  et 
exécuté  par  le  chevalier  de  Rosargue,  toujours  entre  deux  vins,  et  qui 


a  écrit  à  ce  sujet  un  billet  fort  compromettant  pour  son  avenir.  Le 
premier  acte  finit  chaudement  par  cet  incendie. 

Au  second  acte,  Raymond  a  quitté  son  village,  sa  fiancée;  il  e.st  sous- 
lieutenant  ;  il  s'est  bien  battu;  il  s'est  distingué.  Nos  personnages 
du  premier  acte  sont  à  Fontainebleau,  où  se  trouve  sans  doute  Louis  XIV, 
qu'on  ne  voit  pas,  et  la  reine-mère,  dont  on  ne  voit  que  la  main  en- 
tr'ouvrant  une  portière.  Les  auteurs  semblent  professer  un  tel  respect 
pour  la  royauté  qu'ils  n'ont  pas  osé  la  produire  en  personne  :  elle  in- 
tervient dans  l'ouvrage  comme  le  chef  suprême  du  céleste  empire,  que 
ses  sujets  ne  voient  jamais.  Quoique  LL.  MM.  ne  participent  point  aux 
plaisirs  de  la  cour,  ladite  cour  ne  s'en  amuse  pas  moins  ;  elle  assiste  à 
l'opéra-ballet  donné  dans  le  parc.  Pendant  ce  temps-là,  la  reine,  qui 
veut  goûter  le  plaisir  d'embrasser  son  second  fils,  découronné  par  le  ha- 
sard de  la  naissance,  le  fait  venir  dans  un  pavillon  obscur,  d'où  il  sort 
ayant  ramassé  le  mouchoir  de  celle  qui  vient  de  lui  donner  des  marques 
de  tendresse  maternelle,  se  promettant  de  garder  ce  mouchoir  comme 
un  doux  souvenir  maternel.  En  l'examinant,  il  voit  qu'il  est  aux  armes  de 
France,  ce  qui  lui  prouve,  comme  deux  et  deux  font  quatre,  qu'il  est 
altesse  royale.  Voyez  plutôt  le  mouchoir  aux  initiales  et  aux  armes  de  la 
duchesse  de  Guise,  dans  le  Henri  IH,  de  M.  Alexandre  Dumas,  qui 
donne  au  duc  la  preuve  qu'il  est  mari  outragé  ,  et  dont  il  se  sert  pour 
faire  étrangler  son  rival.  Les  espions  de  Mazarin,  conduits  par  le  che- 
valier de  Rosargues,  se  servent  aussi  d'un  mouchoir  en  forme  de 
bâillon  ou  d'étouffoir  qu'ils  mettent  brusquement  sur  la  bouche  de 
Raymond  pour  l'empêcher  de  crier  lorsqu'il  sort  du  pavillon,  et  ils 
l'entraînent  pour  le  conduire  aux  îles  Sainte-Marguerite,  ce  qui  termine 
mélodramatiquement  le  second  acte.  Au  troisième,  on  est  dans  ces  pa- 
rages, dans  l'île  de  Saint-Honorat,  à  l'entrée  d'un  couvent  de  moines, 
où  M.  de  Saint-Marc,  futur  gouverneur  de  la  Rastille,  est  forcé  de  relâ- 
cher, par  suite  d'un  violent  orage,  avec  son  prisonnier,  le  masque  de 
fer,  qui  n'est  autre  que  Raymond,  qu'on  traite  en  altesse  royale,  et  qui 
regrette  son  village  et  sa  Stella.  Celle-ci  est  reconnue  par  son  père  le  che- 
valier, qui,  pour  expier  ie.<  ^W.s  envers  Juana,  se  substitue  à  Raymond 
en  prenant  son  masque  de  fer,  et  en  faisant  évader  celui-ci  sous  le  froc 
d'un  moine.  Ainsi,  malgré  toutes  les  recherches  historiques  de  Voltaire 
à  ce  sujet;  malgré  le  roman  publié  sur  ce  personnage  mystérieux; 
malgré  la  note  trouvée  à  la  prise  de  la  Rastille  en  1789,  et  qui  cons- 
tatait que  le  prisonnier  des  îles  Sainte-Marguerite  n'était  autre  que  le 
surintendant  des  finances  Fouquet;  malgré  le  drame  de  MM.  Arnoud  et 
Fournier,  joué  avec  succès  au  théâtre  de  l'Odéon,  il  est  certain,  d'après 
le  libretto  de  l'opéra-comique  nouveau ,  que  le  masque  de  fer  était 
tout  simplement  le  chevalier  de  Rosargues,  séducteur  de  Juana  et  père 
de  Stella,  ce  diable  incarné,  qui  se  fait  ermite  en  masque  de  fer  pour 
expier  ses  péchés  de  jeunesse;  et  voilà. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Sur  ce  tohu  bohu  plus  musical  qu'historique,  M.  Ambroise  Thomas  a 
écrit  une  partition  comme  ses  précédentes,  c'est-à-dire  bien  faite,  bien 
conditionnée,  bien  harmoniée  et  bien  instrumentée.  A  présent  que 
M.  Thomas  est  arrivé  au  maréchalat  musical,  on  peut  lui  dire  que 
toutes  ces  qualités  ne  sufSsent  pas  à  un  public  qui  veut ,  surtout  en 
musique,  du  nouveau  ,  n'en  fût-il  plus  au  monde,  du  nouveau  mélodi- 
que, plus  facile  à  trouver  que  le  nouveau  harmonique  et  d'instrumen- 
tation. Docteurs  prétentieux  dans  la  science  des  sons,  certains  composi- 
teurs semblent  prendre  à  tâche  de  ne  pas  laisser  reposer  l'oreille  de 
l'auditeur.  Leur  paysage  harmonique  n'offre  point  de  jours,  d'éclair- 
cies  au 'travers  desquels  on  puisse  apercevoir  un  point  bleu  du  ciel  de 
la  mélodie.  Et  d'abord ,  l'ouverture,  fort  jolie  du  reste,  est  plus  en 
galops  de  nos  jours  que  dans  le  style  du  temps  où  se  passe  l'action. 
L'introduction,  qui  suit  celte  préface  sans  trop  de  couleur,  est  bien  en 
scène  par  la  manière  dont  interviennent  les  chœurs,  que,  du  reste,  le 
compositeur  manie  toujours  fort  bien.  On  y  distingue,  entre  autres,  une 
phrase  charmante  sur  les  mots  :  C'est  égal ^  c'est  égal,  etc.;  puis  la 
romance  dite  par  Raymond  : 

Si  j'étais  roi,  si  j'étais  roi  de  France. 

La  romance  qui  suit ,  chantée  par  Stella ,  est  aussi  d'un  bon  senti- 
ment. Après  un  quatuor  bien  dessiné  pour  les  voix ,  vient  un  air  chanté 
par  le  baron,  qui  finit  un  peu  froidement  sur  un  mouvement  tranquille 
et  lent  qui  provoque  peu  les  applaudissements. 

Le  chœur  :  Heureux  épovx,  s'annonce  par  une  ritournelle  d'un  ca- 
ractère pittoresque  et  piquant.  Le  carillon  en  petites  cloches,  donnant 
la  tonique  et  la  dominante,  et  pour  lequel  l'administration  s'est  consti- 
tuée en  frais,  à  ce  qu'il  paraît,  contraste  assez  heureusement  avec  le 
tumulte  musical  de  l'incendie.  Cet  effet  campaneUiq^te  n'est  pas  très- 
neuf,  au  reste  ;  il  a  souvent  été  employé  dans  divers  opéras. 

Le  trio  du  compte  courant  des  accès  de  jalousie  du  baron  tenu  par 
la  comtesse ,  est  bien  de  scène  et  fort  bien  déclamé  ;  puis  vient  une  fort 
jolie  romance  de  Raymond.  Ici  intervient  une  longue  pastorale  chantée 
et  dansée,  et  dans  laquelle  le  baron  et  la  comtesse  se  hvrent  à  des  vo- 
calises rétrospectives  qui  ont  paru  longues ,  et  qu'on  abrégera  sans 
doute  aux  représentations  suivantes.  Un  grand  duo  dramatique  entre 
Raymond  et  Stella  suit  ce  morceau,  et  puis  vient  le  finale  du  second  acte. 
Nous  avons  oublié  de  mentionner  un  menuet  en  vieux  style  français  , 
qui  avait  servi  d'entr'acte  et  qui  revient  chorégraphiquement  dans  le 
courant  de  l'acte.  M.  Thomas  a  prouvé,  dans  sa  première  partition,  ta 
Double  échelle ,  qui  n'est  pas  sa  plus  mauvaise ,  qu'il  sait  bien  traiter 
le  style  Lulli  ou  Pompadour  en  musique  ,  style ,  au  reste ,  plus  froid 
qu'amusant. 

Le  troisième  acte  s'ouvre  par  une  symphonie  d'orage  richement  ins- 
trumentée, à  laquelle  se  marient  au  mieux  les  plaintes  et  les  prières  des 
religieux  du  monastère  de  l'île  de  Saint-Honorat.  Après  ce  morceau 
bien  fait  et  d'un  beau  caractère ,  vient  une  scène  entre  la  comtesse  et 
le  chevalier,  scène  piquante,  d'un  dialogue  spirituel  comme  nous  avons 
déjà  dit  que  M.  Rozier  sait  en  faire  ;  et  puis  un  duo  entre  ce  chevalier 
et  le  baron ,  morceau  de  scène  bien  écrit ,  mais  peu  saillant  sous  le 
rapport  de  la  mélodie. 

On  a  beaucoup  et  justement  applaudi  un  air  dans  lequel  se  trouve 
un  beau  cantabile  sur  ces  mots  : 

Enfant  royal ,  je  fus  proscrit. 

La  mélodie  et  les  effets  d'orchestre,  entre  autres  un  dessin  obstiné 
d'alto,  sont  d'un  noble  et  beau  caractère.  Jolie  romance  de  Stella,  avec 
un  accompagnement  de  harpe,  et  puis  grand  duo  entre  le  chevalier  et 
sa  fille  Stella  qu'il  vient  de  reconnaître.  Ce  morceau  est  d'un  style  un  peu 
trop  élevé,  trop  ambitieux  pour  le  genre  de  l'Opéra-Comique,  et  même 
poui'  les  voix  qui  le  chantent. 

Après  les  Cent-Jours,  sous  le  règne  de  la  Chambre  introuvable  et 
des  gardes-du-corps,  Talma  fut  rappelé  un  soir  par  un  parterre  fanatisé 
de  royalisme  pour  dire  au  public  des  vers  royaux  qu'on  avait  jetés  sur 
le  théâtre.  Il  vint  réciter  cela  comme  il  aurait  lu  une  lettre  d'afl:aires 


ou  une  carte  à  payer  de  restaurateur,  et  puis  se  retira.  Les  hommes 
d'ordre  et  de  modération  qui  étaient  là  le  rappelèrent  d'une  façon  me- 
naçante en  lui  criant  :  Il  y  a  encore  quelque  chose  !  L'illustre  comédien 
rouvre  le  papier,  y  jette  un  coup  d'œil,  et  dit  d'un  ton  calme  :  C'est 
juste.  Et  continuant  comme  s'il  avait  eu  sous  les  yeux  l'addition  de  la 
carte  du  restaurateur  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  ajouta  avec  la  même 
tranquillité  :  Il  y  a,  vive  le  roi. 

Pour  avoir  ce  calme  et  cette  impartialité,  à  ceux  qui  nous  diront 
qu'on  a  jeté  force  bouquets  aux  actrices,  qu'on  les  a  rappelées  ain.si  que 
les  acteurs,  qu'ils  sont  tous  venus,  que  le  compositeur  a  été  traîné  avec 
enthousiasme  sur  la  scène  pour  y  recevoir  aussi  sa  part  d'ovation,  nous 
répondrons  comme  Talma  :  C'est  juste. 

Henri  BLANCHARD. 


CHROHÎ(}UE  MUSICALE  DE  SAmT-PÉTERSBOURG. 

Depuis  bien  longtemps  nous  n'avons  pas  vu  à  Saint-Pétersbourg  une 
saison  aussi  brillante  que  celle  qui  vient  de  finir.  C'est  que,  celte  an- 
née, les  barrières  des  frontières,  moins  inexorables  qu'auparavant, 
avaient  permis  aux  artistes  étrangers  d'arriver  chez  nous  et  de  rani- 
mer l'intérêt  du  public,  qui  pendant  les  années  précédentes,  oij  les  ar- 
tistes de  notre  ville  seuls  pouvaient  se  faire  entendre,  s'était  presque 
endormi.  Et  pourtant,  les  grands  et  dignes  artistes  ne  sont  pas  rares  à 
Saint-Pétersbourg;  les  noms  de  Vieuxtemps,  Schuberlh,  Henselt  et 
Maurer  sont  de  bon  aloi  dans  le  monde  musical  ;  les  associations  mu- 
sicales aussi  ne  nous  manquent  pas.  Nous  avons  la  Société  philharmo- 
nique, composée  des  meilleurs  artistes  des  orchestres  impériaux,  la- 
quelle, au  profit  de  ses  veuves  et  orphelins,  donne  deux  grands  con- 
certs chaque  année  ;  nous  avons  les  belles  séances  de  quatuors,  qui, 
grâce  à  la  persévérance  infatigable  de  Vieuxtemps,  ont  déjà  fini 
leur  cinquième  année  ;  nous  avons  une  académie  de  chant,  une  Lie- 
dertafel,  etc.,  etc.  —  Mais  le  pubhc  en  général,  et  celui  de  Saint-Pé- 
tersbourg tout  particulièrement,  est  fait  ainsi  qu'il  veut  toujours  du 
nouveau,  et  qu'il  préfère  le  nouveau  (surtout  s'il  arrive  de  loin)  à  ce 
qu'il  tient  sous  la  main,  fût-ce  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau.  Cette  an- 
née-ci, l'arrivée  de  Schulhoff,  des  frères  AVieniawski,  de  Seymour 
Shiff,  des  sœui's  Néruda  et  d'Ap.  de  Kontski  a  fait  sortir  enfin  le  public 
de  cette  léthargie,  que  nos  artistes  avaient  tant  déplorée.  Le  retour  vers 
la  [musique  a  même  été  si  général  et  si  persévérant,  que,  malgré  le 
grand  nombre  des  concerts  (il  y  en  avait  jusqu'à  huit  dans  la  même 
journée,  deux  le  matin  et  six  le  soir),  les  salles  de  concert  étaient  pres- 
que toujours  remplies  jusqu'à  la  dernière  place ,  et  que  nos  hôtes, 
ayant  fait  une  ample  moisson  de  roubles  et  de  billets  de  banque,  ont 
dû  emporter  avec  eux  la  meilleure  opinion  du  pubUc  de  la  métropole 
russe. 

Jules  Schulhoff  a  donné  quatre  concerts,  qui  lui  ont  valu  un  suc- 
cès, comme,  depuis  Liszt,  aucun  pianiste  n'en  avait  obtenu  à  Saint-Pé- 
tersbourg. C'est  beaucoup  dire,  mais  ce  n'est  que  la  stricte  vérité ,  et, 
d'ailleurs,  ce  succès  éclatant  n'était  que  justice  parfaite  rendue  à  un 
véritable  talent.  Schulhoff  est  un  de  ces  pianistes  agréables,  gracieux 
et  modestes,  qui  sont  devenus  si  rares,  depuis  que  les  héros  modernes 
du  piano,  ,ne  pouvant  égaler  en  génie  leurs  prédécesseurs,  ont 
voulu  les  surpasser  en  bruit,  et  ont  inventé  ce  qu'ils  appellent  Vorches- 
traiion  du  piano.  L'orchestration  du  piano!...  ceîa  veut  dire:  un 
piano,  voulant  à  lui  seul  représenter  tous  les  instruments,  tous  les 
timbres  différents  d'un  orchestre;  un  pianiste  voulant  de  ses  deux 
mains  faire  l'ouvrage  des  c^nt  mains  de  l'orchestre.  Peste  !  quelle 
tâche  d'Hercule  !  —  Mais  la  nature  ne  se  laisse  jamais  outrager  impu- 
nément. Vous  connaissez  la  fin  tragique  de  la  pauvre  grenouille  par 
trop  ambitieuse,  qui  voulait  à  toute  force  s'enfler  jusqu'à  la  grosseur 
d'un  bœuf!  Nos  pianistes  orchcstrateurs  sont  presque  dans  le  même 
cas  :  tout  en  frappant  dru,  tout  en  transformant  leurs  bras  en  fléaux, 
tout  en  cassant  les  cordes  et  en  disloquant  les  touches  de  leurs  pauvres 
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instruments,  ils  ne  parviennent  jamais  à  produire  autre  chose  qu'un 
vacarme  (épouvantable,  ce  qui  n'est  pas  précisément  le  caractère  dis- 
linclif  de  l'orchestre;  et  si  par  hasard  ils  s'avisent  de  composer  pour 
l'orchestre  (pas  pour  celui  du  piano,  mais  pour  l'autre,  le  véritable), 
alors  ils  ne  savent  jamais  faire  autre  chose  que  de  la  musique  de 
piano.  Ils  voulaient  mettre  l'orchestre  sur  le  piano,  voilà  que  le  piano 
se  venge  en  se  glissant  à  la  place  de  l'orchestre  ! 

Mais  revenons  à  SchulholT.  Celui-là  ne  joue  pas  de  l'orchestre, 
mais  bien  du  piano  ;  il  fait  de  la  musique  et  non  pas  du  bruit  ;  il  n'é- 
tonne pas,  mais  il  touche  le  cœur.  Schulhoff  n'imite  ni  Liszt,  ni  Thal- 
berg;  il  a  son  genre  à  lui.  II  est  vrai  que  ce  genre  n'est  pas  grandiose, 
que  sa  bravoure  n'est  pas  étourdissante,  et  que  ses  compositions  ne 
sont  que  de  petites  et  simples  bluettes;  mais  dans  ces  petits  riens, 
dans  ces  barcarolles,  idylles,  romances  et  danses,  il  sait  mettre  une 
grâce,  un  charme,  un  sentiment,  tout  à  fait  irrésistibles.  Pour  ma  part, 
j'avoue  que  jamais  aucune  des  grandes  fantaisies  romantiques,  lyri- 
qties,  dranxitiqup.i  et  diaboliques,  de  nos  plus  illustres  virtuoses  ne 
m'a  fait  éprouver  une  douce  et  poétique  satisfaction  comme  celle  que 
Schulhoff  m'a  donnée  par  une  simple  mazourka,  et  notre  public  a  bien 
prouvé  qu'il  était  tout  à  fait  de  mon  avis.  —  De  Saint-Pétersbourg, 
Schulhoff  est  allé  à  Moscou. 

Les  frères  Henri  et  Joseph  Wieniawski  ont  donné  quatre  concerts 
avec  le  plus  brillant  succès.  L'aîné,  Henri,  nous  a  visités  déjà  il  y  a 
trois  ans  ;  alors,  à  l'âge  de  douze  ans,  il  avait  remporté  un  pre- 
mier prix  au  Conservatoire  de  Paris,  et  tout  enfant  qu'il  était,  il  était 
déjà  un  violoniste  distingué,  au  jeu  pur,  élégant  et  hardi.  Le  temps  est 
passé  où  l'on  croyait  à  l'avenir  des  enfants  prodiges  ;  les  espérances 
données  par  les  virtuoses  en  jaquette  ont  été  tant  de  fois  trompées, 
qu'on  en  est  enfin  arrivé  au  point  de  ne  plus  vouloir  reconnaître  autre 
chose  dans  une  telle  petite  machine  humaine,  qu'un  météore  brillant  un 
instant,  mais  disparaissant  bientôt,  et  pour  n'en  plus  sortir,  dans  les 
ténèbres.  11  en  est  autrement  de  Henri  Wieniawski,  devenu  un  grand 
jeune  homme  de  quinze  ans  :  non  seulement  il  réalise  les  promesses 
qu'il  donnait  étant  enfant,  mais  il  les  surpasse  de  beaucoup.  Le  jeune 
virtuose  exécute  les  plus  grandes  difficultés  avec  une  légèreté  qui 
prouve  que  pour  lui  elles  ont  cessé  d'être  des  difficultés;  son  coup 
d'archet  est  hardi  et  presque  toujours  bien  réglé,  ce  qui  fait  qu'il  tire 
de  son  instrument  un  son  d'une  rondeur,  d'une  force  remarquables; 
son  intonation  est  toujours  d'une  justesse  parfaite,  même  dans  les 
doubles  et  triples  cordes  les  plus  désespérantes  ;  ajoutons  encore  qu'il 
a  également  bien  interprété  les  compositions  de  Viotti,  de  Lipinski  et 
d'Ernst,  ce  qui  prouve  qu'il  possède  toutes  les  écoles,  et  il  sera  suffi- 
samment démontré  que  l'enfant  a  marché  à  pas  de  géant.  Henri  Wie- 
niawski est  maintenant  entré  dans  l'époque  la  plus  critique  de  la  vie  ; 
il  n'est  plus  enfant,  mais  il  n'est  pas  encore  homme.  C'est  cet  âge  sur- 
tout qui  a  besoin  d'être  surveillé  et  guidé  avec  une  attention  et  un  soin 
extrêmes,  car  c'est  là  que  le  caractère  individuel  de  l'homme  com- 
mence à  se  développer,  que,  par  conséquent,  l'avenir  de  l'artiste  se 
décide  irrévocablement.  Espérons  que  Henri,  qui  a  subi  si  heureuse- 
ment la  transformation  de  l'enfant  prodige  en  virtuose  supérieur,  ne  sera 
pas  moins  heureux  à  présent  qu'il  s'agit  de  transformer  le  virtuose  en 
véritable  artiste  !  S'il  continue  ses  études  avec  ardeur  et  sévérité;  si 
ceux  qui  le  conduisent  savent  lui  inspirer  les  véritables  tendances  de 
l'art,  il  parviendra  certes  bientôt  à  épurer  sa  diction,  à  arrondir  ses 
phrases  au  lieu  de  les  précipiter,  et  à  calmer  ces  mouvements  de  tout 
scn  corps  qui  font  du  tort  à  son  coup  d'archet.  Alors  son  exécution 
gagnera  aussi  le  cachet  d'expression  individuelle  et  originale  qui  dis- 
tingue l'artiste  accompli  du  simple  virtuose,  et  ce  sera  avec  les  plus 
sincères  félicitations  que  nous  le  saluerons,  s'il  nous  revient  une  troi- 
sième fois. 

Le  petit  Joseph  Wieniawski  est  encore  un  enfant  prodige  ;  mais 
il  l'est  dans  toute  la  force  du  terme.  Il  dévore  les  octaves,  il  court  les 
gammes,  il  fait  perler  les  trilles;  tantôt  il  déploie  une  force  dont  on 
croirait  incapable  un  corps  si  tendre,  et  tantôt  il  fait  preuve  d'une  dé- 


licatesse et  d'une  élégance  de  diction,  surprenantes  de  la  part  d'une 
intelligence  si  jeune.  Vraiment,  en  entendant  jouer  ce  petit  bonhomme, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  le  trouver  prodigieux,  eùt-on  mille  fois  juré 
de  ne  plus  jamais  s'étonner  des  pianistes  de  la  jeune  école.  Pour  ma 
part,  j'admire  moins  encore  la  bravoure  et  la  force  de  cet  enfant,  que 
le  calme,  tout  à  fait  artistique  avec  lequel  il  domine  son  exécution , 
quelque  compliquée  et  difficile  qu'elle  soit.  C'est  surtout  ce  calme  in- 
telligent qui  me  paraît  présager  l'avenir  le  plus  beau  pour  le  petit 
Joseph. 

Pour  avoir  parlé  des  frères  Wieniawski,  je  n'en  ai  pas  encore  fini 
avec  la  jeunesse  musicale  et  phénoménale  ;  il  me  reste  encore  les 
sœurs  Néruda,  deux  jeunes  personnes  dont  l'aînée  est  pianiste  et  la 
cadette  violoniste.  Amélie  Néruda  est  une  pianiste  au  jeu  pur  et  élé- 
gant. Elle  ne  joue  ni  moins  vite,  ni  moins  fort  que  la  plupart  des  pia- 
nistes modernes,  et  elle  aurait  certainement  tout  le  succès  qu'elle  mé- 
rite, si  elle  ne  se  faisait  pas  entendre  à  côté  de  sa  sœur,  dont  le  talent 
supérieur  l'efface,  et  si  au  heu  des  compositions  de  Waldmuller,  de 
Kittl ,  qui  forment  presque  exclusivement  son  répertoire ,  elle  en 
clioisissait  d'autres  de  plus  de  valeur.  Cependant,  il  faut  le  reconnaître, 
par  son  accompagnement  vraiment  distingué ,  Amélie  Néruda  contri- 
bue beaucoup  au  grand  succès  de  sa  sœur.  La  petite  Wilma  n'est  pas 
du  tout  un  être  chétif  et  malingre,  comme  la  plupart  des  enfants  pro- 
diges dont  les  figures  pâles  et  maigres  attestent  les  longues  heures  de 
souffrance  que  leur  précocité  leur  a  coûtées;  non, dès  que  Wilma  paraît 
avec  sa  fraîche  et  joyeuse  figure,  dès  qu'elle  fait  sa  révérence,  dans 
laquelle  la  grâce  de  la  jeune  fille  se  mêle  à  l'espièglerie  de  l'enfant,  on 
comprend  qu'elle  n'a  jamais  dû  souffrir  des  fatigues  du  travail.  Le 
talent  de  Wilma  correspond  parfaitement  à  son  maintien.  Avec  une 
sûreté  et  une  justesse  qui  ne  se  démentent  presque  jamais,  elle  exécute 
les  plus  grandes  difficultés;  elle  dit  les  phrases  parfaitement  bien,  si 
ce  n'est  que  quelquefois  elle  précipite  trop  le  mouvement  ;  son  chant 
est  gracieux  et  expressif,  et  le  son  qu'elle  tire  de  son  violon  est  d'une 
ampleur  remarquable  ;  en  un  mot,  la  petit  Wilma,  à  l'âge  de  douze 
ans,  est  déjà  une  grande  virtuose.  Mais  elle  est  plus  que  cela  ;  ce  qui 
la  distingue  des  enfants  prodiges  ordinaires,  c'est  le  caractère  franc  et 
naturel  de  son  jeu,  qui,  tout  aussi  éloigné  d'une  perfection  purement 
mécanique  que  d'une  sensiblerie  prématurée,  porte  le  cachet  d'une 
parfaite  santé  morale  et  physique.  Voilà  pourquoi  cette  enfant  riante, 
qui  a  l'air  de  jouer  plutôt  pour  son  propre  plaisir  que  pour  celui  des 
auditeurs,  et  qui  arrivait  ici  sans  aucune  lettre  de  recommandation,  a 
su  inspirer  à  notre  public  un  enthousiasme  qui,  pendant  les  sept  con- 
certs donnés  par  les  sœurs  Néruda,  n'a  pas  un  seul  instant  faibli.  — 
Wilma  a  eu  le  plus  grand  succès  avec  les  compositions  de  Bériot,  et 
surtout  avec  des  variations  buriesques  sur  un  air  allemand  (imitation 
assez  spirituelle  du  Carnaval  de  Vcnisi-) ,  de  Mildner. 

Le  pianiste  Seymour  Shiff  n'a  donné,  cette  année,  qu'un  seul  con- 
cert, dans  lequel  il  a  surtout  fait  admirer  son  beau  talent  d'improvisa- 
teur. Son  improvisation,  sur  des  thèmes  donnés,  prenait  par  moments 
des  formes  si  précises  une  coupe  si  large  et  si  artistique,  qu'on  aurait 
pu  l'imprimer  sans  changer  une  seule  note.  M.  Shiff  est  le  meilleur  im- 
provisateur que,  depuis  Mendelssohn,  j'aie  entendu;  il  a  donc  raison 
de  mettre  sa  gloire  dans  ce  talent  admirable,  que  l'art  peut  bien  déve- 
lopper, mais  que  la  nature  seule  peut  donner. 

A  la  fin  de  la  saison,  M.  de  Kontski  nous  arrivait  encore  ;  il  a  donné 
un  concert  pendant  le  carême  et  plusieurs  autres  après  Pâques.  Ce  vio- 
loniste, qui  se  dit  élève  de  Paganini,  est  un  virtuose,  qu'on  pourrait 
appeler  parfait,  s'il  avait  plus  de  son  et  un  meilleur  staccato  ;  il  pos- 
sède aussi  un  véritable  talent  de  compositeur  ;  mais  on  doit  re-^retter 
que  ces  belles  dispositions,  qui  auraient  pu  constituer  une  gloire  artis- 
tique, se  soient  égarées  dans  la  déplorable  voie  de  rc//e^  Celte  divinité 
apocryphe,  M.  de  Kontski  la  recherche  dans  les  tours  de  force,  et  sur- 
tout dans  les  contrastes  les  plus  tranchants  :  un  passage  d'un  rhythme 
piquant  et  agréablement  cadencé  est  subitement  interrompu  par  un  in- 
terminable gazouillement  de  notes  harmoniques,  ou  par  un  long  pétil- 
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lement  de  piziicato  ;  au  milieu  d'un  chant  doux  et  expressif,  un  vio- 
lent coup  de  grosse  caisse,  de  cuivre,  de  tawtam  même,  nous  fait 
bondir;  en  un  mot,  le  principe  de  M.  de  Kontski  consiste  à  mettre  le 
laid  à  côté  du  beau,  afin  d'en  rehausser  l'effet.  Mais  comme  le  laid  est 
antipathique  à  l'art  et  ne  peut  jamais  y  trouver  place,  ce  principe  est 
naturellement  faux  et  antimusical.  Si  M.  de  Kontski  voulait  prendre  le 
parti  d'être  simple  et  naturel,  de  toucher  au  lieu  d'étonner,  s'il  voulait 
éviter  cette  instrumentation  bruyante,  d'autant  plus  intolérable  qu'elle 
n'est  nullement  exigée  par  les  idées  de  ses  compositions,  enfin  s'il 
voulait  préférer  une  estime  durable  aux  applaudissements  éphémères, 
il  serait  un  virtuose  distingué  et  un  compositeur  charmant.  Mais  M.  de 
Kontski  n'a  pas  de  confiance  en  son  talent,  qui,  certes,  aurait  produit 
le  beau  ;  il  veut  mieux  faire,  et  il  oublie  que  le  mieux  est  l'ennemi  du 
bien;  il  est  constamment  à  la  recherche  del'efl'et,  il  le  cherche  partout 
et  par  dessus  tout,  même  dans  ses  afliches.  Je  ne  parlerai  pas  de  la 
qualification  équivoque  d'élève  qu'il  se  donne  et  qui  convient  peu  à  un 
homme  de  trente  ans  ;  je  ne  dirai  rien  du  corn  te  Kontski,  dans  la  demeure 
duquel  on  peut  se  procurer  des  billets,  ni  de  cette  phrase  singulière  : 
<c  31.  de  Kontski  fera  entendre  entr'mdres  les  mo'-eeaitx  suivants  de  sa 
composition,»  par  laquelle  débutent  tous  ses  programmes,  et  qui  est  sui- 
vie tantôt  par  une  symphonie  de  Schubert  et  un  concerto  de  Rode, 
tantôt  par  une  ouverture  de  Lindpaintner  et  une  fantaisie  de  Lafont  ; 
je  garderai  le  silence  sur  ses  Souvenirs  du  xvr  siècle  (!),  ainsi  que  sur 
ses  morceaux  imitatifs,  descriptifs  et  poétiques  ;  mais  je  dirai  quelques 
mots  sur  le  pizzi-arco  que  M.  de  Kontski  annonce  comme  un  nouvel 
effet.  La  combinaison  du  pizzicato  et  du  col-arco  est  généralement 
connue  et  employée  par  tous  les  violonistes  de  l'école  moderne,  seule- 
ment ceux-ci  font  le  pizzicato  de  la  main  gauche  et  conservent  ainsi 
la  liberté  de  l'archet,  tandis  que  M.  de  Kontski  le  fait  de  la  main  droite, 
ce  qui  lui  fait  gagner  une  plus  longue  continuité  du  pizzicato,  mais  en 
sacrifiant  les  trois  quarts  de  l'archet.  Le  pizzi-arco  est  donc  un  nou- 
veau procédé,  et  nullement  un  nouvel  effet. 

M.  de  Kontski  s'est  fait  applaudir  à  outrance  ;  mais,  on  doit  le  dire 
en  l'honneur  de  notre  public,  son  succès  n'est  pas  resté  sans  une  vive 
opposition. 

Il  me  reste  encore  à  mentionner  deux  autres  violonistes  étrangers 
qui  ont  donné  des  concerts  :  M.  de  Lada,  élève  de  Bériot,  qui  a  ren- 
contré beaucoup  d'obstacles,  et  M.  Afanasieff,  qui  arrivait  du  fin  fond 
de  la  Sibérie,  de  Tobolsk,  où  il  a  fait  ses  études  sous  la  direction  de  son 
père.  Le  talent  que  M.  Afanasieff  montre,  pour  l'exécution  comme  pour 
la  composition,  a  beaucoup  d'analogie  avec  son  pays:  c'est  inculte,  dur 
et  sauvage  ;  mais  il  y^a  de  l'or  au  fond.  Je  ne  m'étonnerai  pas  si,  après 
quelques  années,  le  nom  de  ce  jeune  artiste  se  fait  valoir  avantageuse- 
ment. —  Pour  n'oublier  aucun  de  nos  hôtes,  je  dois  dire  encore  que 
Mme  Nissen,  bonne  cantatrice  d'ancienne  musique,  a  donné  deux  con- 
certs. —  Ceci  fait,  passons  aux  efforts  de  nos  artistes  indigènes. 

La  Société  philharmonique  nous  a  donné  une  belle  exécution  de  la 
musique  à'Athalie  de  Mendelssohn.  Cette  composition,  quoique  ren- 
fermant des  beautés  de  premier  ordre^  ne  reste  pas  toujours  à  la  hau- 
teur des  autres  œuvres!  du  même  auteur  ;  elle  offre,  en  outre,  l'ana- 
chronisme singulier  de  deux  chants  d'église  de  Luther,  chantés  par  les 
anciens  Juifs  au  temple  de  Jérusalem.  —  Notre  digne  vétéran,  M.  L. 
Maurer,  inspecteur  de  tous  les  orchestres  impériaux,  a  donné  un  grand 
et  beau  concert ,  dans  lequel  il  faisait  exécuter  sous  sa  direction  sa 
seconde  grande  symphonie,  intitulée:  Hommage  à  Mendelssohn,  véri- 
table chef-d'œuvre  d'invention,  de  goût,  de  travail  et  d'instrumenta- 
tion. Cette  symphonie  a  été  reçue|par  le  public  avec  une  chaleur  inac- 
coutumée pour  les  manifestations  de  musique  sérieuse.  Nos  virtuoses 
aussi  ne  sont  pas  restés  oisifs  ;  MM.  W.  et  A.  Maurer  (le  premier,  après 
Vieuxtemps,  notre  meilleur  violoniste  ;  le  second,  violoncelliste  très- 
distingué),  ainsi  que  les  pianistes  Rubinstein  et  Gerke ,  se  sont  fait 
entendre,  et  pour  eux,  se  faire  entendre,  c'est  se  faire  admirer.  La  flûte 
le  cornet  à  piston  et  le  ;cor|ne| paraissaient  que  rarement;  c'était  le 
vioIon[,et  le  piano|qui  prédominaient  pendant  toute  la  saison. 


Il  faut  que  je  revienne  encore  à  M.  Rubinstein  ;  car,  bien  qu'il  soit 
un  pianiste  de  première  force,  c'est  surtout  comme  compositeur  qu'il 
paraît  destiné  de  devenir  une  des  plus  belles  illustrations  de  la  Russie 
qui  lui  a  donné  le  jour. 

Rubinstein  est  un  de  ces  véritables  artistes  qui  marquent  d'avance 
du  doigt  le  but  qu'ils  veulent  atteindre,  et  qui  ne  le  manquent  presque 
jamais,  tant  ils  ont  de  persévérance  ardente  et  de  force  de  caractère. 
Et  le  but  de  Rubeinstdn  est  le  plus  noble,  le  plus  élevé  ;  c'est  celui  que 
Beethoven,  Mendelssohn  et  Meyerbeer  ont  atteint.  Déjà  l'année  passée 
Rubinstein  nous  faisait  entendre  deux  magnifiques  concertos  pour  le 
piano,  et  une  grande  et  belle  symphonie;  cette  année,  il  y  ajoutait  un 
grand  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  œuvre  magistrale,  qui  au- 
rait suffi  à  Paris  pour  créer  la  réputation  du  jeune  compositeur;  et  dans 
ce  moment  notre  Opéra  russe  met  à  l'étude  Dmilri  du  Don,  grand 
opéra  en  trois  actes  de  Rubinstein,  qui  sera  donné  l'automne  prochain. 
Il  est  vrai  que  les  idées  du  jeune  compositeur  n'ont  pas  autant  d'origi- 
nalité que  celles  de  son  compatriote  Glinka  ;  il  est  vrai  qu'il  se  plaît 
encore  dans  un  trop  grand  développement  des  formes  de  ses  œuvres, 
et  que  l'expérience  ne  lui  a  pas  encore  révélé  tous  les  secrets  de  l'ins- 
trumentation ;  mais  il  est  tout  aussi  vrai  que,  du  petit  nombre  de  com- 
positeurs que  la  Russie  a  produits  jusqu'à  présent,  il  est  celui  auquel  le 
titre  d'artiste  revient  avec  le  plus  de  droit.  Les  autres  compositeurs 
russes  ont  écrit  beaucoup  de  charmantes  romances  et  quelques  opéras, 
parmi  lesquels  ceux  de  Glinka  ont  le  plus  de  valeur;  mais,  à  l'exception 
du  comte  Michel  Wielhourski,  qui  l'année  dernière  a  fait  exécuter  Yal- 
legro  d'une  symphonie  (belle  et  spirituelle  composition),  Rubinstein  est 
le  premier  qui  ait  soumis  son  talent  à  la  pierre  de  touche  du  véritable 
artiste  ,  à  la  haute  musique  instrumentale,  et  qui  paraîsse  sortir  vic- 
torieusement de  cette  épreuve  dangereuse. 

Nos  acteurs  français  viennent  de  donner  les  Mousquetaires  de  la 
Reine.  Quoiqu'on  n'ait  pu  conserver  de  la  belle  partition  d'Halévy  que 
l'air  â'Athénaïs ,  chanté  par  Mlle  Bourdet ,  les  couplets  de  Berthe 
(Mme  Mayer),  et  de  Roland  (M.  Latouche),  la  belle  romance  d'Olivier, 
que  M.  Berton  a  dite  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  sentiment,  ainsi  que 
quelques  fragments  des  chœurs,  le  succès  a  pourtant  été  très-brillant. 
La  seconde  représentation  a  eu  lieu  le  1"^  mai,  jour  de  la  promenade 
d'Ekathérinenhoff  (le  Longchamp  de  Saint-Pétersbourg)  ;  cependant  le 
théâtre  était  plein  et  le  succès  tout  aussi  grand  qu'à  la  première  repré- 
sentation. Je  dois  [ajouter  que  l'affiche  annonçait  les  Mousquetaires 
comme  une  comédie  mêlée  de  chant.  —  L'Opéra  russe  fait  d'excellentes 
recettes  avec  la  Sirène,  d'Auber, 

B.  DAMCKE. 


FÊTES  MUSICALES  DE  TROYES. 

La  Société  philharmonique  de  la  ville  de  Troyes,  présidée  par 
M.  Doyen,  receveur  général  du  département,  sans  calculer  les  difficul- 
tés sans  nombre  qu'il  lui  faudrait  vaincre,  vient  d'organiser,  avec  le 
plus  grand  zèle,  couronné  du  plus  grand  succès,  une  fête  musicale  qui 
a  duré  trois  jours.  Le  premier  jour  était  consacré  à  des  concours  de 
sociétés  orphéoniennes  et  de  musique  des  gardes  nationales.  Plusieurs 
villes  de  France,  et  la  Belgique  même,  ont  répondu  à  l'appel  des 
Troyens.  Dans  ces  concours  la  palme  est  restée  aux  Gantois,  dirigés 
par  MM.  Garlot  et  Albert  Domange,  notre  compatriote,  et  aux  Lillois, 
sous  la  direction  de  M.  Lavainne.  La  musique  du  8°"  hussards,  qui  était 
accourue  de  Fontainebleau  pour  prendre  part  à  la  fête,  a  conquis  par 
sa  précision  et  son  bel  ensemble  une  médaille  d'or  que  le  jury  a  été 
heureux  de  lui  offrir. 

La  deuxième  journée  était  consacrée  à  la  distribution  des  prix  rem- 
portés la  veille,  à  la  célébration  de  la  messe  par  500  ophéonistes,  et  à 
un  concert  spirituel  donné  dans  la  cathédrale.  Au  milieu  du  concert, 
monseigneur  l'évêque  a  fait  entendre  sa  parole  si  éloquente  et  si  sym- 
pathique. Mlle  Dobré,  en  chantant  des  morceaux  de  M.  Zimmerman,  a 
produit  un  très  grand  effet.  Wartel  a  également  dit  un  beau  Pater  de 
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M.  Bousquet,  et  Lagrave,  que  les  Parisiens  réunis  à  Troyes  entendaient 
pour  la  première  fois,  a  conquis  leurs  suffrages.  Nous  ne  pouvons  ou- 
blier le  magnifique  Sii?ic/tis  d'Adolphe  Adam,  qui  a  électrisé  toute 
l'assemblée.  Les  ciiaises  cl  la  quête  ont  produit  2,000  fr.  Une  salle  im- 
provisée avait  été  disposée  en  quelques  jours. 

MjM.  Levasseur,  Cuvillon,  Klozé,  Triébcrt  et  Jancourt  sont  venus 
joindre  leur  (aient  à  celui  des  artistes  que  nous  avons  déjà  nommés  et 
ont  concouru  au  concert  de  la  troisième  journée.  Ce  concert  eût  été 
trouvé  très-bien  à  Paris  :  il  a  enthousiasmé  les  habitants  de  Troyes,  qui 
entendaient  pour  la  première  fois  une  symphonie  de  Beethoven  exé- 
cutée avec  un  fini  dont  ils  n'avaient  pas  encore  l'idée.  M.  Bousquet , 
dans  cette  circonstance,  s'était  fait  accompagner  à  Troyes  par  plusieurs 
artistes  de  la  capitale  qui  l'ont  merveilleusement  secondé.  11  ne  fallait 
rien  moins  que  l'audacieuse  intelligence  de  l'habile  chef  d'orchestre  du 
Théâtre-Italien  pour  mener  à  bien  une  entreprise  musicale  qui  repo- 
sait sur  des  éléments  qui  s'étaient  d'abord  recrutés  au  chef-lieu  de 
l'Aube,  à  Bar-sur-Seine ,  à  Montereau ,  etc.  Sous  l'archet  du  maître, 
tout  s'est  nivelé,  rien  n'a  déparé  un  magnifique  ensemble. 

La  recette  s'est  élevée  à  7,500  fr.  environ. 

Honneur  à  M.  le  baron  Taylor,  dont  la  courageuse  énergie  ne  peut 
rencontrer  d'obstacles.  C'est  lui  qui  a  été  l'âme  de  ces  belles  fêtes  dont 
nous  avons  été  les  témoins.  C'est  une  nouvelle  dette  que  l'Association 
contracte  envers  lui.  Cette  fois  encore  sa  reconnaissance  ne  sera  pas 
en  défaut.  Rendons  aussi  justice  à  M.  Delaporte,  qui  a  eu  le  premier 
l'idée  de  cette  fête  musicale,  et  qui  a  su  déployer  une  activité  et  une 
intelligence  également  remarquables. 

Dans  notre  prochain  numéro,  nous  donnerons  des  détails  plus  éten- 
dus sur  une  solennité  destinée  à  faire  époque.  Pour  aujourd'hui,  nous 
ajouterons  seulement  que  les  élèves  de  la  classe  d'enseignement  simul- 
tané du  chant  au  Conservatoire  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Batiste, 
leur  professeur,  ont  remporté  un  second  prix  au  concours  qui  a  eu  lieu 
le  1"  juin,  en  exécutant  un  chœur  de  jeunes  soldats,  musique  de 
M.  Zimmerman,  et  le  chœur  des  gardes-chasse  du  Songe  d'une  nuit 
d'été. 

IITTÉRATDRE  MUSICALE. 

Motes  historiques    sur  la  Sfiaîtrise  de   Saint -Queutin  et  sur  les 
célébrités  musicales  de  cette  ville, 

Par  M.  Ch.  GOMART. 

Notre  siècle  est  celui  des  contrastes.  11  n'était  bruit  naguère  que 
des  progrès  de  la  civilisation  et  de  l'amélioration  universelle  de  la 
condition  humaine  ;  et  voilà  que  tout  à  coup  il  se  trouve  qu'on  n'a  rien 
fait,  dit-on  ,  pour  celte  amélioration  ;  et  la  civilisation  tant  vantée  est , 
en  un  tour  de  main ,  aux  prises  avec  la  barbarie  des  temps  les  plus 
déplorables!  Après  une  révolution  qui,  disait-on,  avait  régénéré  la 
France,  après  avoir  passé  par  les  aménités  de  93,  par  la  démoralisation 
du  directoire,  par  les  austérités  du  consulat  et  par  les  gloires  de  l'em- 
pire, nous  arrivons  enfin  aux  perfections  de  la  royauté  constitulion- 
nelle;  perfections  telles  que  rien  ne  pourra  plus  désormais  y  porter 
atteinte,  et  qu'une  mécanique  à  signer  pourrait  être  placée  sur  le  trône, 
sans  qu'il  en  résultât  le  moindre  dommage  pour  la  prospérité  publi- 
que. Puis,  voici  que  la  royauté  constitutionnelle  disparaît  en  un  jour  ; 
nous  avons  la  république,  expression  de  la  volonté  universelle,  à  ce 
qu'on  assure;  mais,  à  peine  le  tour  est-il  fait,  que  le  plus  grand  nombre 
ne  veut  plus  de  ce  que  tout  le  monde  a  voulu,  et  qu'on  s'aperçoit  qu'on 
ne  croit  à  la  possibilité  ni  de  la  royauté  absolue,  ni  de  l'empire,  ni  de 
l'efficacité  des  formes  constitutionnelles,  ni  même  de  cette  république 
qui  vient  de  naître. 

Dans  la  philosophie,  libre  des  entraves  qui  avaient  longtemps  com- 
primé la  pensée,  ou  du  moins  son  expression,  on  avait  donné  carrière 
aux  imaginations  les  plus  hardies,  et  l'on  avait  enfin  saisi  la  vérité  ;  si 
bien  que  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  trouvait ,  en 
1846,  le  temps  très-opportun  pour  mettre  au  concours  la  théorie  de  la 


ccilUude^  et  couronnait,  l'année  suivante,  l'heureux  jeune  homme  dont 
le  cerveau  avait  trouvé  la  solution  du  problème.  Donc,  en  1847,  nous 
avions  Vubsohi  ;  quelques  mois  après,  nous  aboutissions  au  néant. 

Dans  la  science,  après  les  xvn"  et  xvni'  siècles,  où  les  hommes  de 
génie  faisaient  jaillir  la  lumière  d'hypolhèscs  hardies,  on  s'était  aperçu 
que  le  génie  n'est  pas  bon  à  grand'chose  pour  constater  la  réalité  des 
faits,  et  l'observation,  l'analyse,  étaient  devenues  les  guides  des  savants. 
On  était,  croyait-on ,  entré  seulement  par  elles  dans  le  domaine  de  la 
vérité  scientifique;  mais  on  commence  à  comprendre  qu'on  se  noie 
dans  les  détails,  et  que  le  génie  de  la  synthèse  s'est  perdu  dans  ce 
monde  de  petites  choses. 

L'art  nous  ofi're  des  contrastes  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables. 
Jamais  l'esprit  philosophique  ne  l'a  placé  si  haut  ;  on  ne  parle  que  de 
sa  dignité  ;  on  le  veut  libre,  pur,  indépendant  et  sérieux  ;  mais  qu'il 
soit  tel  qu'on  le  dépeint,  personne  n'en  voudra,  et  la  conviction  de  cette 
vérité  est  si  bien  imprimée  dans  l'esprit  des  artistes,  qu'ils  en  ont  fait 
une  industrie  pour  assurer  son  existence.  Depuis  que  la  littérature  se 
cote  par  la  valeur  commerciale  de  ses  produits,  faire  vite  par  des  pro- 
cédés de  fabrication  est  devenu  l'étude  de  nos  écrivains.  Cependant,  par 
un  contraste  inexplicable,  dans  le  temps  même  où  la  conscience  est  pour 
si  peu  de  chose  dans  les  travaux  de  l'esprit,  voilà  que  celle  des  histo- 
riens s'est  timorée,  et  que  pas  un  d'eux  ne  recule  devant  les  plus  la- 
borieuses recherches  dans  les  sources  authentiques  autrefois  si  négli- 
gées !  11  n'est  pas  un  point  d'histoire  ou  politique,  ou  littéraire  ou 
scientifique,  qui  ne  soit  aujourd'hui  l'objet  de  l'étude  la  plus  sérieuse, 
et  sur  lequel  des  lumières  imprévues  ne  viennent  se  répandre.  Pour 
ne  parler  que  de  l'histoire  des  arts  ,  combien  ne  s'est-elle  pas  éclaircie 
depuis  trente  ans  par  son  alliance  avec  les  sciences  philologiques  et 
archéologiques  !  Que  de  vérités  découvertes  !  Que  d'erreurs  corrigées  ! 
Des  hommes  modestes  ,  sans  autre  désir,  sans  autre  espoir  de  succès 
que  l'estime  de  quelques  amateurs  de  l'art ,  inondent  les  mémoires 
académiques  de  dissertations  remplies  d'intérêt  par  les  faits  inconnus 
qu'ils  y  mettent  en  lumière.  De  tout  cela  sortira  plus  tard  une  histoire 
certaine  de  l'art  où  l'on  ne  reproduira  plus  ces  multitudes  de  notions 
erronées  qui  la  faussaient  autrefois. 

Parmi  les  écrivains  estimables  dont  je  viens  de  parler  se  place 
M.  Charles  Gomart,  qui,  dans  les  notes  historiques  qu'il  vient  de  faire 
insérer  parmi  les  Mémoires  de  la  Société  des  lettres  et  des  sciences  de 
Saint-Quentin,  a  réuni  des  documents  certains  sur  la  personne  de  quel- 
ques artistes  éminents  attachés  en  différents  temps  à  la  collégiale  de 
cette  ville.  Fidèle  à  la  direction  de  l'esprit  de  recherche  de  l'époque 
actuelle,  c'est  dans  les  sources  originales,  dans  les  registres  capitulai- 
res,  dans  les  archives  du  déparlement  de  l'Aisne  et  dans  le  recueil 
manuscrit  d'épitaphes  et  de  pièces  authentiques  par  un  ancien  habi- 
tant de  Saint-Quentin  (Quentin  de  la  Fond),  que  M.  Gomart  a  puisé  ses 
renseignements. 

La  partie  la  moins  riche  des  notes  de  M.  Gomart  en  renseignements 
nouveaux  est  celle  qui  concerne  l'histoire  et  les  développements  de  la 
maîtrise  de  Saint-Quentin.  L'auteur  l'avoue  ;  mais  il  n'a  pu  dire  que 
ce  que  lui  ont  appris  le  peu  de  monuments  qu'il  a  rencontrés.  Ces 
monuments  sont  en  p:tit  nombre  et  insuffisants  pour  ce  qui  concerne 
les  temps  anciens.  C'est  surtout  dans  la  partie  biographique  que 
les  notes  de  M.  Gomart  nous  fournissent  des  lumières  nouvelles  sur 
quelques  artistes  célèbres. 

Après  l'introduction  ,  nous  trouvons  d'abord  des  notices  sur  deux 
trouvères  de  Saint-Quentin  qui  vécurent  au  xnr  siècle  et  furent  con- 
temporains de  saint  Louis.  On  sait  qu'un  grand  nombre  de  poëtes- 
musiciens  de  ce  temps  avaient  vu  le  jour  dans  la  Picardie,  l'Artois,  le 
Vermandois,  le  Cambrésis,  le  Hainaut  et  la  Flandre.  M.  Gomart  rap- 
pelle le  nom  et  les  œuvres  du  Chastelain  d3  Coucy ,  de  Colin  de  Pon- 
saie  de  Cambrai ,  de  Girard  de  Valenciennes,  de  Hues  de  la  Ferté,  de 
Hues  de  Saint-Quentin,  de  Jacques  d'Amiens  ,  de  Jacques  de  Cambrai, 
de  Adam  de  la  Haie ,  surnommé  le  bosni  d'Arras,  de  Moniot  d'Arras, 
de  Martin  Béguin  de  Cambrai ,  de  Quesne  de  Béthune,  de  Raoul  de 
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Beauvais,  de  Raoul  de  Soissons,  de  Régnier  deQuaregnon,  de  Rogeret 
de  Cambrai,  de  Robert  de  Chastel  d'Arras,  de  Thierry  de  Soissons,  et 
d'autres.  Tous  ont  laissé  des  chansons  avec  la  musique.  Hues  de  Saint- 
Quentin  et  un  trouvère  anonyme,  désigné  sous  le  nom  de  Chcmone  de 
Sahii-Quentn  ,  sont  ceux  dont  l'auteur  des  notes  s'occupe  spéciale- 
ment. Il  donne  deux  chansons  du  premier.  Le  sujet  de  la  première 
chanson  est  une  satire  adressée  i  ceux  qui  ont  pris  la  croix,  et  qui,  au 
lieu  de  secourir  leurs  frères  prisonniers  dans  la  Terre  Sainte  pour  ga- 
gner leur  part  de  paradis ,  mettent  Dieu  en  oubli  pour  de  l'argent. 
M.  Gomart  donne  le  chant  de  cette  pièce  dans  l'ancienne  notation  , 
d'après  le  manuscrit  n°  184  du  supplément  français  de  la  Bibliothèque 
nationale  de  Paris,  avec  la  traduction  en  notation  moderne  que  j'en  ai 
faite  à  sa  demande ,  ainsi  que  de  trois  autres  pièces.  L'air  de  cette 
première  chanson  est  d'une  mélodie  fort  agréable. 

La  deuxième  chanson  de  Hlibs  de  Saint-Quenlin  est  du  genre  pas- 
toral ;  le  sujet  est  une  bergère  à  qui  l'on  offre  de  l'argent  et  de  beaux 
habits  en  échange  de  son  amour,  et  qui,  dit-elle,  préfère  ses  chan- 
sons et  sa  gaieté.  M.  Gomart  m'avait  envoyé  deux  copies  avec  denx 
chants  différents,  l'un  d'après  le  manuscrit  n«  18/|,  cité  précédem- 
ment; l'autre,  d'après  le  manuscrit  n°  7,222  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris.  L'air  du  premier  manuscrit  est  noté  d'une  manière  si 
défectueuse,  que  la  tonalité  est  aussi  altérée  que  le  sens  mélodi- 
que. Je  crus  donc  devoir  préférer  l'autre  ;  mais  celui-ci  n'a  point  été 
composé  pour  la  chanson.  C'est  une  mélodie  populaire  (jue  j'ai  trou- 
vée plusieurs  fois  dans  les  manuscrits  sur  d'autres  paroles;  elle  est  d'un 
très-bon  caractère  rhythmique. 

La  chanson  du  chanoine  de  Saint-Quentin,  nonobstant  l'habit  et  la 
position  du  trouvère,  est  une  chanson  d'amour.  Il  est  vrai  que  le  prê- 
tre-musicien y  vante  autant  la  sagesse  que  la  beauté  de  sa  dame.  C'est 
un  air  fort  singulier  que  celui  de  cette  chanson.  La  notation  du  manu- 
scrit est  assez  correcte  ;  les  signes  d'ornement  du  chant  y  abondent,  et 
la  mélodie  est  évidemment  du  treizième  mode. 

La  dernière  pièce  publiée  par  M.  Gomart  est  une  complainte  de  la 
dame  de  Fayel  sur  l'absence  du  châtelain  de  Coucy.  Les  paroles  do 
cette  complainte  ont  été  déjà  publiées  par  M.  Francisque  Michel,  dans 
son  recueil  des  chansons  du  châtelain  de  Coucy,  et  par  M.  Leroux  de 
Lincy,  dans  le  premier  volume  de  son  Recueil  de  chan's  hisforiques 
français  ;  mais  la  mélodie  était  restée  inédite.  Cette  mélodie  est  re- 
marquable par  la  carrure  des  phrases  et  par  ses  ornements. 

La  notice  publiée  par  M.  Gomart  sur  l'illustre  musicien  Josquin  Des- 
près  n'ajoute  pas  beaucoup  de  lumières  à  ce  que  nous  possédions, 
parce  qu'il  n'a  pas  retrouvé  de  monuments  contemporains  ;  mais 
les  rapprochements  qu'il  fait  de  quelques  indications  déjà  connues, 
donnent  de  la  vraisemblance  à  l'opinion  des  auteurs  qui  pensent  que 
ce  grand  artiste  est  né  à  Saint-Quentin  ;  qu'il  y  apprit  la  musique  dans 
la  maîtrise  de  la  cathédrale,  et  qu'il  y  revint  pourvu  d'un  canonicat 
en  1524. 

Les  renseignements  fournis  par  M.  Gomart  sur  Louis  ou  Loyset 
Compère,  autre  musicien  du  xV  siècle,  sont  beaucoup  plus  importants. 
On  se  rappelle  peut-être  la  grande  querelle  que  m'a  faite  Kiesewetter 
dans  le  trente-neuvième  volume  de  la  Gazette  musicle  de  L  ipsi.''k 
(pages  565  et  suivantes),  à  propos  de  l'article  Compère  de  ma  Biogra- 
phie vnioerselle  des  musiciens.  J'avais  dit  dans  cet  article,  contre  l'o- 
pinion de  Baini  et  de  Kiesewetter,  qu'il  est  vraisemblable  que  Com- 
père était  né  dans  l'ancienne  Flandre  française  et  non  en  Normandie, 
comme  le  prétendent  ces  auteurs,  qui  le  confondent  avec  Loijst  Pié- 
ton, né  réellement  en  Normandie.  Kieseweter  employa  trois  colonnes 
et  demie  de  la  Gazette  musicale  à  me  réfuter  et  à  soutenir  l'identité  de 
Compère  avec  Piéton,  ainsi  que  son  origine  normande.  M.  Gomart 
s'est  chargé  de  terminer  le  procès,  d'abord  par  le  témoignage  de  Col- 
liète  et  de  Hémeré,  qui  ont  écrit  savamment  sur  les  antiquités  de  Saint- 
Quentin  et  du  Vermandois.  Ces  auteurs,  sur  des  renseignements  puisés 
dans  les  registres  du  chapitre,  ont  établi  que  Louis  Compère  est  né  à 
Saint-Quentin,  et  qu'il  y  fut  d'abord  enfant  de  chœur  à  la  collégiale: 


mais  ensuite  il  publie  un  document  bien  plus  important  pris  dans  le 
manuscrit  de  Quentin  Delafons,  et  qui  me  donne  complètement 
raison  contre  les  attaques  du  savant  auteur  allemand.  Voici  ce  passage 
tiré  du  manuscrit  dont  il  s'agit. 

«  Plus  bas,  et  à  la  porte  du  vestiaire,  on  rencontre  la  sépulture  de 
»  M'  Compère  (Louis),  chanoine  et  chancelier  de  cette  église,  avec  ces 
»,vers  écrits  tout  à  l'eiitour  d'une  grande  pierre  noire,  qui  nous  ap- 
»  prennent  qu'il  est  mort  le  16  août  1518  : 

11  Hoc  tegitur  saxo  Ludovicns  Conipater  unus, 

»  Miisarum  splendor  dulcisonumque  decus  ; 

u  Mille  annis  jungas  quinquagintos  ter  quoque  senos 

»  Sextano  augusti  morte  solutiis  obit. 

»  Quisquis  priBteriens  legis  hoc,  subsisie  parumper 

i>  Pro  quamcumque  potes  manibus  openi.  >■ 

«  A  peu  de  distance  de  cette  sépulture,  on  trouve  encore,  contre  le 
»  gros  pilier  de  la  chapelle  deNotre-Dame-de-Lorette,  cette  inscription 
»  gravée  sur  une  plaque  de  cuivre  : 

»     EPITAPHIUM    LUDOVIC!    COMPATRIS    Q0ONDAM     HUJUS     ECCLESI^     CELEBRIS 
»    CANONICI    CANTORIS-VE    EXIMII. 

»  Clauditur  obscure  Liidovici  Compatri*  antro 

>i  Rodenda  a  propriis  hic  caro  vcrminibus 

»  Musas  dum  vixit  nobis  confrater  amaenas 

i>  Excoluit,  mancs  sint  ubi  vila  docel 

»  Carmina  quae  tumulo  sunt  circum  scripta  legenti 

»  Annus  quo  periit  proditur  atque  dies. 
»  L'an  1518,  en  août,  16"  jour. 

I)  Et  ici ,  sont  deux  mains  jointes  ensemble  avec  ces  mots  :  Comyne 
«  à  Compère.  » 

La  notice  qui  suit  celle  de  Compère  n'offre  pas  moins  d'intérêt ,  car 
elle  a  fourni  des  renseignements  positifs  sur  le  célèbre  musicien  Jean 
Mouton ,  qui  n'était  guère  connu  que  par  ses  ouvrages.  Glaréan  l'avait 
vu  à  Paris  en  1521,  et  s'était  entretenu  avec  lui  au  moyen  d'un  inter- 
prète ;  mais  il  ne  nous  apprend  rien  sur  sa  patrie.  Guichardin  en  faisait 
un  Belge  ;  mais  la  notice  de  M.  Gomart  dissipe  tous  les  doutes  et  nous 
apprend  une  circonstance  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  à  savoir  que  le 
véritable  nom  de  Mouton  n'était  pas  celui  sous  lequel  il  est  connu  , 
mais  qu'il  s'appelait  ./eaw  de.fJoUingvc,  dit  Mouton.  Son  épitaphe  con- 
firme l'assertion  de  Glaréan,  qu'il  fut  chanoine  de  la  chapelle  de  Fran- 
çois I"  ;  enfin  ,  nous  y  voyons  qu'il  fut  chantre  de  Thérouanne,  et  qu'il 
mourut  chanoine  de  Saint-Quentin,  le  31  octobre  1522.  Voici  cette 
épitaphe  placée  près  du  vestiaire  dans  l'église  collégiale  de  cette  ville  : 
Ci-gist  maistre  Jean  de  Hollingiie,  dit  Mouton,  en  son  vivant  chantre 
du  roy,  chanoine  de  Thérouanne  et  de  cette  église,  qui  trespassa  le  pc- 
n'iltièmcjour  d'octobre  MDXXIl.  Priez  Dieu  pour  son  âme. 

D'autres  notices  ont  aussi  de  l'intérêt ,  quoique  moins  importantes 
sous  le  rapport  du  talent  des  personnages.  Ainsi,  j'avais  signalé  l'exis- 
tence d'un  musicien  français  au  xvr  siècle,  nommé  Allart ,  d'après  un 
compte  de  la  chapelle  du  roi  Louis  XII  et  des  morceaux  de  sa  compo- 
sition, publiés  dans  les  collections  du  temps  ;  mais  j'ignorais  le  prénom 
de  cet  artiste,  le  lieu  de  sa  naissance,  ses  diverses  qualités  et  emplois. 
Or,  Quentin  Delafons,  mis  à  contribution  par  M.  Gomart,  nous  apprend 
que  le  prénom  de  Allart  était  Simon,  qu'il  était  né  à  Péronne,  qu'il  fut 
chantre  de  l'église  de  St-Quentin  et  de  la  chapelle  des  rois  de  France, 
puis  qu'il  eut  la  dignité  de  chanoine  de  St-Quentin  ,  et  qu'il  mourut 
après  1530.  11  fut  enterré  dans  les  bas-côtés  de  l'église  collégiale,  de- 
vant la  chapelle  St-Georges.  On  lisait  sur  sa  pierre  tumulaire  :  Cy-gît 
vénérable  personne  maistre  Simon  Allart,  natif  de  Péronne,  en  son 
vivant  chanoine  et  chantre  de  l'église  de  céans,  et  trespassa  le  XVII'... 
Priez  Dieu  pour  le  repos  de  son  âme  Bien  que  la  date  de  sa  mort  fût 
effacée,  Delafons  croit  qu'il  devait  vivre  encore  vers  1530,  et  s'appuie 
sur  le  fait  suivant  :  «  Il  vivait  à  Saint-Quentin  environ  vers  1530,  ce 
M  que  je  juge,  d'autant  qu'il  a  fait  faire  les  vitres  des  grandes  croisées 
»  du  portail  l'Amoureux  ,  auxquelles  vitres  il  est  dépeint.  » 

Les  recueils  de  chansons  et  les  motets  publiés  par  Nicolas  Duchemin 
et  Robert  Ballard  contiennent  des  morceaux  composés  par  un  musicien 
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français  nommé  Lcschcnet;  on  ne  savait  rien  de  cet  artislc  ;  quelques 
mots  (Je  notes  de  M.  Gomarl  nous  apprennent  que  son  pronom  était 
Didier,  et  qu'il  était  chantre  de  la  chapelle  du  roi  et  chanoine  de  Saint- 
Quentin  en  1518. 

Enfin,  les  notes  de  M.  Gomart  lournisscnt  des  renseignements  posi- 
tifs sur  Jean-Valentin  Bournonville,  Antoine  Cousu,  Arthur  Aux-Cous- 
teaux,  le  Bigot,  Gobert,  et  de  très-bonnes  notices  sur  Jumenlier  et 
Neukome.  Ce  travail  consciencieux  prendra  donc  une  place  honorable 
parmi  les  bons  écrits  qui  ont  pour  objet  l'histoire  de  l'art  et  des 
artistes.  FÉTIS  père. 


',*  Pemain  lundi,  ù  l'Opéra,  V Enfant  prodigw. 

','  La  Corbeille  d'oranges  a  fté  donnée  lundi  et  vendredi.  La  charmante 
parlilion  d'Aubcr,  et  la  grande  cantatrice  qui  lui  sertd  interprèle,  obtiennent 
toujours  le  même  succès,  et  se  partagent  les  travos  de  la  salle  entière. 

V  *'lle  Masson  a  fort  bien  chanté  mercredi  le  rùle  de  Léonor  dans  la 
Favorile. 

',*  Le  roi  de  Prusse  vient  de  conférer  la  croix  de  l'ordre  du  Mérite  dans  les 
sciences  et  les  beaux-arts,  à  M.  Auber,  notre  illustre  coirpositeur. 

%•  Hier  samedi  a  eu  lieu  le  concours  préparatoire  pour  le  prix  de  compo- 
sition musicale  à  l'inslitut.  Les  concurrents  étaient  au  nombre  d^  huit.  Sa- 
medi prochain,  les  membres  de  la  lection  de  musique  jugeront  leur  travail 
consistant  en  une  fu{;ue  et  un  chœur,  et  désigneront  ceux  qui  devront  en- 
trer eu  loges  pour  le  concours  définitif. 

\*  On  annonce  les  procbaios  débuts  de  M.  Cliapuis,  dans  le  rôle  de  Jean  de 
Leyde,  du  rrophéte. 

*.•  .Mardi  |irocliain,  à  une  heure  tro's  quarts,  l'assemblée  annuel'e  de  l'As- 
sociation des  arli^tes  diamatqi-es  aura  lieu  dans  la  salle  de  concert  de  l'Asso- 
ciation des  artistes-musiciens,  bazar  Bonne-Nou\elle. 

*,'  Vieuxtemps  et  Edouard  Wolff  sont  partis  pour  Caen  et  Beauvais,  oi!i  ils 
donneront  des  ronceris.  Les  deux  artistes  étaient  à  peine  de  retour  du  bril- 
lant voyage  qu'ils  ont  fait  ensemble  à  Metz  et  à  Nancy.  Le  premier,  dans  sa 
fantaisie  sur  Nornm,  dans  le  Carnaval  de  Venise,  dans  le  Yankee  dvodle  ;  le 
second,  dans  sa  ChaiiSon  polonaise  et  son  Cii'inl.  bucliiqit',  avaient  obtenu  le 
succès  d'enthousiasme  qui  appartient  à  des  talents  d'un  ordre  si  élevé. 

',*  Le  comité  de  l'Association  des  ai  tistes  musiciens  s'est  réuni  jeudi 
pour  la  première  fois,  depuis  l'assemblée  générale  et  a  procédé  à  la  reconsti- 
tution de  son  bureau.  M.  le  baron  T^ylora  été  réélu  président  à  l'unanimité. 
MM.  Edouard  Monnais,  Georges  Bousquet,  Charles  Debez  et  Prumier,  ont  été 
de  nouveau  choisis  pour  vice-pré'.idents,  et  M.  Zimmermau  succède,  en  cette 
même  qualité,  à  l'illuslre  Spontini.  Les  secrétaires  sont  MM.  Jules  Simon, 
Lebe^  Petiton.  Jancourt  et  Conrad.  La  commii-sion  des  pensions  se  compose 
de  MM.  Edouard  Monnais,  l.aty,  Debez,  Prum  er,  Duzat,  Couder,  Wacquez  et 
Montsimnn;  la  commission  des  comptes  et  du  contrôle  du  pei  sonne!,  de 
MM.  Debez,  Prumier,  Dauverné,  Labio,  Taskin,  Duzat,  Triebcrt,  Dauverné, 
Devaux,  Proust,  Wacquez  et  Demol.  M.  Triebert  continue  de  remplir  les  (onc- 
tions d'archiviste,  et  la  commission  de  correspondance  a  pour  membres 
MM.  Georges  Bousquet,  Jules  Simon,  Zimmermau,  Lebel,  Petiton  Jancourt, 
Conrad,  Maurice  Bourges,  Henri  Gautier,  Goulîé,  Laty,  Léon  Kreutzer, 
Kastner,  Arlus,  Proust,  Taskin,  Monitimon  et  Demol. 

*/  iM.  Hubert,  directeur  de  l'Orphéon,  a  réuni  dans  la  salle  de  Sax,  le  23  du 
mois  dernier,  les  élèves  de  ses  cours  particuliei  s,  qui  ont  exi  cuté  avec  la  plus 
graude  précision  difl'éients  morceaux  de  nos  grands  maîtres.  Nous  avons  sur- 
tout remarqué  l'excellent  efftt  des  parties  de  soprani-,  lemplies  pr  de  jeunes 
demoiselles  de  la  Société,  dont  quelques-unes  même  ne  sont  encore  que  des 
enfants.  La  léunion  de  toutes  ces  voix  fraîches  et  puies  donnait  un  charme 
tout  particulier  à  l'exécution.  Cette  s»ance  n'a  pas  été  ttérile  pour  l'in- 
fortune.  Entre  les  deux  moitiés  de  ce  concert,  M.  Hubert  a  fait  un  chaleureux 
appel  à  la  bienfaisance  de  son  auditoire.  La  quête  a  produit  188  l'r.  qui  ont  é:é 
versés  à  la  caisse  de  secours  des  ai  tistes  musiciens. 

V  Mme  Rosi-i-Caccia,  qui,  depuis  quelques  années,  chantait  en  Italie  et 
en  Espagne,  est  de  retour  à  Paris,  où  l'un  se  souvient  de  son  lalent. 

'/  Une  salle  nouvelle  destinée  à  des  concerts  ainsi  qu'à  des  représentations 
théâtrales,  a  été  construite  par  M.  Barthélémy  dans  la  lue  Saint-Nico!as,  près 
de  la  rue  de  Lancry.  De  grandes  innovations  ont  été  tenlées  par  !e  construc- 
teur, sous  le  rapport  de  l'acoustique,  de  l'éclairage  et  de  la  disposition  géné- 
rale. L'inauguration  de  cette  lalle  aura  lieu  le  19  de  ce  mois  par  une  fête  de 
bienfaisance  dont  M.  le  Président  de  la  Piépublique  a  bien  voulu  accepter  le  pa- 
tronage et  dont  nous  publions  le  programme,  affiché  déj'i  sur  tous  les  murs 
de  Paris  :  1°  Prologue  en  vers  par  M.  Méry,  récité  par  Mlle  Jouvanle  ;  -2°  Con- 
certo composé  et  exécuté  pour  la  pre.uière  fois  à  Paris  par  Vieuxtemps; 
3"  le  Manteau,  comédie  jouée  par  Mlle  Madeleine  Brohan  et  M.  GeHroy,  de  la 
Comédie-Française  ;  4°  Chœur  aérien,  poésie  de  M.  Méry,  musique  de  .M.  E. 
Ueyer,  chaulé  par  des  voix  de  femmes  placées  dans  le  balcon  circulaire  sus- 
pendu il  la  voûte  de  la  salle  ;  b"  le  Sélam,  symphonie  orientale  de  MM.  Théo- 
phile Gautier  et  Reyer,  e.\écuté  par  îl?i  musiciens  de  hi  société  Berlioz  et  dont 
les  solos  seront  chantés  par  Mlle  Dobré,  MM.  Jourdan,  de  l'Opéra-Comique  et 
Laurent,   de  l'Opéra.   C'est  M.  Reyer  lui-même  qui  conduira  l'orchestre. 

*,'  La  romance,  Fous,  mon  Ange,  vient  d  être  interprétée  d'une  manière 
lort  remarquable  par  un  jeune  élève  du  Lonseivatoire,  dans  une  réunion  in- 


time. Cette  mélodie  de  M.  Léon  Bizoï ,  écrite  pour  voix  de  baryton ,  sera  re- 
chcrchfo  par  les  amateur.-'. 

'.'  Le 'favori  des  salons,  tel  est  le  titre  il'un  diarmant  quadrille  de  G. 
Amadès.  H  justifie  si  b;eu  sou  tilre,  que  nous  aimons  à  mentionner  son 
succès. 

CnRONIQUi:   DÉPARTEniEMTAI.r. 

*,*  Desançon.  —  Une  nouvelle  société  philharmon'que  vient  de  s'éliblir  ici 
dans  la  salle  des  concerts  de  la  Halle.  Une  foule  nombreusse  assistait  à  ce  ré- 
V('il  musical,  digne  du  plus  vif  intérêt.  .M.  Corrion,  musicim  au  2°  légc, 
tient  avec  éncgic,  et  d'une  manière  distinguée,  le  bâton  de  chef 
d'oirheslie.  Les  dilTérenls  morceaux  de  sa  composition  qu'il  a  l'ait  exé- 
cuter réunissent  la  science  l'i  la  grâce  ni.ïve.  La  pensée  en  est  heu- 
reuse, le  jet  hardi;  et,  chose  renia) quiible  pour  uii  début,  la  miiin  des 
élèves  n'a  piis  un  intant  trahi  le  maître.  Ces  différentes  compositions,  vive- 
ment applaudies,  prouvent  de  reste  combien  M.  Corrion  était  digne  du  prix 
du  Conservatoire  et  de  la  médaille  que  MM.  les  musiciens  de  Besançon  vien- 
nent de  lui  décerner.  Il  n'y  a  qu'une  voix  sur  la  précision  et  l'ensemble  de 
l'orchestre;  les  cliœuis  ont  fait  gr,  nd  plaisir.  Une  souscription  d'aii,a!eurs 
s'organise  pour  assurer  l'avenir  de  la  nouvelle  société. 
CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

"/  Londres,  3  juin.  —  Le  concert  donné  par  Ernst,  dnns  les  salons  d'Ha- 
nover  square,  avait  attiré  une  foule  immense.  Le  grand  violoniste  a  plus  que 
justifié  l'empressement  extraordinaire  dont  il  était  l'objet,  par  le  talmt  qu'il 
a  déployé  dans  l'exécution  de  l'admirable  concerto  de  Beethoven.  Il  .-erait 
impossible  de  rendre  l'impression  qu'il  a  produite  :  les  bravos  et  les  acclama- 
tions l'ont  tuivi  au  moment  où  il  quittait  l'orchestre,  et  l'ont  forcé  de  repa- 
raître. Ernst  a  joué  de  plus  deux  solos,  le  Rond<i  l'apageno  et  la  fantaisie  sur 
le  Pirate.  Le  concerto  avait  été  supérieurement  accompagné  par  l'orche.-tie 

sous  la  direction  de  M.  Charles  Eckert,  q'ii  a  conduit  aussi  les  deux  solos. 

Dans  le  concert  donné  par  Jacques  Blumenthal ,  chez  la  duchesse  de  Suther- 
land,  Mario  seul  chanlait  à  côté  du  jeune  pianiste,  qui  a  joué  une  fantaisie 
intitulée  :  Scène  de  ballet,  une  maichc  funèbre  et  une  marche  militaire,  un 
choix  de  fleurs  emblématiques,  des  mazurkas  et  le  chant  national  des  Croates. 
iMario  a  cbanlé  //  inio  tesoro,  de  .Mozart,  une  romance  italienne.  Mina  et  là 
Fille  du  Pécheur  de  Meyerbeer. 

V  llerlin,  30  mai.  —  A  l'occasion  de  l'inauguration  du  monum.ent  de  Fré- 
dcrc  11 ,  le  roi  a  chargé  M.  Schlesinger,  éditeur  de  musique  en  celte  ville,  de 
publier  quatre  marches  militaires  composées  par  le  grand  roi,  entièrement 
inédiles,  et  dont  S.  M.  possède  les  partitions  autographes  L'une  de  ces  mar- 
ches porte  la  date  du  4  juin  17-15,  jour  où  Frédéric  gagna  la  bataille  de 
Ilobenl'riedberg  en  Si  ésie. 

—  Le  nouvel  intendant  des  théâtres  royaux  annonce  qu'il  est  bien  décidé 
à  abolir  la  claque.  Dans  ce  but,  il  est  enjoint  à  toute  personne  ayant  des  bil- 
lets gratuits,  de  s'abstenir  de  toute  marque  d'approbation  ou  dimprobation. 
On  ne  dit  pas  quelle  peine  sera  appliquée  au  déiinquani,  ni  comment  on  dis- 
tinguera les  spectateurs  payants  de  teux  qui  seront  entiés  par  faveur.  En 
tout  cas,  la  mesure  est  bizarre  et  ne  paraît  pas  destinée  à  produire  un  grand 
effet.  —  Le  Cumii  ih  -  .Its^e,  de  Meyerbeer,  a  été  représenté  deux  jours  de 
suite,  pour  la  Iri  ■  ilc  i  iii.iiiguration  de  la  statue  du  grand  Frédéric.  L'affluence 
de  pul)lic  était  luiiiiciric.  —  Ou  vient  d'inaugurer  le  monument  élevé  â 
iSicolaï  dans  le  cimetière  d'Oranienbourg. 

*/  La  Haye ,  29  mai.  —  Le  concours  pour  le  prix  de  la  mise  en  musique 
d'un  opéra  comique  français,  par  un  compobiteur  néerlandais,  vient  d'être 
termine.  La  commission  chargée  de  juger  ce  concours  a  reçu  en  tout  cinq 
partitions,  et  elle  a  décerné  le  prix,  consistant  en  ur.e  médaille  d'or  de  la  va- 
leur de  1,000  llorins  (2,000  fr.  )  à  M.  Martin  Lazare,  très  jeune  homme,  qui 
s'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  compositions  bien  accueillies  tant  en 
Hollande  qu  à  l'étranger.  L'opéra  dont  il  a  écrit  la  musique  a  pour  titre  :  le 
Bot  de  Bohême,  et  il  est  en  un  acte.  On  le  mettra  immédiatement  à  l'étude  au 
théàiie  royal  français  de  cette  ville.  Si.  Grisa^,  de  Paiis,  membre  de  la  com- 
mission, qui  a  examiué  les  ouvrages  des  concurrents,  vient  d'être  nommé  par 
le  roi  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Couronne  de  chêne. 

*,''  BcUe,  24  mai.  —  Une  grande  fêle  musicale  vient  d'être  célébrée  ici  : 
la  Création,  d'Haydn,  y  a  été  exécutée  avec  un  succès  complet  sous  la  direc- 
tion de  M.  Reiter,  l'habile  chef  qui  avait  éié  appelé  en  1839  pour  di.iger  l'or- 
chestre de  l'opéra  allemand  ,  et  à  qui  l'on  doit  l'exécution  successive  du 
Messie,  du  Pu ii/us  ,  i'Elie  el  de  Machabée.  Le  personnel  se  composait  de 
150  chanteurs  et  de  plus  de  100  instrumentistes.  La  belle  voix  de  Mme  Heiter, 
qui  chan  ait  le  rôle  de  l'ange  Gabriel,  a  produit  on  excellent  effet  :  les  chœurs 
et  l'orchestre  ont  été  admirables.  Un  banquet  et  un  bal  succédaient  à  la  fête 
nmsicale. 

"■,*  Leipzig.  —  AI.  Staudigl  a  clos  la  série  de  ses  brillante-  représentations 
par  un  concert  dans  lequel  il  a  excité  l'enthousiasme  de  tute  1    salle. 

*,*  iVeimar. — Liszt  va  prendre,  dit-on,  la  dinclion  du  théâtre  grand-ducal, 
en  remplacement  de  l'inteudant  actuel,  Zigesar. 

*.*  Vienne.  —  Le  nouvel  opéra  de  M.  Adam,  Giralda,  et  le  Val  d'Andorre, 
de  llalévy,  seront  représentés  incessamment  au  Théâtre  de  la  Cour. 

*,*  Hambourg.  —  Mme  Guudy  a  débuté  avec  un  éclatant  sucrés  dans  le 
rôle  de  'Valentine  des  llagucnols.  Elle  a  été  rappelée  sur  la  s.  eue  à  plusieurs 
reprises. 

','  Saint- Péter'bourg. —  I  a  Société  philharmonique  de  Saint-!'é:ersbourg, 
après  avoir  nommé  membre  honoraire  M.  Meyerbeer,  vient  de  décerner  le 
même  honneur  à  MM.  Spohr,  Vieuxtemps  et  Damcke.  Un  nuiguifiqu.  t  diplôme 
a  été  expédié  à  'chacun  des  nouveaux  membres  honoraires. 

*.''  Consiantimipl-,  17  mai.  —  Au  théâtre  de  Pera .  les  partisans  de 
Mlle  Lotti  et  les  admirateurs  de  la  prima  donna  Per^  o,  en  sont  vtuii  aux 
mains.  Un  individu,  naiif  de  Céphaloiiie,  qui  voulu'  mettre  le  tioli,  lui  poi- 
gnardé par  derriè.e.  Ses  funérailles  ont  eu  lieu  ce  ma  in.  On  craigunt  à  celle 
occasion  de  U'iuveaux  désordres,  parce  que  les  Grecs  se  proposent  de  v  nger 
la  mort  du  malheureux  Cephaliote  sur  les  Italiens;  c'est  à  cette  dernièie  na- 
tionalité qu'appartient  l'assassin.  Heureusement,  ces  craintes  ne  se  sont  pas 
réalisées. 

Le  gérant:  Ernest  DESCHAMPS. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


BRANDUS  ET  G^ 

WJdiSenrs,  8*,  rue  Miiehelietu  et  4«>,  me  Vivienne  ^    «  B*aris. 


LES  MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  ACCOMPAONESIflENT  DE  PiANO  DE 


MM 


1^  ^  m  131  w  ïï  ¥  ¥  T^   Bi  ^  1^  1^ 
'■'  '     i m  m  È  MM  m   m   %3m 


GA  t« 


Opéra  on  3  actes,  paroles  do  M.  Scribe,  musique  de 


POUR  PARAITRE  LE  15  JUIN. 


Opéra  en  3  actes,  précédé  d'un  prologue.  —  Traduction  italienne  de  Giaknone. 
MUSIQUE   DE 


Êi^Til.ï.®©'nii  ©^S  JàîHS  BS  Cîî^ïfT  ©É'S'^^tlÉS 


Arraiig«;8   par  A.   JSM  (SARj^lIDi:. 


N"  1.  Preghiera  (Coro)  :  Nume  che  irato  i  Jlatti. 

2.  Cavatina  di  Miranda  :  Varmi  unavoce. 

3.  Romanza  di  Prospnro  :  Sorge  un  fior. 

4.  Terzelto  :  In  que^'isola  rapita. 

5.  Cavatlua  di  rciiiaado  :  Cara  soave  aerea. 


N"  6.  Duetto  di  Miranda  e  Fernando  ;  Quai  mai  diva. 

7.  Aria  di  Calibano  :  Corne  il  serpe  calpeslato. 

8.  Canzone  di  Stefano  :  Santo  liquor  che  injondi. 

9.  Scena  eJ  aria  di  Prospero  :  Voi  che  la  sorte. 

10.  Duetto  di  Miranda  eEernando:  QuesiafroiUe,  questoviso. 


fluatlB'ille   de  MIISAM®   pour  le   Piano 4  SO 

Stsirsii- Valse  par   Eïsiilc  ETTliïll'CS    pour  le   Piano 5  » 

ÏSedowa                                    id-                               id 4  » 

Polka  par    J.   PASMESi^MÏ*,                         id 4 

W.  BlIMC-MUSiliEM.  —  Op.   99.    —   Fantaisie  brillante  pour  le  Piano.  ...  5  » 

M.  MOSEIjIiE]^".   —  Fantaisie  pour  le  Piano 7  5W 


En  vcDle,  chez  EDMOND  lAYAlD,  édUour,  boulerait  des  Ilalicns,  7,  à  Paris. 

NOUVEAUTÉS  POUR  LE  PIANO. 


NOUVEAUTÉS  POUR    LE  PIANO 
Sur    la    CnANTEUSE   TOIL.KE:   par  Victor  Uasité. 

A.  CffORI^  OP.  60. 

Morceau   de  salon   sur  la    Clianteuse  voilée Prix:  O  fr. 

J.-B.  DUVËEliOY  OP.  197. 

Fantaisie   sur  les   motifs   de   la  Chanteuse  voilée Prix:  6  fr. 

J.  ARHOLD. 

Deux  fragments  sur  les  motifs  de  la  C/ian/eusp  voilé'.  Chaque.  Prix:  5  fr. 

GIUSEPPE  DAMÎELE. 

Polka-Mazurka  de  la  Chanteuse  voilée,  ornée  du    portrait  de 

Mlle  Lefebvbe  ,  par  ALOPIIE Prix  :  3  fr. 


PAUli   WAeWÊR.    Liiîver«cI-g;alop,  souvenir  de  l'Exposition  de 

Londres.  Prix  :  3  fr. 

lIAtJKSC'E  KAUFiMAW!*.  Grande  valse  brillante.  Op.  15.  —  6  fr. 

DEUX  NOUVELLES  COMPOSITIONS 


DE  F.  MASmi. 

VRE 

HE 

GUSTAVE  MATHIEU. 


LE  PAUVRE 

paiioi.es  HE 


LE   CHEMIN    DES  AMOnREUS 

PAROLES  DE 

CHARLES,  M.  DELANGE. 

N"  1.  Pour  voix  deSopranoouTénor.  2  60 
2.    1(1.    de  Baryion  ou  Contralto  2  50 

.\OUVELLE  COMPOSITION  DE 

]l|inE  VICTORIA  ARAGO. 

tiC  Foret  du  Bois-.)oU,   Cliansounette ,  paroles  de  Chari.es, 
M.  DEi.&ncR %fr.  50c. 


N"  1.  To'ir  voix  do  liaiylon  ou  Basse  3  fr. 
2.      Id.        de  Ténor  ou  So|iiano.  3  fr. 


L'Irrésistible,  grand  galop  de  la  Chanteuse  voilée Prix:  4  fr. 

BOIiÉUO  favori  de  la  C/nitilceisp  voiléi^,  chanté  par  Mlle  LEFEBVRE  et  Mme  UG.VLDE  dans  les  concerts 


6fr. 


Ktii  iikkui:ke. 


BUREAUX  A    PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


18'  Aimée. 


Oq  s'ubonOL- ddiis  tes  Dûpiirtcmc-nts  cl  h  riUrungvr, 
chez  tous  les  Mnrelinnds  de  Musiquo,  les  Libruiroa 
o(  iiux  liurcoux  des  Messiigcries. 
I.oikIih'h.  Dclisy  ut  C,  13,  ncgcnt  struot 

Stl-ITIrr^liourg-m-Ii/nril. 

Sclinrfonliurg  et  I.uis. 

Union  urtistico-musiculc. 

Alerte. 

Burenu  dos  Postes. 

Scltlestn((or,  'M,  u.  d.  Lintlcn 

Bote  et  Bock,  42,  Jaogorslr. 

Mi.:lielsen. 

Snssctti. 


naili'lil. 


lllll. 


!\''  24. 


REVUE 


lî)  Juin  18î)l. 


ft'rli.  de  rAlioniieiucnt  t 


Dépnrtenientii,  Ilcigiqi 
l':trJ>n«<^r 


AnnonocH. 

50  centimM  lo  ligno pour  1  fois.     \  ^ 

30  ceulimes  la  ligne pour  3  fois 

20  cenlimes  lu  ligne pour  0  fois. 

Le  Journal  pnrait  k  Dimanche. 


ETTE  MUSICALE 


^m    WB,mBn 


---^AAPJ\f©£'©'£'^AAAAy^/- 


Ceiii  ilc  nos  abniiiK:»  qui  n'ont  iiiiN  reçu,  n»ec  notre  dernier  nnniero, 
BMX'lli:,  iiolka-niuzurfcu,  par  nurgninller,  la  rercïront  avec  le 
numéro  île  ce  jour. 


SOMMAIRE.—  Théâtre  de  l'Opéra,  reprise  du  Prophète  avec  l'Alboni.  —  Début  de 
M.  Cliapuis.  —  Association  des  artistes  musiciens,  fête  musicale  de  Troyes,  par 
(Georees  nouKqnet.  —  Les  Eaux-Bonnes,  de  Henri  NicoUe. —  Correspondance, 
Bruxelles  et  Berlin.  —  Nouvelles  et  annonces. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

Reprise  du  PROPHÈTE.  • —  L'Alboni  dans  le  rôle  de  Fidès. 
de  M.  Chapuis  dans  celui  de  Jean  de  Leijde. 


Début 


La  centième  représentation  du  Prophète  n'est  pas  éloignée,  et  le 
chef-d'œuvre  n'est  âgé  que  de  deux  ans  et  deux  mois.  On  peut  dire 
que,  dans  ce  court  espace,  le  rôle  de  Fidès  a  été  créé  deux  fois,  par 
Mme  Viardot  et  par  l'Alboni ,  qui  s'y  sont  montrées  l'une  et  l'autre 
avec  des  qualités  également  supérieures,  mais  sous  des  aspects  tout 
différents.  Malgré  le  succès  réel  et  bien  constaté  de  la  Corbeille  d'o- 
ranges, l'Alboni  ne  pouvait  tarder  à  reparaître  dans  un  rôle  qui 
avait  été  pour  elle  l'occasion  d'un  premier  triomphe  plus  difficile  que 
le  second,  puisqu'elle  y  succédait  à  une  artiste  hors  ligne  pour  laquelle 
ce  rôle  avait  été  conçu  et  écrit  par  Meyerbeer. 

A  la  seule  annonce  du  Prophète,  la  foule  s'est  émue,  et  vendredi 
soir  la  vaste  salle  de  l'Opéra  s'est  trouvée  trop  étroite  pour  tous  ceux 
qui  voulaient  y  pénétrer.  L'Alboni  a  chanté  de  nouveau  l'admirable 
rôle  avec  cette  simplicité,  cette  pureté,  nous  dirons  même  cette  bo?iié 
maternelle,  dont  elle  a  si  noblement  empreint  le  caractère  de  la  Mérope 
lyrique.  Elle  y  a  été  applaudie,  acclamée,  rappelée,  comme  elle  méri- 
tait de  l'être,  avec  enthousiasme  et  transports. 

A  côté  d'elle,  un  jeune  homme,  un  élève  du  Conservatoire,  M.  Cha- 
puis, débutait  dans  le  rôle  de  Jean  deLeyde,  que  Roger  a  aussi  marqué 
de  son  cachet ,  que  Gueymard  a  pris  ensuite  avec  un  talent  remar- 
quable. M.  Chapuis  est  doué  de  l'une  des  plus  belles  voix  que  nous 
ayons  entendues,  voix  de  ténor  ayant  le  timbre  et  l'ampleur  du  bary- 
ton dans  le  médium  ,  mais  n'atteignant  qu'avec  effort  les  notes  aiguës. 
Il  est  bon  musicien  et  prononce  admirablement,  de  telle  sorte  que  pas 
une  syllabe  n'échappe  à  l'oreille.  Voilà  certes  un  contingent  qui  doit  faire 
de  M.  Chapuis  un  sujet  exceptionnel;  mais  que  voulez-vous?  l'homme 
n'est  pas  parfait,  suivant  l'axiome  vulgaire.  On  a  beaucoup  parlé,  dans 
ces  derniers  temps,  du  Conservatoire  et  de  son  pensionnat.  Nous  avons 
dit ,  et  nous  maintenons  notre  dire,  qu'en  général  les  élèves  sortent  trop 
tôt  de  cette  école,  qu'on  les  y  prend  trop  verts  et  qu'on  leur  fait  plus  de 
tort  que  de  bien.  M.  Chapuis  est-il  de  ce  nombre  ?  Oui,  si,  en  restant 
pensionnaire  quelques  mois  de  plus,  M.  Chapuis  eût  consenti  à  étudier 


une  partie  de  l'art  qu'il  a  trop  négligée  et  qui  lui  manque  complète- 
ment, la  mimique.  On  a  peine  à  comprendre  qu'un  artiste  qui  met  tant 
d'intelligence  et  d'émotion  dans  son  chant,  en  mette  si  peu  dans  le  jeu 
de  sa  physionomie ,  dans  sa  démarche  ,  dans  ses  gestes.  Sous  ce  rap- 
port ,  M.  Chapuis  n'en  est  pas  même  à  l'instinct;  il  a  donc  plus  de 
chemin  à  faire  qu'aucun  autre  pour  arriver  jusqu'à  l'art ,  et  il  faut 
qu'il  y  arrive,  sans  quoi  sa  voix  même  ne  lui  suffirait  pas.  Un  pre- 
mier jour ,  un  jour  de  début,  on  a  de  l'indulgence  et  de  la  bonne  vo- 
lonté, du  moins  à  Paris ,  car  en  province,  c'est  tout  le  contraire  ;  mais 
plus  tard,  on  exige  davantage,  car  on  est  pleinement  en  droit  d'exiger. 

Le  rôle  de  Jean  de  Leyde  n'a  pas  été  écrit  pour  une  voix  telle  que 
celle  du  débutant,  voix  spéciale,  qui  ne  serait  pleinement  à  l'aise  que 
dans  les  rôles  de  ténor  bas,  comme  celui  d'Olello,  par  exemple.  Il  y 
aurait  donc  injustice  à  relever  quelques  notes  malheureuses,  et  à  ne 
pas  les  attribuer  soit  à  la  tessiture  du  rôle,  soit  à  l'inévitable  oppres- 
sion d'une  épreuve  comme  celle  que  subissait  M.  Chapuis,  en  face 
d'une  salle  remplie  jusqu'aux  combles,  et  de  critiques  armés  jusqu'aux 
dents.  L'essentiel  pour  lui,  c'est  que  l'épreuve  ait  été  favorable,  et 
nous  croyons  qu'il  n'a  qu'à  s'en  féliciter. 

Mlle  Poinsot  continue  de  tenir  avec  un  vrai  talent  le  rôle  de  Berthe, 
qui ,  dans  certaines  villes  du  Nord  et  du  Midi ,  est  regardé  comme  le 
rôle  principal.  11  serait  trop  long  de  parler  du  reste  de  l'exécution  qui 
concourt  si  largement  à  l'effet  colossal  de  l'œuvre.  La  recette  s'est 
élevée  aux  mêmes  proportions  que  l'effet.  R. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS. 


FETE  JWrSICAEE  »E  TKOYES. 

Paris,  le  12  juin. 

Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  demander  pour  vos  lecteurs  les 
détails  de  la  fête  musicale  donnée  à  Troyes  les  1",  2  et  3  de  ce  mois.  Je 
vais  m'efforcer  de  répondre  aussi  bien  que  je  pourrai  à  cette  flatteuse 
marque  de  votre  confiance. 

Sans  doute  vous  avez  pensé  que  j'étais  plus  que  tout  autre  à  même 
de  vous  parler  pertinemment  de  ce  qui  s'est  fait  pendant  ces  trois 
journées.  Mais  sied-il  bien,  diront  ceux  qui  ne  sont  pas  là-dessus  de 
votre  avis,  —  de  ces  gens,  vous  le  savez,  on  en  trouve  toujours,  par- 
tout et  à  propos  de  toute  chose,  même  de  la  chose  la  plus  inoffensive, 
—  sied-il  bien,  diront-ils,  à  un  acteur  de  rendre  compte  de  la  pièce 
dans  laquelle  il  a  joué  un  rôle?  Soit,  je  leur  accorde  que  cela  n'est  pas 
convenable,  bien  que  je  ne  le  tienne  pas  pour  démontré.  Cependant, 
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il  me  paraît  présumable  que  le  récit  le  plus  véridique  d'une  cam- 
pagne, ou  du  moins  celui  dont  l'authenticité  sera,  par  la  suite  des 
temps,  le  moins  sujette  à  contestation,  doit  être  le  bulletin  fait  et  en- 
voyé par  le  général  d'armée.  —  Vous  allez  voir  que  les  gens  qui  tout 
à  l'heure  étaient  en  dissentiment  avec  vous  sur  ma  qualité  de  narra- 
teur, vont  maintenant  se  récrier  contre  le  tour  hyperbolique  de  ma 
comparaison.  —  Eh!  pourquoi  donc?  N'est-ce  pas  une  véritable  cam- 
pagne que  le  comité  de  l'Association  des  artistes  musiciens  vient  de 
faire?  Oui  certes;  et  une  campagne  telle  qu'il  serait  à  souhaiter,  pour 
le  bonheur  de  l'humanité,  qu'il  ne  s'en  fît  pas  d'autres  désormais.  Le 
but  de  la  conquête,  c'était  le  plaisir  ;  les  moyens,  c'étaient  l'art  et  la 
bienfaisance.  L'ennemi  qu'il  fallait  vaincre,  c'était  l'ennui,  dont  l'es- 
corte habituelle,  en  de  pareilles  rencontres,  est  l'ignorance  et  l'é- 
goïsme.  J'ai  pris  part  à  cette  lutte  essentiellement  pacifique  ;  la  direc- 
tion des  masses  instrumentales  m'avait  été  confiée.  Honni  soit  qui 
mal  y  pense  !  Dépouillant  toute  fausse  modestie,  Je  vous  avoue  fran- 
chement, Monsieur,  que  je  m'en  fais  gloire,  et  que  j'estime  comme  l'un 
des  beaux  jours  de  ma  vie,  le  jour  où  j'ai  été  appelé  à  remplir  un  rôle 
dans  cette  belle  représentation  qui  vient  d'être  donnée  dans  la  vieille 
capitale  de  la  Champagne. 

Il  est  temps  que  je  commence,  Monsieur,  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  prévenir  d'avance  que  j'aurai  soin  de  citer  im- 
partialement et  de  les  signaler  à  l'estime  publique,  au  fur  et  à  mesure 
que  l'occasion  s'en  présentera,  les  noms  des  artistes  dont  le  talent  a 
contribué  à  l'éclat  de  ces  trois  jours  de  fête. 

La  première  journée  était  consacrée  à  des  concours  entre  différentes 
sociétés  orphéoniennes  et  entre  plusieurs  corps  de  musique  de  gardes 
nationales.  La  ville  de  Troyes  avait  fait  appel,  non-seulement  aux  villes 
voisines  et  aux  départements  limitrophes,  mais  encore  aux  départe- 
ments éloignés  et  même  aux  sociétés  chorales  de  l'étranger.  L'inaugu- 
ration du  chemin  de  fer  de  Tonnerre  à  Dijon,  qui  s'est  faite  le  même 
jour,  a  diminué  quelque  peu  le  nombre  des  concurrents ,  toutes  les 
musiques  des  gardes  nationales  des  pays  que  traverse  la  ligne  de  fer, 
depuis  Paris  jusqu'à  Dijon,  ayant  été  requises  pour  saluer  au  passage  le 
Président  de  la  République.  Toutefois,  la  journée  n'a  pas  été  moins  bien 
remplie,  sinon  plus  abondamment.  Dans  la  première  division,  ont  pris 
part  au  concours  les  musiques  d'Arcis-sur-Aube ,  de  Bar-sur-Seine,  de 
Montereau,  de  Troyes  et  de  Villeneuve-sur-Yonne  ;  dans  la  seconde  di- 
vision, les  musiques  d'Ervy,  deBercenay,  de  Piney,  dePougy,  de  Vau- 
chassis  et  de  Villenauxe  ;  puis,  se  sont  fait  entendre,  en  dehors  du 
concours  et  uniquement  pour  donner  une  preuve  de  leur  zèle,  les  mu- 
siques réunies  de  Barberey,  de  Saint-Jean-de-Bonneval,  de  Saint-Lyé 
et  de  Saint-Martin-ès- Vignes,  comprenant  en  tout  cinquante -cinq 
musiciens,  jouant,  tous,  des  instruments  de  cuivre. 

Le  concours  de  chant  était  également  établi  par  divisions  indiquant 
les  divers  degrés  de  force  des  concurrents  ;  les  divisions  dans  ce  con- 
cours étaient  au  nombre  de  quatre.  La  quatrième  se  composait  : 
1°  des  élèves  de  l'école  normale  de  Troyes  ;  2°  des  élèves  des  cours  de 
musique  vocale  des  écoles  primaires  communales  delà  ville  deTroyeset 
de  l'école  des  Frères  de  Saint-Pierre;  3°  des  élèves  des  cours  de  mu- 
sique vocale  du  collège  de  Troyes.  La  troisième  division  était  formée 
par  les  orphéons  de  Nemours,  de  Sens  et  de  Troyes.  Les  Orphéonistes 
lillois,  la  société  des  Enfants  de  Paris,  la  classe  d'enseignement 
simultané  du  chant  du  Conservatoire  de  Paris  formaient  la  seconde 
division.  Enfin,  dans  la  première  division  étaient  comprises  les  socié- 
tés chorales  de  la  Belgique.  Trois  ou  quatre  s'étaient  fait  inscrire  ;  la 
société  des  chœurs  de  Gand  s'est  seule  rendue  au  concours. 

A  onze  heures  du  matin,  toutes  ces  sociétés  de  chant  et  tous  ces 
corps  de  musique  de  gardes  nationales  se  sont  réunis  et  disposés  en 
cortège  sur  la  place  de  l'embarcadère  du  chemin  de  fer.  La  musique 
de  la  compagnie  d'artillerie  de  la  garde  nationale  de  Troyes  était  en 
tète  ;  après  elle  venait  la  musique  de  la  garde  nationale  de  la  même 
ville  ,  et  puis  les  autres  corps  de  musique,  suivant  le  numéro  d'ordre 
du  concours,  désigné  par  la  voie  du  sort.  Les  sociétés  de  chant  mar- 


chaient de  même  par  rang  de  division  et,  par  ordre  de  numéro.  Au 
centre  des  deux  parties  du  cortège  étaient  placés  les  autorités  munici- 
pales et  les  organisateurs  de  la  fête,  les  membres  du  comité  de 
Paris,  ensemble  avec  les  membres  du  comité  de  Troyes,  les  artistes 
invités  à  prendre  une  part  active  à  la  fête,  et  qui  devaient,  les 
uns  et  les  autres,  être  les  juges  du  tournoi  musical.  Ils  étaient  immé- 
diatement précédés  de  la  musique  du  8"  hussards,  dirigée  par  M.  Ma- 
rotel,  venue  tout  exprès  de  Fontainebleau  pour  être  un  des  principaux 
ornements  de  cette  journée.  —  Le  cortège  s'est  mis  en  marche,  et,  au 
son  des  instruments  militaires,  a  traversé  une  partie  de  la  ville,  qui 
semblait  à  la  fois  étonnée  et  charmée  de  la  physionomie  calme  et 
solennelle  de  cette  espèce  de  démonstration,  en  quelque  sorte  spon- 
tanée, et  dépourvue  à  peu  près  entièrement,  sans  qu'il  y  parût  à 
peine,  de  tout  secours  de  police  officielle,  assaisonnement  malheu- 
reusement obligé  de  nos  cérémonies  publiques  de  tout  genre. 

Arrivé  sur  la  place  de  la  Préfecture,  le  cortège  se  sépare  en  deux  ; 
les  sociétés  chorales  entrent  dans  la  vaste  et  belle  halle  aux  blés,  pré- 
parée pour  les  recevoir;  les  musiques  des  gardes  nationales  se  ren- 
dent aux  Charmilles,  où  doit  avoir  lieu  leur  concours  en  plein  vent, 
coram  populo.  Le  jury  pour  le  concours  de  chant  se  composait  de  M.  le 
baron  Taylor,  président  du  comité  central  de  l'Association  des  artistes 
musiciens  ;  de  M.  Doyen,  président  du  comité  de  Troyes  et  de  la  So- 
ciété philharmonique  de  cette  ville  ;  de  MM.  G.  Bousquet,  Delaporte, 
Hubert,  Levasseur,  de  Lagrave,  Proust,  Wartel  et  Zimmerman.  Le 
jury  du  concours  des  gardes  nationales  était  présidé  par  M.  Klosé , 
professeur  de  clarinette  au  Conservatoire  et  au  Gymnase  musical  mi- 
litaire, première  clarinette  de  l'orchestre  de  la  Société  des  concerts 
du  Conservatoire  et  de  l'orchestre  du  Théâtre-Italien.  Parmi  les  mem- 
bres de  ce  jury  on  remarquait  M.  Deffès,  ex-pensionnaire  de  l'Acadé- 
mie de  France  à  Rome;  M.  Dauverné  aîné,  professeur  de  trompette  au 
Conservatoire,  et  quelques  autres  artistes  distingués  de  Paris  et  de 
Troyes. 

Les  deux  concours  ont  eu  heu  simultanément ,  chacun  devant  un 
nombreux  et  très-attentif  auditoire.  Ils  ont  eu  le  résultat  suivant  : 

Concours  do  musique  des  gardes  natiorMles.  —  Première  division. 
—  i"  Prix.  La  musique  de  la  garde  nationale  de  Troyes,  sous  la 
direction  de  M.  Nanjoux.  —  2"  frix.  La  musique  de  Bar-sur-Seine , 
dirigée  par  M.  Guérin.  Un  3"^  prix,  non  mentionné  sur  le  programme  , 
a  été  décerné  à  la  musique  de  Montereau ,  que  dirige  M.  Lelong.  Deux 
mentions  honorables  ont  été  obtenues  par  les  musiques  de  Villeneuve- 
sur- Yonne  et  de  l'artillerie  de  la  garde  nationale  de  Troyes  ,  dirigées , 
l'une,  par  M.  Papavoine-,  l'autre,  par  M.  Cornesse.  —  Deuxième  divi^ 
sioN.  —  1"  Prix.  La  musique  de  Villenauxe.  —  2°  Prix.  Les  musi- 
ques de  Piney  et  de  Pougy,  dirigées  par  MM.  Chatron  et  Royer.  Une 
mention  honorable  a  été  décernée  aux  musiques  réunies  de  Barberey  , 
Saint-Lyé,  Saint-Martin-ès- Vignes  et  Vauchassis ,  sous  la  direction  de 
MM.  Degois  et  Gaucherot.  —  En  outre,  il  avait  été  décidé  qu'une  mé- 
daille serait  donnée  à  la  musique  venue  pour  concourir  du  point  le 
plus  éloigné  du  chef-heu  du  département  de  l'Aube ,  et  une  autre  au 
corps  de  musique  qui  se  serait  fait  remarquer  par  la  meilleure  tenue. 
La  première  de  ces  médailles  a  été  obtenue  par  la  musique  de  Ville- 
neuve-sur-Yonne. Le  même  corps  et  celui  de  la  garde  nationale  de 
Troyes  ont  partagé  le  prix  de  bonne  tenue,  et  ont  eu,  pour  cela,  chacun 
une  médaille  spéciale. 

Concours  d'orphéons.  —  Première  division.  —  i"'  Prix.  La  So- 
ciété des  Chœurs  de  Gand.  Cette  division,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
devait  comprendre  plusieurs  sociétés  chorales  belges.  Bien  que  la  So- 
ciété des  Chœurs  de  Gand  s'y  soit  présentée  seule,  le  jury  a  été  d'avis 
que  le  concours  n'en  devait  pas  moins  avoir  son  effet,  et  qu'il  jugerait, 
après  avoir  entendu  cette  Société ,  s'il  y  avait  ou  non  lieu  à  décerner 
un  prix.  Non-seulement  le  premier  prix  a  été  décerné  à  la  Société  des 
Chœurs  de  Gand,  dirigée  par  M.  Chariot,  mais  encore  il  l'a  été  par  ac- 
clamation ,  tant  l'exécution  chorale  de  cette  société  a  vivement  impres- 
sionné le  jury  par  son  ensemble  parfait,  sa  remarquable  justesse  ,  et 
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pardessus  tout  sa  finesse  de  nuances.  La  décision  du  jury  a  élé  accueil- 
lie par  les  applaudissenicnls  unanimes  de  l'auditoire.  —  Deuxième  divi- 
sion. —  1"  Prix.  La  Société  des  Orpliéonistes  lillois ,  dirigée  par 
M;  Lavainne.  —  l"  second  prix.  La  Société  des  Enfants  de  Paris,  diri- 
gée par  D.  Devins.  —  2"  second  jmx .  La  classe  d'enseignement  simul- 
tané du  chant  du  Conservatoire  de  Paris,  sous  la  direction  de  M.  Ed. 
Jîatiste.  Le  concours  de  cette  division  a  aussi  causé  la  satisfaction  la 
plus  grande.  La  classe  d'orphéon  du  Conservatoire ,  d'institution  toute 
récente,  s'y  présentait,  on  doit  le  dire,  dans  des  conditions  inégales  ; 
néanmoins  ,  l'état  de  progrès  où  elle  est  déjà  parvenue,  grâce  au  talent 
du  professeur  et  au  zèle  des  élèves  ,  a  déterminé  le  jury  à  lui  décerner 
un  prix  que  le  programme  ne  mentionnait  pas.  La  Société  des  Enfants 
de  Paris  a  soutenu  avec  éclat  sa  réputation  déjà  ancienne.  Mais  les 
Orphéonistes  de  Lille  ont  surpris  et  ravi  leurs  juges  et  leurs  auditeurs  ; 
ils  auraient  pu ,  peut-être  sans  désavantage  ,  lutter  avec  les  sociétés 
belges  ;  c'est  une  justice  que  nous  nous  plaisons  à  leur  rendre  avec 
tous  ceux  qui  assistaient  à  cette  intéressante  séance.  — Troisième  divi- 
sion. —  l"  Prix.  L'orphéon  de  Troyes ,  dirigé  par  MM.  Arnaud  et 
Uffoltz.  —  2*^  Prix.  L'orphéon  de  Nemours,  dirigé  par  M.  Lenglet.  — 
Quatrième  division.  —  Prix  unique.  Les  élèves  des  cours  de  musique 
vocale  des  écoles  communales  de  Troyes ,  dirigés  par  M.  Arnaud. 

La  musique  du  8=  hussards  ,  qui ,  à  la  séparation  du  cortège ,  avait 
suivi  les  orphéonistes  sous  la  halle,  a,  pendant  toute  la  durée  de  ce 
concours,  et  tandis  que  le  jury  votait  pour  les  prix  après  chacune, des 
divisions,  fait  entendre  un  grand  nombre  de  morceaux  de  son  réper- 
toire. Chacun  de  ces  morceaux  produisait  un  effet  croissant  sur  l'as- 
semblée tout  entière  et  provoquait  des  applaudissements  de  plus  en 
plus  chaleureux.  A  la  fin  de  la  séance,  le  jury,  voulant  donner  à  ce 
corps  de  musique,  aujourd'hui  l'un  des  plus  remarquables  de  notre  ar- 
mée, un  témoignage  de  sa  haute  estime,  et  se  faisant  en  cela  l'inter- 
prète du  public,  lui  a  décerné  une  médaille  d'or  de  premier  prix.  Cette 
décision,  ainsi  que  toutes  les  autres  prises  par  le  jury,  a  été  reçue  avec 
un  complet  assentiment. 

A  la  fin  de  ces  concours ,  le  cortège  s'est  remis  en  marche  et  a  par- 
couru la  partie  de  la  ville  qu'il  n'avait  pas  visitée  le  matin.  Ainsi,  tous 
les  habitants  de  Troyes  ont  eu  leur  part  musicale  de  cette  première 
journée  de  fête.  Le  soir  ,  un  feu  d'artifice  a  été  tiré  sur  la  grande 
place,  près  du  canal  latéral  de  la  Seine  et  de  l'embarcadère  du  chemin 
de  fer,  d'oij  le  cortège  était  parti  le  matin. 

La  fête  avait  eu ,  le  premier  jour,  un  caractère  uniquement  popu- 
laire; le  second  jour,  elle  a  été  tout  à  la  fois  populaire  et  religieuse.  A 
onze  heures  du  matin,  la  magnifique  cathédrale  de  Troyes  était  envahie 
par  une  foule  empressée.  Cinq  cents  voix  y  ont  fait  entendre,  sous  la 
direction  de  M.  Delaporte  ,  la  messe  spécialement  écrite  pour  les  or- 
phéons de  France  par  MM.  Adam,  Clapisson  et  Halévy,  et  digne  en 
tout  point  du  talent  de  ces  maîtres.  M.  Uffoltz  ,  l'habile  organiste  de 
cette  église ,  a  touché  l'orgue  à  l'offertoire  ;  et  la  musique  du  8°  hus- 
sards s'est  encore  signalée  là  par  l'exécution  de  plusieurs  morceaux 
avant  et  après  le  service  divin.  —  A  deux  heures ,  la  distribution  des 
médailles  décernées  la  veille  aux  concours  ,  a  été  faite  sur  la  place  de 
la  Préfecture ,  devant  une  immense  affluence  de  spectateurs.  La  prési- 
sidence  de  cette  distribution  de  récompenses  avait  été  déférée  par  les 
autorités  de  la  ville  de  Troyes  au  Comité  central  de  l'Association,  en  la 
personne  de  M.  le  baron  Taylor,  son  digne  fondateur,  qui,  cette  fois, 
comme  toujours ,  a  su  tirer  de  son  cœur  de  ces  paroles  profondément 
senties  dont  l'accent  va  profondément  remuer  tous  les  cœurs,  et  aux- 
quelles répond  un  enthousiaste  hourra,  le  plus  sublime,  le  plus  conso- 
lant cri  de  joie  qu'il  soit  donné  à  l'homme  d'entendre;  car  il  semble, 
au  moment  où  ce  cri  retentit,  que  l'univers  entier  se  réjouit  dans  une 
étroite  et  sainte  union.  —  De  la  distribution  des  médailles  ,  la  foule 
s'est  portée  de  nouveau  à  la  cathédrale  ,  où  devait  avoir  heu ,  à  trois 
heures,  le  concert  spirituel.  Cette  partie  de  la  fête  a  été  ,  si  je  ne  me 
trompe,  le  plus  original  et,  en  même  temps,  le  plus  imposant  épisode 
de  ces  trois  journées  :  original,  parce  qu'en  effet  jamais  encore,  que  je 


sache  du  moins,  on  n'avait  tenté  quelque  chose  de  ce  genre  dans  notre 
pays;  imposante,  parce  que,  dans  l'enceinte  sacrée,  sous  l'ogive 
majestueuse  et  élancée ,  tout  revêt  une  forme  solennelle  qu'on  cher- 
cherait vainement  ailleurs.  L'orchestre  était  adossé  au  chœur,  au  mi- 
lieu de  la  grande  nef;  les  masses  chorales  étaient  placées  en  avant  et 
se  prolongeaient  jusqu'au  pied  de  la  chaire  ;  au  centre  des  voix  et  des 
instruments  s'élevait  une  estrade  sur  laquelle  était  placé  un  petit  orgue 
d'accompagnement,  tenu  par  M.  Ed.  Batiste  ;  le  chef  d'orchestre  et  les 
chanteurs  solos  étaient  aussi  sur  celte  estrade.  L'assistance  était  encore 
plus  compacte  que  le  malin.  Le  chœur  était  rempli  de  membres  du 
clergé  ;  Mgr  l'évêque  lui-même  avait  pris  sa  place  habituelle  sous  le 
dais.  Alors  le  concert  spirituel  a  commencé. 

Voici  quel  en  était  le  programme  :  1°  improvisation  sur  le  grand 
orgue,  par  M.  Uffoltz  ;  2°  chœur.  Psaume  18%  de  Marcello  ;  3"  Pater 
noster,  de  G.  Bousquet,  avec  accompagnement  d'orgue,  chanlé  par 
M.  Wartel  ;  h°  Sanclus,  de  la  messe  de  Sainte-Cécile,  d'Adolphe  Adam, 
pour  deux  sopranos,  chanté  par  Mlles  Dobré  et  Morache,  avec  chœur  et 
orchestre;  5°  Ave  Maria,  de  C.  Proust,  avec  orgue,  chanté  par  M.  de 
Lagrave;  6°  Ave  vermn ,  de  Mozart;  1"  Pie  Jesu ,  de  Zimmerman , 
avec  orgue,  chanté  par  Mlle  Dobré;  8°  Laudi  spirituali .  d'un  auteur 
inconnu  du  xv'^  siècle,  chœur  sans  accompagnement;  9"  la  Pénitence., 
mélodie  religieuse  de  Beethoven,  avec  orchestre,  chantée  par  M.  War- 
tel ;  10°  0  salutaris ,  de  Zimmerman,  avec  orchestre,  chanlé  par 
Mlle  Dobré  ;  11°  Alléluia  ,  de  Haendel ,  chœur  avec  accompagnement 
d'orchestre;  12°  improvisation  sur  le  grand  orgue,  par  M.  Ed.  Batiste. 
Les  chœurs  étaient  conduits  par  MM.  Delaporte  et  Arnaud.  Je  dirigeais 
l'orchestre  ;  et ,  quoique  chargé  de  cette  mission  ,  peut-être,  au  con- 
traire, devrais-je  dire  par  cela  même  que  j'étais  à  ce  poste  d'honneur, 
je  puis  vous  assurer  que  j'ai  rarement  vu  un  auditoire  de  concert  plus 
fortement  captivé  que  celui-ci,  si  j'en  juge  d'après  l'attention  soutenue 
qu'il  a  prêtée  à  tous  les  morceaux,  le  silence  significatif  avec  lequel  il 
écoutait  chacun  de  ces  morceaux  ,  de  la  première  à  la  dernière  note, 
et  le  murmure  plus  significatif  encore  qui  circulait  d'un  bout  à  l'autre 
du  temple  lorsque  le  dernier  accord  de  chaque  morceau  achevait  de 
vibrer,  espèce  d'applaudissement  frémissant  et  contenu  que  le  respect 
pour  le  saint  lieu  semblait  seul  empêcher  d'éclater.  Je  ne  suis  pas  éloi- 
gné de  croire,  que,  sous  ces  voûtes  gothiques,  consacrées  au  culte  de 
Dieu,  quelque  action  mystérieuse,  mais  réelle,  opère  ce  singulier  pro- 
dige, que  les  facultés  sensilives  de  l'âme  et  la  puissance  d'impression 
de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  sont  ensemble  et  tout  à  coup  centu- 
plées. C'était  aussi  de  la  mélodie,  et  une  très-belle  mélodie,  je  vous 
assure,  qui  s'est  répandue  du  haut  de  la  chaire  évangélique,  comme  une 
manne  céleste,  sur  tous  les  assistants,  et  qui  nous  a  pénétrés  d'émotion 
et  de  reconnaissance,  lorsque  l'éloquent  évêque  de  Troyes,  Mgr  Cœur, 
après  Y  Ave  verum ,  de  Mozart,  a  pris  la  parole  afin  de  faire  lui-même 
les  honneurs  de  sa  cathédrale,  pour  nous  servir  de  ses  propres  expres- 
sions, aux  étrangers,  aux  artistes  qui  étaient  venus  initier  les  habitants 
de  Troyes  à  des  jouissances  intellectuelles  inaccoutumées,  et  qui  avaient 
trouvé  parmi  ces  habitants  une  hospitahlé  si  franche  et  si  cordiale. 
L'éminent  prélat  n'a  voulu  être  en  reste  avec  personne,  et  cette  fêle, 
toute  d'art  et  de  bienfaisance,  a  été  noblement  mise  par  lui  sous  l'égide 
de  la  religion.  Puisse  un  si  bel  exemple,  que  Mgr  l'archevêque  de  Pai-is 
avait  déjà  donné,  l'an  dernier,  à  l'église  Saint-Euslache,  le  jour  de  la 
fête  de  la  patronne  des  musiciens,  être  imité  par  toute  la  France  ! 
Puissent  tous  nos  prélats  français  faire  entendre  de  temps  en  temps  à 
leurs  ouailles  d'aussi  éloquentes  paroles  sur  la  religion ,  sur  l'art ,  sur 
le  charité  ! 

Je  vous  l'ai  dit ,  Monsieur,  et  vous  en  pouvez  juger  maintenant,  je 
l'espère  :  ce  jour-là,  la  fête  avait  un  caractère  religieux  et  populaire, 
imposant  et  original  ;  l'effet  moral  en  a  été  considérable.  L'avant-veille, 
assez  peu  de  personnes  dans  Troyes  croyaient  au  succès  ;  à  la  fin  de  la 
seconde  journée,  si  l'on  avait  annoncé  pour  la  semaine  suivante  une 
fête  pareille,  je  crois  vraiment  que  toute  la  ville  eût  souscrit  en  masse. 
Cette  seconde  journée  a  eu  encore  un  résultat  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
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mentionner.  Les  membres  du  clergé,  présents  au  concert  spirituel , 
entraînés  par  une  force  attractive  qu'ils  n'avaient  peut-être  pas,  jus- 
que-là ,  supposée  à  l'art  musical,  se  sont  tous  engagés  à  assister  au 
concert  profane  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain  à  la  halle  aux  blés , 
et  pas  un  n'y  a  manqué.  Au  reste,  le  mot  profane  ne  saurait  être  pris 
dans  ce  cas  en  mauvaise  part ,  et  nous  ne  l'employons  que  parce  que 
l'usage  le  veut  ainsi.  Il  n'y  a  véritablement  de  profane  que  ce  qui  est 
irrespectueux  ;  or,  on  ne  devrait  pas  appeler  de  la  sorte  un  concert 
dans  lequel  l'art  est  respecté,  dont  le  programme  ne  tend  qu'à  aug- 
menter l'admiration  que  l'art  doit  inspirer  au  public.  Tel  était  le  con- 
cert de  la  troisième  journée,  qui  a  dignement  couronné  la  fête. 

La  halle  aux  blés,  spacieux  et  monumental  édifice,  décorée  avec  une 
élégance  simple,  et  par  conséquent  de  bon  goût,  richement  éclairée 
a  (jiorno,  comme  on  dit  en  Italie,  offrait  le  plus  ravissant  coup  d'oeil. 
Afin  qu'on  ne  soupçonne  pas  nos  inlentions,  nous  emprunterons  les 
lignes  suivantes  à  un  journal  de  la  localité.  Regardant  cette  salle  impro- 
visée et  ornée  de  la  sorte  :  «  C'est  à  coup  sûr,  dit-il,  la  plus  remar- 
quable soirée  dont  les  annales  artistiques  de  Troyes  aient  gardé  le 
souvenir!  C'est  un  ensemble  éblouissant  de  toilettes,  de  bouquets,  de 
frais  et  gracieux  visages.  Nous  étions  tenté  d'adresser  à  la  vieille  ville 
le  reproche  du  poëte  arabe  à  sa  fiancée  :  «  Pourquoi  donc,  méchante, 
))  es-tu  demeurée  si  longtemps  cachée  sous  ton  voile  ?  n  On  ne  saurait 
mieux  dire,  ni  plus  galamment,  et  nous,  qui  l'avons  vu,  nous  pouvons 
ajouter  :  ni  plus  exactement.  Quant  à  moi,  j'ai  éprouvé  un  inexprimable 
bonheur  à  faire  exécuter  devant  un  auditoire  aussi  élégant,  aussi  nom- 
breux, aussi  sérieusement  attentif,  une  oeuvre  toile  que  la  symphonie 
en  ré  de  Beethoven.  J'oubliai  bien  vite  les  peines  et  les  fatigues  que 
m'avait  coûtées  aux  répétitions  la  mise  en  mouvement  d'un  orchestre 
formé  d'éléments  hétérogènes,  rassemblés  pour  ainsi  dire  inopinément, 
en  sentant  cet  auditoire  s'identifier  sans  effort  à  tous  les  traits  de  génie 
dont  cette  œuvre  abonde,  et  cet  orchestre  répondre  vaillamment  à 
l'impulsion  que  j'essayais  de  lui  donner.  Artistes  et  amateurs  de  Paris, 
artistes  et  amateurs  de  province,  tous  ont  bien  fait  leur  devoir  et  bien 
mérité  de  l'Association,  notre  grande  famille  commune. 

La  partie  vocale  du  concert  s'est  composée  du  duo  de  Lucie  de 
Lammermoor,  de  Donizetti,  chanté  par  Mlle  Dobré  et  M.  de  Lagrave; 
de  la  scène  de  l'évocation  des  nonnes  de  Robert  le-Diahle,  dite  par 
M.  Levasseur  ;  d'une  mélodie  de  M.  Cohen,  intitulée  Y  Attente,  chantée 
par  Mlle  Dobré  ;  du  quatuor  de  VTrato,  de  Méhul,  chanté  par  Mlles  Do- 
bré et  Morache,  MM.  Is.  Pesme  et  Levasseur;  de  l'air  de  .Jérusalem,  de 
Verdi,  chanté  par  M.  de  Lagrave;  des  couplets  de  Marcel  dans  les  ïïii- 
(jitcnois,  chantés  par  M.  Levasseur;  du  duo  de  GuiUnume  Tell,  dit  par 
MM.  de  Lagrave  et  Levasseur  ;  de  l'air  de  Fernand  Cortez,  chanté  par 
Mlle  Dobré;  enfin  du  sextuor  de  Lvcie,  chanté  par  Mlle  Dobré,  MM.  de 
Lagrave,  Is.  Pesme,  Guérard,  Fernando  et  Levasseur.  Tous  ces  morceaux 
ont  été  chaleureusement  applaudis  ;  le  quatuor  de  Vlrato  a  été  bissé  ; 
Mlle  Dobré  n'a  jam.ais  chanté  avec  plus  d'art  et  de  charme  ;  M.  Levas- 
seur n'a  jamais  montré  plus  d'entrain  ni  de  verve  juvénile;  M.  de  La- 
grave a  préludé  là  par  un  brillant  succès  à  ses  prochains  débuts  sur 
notre  première  scène  lyrique.  Nous  n'avons  qu'un  seul  regret  à  expri- 
mer, c'est  que  M.  Wartel  ait  été  empêché  par  une  indisposition  subite  et 
assez  grave,  de  prendre  part  au  concert ,  comme  l'annonçait  le  pro- 
gramme ;  son  talent  si  plein  de  distinction  lui  assurait  sa  part  d'applau- 
dissements. 11  devait  dire  la  scène  de  folie  du  second  acte  de  Charles  VI. 
La  partie  instrumentale  solo  ne  l'a  cédé  en  rien  à  la  partie  vocale. 
Dans  un  duo  pour  hautbois  et  basson,  MM.  Triébert  et  Jancourt  ont 
tour  à  tour  et  ensemble  émerveillé,  enchanté  leurs  auditeurs;  M.  deCu- 
villon,  le  violoniste  au  jeu  classique,  fin,  pur,  d'une  délicatesse  exquise, 
a  fait  admirer  ses  précieuses  qualités  en  exécutant  Vandanti.no  et  le 
rondo  russe  de  de  Bériot  ;  M.  Klosé  a  dit  avec  une  élégance  de  style  et 
une  sûreté  d'embouchure  sans  égales,  un  air  varié  de  clarinette  de  sa 
composition.  Enfin,  il  était  minuit  lorsque  l'ouverture  du  .Jeiina  Henri  a 
terminé  cette  soirée,  et  marqué  par  ses  derniers  accords  la  fin  de  la 
fête.  Ajoutons,  pour  n'oublier  personne,  qu"  M.  Ed.  Batiste  a  tenu  le 


piano  d'accompagnement,  dans  ce  concert,  avec  autant  de  talent  que 
de  bonne  grâce. 

Tel  est.  Monsieur,  le  bulletin  de  cette  campagne  musicale.  Le  comité 
de  l'Association  peut  à  bon  droit  s'en  féliciter,  car  jamais  encore  il  n'a- 
vait aussi  complètement  atteint  le  double  but  que  l'Association  des  ar- 
tistes musiciens  poursuit:  le  développement  du  goût  de  l'art  musical 
en  France,  l'amélioration  du  sort  des  artistes  musiciens.  En  tête  de  la 
liste  des  personnes  qu'il  faut  remercier,  il  est  juste  de  placer  Mgr  l'é- 
vêque  de  Troyes  ;  M.  de  Banten,  préfet  de  l'Aube  ;  M.  Ferrand  Lamotte, 
maire  de  Troyes;  MM.  Couturat  et  Parigot,  ses  deux  adjoints;  par  dessus 
tous  les  autres,  M.  Doyen,  receveur  général  du  département  de  l'Aube, 
et  M.  E.  Bougé,  inspecteur  des  contributions,  l'un  président,  l'autre 
vice-président  du  comité  de  Troyes  ;  ils  ont  été  les  principaux  organi- 
sateurs de  la  fête,  comme  en  avait  été  l'instigateur  M.  E.  Delaporte, 
l'infatigable  propagateur  de  l'orphéon  dans  les  départements  de  l'Est. 
J'adresse  personnellement  des  remerciements  aux  artistes  de  Paris  qui 
ont  bien  voulu  m'aider  en  cette  circonstance  de  leur  modeste  et  inap- 
préciable coopération.  Cela  m'est  sans  doute  bien  permis,  et  je  re- 
grette que  la  longueur  inévitable  de  ma  lettre  me  prive  du  plaisir  d'a- 
jouter tous  leurs  noms  à  ceux  que  j'ai  déjà  cités. 

Mais  il  est  un  nom  qui  domine  tous  les  autres,  chaque  fois  qu'il  s'agit 
d'une  solennité  semblable  à  celle  dont  la  ville  de  Troyes  vient  d'être 
le  témoin.  Vous  l'avez  déjà  deviné,  c'est  le  nom  de  M.  le  baron  Taylor. 
Tous  ceux  qui  l'approchent  dans  le  sein  des  comités  des  Associations 
qu'il  a  fondées,  apprécient  le  cœur  de  cet  homme  de  bien,  son  esprit 
et  son  âme  d'artiste  éminent;  mais  nul  ne  peut  apprécier  les  trésors 
de  ce  cœur,  les  ressources  de  cet  esprit,  la  bonté  de  cette  âme  ,  mieux 
que  celui  qui  le  voit  de  près  à  l'un  de  ces  moments  décisifs  où  l'œuvre 
vraiment  gigantesque,  qu'il  a  créée,  fait  un  pas  en  avant,  démontrant 
d'elle-même  que  la  lumière  est,  car  il  a  voulu  qu'elle  fût,  c'est-à-dire, 
pour  parler  plus  positivement,  que  l'art  et  les  artistes  sont  appelés  à 
une  destinée  qu'aucun  des  siècles  passés  n'avait  soupçonnée.  C'est  donc 
par  le  nom  de  M.  Taylor  que  je  terminerai  ce  que  je  persiste  à  nommer 
un  bulletin,  en  reportant  au  président  fondateur  de  l'Association  la  plus 
grande  part  de  gloire  de  cette  belle  fête  musicale  de  Troyes,  que  je 
m'obstine,  si  vous  voulez  bien  me  le  permettre,  à  appeler  une  cam- 
pagne. 

Agréez,  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  mes  sentiments  de 
considération  distinguée. 

Georges  BOUSQUET. 


LES  EÂDX-BOHNES, 

]P»r   SaËjVl&E  MICOIiliE. 

Ce  n'est  pas  à  nos  lecteurs  qu'il  faut  indiquer  le  rapport  intime  des 
Eaux-Bonnes  avec  l'art  musical,  et  surtout  avec  l'art  du  chant.  Si  tous 
les  larynx  fatigués,  si  toutes  les  bronches  épuisées,  si  toutes  les  poi- 
trines souffrantes  que  les  Eaux-Bonnes  ont  remis  dans  le  meilleur  état, 
pouvaient  prendre  à  la  fois  la  parole  pour  proclamer  leur  reconnais- 
sance, ce  serait  un  concert  à  ne  pas  s'entendre,  un  hymne  d'actions  de 
grâce  qui  s'élèverait  jusqu'aux  cieux. 

Donc,  nous  sommes  parfaitement  dans  la  question,  comme  on  dit  à 
l'Assemblée  législative  et  autres  lieux  délibérants,  lorsque  nous  parlons 
du  charmant  petit  volume  consacré  aux  Eaux-Bonnes  et  à  leur  souve- 
raine vertu,  par  M.  Henri  Nicolle.  Le  jeune  écrivain  a  bien  mérité  de 
la  musique  en  écrivant  l'itinéraire  que  suivront  si  utilement  les  artis- 
tes et  les  amateurs  blessés  dans  le  combat,  et  qui  les  conduira  devers 
cette  partie  des  Pyrénées  où  coule  la  source  bienfaisante  où  tant  de 
voix  chantantes  et  parlantes  ont  retrouvé  leur  fraîcheur  et  leur  vi- 
gueur. M.  Henri  Nicolle  décrit,  non  seulement  la  route,  mais  le  pays, 
les  mœurs  ;  il  peint  les  physionomies,  les  attitudes  ;  il  reproduit  le 
langage  et  les  conversations  de  tout  ce  qui  respire  aux  Eaux-Bonnes  et 
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dans  les  environs,  soit  voyageurs,  soit  indigônes.  Il  n'oublie  pas  ses 
rencontres  avec  Mlle  Rosa-Bonlieur,  le  Paul  Pottcr  français  et  féminin  ; 
avec  Mme  Ugaldc,  la  brillante  cantatrice;  avec  Obin,  le  jeune  chan- 
teur de  l'Opéra.  Mais  ce  qu'il  raconte  d'abord  avec  un  vrai  talent,  ce 
sont  les  consultations  du  docteur  Darraldc,  le  Tronchin  de  l'endroit, 
«  que  tout  le  monde  veut  voir  et  surtout  avoir  vu  ;  »  à  la  porte  duquel 
les  plus  pressés  vont  faire  queue  avant  l'aurore,  et  risquent  de  se  tuer 
dans  l'espoir  de  guérir. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  chasse  aux  vautours  dont  l'écrivain  ne  retrace 
les  émouvantes  péripéties,  quoique  cette  chasse  n'entre  pas  positive- 
ment dans  le  régime  prescrit  aux  pèlerins  qui  ne  demandent  que  la 
santé.  Ceux  qui  ne  sont  pas  fâchés  de  rencontrer  sur  leur  chemin  un 
peu  de  poésie,  en  trouveront  aussi  dans  le  livre  de  M.  Henri  Nicolle, 
dans  la  chanson  béarnaise  qui  commence  ainsi  : 

Pourquoi  vouloir  qu'une  personne  chante 
Lorsqu'(7  n'a  pas  son  cœur  en  liberté? 
Laissez  clianler  ceux  qu'ont  l'amour  contente. 
Et  laissez-moi  dans  mon  malheur  pleurer. 

Si  la  rime  n'est  pas  riche,  et  si  le  français  se  sent  un  peu  du  voisi- 
nage des  montagnes,  nous  n'en  sommes  pas  moins  de  l'avis  d'Alceste, 
et  nous  préférons  cette  chanson  naïve  à  bien  d'autres  chefs-d'œuvre 
que  nous  ne  voulons  pas  citer.  Quant  au  hvre  dans  lequel  M.  Henri  Ni- 
colle  a  enregistré  jour  par  jour  son  voyage  aux  Eaux-Bonnes,  nous 
sommes  d'avis  qu'il  peut  également  plaire  avant ^  pendant  et  après. 

P.  S. 


CORRESPONDANCE. 

Bruxelles  27  mai  1851. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

L'inlérêt  que  vous  portez  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'art  musical  me  donne 
l'espoir  que  vous  voudrez  insérer  dans  votre  estimable  journal  quelques 
éclaircissements  sur  deux  lettres  de  M.  Camille  Pleyel  relativement  à  mon 
nouveau  piano. 

Je  n'aurais  rien  à  ajouter  à  la  réfutation  faite  par  M.  Fétis  de  la  première 
lettre  de  M.  Pleyel  si  je  ne  sentais  le  besoin  d'éclairer  le  public  sur  les  faits 
que  ce  dernier  s'efforce  d'obscurcir. 

Si  je  parlais  à  M.  Pleyel,  je  lui  dirais  :  Vous  réclamez  la  priorité  d'invention 
du  clievalet  compensateur  dès  1836;  comment  se  fait-il  donc  que  Pinstrument 
n'ait  pas  figuré  à  l'exposition  de  l'industrie  en  1839  ni  aux  suivantes?  Com- 
ment se  fait-il  enfin  que  vous  ayez  abandonné  une  si  belle  invention  pour 
rentrer  dans  les  habitudes  communes  ?  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  M.  Pleyel 
que  je  dois  parler,  car  la  persistance  qu'il  a  mise  dans  sa  deuxième  lettre  à 
maintenir  ce  qu'il  avait  avancé  dans  la  première,  et  sa  manière  de  raisonner 
pour  nier  la  possibilité  que  j'aie  obtenu  un  brevet  d'invention  pour  un  nou- 
veau piano  en  1829,  m'obligent  à  rétablir  des  faits  irrécusables  à  la  face  du 
public. 

M.  Pleyel  dit  :  M.  Saxpére  n'a  pris  ni  en  1S29  ni  dans  les  années  suivantes 
jusqu'en  1830,  aucun  brevet  en  France  pour  une  invention  applicable  aux  pia- 
nos. Est-il  possible  que  M.  Pleyel  se  persuade  qu'on  ne  prend  de  brevets 
qu'en  France?  M.  Fétis  a  dit  en  cela  la  vérité  comme  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit. 
Il  aurait  pu  ajouter  que  j'avais  obtenu,  par  arrêté  royal  du  23  février  1 828,  un 
brevet  d'invention  de  15  années  pour  une  nouvelle  barpe,  et,  à  la  même  date, 
un  brevet  d'invention  de  15  ans  pour  un  piano  où  je  faisais  décrire  aux  cor- 
des des  angles  opposés  au  plan  de  la  table.  Il  est  donc  évident  qu'en  suppo- 
sant qu'il  y  ait  eût  similitude  d'invention,  j'aurais  l'antériorité  de  huit  anaées. 

Je  devais  à  M.  Fétis,  je  me  devais  à  moi-même,  de  donner  des  explica- 
tions positives  sur  les  faits  ;  inais  je  ne  pouvais  le  faire  sans  avoir  une  con- 
naissance parfaite  du  brevet  de  M.  de  !,a  Brillantnis,  invoqué  par  M.  Pleyel  ; 
je  me  suis  donc  rendu  à  Paris,  et  mercredi,  21  mai,  j'étais  au  ministère  du 
commerce  et  avais  entre  les  mains  le  brevet  en  question.  Je  m'attendais,  d'a- 
près le  titre  qui  est  :  d'une  nouvelle  construclijn  de  pianos,  à  trouver  un  plan 
descriptif  présentant  un  piano  de  face  et  de  profil;  mais  je  ne  trouvai  que 
deux  feuilles  volantes  sur  lesquelles  on  avait  tracé  des  lignes  décrivant  des 
courbes  et  des  angles.  Du  reste,  point  d'assemblage  de  l'instrument;  nulle 
apparence  d'une  nouvelle  construction.  Mon  attention  se  porta  sur  deux 
choses  qui  me  paraissaient  être  l'objet  principal  de  l'invention,  à  savoir  :  une 


ligne  horizontale  représentant  la  table;  une  perpendiculaire,  le  chevalet,  et 
enfin,  deux  droites  s'appuyant  au  sommet  de  la  perpendiculaire,  et  fermant 
un  angle  assez  élevé  jusqu'aux  jioints  de  rencontre  de  l'horizontale,  que  l'au- 
teur appelle  poînk  d'a/Zac/i».  J'entends  par  là,  comme  Pauteur,  je  siippo.se, 
le  point  où  la  corde  est  attacîiée  d'un  côté,  et  celui  où  e  le  aboutit  à  la  che- 
ville de  l'autre.  Or,  suivant  le  plan  de  l'inventeur,  il  s'ensuivrait  que  les  cor- 
des, décrivant  un  angle  dans  toute  leur  longueur,  exerceraient  une  pression 
énorme  sur  la  table,  et  qu'aucun  barrage  ne  pourrait  soutenir  celle-ci  Quel 
moyen  a  donc  trouvé  l'inventeur  pour  olivier  à  cet  inconvénient  radical?  Le 
voici  :  il  attache  k  son  chevalet  un  fil  de  fer  correspondant  au  sommet  de  la 
perpendiculaire  et  fixé  à  une  traverse  passant  au-dessus  des  cordes,  à  l'effet 
d'opposer  une  résisuince  à  la  pres-ion  de  celles-ci.  Certes,  l'idée  n'est  pas 
heureuse;  car  si  le  fil  de  fer  allège  la  table,  il  anéantit  en  même  temps  la  mo- 
bilité du  chevalet  qui  doit  communiquer  à  la  tùble  l'impulsion  des  cordes, 
d'où  résulte  la  puissance  vibratoire  de  l'instrument.  J'en  conclus  donc  que  la 
sonorité  en  devait  être  considérablement  atténuée,  et  que  le  remède  était  pire 
que  le  mal. 

Dans  sa  description,  l'inventeur  dit  qu'on  pourrait  mettre  de  l'autre  côté  un 
ch  valet  semblable  pour  neutraliser  la  pression  du  premier.  Où  est  cet  autre 
côté?  L'auteur  ne  le  dit  pas,  mais  il  faut  que  ce  soit  au-dessous  de  la  table. 
Pour  l'exécution  de  cette  ingénieuse  idée,  je  voudrais  bien  que  l'auteur  expli- 
quât comment  il  se  serait  tiré  d'affaire  dans  le  haut  de  l'instrument.  Le 
deuxième  chevalet  décrit  dans  son  prétendu  plan  est  très-large  ;  l'angle  est 
formé  dans  son  épaisseur  et  décrit  un  quasi-prisme  avec  l'horizontale  :  je  dé- 
fie qu'à  l'exécution  on  puisse  tendre  les  cordes  sur  un  p.ireil  chevalet  et  qu'on 
les  fasse  glisser  pour  les  mettre  d'accord. 

Je  me  résume,  et  je  dis  q  j'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  mon  piano  et  cette 
informe  machine.  Je  ne  puis  croire  que  M.  Pleyel  s'y  soit  trompé.  Mon  inven- 
tion n'est  pas  à  l'état  de  projet;  elle  est  réalisée.  Tous  les  hommes  compétents 
qui  sont  à  Bruxelles  ont  joué  ou  entendu  mon  piano  ;  tous  ont  reconnu  l'exac- 
titude des  faits  mentionnés  dans  le  beau  rapport  de  M.  Fétis. 

A  l'égard  de  ce  que  dit  M.  Pleyel,  que  mon  brevet  tomberait  dans  le  do- 
maine public  s'il  n'était  pas  e.xécuté  dans  le  temps  voulu,  je  le  prie  de 
croire  que  je  n'en  suis  pas  à  mon  coup  d'essai;  que  cette  invention  est  la  dix- 
septième  pour  laquelle  j'ai  été  breveté;  que  toutes  ont  porté  leurs  fruits; 
qur  je  connais  fort  bien  la  législation  des  brevets  de  tous  les  pays,  et  que  je 
ne  me  laisse  pas  prendre  au  piège. 

Agréez,  Monsieur,  l'expression  de  ma  parfaite  considération, 

C.  Sax. 


Berlin ,  9  juin. 

Sans  compter  les  grandes  jouissances  artistiques  amenées  par  l'inauguration 
du  monument  de  Frédéric-le-Grand,  et  auxquelles  la  musique  a  pris  une  large 
part,  les  dernières  semaines  n'ont  pas  été  stériles  en  événements  qui  inté- 
ressent l'art  musical.  Les  détails  n'en  sont  pas  assez  saillants  pour  mériter  une 
mention  particulière;  mais  l'ensemble  suffirait  pour  motiver  une  longue  épi- 
tre,  voire  même  une  épopée  tout  entière. 

Depuis  quelque  temps,  un  théâtre  des  faubourgs,  celui  de  Frédéric  Wil- 
helmstadt,  a  comblé  une  lacune  dans  le  répertoire  dff  grand  opéra,  en  faisant 
revivre  une  série  d'anciens  opéras  classiques,  aimés  du  public  ;  dans  le  nom- 
bre se  trouvent  Fra  Diavolo,  d'Auber;  la  Dame  Blanche,  de  Boïeldieu;  Bel- 
monte  et  Constance,  de  Mozart;  Hieronijmus  Knicker,  et  le  Docteur  et  l'Apo- 
thicaire, de  Dittersdorf  :  ces  deux  derniers  ouvrages  ont  plus  d'un  siècle 
d'existence.  L'exécution  qui,  par  suite  de  la  position  du  théâtre,  ne  pouvait 
être  confiée  qu'à  des  talents  du  sec.'iid  ordre,  a  été  très  consciencieuse;  l'en- 
semble a  suppléé  à  l'éclat  des  détails,  et  le  public  s'est  montré  trèssatifait. 
Le  principal  mérite  de  ces  représentations  revient  de  droit  à  un  habile  musi- 
cien de  Kœnigsherg.'d'où  est  venu  tout  le  personnel  de  la  troupe,  à  M.  So- 
bolewski.  Un  de  ses  opéras  :  le  Prophète  du  Khorassan ,  que  je  n'ai  pas  en- 
tendu, a  été  représenté  à  cette  occasion,  et  a  obtenu  un  honorable  succès. 

Le  Tliéàtre-Royai  n'a  pas  vu  atec  plaisir  l'entreprise  de  M.  Sobolewski, 
M.  de  Hulsen,  le  nouvel  intendant,  ayant  conçu  lui-même  le  projet  de  faire 
jouer  une  série  d'opéras  anciens.  On  a  commencé  par  Iphigénie,n  Aulide,  la 
sœur  aînée,  mais  bien  moins  vigoureuse,  àlphigénie  en  Taurid'^.  Malgré  cela, 
cette  œu\  re  est  riche  en  beautés  du  genre  le  plus  noble,  et  s'élève  au  niveau 
des  créations  les  plus  grandioses  du  maître.  Aussi,  l'efl'et  a-t-il  été  immense, 
et  il  faut  l'attribuer  aussi  bien  à  la  valeur  réelle  de  l'œuvre  qu'à  l'enthou- 
siasme des  admirateurs  de  Gluck,  qui,  dans  ces  occasions,  ne  manquent  pas 
d'accourir  en  grand  nombre.  Mais  ce  qui  a  contribué  le  plus  au  succès, 
c'est  le  Italent  des  cantatrices  ch:irgées  des  rôles  principaux.  Depuis  quelques 
temps,  notre  Grand-Opéra  possède  une  artiste,  Mlle  Jeanne  Wagner,  qui  oc- 
cupe aujourd'hui  le  premier  rang  dans  la  tragédie  lyrique  en  Allemagne,  et 
peut  entrer  en  lice  avec  les  talents  les  plus  éniinents  à  l'étranger.  Mlle  Wagner 
était  chargée  de  représenter  Clytemneslre,  le  caractère  de  femme  le  plus  éner- 
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gique  et  le  plus  passionné  qui  ail  été  créé  par  Gluck.  A  côté  de  Mlle  Wagner, 
paraissait,  dans  le  rôle  d'ipliigénie,  la  gracieuse  el  ravissante  Mme  Koester, 
tout  aussi  éminente  dans  son  genre.  Ces  deux  artistes  se  complétaient,  comme 
'es  deux  figures  d'un  groupe  en  marbre.  Déjà,  dans  les  Capuletti  et  Montecchi, 
elles  avaient  joué  ensemble. 

Dans  Iphigénie,  les  deux  talents  en  s'iiarmonisant  ou  se  fondant  l'un  dans 
l'autre,  produisirent  un  effet  d'un  ordre  plus  élevé. 

Mlle  J.  Wagner  est  douée  d'une  liaute  stature  qui  ne  manque  pas  de  grâce; 
elle  a  des  traits  nobles,  des  gestes  et  des  attitudes  plastiques.  Sa  voix  a  une 
grande  puissance  ;  dans  Iphigénie,  quelques-uns  de  ses  récitalifs  qui  expri- 
ment la  colère,  l'angoisse,  la  douleur  maternelle, l'indignation  de  la  nature  qui 
se  révolte,  .'ont  à  la  hauteur  de  ce  que  j'ai  entendu  de  plus  beau  sur  la  scène. 
L'exécution  venant  ainsi  en  aide,  le  succès  a  été  complet.  Ce  fut  la  seule  re- 
présentation. Le  lendemain  matin,  Ipbigénie  se  rendit  avec  Agamemnon  en 
cliemin  de  fer  à  Aix-la-Chapelle,  pour  prêter  au  festival  l'éclat  de  leur  talent, 
et  comme  l'absence  de  la  fille  du  roi  des  rois  durera  à  peu  près  autant  que, 
dans  la  fable,  son  séjour  en  Tauride,  il  est  probable  qu'avant  l'automne,  le 
chef-d'œuvre  ne  reparaîtra  pas  sur  la  scène.  Au  surplus,  il  n'y  a  pas  de  mal 
que  de  pareilles  solennités  soient  rares,  comme  les  jours  de  grande  fête;  leur 
trop  grande  fréquence  en  émousserait  le  charme. 

Cet  après-diner,  a  eu  lieu  le  dernier  des  actes  qui  se  rattachaient  à  l'inau- 
guration du  monument  de  Frédéric.  Dans  cette  fête  finale,  la  musique  a  joué 
un  rôle  essentiel.  Deux  cantates  avaient  été  composées  à  celte  occasion  ;  l'une 
est  l'œuvre  de  notre  maître  de  chapelle  Dorn  ;  l'autre,  écrite  par  Meyerbeer, 
commença  et  te-mina  la  fête.  Les  deux  compositions  sont  dignes  d'estime, 
surtout  quand  on  tient  compte  des  difficultés  que  présentait  le  texte.  Le  tra- 
vail de  M.  Dorn  offre,  de  nobles  pensées;  on  y  remarque  une  grande  variété 
dans  l'emploi  des  moyens  propres  à  réveiller  l'intérêt.  L'auteur  a  su  habile- 
ment profiter  des  allusions  que  lui  fournissait  le  poëme,  pour  fondre  dans  son 
œuvre  des  airs  connus,  entre  autres  le  choral  :  Jésus,  j?ion  espoir,  un  des  plus 
beaux  que  nous  ayons,  et  qui,  —  ce  que  j'avoue  avoir  appris  d'aujourd'hui 
seulement  —  est  dû  à  une  princesse  de  Prusse,  l'électrice  Dorothée,  épouse 
du  grand  électeur;  puis,  la  Chasse  sauvage  de  Lutzow,  par  Weber,  et  enfin 
une  marche  composée  par  Frédéric-le-Grand. 

Meyerbeer  a  jeté  sur  le  papier  une  œuvre  puissante,  avec  un  élan  mélo- 
dique, grandiose;  elle  est  dessinée  en  quelques  traits  rapides,  qui  forment  la 
base  de  l'ensemble  et  reviennent  souvent.  La  première  partie  a  ouvert  la  so- 
lennité, qui  s'est  terminée  par  la  seconde  partie,  dans  laquelle  se  reproduisaient 
les  mêmes  motifs.  Si  un  écrivain  exercé  se  chargeait  de  substituer  à  un  texte 
écrit  pour  une  occasion  qui  ne  se  reproduira  plus,  des  paroles  d'un  intérêt  gé- 
néral, on  pourrait  en  faire  une  œuvre  d'un  intérêt  durable,  en  y  ajoutant 
quelques  morceaux  ;  on  pourrait  aussi  l'utiliser  comme  un  finale  dans  un 
opéra. 

Les  deux  cantates  doivent  être  publiées  incessamment  par  M.  Bock,  éditeur 
de  musique  à  Berlin. 

Nous  attendons  prochainement  votre  envoyé  extraordinaire  près  de  notre 
cour  musicale,  M  iinger,  dont  les  représentations  seront  probablement  le  su- 
jet de  ma  prochaine  Ifitre. 

L.  RELLSTAB. 


^'^  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Prophète.  L'Alboni  chantera  le  rôle  de 
Fidès,  et  M.  Chapuis  continuera  ses  débuts  par  celui  de  Jean  de.Leyde. 

V  Lundi  dernier  l'Enfant  prodigue  a  été  joué  devant  une  nombreuse  as- 
semblée. Mlle  Cottret,  jeune  élève  du  Conservatoire,  y  remplaçait  Mlle  Petit- 
Brière  dans  le  rôle  du  chamelier.  Mlle  Cottret  possède  une  voix  lort  belle  et 
sera  utile  au  théâtre. 

'/  Mercredi,  la  Corbeille  d'oranges  en  était  à  sa  dixième  représentation  , 
et  la  charmante  musique  d'Auber,  ainsi  que  l'admirable  talent  que  l'Alboni 
déploie  dans  le  rôle  de  Zerline ,  exerçait  toujours  le  même  prestige  sur  le 
public. 

*/  Deux  débuts  ont  eu  lieu  à  l'Opéra-Comique,  celui  de  Mlle  Petit-Brière, 
qui  venait  de  quitter  le  grand  Opéra,  et  qui,  dimanche  dernier,  s'est  essayée 
dans  le  rôle  d'Anna  de  la  Dame  Blanche.  La  jeune  cantatrice  a  eu  tout  le  suc- 
cès qu'elle  pouvait  espérer  de  sa  jolie  voix  et  de  sa  bonne  méthode.  Le  lende- 
main, Riquier,  non  le  comique,  mais  l'élève  du  Conservatoire,  dont  nous 
avons  parlé  quelquefois,  paraissait  dans  le  rôle  d'Isaoun,  du  Calife  di  Bagdad, 
et  ne  réussissait  |ias  moins.  C'est  Mlle  Félix  Miolan  qui  a  succédé  à  Mme  Ugalde 
dans  le  rôle  de  Zétulbé. 

"."  On  prépare  la  reprise  du  Fidèle  Berger,  opéra  de  MM.  Scribe  et  Adolphe 
Adam.  Cet  ouvrage,  qui  dans  l'origine  ne  fut  pas  joué  longtemjis  â  Paris,  n'a 
cessé  d'être  au  répertoire  des  départements  et  de  l'étranger.  Couderc  se  char- 
gera du  rôle  créé  par  Chollet. 

V  Le  Val  d'Andorre  a  été  joué  vendredi.  Mlle  Anna  Lemaire  y  remplissait 
le  rôle  de  Rose-de-Mai. 


*/  Une  double  erreur  a  été  commise  par  plusieurs  journaux,  en  annon- 
çant le  résultat  du  concours  ouvert  en  Hollande  pour  les  compositeurs  de  ce 
pays,  qui  avaient  à  mettre  en  musique  un  poëme  français.  D'abord  ce  poëme, 
intitulé  le  lioi  de  Bohême,  n'est  pas  en  un  acte,  mais  en  trois.  En  second  lieu, 
le  nom  de  l'auteur,  loin  de  rester  dans  l'ombre,  est  aussi  connu  qu'il  mérite 
de  l'être  :  c'est  celui  de  M.  de  Saint-Georges,  à  qui  nous  devons  tant  de  chefs- 
d'œuvre  lyriques ,  et  qui  probablement  en  aura  l'ait  un  de  plus  en  composant 
le  Boi  de  Bohême. 

V  La  section  de  musique  de  l'Académie  des  beaux  arts  a  jugé  hier  samedi 
le  concours  préparatoire  pour  le  grand  prix  de  composition  musicale.  Ont  été 
admis  à  entrer  en  loge  :  MM.  Alkan,  élève  de  MM.  Adam  et  Zimmerman  ; 
Léonce  Cohen,  élève  de  M.  Leborne;  Erlanger,  élève  de  M.  Ilalévy;  Galibert, 
élève  du  même;  Delesselle,  élève  de  M.  Adolphe  Adam;  Puise,  élève  de 
MM.  Adolphe  Adam  et  Zimmerman. 

*/  Par  décision  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  M.  Henri  Reber  est 
nommé  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire  de  musique  et  de  déclama- 
tion, en  remplacement  de  feu  Hippolyte  Colet,  et  M.  Duvernoy,  professeur 
de  déclamation  lyrique,  en  remplacement  de  JI.  Micbeloi,,  démission- 
naire. 

*/  Une  brillante  cantatrice  dont  le  Théâtre  Italien  se  souvient,  et  qui, 
après  avoir  quitté  son  art  comme  Mme  Sontag,  y  e.st  revenue  comme  elle, 
Mme  Taccani,  comtesse  Tasca,  est  à  Paris  en  ce  moment.  Nous  avons  souvent 
parlé  des  succès  qu'elle  a  récemment  obtenus  en  Belgique,  et  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  qu'elle  jouira  chez  nous  de  la  même  faveur.  C'est  une  artiste  de  la 
bonne  école,  et  dont  le  talent  a  encore  pris  des  forces  dans  le  repos. 

V  H  faut  ajouter  le  nom  de  M.  Ribes,  l'un  des  élèves  les  plus  distingués 
du  Conservatoire ,  à  ceux  des  artistes  déjà  engagés  au  troisième  théâtre  ly- 
rique. Mme  Sabatier,  dit-on,  n'a  pas  accepté  les  conditions  qui  lui  étaient 
offertes  On  parle  d'un  opéra  en  trois  actes,  intitulé  :  le  Couvre-Feu,  dont 
M.  Ernest  Cahen,  jeune  lauréat  de  l'Institut,  a  composé  la  musique. 

*„'  M.  Xavier  Boisselot  vient  d'arriver  à  Paris. 

V  Dans  la  représentîtion  du  Val  d'Andorre  qui  a  eu  lieu  hier  soir  au 
théâtre  de  Belleville,  avec  un  succès  qui  fait  beaucoup  d'honneur  à  tous  les 
artistes,  nous  avons  surtout  remarqué  Mlle  Esther  Danhauser,  qui  a  fait  le 
plus  grand  plaisir  dans  le  rôle  si  intéressant  de  Hose-de-Mai. 

V  Le  festival  qui  devait  avoir  lifu  le  1 9  de  ce  mois  pour  l'rnauguration  de 
la  salle  Barthélémy  est  remis  au  24  ;  nous  en  donnerons  le  programme  dans 
notre  prochain  numéro. 

*/  L'Association  des  artistes  dramatiques  a  tenu  mardi  dernier  sa  séance 
annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  le  baron  Taylor.  Comme  toujours,  le  rap- 
port avait  été  rédigé  par  Samson  avec  le  talent,  la  raison,  l'esprit  et  l'à-propos 
dont  il  a  si  souvent  donné  des  preuves  ;  mais,  cette  année,  il  a  été  lu  par  Al- 
bert ,  en  l'absence  de  l'auteur,  que  le  soin  de  sa  santé,  désormais  rétablie, 
oblige  toutefois  encore  à  se  ménager.  L'assemblée  était  plus  nombreuse  que 
(le  coutume,  et  beaucoup  de  membres  des  autres  associations  y  assistaient.  A 
plusieurs  reprises,  le  rapporta  été  couvert  d'applaudissements  unanimes; 
il  en  avait  été  de  même  de  l'allocution  dont  Albert  avait  fait  précéder  la  lec- 
ture du  rapport  même.  L'Association  des  artistes  dramatiques,  fondée  en 
1840,  est  aujourd'hui  propriétaire  d'une  inscription  de  22,012  fr.  de  rente 
perpétuelle  :  ce  résultat  vaut  mieux  que  tous  les  commentaires.  Les  cinq  ar- 
tistes élus  ou  réélus  comme  membres  du  Comité,  en  remplacement  des  mem- 
bres sortants,  sont:  MM.  Derval ,  Armand  Villot,  Saint-Mar,  Daudel  et  Sur- 
ville. Ceux  qui  ont,  après  eux,  obtenu  le  plus  de  voix,  sont  :  M.\l.  Dumoulin, 
Leclerc  et  Pierron. 

V  Un  journal  allemand  reproduit  l'annonce  d'un  concert  publiée  à  Franc- 
fort, en  1763,  par  le  père  de  Mozart;  elle  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Ma 
»  fille,  qui  a  douze  ans,  et  mon  fils,  qui  en  a  sept,  exécuteront  non-seule- 
»  ment  des  concertos  des  premiers  maîtres  sur  le  clavecin  à  queue  et  sans 
»  queue,  mais  mon  garçon  exécutera  encore  un  concerto  sur  le  violon  :  il 
»  accompagnera  des  symphonies  sur  le  clavecin.  Il  couvrira  les  touches  avec 
»  un  drap,  et  il  jouera  de  son  instrument  comme  si  la  couverture  n'y  était 
»  pas.  Il  nommera,  de  près  ou  de  loin,  tous  les  tons  et  accords  qu'on  lui  indi- 
11  quera,  soit  sur  le  piano,  sur  une  cloche,  enfin  n'importe  sur  quel  instru- 
i>  ment.  Finalement,  il  fantaisira  (improvisera)  aussi  longtemps  qu'on  voudra 
Il  sur  l'orgue  et  le  clavecin,  et  dans  toutes  les  tonalités  les  plus  difficiles  qu'on 
)i  voudra.  Son  jeu  d'orgue  est  tout  différent  de  celui  du  clavecin.  "  Un  des 
auditeurs  de  ce  concert  était  WolITgang  Gœthe,  âgé  également  de  sept  ans. 

CHRONIQUE  DÉPARTi:niENTAI.E. 

\*  Caen.  —  Le  concert  donné  en  cette  ville  par  Henri  'Vieuxtemps  et 
Edouard  Wolff  a  été  le  plus  brillant  qu'on  ait  vu  depuis  bien  des  années. 
Vieuxtemps  a  été  presque  porté  en  triomphe.  Tous  les  njorceaux  exécutés 
par  lui ,  la  romance  sans  paroles,  l'adagio  et  le  rondo  de  son  premier  concerto, 
ses  Souvenirs  d'Amérique  ont  obtenu  un  succès  immense  :  les  Scuvenirs  d'A- 
mérique ont  été  bissés.  Edouard  Wolff  a  joué  avec  Vieuxtemps  le  duo  d'Oôe- 
ron,  et  l'enthousiasme  qu'il  a  excité  n'a  pas  été  moins  chaleureux,  moins  vif, 
Il  a  exécuté  aussi  d'une  manière  délicieuse  sa  Mélancolie,  sa  chanson  bachi- 
que, morceau  très  original,  et  ses  deux  chansons  polonaises.  La  ville  se  sou- 
viendra de  ce  concert  magnifique,  et  les  artistes  ne  l'oublieront  pas  non  plus. 

*,'  Meaux.  —  La  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  a  récemment 
donné  dans  cette  ville  une  fête  agricole,  où  la  musique  a  été  appelée,  ce  qui 
n'a  pas  peu  contribué  à  en  augmenter  l'éclat,  les  élèves  du  Conservatoire, 
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qui  avaient  6lé  conviés  îi  cette  solennité,  ont  exécuté,  sous  la  diicction  de 
M.  Emile  Jouas,  nu  de  leurs  professeurs  :  I"  un  chœur  de  cliassc  de  M.  Semé; 
2"  un  cliœur  do  llohin  ilca  />'o/«,  de  Wuber;  3»  celui  dos  Deux  Avares,  de 
Grétry;  4"  le  chœur  des  Enfanls  de  la  France,  comiiosé  sur  la  belle  ode  de 
Béranger,  par  M.  E.  Jona<.  Ce  dernier  chœur  a  produit  le  plus  grand  effet,  et 
on  a  dû  le  répéter  au  banquet  qui  a  eu  lieu  aiirès  la  fête,  où  il  a  égaleEnont 
mérité  les  bravos  les  plus  chaleureux. 

'/  Marseille,  i  juin.  —  Nous  avons  eu  doux  événements  nuisicaux  à  peu 
de  distance  l'un  do  l'autre.  D'abord  M.  Sain  d'Arod  est  venu  faire  exécuter 
sa  Messe  de  Uome  dans  l'églit^e  de  Saint-Joseph  avec  le  concours  du  Conser- 
vatoire et  des  chœurs  Trutcbas.  C'est  principalement  dans  le  Crerlo  que 
M.  Sain  d'Arod  s'est  révélé  avec  toutes  ses  ressources  d'habile  compositeur. 
Sans  doute  on  pourrait  bien  lui  reprocher  l'emploi  de  certains  instruments  et 
de  certaines  formes  inusitées  dans  la  musique  religieuse;  mais  on  sera  géné- 
ralement d'accord  pour  rendre  justice  à  ses  incon'estables  qualités  de  musi- 
cien et  d'homme  de  goût  Quelques  jours  après  ou  a  représenté  le  Fou  de 
Sainl-James ,  grand  opéra  en  trois  actes ,  composé  tout  exprès  pour  notre 
scène,  et  dont  les  paroles  sont  de  M.  Alfred  Niger,  la  musique  do  M.  Monli- 
celli,  professeur  d'harmonie  et  de  piano.  M.  Monticelli  en  était  à  son  début  de 
compositeur  dramatique,  et  il  l'a  fait  très-heureusement.  Le  morceau  capital, 
celui  qui  a  déterminé  le  succès  du  Fou  de  Sainl-James,  c'est  le  finale  du 
deuxième  acte.  Coupé  à  l'italienne  et  divisé  en  deux  parties,  ce  finale  com- 
mence par  un  septuor  bien  posé,  bien  déduit,  oii  les  voix  s'unissent  dans  des 
couditiiins  de.  sdunrilé  très-favorables  à  l'ensemble.  Vallegro,  qui  lui  sert  de 
péroraison,  est  vignureux,  entraînant:  aussi  le  public  l'a-t-il  applaudi  avec 
onihdusiasnie  on  lué.-ence  de  l'auteur,  rappelé  sur  la  scène  le  jour  de  la  pre- 
mière représentation.  Malbieu  et  Mlle  Lavoye  ont  mis  autant  de  talent  et  de 
zèle  dans  les  rôles  priocipaux  du  Fou  de  Sain!-James,qn"ûi  en  mettent  d'ha- 
bitude dans  les  autres  rôles  de  leur  répertoire.  JI.\I.  Ramonât  et  Julien  les 
ont  secondés  dignement.  Quant  à  l'orchestre,  toujours  si  bien  dirigé  par 
M.  Hasselmans,  et  à  la  partie  chorale,  l'on  et  l'autre  méritent  des  éloges.  Il 
faut  aussi  féliciter  M.  Pellegrin  de  l'hospitalité  par  lui  accordée  à  l'œuvre  nou- 
velle des  deu.\  auteurs  marseillais. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

V  Londres,  9  juin.  —  Sophie  Cruvelli  n'a  pas  obtenu  moins  de  succès 
dans  Norma  que  dans  Fidelio.  C'est  une  Norma  qui  ne  ressemble  à  aucune 
de  celles  qu'on  avait  admin'es  jusqu'ici.  La  jeune  cantatrice  a  su  créer 
encore  après  la  Pasta,  la  Malibran  et  la  Grisi. 

—  L'Enfant  prodigue,  annoncé  à  la  fois  par  les  deux  théâtres  italiens,  a  été 
représenté  avec  le  plus  grand  succès,  le  jeudi   12  ,  au  Théâtre  de  Sa  Majesté. 


Les  principaux  rôles  sont  chantés  par  Mrnes  Sontag,  Ug.lde,  Massol,  coletli 
et  Cardoni.  C'est  l'otlico  télégraphique  établi  rue  Lullitte,  n°  1,  qui  nous 
transmet  celte  nouvelle. 

",'  l}erlin.  —  Les  représentations  de  M.  Relier  dans  la  salle  de  Kroll,  ont 
commencé  par  le  Postillon  de  Lonç/jameau.  A  la  représentation  du  Camp  de 
Silésie,  [lourla  l'ote  de  l'inaugurât  on  de  la  statuedeFrédéric-le-Graiul,leroia 
(aitmoulor  M.M  Meyerbeer  etlîauchdans  sa  loge  et  leur  a  adressé  les  IV-licita- 
lions  les  plus  Mattcuses.  — A  une  représentation  delà /o/îd  Fillede  Gunt/, trois 
claqueiirs,  que  leur  zèle  excessif  avait  fait  remarquer  ,  ont  été  expulsés  de  la 
salle.  On  dit  même  que  deux  de  ces  tnes.sieurs  auraient  été  arrêtés.  —  l.e  roi 
a  accordé  â  M.  de  Kuslner ,  ex-intendant  général  des  théâtres  royaux,  l'ordre 
de  l'Aigle-Rouge,  2"  classe,  avec  les  feuilles  de  chêne. — Les  fonds  qui  ont  été 
recueillis  jusqu'à  présent  pour  la  famille  Lortzing  s'élèvent  à  la  sonnne  de 
10,000  thalers. 

*/  Aix-la-Chapelle,  11  juin.  —  Avec  le  concert  d'hier  s'est  terminé  le  fes- 
tival, qui  a  duré  trois  jours  consécutifs,  et  n'a  cessé  d'offrir  un  ensemble  ad- 
mirable. iOO  choristes  et  un  orchestre  composé  de  130  musiciens  y  ont  pris 
part. 

*,'  Hanovre.  —  Le  festival  des  Liedertafel  du  Nord  a  été  célébré  pendant 
deux  jours.  La  partie  la  plus  brillante  a  été  le  concert  à  la  cour,  au  bénéfice 
de  la  veuve  de  Conradin  Kreutzer,  et  auquel  le  roi  a  assisté. 

V  S/u((3art  9  juin.  —  On  a  reçu  par  dépêche  télégraphique  le  rapport 
sur  le  résultat  des  concours  de  chant  à  Heilbronn.  Réunion  de  la  campagne  : 
Premitr  prix,  Eningen;  deuxième  prix,  Hobenstadt.  Réunion  d' s  villesrPre- 
mi'er  pri'a;,Tubingen;  deuxiémeprix,  le  Lieder-Kranz  de  Stuttgart. 

■*/  Varsovie.  —  Marie  Taglioni  a  obtenu  un  grand  succès  à  'Var.soviy.  Après 
le  deuxième  acte  de  la  Sylphide  elle  a  été  rappelée  quatre  l'ois. 

,\  Séville,  29  mai.  —  M.  et  Mme  de  Garaudé,  en  tournée  dans  le  midi  de 
l'Espagne,  se  sont  arrêtés  ici.  La  Société  philharmonique  a  prié  Mme  de  Ga- 
raudé de  \ouloir  bien  chanter  au  concert  donné  pour  les  pauvres  et  sous  le 
patronage  de  la  duchesse  de  Montpeusier.  Toute  la  Société,  réunie  au  prand 
théâtre  Saint-Ferdinand  ,  n'a  cessé  de  prodiguer  â  la  cantatrice  française  les 
témoignages  de  sa  haute  sympathie  ponr  sa  voix  et  son  talent. 


Le  r/érant  :  Ernest  DESCHAAIPS. 


A'VIS.  —  MSL  les  artistes-musiciens  et  choristes  qui  voudraient  concourir 
pour  l'orchestre  et  les  chœurs  de  l'Opéra-National  ,  sont  priés  de  se  faire  in- 
scrire au  secrétariat  de  l'Administration,  rue  des  Fossés  du  Temple,  n"  63 
tous  les  jours  de  midi  â  trois  heures. 


€liez  UBAIVDUS  et  C^,  étiiteurs,  40,  rue  yi¥ïenne>  et  103. 
rtse   ESIcIselicu. 


LA  TEMPESTA, 

opéra  italien  do 


DE   L  INSTITUT. 

Partition  pour  Piano  et  Chant.  —  Format  in-S",  prix  :  12  fr.  net 


DIVERTISSEMENT 

Pour  Violoncelle  avec  accoriii)ag.  de  Piano  sur 

dcD.  F.  E.  AUbER, 

Op.  58.  Prix  :  7  fr.  bO  c. 


Polka  pour  le  Piano  sur  l,.îi  'a'ESBPIEST..&.  —  Prix  :  4  fr. 


Hïesa^  pas  reilouItléM 


l'etr  ^.  M&Mn. 
Deux  suites.  —  Prix,  chaque  :  5  fr. 


Duo  à  quatre  mains, 

Par  Ed.  IV&EiF'F'. 

Op.  163.  Prix:  10  fr. 


TOUS  LES  JOÏÏRMAU 


Feuille  politique  publiée  depuis  le  IG  avril  iSôO.  —  Format  du  Siècle, 
de  la  Presse,  des  Débats,  etc. 


EDITION  PARAISSANT   TOUS    LES   JOURS  : 

Un  an,  40  fr   —  Six  mois,  22  fr.  —  Trois  mois,  12  fr.  —  Un  mois,  4  fr.  .50. 

»  ÉDITION  PABAISSAKT  TOUS  LES  DEUX  JOURS  : 

Un  an,  22  fr.  —  Six  mois,  12  fr.  —  Trois  mois,  7  fr.  —  Deux  mois,  5  fr. 


Deu 


s  sont  envoyés  à  l'essai  aux  personnes  qui  les  dtmandent 
par  lettre  affranchie. 


Des  faits,  Le  Journal  des  Faits  est  le  joiinial-nè  des           La  bonne  foi 

non  des  paroles.  foiicfcoiiiiaires    a   eu    gênerai   Ue   loulei    les  non  l'esprit  de  parti 

Exposer,  personnes  (|ui ,  (lirecieraent    ou  indireflement,              La  vérité 

non  discuter.  ecpenaent  ilu  goa\eriie)ncnt  uu    île    l'opinion          non  la pass'îon 

—  publique.                                                                              


Extrait  du  prospectas.  Nous  voulons  que  nos  Ucteurs,  si  on  leur  demande 
quelle  est  la  couleur  de  notre  feuille  ,  soient  forcés  de  répondre  :  «  Le 
'I  JOURNAL  DES  FAITS  n'est  d'aucune  couleur,  mais  il  les  reflète  toutes 
»  exactement  ;  il  n'est  d'aucun  parti ,  mais  il  les  fait  connaître  fidèlement 
).  tous  par  leurs  actes  plus  que  par  leurs  théories  ;  il  ne  sert  aucuue  cause 
»  particulière,  si  ce  n'est  celle  de  la  vérité.  » 

Le  JOURNAL  DES  FAITS  est  le  seul  qui,  outre  une  belle  Prime  en  livres, 
donne  à  ses  abonnés  le  Recueil  complet  des  Loij  et  actes  officiels  publiés  nen- 
dantla  durée  de  leur  abonnement.  —  Les  abonnés  nom  eaux  recevront  en 
outre  tout  ce  qui  aura  pi'.rii  en  feuilleton  en  cours  de  publication. 

Extrait  du  préambule  de  l'.icte  de  Société.  —  Une  seule  action  dans  un 
journal  qui  réussit  peut  devenir  i,:ne  fortune.  Les  actions  du  Constitu- 
tionnel ont  rapporté  jusqu'à  trente- six  mille  francs  par  an.  Or,  un  jour- 
nal doit  toujours  réussir  quand  il  répond  à  un  besoin  réel  et  qu'il  est  sage- 
ment administré.  " 

Extrait  des  Sialuts.  —  Le  fonds  spécial  se  compose  de  300  actions  de  oOO 
francs  chacune,  divisible  par  coupons  de  100  francs.  En  prenant  3  coupons, 
on  a  droit,  outre  les  intérêts  et  dividendes,  à  un  exemplaire  gratuit  de 
l'édition  semi-quotidienne  du  JOURNAL  DES  FAITS  pendant  toute  la  durée 
de  la  Société.  S'i  l'on  prend  5  coupons,  on  a  dioit  à  un  evemplaiie  de  l'édition 
quotidienne.  —  Un  tier.--  environ  des  actions  restent  â  placer. 

BUREAUX  :  Hl/E  SAINT-GERJIAIX-l'aUXERP.OIS,  86,  A  PARIS. 
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KEVUE  Eï  GAZETTE  MUSICALE 


ÉDITEURS   DE   MUSIQUE, 
Hue  Richetieu,  103»  et  rue  Vivienne,  40. 


50  ÉTUDES  OS   LA  VOLUBILITÉ 

pour  le  piano 

PAR 

Op.  818.  —    2  suites,  chaque,  12  fr. 


3  NOUVELLES  GOIUPOSITIONS 

de 
Eiuile   ]P]»e.in£ST. 
Op.  37.  Graude  fantaisie  sur  Guil- 

Imime  Tell 9    » 

Op.  38.  L'air  de  Grâce  de  Robert- 

le-Diabie 9    i. 

Op.  39.  Les  Champs,  morceau  de 
concert 9    » 


BLANCHE, 

Polka-Mazurka  pour  le  piano 


Prix  :  5  fr. 


FANTAISIE    BRILLANTE 

pour  le  piano  sur  la 

TEIUPESTA, 

PAK 

Frëd.  BURCilTll'IiliER. 


STURM-VALSE 

pour  le  pianc  sur  la 
TEinPESTA, 

PAU 

Emile  E'i'rlilKC 
Pris  :  5  fr. 


REDOWA 
pour  piano  sur  la 
TEmPESTA  , 

PAS 

Einilr  STTIilIVCi. 
Pris  :  à  fr. 


OPERA    EN    mois    ACTES, 

JParole»   ae  m.    SVHÎIISE , 

MUSIQUE  DE 

^B  ss,  ]i^.  /^Pi  ]^ Jis.^. . 


L.E!    POÈME ,   prix  :  I  fr.  uet. 


L'Ouverture  arrangée  pour  Piano  seul  .    6  fr. 
Â  quatre  mains 7  fr.  50. 


LES  MORCEAUX   DE   CHANT    DÉTACHÉS 

AVEC    ACCOIHPAGNEBIENT    DE    PIANO 

Par   H.  POTIER. 

»  K .  Air  pour  baryton  :    Non,  plus  longtemps  je  n'y  saurais  tenir  ' 

chanté  par  M.  Merly 5 

2.  Grand  air  :  0  Païenne!  ô  Sicile  !  clianlé  par  Mlle  Alboni 6 

2  bis.   Le  même ,  transposé  un  ton  plus  haut 6 

2  ter.   Le  même,  transposé  et  arrangé  pour  soprano 6 

3.  Canzonelta  :  Acheltz,  achetez,  vuici  des  oranges,  chantée  par 

Mlle  Alboni 5 

3  his.   La  même  simplifiée 5 

4.  Duo  :  Quîl  trouble  en  mon  âm",  chanté  par  Mlles  Alboni  et  Nau.  9 

5.  Air  :  Quand  Vâine  indifférente  ,  chanté  par  Mlle  iVau 5 

6.  Duo  :  Pour  cet  illustre  mariage,    chanté  par  Mlle   Nau   et 

M.  Aymès 6 

7.  Romance  :  Si  vous  pouviez  lir--,  chantée  par  Mlle  Kau 4 

8.  Trio:  Kous  o  gui;e  dois  «oui,  chanté  par  Mlles  Alboni  et  Nau  et 

M.  Aymès 7 

8  bis.     Couplets  :    Qu'importent   la   obstacles ,    chantés   par 

Mlle  Alboni 3 

9.  Duo  :    Oui,  ma  femme  le  veut,  chanté  par  Mlle  Alboni  et 

M.  Merly 9 

10.  Romance:   Souviens-toi  de  nos  heureux  jours,   chantée  par 

Mlle  Alboni 4 

11 .  Couplets  :  Que  rien  ne  vous  inquiète  ,  ch.  par  Mlle  Danieron.       3 

12.  Air  hnal  :  Victoire!  ah!  quelle  ivresse  !  ch.  par  Mlle  Alboni..       4 

AIRS  DE  BALLETS  ARRANGÉS  PODR  PIANO 

Par  H.  POTIER. 


1.  La  Va'se a  » 

2.  La  Styrienne 5  >> 

3.  Les  Muses  et  les  Grâces.. . .  5  >■ 

4.  Pas  chinois 3  « 


5.  La  Sentimentale etl'Enjouée 

6.  Le  Bal  d'Enlants 

7  Quadrille  des  fous 

8.  Le  Carnaval  de  Païenne. . . 


DEUX  QBJADBtïHjI^ES  pour  le  piano,  par  IUi;@«R». 

Chariuc  :  4  fr.  50. 

ZERI>i:me,  valse  espîtgiïoBe  pour  le  piano,  par  BURGIIUIiliER. 

Prix  :   5   fr. 

POLKA  CSiinoi^ie  (avec  solo  de  Cornet  à  pist.)  par  J.  PAîSDEliOUP, 

Prix  :    4   fr.    50. 


LE  JEUNE  ÉLÈVE, 

80   MORCEAUX    FACILES    ET   PROGRESSIFS 

pour  le  piano 

PAR 

cil.   CZSRIVir. 

Op.  817.  —  2  suites,  chaque,  9  fr. 


SOUVENIR  DU    BOSPHORE, 

4'   MORCEAU    DE    SALON 

pour  le  violon  avec  'accompag.  de  piano, 

PAR 

Henri    YBEHUXTEMPS. 
Op.  22.  K"  II.  —  Pris  :  9  fr. 


NOUVELLES    FANFARES 

POUR 

mUSIQUE   DE   CAVALERIE 

Trois  fanfares  sur  VEnfant  prodi- 
gue, 3  suites,  chaque 5 

Trois  fanfares  sur  ia  Dame  de  Pi- 
que,  3  suites,  chaque 5 

PAR 

A.  FESSY. 


FANTAISIE  BRILLANTE 
pour  flûte  avec  accompagnement  de  piano 

SUR 

L'ENFANT  PRODIGUE, 

PAR 

liE  l'Hit.!  !«. 
Op.  44.  —  Plis  :  9  fr. 


mOSAIQUE 

pour  cornet  à  pistons  et  piano 

SUR 

L'ENFANT  PRODIGUE, 

PAR 

FORESTI'BKR  et  FESSY. 
Prix  :  7  fr.  50. 


Cieorges  OlVSIiO^W, 
32'  ÇUINTETTE 

pour  2  violons ,  2  altos  et  violoncelles. 
Prix:  18  fr. 

GRAND  SEXTUOR 

POUR 

piano,  flûte,  clarinette,  basson,  cor 

et  contrebasse , 

ou 

piano ,  2  violons ,  alto ,  violoncelle 

et  contrebasse. 

Prix  :  25  fr. 


Nouveautés  pour  PIANO  publiées  par  J.  MAÏIO,  13  bis,  passage  ¥erdeau. 


Gonvy  (Th.).  Sérénade 4  50 

Uellt-r  (St.).  Op.  76.  Caprice  caracléristique 7  5'j 

—              Op.  77.  Saltarella •  7  50 

liC  Couppcy.  Op.  13.  Méditation  religieuse 5  » 


iMendle»:solBii.  Rondo  capricciosa u  » 

Rofeiculnstîu.  Op.  45.  Calabraise 7  50 

—            Variations  humoresques 6  « 

Talexy.  Rosélia,  polka-mazurka 5  » 


PARIS,   IMPRIMERIE  CENTRALE 


ET   C"*,   KUE   BEKOKUE,  2|I. 


BUKEAUX  A    PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


18'  Année. 


On  s'abonne  dons  les  Uâpnrtenicnts  et  b  l'Étrangur, 
chez  tods  les  Mnrchnnils  de  Musique,  les  Libniiroa 
et  nux  Huronux  des  Slossagorics - 
l.oiitIrt'N.  Dclisy  et  C,  13,  Itcgent  strcet 
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Morlo. 
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Ilote  et  Bock,  -12,  Juegerstr. 
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Sassetti. 
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Prix,  tic  l'Abouuciucnt  i 

Paris,  un  or. 21  fr 

Déportements,  Belgique  et  Suisse :iO 

ÉtroDger 31 

AnnonccN. 

50  centimes  la  ligno pour  1  fois 

30  centimes  lo  ligne pour  3  fois 

20  centimes  la  ligne pour  6  fois 


Lo  Journul  paraît  le  Dimanche. 
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SOMMAIRE.  —  Revue  d'un  demi-siècle,  le  genre  lyrique  dans  les  théâtres  secon- 
daires, le  Gymnase,  l'Odéon,  par  Eflouard  Fétis.  —  Revue  musicale,  par 
nenri  Blancliaril.  —  Fûtes  à  l'industrie  universelle.  —  Correspondance, 
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REVUE  DON  DElfll-SlECLE. 

lie  genre  lyrique  dans  les  tbéàtres  secondaires. 

LE   GYMNASE.  —  l'ODÉON. 

La  question  de  l'utilité  d'un  troisième  théâtre  lyrique  à  Paris  souvent  agitée,  jamais 
résolue. — La  musique  sert  de  prétexte  à  l'établissement  d'un  septième  spectacle  de 
vaudeville.  — L'opéra  au  Gymnase.  —  L'ancien  et  le  nouveau  répertoire. — Mlle  La. 
lande.  —  Les  traductions  de  M.  Castil-Blaze.  —  Le  Gymnase  renonce  â  toute 
prétention  lyrique.  —  Le  chant  introduit  dans  le  privilège  de  l'Odéon.  —  Les  Trois 
genres.  —  L'ancien  et  le  nouveau  répertoire.  —  M.  Castil-Blaze  porte  ses  traduc- 
tions à  l'Odéon.  —  Le  Barbier  de  Séville.  —  Des  traductions  et  de  la  contrefaçon. 
—  M.  Castil-Blaze  injustement  attaqué.  —  Il  a  des  imitateurs.  —  Les  chœurs  du 
Paria.  —  RoMn-des-Bois.  —  Les  classiques  et  les  romantiques. 

S'il  est  une  question  qui  ait  été  souvent  mise  sur  le  tapis,  commentée 
et  discutée  dans  les  arts,  c'est  celle  de  l'utilité  d'un  troisième  théâtre 
lyrique  à  Paris.  La  mesure  qui  tendait  à  l'instituer  a  toujours  fort  souri 
aux  jeunes  musiciens,  auxquels  mille  déboires  avaient  prouvé  com- 
bien l'accès  des  deux  scènes  en  voie  d'exploitation  était  difficile.  Celui 
qui  se  présentait  au  grand  Opéra  avec  la  prétention  d'y  faire  admettre 
la  première  inspiration  de  sa  jeune  muse,  était  éconduit  par  le  motif 
que  l'Académie  royale  ou  nationale  de  musique  ne  saurait  être  consi- 
dérée comme  un  théâtre  d'essai  ouvert  aux  mérites  obscurs  :  «  Deve- 
nez célèbre,  loi  disait-on,  et  nous  vous  accueillerons  à  bras  ouverts.  » 
Le  jeune  musicien  se  rendait  aux  bonnes  raisons  sur  lesquelles  on  ne 
manquait  pas  de  fonder  un  refus  qui  ruinait  pour  le  moment  ses  espé- 
rances. Il  se  rabattait  sur  l'Opéra-Comique  et  n'y  recevait  guère  un 
meilleur  accueil.  Là  aussi  on  lui  faisait  un  grief  de  n'être  pas  connu; 
là  aussi  on  lui  conseillait  de  se  faire  un  nom  qui  pût  servir  de  recom- 
mandation aux  ouvrages  dont  il  sollicitait  la  mise  en  scène.  Tout  cela 
était  bel  et  bon;  mais  le  moyen  d'acquérir  de  la  célébrité,  de  se  faire  un 
nom,  quand  les  deux  seules  avenues  qui  conduisissent  à  la  renommée 
étaient  strictement  fermées?  De  là  les  réclamations  qui  s'élevaient 
pour  l'établissement  d'un  troisième  théâtre  lyrique. 

Cependant  toutes  les  fois  qu'il  était  question  de  créer  une  nouvelle 
scène  qui  s'ouvrît  aisément  aux  essais  des  jeunes  musiciens,  l'Opéra  et 
l'Opéra-Comique  jetaient  feu  et  flammes,  criaient  qu'on  portait  atteinte 
à  leur  privilège,  et  se  disaient  ruinés  d'avance.  Il  y  a  plus,  ils  préten- 
daient défendre  en  même  temps  que  leur  propre  cause  celle  des  com- 
positeurs, dont  les  intérêts  étaient,  disaient-ils,  liés  à  ceux  des  seuls 
théâtres  où  ils  pussent  trouver  des  garanties  pour  la  bonne  exécution 
de  leurs  ouvrages.  Si  l'autorité  voulait  s'éclairer,  si  elle  ordonnait  une 
enquête,  on  s'adressait  aux  maîtres  dont  la  parole  était  jugée  faire  au- 
torité dans  la  matière.  Ceux-ci,  qui  étaient  assurés  de  voir  leurs  parti- 


tions non-seulement  accueillies,  mais  recherchées  par  les  directeurs  de 
l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  déclaraient  la  troisième  scène  lyrique 
parfaitement  superflue.  En  s'adressant  aux  jeunes  artistes  souvent  écon- 
duits,  aux  lauréats  de  l'Institut  trompés  par  l'espoir  d'un  poëme  et  d'un 
tour  de  faveur  garantis  par  un  règlement  toujours  éludé,  on  aurait  eu 
une  réponse  bien  différente;  mais  l'opinion  de  jeunes  gens  sans  renom- 
mée ne  semblait  pas  devoir  être  prise  en  sérieuse  considération,  et  les 
principaux  intéressés  étaient  précisément  ceux  qu'on  s'abstenait  de 
consulter. 

Cependant,  en  1820,  un  spéculateur  heureux  dans  ses  conceptions, 
puisqu'elles  devaient  le  conduire  à  la  fortune,  obtint  le  privilège  d'un 
théâtre  d'essai,  qu'il  se  proposait,  disait-il,  de  rendre  aisément  acces- 
sible aux  jeunes  auteurs,  écrivains  et  compositeurs.  Au  fond,  son  in- 
tention était  de  créer  un  nouveau  spectacle  de  vaudeville  ;  mais  comme 
il  en  existait  déjà  six  consacrés  à  ce  genre  frivole,  et  comme  il  était 
difficile  de  faire  croire  à  l'utilité  d'un  septième,  il  cacha  ses  véritables 
projets  sous  le  prétexte  de  donner  un  débouché  nécessaire  aux  artistes 
musiciens.  Les  lettres  patentes  qui  autorisèrent  la  fondation  du  Gym- 
nase en  firent  une  succursale  de  la  Comédie-Française  et  de  l'Opéra- 
Comique.  Les  jeunes  gens  du  Conservatoire  devaient  s'exercer  sans 
prétention  sur  cette  scène  et  y  acquérir  une  expérience  qui  les  pré- 
parerait à  des  débuts  plus  sérieux.  Les  écrivains  et  les  composi- 
teurs y  devaient  guider  les  pas  encore  chancelants  de  leur  jeune  muse 
en  présence  d'un  public  bienveillant. 

Le  personnel  du  Gymnase  se  composa  donc,  dans  le  principe,  de 
deux  éléments  distincts.  Il  y  eut  une  troupe  de  comédie  et  une  troupe 
d'opéra  ;  plus,  des  choristes  et  un  orchestre  assez  nombreux  pour 
servir  aux  tentatives  d'excursion  que  l'entrepreneur  se  disposait  à 
faire  momentanément  dans  le  domaine  du  genre  lyrique.  Par  une  de 
ces  bizarres  fantaisies  dont  l'administration  des  Beaux-Arts,  a  de  tout 
temps  donné  l'e.xemple  en  France,  et  auxquelles  on  ne  saurait  assi- 
gner une  explication  plausible,  il  fut  décidé  que  les  acteurs  du  Gym- 
nase pourraient  représenter  les  pièces  de  la  Comédie-Française,  à  la 
condition  de  réduire  en  un  acte  celles  qui  avaient  plus  d'étendue.  Quel 
était  le  but  de  cette  mesure  ?  On  cherche  en  vain  à  le  deviner.  Dans 
tous  les  cas,  ce  n'était  pas  d'inspirer  le  respect  des  grands  écrivains, 
puisqu'on  autorisait,  puisqu'on  exigeait  même  la  mutilation  de  leurs 
œuvres.  Il  ne  tenait  qu'au  directeur  du  Gymnase  qu'on  vît ,  de  par 
la  direction  des  Beaux-Arts,  Tartufe,  les  Femmes  savantes,  le  Misan- 
thrope, réduits  en  un  acte. 

Le  Gymnase  avait  aussi  le  droit  de  choisir  dans  le  répertoire  lyrique 
des  auteurs  morts  depuis  plus  de  dix  ans.  C'est  ce  qu'il  fit  d'abord  ;  les 
opéras  originaux  ne  vinrent  qu'après,  et  encore  ne  furent-ils  qu'en 
petit  nombre.  Le  premier  ouvrage  nouveau  qu'on  y  représenta  fut  la 
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Meunière,  musique  de  Garcia,  qui  passait  alternativement  du  Théâtre- 
Italien  à  rOpéra-Comique,  et  de  ce  spectacle  au  Gymnase.  Vint  ensuite 
le  Grand-Père,  de  Jadin,  reçu  d'abord  à  Feydeau,  mais  relégué  dans 
les  cartons  à  cause  du  peu  de  chances  de  succès  qu'il  offrait.  C'est  dans 
ces  deux  opéras  que  Mlle  Lalande,  artiste  estimée  des  amateurs  de 
plusieurs  villes  de  France,  où  elle  avait  tenu  le  premier  emploi,  mais 
inconnue  du  public  parisien,  toujours  peu  disposé  à  s'inquiéter  de  ce  qui 
se  fait  en  dehors  de  sa  grande  ville,  parut  pour  la  première  fois,  Son 
mérite  ne  tarda  pas  à  être  reconnu  ,  bien  qu'un  critique  de  l'époque, 
mauvais  prophète,  s'il  en  fut,  se  soit  exprimé  ainsi  sur  son  compte  : 
«  Mlle  Lalande  est  une  minaudière  insupportable  ;  elle  chante  avec 
une  prétention  ridicule,  et  ne  fera  jamais  rien.  »  Ce  n'est  ni  la  pre- 
mière ni  la  seule  fois  que  des  jugements  de  cette  force  ont  été  portés 
sur  des  artistes  destinés  à  acquérir  une  grande  réputation. 

Au  moment  où  s'ouvrait  le  Gymnase ,  un  avocat  de  province  voué 
malgré  lui  à  la  pratique  du  barreau,  arrivait  à  Paris,  abandonnant  clients 
et  procès  afin  de  se  livrer  à  la  culture  de  l'art  musical ,  pour  lequel  il 
avait  toujours  eu  un  penchant  décidé.  Son  but  principal  était  d'exploi- 
ter une  idée  qui  lui  était  venue  tout  en  plaidant  pardevant  le  tribunal 
d'Avignon  et  qui  devait  faire  sa  fortune.  Cette  idée,  la  voici  :  Le  plus 
grand  nombre  des  Français,  et  même  des  Français  de  Paris,  n'avait  que 
des  notions  très-imparfaites  du  répertoire  des  compositeurs  étrangers. 
A  part  le  public  spécial  des  Bouffes,  on  ne  connaissait  guère  des  opéras 
des  maîtres  de  la  scène  italienne  que  quelques  cavatines.  Encore  les 
paroles  originales  étaient-elles  un  obstacle  à  ce  que  ces  morceaux  se 
popularisassent  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  de  province  ,  où  l'on 
croyait  encore  faire  preuve  de  patriotisme  en  repoussant  la  musique 
composée  sur  des  textes  étrangers.  L'avocat  dont  nous  venons  de  parler 
pensa  qu'il  ferait  disparaître  ce  préjugé  et  qu'il  corrigerait  l'ignorance 
systématique  de  ses  compatriotes,  en  ajoutant  des  paroles  françaises  sur 
ces  mêmes  partitions  italiennes  auxquelles  ces  derniers  avaient  jusqu'a- 
lors refusé  le  droit  de  bourgeoisie.  Cet  avocat,  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs l'ont  nommé ,  sans  doute  :  c'était  M.  Castil-Blaze. 

M.  Castil-Blaze  apportait  avec  lui  plus  qu'une  idée ,  ainsi  que  nous 
le  disions  tout-à-l'heure.  Cette  idée  féconde  avait  pris  déjà  un  com- 
mencement d'exécution  par  les  traductions  de  différents  opéras ,  au 
nombre  desquels  Don  Juati  figurait  en  première  ligne.  C'est  dans  le 
calme  de  la  petite  ville  que  le  spirituel  littérateur  musicien  avait  pré- 
paré son  œuvre  avec  le  soin  et  la  prévoyance  de  l'homme  qui  veut 
réussir.  Son  arrivée  à  Paris  coïncidait  avec  l'ouverture  du  Gymnase  : 
c'était  venir  à  propos.  Du  temps  où  la  musique  n'avait  d'asile  qu'à 
l'Opéra  et  à  l'Opéra-Comique,  M.  Castil-Blaze  eût  été  fort  embarrassé 
de  ses  traductions,  car  il  était  interdit  à  ces  deux  spectacles,  et  ce  n'é- 
tait que  justice,  de  représenter  d'autres  ouvrages  que  ceux  des  artistes 
vivants.  Le  Gymnase  était  tout  prêt  à  lui  ouvrir  ses  portes.  Seulement 
son  opéra  de  prédilection ,  Don  Juan,  n'était  pas  celui  par  lequel  il  lui 
était  permis  de  débuter.  Le  personnel  chantant  auquel  il  avait  affaire 
n'était  pas  de  force  à  s'attaquer  au  chef-d'œuvre  de  Mozart  ;  il  eût  suc- 
combé à  une  tâche  moins  difficile  encore.  Pour  rentrer  complètement 
dans  les  conditions  d'exploitation  du  nouveau  théâtre,  M.  Castil-Blaze 
réduisit  à  un  acte  la  comédie  des  Folies  amoureuses  et  y  adapta  des 
morceaux  de  Mozart,  de  Rossini,  de  Paër,  de  Generali  et  de  Steibelt, 
ajustés  sur  des  vers  de  sa  façon.  Le  principal  rôle  fut  rempli  par 
Mlle  Lalande,  qui  trouva  dans  cette  pièce  beaucoup  plus  d'occasions 
de  faire  briller  son  talent  de  cantatrice  qu'elle  n'en  avait  eu  dans  les 
petits  opéras  comiques  joués  jusqu'alors  au  Gymnase. 

Le  succès  des  Folies  amoureuses  engagea  M.  Castil-Blaze  à  tenter  un 
second  essai  du  même  genre ,  malgré  le  peu  de  ressources  que  lui  of- 
frait ,  pour  l'exécution ,  le  théâtre  du  boulevart  Bonne-Nouvelle.  11  fit 
de  la  Fausse  Agnès  un  petit  opéra  en  un  acte  où  il  mit  des  morceaux 
de  Cimarosa,  de  Rossini  et  de  Meyerbeer.  Cette  seconde  épreuve  des 
pastiches  ne  lui  réussit  pas  moins  bien  que  la  première.  En  faisant  ces 
sortes  d'arrangements,  il  n'ambitionnait  ni  les  suffrages  des  artistes  , 
ni  ceux  des  amateurs  éclairés.  11  savait  trop  bien  lui-m^me  quels  en 


étaient  les  défauts.  Les  gens  qui  s'y  connaissaient  faisaient  observer, 
tout  naturellement,  qu'il  ne  pouvait  pas  y  avoir  d'unité  dans  un  ouvrage 
formé  de  fragments  empruntés  à  des  maîtres  ayant  vécu  à  des  époques 
différentes  et  ayant  eu  chacun  un  style  particulier.  Quel  rapport,  par 
exemple ,  entre  la  musique  de  Mozart  et  celle  de  Rossini ,  entre  les 
compositions  de  Cimarosa  et  celles  de  Meyerbeer  ?  Un  opéra  cornposé 
d'éléments  si  dissemblables  doit  être  aussi  incohérent  que  le  serait  un 
tableau  dans  lequel  on  aurait  réuni ,  si  la  chose  était  possible,  des  figu- 
res de  Raphaël,  de  Rubens  et  de  MuriUo,  en  raccordant  le  tout  sur  un 
fond  de  fabrication  moderne.  Si  la  musique  est  une  langue ,  et  l'on  ne 
peut  contester  qu'il  n'en  soit  ainsi ,  il  est  indispensable  de  lui  conserver 
son  unité.  Que  dirait-on  d'un  roman  où  les  personnages  parleraient 
alternativement  le  français  du  moyen  âge  et  celui  du  xvn=  siècle,  en  y 
joignant  des  locutions  en  usage  à  l'époque  actuelle?  Telles  étaient  les 
objections  faites  contre  les  pastiches  de  M.  Castil-Blaze  ;  mais  le  spiri- 
tuel critique  du  Journal  des  Débats  n'en  prenait  nul  souci.  11  travaillait 
en  vue  de  la  foule,  et  comme  la  foule  prenait  goût  à  ses  arrangements, 
il  faisait  bon  marché  des  observations  de  quelques  savants. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  Gymnase  n'avait  pas  l'intention  de  poursuivre  ses 
expériences  lyriques.  Nous  avons  dit  que  le  fondateur  de  ce  théâtre 
ne  songeait  qu'au  vaudeville  tout  en  parlant  de  l'opéra.  Il  donna  en- 
core ,  à  l'occasion  de  la  Saint-Louis  ,  la  Fête  française ,  paroles  de 
M.  Delestre  Poirson  et  musique  d'Alex.  Piccinni;  il  monta  l'Epreuve 
villageoise  et  la  Maison  en  loterie  ;  mais  les  jeunes  compositeurs  qui 
allèrent  frapper  à  cette  porte  n'y  furent  pas  mieux  reçus  qu'à  Fey- 
deau. Bientôt  le  directeur  du  Gymnase  congédia  le  petit  nombre  de 
chanteurs  qu'il  avait  joints  à  sa  troupe  comique,  et  se  plaçant  sous  le 
patronage  de  la  duchesse  de  Berry,  il  entra  franchement  dans  l'ex- 
ploitation exclusive  du  vaudeville. 

Au  moment  où  le  Gymnase  renonçait  à  ses  semblants  de  lyrisme  pour 
abonder  résolument  dans  le  sens  de  la  littérature  dramatique  légère, 
un  autre  théâtre  s'ouvrait  où  la  musique  allait  jouer  un  rôle  plus  im- 
portant. En  se  faisant  concéder  le  privilège  de  l'Odéon,  M.  Bernard 
obtint  qu'on  insérât  dans  son  privilège  la  faculté  d'introduire  le  chant 
au  nombre  des  éléments  de  son  exploitation.  Pour  se  faire  concéder 
cette  faveur  sans  porter  ombrage  aux  deux  théâtres  lyriques  existants, 
il  fit  valoir  que  l'Odéon  ,  en  raison  de  son  éloignement  du  centre  de 
Paris,  devait  être  considéré  comme  un  théâtre  de  province  et  organisé 
de  façon  à  ce  que  tous  les  genres  y  fussent  représentés.  M.  Bernard 
manifesta,  dès  le  principe  ,  l'intention  d'attribuer  une  large  part  à 
l'opéra,  en  réunissant  un  personnel  suffisant  pour  donner  une  suite 
sérieuse  à  ce  projet.  Dès  la  première  année,  on  voit  figurer  dans  les 
rangs  de  sa  troupe  MM.  Lecomte,  Campenaut  (ténor  belge  dont  le  vé- 
ritable nom  était  Campenhout),  Léon  Bizot,  Valère,  Mmes  Montano, 
Valère-Florigny,  Camoin  et  Pouilley. 

La  pièce  d'ouverture  de  l'opéra  ainsi  reconstitué  était  intitulée  :  les 
Trois  Genres;  elle  avait  pour  auteurs  MM.  Scribe,  Planard  et  Dupaty. 
Les  intentions  du  nouveau  directeur  ressortaient  du  fond  même  du 
sujet  :  M.  d'Herbelin,  le  héros  du  Voyage  à  Dieppe ,  a  juré  de  ne  pas 
mettre  les  pieds  à  l'Odéon.  Un  de  ses  amis  parvient  néanmoins  à  l'y 
conduire  en  lui  persuadant  qu'il  le  mène  à  d'autres  spectacles,  et  le 
fait  assister  à  quelques  scènes  de  tragédie  et  d'opéra.  M.  d'Herbelin  , 
se  croyant  tour-à-tour  à  la  Comédie-Française  et  à  Feydeau,  témoigne 
sa  satisfaction.  Il  a  la  franchise  de  ne  pas  se  dédire  quand  il  apprend 
qu'on  l'a  attrapé  et  qu'il  n'est  allé  qu'à  l'Odéon. 

M.  Bernard  commença  par  exhumer  quelques  pièces  de  l'ancien  ré- 
pertoire de  l'Opéra-Comique  pour  soumettre  ses  chanteurs  au  juge- 
ment du  public  et  pour  obtenir  de  leur  concours  collectif  l'ensemble 
nécessaire  à  une  bonne  exécution.  Il  monta  successivement  le  Tableau 
parlant,  V Epreuve  villageoise  et  la  Fausse  magie.  Ce  n'étaient  là  que 
des  essais.  Le  directeur  de  l'Odéon  n'avait  pas  plus  que  celui  du  Gym- 
nase l'intention  de  venir  en  aide  aux  jeunes  compositeurs.  Dès  qu'il 
avait  eu  connaissance  de  la  clause  musicale  inscrite  dans  le  privilège 
concédé   à  l'entrepreneur   du   théâtre  du   faubourg  Saint-Germain , 
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M.  Castil-Blazc  avait  compris  que  celle  scène  s'ouvrait  tout  nalurelle- 
ment  à  ses  traductions  ;  et  que  nulle  pari  il  ne  pouvait  les  produire  avec 
plus  de  chances  de  succès.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  faire  partager  ses 
convictions  à  M.  Bernard.  Depuis  son  arrivée  à  Paris ,  M.  Castil-Blaze 
avait  élé  à  même  d'étudier  les  goûts  du  public.  On  ne  parlait  plus  que 
de  Rossini ,  on  ne  voulait  entendre  aucune  musique  que  la  musique  du 
maestro.  M.  Castil-Blaze  conserva  pour  un  autre  temps  sa  traduction  de 
Don. Juan  et  fit  pour  l'Odéon  celle  du  Barbier  de  Séville.  Il  ne  mit  pas 
dans  son  travail  grande  prétention  d'auteur.  Le  mieux  qu'il  crut  pou- 
voir faire,  fut  de  conserver  le  plus  possible  du  texte  de  Beaumarchais  : 
il  se  borna  à  rimer  les  morceaux  de  chant  pour  y  ajuster  la  mu- 
sique de  Rossini.  On  sait  quelle  vogue  eut  cet  arrangement .  Tous  ceux 
qui  connaissaient  II  Barbiers  di  S/i-vV/'îa  voulurent  comparer  la  traduc- 
tion avec  l'original  ;  tous  ceux  qui  n'allaient  pas  aux  Bouffes  eurent  la 
curiosité  d'entendre  l'œuvre  du  compositeur  auquel  des  admirateurs 
fanatiques  allaient  jusqu'à  sacrifier  les  renommées  musicales  passées  et 
présentes,  en  sorte  que  Paris  entierpassa  par  l'Odéon. 

On  a  beaucoup  reproché  à  M.  Castil-Blaze  le  fait  de  ses  traductions  ; 
on  l'a  blâmé  d'avoir  spéculé  sur  les  idées  d'autrui,el  d'avoir  tiré  de  tel 
opéra,  dont  il  n'avait  fait  ni  le  poëme  ni  la  musique,  beaucoup  plus  de 
profit  que  les  vrais  auteurs  n'en  avaient  obtenu  pour  eux-mêmes.  La 
seule  traduction  de  Robin-des-Bois  faisait  sa  fortune,  disait-on,  tandis 
que  C.  M.  de  Weber  était  mort  pauvre.  Les  amis  de  Rossini  se  ré- 
criaient sur  ce  que  le  maestro,  étant  lixé  en  France  ,  voyait,  à  Paris 
même,  un  autre  que  lui  s'enrichir  du  produit  de  ses  ouvrages.  II  y  avait 
beaucoup  d'injustice  dans  ces  récriminations.  M.  Castil-Blaze  ne  fit 
qu'user  d'une  faculté  que  lui  laissait  la  loi  et  dont  beaucoup  d'autres 
usèrent  sans  plus  de  scrupule.  Le  grand  tort  de  M.  Castil-Blaze,  c'était 
d'avoir  réussi.  Le  succès  crée  les  envieux  et  provoque  les  critiques, 
voire  les  calomnies.  Sans  doute ,  il  y  avait  quelque  chose  d'irrationnel, 
d'injuste,  à  ce  qu'un  autre  que  Rossini  perçût  des  droits  d'auteur  pour 
la  représentation  du  Barbier  de  Séville  ;  mais  ce  n'était  pas  la  faute  de 
M.  Castil-Blaze  si  la  France,  prompte  à  s'élever  contre  la  contrefaçon 
lorsqu'elle  atteint  ses  nationaux  à  l'étranger,  maintient  dans  ses  codes 
la  consécration  du  principe  même  de  cette  spoliation  de  la  pensée. 
Disons-le  en  passant  :  quand  la  France  voudra  sincèrement  l'abolition 
de  la  contrefaçon,  quand  elle  voudra  pouvoir  réclamer  hautement  des 
autres  nations  le  respect  de  la  propriété  littéraire  ,  elle  devra  donner 
l'exemple  en  cessant  de  profiter  pour  elle-même  d'un  abus  qui  ne  sem- 
ble la  toucher  que  lorsqu'il  s'exerce  à  son  détriment.  Ce  que  faisait 
M.  Castil-Blaze ,  pour  en  revenir  à  l'objet  qui  nous  occupe  ,  d'autres 
auraient  pu  le  faire,  à  cela  près  qu'ils  s'y  seraient  vraisemblablement 
moins  bien  pris.  Comment  lui  imputer  à  crime  un  acte  qui  ne  le  plaçait 
nullement  hors  du  droit  commun?  Les  admirateurs  de  Weber  et  les 
amis  de  Rossini,  en  anathématisant  l'heureux  traducteur  dont  la  fortune 
s'arrondissait  en  dépit  de  leurs  récriminations,  n'ont  pas  songé  à  ceci, 
que  s'il  exploita  si  fructueusement  le  génie  de  ces  deux  maîtres , 
M.  Castil-Blaze  fit  beaucoup  pour  la  popularité  de  leurs  œuvres  en 
France.  Il  n'est  pas  de  petite  ville  de  province  où  l'on  n'ait  joué 
Robin-des-Bois  et  le  Barbier  de  Séville ,  où  ces  deux  partitions  ne 
soient  devenues  familières  aux  plus  minces  amateurs.  Demandez  aux 
presses  mises  en  activité  par  M.  Castil-Blaze  combien  elles  ont  gémi  à 
son  service  ;  demandez-leur  à  quel  nombre  d'exemplaires  elles  ont  tiré 
les  partitions ,  les  morceaux  détachés  et  les  arrangements  pour  toutes 
les  combinaisons  possibles  d'instruments ,  des  deux  chefs-d'œuvre  en 
question.  Ce  n'est  donc  pas  avancer  un  paradoxe  que  de  prétendre 
qu'à  une  certaine  époque,  les  traductions  de  M.  Castil-Blaze  contribuè- 
rent considérablement  à  populariser  en  France  la  gloire  de  Weber  et 
de  Rossini.  Ce  fait  ne  légitime  pas  le  principe  de  la  contrefaçon;  mais 
il  peut  être  invoqué  en  faveur  du  traducteur  ,  d'ailleurs  personnelle- 
ment hors  de  cause,  par  les  motifs  que  nous  avons  dits  plus  haut. 

L'Odéon  devint  le  théâtre  spécial  des  traductions.  C'est  à  peine  si , 
pour  compléter  ses  spectacles,  il  eut  recours  à  quelques  petits  opéras 
comiques  d'anciens  compositeurs  français.  Les  muses  étrangères  ré- 


gnaient presque  sans  partage  sur  cette  scène  que  tes  jeunes  auteurs 
avaient  vainement  espéré  de  se  voir  ouvrir.  M.  Castil-Blaze  reprit  les 
Folies  amoureuses  au  Gymnase,  qui  n'en  avait  plus  que  faire,  pour  les 
porter  au  théâtre  du  faubourg  Saint-Germain.  La  traduction  de  la  Pie 
voleuse  suit  de  près  celle  du  Barbier  de  Séville;  puis  vient,  pour  clore 
l'année  1824,  le  Sacrifice  interrompu  de  Winter,  arrangé  par  MM.  Vogt 
et  Crémon.  Séduits  par  la  perspective  des  profits  que  réalisait  M.  Castil- 
Blaze  dans  l'exercice  de  sa  facile  industrie,  les  arrangeurs  allaient  se 
multiplier.  La  concurrence  ne  s'attaque-t-elle  pas  à  tout?  Quelle  est 
l'idée  lucrative  dont  la  propriété  exclusive  soit,  de  nos  jours,  laissée  à 
celui  qui  l'a  conçue  ?  C'est  tout  au'  plus  si  un  brevet  est  une  garantie 
suffisante ,  et ,  vraiment ,  M.  Castil-Blaze  aurait  eu  mauvaise  grâce  à 
invoquer  la  protection  de  la  loi  pour  conserver  le  privilège  des  traduc- 
tions ou  ,  pour  mieux  dire,  des  arrangements  (car  la  musique  ne  se 
traduit  pas),  lui  qu'on  accusait  de  maraudage  artistique. 

M.  Bernard,  voulant  utiliser  de  toutes  les  façons  possibles  sa  troupe 
chantante,  imagina  d'associer  la  musique  à  la  tragédie.  A  sa  demande, 
M.  Casimir  Delavigne,  dont  la  muse  poétique  était  alors  à  ses  pre- 
miers essais,  mit  des  chœurs  dans  son  drame  du  Paria.  La  musique 
de  ces  chœurs  fut  composée  par  M.  Aimon.  Cet  artiste  n'avait  pas  été 
heureux  jusqu'alors  dans  ses  essais  de  composition  dramatique.  De  six 
opéras  dont  il  avait  écrit  les  partitions,  un  seul,  c&\\iïAe.s  Jeux  floraux, 
dont  il  a  élé  parlé  dans  une  autre  partie  de  ce  travail ,  fut  représenté. 
Devenu  chef  d'orchestre  du  Gymnase,  il  se  consolait  de  ses  désappoin- 
tements lyriques  en  faisant  pour  les  vaudevilles  de  M.  Scribe  et  de  ses 
collaborateurs  de  petits  airs  qu'il  avait  du  moins  l'avantage  d'entendre 
chanter  et  qu'on  applaudissait.  Les  chœurs  du  Paria  lui  offraient  une 
occasion  de  prouver  jusqu'à  quel  point  il  était  capable  de  réussir  dans 
un  genre  plus  sérieux.  Néanmoins,  le  public,  n'étant  pas  accoutumé  à 
attribuer  une  grande  importance  à  ce  rôle  joué  par  la  musique  dans 
uue  tragédie,  ne  porta  à  cette  œuvre  qu'une  attention  fort  distraite,  et 
il  eut  encore,  de  ce  côté,  un  motif  de  découragement. 

La  fin  de  l'année  1824  fut  marquée  à  l'Odéon  par  un  gros  événe- 
ment musical.  Nous  voulons  parler  de  la  première  représentation  de 
Robin-des-Bois.  Il  faut  rendre  à  M.  Castil-Blaze  cette  justice  qu'il  a 
toujours  choisi  avec  tact  les  ouvrages  sur  lesquels  il  voulait  exercer 
son  talent  d'arrangeur,  pour  nous  servir  d'une  expression  aujourd'hui 
consacrée,  et  qu'il  a  merveilleusement  tiré  parti  des  circonstances  ca- 
pables d'influer  sur  leur  succès.  Lorsqu'il  n'était  question  que  de  Ros- 
sini, il  fil  les  traductions  du  Barbier  de  Sévi  le  et  de  la  Pie  voleuse;  à 
l'origine  de  la  querelle  des  classiques  et  des  romantiques,  il  donna 
Robin-des-Bois,  opéra  romantique  s'il  ep.  fut,  et  qui  devait  provoquer 
de  vifs  débats  dans  le  monde  artiste  ;  enfin,  au  moment  où  une  réac- 
tion se  manifesta  en  faveur  de  Mozart,  traité  pendant  quelque  temps 
par  les  jeunes  musiciens  comme  Racine  le  fut  par  les  jeunes  hltéra- 
teurs,  il  arriva  tout  à  point  avec  Don  Giovajini  accommodé  à  la  fran- 
çaise. Mais  n'anticipons  point;  pour  le  moment  nous  en  sommes  à  Ro- 
bin-des-Bois. 

Heureux  temps  pour  les  arts  que  celui  où  l'œuvre  de  Weber ,  ar- 
rangé par  M.  Castil-Blaze  fit  sa  première  apparition  à  l'Odéon  !  Quels 
cris  poussés  dans  les  deux  camps,  classique  et  romantique  !  quelles 
tempêtes  au  sein  de  cette  foule  agitée  !  que  d'admirations  et  de  rail- 
leries amères!  quel  déchaînement  d'opinions  opposées  et  de  passions 
contraires!  Les  uns,  les  classiques,  ne  retrouvant  pas  dans  la  partition 
du  Freischiitz  les  formules  harmoniques  auxquelles  ils  avaient  fa- 
çonné leur  oreille,  surpris  par  l'originalité  des  idées,  par  la  nouveauté 
des  modulations,  s'écriaient  que  ce  n'était  pas  là  de  la  musique,  et  que 
l'homme  qui  avait  composé  de  pareilles  choses  n'était  évidemment  pas 
dans  son  bon  sens.  Les  autres,  les  romantiques,  s'enthousiasmaient 
surtout  pour  ce  qu'il  y  avait  d'étrange  dans  cet  ouvrage,  qui  avait  pour 
eux  l'avantage  de  ne  ressembler  à  rien  de  ce  qu'ils  connaissaient.  Plus 
les  mélodies  étaient  bizarres  et  plus  les  effets  étaient  heurtés  ,  plus  ils 
éclataient  en  transports  enthousiastes.  C'était  plus  que  de  la  musique, 
disaient-ils,  c'était  de  la  poésie  et  de  la  peinture  rendues  par  des  sons. 
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Ainsi  qu'il  arrive  toujours  en  pareil  cas ,  on  alla  trop  loin  de  part  et 
d'autre.  Si  beaucoup  de  musiciens,  sous  l'empire  des  préjugés  d'école, 
eurent  le  tort  de  méconnaître  les  poétiques  aspirations  du  génie  de 
Weber,  et  l'admirable  instinct  qui  lui  faisait  trouver  des  formes  mélo- 
diques ou  des  combinaisons  instrumentales  entièrement  neuves ,  les 
jeunes  gens  des  écoles  qui  garnissaient  le  parterre  de  l'Odéon,  et  dont 
les  prédilections  pour  l'œuvre  du  maître  allemand  éclataient  avec  tant 
d'énergie,  dépassaient  les  limites  du  raisonnable,  en  prodiguant  aussi 
énergiquement  leur  admiration  aux  défauts  qu'aux  beautés  réelles  du 
FreiscMitZ:  Heureusement,  tôt  ou  tard  les  exagérations  passent  et  la 
vérité  seule  demeure.  Weber  est  resté  pour  tout  le  monde  un  artiste 
puissant,  original,  créateur,  poussant  quelquefois  jusqu'à  l'abus  le  mé- 
pris des  règles  reçues ,  mais  intéressant  jusque  dans  ses  excentricités. 

Ce  fut  un  beau  temps  pour  l'Odéon  que  celui  où  se  donnèrent  les  re- 
présentations orageuses  de  Robin-des-Bois.  Le  directeur  se  souciait  aussi 
peu  que  M.  Castil-Blaze  que  le  public  se  mît  d'accord  sur  le  mérite  de  cet 
opéra.  Les  dissentiments  qu'il  avait  soulevés  leur  étaient  bien  plus  pro- 
fitables à  tous  deux.  On  eût  été  beaucoup  moins  l'entendre  si  l'on  avait 
été  unanime  pour  l'admirer.  L'exécution  fut  loin  d'être  irréprochable 
de  la  part  des  chanteurs  ;  leurs  études  ne  les  avaient  pas  préparés  à  cette 
musique  oià  il  est  tenu  si  peu  de  compte  des  convenances  de  la  voix  ; 
mais  l'orchestre ,  composé  de  jeunes  gens  pleins  d'admiration  pour 
l'œuvre  qu'ils  avaient  à  rendre,  était  excellent,  et  l'on  sait  quel  rôle 
important  joue  l'orchestre  dans  la  partition  du  Freischilts.  De  Paris  , 
la  traduction  de  M.  Castil-Blaze  émigra  dans  la  province  ,  et  toute  la 
France  eut  bientôt  sous  les  yeux  les  pièces  du  procès  musical  qui  s'agi- 
tait entre  les  partisans  de  Weber  et  ses  détracteurs. 

Edouard  FÉTIS. 
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D'après  l'ennui  que  vous  font  éprouver  de  certains  noms  qui  reten- 
tissent toujours  à  vos  oreilles,  on  conçoit  l'ostracisme  appliqué  par  le 
paysan  d'Athène  à  cet  homme,  qu'il  était  fatigué  d'entendre  appeler 
sans  cesse  Aristide  le  juste  :  aussi,  c'est  avec  plaisir  qu3  nous  voyons 
surgir  un  nouveau  nom  parmi  la  foule  de  pianistes-compositeurs  du 
monde  musical.  En  voici  un  qui  se  distingue  par  la  triple  appellation 
de  Pascal,  Léon,  Gerville,  ou  Léon,  Gerville,  Pascal;  car,  ainsi  que  le 
dit  maître  Scarron  : 

Il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant  ou  Pascal  soit  derrière. 

M.  Gerville,  donc,  est  un  de  ces  compositeurs  au  style  facile  et  bril- 
lant, à  la  manière  engageante,  à  l'idée  mélodique,  au  trait  bien  doigté 
qui  vous  repose  de  ces  traits  bien  doigtés  aussi,  mais  dont  on  ne  peut 
venir  à  bout,  à  moins  d'être  un  virtuose  de  première  ligne  ;  et  la  ma- 
jorité des  amateurs  est  plutôt  de  la  seconde  et  même  de  la  troisième 
que  de  la  première  force. 

Sous  les  titres  génériques  de  bluette,  d'esquisse  et  àUmprnmptu, 
M.  Gerville  a  publié  trois  petites  fantaisies  sous  ces  dénominations  plus 
précises  :  le  Bengali  au  réveil.  Rossignol  et  Fauvette,  le  Carillon  de 
mon  clocher.  Le  Bengali  est  un  charmant  petit  oiseau  de  l'Inde  que  peu 
de  personnes  ont  vu,  mais  dont  le  nom  sonne  des  plus  agréablement  à 
l'oreille.  Son  chant,  à  ce  que  l'on  dit,  n'est  pas  moins  flatteur.  M.  Ger- 
ville lui  a  fait  dire  de  délicieuses  choses,  et  cela  est  tellement  vrai,  qu'un 
grand  nombre  d'amateurs  se  fait  l'interprète  de  son  joli  langage,  et  qu'il 
est  peu  de  mains,  dans  le  monde  pianistique  de  Paris,  qui  ne  parlent^ben- 
gali.  Quant  au  dialogue  entre  le  rossignol  et  la  fauvette  en  forme  d'é- 
tudes de  salon,  on  voit  ou  plutôt  on  entend  que  M.  Gerville  peut  par- 
faitement professer  la  langue  de  ces  deux  charmants  oiseaux.  Son 
étude  de  salon  est  un  assaut  de  ramages,  de  traits  fins  '  et  déliés,  de 
mélodies  suaves  et  fraîches  qui  vous  transportent  aux  champs,  dans  un 
bosquet,  par  un  beau  soir  d'été  stable,  et  non  mêlé  d'orages,  de  pluie 
et  de  grêle,  comme  celui  de  cette  année. 


Le  Carillon  de  mon  clocher  est  un  petit  bavardage  de  clochettes  fort 
amusant.  Malgré  son  titre  d'impromptu,  les  sonorités  de  l'instrument 
sont  si  bien  calculées,  si  bien  mises  en  jeu,  que  cela  vous  rappelle 
l'impromptu  fait  à  loisir  du  marquis  de  Mascarille,  et  l'on  peut  dire, 
comme  l'Alcesle  du  Misan'rope  : 

Passons,  Mons'eur;  le  temps  ne  fait  rien  à  l'affaire. 

Fait  à  loisir  ou  vite,  l'impromptu  sur  le  Carillon  de  mon  clocher  est 
un  morceau  charmant ,  qui  doit  obtenir  autant  de  succès  que  le 
Bengali. 

Pour  ne  pas  sortir  des  petites  choses  faciles  et  gracieuses,  nous  si- 
gnalerons les  Trois  Fleurs  :  la  Rose,  la  Violette  et  l'Amarante,  par 
M.  Charles  Voss  (ne  pas  confondre  ce  pianiste  avec  M.  Camille  Woss, 
compositeur  de  mélodies  vocales  et  d'album).  Le  bouquet  des  trois 
fleurs  de  M.  Charles  Voss  exhale  un  doux  parfum  de  mélodie  et  d'har- 
monie ;  et  quoique  le  ton ,  comme  on  dit  en  peinture,  du  tiers  de  notre 
drapeau  national  soit  un  peu  proscrit ,  la  partie  de  ce  bouquet  musical 
qui  a  pour  titre  V Amarante  est  celle  qui  a  le  plus  de  charme  et 
d'éclat. 

Pendant  que  nous  sommes  en  voie  et  en  voix  de  célébrer  les  charmes 
de  la  petite  et  simple  et  facile  musique,  n'oublions  pas  un  petit  recueil 
vocal  et  progressif  intitulé  Concerts  des  enfants,  à  une  et  à  deux  voix , 
par  Mlle  Hélène  Robert  Mazel.  Les  paroles  de  Mme  la  marquise  du 
Bouchot,  née  de  Quelen ,  sont  d'une  naïveté  charmante  et  vraie.  C'est 
un  langage  noble  et  moral,  adressé  aux  enfants,  et  plus  à  leur  portée 
que  les  fables  de  La  Fontaine,  qui  sont  plutôt  faites  pour  les  philosophes 
et  les  poètes  que  pour  l'enfance.  Nous  citerons  quelques-uns  de  ces 
petits  fabliaux  sur  lesquels  Mlle  Robert  Mazel  a  jeté  des  mélodies  sim- 
ples et  sans  prétention  ,  parfaitement  en  harmonie  avec  les  paroles,  ne 
dépassant  pas,  ainsi  qu'il  est  dit  sur  le  titre  de  ce  petit  ouvrage  utile 
et  gracieux ,  l'étendue  de  la  voix  parlée  des  enfants.  Ne  pouvant  don- 
ner ici  des  citations  en  texte  musical ,  nous  nous  en  dédommagerons 
en  mettant  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quelques-unes  des  bonnes  et 
utiles  pensées  de  Mme  du  Bouchet ,  celle,  par  exemple,  de  l'Hermine 

au  chasseirr. 

Le  plus  grand  trésor  de  la  vie 
Pour  un  cœur  noMe,  c'est  l'honneur. 
Ecoutez,  enfants,  je  vous  prie, 
Ces  mots  de  l'hermine  au  chasseur  : 
.1  Puisque  tu  veux  de  ma  fourrure 
»  Embellir  le  manteau  d'un  roi, 
»  Epargne-moi  toute  souillure  : 
D  Sans  me  tacher,  immole-moi.  » 

Dans  un  style  plus  enfantin,  la  petite  ballade  intitulée  le  Miroir  cassé, 

nous  dit  : 

Ma  main  brisa,  légère. 

Ton  beau  miroir 
En  cent  morceaux,  ma  mère, 

Pour  mieux  te  voir. 
Une  fois  ta  figure 
Seulement  s'y  peignait; 
Mais  dans  chaque  cassure 
S'offre  ton  doux  portrait. 
Lorsque  sur  ma  paupière 
Ton  front  s'abaissera. 
Chaque  débris  du  verre 
Comme  toi  sourira. 
Ma  main  brisa,  etc. 

Nous  signalerons  encore  la  complainte  touchante  de  la  Pauvre  mi- 
nette, et  Ne  le  réveilles  pas,  petite  pièce  de  vers  qui  rappelle  les 
jolies  poésies  en  style  moyen-âge  de  Clotilde  de  Surville  parlant  de  son 
bel  enfantelet,  et....  Mais  il  est  d'autres  productions  qui  sont  là  et 
semblent  nous  demander  si  nous  n'agiterons  pas  quelque  peu  la  son- 
nette de  la  publicité  en  leur  faveur.  En  bonne  justice,  il  faut  qu'il  y  ait 
place  pour  tous  à  ce  soleil.  Nous  dirons  donc  que  M.  Georges  de  Momi- 
gny  a  célébré  les  Belles  montagnes,  reines  des  campagnes  ,  en  une  jo- 
lie mélodieavec  des  ah!  ah  !  qui  ne  sont  pas  d'une  très-facile  exécution, 
par  les  sauts  de  neuvième  que  la  voix  est  obligée  de  faire  ;  VHiron- 
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délie  messagère,  qui  part  et.  revient  comme  toutes  les  hirondelles 
passées,  présentes  et  futures  ;  et  enfin,  un  hymne  à  la  Vierge  pour  le 
mois  de  Marie,  en  style  à  peu  près  religieux,  dans  lequel  on  regrette 
pourtant  de  voir  se  dessiner  un  accompagnement  imitant  quelque  peu 
le  rliythme  de  la  trompette  qui  semble  annoncer  celle  du  dernier  juge- 
ment. Celui  qu'on  peut  porter  sur  ces  légères  productions  de  M.  de 
Momigny,  c'est  qu'il  y  a  en  lui  un  bon  sentiment  de  mélodie.  Le  Dé- 
part est  aussi  un  bel  hymne  patriotique  et  non  politique,  à  quatre 
voix,  par  M.  Ferdinand  Lavainne,  morceau  pour  deux  ténors  et  deux 
basses,  d'un  style  serré,  peut-être  un  peu  trop  plein ,  mais  bien  écrit 
pour  les  voix,  et  qui,  bien  dit,  doit  être  d'un  bel  effet. 

M.  Charles  Manry  a  mis  en  musique  pour  voix  seule  les  Heures  d'a- 
mour de  M.  Hippolyte  Lucas.  Les  mélodies  de  M.  Manry  sont  claires, 
douces  et  faciles  comme  les  paroles  de  son  poëte.  Ces  étincelles  poé- 
tiques et  musicales  ont  pour  titres  :  le  Bonheur,  le  Silence,  les  Etoiles, 
Aimoits-nmis,  Richesse  et  Adieu.  Cela  est  gracieux  et  doux  à  chanter, 
et  ne  doit  pas  être  moins  doux  à  entendre. 

Dans  trois  mélodies  qui  peuvent  passer  pour  trois  scènes  lyriques, 
M.  Edouard  de  Hartog,  peu  connu  dans  le  monde  musical  comme  com- 
positeur, vient  de  publier  une  Sérénade  pour  voix  de  ténor,  le  Roi  so- 
litaire pour  voix  de  basse,  puis  Aurore  et  Nuit,  fantaisie-nocturne  à 
deux  voix,  soprano  et  ténor.  Il  y  a  pensées  musicale  et  dramatique 
dans  ces  œuvres  de  M.  de  Hartog.  Cela  s'éloigne  de  la  romance  pur 
sang,  à  petites  proportions.  Si,  comme  son  nom  semble  l'indiquer, 
M.  de  Hartog  est  étranger,  ce  qui  lui  fait  blesser  parfois  la  prosodie  de 
notre  langue,  il  n'est  pas  étranger  à  la  pensée  musicale  largement  mé- 
lodique, à  l'harmonie  et  aux  dessins  d'accompagnements  pittoresques. 
Aurore  el  Nuit  est  un  nocturne  charmant,  qui  semble  un  reflet  de  la 
mystérieuse  et  suave  nuit  d'amour  du  Roméo  et  Juliette  de  Shakspeare  ; 
la  Sérénade  est  comme  une  sœur  de  celle  de  Schubert  ;  et  lo  Roi  soli- 
taire peint  par  des  sons,  comme  la  statue  du  commandeur  dans  le  Don 
Giovanni  de  Mozart,  ces  hommes  au  cœur  de  marbre,  qui  croient  de- 
voir s'isoler  de  l'humanité  parce  qu'ils  sont  rois.  Le  chant  carré, 
triste,  lugubre  et  sévère  de  cet  homme,  exception  dans  l'ordre  social, 
s'harmonie  on  ne  peut  mieux  à  ses  paroles  poétiques,  hautaines  et 
d'une  froide  brutalité. 

En  contraste  de  ces  caprices  d'art  sérieux,  on  peut  bien  rappeler, 
pour  rentrer  dans  l'appréciation  de  musique  légère  à  laquelle  nous 
avons  consacré  cet  article,  la  Polka-Mazurka  de  M.  Burgmuller  que  la 
Gasette  musicale  a  envoyée  dernièrement  à  ses  abonnés,  et  qui  est  dé- 
diée à  Mlle  Blanche,  pianiste  de  cinq  ans  au  plus.  Cette  bagatelle  mu- 
sicale est  digne,  par  sa  grâce  et  sa  facilité  mélodique,  de  la  charmante 
valse  de  Giiclle  du  même  auteur. 

Henri  BLANCHARD. 


FÊTES  A  L'INDUSTRIE  UNIVERSELLE. 

Un  projet  gigantesque  a  été  conçu.  Il  s'agit  de  fêtes  qui  seraient 
offertes  à  toutes  les  nations  du  globe.  Où  ces  fêtes  auraient-elles  lieu  ? 
Où  donc,  je  vous  prie,  pourraient- elles  être  organisées,  si  ce  n'est  à 
Paris,  la  cité  des  plaisirs,  quand  elle  n'est  pas  celle  des  révolutions? 
Une  souscription  nationale  en  ferait  les  frais,  avec  l'aide  du  gouverne- 
ment, qui  doit  vouloir  s'associer  à  une  pareille  idée,  et  sous  le  patro- 
nage du  président  de  la  République.  On  a  pensé  que  Paris  pourrait 
profiter  du  mouvement  des  curieux  qui  se  rendront  à  Londres  à  l'époque 
habituelle  des  voyages,  pour  visiter  l'exposition  universelle,  en  leur 
offrant,  outre  l'attrait  des  plaisirs  permanents  qu'elle  tient  à  leur  dispo- 
sition ;  celui  d'un  programme  de  réjouissances  exceptionnelles.  Le 
projet  est  bon,  il  mérite  d'être  encouragé. 

Les  fêtes  à  l'industrie  universelle  dureront  huit  jours.  Elles  auront 
lieu  sur  plusieurs  point  de  la  capitale,  et  même  hors  de  son  enceinte, 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

La  première  journée  sera  remplie  par  la  marche  d'un  immense  cor- 


tège formé  de  chars  industriels  chargés  de  produits  des  manufactures 
françaises  et  étrangères,  lequel  cortège  partira  du  Ghamp-de-Mars  pour 
se  rendre  à  l'Hôtel-de-Ville  en  faisant  des  stations  au  Trocadéro,  à 
l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  au  rond-point  des  Champs-Elysées,  à  la 
place  de  la  Concorde,  à  la  Madeleine,  aux  portes  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin,  à  la  place  de  la  Bastille,  où  de  spleiidides  décorations  auront 
été  dressées. 

Le  second  jour,  il  y  aura  une  exposition  d'agriculture  et  d'horticul- 
ture aux  Champs-Elysées. 

Le  troisième  jour,  cérémonie  au  Panthéon  en  l'honneur  de  hommes 
illustres  de  tous  les  pays. 

Le  quatrième  jour,  concerts  et  bals  publics  dans  les  douze  arrondis- 
sements de  Paris. 

Le  cinquième  jour,  représentation  d'un  ballet  héroïque  mêlé  de  chant, 
avec  la  coopération  de  2,000  musiciens,  chanteurs  et  instrumentistes, 
dans  une  vaste  salle  qui  sera  élevée  pour  cette  circonstance. 

Le  sixième  jour  ,  promenade  à  Saint-Cloud  et  à  Versailles.  Dans  cette 
dernière  résidence,  représentation  d'Alcine  ou  l'Ile  enchantée,  de  Mo- 
lière, jouée  sur  un  radeau  placé  au  milieu  du  grand  canal,  à  l'extré- 
mité du  parc. 

Le  septième  jour  ,  grand  bal  dans  la  salle  des  fêtes,  avec  un  orches- 
tre composé  de  500  musiciens. 

Le  huitième  jour,  concerts,  jeux  publics,  illumination  et  feu  d'arti- 
fice au  Trocadéro. 

Ceci  n'est  pas  une  idée  en  l'air,  un  vague  projet  encore  relégué  dans 
les  brouillards  de  l'hypothèse  ;  il  y  a  commencement  d'exécution.  De 
nombreux  artistes  se  sont  associés  à  la  pensée  de  MM.  Horeau ,  archi- 
tecte ;  Place  ,  ancien  préfet,  et  Ruggieri ,  auteurs  du  programme  dont 
nous  venons  de  faire  connaître  la  substance,  et  déjà  ils  ont  enfanté  des 
miracles.  Nous  avons  vu  les  dessins  de  toutes  les  décorations  qui  se- 
ront élevées  en  vingt  endroits  de  la  capitale,  ainsi  qu'à  Versailles;  nous 
avons  vu  le  plan  de  la  salle  du  carré  Marigny  et  les  modèles  de  sta- 
tues faites  par  nos  plus  habiles  sculpteurs.  Ces  dessins  et  ces  modèles 
occupent  plusieurs  salles  de  l'ancien  hôtel  d'Angevilliers  ,  rue  de  l'Ora- 
toire du  Louvre.  Tout  est  grandiose,  de  bon  goût,  digne  de  nos  artis- 
tes, de  Paris  et  de  la  France. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  ces  fêtes  au  point  de  vue 
du  pittoresque  ;  d'autres  se  chargeront  de  ce  soin.  Ce  qui  nous  con- 
cerne plus  particulièrement ,  c'est  le  rôle  que  la  musique  est  appelée 
à  y  jouer. 

La  musique  participe  à  toutes  les  solennités  et  non  point  d'une  fa- 
çon secondaire.  Elle  est  le  principal  ornement  de  toutes  les  fêtes  ;  elle 
donne  en  quelque  sorte  le  diapason  de  toutes  les  joies  et  de  tous 
les  deuils.  Qu'il  faille  rire  ou  pleurer,  c'est  à  la  musique  qu'on 
s'adresse  ;  sans  son  secours  ,  on  ne  peut  monter  les  émotions  de  la 
foule  au  ton  nécessaire.  Les  auteurs  du  projet  des  grandes  fêtes  in- 
dustrielles devaient  invoquer  son  secours.  On  l'a  vu  ;  il  y  aura  des 
concerts  organisés  dans  de  vastes  proportions,  comme  tout  le  reste  : 
des  concerts  offerts  aux  étrangers  ,  et  dans  lesquels  Paris  prouvera 
qu'il  n'a  rien  à  envier  aux  autres  contrées  de  l'Europe  dans  l'organi- 
sation des  festivals-monstres;  des  concerts  populaires  donnés  pourl'es- 
battement  de  la  foule,  comme  disaient  nos  naïfs  chroniqueurs.  Il  y 
aura  enfin  un  ballet  héroïque  pour  lequel  il  faut  écrire  une  partition 
nouvelle,  des  marches  composées  spécialement  pour  la  promenade,  des 
chants  industriels  et  des  morceaux  de  musique  vocale  chantés  au 
Panthéon  pendant  la  cérémonie  en  l'honneur  des  hommes  illustres  de 
tous  les  pays. 

Les  fêtes  sont  provisoirement  fixées  à  la  fin  du  mois  d'août.  Les 
peintres  seront  prêts  ;  les  sculpteurs,  parmi  lesquels  figurent  M.  Cave- 
lier  pour  une  statue  colossale  du  Génie  de  l'Humanité,  et  M.  Pradier  pour 
une  allégorie  de  la  Paix,  ont  également  promis  leurs  travaux  en  temps 
opportun  ;  mais  les  musiciens  ne  sont  point  encore  à  l'œuvre,  et  ce 
n'est  pas  trop  du  temps  qui  reste  à  courir  jusqu'à  l'époque  désignée, 
pour  qu'ils  se  mettent  en  mesure  de  remplir  dignement  leur  mission. 
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Il  importe  donc  que  la  commission  organisatrice  des  fêtes  arrête  défi- 
nitivement son  programme.  Il  faut  qu'elle  fasse  faire  sans  délai  le  plan 
du  ballet  héroïque  qui  doit  être  exécuté  dans  la  salle  des  Champs- 
Elysée,  et  qu'elle  confie  à  l'un  de  nos  grands  musiciens  le  soin  d'en 
composer  la  partition  ;  il  faut  également  qu'elle  charge  de  l'organisa- 
tion des  chœurs  et  de  l'orchestre  un  artiste  habile  à  manier  les  grandes 
masses  vocales  et  instrumentales.  En  Allemagne ,  on  s'y  prend  trois 
mois  à  l'avance  pour  monter  un  festival.  On  doit  y  mettre  ici  le  temps 
nécessaire  ;  notre  réputation  musicale  est  engagée  dans  une  semblable 
entreprise  ;  il  est  important  de  ne  pas  l'exposer  à  un  échec.  Nous  ap- 
pelons sur  ce  point  capital  l'attention  des  directeurs  de  la  fête. 

Tandis  que  nous  donnons  fort  à  notre  aise  au  comité  des  conseils  dont 
il  reconnaîtra  d'ailleurs  la  justesse,  nous  en  sommes  persuadé,  il  est  aux 
prises  avec  toutes  les  difficultés  d'une  organisation  financière  au  moyen 
de  laquelle  la  réalisation  de  ses  vues  sera  seule  possible.  Il  s'agit  d'ob- 
tenir du  gouvernement  un  large  subsisde,  et  d'ouvrir  une  souscription 
nationale  dont  le  produit  ne  doit  pas  être  moindre  de  1,500,000  fr., 
montant  présumé  des  dépenses.  Espérons  qu'il  réussira  dans  cette 
première  opération,  afin  qu'il  soit  en  mesure  de  mettre  à  exécution  un 
plan  dont  le  succès  intéresse  si  vivement  le  commerce  de  Paris,  les 
théâtres,  tous  les  lieux  de  divertissements  publics  et  des  légions  d'ar- 
tistes. 


CORRESPONDANCE. 

Londres,  17  juin. 
Vous  avez  reçu  par  la  voie  du  télégraphe  électrique  la  première  nouvelle  du 
succès  de  V Enfant  prodigue  au  théâtre  de  Sa  Majesté.  La  vapeur,  qui  a  dis- 
tancé les  chevaux  de  poste,  serait  donc  distancée  à  son  tour  par  l'éleclricité, 
si  l'éleclricité  pouvait  être  moins  laconique  dans  ses  comptes  rendus.  Tout  ce 
qu'elle  vous  a  dit,  c'est  l'événement,  mais  elle  s'est  forcément  abstenue  des 
détails,  et  la  vapeur  vous  les  envoie  à  titre  de  corollaire. 

Le  grand  ouvrage  de  Scribe  et  Auber  a  été  joué  ici  sous  le  titre  d'il  Pro- 
digo  Vous  savez  quelle  est  la  distribution  des  rôles.  Massol  a  conservé  celui 
qu'il  avait  si  splendidement  créé  à  Paris.  Mme  Sontag  chante  celui  de  Jephtèle, 
Gardoni  celui  d'Azaël,  Coletli  celui  de  Bocchoris,  et  enfin  Mme  Ugalde  a  fait 
ses  débuts  dans  le  rôle  de  Nefté.  (l'esl  la  charmante  Rosati  qui  remplace  votre 
séduisante  Plunkett  dans  le  personnage  de  Lia,  la  danseuse.  Vous  ne  trouve- 
rez sans  doute  pas  que  votre  Enfant  prodigue  se  soit  compromis  en  venant 
chez  nous  :  plût  au  ciel  qu'il  n'eût  jamais  été  plus  malheureux  dans  ses  cara- 
vanes! Mme  Sontag  a  communiqué  au  rôle  de  Jephtèle  la  pureté  virginale  de 
son  talent.  Dans  la  scène  dramatique  du  troisième  acte,  elle  a  déployé  une 
énergie  inaccoutumée.  Comme  cantatrice  elle  a  surtout  brillé  dans  la  romance 
du  premier  acte  et  dans  l'air  à'Haydée,  introduit  au  cinquième.  Les  applau- 
dissements lui  ont  été  décernés  sans  mesure,  mais  non  sans  jusiice. 

Mme  Ugalde  aussi  a  été  r^çue  avec  éclat.  Les  rares  qualités  de  sa  voix  si 
légère,  si  flexible,  ont  enlevé  les  suffrages  bruyants,  et  lui  ont  concilié  la  fa- 
veur générale. 

Gardoni,  Coletti,  ont  été  excellents  dans  les  rôles  d'Azaèl  et  du  grand- 
prêtre  d'Egypte. 

Balfe,  pour  la  direction  de  l'orchestre,  Harris,  pour  la  mise  en  scène,  ont 
\on\\i  se  surpasser,  et  en  sont  venus  à  bout.  Le  corps  de  ballet,  dont  l'im- 
porlance  augmente  à  mesure  que  l'exploitation  des  ouvrages  français  se  dé- 
veloppe, n'est  pas  non  plus  resté  en  arière.  Jamais  il  ne  .s'était  montré  avec 
tant  d'avantage.  Le  Pas  des  Poignards  a  soulevé  des  tonnerres  de  bravos. 

S.  M.  la  reine  Victoria  et  le  prince  Albert  assistaient  à  la  première  repré- 
sentation d'//  Prodigo,  dont  le  succès  a  toujours  été  crescendo. 

Je  ne  vous  apprendrai  rien  en  vous  disant  que  cet  opéra  est  devenu  la 
cause  d'un  procès  entre  les  deux  théâlres  italiens.  Le  directeur  de  Covent- 
Garden,  fort  de  son  droit  de  propriété  garanti  par  des  actes  eu  règle,  avait 
fait  défense  à  M.  Lumiey  de  représenter  l'ouvrage  qu'il  se  dispose  aussi  à 
donner.  M.  Lumiey  n'en  a  tenu  compte,  et  maintenant  M.  Gye  réclame  des 
dommages-intérêts  considérables. 

Voilà  pourtant  comme  on  se  dispute  et  comme  on  s'&rrache  les  productions 
à  peine  écloses  chez  vous!  En  fait  d'art,  en  fait  de  théâtre,  la  France  est  tou- 
jours la  grande  travailleuse  de  l'Europe;  nulle  autre  nation  ne  saurait  lui  con- 
tester une  supériorité  qui  s'étend  de  jour  en  jour.  Naguère  encore  l'Italie 
avait  la  préférence  pour  la  musique  et  l'opéra;  mais  aujourd'hui  l'Italie  est 
stérile,  et  c'est  en  France  qu'on  vient  chercber  le  drame  lyrique.  C'est  le 
théâtre  de  Covent-Garden  qui  donna  l'exemple,  il  y  a  quatre  ans,  sous  l'in- 
fluence d'un  homme  d'esprit  et  d'expérience,  M.  Gruneisen,  qui  comprit  dès- 
lors  la  nécessité  de  changer  les  traditions,  de  renouveler  le  répertoire,  d'em- 


prunter à  la  France  les  chefs-d'œuvre  que  l'Italie  ne  fournissait  plus.  D'abord 
cette  idée  souleva  des  révoltes  violentes,  mais  il  fallut  bien  céder,  et  le  théâtre 
de  Sa  Majesté  lui-même  fut  entraîné  dans  la  voie  ouverte  par  le  théâtre  rival. 
Aujourd'hui,  vous  le  voyez,  il  fait  ses  efforts  pour  l'y  devancer.  Il  monte  et 
joue  le  premier  VEnfant  prodigu  ;  il  jouera  bientôt  la  Corbeille  d'oranges, 
quand  l'Alboni  aura  franchi  le  détroit.  De  son  côté,  le  théâtre  de  Covent-Gar- 
den vient  de  représenter  un  autre  opéra  français,  Iraduit  comme  les  autres  en 
italien,  la  Favorite  Julie  Grisi  chantait  le  rôle  de  Léonor;  Mario,  celui  de 
Fernand,  et  celui  du  roi  Alphonse  avait  été  tiansposé  pour  Tamherlik.  Nous 
sommes  loin  d'approuver  un  pareil  changement,  destructif  de  toute  combinai- 
son harmonique.  Toutefois  il  est  juste  de  dire  que  les  talents  réunis  des  trois 
artistes  que  nous  venons  de  nommer  donnent  une  grande  valeur  et  un  grand 
charme  à  l'exécution  de  l'ouvrage. 

Mme  Viardot  et  Ronconi  doivent  faire  bientôt  leur  renlrée. 

Nos  théâtres  ont  éprouvé  jusqu'ici  des  déceptions;  la  pluie  d'or  sur  la- 
quelle ils  comptaient  n'est  pas  tombée  avec  l'abondance  que  s'en  promettaient 
les  directeurs.  On  trouve  toujours  facilement  la  raison  des  choses,  quand  les 
choses  sont  arrivées  ,  et  l'on  ne  manque  pas  de  dire  :  «  Comment  n'avait-on 
pas  prévu  cela  ?  »  C'est  l'histoire  de  notre  Exposition  universelle  et  du  fameux 
Palais  de  Cristal,  qui  devait  attirer  à  Londres  le  monde  entier.  D'abord  ,  le 
monde  a  craint  la  foule,  et  ses  appréhensions  ne  se  sont  dissipées  que  lente- 
ment :  il  commence  à  venir,  rassuré  qu'il  est  par  la  certitude  de  ne  pas  être 
réduit  â  planter  sa  tente  aux  environs  de  la  ville  immense,  faute  de  trouver 
une  place  pour  s'y  loger. 

Autre  détail,  que  les  spéculateurs  avaient  omis  de  peser  dans  leur  balance, 
et  qui  devait  nous  échapper  surtout,  à  nous  autres  Français.  A  Paris,  les  an- 
nées d'exposition  nationale  sont  des  années  de  prospérité  exagérée  pour  nos 
théâtres.  Les  provinciaux,  les  étrangers  affluent  dans  la  capitale,  et,  après 
avoir  visité  l'exposilion  le  matin,  courent  le  soir  aux  théâtres.  Pourquoi  n'en 
serait-il  pa^  de  même  à  Londres?  La  réponse  est  toute  simple,  et  c'est  peut- 
être  pour  cela  qu'on  ne  l'eût  pas  faite  il  y  a  deux  mois.  Parce  qu'à  Paris, 
l'expusitiou  est  gratuite,  et  que  les  provinciaux, les  étrangers,  n'ayant  rien  dé- 
pensé le  matin  pour  entrer  dans  notre  bazar,  ont  de  quoi  payer  leurs  plaisirs 
du  soir.  A  Londres,  au  contraire,  on  paie  pour  entrer  le  malin  à  l'Exposition; 
on  a  même  payé  fort  cher  pour  y  être  admis  les  premiers  jours  :  le  soir, 
on  ne  trouvait  plus  rien  de  superflu  dans  sabourse,  ell'on  se  livrait  au  repos, 
moins  encore  par  fatigue  que  par  économie. 

Les  étrangers  commençant  à  venir,  et  le  prix  d'entrée  à  l'Exposition  ayant 
singulièrement  basse,  en  attendant  qu'il  se  réduise  à  zéro,  les  théâtres  espè- 
rent une  veine  meilleure,  et  je  les  crois  fondés  â  espérer. 


\*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Prophète;  l'AU'oni  chantera  le  rôle  de  Fi- 
dès,  et  M.  Chapuis  continuera  ses  débuts  dans  celui  de  Jean  de  Leyde. 

'/  Le  Prophète  avait  encore  rempli  la  salle  lundi  dernier.  Chapuis,  qui 
jouait  pour  la  seconde  fois  le  rôle  de  Jean  de  Leyde,  a  montré  plus  d'a- 
plomb et  de  talent  que  la  première.  Il  y  avait  progrès  sensible  dans  son  jeu, 
et  s'il  continuait  à  marcher  du  même  pas,  il  attendrait  bientôt  le  but  qu'il 
doit  ambitionner.  L'Alboni  a  été  ce  qu'elle  est  toujours.  On  ne  se  lasse  pas 
d'entendre  sa  voix  si  belle,  si  pure,  qui  ne  donne  que  du  plaisir,  sans  le  moin- 
dre mélange  d'inquiétude  ni  d'effort. 

*/  Un  nouveau  ténor  débutait  mercredi  dans  la  Fav  ^rde.  Annoncé  par  des 
succès  brillants  sur  nos  scènes  départementales,  H.  Delagrave  a  tenu  les  es- 
pérances qu'on  avait  conçues  de  son  talent.  Il  possède  une  voix  éminemment 
sympathique  et  il  la  conduit  avec  beaucoup  de  goût,  d'élégance  ;  il  en  tire 
beaui'oup  d'expression.  C'est  surtout  dans  la  romance  qu'il  excelle,  et  l'on  a 
pu  en  juger  dès  le  premier  acte.  Au  quatrième,  il  a  dit  supérieurement 
Ange  si  pur,  que  dans  un  songe.  Dans  les  morceaux  diamaliques,  on  sent  que 
la  force  lui  manque  un  peu,  et,  juivant  \m  usage  trop  répandu,  il  ralent't  le 
mouvement  jusqu'à  l'excès.  Quelquefois  même,  comme  dans  la  strelta  du  duo 
final,  la  mesure  disparaît  enlièrement.  A  cela  près,  et  ce  n'est  pas  un  repro- 
cbe  qui  s'ad  esse  à  M.  Delagrave  plus  qu'à  tout  autre,  le  nouveau  ténor  nous 
semble  destiné  à  tenir  une  belle  place  à  l'Opéra.  Si,  grâce  à  lui,  nous  pou- 
vions entendre  quelques  ouvrages  dont  nous  regrettons  l'absence,  le  Comte 
Ory,  le  Philtre,  nous  ne  saurions  trop  féliciter  le  théâtre  de  sa  précieuse  ac- 
quisition. 

V  l^llle  Coltret,  sous  le  nom  de  Marie  Dussy,  chantait  le  petit  rôle  d'Inès 
dans  la  Favorise  aussi  bien  qu'elle  avait  chanté  cului  du  cbamelier  dans 
l'Enfant  prodigue. 

%*  La  Corbeille  d'oranges  et  l'Alboni  ont  obtenu  vendredi  leur  succès  babi- 
tuel  de  bravos  et  d'enthousiasme. 

'.*  Avant  de  quitter  Paris,  l'Alboni  doit  jouer  une  fois  la  Fille  du  régiment  : 
on  assure  qu'elle  est  admirable  dans  le  rôle  de  Marie. 

"J'  Le  besoin  de  danseurs  espagnols  s'étant  fait  sentir,  l'Opéra  en  a  produit 
une  certaine  quantité  au  deuxième  acte  de  la  Favorite  et  dans  le  ballet  de 
Paquila.  Nous  n'avons  rien  trouvé  de  neuf  dans  cette  exhibition,  qui  a  le  tort 
d'arriver  après  celle  du  Gymnase  Discutera  qui  voudra,  et  jugera  qui  pourra 
le  mérite  des  uns  et  des  autres.  Pour  notre  compte,  nous  déclarons  n'avoir  pas 
la  moindre  opinion. 


DK  PARIS. 
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\*  La  Dame  de  l'iquea  reparu  vcmlrcdi;  Mlle  Anna  Lcmaire  remplaçait 
Mme  Ugalcloilans  le  rôle  principal.  Celait  déjà  un  grand  honneur  que  d'èlre 
jugée  digne  de  tenter  l'épreuve,  et  la  jeune  artiste  l'a  justidé  en  se  rappro- 
chant le  plus  qu'elle  a  pu  de  son  charmatit  modèle.  Mlle  Anna  Lemaire  a  su 
mettre  dans  son  jeu  l'eaucoup  d'esprit,  do  finesse,  et  elle  a  chiinté  avec  un 
talent  réel,  qui  se  perfectionne  conslammenl.  Couderc  a  joué  comme  tou- 
jours: Italtaille  et  Mlle  Meyer  se  sont  également  distingués;  on  doit  citer 
aussi  Jourdan  et  Duvernoy,  qui  sont  en  possession  des  rôles  créés  par  Boulo 
et  Ricquicr. 

V  C'est  Mlle  Meyer,  et  non  Mlle  Lemaire,  comme  on  l'a  écrit  par  er- 
reur, qui  a  dernièremeni  rempli  le  rôle  de  Itose  de  Mai  dans  le  \'al  d'Andorre. 
Mlle  Lemaire  joue  celui  de  (;e:)rgette. 

',*  I  e  concert  d'inauguration  de  la  salle  Barthélémy  a  lieu  définitivement 
mardi  prochain  24  On  sait  qu'indépendamment  de  plusieurs  autres  morceaux 
qui  y  seront  exécutés  et  que  nous  avons  fait  connaître  dans  notre  numéro 
du  8,  on  entendra  un  prologue  en  vers  de  Méry,  le  Sélam,  de  M.  Ernest 
Reyer,  et  un  concerto  de  violon,  exécuté  par  Vicuxtemps. 

'/  Scligmann  est  de  retour  à  Paris.  Pendant  son  séjour  à  Londres,  il  s'est 
fait  entendre  dans  une  matinée  de  la  Musical-Union,  où  il  a  joué  VAve  Maiia 
do  Schuhert,  et  fait  sa  partie  dans  un  quatuor  de  Mendeissohn,  dans  un  tiio 
de  Beethoven  avec  Ernst  et  Halle  ,  et  un  quintette  de  Mozart.  Les  qualités 
supérieures  de  son  talent,  sous  le  double  rapport  de  l'expression  et  du  mé- 
canisme, ont  été  justement  appréciées,  et  l'on  a  regretté  que  son  séjour  ne  se 
prolongeât  pas  davantage. 

'/  Le  grand  festival  que  prépare  la  ville  Lille  aura  lieu  dans  peu  de  jours. 
380  instrumentistes  et  450  chanteurs  s'y  réuniront  sous  la  direction  de 
M.  Girard,  dans  une  salle  magnifique  et  construite  expressément  pour  cette 
solennité,  qui  se  composera  comme  il  suit  ;  l"-'  séance,  concert  spirituel, 
lundi  30  juin,  à  midi;  2»  séance,  concert,  mardi  l" juillet,  à  midi;  mercredi, 
2  juil  et,  bal. 

CHRONIQUE  OÉPARTEinENTALE. 

\'  Angouléme,  isjuin. —  La  salle  de  la  Société  philharmonique  s'est  trou- 
vée trop  petite  pour  recevoir  les  nombreux  auditeurs  attirés  par  le  concert 
que  donnait  M.  Guichard,  et  dans  lequel  il  se  présentait  comme  chef  d'or- 
chestre, comme  compositeur  et  comme  exécutant.  Mme  Guichard  a  chanté 
l'air  de  la  Uame  Blanche  ayec  beaucoup  d'àme,  de  nuances  et  d'expression. 
Elle  a  dit  ensuite  avec  non  moins  de  grâce  et  de  talent  deux  romances,  dont 
l'une,  le  Bal  d'Emma,  est  une  des  plus  gracieuses  compositions  d'Edmond 
L'Huillier.  Quant  à  M.  Guichard,  constatons  que  dans  le  duo  de  piano  et  vio- 
lon sur  les  Mousquetaires  de  la  Reine,  le  corapositeur-e.xécutant  a  enlevé  le 
public,  qui  lui  a  manifesté  sa  satisfaction  par  des  salves  d'applaudissements 
réitérés.  L'air  de  violon  exécuté  par  lui  a  obtenu  un  succès  d'enthousiasme. 
Comme  compositeur,  M.  Guichard  n'est  point  resté  au  dessous  de  l'exécutant. 
Une  ouverture,  un  chœur  d'un  opéra  inédit,  et  un  solo  de  voix  de  basse 
avec  accompagnement  de  harpe,  de  chœur  et  d'orchestre,  telles  sont  les  œuvrts 
qu'il  nous  a  fait  entendre.  L'ouverture,  qui  n'est  autre  clio?e  que  la  reproduc- 
tion de  quelques  motifs  de  l'opéra,  rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  ren- 
trées habilement  ménagées,  a  été  vivement  goûtée  par  le  public.  Elle  contient 
des  motifs  gracieux,  gais  ou  mélancoliques,  qui  se  marient  et  s'enchainent 
parfaitement.  Le  chœur  est  léger,  simple  et  de  bon  goût;  c'est  un  sujet  pas- 
toral dans  lequel  on  remarque  des  passages  fugues  d'un  charmant  effet.  Le 
morceau  final,  Gloire  à  Dieu,  couronnait  le  concert.  Il  est  d'uue  facture 
large  et  sévère;  la  marche  harmonique  est  en  même  temps  simple  et  natu- 
relle L'orchestre  et  les  chœurs  ont  rivalisé  d'entrain  et  d'ensemble  pour  se 
montrer  dignes  du  bénéficiaire. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 

*/  Bruxelles.  —  On  vient  de  jouer  ici  la  Dame  de  pique,  qui  a  obtenu  un 
grand  sucsès  et  fourni  à  Mme  Cabel  l'occasion  d'un  de  ces  triomphes  aux- 
quels elle  est  depuis  longtemps  habituée. 

V  Berlin.  —  Koger,  que  le  public  attendait  avec  impatience,  est  enfin 
arrivé  :  le  célèbre  ténor  commencera  ses  représentations  par  le  Prophète,  qu'il 
a  créé  à  Paris  avec  tant  de  supériorité. 

—  Les  Liedertafd  de  Berlin,  Dessau ,  Koethen,  Bernbourg,  Halle,  Zerbst 
et  Magdebourg  se  réunissent  tous  les  ans  le  premier  samedi  et  le  premier  di- 
manche après  la  Pentecôte.  Le  lieu  de  réunion  a  été,  pour  cette  année, 
Berlin.  Le  nombre  des  chanteurs  était  de  250. 

—  Le  théâtre  de  la  Kœnigstadt  sera  fermé  définitivement  à  la  fin  du 
mois. 

V  Vienne.  —  Au  théâtre  de  la  porle  de  Carinthie  a  eu  lieu  la  représenta- 
tion au  bénéfice  de  Mlle  Fanny  El.-sler.  la  célèbre  danseuse  doit  paraître  en- 
core dans  deux  autres  représentations  ;  après  quoi,  elle  se  retirera  définitive- 
ment de  la  scène. 

'.*  Leipzig.  —  Dans  le  courant  du  mois  de  mai  on  a  représenté  12  opé- 
ras, parmi  lesquels  nous  citerons  le  Prophète,  Robert-le-Diahle  et  les  Hu- 
guenots ,  de  Meyerbeer;  le  Val  d'Andorre  et  la  Féi  aux  Roses,  d'Halévy.  Inu- 
tile de  dire  que  le  succès  a  accueilli  ici  comme  partout  ces  grandes  et  belles 
compositions. 

*,*  Brème.  —  L'opéra  nouvellement  établi  chez  nous  est  eu  pleine  activité. 
La  prima  donna,  Mme  Runsth-Hoffmann,  est  une  artiste  de  premier  ordre,  et 
Mme  Kissner,  une  charmante  soubrette. 

V  Moscou.  — M.  Saloman  et  Mme  Saloman-Nissen  ont  donné  ici  diS  con- 
certs dans  l'un  desquels  s'est  fait  entendre  la  gracieuse  violoncelliste  Chris- 
tiani,  qui  est  de  retour  de  son  excursion  au  Kamtschatka. 

'.*  Darmsiadt,  15  juin. —  Avant-hier,  on  a  donné  sur  le  théâtre  de  la  cour 


la  première  représentation  d'un  grand  opéra  nouveau,  intitulé  Gudrun,  dont 
les  paroles  et  la  musique  sont  de  ,M.  Mangold.  Ce  premier  essai  du  composi- 
teur dans  la  musique  théâtrale  a  été  couronné  d'un  grand  succès.  M.  Man- 
go'd  a  étudié  la  haute  composition  à  Paris,  sous  la  direction  de  feu  Berton. 

",*  Milan,  10  juin.  —  L'n  opéra  nouveau  ,  dont  le  sujet  est  pris  du  Val 
d'Andorre,  de  Saint-Georges  et  d'Halévy,  \ient  d'être  joué  ici  sous  le  titre  de 
la  Valle  d'Anlorra.  La  musique  est  d'Antonio  Cagnoni  ;  parmi  les  arlLstes 
chargés  de  l'exécution,  il  ne  se  trouve  qir'uu  i-eul  nom  remarquable. 


Le 'jrrant  :  Krnest  iiKSCHAiMPS. 


EXPOSITIONS  NATIONALES  DE  1844  ET  1849. 

Pour  mettre  à  même  d'apprécier  la  valeur  de  certaines  critiques 
adressées  à  l'rtn  de  nos  luthiers  les  plus  distingués ,  nous  avons  cru 
devoir  reproduire  le  tableau  des  récompenses  accordées  par  le  jury  à 
la  suite  de  ces  deux  expositions. 

1844. 

L<UTHIElt»  »E  PARIfS. 

M.  HVmn,  Président,  M.  SAVART,  Rapporteur. 

Une  nouvelle  Mndaille  d'or  à  M.  Vuiluacme,  dont  un  Violon  a  été  classé  au  pre- 
mier rang,  un  Alto  au  second,  et  un  Violoncelle  au  troisième. 

Vne  médaille  d'arcjtnl  k  M.  BER\AiiuEr.,  dont  un  Violoncelle  et   un  Alto  ont  été 
classés  au  premier  rang,  et  un  Violon  au  quatrième. 

Vne  Médaille  a'arrjenl  k  M.  Rambaud,  dont  un  Violon  a  été  classé  au  second  rang. 

Rappel  de  Médaille  d'argent  à  M.  Chanot,  dont  un  Alto  a  été  classé  au  troisième 
rang,  et  un  Violon  au  sixième. 

Rappel  de  Mèdai'le  d'argent  à  M.  TutBoriT,  dontun  Violon  a  été  classé  au  troisième 
rang. 

t%*9. 
M.  SEGDIER,  Président,  M.  xMARLOYE,  Rapporteur. 

Vne  Médaille  d'or  k  M.  BEr.NARDEL,  dont  un  Violon  et  un  Violoncelle  ont  été  classés 
au  premier  rang,  et  un  Alto  au  troisième. 

Rappel  de  Médaille  d'argent  k  M.  Chanot,  dont  un  Violoncelle  a  été  classé  au 
troisième  rang,  et  un  Violon  au  cinquième. 

Rappel  de  Médaille  d'argent  k  M.  Rambaud,  dont  un  Violon  a  été  classé  au  second 
rang,  et  un  Violoncelle  au  quatrième. 

Vne  Médaille  de  bronze  à  M.  Maocotel,  dont  un  Alto  a  été  classé  au  second  rang, 
et  un  Violon  au  quatrième. 

Vne  Médaille  de  brome  k  M.  Cabolcs  Henry,  dont  un  Violon  a  été  classé  au  troi- 
sième rang. 


POUR  PARAITRE  PROCHAINEMENT 

Citez  BRAN  DUS  et  C«,  éditeurs  de  musique,  iOô  ,  rue  Ric/œliiu, 

et  40,  rue  Vivïenne. 

20  PETITES  ÉTDDES  MÉLODIQUES 

pour  le  vîoluii,  fitcEIes  et  proKo-cstiive», 

Destinées  à  l'aire  suite  aux  Méthodes. 

PAR 

C.    »E    BÊREOT. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  se  composant  d'études 
élémentaires  avec  accompagnement  d'un  second  violon  ;  la  deuxième,  d'études 
mélodiques  et  de  style  en  forme  de  petits  solos,  avec  accompagnement  de 
piano. 

Spécialité  de  pianos  droils,  mi-olilique  et   grraud-oblique 
de  la  fabrique 

POL  LOUIS. 


Fabrique  à 

PARIS , 

Chapelle    St- Denis 

et 

Rue  St-Mau_. 


CORRESPONDANCE, 

Rue  Guénègaud,  18 


Fabrique  à 
NIMES, 
Boulevart  de  la  Ma- 
gne  et   place  Ba- 
lore. 

CORRESPONDANCE, 

Rue  de  la  Fontaine, 

Maison 
G.  Berard-Sauvajol. 


Succursale  à 

TOULOUSE, 

Rue  de  la  Pomme 

9. 


■Succursale  à 
BORDEAUX, 

Allée  Tourny, 
Maison  Cuvreau 


EN  VENTE 

A  Nancy,  chez   ]]'AGNER,  éditeur  libraire.. 


SA  CONNAISSANCE,  SON  ADMINISTRATION  ET  SON  JEU, 


JOSEPH  REGNIER. 

Un  volume  in-S"  de  500  pages.  —  Prix  :   7  fr. 
Et  par  la  poste,  Jranco,  8  fr.   50. 
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NOUVEAUTÉS  POUR  LE  PIANO 


PUBLIÉES  PAR 

BRANDUS  ET  C" 


EDITEURS, 


103 .  rue  Miclielieii. 


BLUMENTHAL. 

U.  La  Plainte 7  50 

1 5.  L'Eau  dormante 7  50 

16.  Consolation,  fantaisie 6     " 

17.  Marche  militaire 5     " 

1 7  bif.  Marche  funèbre 5    » 

18.  Scène  de  ballet 7  50 

19.  Nocturne  impromptu B     » 

20.  Trois  mazurkas 7  50 

21.  Fleurs  emblématiques. 

N°  1 .  Les  Primevères 7  50 

2.  Les  Violettes 7  50 

3.  Les  Roses 7  50 


F.  BURGMULLER. 

Op.  99. 
FANTAISIE  BIULLANTE 

Prix  :  5  fr. 

eB.%KiDE    V.IB.SF.    ESP.«ei«OIiR, 

Prix  :  5  fr. 


POIKA-IWAZURKA.  —  Prix  :   5  fr. 


Ch.  CZERNY. 
CINQnAHTE  ÉTUDES  DE  LA  VOLUBILITÉ. 

Op.  818.  —  Deux  suites,  chaque  12  fr. 

liE  JEnXE  ÉliÈVE, 

Op.  817.  Quatre-vingts  petits  morceaux  faciles  et 

progressifs,  en  2  saites,  chaque  12  fr. 


ST.  HELLER. 

I  N"»  1 .  Le  Chant  du  matin 5  50 

Op. 72.!       2.  Le  Chant  du  troubadour..  4  50 

(       3.  Le  Chant  du  dimanche...  4  50 

(  N"»  1 .  Le  Chant  du  chasseur 3     » 

Op.73.  '       2.  L'Adieu  du  soldat 4  50 

(       3.  Le  Chant  du  berceau 4  50 

/N°=  1 .  Fantaisie  sur  VEnfant  pro- 

\                 digw 5     " 

Op.74.^       2.  Valse  brillante   sur    VEn- 

\                faut  prodigue 5     » 

/Nos  n  .Rondo  caprice  sur  la  Dame 

Q     ,g  )                 de  Pique S     » 

'^'    '■)       2.  Romance    variée    sur    la 

V                Dame  di  Pique 5     » 

G.  MATHIAS. 

Op.  10.  Dix  Études  de  genre 20     « 

Op.  11.  Pastorale  et  air  de  danse 6     » 

Op.  12.  Mazurka  capriccio 6     » 


ME^DELSSOM-BARTHOIDY 

Op.  82.  Variations 7  50 

Op.  83.  Andante  avec  variations 7  50 


7"  Recueil  de  Romances  sans  paroles. 

Op.  85.  -  Prix  :  7  fr.  SO. 


PASCAL  GERVILLE. 


Bluette.  —  Prix  :  4  fr. 


LE  CARILLON  DE  MON  CLOCHER, 

Impromptu.  —  Prix  :  4  fr. 


Etude  de  salon.  —  Prix  :  5  fr. 


E.  PRUDEÎ\ÎT. 

Op.  37. 
GRANDE  FANTAISIE 

Prix  :  9  fr. 


Op.  38. 
AIR  DE  GBACE  DE 

Prix  :  9  f r 
Op.  39. 

Pr.x  :  9  fr. 


H.  ROSELLERf. 

Op.  122.  —  Prix  :  9  fr. 

FANTAISIE  SUR  L'ENFANT  PRODIGUE. 

Op.  125.  —Prix  •  9  fr 

Fantaisie  snr  la  Dame  de  Pique. 

Op.  126.—  Prix  :  7  fr.  50. 

FANTAISIE    SUR    1<A   TEUPESTA. 

Prix  :  9  fr. 


MiTiisii  m'a  gmum. 


SOWINSKI. 

Op.  74.  Fantaisie  brillante  sur  le  Prophète.  7  50 
Op.  79.  Fantaisie  brillante   sur   l'Evfant 

prodigue 7  50 

A.  TALEXY. 

Op.  32.  Fantaisie   brillante  sur 

l'Enfant  profifgue 7  50 

Fantaisie  sur  la  Dame  de  Pique.  7  50 

Hercule,  grand  Galop 5     » 

Diane,  polka-mazurka 5    » 

WILLMERS. 

Op.  68.  Fantaisie  de  concert  sur  le  Pro- 
phète   4     » 

Op.  73.  Le  Berceau,  les  Adieux,  les  Re- 
grets, 3  fantaisies 7  50 

Op.  74.  Le  Rossignol,  thème  varié  en  trilles    6     » 

CH.  VOSS. 

Op.     99.  Trois  fleura:  la  Rose,  la  Violette, 

l'Amarante 6  » 

Op.  113.  La  Cascade  de  fleurs 6  » 

Op.  120.  Fantaisie  de  salon  sur  Giralda  6  » 

Op.  122.  Fantaisie  sur  la  Dame  de  Pî'gue.  6  )i 


OUVERTURES 

POUR  LE  PIANO. 

L<'Enrant  prosllgue,  arrangée  par 
H    POTIER 7  50 

Zerline  ou  la  corbeille  d'o- 
ranges, arrangée  par  H.  POTIER.   .     6    » 

ta  Dame  de  «»îque,  arrangée  par 
A.  de  GARAUDE 7  50 

Ponr  le  piano  à  4  mains. 

11.  Deconrcelle.  —  Op.  28.  Fantaisie 

sur  la  Dame  de  Pique  ....     9     » 

—  Fantaisie  sur  .^o-ime  ou  la  corbeille 

d'oranges 7  50 

Ed.  IVolir.  —  Op.   163.  Duo  brillant 

sur  VEnfant  prodigue  ....     9    « 


OUVERTURES 

POUR  LE  PL\NO  A  QUATRE  MAINS. 

Ei'Gnrant  prodigue,  arrangée  par 
A.  FESSY 9    , 

Zcrilne  ou  la  corbeille  d'o- 
ranges, arrangée  par  A.  FESSY.    .    .     7  50 

I>a  Dame  de  Pique,  arrangée  par 
A.  FESSY 9    ■> 


PAKIS,    laiPRIMEaiU 


KUC  BEUGLUE,  2U . 


BUREAUX  A    PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


18'  Année. 


\    26. 


Ou  a'uboniie  tlun:.  les  UélijirtcmcQt!)  vt  ti  l'KlrAngt-r, 
chez  toa-^  1rs  Miirehim'ls  de  Miisiqii*',  les  I,  braires 
et  eux  llureiiux  des  Mcssiigeiics. 

I.oniiri-N.  Dcllsj-  elC,  IH,  Uegcn:  slreel 

Mt-l'ftrrNlioiirg.nelknrd. 

:*e«'-Vol-k.  Se.luifeniiTg  el  l.uis. 

nndrlil.  Union  iirtislico-muslcidc. 

Ilonic.  Jlcrle. 

AiiiNlerdai».  Ilurcmi  des  Poslc». 

nerlln.  Sclilesinger,  3<,  u.  d.lindcn 

—  Bote  et  Hock,  42,  .ïnogerstr. 

I.t-Ipzis.  Miclielsen. 

IjNboune,  Riissctti. 


REVUE 


29  Juin  18!>1. 


Prix  de  TAlionncnicnt  t 

l'flrls.  unm, il  fr. 

Di'jpiirtemtrnts.  Ilolgiquc  et  Sui>s<t 30 

lî-ninger yi 

AnnonccN. 

M)  rcn'.im.:s  la  ligne pour  1  fois. 

Itl)  cootitTios  u  ligne pour  3  Tois 

20  fi(*nliiiii!rt  la  liffiic pour  (J  fois. 


1,0  Journii!  pjtrolt  1(!  Dimnnche. 
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^m    WM,WL1B, 


--'^Ay\pJV\5©i^€v^JVuw~- 


SOMMAIRE.  —  Revue  d'un  demi-siècle,  le  genre  lyrique  dans  les  théâtres  secon- 
daires, par  Eilonanl  Frtis.  —  Subventions  théâtrales.  —  Inauguration  de  la 
salle  Barthélémy.  —  Revue  critique,  Solfège  concertant  à  l'usage  des  orphéonistes, 
d'A.  Panseron,  par  Uauricu  Kourgfcs  —  Correspondance,  Berlin.  —  Nou- 
velles et  annonces. 


EEVCE  D'DN  DEMI-SIÈCLE. 

l.e  genre  lyrique  <lau»  les  llit'sîtrra  «trcon<laEres. 

l'ODÉON.  ■ —  LES    PETITS    THÉÂTRES.  LA  RENAISSANCE. 

—  l'opéra  national. 

La  troupe  de  l'Odéon  se  recrute  d'artistes  nouveaux.  —  Do  quelques  pastiches  et  de 
la  résurrection  de  quelques  ouvrages  de  l'ancien  répertoire.  -  Othello  traduit 
par  M.  Castil-Blaze.  —  Les  traducteurs  se  multiplient.  —  Début  de  Duprez.  — 
MargtierUe  n' Anjou.  — ■  M.  Carafa  et  ses  Oitux  Figoros.  —  Don  Jtiav.  — 
L'Odéon  cesse  d'être  un  théâtre  lyri(|ue.  —  Les  essais  des  Nouveautés  en  matière 
d'opéra.  —  La  musique  aux  petits  théâtres.  —  La  Renaissance  constituée.  — 
Son  existence  lyrique.   -  L'Opéra-National.  —  Sa  naissance  et  sa  mort. 

Plus  que  jamais,  après  le  succès  de  Eobin-des-Boh,  qui  emplissait 
sa  caisse  de  beaux  écus  sonnants,  le  directeur  de  l'Odéon  se  décida  à 
donner  une  grande  importance  au  genre  lyrique  sur  son  théâtre.  La 
tragédie  et  la  comédie,  qui  ne  faisaient  que  des  recettes  médiocres, 
furent  reléguées  au  second  plan.  La  troupe  chantante  se  recruta  de 
nouveaux  sujets  qui  la  fortifièrent;  ce  furent,  entre  autres,  Cœuriot, 
ténor,  dont  la  voix  manquait  de  justesse,  mais  qui  avait  de  la  chaleur; 
Péronnet  et  Mondonville,  qui  débutèrent  ensemble  dans  le  Barbier  de 
Séville,  où  ils  remplirent ,  le  premier,  le  rôle  d'Almaviva  ;  le  second , 
celui  de  Figaro  ;  enfin  ,  Leclerc  et  Margaillan  ,  qui  se  présentèrent  pour 
les  emplois  de  basse  chantante  et  de  basse  comique.  Tous  ces  débuU 
eurent  lieu  dans  le  courant  de  la  même  année  (1825),  et  donnèrent  à 
l'Odéon  une  certaine  importance  musicale  dont  l'Opéra  et  l'Opéra- 
Comique  s'inquiétèrent  un  moment  comme  d'une  concurrence  qui 
pouvait  devenir  dangereuse. 

Le  sacre  de  Charles  X  fut  pour  l'Odéon,  comme  pour  tous  les  autres 
théâtres,  l'occasion  de  faire  preuve  de  royalisme.  Les  théâtres  ont  tou- 
jours quelque  chose  à  attendre  du  pouvoir,  et  ne  laissent  pas  volontiers 
échapper  l'occasion  de  lui  faire  leur  cour.  MM.  de  Saint-Georges  et 
Leroux-Laurent  firent  donc,  à  l'occasion  du  sacre,  une  pièce  intitulée  : 
Lovis  XII  ou  la  Route  du  Reims,  sur  laquelle  on  ajusta  des  morceaux 
tirés  de  différents  opéras  de  Mozart. 

Parfois  l'Odéon  risquait  des  excursions  dans  le  domaine  du  vieil  opéra 
comique  ;  mais  c'était  exceptionnellement  el  sans  porter  préjudice  à 
la  spécialité  qu'il  s'était  faite  des  traductions.  Il  lui  arrivait  de  déguiser 
ses  emprunts  au  moyen  de  titres  nouveaux ,  et  même  de  changements 
apportés  aux  pièces,  afin  de  ne  pas  s'exposer  aux  récriminations  des 
sociétaires  du  théâtre  Feydeau.  C'est  ainsi  que  l'on  retrouve  dans  les 


Frmiçaix  nu  sérail  les  Visitandines  de  Devienne,  dont  l'Opéra-Comique 
fit,  à  son  tour,  le  Pensionnai  de  demniselles,  attendu  que  le  gouverne- 
ment de  la  Restauration  ne  permettait  pas  qu'on  montrât  des  reli- 
gieuses sur  la  scène. 

M.  Castil-Blaze  continuait  ses  emprunts  au  répertoire  rossinien.  11 
avait  fait  une  traduction  d'0//ip//o,  qu'on  jouait  sur  les  théâtres  de  pro- 
vince avant  qu'on  la  montât  à  Paris.  C'est  en  province  que  les  tra- 
ductions et  les  pastiches  de  M.  Castil-Blaze  faisaient  surtout  fortune.  A 
Paris,  on  pouvait  se  contenter  des  originaux  ;  mais  dans  les  départe- 
ments, oij  l'opéra  italien  n'avait  point  accès,  on  n'était  initié  que 
par  les  versions  françaises  du  grand  arrangeur  à  la  connaissance  des 
œuvres  de  Rossini.  Oihetlo  fut  joué  à  l'Odéon  au  commencement  de 
l'année  1825. 

Nous  avons  vu  que  les  succès  productifs  obtenus  par  M.  Castil-Blaze 
dans  l'exploitation  des  chefs-d'œuvre  des  théâtres  lyriques  étrangers 
lui  avaientcréé  des  imitateurs.  M.  Crémont  vint  augmenter  le  nombre 
de  ces  derniers.  Elève  du  Conservatoire  de  Paris,  M.  Crémont  avait 
quitté  celte  capitale,  où  il  ne  trouvait  pas  l'emploi  de  ses  talents,  pour 
aller  remplir  à  Saint-Pétersbourg  les  fonctions  de  chef  d'orchestre  du 
théâtre  impérial.  11  rentra  en  France  vers  1817,  sans  doute  en  vertu  de 
cette  loi  naturelle  qui  veut  que  la  patrie  soit  chère  à  tous  les  cœurs 
bien  nés.  Quand  M.  Bernard  fit  de  l'Odéon  un  spectacle  lyrique,  il  s'at- 
tacha M.  Crémont  comme  chef  d'orchestre  et  comme  directeur  de  mu- 
sique. Ce  fut  un  bon  choix.  L'orchestre  de  l'Odéon,  composé  de  ce 
que  le  Conservatoire  avait  mis  depuis  peu  de  jeimes  talents  en  circu- 
lation, fut  un  des  meilleurs  de  Paris.  Il  l'emportait  de  beaucoup  sur 
celui  de  l'Opéra-Comique,  où  il  existait  trop  de  vieux  musiciens  et  de 
vieilles  traditions.  M.  Crémont,  abandonnant  à  M.  Castil-Blaze  le  pri- 
vilège de  fournir  aux  amateurs  de  choses  du  jour  des  traductions  du 
grand  maître  à  la  mode,  s'attaqua  aux  œuvres  de  l'ancien  répertoire. 
11  arrangea  la  musique  de  V linp>-esario  in  amjustie  de  Cimarosa,  pour 
l'adapter  à  une  pièce  intitulée  :  la  Comédie  à  la  campa(/ne. 

Peu  de  temps  après  vint  la  traduction  de  la  Dame  du  Lac  par 
M.  Lemiere  deCorvey,  suivie  de  celle  de  Preeiosa,  de  Weber.  Celle-ci 
n'eut  qu'un  succès  médiocre,  en  dépit  des  espérances  qu'avait  pu  faire 
concevoir  à  l'arrangeur  la  vogue  immense  de  Robin-des-Ro>s. 

Un  jeune  homme  dont  l'éducation  musicale  s'était  faite  tout  entière 
dans  l'école  de  Choron,  où  il  était  entré  enfant  comme  la  plupart  de  ses 
condisciples  et  d'où  il  sortait  musicien  instruit,  eut  lieu  sans  aucun 
retentissement  dans  le  Barbier  de  Séville.  Ce  jeune  homme  péchait  du 
côté  de  la  taille  et  de  la  tournure  ;  il  était  petit  et  gauche  ;  sa  voix  était 
médiocre,  et  les  procédés  du  mécanisme  de  l'art  du  chant,  tel  qu'on 
commençait  à  les  pratiquer  en  France  à  l'imitation  de  l'école  itahenne, 
ne  lui  étaient  pas  familiers.  Le  public  l'accueillit  avec  peu  de  faveur. 
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Cependant  les  artistes  signalèrent  en  lui  un  profond  sentiment  musical, 
et,  sans  lui  prédire  de  grands  succès  à  la  scène,  lui  reconnurent  dès 
lors  un  mérite  peu  commun.  Ceux  qui  lui  portaient  intérêt  l'enga- 
geaient à  quitter  la  carrière  du  théâtre,  vers  laquelle  sa  vocation  ne 
semblait  pas  le  porter,  pour  entrer  dans  celle  des  concerts  et  du  pro- 
fessorat. Ce  jeune  homme  était  Duprez.  On  sait  ce  qu'il  est  devenu  à 
force  d'heureux  instincts  et  de  volonté  forte.  Nous  n'avons  donc  pas  à 
nous  étendre  ici  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  son  beau  talent 
s'est  développé  pour  arriver  à  un  degré  de  puissance  auquel  sont  par- 
venus bien  peu  d'artistes. 

M.  Castil-Blaze  n'était  pas  homme  à  se  laisser  distancer,  comme 
disent  les  sportsmen  (qu'on  nous  passe  ces  expressions  peu  françaises, 
mais  généralement  adoptées)  par  ses  imitateurs.  Il  fit  dans  les  parti- 
tions de  Weber,  de  Beethoven,  di^  Mozart  et  de  Rofsini  un  choix  de 
mélodies  qu'il  amalgama  de  manière  à  en  composer  un  opéra  repré- 
senté sous  le  titre  de  la  Fvrét  de  Sénart.  Il  y  mêla  même  quelques 
morceaux  de  sa  façon,  et  il  se  plaisait  à  constater  qu'un  chœur  mali- 
cieusement attribué  par  lui  à  un  auteur  célèbre,  mais  dont  il  était  le  vrai 
coupable,  avait  eu  plusieurs  fois  les  honneurs  du  bis. 

Sur  une  pièce  intitulée  .-  le  Jeune  Aveugle,  dont  le  sujet  avait 
beaucoup  d'analogie  avec  la  Valérie  de  M.  Scribe,  M.  Poisson  accom- 
moda une  partition  de  Girowitz.  Cet  opéra  n'eut  qu'une  existence  éphé- 
mère sur  l'afflche  ;  il  fut  bientôt  remplacé  par  un  ouvrage  bien  plus  im- 
portant et  tout  autrement  reçu  du  public. 

Le  peu  d'effet  qu'avait  produit  la  musique  facile  et  régulière  de  Ci- 
marosa  sur  un  public  accoutumé  aux  hardiesses  du  génie  de  Rossini  et 
de  Weber,  prouva  à  M.  Crémont  qu'on  ne  réussit  complètement  qu'en 
étant  de  son  époque.  La  Comédie  à  la  campagne  avait  été  prompte- 
ment  délaissée,  malgré  le  charme  de  V Imprésario  hianguslie.  M.  Cré- 
mont voulait  offrir  aux  spectateurs  de  l'Odéon  quelque  chose  de  mo- 
derne ,  de  neuf;  quelque  chose  qui  pût  l'émouvoir,  le  passionner. 
Cependant  il  avait  la  discrétion  de  ne  pas  porter  atteinte  aux  droits 
que  M.  Castil-Blaze  avait^  ou  paraissait  avoir  sur  le  répertoire  de  Ros- 
sini. Une  pensée  lui  vint;  c'est  que  pendant  qu'il  n'était  question  en 
France  que  du  maître  de  Pesaro,  il  se  pouvait  fort  bien  faire  qu'un 
compositeur  habile  se  fût  révélé  à  l'Italie.  C'est  ce  qui  était  arrivé  en 
effet.  Mais  ce  compositeur  n'était  pas  né  sous  le  ciel  du  Midi;  il  était 
arrivé  d'Allemagne,  et  bien^que  les  musiciens  de  ce  pays  ne  fussent 
pas  naturellement  sympathiques  aux  dilettantes  de  Naples,  de  Rome, 
de  Venise,  de  Milan,  ses' œuvres  lui  avaient  conquis  par  toutes  ces 
villes  une  renommée  à  laquelle  chaque  jour  ajoutait  un  titre  nouveau. 
M.  Meyerbeer,  car  c'est  de  lui  qu'il  s'agit,  venait  de  faire  jouer  Mar- 
guerite d'Anjou  à  la  Scala,  et  le  mérite  qui  brillait  dans  cet  opéra 
avait  dissipé  les  préventions  des  derniers  adversaires  des  productions 
d'origine  tudesque.  M.  Crémont  traduisit  ce  nouvel  ouvrage,  et  le 
public  de  l'Odéon  applaudit  avec  enthousiasme  à  la  belle  partition  de 
Marguerite  d'Anjou,  sans  savoir  que  ce  n'était  qu'un  prélude  aux  im- 
menses succès  réservés  à  leur  auteur. 

Peu  de  temps  après  M.  Castil-Blaze  retirait  son  pastiche  de  la 
Fausse  Agnès  du  Gymnase  pour  le  porter  à  l'Odéon,  et  continuait  son 
système  d'emprunt  aux  gloires  musicales  étrangères,  en  traduisant 
pour  le  même  théâtre  le  Mariage  de  Figaro,  de  Mozart. 

Voici  venir  un  nouveau  traducteur  ;  c'est  M.  Guénée,  qui  veut  faire 
revivre  l'opéra  bouffon  italien  en  arrangeant  pour  le  Keveu  de  Monsei- 
gneur des  fragiïients  de  Morlaccbi,  de  Fioravanti  et  de  Rossini. 

C'était  l'époque  où  toute  la  France  citait  et  admirait  les  romans  de 
Wal  ter  Scott.  M.  Pacini  en  profita'pour  faire  d'/rojî/ioe  une  façon  d'o- 
péra avec  des  morceaux  tirés  de  Semiramide ,  de  Tancredi  et  delà 
Gazza  ladra. 

La  traduction  d' f-ffîmeZ/ne^oM  [/a  Famille  ««mp,  de  Weigl,  ouvrit 
l'année  1827.  Vint  ensuite  la  Folle  rfe  G to?/s,  musique  de  Conradin 
Kreutzer  arrangée  par  Payer.  Ce  dernier  gâta  par  ses  additions  l'œuvre 
non  pas  brillante,  màiE[ettiiratle  de  Kreutzer.  La  fo/fe  de  Glaris  avait 
été  ,mcntée  peur  Mme  Êchûtz,  qui  s'était  acquis  à  l'Odéon  une  sorte  de 


réputation.  Duprez  ,  qui  commençait  à  faire  revenir  le  public  sur  ses 
impressions  d'abord  peu  favorables,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
fut  applaudi  dans  un  rôle  de  jeune  prêtre  qu'il  chanta  avec  un  talent 
vraiment  supérieur. 

Il  fut  question  un  moment  de  transporter  le  théâtre  de  la  Porte-St- 
Martin  à  l'Odéon.  M.  Bernard  avait  quitté  la  direction  de  ce  spectacle.  La 
combinaison  qui  supprimait  le  théâtre  spécial  des  traductions  ne  fut 
cependant  pas  réahsée.  M.  Sauvage  obtint  le  privilège  de  l'Odéon  avec 
l'autorisation  d'y  continuer  l'exploitation  lyrique  commencée  par  son 
prédécesseur.  11  débuta  par  une  traduction  des  Deux  Figaros,  opéra 
composé  quelques  années  auparavant  par  M.  Carafa  pour  la  Scala  de 
Milan.  Cet  ouvrage  fût  reçu  avec  quelque  faveur  ,  bien  qu'en  faisant 
chanter  les  mêmes  personnages  que  Mozart  et  Rossini ,  l'auteur  se  fût 
engagé  à, des  comparaisons  dangereuses ,  et  bien  que  l'exécution  fût 
d'une  extrême  faiblesse,  si  ce  n'est  de  la  part  de  l'orchestre,  toujours 
excellent. 

Les  morceaux  les  plus  saillants  du  Tancredi  avaient  été  introduits 
par  M.  Castil-Blaze  dans  ses  Folies  amoureuses  et  dans  Othello.  Néan- 
moins l'Odéon  monta  une  traduction  complète  de  cet  opéra  pour 
Mme  Schûtz,  qui  désirait  paraître  dans  un  rôle  d'homme.  Mme  Schùtz, 
que  personne  ne  s'avisera  sans  doute  de  comparer  à  Mme  Pasta.eut  ses 
partisans  à  l'Odéon.  Quant  à  Mme  Pouilley,  elle  fut  loin  de  répandre 
sur  le  personnage  d'Aménaïde  le  même  charme  que  Mlle  Naldi  ;  mais 
l'idée  d'un  parallèle  entre  l'exécution  des  deux  théâtres  ne  venait  à 
personne. 

Les  opéras  dont  la  traduction  pouvait  offrir  quelques  chances  de  suc- 
cès commençaient  à  devenir  rares.  Le  directeur  de  l'Odéon  fit  venir, 
avec  l'agrément  de  l'autorité,  un  compositeur  allemand  qui  s'engagea 
à  écrire  pour  son  théâtre  une  partition  nouvelle.  Chose  singulière,  les 
musiciens  français  se  trouvaient  être  les  seuls  auxquels  il  était  interdit  de 
composer  en  France  en  toute  liberté.  Tandis  qu'on  leur  fermait  obsti- 
nément une  scène  où  ils  eussent  trouvé  un  utile  débouché,  les  compo- 
siteurs étrangers  y  étaient  admis  sans  difficulté.  Conradin  Kreutzer  vint 
donc  à  Paris  écrire  la  musique  de  Y  Eau  de  Jouvence.  La  pièce  fut  jugée 
mauvaise;  on  critiqua  la  vulgarité  des  mélodies,  mais  on  rendit  justice 
à  l'instrumentation,  où  l'auteur  avait  fait  preuve  d'une  parfaite  connais- 
sance des  effets  d'orchestre. 

Une  exception  fut  faite  à  la  mesure  qui  interdisait  aux  compositeurs 
français  l'accès  de  l'Odéon.  Ce  fut  en  1827,  à  l'occasion  de  la  fête  du 
roi.  MM.  Gilbert  et  Guiraud,  lauréats  de  l'Institut,  s'associèrent  pour 
écrire  la  musique  d'une  pièce  de  circonstance,  intitulée  Charles  [^  et 
Duguesclin.  L'essai  des  deux  jeunes  artistes  fut  heureux  ;  on  donna 
des  éloges  à  plusieurs  morceaux  de  leur  partition.  Mais  les  pièces  de 
circonstance  vivent  peu,  nous  l'avons  déjà  dit  ;  CharUs  V  et  Duguesclin 
subit  le  sort  ordinaire  des  ouvrages  de  ce  genre. 

La  première  traduction  de  M.  Castil-Blaze,  par  ordre  de  date.  Don 
Juan,  parut  enfin  à  l'Odéon.  Le  célèbre  arrangeur  y  avait  mis  un  soin 
tout  particulier  ;  il  avait  respecté  l'œuvre  du  divin  Mozart  en  s'abste- 
nant  d'ajouter  à  la  partition  originale  aucun  morceau  qui  lui  fût  étran- 
ger, sauf  la  symphonie  du  tableau  de  l'enfer  au  cinquième  acte.  .Mal- 
heureusement, Mozart  ne  fut  pas  aussi  ménage  par  les  chanteurs. 
L'exécution  fut  plus  que  médiocre.  Rien  n'avait  été  négligée  du  reste, 
pour  la  mise  en  scène  ;  le  décorateur  s'était  surpassé.  Que  n'en  était-il 
de  même  des  premiers  sujets  !  Un  seul  fut  vivement  applaudi  et  mérita 
de  l'être.  Ce  fut  Duprez,  qui  chanta  admirablement  le  déhcieux  air  : 
Ilmio  tesoro. 

Don  Juan  fut  le  dernier  opéra  monté  par  l'Odéon.  Quand  nous  au- 
rons cité  l'ouverture  et  les  chœurs  composés  par  Hérold  pour  la  tragé- 
die du  Dernier  jour  de  Missolonghi,  nous  pourrons  clore  les  annales 
lyriques  de  ce  spectacle,  qui  retourna  depuis  lors  à  la  littérature,  et 
dont  nous  n'aurons  plus,  par  conséquent,  à  nous  occuper. 

D'autres  théâtres  s'avisèrent  parfois  d'avoir  des  fantaisies  musicales. 
Les  Nouveautés,  par  exemple,  firent  des  essais  de  ce  genre  qui,  ne^ 
méritèrent  pas  d'être  pris  au  sérieux  par  les  artistes,  mais  que,  nous 
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devons  consigner  ici  à  titre  de  renseignement,  puisque  nous  nous 
sommes  fait  une  loi  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  se  rattachait  de  près 
ou  de  loin  au  mouvement  musical. 

Le  théâtre  des  Nouveautés  prit  donc  des  semblants  d'allures  de 
spectacle  lyrique,  adichant  la  prétention  de  remplacer  l'Odéon,  qui 
venait  de  mourir  pour  la  centième  fois  peut-être,  mais  non  pas  pour 
la  dernière.  Le  voilà  qui  se  lance  dans  celle  nouvelle  carrière  et  débute 
par  un  opéra-comique  en  trois  actes  de  M.  Blangini,  intitulé  :  le  Coureur 
de  veuves.  Comment  se  fait-il  que  l'entrepreneur  du  nouveau  théâtre 
ait  obtenu  l'autorisation  de  représenter  des  ouvrages  inédits,  autori- 
sation qui  avait  été  refusée  à  tant  d'autres  avant  lui  ?  C'est  que  l'auteur 
de  la  partition  du  Coureur  de  veuves  était  protégé  par  la  duchesse 
de  Berry,  et  qu'une  telle  protection  était  alors  toute-puissante.  M.  Blan- 
gini le  déclare  lui-même  dans  ses  mémoires,  et  il  ajoute  que  la  princesse, 
après  avoir  entendu  chez  elle,  à  mesure  qu'il  les  terminait,  tous  les 
morceaux  de  son  opéra,  voulut  encore  assister  à  la  première  repré- 
sentation de  cet  ouvrage,  faveur  qui  porta  ombrage  au  Théâtre  de 
Madame. 

MAL  Dartois  avaient  refait  pour  les  Nouveautés  le  Mariage  de  Fiyai-o  ; 
M.  Blangini  arrangea  pour  cette  pièce  la  musique  de  Mozart,  et  y  ajouta 
quelques  petits  airs  de  son  crû.  Quelle  exécution  que  celle  des  virtuoses 
des  Nouveautés!  Mme  Albert  tranchait  volontiers  de  la  prima  donna,  et 
se  lançait  bravement  dans  des  fioritures  à  perte  de  vue  ;  mais  Bouffé, 
qui  avait  la  conscience  de  son  incapacité  vocale,  faisait  la  plus  piteuse 
ligure  du  monde.  Il  imagina,  pour  se  tirer  d'affaire,  un  procédé  fort 
drôle  en  chargeant  un  autre  acteur  de  chanter  à  sa  place  l'air  Nonpiu 
andrai,  pendant  qu'il  exécutait  des  gestes  analogues  aux  paroles. 

La  troisième  tentative  des  Nouveautés  dans  le  genre  lyrique  fut  un 
Faust  de  M.  Théaulon,  pour  lequel  M.  Béancourt,  chef  d'orchestre  du 
théâtre,  composa  un  certain  nombre  de  morceaux,  faisant  pour  le  reste 
des  emprunts  à  X'Euryanthe,  de  Weber  ;  aux  Rosières,  d'Hérold  ;  à 
Joseph,  de  Méhul  ;  au  Chaperon  Rouge,  de  Boïeldieu.  Or,  le  tout  fut 
rendu  comme  l'avait  été  l'œuvre  de  Mozart.  Heureusement  les  Nou- 
veautés s'en  tinrent  là  ;  ses  expériences  musicales  ne  furent  plus  renou- 
velées, et  le  vaudeville  régna  désormais  sans  partage  à  ce  spectacle. 

Il  est  peu  de  théâtres  ,  parmi  ceux  qu'on  désigne  par  l'épithète  de 
petits,  qui  ne  se  soient  avisés  de  musique  et  qui  n'aient  essayé  de  faire 
une  guerre  d'escarmouche  aux  privilèges  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Co- 
mique.  Pour  peu  qu'ils  eussent,  par  aventure,  un  acteur  doué  d'une 
voix  passable  ,  ils  s'adressaient  à  l'un  des  jeunes  compositeurs  moins 
dépourvus  de  talent  que  de  libretto,  comme  il  en  est  toujours  ,  comme 
il  y  en  aura  sans  doute  éternellement  sur  le  pavé  de  Paris  ,  et  lui  fai- 
saient faire  des  façons  d'opéras  taillés  sur  la  mesure  des  moyens  de 
leur  virtuose.  Des  musiciens  de  mérite  ne  dédaignaient  pas  de  préluder 
à  des  travaux  plus  dignes  d'eux  par  de  modestes  essais.  D'autres  se  ré- 
signaient modestement  à  cet  emploi  secondaire  sans  élever  plus  haut 
leur  ambition.  Parmi  les  premiers  ,  nous  citerons  M.  Adam,  qui  avait 
composé  pour  le  Vaudeville  un  grand  nombre  de  morceaux  avant  de 
donner  son  premier  ouvrage  à  l'Opéra-Comique.  Parmi  les  derniers, 
MM.  Guenée,  Doche,  etc.,  Mlle  Jenny  Colon,  au  Vaudeville  ;  M.  Achard 
et  Mlle  Déjazet,  au  théâtre  du  Palais-Royal,  furent  les  comédiens  chan- 
teurs pour  lesquels  on  dérogea  surtout  aux  règles  établies  en  matière 
de  musique  de  vaudeville. 

11  n'est  pas  jusqu'à  l'Ambigu  qui  n'ait  eu  l'ambition  de  marcher  à  la 
suite  de  nos  théâtres  lyriques  et  qui  ne  se  soit  efforcé  de  se  grandir 
pour  approcher  de  leur  taille  ;  ce  à  quoi  il  ne  réussit  guère,  par  paren- 
thèse. Ce  fut  un  ancien  régisseur  de  l'Opéra-Comique,  M.  Lemetheyer  , 
qui  eut  cette  idée.  Il  n'avait  pas  pensé  que  pour  créer  un  spectacle 
lyrique  ,  il  faut  des  chanteurs,  des  chœurs  et  un  orchestre.  Or,  comme 
il  ne  possédait  aucun  de  ces  éléments  essentiels  du  genre,  il  fut  bientôt 
obligé  de  renoncer  à  ses  projets  et  de  livrer  désormais,  comme  par  le 
passe  ,  la  scène  de  l'Ambigu  à  l'exploitation  exclusive  du  mélodrame. 

La  Porte-Saint-Marlin ,  de  son  côté,  donna  en  1830  un  drame  de 
M.  Martinez  de  la  Rosa,  Aben-Hwneja,  avec  des  airs  et  des  chœurs  par 


M.  Gomis  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  fantaisie  qui  n'eut  pas  de  suite.  Les 
théâtres  privilégiés  ne  prirent  même  pas  la  peine  de  réclamer  contre 
cette  atteinte  à  leurs  droits. 

Cependant,  une  révolution  musicale  s'était  opérée  dans  le  vaude- 
ville. On  ne  se  contentait  plus  de  puiser  dans  la  clef  du  Caveau  les  airs 
siir  lesquels  se  chantaient  les  couplets.  Quand  on  ne  faisait  pas  de  la 
musique  nouvelle,  on  empruntait  celle  des  opéras  en  vogue.  Cet  usage, 
ou  si  l'on  veut  cet  abus,  donna  lieu  à  plusieurs  procès  qui  furent  ju- 
gés en  faveur  des  théâtres  lyriques  et  des  compositeurs  qui  ne  se 
souciaient  guère  de  voir  leurs  œuvres  défigurées  par  des  exécutants 
incapables.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  spectacles  de  vaudeville  continuèrent 
leur  système  d'emprunt  illicite ,  malgré  les  arrêts  des  tribunaux  et 
malgré  le  respect  dû  à  la  chose  jugée.  Comme  il  aurait  fallu  intenter 
chaque  jour  des  actions  judiciaires,  les  intéressés  s'abstinrent  de  nou- 
velles réclamations.  11  n'y  eut  plus  désormais  de  vaudevilles  où  l'on 
n'entendît  des  romances,  des  airs  et  même  des  morceaux  d'ensemble 
tirés  des  opéras  modernes.  Cette  innovation  n'était  pas,  du  reste,  du 
goût  de  tout  le  monde.  Les  vieux  amateurs  du  vaudeville  auraient  pré- 
féré que  l'on  conservât  dans  toute  leur  pureté  les  traditions  du  genre 
créé  par  le  Français  malin.  Ils  regrettaient  les  anciens  airs,  dont  le  ca- 
ractère s'accordait  mieux,  suivant  eux,  que  des  mélodies  plus  préten- 
tieuses, avec  celui  des  .paroles,  et  dont  la  seule  ritournelle  était  souvent 
un  indice  de  la  situation.  Les  vieux  amateurs  en  furent,  bien  entendu, 
pour  leur  regrets,  et  la  réforme  musicale  du  vaudeville  s'accomplit 
malgré  leurs  protestations. 

Une  concurrence  plus  redoutable  pour  les  deux  grandes  scènes  lyri- 
ques s'éleva  en  1839.  Nous  voulons  parler  de  celle  que  leur  suscita  le 
théâtre  de  la  Renaissance.  On  n'a  pas  oublié  que  les  essais  tentés  par 
ce  spectacle,  dont  l'existence  fut  malheureusement  de  courte  durée, 
fixa  pendant  quelque  temps  la  sérieuse  attention  des  dilettantes  pari- 
siens. On  n'a  perdu  le  souvenir  ni  de  la  Charte  Susanne,  opéra  dans 
lequel  Monpou  fit  preuve  d'un  talent  plus  vigoureux  qu'en  aucun  de 
ses  précédents  ouvrages,  ni  de  la  traduction  de  Lucie  de  Lammermoor 
qui  commença  à  populariser  en  France  cette  remarquable  production 
de  Donizetti.  C'est  à  la  Renaissance  encore  que  furent  représentés  VEau 
merveilleuse,  de  Grisar;  le  Duc  de  Guise,  de  Flotow,  et  le  Zinrjccro ,  de 
Fontana. 

Des  artistes  dont  le  talent  et  la  réputation  devait  se  développer  sur 
d'autres  scènes,  se  firent  apprécier  pour  la  première  fois  à  la  Renais- 
sance. 11  suffira  de  citer  dans  le  nombre  Mme  Anna  Thillon  et  M.  La- 
borde.  C'est  ainsi  qu'il  restera  toujours  quelque  chose  des  tentatives 
faites  pour  multiplier  le  nombre  des  théâtres  lyriques,  même  quand 
ces  tentatives  ne  seront  pas  couronnées  d'un  succès  complet. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parier  que  de  l'Opéra-National,  fondé  en  18/|7 
par  Adam.  Quelle  eût  été  sa  fortune  si  la  révolution  de  février  ne  fût 
venue  mettre  en  péril  les  entreprises  les  mieux  établies,  et  ruiner 
celles  dont  la  position  n'était  pas  encore  solidement  assise?  C'est  ce 
qu'il  serait  difficile  de  dire.  On  peut  seulement  affirmer  qu'il  avait  dé- 
buté de  manière  à  faire  bien  augurer  de  son  avenir.  Le  public,  qui 
s'intéressait  aux  justes  réclamations  des  jeunes  compositeurs,  l'avait 
pris  sous  sa  protection.  Le  Gastibeiza,  de  M.  Maillard,  quoique  ce  ne 
fût  pas  assurément  une  œuvre  complète ,  avait  été  accueilli  avec  bien- 
veillance. Nous  en  dirons  autant  de  la  Tête  de  Méduse,  de  M.  Scard, 
et  de  la  reprise  de  quelques  uns  des  anciens  opéras  de  M.  Adam.  Mais 
il  était  écrit  que  la  question  du  troisième  théâtre  lyrique  ne  serait  pas 
encore  résolue  cette  fois.  La  politique  y  devait  porter  obstacle.  Cette 
question  sera  bientôt  mise  de  nouveau  sur  le  tapis.  Nous  nous  abstien- 
drons de  toute  présomption  sur  le  succès  qui  lui  est  réservé.  Nous 
n'avons  voulu,  en  commençant  ce  travail,  traiter  que  des  choses  pas- 
sées. L'avenir  ne  nous  appartient  pas. 

Edouard  FÉTIS. 


212 


REVUE  ET  GAZF.TTE  iMUSlCM  1", 


SDBYESTIOIÎS  THÉÂTRALES. 

Chaque  année  les  subventions  théâtrales  sont  attaquées  dans  les  dis- 
cussions législatives  du  budget.  Le  bruit  avait  couru  que  cette  fois  la 
Commission  3'était  montrée  plus  sévère  qu  de  coutume,  et  qu'après 
avoir  agité  la  question  d'une  .  uppression  totale  des  subventions,  elle 
s'était  bornée  à  conclure  au  reji  t  de  celles  du  Théâtre-Italien  et  de  l'O- 
déon;  mais  le  ministre  de  l'intérieur ,  M.  Léon  Faucher  ,  n'avait  pas 
encore  été  entendu.  Il  est  venu  lundi  dernier  dans  le  sein  de  la  Com- 
mission et  a  remporté  une  pleine  victoire.  Les  deux  subventions  ont 
été  maintenues,  sauf  une  diminution  légère  dans  le  chiffre  de  celle  du 
Théâtre-Italien. 

Voilà  une  décision  que  l'Assemblée  entière  confirmera  sans  doute,  et 
l'existence  des  grands  théâtres  sera  garantie  pendant  une  année  de 
plus. 
Faut-il  regretter  qu'elle  soit  ainsi  périodiquement  discutée  ? 
Non,  si  ce  n'est  qu'une  forme  d'avis,  de  inemenio  quia  pulvis  es,  qui 
n'ait  d'autre  but  que  d'obliger  nos  théâtres  à  se  tenir  toujours  sur  la  dé- 
fensive, à  justifier  par  leurs  travaux  la  libéralité  nationale  qui  les  aide 
à  être  ce  qu'ils  sont,  c'est-à-dire  les  premiers  de  l'Europe. 

Le  théâtre  chez  nous  ,  ce  n'est  pas  seulement  un  intérêt,  c'est  une 
gloire, et  la  France  est  assez  riche  pour  payer  une  gloire  qui,  en  fin  de 
compte,  revient  5  si  bon  marché. 

Supprimez  la  subvention  du  grand  Opéra  (qui  déjà  n'est  pas  assez 
forte) ,  et  vous  n'avez  plus  de  grand  opéra.  L'œuvre  monumentale 
commencée  par  Lulli,  continuée  par  tant  de  beaux  génies  et  de  grands 
artistes,  s'écroule  de  fond  en  comble.  Croyez-vous  par  hasard  que  ce 
ne  serait  rien  que  le  grand  opéra  de  moins  en  France?  El  dans  quel 
moment  le  frapperait-on?  Dans  celui  où,  quoi  qu'on  en  dise,  il  a  fait 
les  plus  grands  progrès,  oià  il  est  devenu  si  universellement  populaire 
qu'en  France,  dans  les  provinces,  il  a  détrôné  l'opéra-comique ,  et  qu'à 
l'étranger,  on  lui  emprunte  ses  œuvres  nouvelles,  encore  toutes  chau- 
des de  l'enfantement. 

La  popularité  toujours  croissante  du  grand  Opéra  date  du  jour  où 
des  mains  de  la  Liste  civile  son  exploitation  passa  dans  celles  d'un  di- 
recteur à  ses  risques  et  périls,  mais  subventionné.  L'idée  n'était  pas 
neuve  ;  un  oflicier  municipal  l'avait  proposée  dès  le  mois  d'aoiit  1791, 
dans  un  excellent  rapport,  dont  ce  journal  a  souvent  apprécié  la  valeur 
et  cité  des  fragments.  L'idée  attendit  quarante  ans  pour  être  mise  en 
pratique,  et  l'expérience  a  démontré  qu'elle  était  juste  et  féconde. 

Cependant  il  n'est  pas  rare  d'entendre  souhaiter  le  retour  à  un 
régime  qui  n'est  plus,  comme  si  ce  retour  était  possible  aujourd'hui  ! 
Autres  temps,  autres  lois. 

L'administration  par  l'État  et  pour  le  compte  de  l'État  ne  peut  s'ap- 
pliquer qu'à  des  entreprises  où  les  dépenses  sont  fixes  et  positives, 
oij  le  déficit  ne  saurait  se  produire,  sans  quoi  il  faut  une  cassette  im- 
périale ou  royale  pour  réparer  le  dommage  tous  les  ans. 

Au  prix  où  sont  maintenant  les  artistes,  allez  donc  faire  signer  leurs 
engagements  par  un  fonctionnaire  responsable,  qui  n'agira  que  sous  le 
contrôle  et  avec  la  permission  d'un  conseil  quelconque  !  Entendez- 
vous  d'ici  les  cris  qui  s'élèveront  à  chaque  traité  dont  le  chiffre  dépas- 
sera le  revenu  d'un  millionnaire?  Alors  le  fonctionnaire  ne  traitera  pas 
avec  les  artistes  éminents,  et  l'Opéra  sera  réduit  aux  artistes  ordinaires  ; 
alors  il  ne  fera  plus  de  recettes  et  retombera  dans  l'état  de  langueur 
où  il  végétait  avant  1830.  On  ne  sait  pas  assez  que  sous  ce  bienheureux 
régime,  la  partition  de  la  Muette  resta  plus  de  six  mois  sans  pouvoir 
être  copiée,  faute  d'argent  pour  payer  le  copiste. 

Mais  en  rétablissant  le  système  des  pensions,  on  parviendrait  à  fixer 
les  artistes  !  De  quelles  pensions  parlez-vous  ?  De  celles  d'autrefois, 
dont  le  maximum  était  de  4,000  fr.,  et  aujourd'hui,  en  quelques  mois, 
les  artistes  peuvent  en  gagner  le  capital!  De  telles  pensions  ne  seraient 
donc  plus  que  des  chaînes  impuissantes. 

Autrefois,  les  artistes  français  n'avaient  que  la  France  pour  carrière; 
ils  ont  aujourd'hui  le  monde  entier. 


Aujourd'hui,  pour  sauver  son  entreprise,  il  faut  qu'un  directeur 
puisse  à  certains  moments  tenter  un  coup  hardi,  faire  ce  qu'on  appelle 
une  folie,  et  c'est  justement  ce  qu'un  fonctionnaire  ne  peut  jamais. 

Nos  grands  théâtres  subventionnés  ont  pour  mission  de  maintenir  à 
son  point  le  plus  élevé  le  niveau  de  l'art. 

Le  grand  Opéra,  l'Opéra-Comiqne,  le  Théâtre-Italien,  sans  parler  du 
Théâtre-Français  et  de  l'Odéon,  accomplissent-ils  cette  mission? 

Dans  quel  pays  de  l'Europe  chante-t-on  et  joue-t-on  mieux  qu'en 
France  sur  ces  théâtres  ? 

Dans  quel  pays  les  pièces  sont-elles  montées  avec  plus  de  dépense 
et  de  soin,  répétées  avec  plus  de  persévérance  et  de  scrupule? 

Nous  nous  en  rapportons,  non  pas  aux  Français  qui  n'ont  rien  vu 
que  leur  clocher,  mais  à  ceux  qui  ont  voyagé  en  Italie,  en  Allemagne, 
en  Angleterre. 

Nous  nous  en  rapportons  aux  Italiens,  aux  Allemands,  aux  Anglais, 
qui  reconnaissent  presque  unanimement  notre  supériorité  théâtrale. 

Or,  ce  n'est  pas  exagérer  que  d'attribuer  une  bonne  part  de  cette 
supériorité,  beaucoup  moins  coûteuse  que  celle  des  armes,  aux  sub- 
ventions dont  nos  grands  théâtres  sont  dotés,  aux  obligations  que  le 
régime  subventionnel  leur  impose,  et  aux  ressources  qu'il  leur  fournit. 

L'exemple  de  nos  grands  théâtres  exerce  une  influence  sur  les  pe- 
tits, qui  tendent  forcément  à  s'élever,  à  s'approcher  des  autres.  Nulle 
part,  en  Europe,  on  n'a  l'équivalent  de  nos  petits  théâtres.  Abaissez 
les  premiers,  vous  amoindrissez  du  même  coup  les  seconds,  car  tout 
se  tient  dans  l'art  comme  dans  le  reste. 

Donc,  si  la  Commission  du  budget  n'a  pas  eu  tort  de  demander  des 
éclaircissements,  de  ne  vouloir  accorder  qu'après  avoir  été  complète- 
ment renseignée,  elle  a  eu  pleinement  raison  de  voter  les  subventions 
sans  lesquelles  nos  grands  théâtres  ne  vivraient  pas,  el  avec  lesquelles 
disparaîtrait  un  des  plus  beaux  fleurons  de  notre  gloire  nationale. 

P.  S. 


Î1SAUG0RATI03  DE  LA  SALLE  BARTHÉLEIY. 

.  Paris,  si  riche  en  toutes  choses  ;  Paris,  la  ville  des  arts,  le  centre 
du  mouvement  musical  européen,  manquait  d'une  salle  de  concert 
vaste  et  sonore  pour  .les  solennités  qui  s'y  donnent  en  grand  nombre 
chaque  hiver,  et  pour  lesquelles  on  e3t  obligé  de  se  contenter,  faute  de 
mieux,  de  locaux  plus  ou  moins  incommodes,  plus  ou  moins  défavora- 
bles. M.  Barthélémy  résolut  de  combler  cette  lacune,  pour  nous  servir 
de  la  formule  usitée.  Il  voulut,  de  plus,  rompre  complètement  avec  les 
fausses  traditions  suivies  jusqu'à  ce  jour,  en  s'attachant,  avant  tout, 
à  résoudre  des  problèmes  acoustiques  qui  rendissent  la  salle  remar- 
quable, moins  par  la  richesse  de  l'ornementation  que  par  une  sono- 
rité parfaite.  C'était  assurément  une  intention  fort  louable.  Voyons 
comment  elle  a  été  réalisée. 

La  nouvelle  salle  est  de  forme  elliptique.  L'architecte  a  évité  toute 
saillie  et  tout  enfoncement  qui  pût  gêner  la  libre  propagation  des 
ondes  sonores.  Un  immense  parquet  et  deux  galeries  très-élevées 
peuvent  donner  place  à  environ  3,000  spectateurs. 

L'orchestre  est  disposé  en  amphithéâtre  sur  la  scène,  et  pour  don- 
ner plus  d'homogénéité  à  la  masse  instrumentale,  on  a  resserré  autant 
que  possible,  en  les  superposant,  les  divers  rangs  de  gradins,  de  telle 
façon  que  les  exécutants  sont  placés  immédiatement  les  uns  au-dessus 
des  autres.  Le  sommet  de  cet  orchestre  est  donc  fort  élevé.  Il  touche 
presque  à  ce  qu'on  appelle,  sur  la  scène  d'un  théâtre,  les  frises.  Aussi 
conseillons-nous  à  ceux  des  virtuoses  qui  occuperont  les  rangs  supé- 
rieurs de  ne  pas  s'abandonner  aux  mouvements  d'un  enthousiasme  irré- 
fléchi pour  les  compositeurs  dont  ils  seront  les  interprètes ,  car  une 
chute  de  cet  endroit  serait  fort  périlleuse. 

Il  y  aurait  plus  d'inconvénients  encore  à  se  laisser  choir  d'un  .second 
orchestre  dont  la  situation  fort  bizarre  est  une  des  innovations  intro- 
duites par  M.  Barthélémy  dans  la  salle  qui  porte  son  nom.  Cet  orchestre 
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est  suspendu  ;i  la  place  ordinairement  occupée  par  le  lustre;  on 
y  parvient  au  moyen  d'un  escalier  tournant,  partant  du  cintre.  On  ne 
s'en  servira  que  par  exception  et  pour  de  certains  effets,  pour  des 
chœurs  aériens,  mystérieux,  quand  il  s'agira  de  faire  entendre  des 
chœurs  venant  du  ciel.  Pout-tHre  l'architecte,  qui  paraît  avoir  songé  à 
tout,  a-t-il  aussi  disposé  un  orchestre  souterrain,  d'où  sortiront,  au 
hesoin,  les  voix  ténébreuses  de  l'enfer?  C'est  une  surprise  qu'il  est 
bien  capable  de  nous  ménager.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  n'avons  à  nous 
occuper  maintenant  que  de  l'orchestre  aérien  ;  et  pour  en  parler  sé- 
rieusement, nous  devons  déclarer  que  nous  ne  comprenons  pas  bien 
son  utilité.  Les  effets,  en  musique,  s'obtiennent  par  les  nuances  de 
l'exécution  bien  plus  que  par  la  position  des  exécutants,  relativement 
aux  auditeurs.  Un  chœur  ne  sera  guère  plus  aérien  s'il  part  du  cintre, 
que  s'il  est  chanté  à  demi-voix  sur  la  scène.  1/art  a  ses  conventions 
qu'il  faut  admettre  pour  le  comprendre  et  pour  en  jouir.  Si  l'on  veut 
en  faire  une  réalité,  il  cesse  d'être  art  e'.  perd  tout  son  prestige. 
On  sait  le  peu  d'estime  qu'inspirent  les  trompc-l'œil  en  peinture. 
La  musique,  qui  est  l'art  poétique  par  excellence,  s'accommodera 
moins  encore  de  tout  ce  qui  pourra  tendre  à  la  matérialiser.  Pour  en 
revenir  h  l'orchestre  aérien  qui  nous  inspire  ces  réflexions,  il  semble 
que  l'organisateur  du  concert  ait  voulu,  dès  le  premier  jour,  dès  le 
premier  morceau,  démontrer  sa  parfaite  inutilité.  Un  chœur  chanté  par 
les  élèves  de  M.  Chevé  a  ouvert  la  séance.  Ce  chœur  débute  par  des 
phrases  dites  à  pleine  voix  ;  puis  les  sons  s'affaiblissent  par  des  dégra- 
dations bien  ménagées,  jusqu'à  des  nuances  à  peine  perceptibles.  11 
n'est  pas  besoin  d'explications  pour  que  l'on  comprenne  que  le  but  de 
l'auteur  a  été  de  simuler  la  marche  et  l'éloignement  progressif  du 
chœur.  Tout  le  monde  s'est  parfaitement  rendu  compte  de  cette  inten- 
tion, et  pourtant  les  élèves  de  M.  Chevé  étaient  placés  sur  l'estrade 
de  la  scène.  Croit-on  qu'ils  eussent  produit  plus  d'effet,  si,  au  lieu  d'é- 
touffer le  timbre  de  leurs  voix,  ils  fussent  passés  dans  une  pièce  voisine 
au  moment  du  pianissimo  ?  Bien  au  contraire  :  on  tombait  dans  la  réalité, 
tout  le  mérite  de  l'exécution  disparaissait,  et  avec  lui  tout  le  plaisir  de 
l'auditoire.  Il  est  d'ailleurs  une  autre  considération  qui  plaide  contre 
l'orchestre  suspendu  de  la  salle  Barthélémy,  c'est  que  son  éloignement 
de  celui  de  la  scène  rendrait  fort  difficile,  sinon  impossible,  un  en- 
semble rigoureusement  juste  dans  les  détails  d'une  exécution  com- 
pliquée à  laquelle  les  deux  groupes  de  symphonistes  ou  de  chanteurs 
devraient  prendre  part. 

La  salle  Barthélémy  est  sonore.  Peut-être  ne  l'est-elle  que  trop,  car 
tout  excès  est  un  inconvénient;  et  une  salle  de  concert  où  la  réson- 
nance  est  trop  forte  n'offre  pas  moins  d'inconvénients  que  celle  dont 
le  défaut  est  d'être  sourde.  Elle  donne  naissance  à  une  confusion  dans 
les  sons  qui  est  fort  préjudiciable  au  bon  effet  de  la  musique.  Il  est  à 
craindre  que  l'excès  de  sonorisé  dont  nous  signalons  le  danger  ne  se 
produise  dans  la  nouvelle  salle  quand  elle  sera  garnie  d'un  public 
moins  nombreux  que  celui  qui  assistait  à  la  soirée  d'inauguration,  et 
quand  les  tapisseries  épaisses  qu'on  avait  empruntées  au  Garde-Meuble 
de  l'Etat  pour  cacher  la  nudité  de  ses  murs,  auront  été  remplacées  par 
des  décorations  peintes  ou  par  du  papier  de  tenture. 

Tout  Paris  s'était  porté  vers  le  boulevart  du  Temple  pous  assister  h 
l'inauguration  de  la  salle  Barthélémy,  et  cependant  tout  Paris  était  ce 
même  soir  à  la  Comédie-Française,  où  avait  lieu  la  première  représen- 
tation des  Pâtonsjlottanfs,  et  cependant  tout  Paris  encore  prenait  le 
frais  sur  le  boulevart  des  Italiens.  Tout  Paris  a  le  privilège  de  se  mul- 
tiplier et  de  pouvoir  se  trouver  en  vingt  endroits  à  la  fois. 

La  séance  était  annoncée  pour  huit  heures,  il  en  était  près  de  neuf 
quand  elle  a  commencé  !  D'abord  il  avait  fallu  quelque  temps  pour  que 
chacun  fût  casé  h  sa  place,  dans  le  désordre  inséparable  d'une  nouvelle 
organisation.  En  second  lieu,  un  incident  non  prévu  par  le  programme 
de  la  soirée  avait  contribué  à  occasionner  ce  retard.  Au  nombre  des 
innovations  promises  par  M.  Barthélémy,  se  trouvait  l'éclairage,  lequel 
devait  avoir  lieu  au  moyen  de  la  lumière  électrique,  qui  allait  détrôner 
le  gaz,  comme  celui-ci  avait  détrôné  les   quinquets,  successeurs  jadis 


fiors  des  chandelles.  D'après  le  nouveau  système,  le  lustre  était  rem- 
placé par  un  morceau  de  charbon  lixé  sous  l'orchestre  aérien  et  par 
lequel  passait  un  courant  électrique.  La  lumière  était  vive,  en  effet, 
si  vive  et  si  scintillanle,  que  son  éclat  devint  insupportable  aux  specta- 
teurs de  la  seconde  galerie,  et  que  ceux-ci  ne  laissèrent  pas  continuer 
le  concert  avant  qu'on  l'eût  éteinte.  Que  serait-on  devenu  sans  le 
secours  des  lustres  ordinaires  suspendus  dans  l'intervalle  des  colonnes, 
et  qui  ont  donné  une  clarté  à  peu  près  suffisante  ? 

A  la  séance  d'inauguration  de  la  salle  Barthélémy,  ce  qui  est  ordinai- 
rement le  principal  fut  l'accessoire  ;  l'accessoire  devint  le  principal.  On 
négligea  le  tableau  pour  le  cadre.  La  musique,  en  un  mot,  ne  tint  que  le 
rang  secondaire.  La  salle,  avec  ses  nouvelles  dispositions,  dont  les 
moins  experts  discutaient  les  avantages  sous  le  rapport  de  l'acoustique, 
avec  son  orchestre  aérien  et  sa  lumière  électrique,  occupait  presque 
exclusivement  l'attention. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  chœur  exécuté  par  les  élèves 
de  M.  Chevé  a  servi  d'introduction  à  la  première  partie  du  programme, 
puis  est  venue  l'ouverture  d'Af halte,  de  Mendelssohn. 

Quelle  est  cette  prima  donna?  Nous  ne  l'avons  pas  encore  rencontrée 
dans  nos  solennités  musicales.  Quel  morceau  va-t-elle  chanter?  Cette 
belle  personne  à  la  taille  élancée,  à  la  démarche  aisée,  n'est  point  une 
prima  donna  ;  elle  ne  chantera  pas.  Que  vient-elle  donc  faire  en  ce 
lieu  musical  ?  Elle  vient  déclamer  un  prologue  d'ouverture  composé 
par  M.  Méry,  en  ces  vers  pompeux  qui  découlent  si  aisément  de  la 
plume  du  spirituel  écrivain.  On  devine  qu'il  y  est  fait  un  brillant  éloge 
de  la  salle  Barthélémy.  Tout  est  bien,  tout  est  beau  ;  l'apologie  est 
complète.  Pouvait-il  en  être  autrement? 

Le  violon  de  M.  Vieuxtemps  est  un  grand  enchanteur.  11  a  tenu  le 
public  sous  le  charme  pendant  l'exécution  du  concerto  en  la  de  l'émi- 
nent  virtuose,  et  pendant  la  piquante  fantaisie  de  Yankee  doodle,  éclose 
sur  les  rives  du  Mississipi. 

Une  autre  prima  donna  s'avance  vers  l'estrade  ;  celle-ci  est  bien  une 
cantatrice.  Pour  peu  que  vous  ayez  la  mémoire  de  l'oreille,  il  vous 
souvient  d'avoir  entendu,  il  y  a  quelque  douze  ou  quatorze  ans,  à 
l'opéra  italien,  une  artiste  du  nom  de  Taccani  qui  obtint  de  brillants 
succès  dans  plusieurs  rôles  importants  et  notamment  dans  la  Sonnam- 
bula.  Mme  Taccani  quitta  subitement  une  carrière  qui  s'ouvrait  pour 
elle  sous  les  plus  heureux  auspices.  Elle  venait  de  s'engager  dans  les 
,  liens  d'un  mariage  qui  la  faisait  comtesse  et  riche.  Dernièrement,  son 
mari,  noble  Milanais,  fut  compromis  dans  les  événements  politiques 
dont  la  malheureuse  Italie  fut  le  théâtre.  Ses  biens  furent  confisqués, 
et  voici  Mme  Taccani  obligée,  comme  la  comtesse  de  Rossi,  de  puiser 
des  ressources  dans  l'exercice  de  son  talent.  Ce  talent,  heureusement, 
n'a  pas  été  négligé  par  elle  dans  les  loisirs  de  l'opulence.  Elle  l'a 
prouvé  mercredi  dernier  par  la  manière  dont  elle  a  chanté  la  cavatine 
du  Barbier  de  Séville  et  un  air  des  Puritnni.  On  n'a  plus  guère  au- 
jourd'hui cette  science  de  la  vocalisation.  Mme  Taccani  chante  comme 
chantaient  jadis  les  interprètes  des  œuvres  de  Rossini.  Nous  ne  lui  en 
faisons  pas  un  reproche.  On  peut  être  rétrograde  dans  de  telles  condi- 
tions. 

Le  Selam  de  M.  Reyer  a  rempli  toute  la  seconde  partie  du  concert. 
Nous  n'avons  plus  à  parler  de  cette  production  qui  a  été  analysée  dans 
les  colonnes  de  ce  journal  après  une  première  audition.  La  seule  particu- 
larité nouvelle  qu'elle  ait  offerte  a  été  l'exécution  de  la  prière  du  muez- 
zin dans  l'orchestre  suspendu. 

N'oublions  pas  de  dire,  avant  de  terminer,  que  la  fête  d'inaugura- 
tion de  la  salle  Barthélémy  avait  lieu  au  profit  des  colons  pauvres  de 
l'Algérie,  et  qu'à  en  juger  par  l'affluence  des  curieux  attirés  par  cette 
solennité,  le  but  des  ordonnateurs  a  dû  être  complètement  atteint. 

E.  F. 
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REVUE   CRITIQUE. 

SOLFÈGE  CONCERTANT  A  L'USAGE  DES  ORPHÉONISTES. 

!*ar  A.    PAXSEBlO\. 

11  en  est  des  solfèges  comme  des  grammaires  et  autres  ouvrages  élé- 
mentaires. C'est  rarement  que  Ja  presse  songe  à  leur  accorder  un 
regard,  mi  sourire,  attirée  qu'elle  est  d'ordinaire  bien  plus  par  l'éclat 
que  par  la  solidité.  La  presse,  qui  ne  tarit  point  en  périodes  élégam- 
ment arrondies  à  propos  des  moindres  productions  de  théâtre,  d'église, 
de  chambre,  de  concert,  trouve  à  peine  un  mot,  et  encore  de  loin  en 
loin,  pour  les  choses  de  simple  étude,  pour  les  modestes  travaux 
d'école.  C'est  que,  voyez-vous,  le  journalisme  est  avant  tout  homme 
du  monde,  beau  cavalier,  amant  de  ce  qui  brille  et  de  la  mode.  Il  vit 
au  jour  le  jour  ;  il  est  matériel,  épicurien,  désireux  de  jouissances  im- 
médiates et  positives.  Tout  ce  qui  ne  peut  avoir  qu'un  résultat  assez 
éloigné  le  touche  faiblement.  Tout  ce  qui  ne  pique  pas  sa  curiosité  à 
une  heure  donnée  et  ne  flatte  pas  sur-le-champ  son  oreille  et  ses  sens 
avides  d'impressions  directes  et  rapides,  est  à  peu  près  pour  lui  comme 
non  avenu.  Aussi  n'a-t-il  pas  grand  souci  des  livres  théoriques,  des 
méthodes  dont  l'avenir  doit  bénéficier  plus  que  le  présent.  Il  en  dé- 
tourne froidement  la  tête  ;  il  les  néglige  et  les  oublie. 

Quelle  injustice  pourtant  et  quelle  inconséquence  !  N'est-ce  pas  dans 
ces  questions  scolaires,  dans  ces  modes  d'enseignement,  si  arides  en 
apparence,  que  repose  en  germe  la  vie  active  et  mondaine  de  l'art 
futur?  N'est-ce  pas  la  source-mère  des  bonnes  ou  mauvaises  chances 
de  son  développement  dans  l'avenir  ?  Rien  n'est  ni  plus  vrai  ni  plus 
grave.  Et  cependant  le  préjugé  l'emporte.  En'France,  la  haute  mission 
du  professorat  artistisque  n'est  pas  généralement  appréciée  tout  ce 
qu'elle  vaut.  Il  partage  en  cela  le  sort  de  l'agriculture,  de  l'économie 
rurale,  dont  les  précieux  labeurs  nourrissent  le  monde  sans  que  le 
monde  songe  à  les  en  estimer  beaucoup  plus.  L'opinion  frivole  ne  tient 
pas  assez  de  compte  du  bien  considérable  et  aussi  du  mal  immense  que 
le  professorat  peut  faire  selon  la  direction  qu'il  donne  aux  intelligences 
et  aux  organes  soumis  à  sa  discipline.  Elle  oubhe  trop  qu'il  tient  en  sa 
main  les  destinées  de  l'avenir,  qu'il  le  prépare,  le  façonne  au  point 
que  le  génie  même,  en  dépit  de  sa  force  d'initiative,  se  ressent  tou- 
jours de  ces  premières  empreintes  indélébiles.  Donc,  si  l'enseignement 
est  d'une  si  haute  importance  en  musique  comme  en  toute  chose, 
c'est  une  impardonnable  légèreté  que  de  ne  pas  suivre  et  signaler  plus 
assidûment  ses  mouvements  décisifs,  ses  manifestations,  ses  tenta- 
tives intéressantes. 

Parmi  les  homm.es  de  ce  temps-ci  qui  ont  travaillé  avec  le  plus 
d'activité,  d'intelligence,  de  succès,  à  multiplier  les  essais  de  ce  genre, 
à  aplanir  les  routes  ardues  de  l'étude  du  chant  vocal ,  à  rendre  plus 
accessibles  les  sentiers  tortueux  qui  mènent  au  grand  but  de  la  lecture 
musicale,  M.  Panseron  figure  au  rang  des  premiers  et  des  plus  éminents. 
Il  y  a  trop  longtemps  que  cet  artiste  remarquable  est  en  possession  de 
la  juste  renommée  que  lui  ont  méritée  et  ses  compositions  élégantes  et 
surtout  ses  ouvrages  didactiques,  pour  que  nous  ayons  la  prétention, 
d'énumérer  ici  des  titres  de  célébrité  dont  chacun  est  au  moins  aussi  bien 
informé  que  nous.  Quel  musicien  de  trente  ans  et  au-dessous  n'a  dii 
une  bonne  partie  de  ses  progrès  à  quelqu'un  des  livres  d'enseignement 
de  Panseron,  soit  A,  B,  G,  ou  solfège,  soit  méthode  de  vocalisation , 
soit  exercices,  vocaUse  on  études  spéciales  ?  Dans  cette  partie  de  l'art, 
il  n'est  guère  de  variété  à  laquelle  la  prévision  du  professeur  n'ait  tou- 
ché. Il  s'étudie  constamment  à  pourvoir  aux  difficultés  de  toute  espèce. 
Il  ménage  habilement  la  série  des  moyens  successifs  qui  parviennent  à 
en  triompher. 

Ce  qui  distingue  en  général  ses  travaux  ,  c'est  leur  caractère  d'in- 
contestable utilité,  d'appropriation  parfaite,  et  surtout  aussi  d'opportu- 
nité exacte  et  précise.  Savoir  venir  à  temps  et  se  rendre  nécessaire, 
quel  grand  art  !  Ce  mérite  d'à-propos  n'est  pas  le  moindre  des  avan- 
tage du  Soifécje  concertant  qui  donne  lieu  à  cet  article. 
Ce  genre  de  livre  élémentaire  était  encore  sans  précédent. 


A  peine  la  méthode  de  Wilhem ,  longtemps  soutenue  'et  patron- 
née par  la  préfecture  de  la  Seine ,  eut-elle  reçu  du  gouvernement 
une  consécration  honorable  par  la  création  d'une  classe  d'enseigne- 
ment populaire  au  Conservatoire  de  musique,  que  Panseron  comprit 
tout  de  suite  qu'il  y  avait  là  un  nouveau  travail  à  accomplir,  un  travail 
utile,  indispensable.  Les  nombreuses  collections  de  musique  vocale, 
avec  ou  sans  paroles,  écrites  à  diverses  époques,  sans  suite,  sans  liai- 
son, ne  pouvaient  former,  en  aucune  sorte,  un  véritable  corps  d'études 
élémentaires,  progressives,  logiquement  enchaînées.  Le  Solfège  concer- 
tant vint  combler  cette  lacune  et  répondre  à  ce  besoin  nouveau 
d'enseignement.  Sa  destination  spéciale  est  nettement  formulée  par 
l'auteur. 

«  Réunir  dans  une  même  classe,  dit-il ,  un  grand  nombre  d'élèves, 
»  de  voix  et  de  forces  différentes,  les  instruire  tous  dans  le  même  in- 
»  stant,  tel  est  le  but  que  je  me  propose.  »  Ce  but,  le  professeur  l'a 
complètement  atteint.  La  distribution  de  son  travail  témoigne  d'une 
expérience  consommée. 

Divisé  en  trois  parties  successives,  oîi  sont  introduites  une  à  une,  et 
avec  une  sage  gradation  ,  les  principales  difficultés  d'intonation ,  de 
lecture  rhythmique,  de  combinaisons  simultanées  dans  toutes  les  hy- 
pothèses possibles  de  mesure  et  de  mouvement ,  le  Solfège  concertant 
se  compose  de  cent  soixante-cinq  morceaux  environ ,  tous  de  la  même 
main  ,  à  l'exception  d'une  demi-douzaine  due  au  talent  de  MM.  Auber, 
Halévy,  Adam ,  Leborne.  Il  est  écrit,  d'abord  pour  une  seule  voix,  afin 
d'habituer  l'oreille  du  novice  à  l'ensemble  le  plus  simple,  qui  est  l'unis- 
son ;  puis  pour  deux  ,  pour  trois,  et  enfin  pour  quatre  voix.  Un  des 
avantages  notables  de  ce  livre  d'étude,  c'est  que  les  parties  vocales 
simultanées  sont  conçues  dans  des  conditions  d'exécution  si  différentes, 
que  les  nouveaux  venus  peuvent  aborder  aisément  la  plus  facile,  tandis 
que  les  élèves  plus  expérimentés,  les  vétérans,  trouvent  dans  les  plus 
compliquées  un  rôle  digne  de  leur  savoir  avancé.  Voilà  une  pensée 
certainement  fort  bonne ,  réalisée  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
sagacité. 

11  est  vrai  que  ce  soin  d'inégaliser  la  force  des  parties  n'a  pas  tou- 
jours permis  à  l'auteur  d'employer  à  son  gré  le  procédé  de  l'imitation, 
si  riche  dans  le  style  concertant.  11  en  a  usé  cependant  autant  que  pos- 
sible. 11  donne  même  quelques  canons  à  l'unisson  ou  à  l'octave.  Du 
reste,  le  style  de  composition  est  tout-à-fait  irréprochable,  soit  dans 
les  simples  solfèges  pourvus  d'un  accompagnement  de  piano  ad  libitum, 
soit  dans  les  chœurs  religieux  ou  profanes,  tels  qu'un  0  saMxiris,  un 
Agnus,  la  Brise  légère,  les  Cyc  opes,  les  Tambours,  la  Prière  des 
liplerins,  dont  le  rhythme  est  heureusement  imité  de  celui  de  la  Marche 
des  pèlerins  de  Berlioz.  On  retrouve  partout  le  mélodiste  facile,  l'har- 
monisle  naturel  et  sans  recherche,  l'artiste,  enfin,  dont  la  plume  clas- 
sique, pure,  exercée,  a  fait  depuis  longtemps  ses  preuves.  Quoi  de 
surprenant  qu'un  pareil  assemblage  de  qualités  ait  mérité  et  obtenu 
de  nombreuses  approbations  ?  Si  le  Solfège  concertant  fût  venu  il  y  a 
deux  ou  trois  cents  ans,  on  l'eût  vu  précédé,  comme  il  était  alors  de 
mode,  de  force  sonnets,  épîtres  et  madrigaux  à  la  gloire  de  l'auteur. 
Aujourd'hui ,  on  se  contente  à  moins.  Notre  siècle  prosaïque  est  beau- 
coup plus  sensible  aux  certificats  officiels  et  aux  rapports  laudatifs  de 
l'Institut  et  du  Conservatoire.  Ce  double  laurier  n'a  pas  manqué  au 
Solfège  conceriant ,  qui  en  fait  avec  raison  la  couronne  de  son  frontis- 
pice. Le  Comité  des  études  musicales  du  Conservatoire  ne  s'en  est 
pas  tenu  aux  témoignages  favorables,  il  a  adopté  le  nouveau  solfège 
pour  la  nouvelle  classe  d'enseignement  populaire,  habilement  dirigée 
par  M.  Edouard  Batiste.  Nul  doute  que  MM.  Hubert  et  Delaporte  ne 
suivent  cet  exem.ple  intelligent,  et  ne  répandent  ce  livre  utile  parmi  les 
orphéonistes  de  Paris  et  des  départements.  Les  bons  ouvrages  spéciaux 
sont  trop  peu  communs  pour  qu'il  n'y  ait  pas  tout  bénéfice  à  en  faire 
promptement  usage  et  toute  justice  à  les  pousser  dans  le  grand  chemin 
du  succès. 

Maurice  BOURGES. 


DE  PARIS. 
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CORRESPONDANCE. 


Berlin,  10  juin. 

La  vie  muficale  se  rrddiiit  en  Allemagne  sous  certaines  formes  toules  na- 
tionales, et  que  l'on  ne  retrouve  chez  sucun  autre  peuple.  C'e>tain>i  que 
vousclicrclierie/.  vaiiicmcnl  ailleurs  les  réunions  pour  chant  d'hommes  à  qua're 
voix,  les  Lieiitrlafd  et  les  hHos  qui  s'y  rattachent.  Une  telle  fête  a  eu  lieu  le 
Il  et  le  15  juin  ù  Beilin  et  à  Potsdam.  Je  vais  essayer  de  vous  en  donner  une 
idée  dans  une  rapide  esquisse. 

Toute  ville  allemande,  même  la  plus  petite,  a  sa  société  pour  chaut 
d'hommes  à  quatre  voix.  Les  sociétés  exécutent  des  lieder  gais  etjoyoux  {chan- 
!ons)  ou  des  chauls  patriotiques  ;  d'ordinaire  el'es  se  réunissent  ii  tahle  et  ac- 
compagnent leurs  concerts  du  choc  im  p  u  trop  fréquent  des  verres. 

Les  Liedntafel  se  réunissent  de  temps  en  temps  à  celles  des  villes  les  plus 
proches,  soit  pour  les  défier,  soit  pour  exécuter  de  concert  des  compositions 
pins  importantes.  Les  villes  de  Coeihen,  Dessuu,  Halle,  Magdcbourg,  Zeibs  et 
Barby,  ont  conclu  une  pareille  alliance  avec  une  des  réunions  de  Berlin.  Tous 
les  ans,  le  samedi  et  le  dimanche  api  es  la  Pentecôte,  ces  sociétés  se  donnent 
rendez-vous  dans  une  des  villes  que  nous  venons  de  nommer,  pour  y  célé- 
brer un  festival.  Or  c'est  hier  et  avant-hier  que  Berlin  et  Pot-dam  ont  été 
tour-à-tour  le  théâtre  d'une  solennité  de  ce  genre. 

Environ  180  chanteurs  étaient  arrivés  le  samedi  à. Berlin;  le  plus  grand 
nombre  avaent  été  reçus  chez  leurs  alliés  Par  extraordinaire,  il  était  même 
venu  des  amateurs  de  Lubeck  et  de  Riga.  Trois  sociétés  berlinoises  prirent 
part  à  la  fête  ;  parmi  elles  se  trouvait  celle  fondée  par  Zeltor  il  y  a  quarante 
ans,  et  qui  est  la  souche  de  toutes  celles  qui  existent  aujourd'hui. 

Le  samedi  à  cinq  heures  du  soir,  la  fêle  commença  dans  de  vastes  jardins, 
où  les  chanteurs  .se  saluèrent  et  essayèrent  quelques  lieder  nouveaux.  A 
huit  heures  on  se  mit  à  table;  il  y  ava  t  en  tout  î.'iO  chanteurs.  La  direction 
musicale  était  confiée  au  doyen'  des  musiciens  allemands,  M.  Schneider,  de 
Dessau,  à  qui  l'on  d"it  un  grand  nombre  d'oratorios,  entr'autres  le  Jugenvnt 
dernier.  A  côié  de  lui,  l'on  voyait  'es  compositeurs  les  plus  remarquables  de 
Berlin.  Veyerbeer  était  absent  par  suite  d'une  indisposition.  Les  250  voix 
vigoureuses  et  bien  exercées  produiraient  un  effet  vraiment  magnifique.  Le 
premier  loast  fut  porté  au  vénérable  doyen,  M.  Schneider.  Les  chants  et  la 
conversation  al;ernèrent  ain-i,  toujours  plus  vifs,  plus  ardenîs,  avec  une  ex- 
pression toujours  croissante  de  verve  joyeuse  jusqu'après  minuit  Du  reste, 
celle  partie  de  la  fête  ressemblait  aux  Liedertafel  ordinaires,  seulement  les 
chœurs  des  chanteurs  étaient  plus  nombreux. 

Le  lendemain  matin,  les  joyeux  convives  se  trouvaient  réunis  de  nouveau  à 
l'embarcadère  de  Potsdam  ;  chacun  avait  une  rose  artificielle  h  la  boutonnière, 
comme  s-igne  de  ralliement;  en  outre,  les  diverses  réunir ns  se  distinguaient 
entre  elles  par  leurs  couleurs  particulières. 

Uu  convoi  en  commun  transporta  la  troupe  chantante  à  Potsdam,  la  cité 
verdoyante,  enveloppée  de  charmants  jardins.  Au  débarcadère,  dans  des  salles 
spacieuses  on  prit  le  café,  et  l'on  entnnna  le  premier  chant  du  matin  :  il  de- 
mandait au  ciel  du  beau  temps  pour  la  fête,  et  le  vœu  fut  exaucé.  Puis  reten- 
tirent de  nouveau  des  lieder  tour  à  tour  graves  et  joyeux  ;  après  quoi  le  cor- 
tège se  remit  en  marche  ;  il  traversa  les  rues  de  Potsdam ,  dont  les  habitants 
le  saluaient  de  leurs  rroisces,  pour  se  rendre  à  Sans-Souci,  où  la  cour  réside 
en  ce  moment. 

Par  ordre  du  roi,  l'inlendant.  des  jardins  vint  recevoir  les  chanteurs.  On 
alla  voir  d'abord  quel(|ues  parties  du  jardin,  les  statues  et  les  jets  d'eau  ;  on 
monta  à  la  fameuse  terrasse  où  se  trcuve  l'habitation  de  Frédéric-le-Grand  ; 
arrivés  à  la  dernière  terrasse,  les  chanteurs  se  rangèrent  en  demi-cercle  de- 
vant le  portail  du  château  pour  saluer  d'un  (  h^int  mélodieus;  le  monarque  aimé 
et  vénéré.  Li ,  au  milieu  du  doux  bruissement  des  jets  d'eau ,  bercés  sur  les 
ailes  des  tièdes  zéphirs  d'été,  les  suaves  accords  s'élevèrent  solenne  lement 
comme  un  hymne  matinal.  Bientôt  le  roi  parut,  et  s'approchant  des  chan- 
teurs, il  écouta  un  lied  du  printemps,  dans  lequel  le  meilleur  ténor  de 
Berlin,  M.  Mantius,  exécuta  le  solo,  accompagné  con  boa  ha  chiusa.  Quand  le 
chant  eut  cessé,  le  monarque  adressa  quelques  gracieuses  et  bienveillantes 
paroles  ai;x  artistes;  il  salua  en  particulier  M.  Schneider,  qui  se  faisait  remar- 
quer par  sa  be  le  chevelure  argentée.  Après  un  vii-al  harmonique,  qu'on  exé- 
cuta par  une  série  d'accords  improvisés.  Torches  te  allait  s'éloigner,  lorsqu'il 
fut  rappelé  sur  la  demande  expresse  de  la  reine,  qui  manifesta  le  désir  de 
l'entendre.  Les  deux  majestés  restèrent  s n;uite  quelque  temps  à  s'entretenir 
avec  les  artistes,  et  les  quittèrent  après  un  gracieux  salut. 

Puis  la  bande  joyeuse  s'éparpi  la  dans  le  parc  ;  les  provinciaux  restaient  en 
extase  devant  les  magnificences  qui  se  montraient  pour  la  première  fois  à 
leurs  regards.  On  lit  une  halte  au  Wildpark,  qui  est  une  station  du  chemin  de 
fer;  l'on  chanta,  l'on  remonta  dans  les  wagons,  et  l'on  rentra  à  Potsdam,  où 
un  déjeuner  confortable  avait  été  préparé  dans  la  grande  salle  du  Schutzen- 
Haus.  Tout  se  passa  comme  la  veille,  avec  cetle  dilTérence  toutefois  qu'où 
avait  fait  plus  ample  connaissance,  et  que  les  événements  de  la  ma'inée  avaient 


éveillé  les  esprits.  Bientôt  retentit  le  fameux  chant  de  Arndt  :  la  l'alrie  aile- 
mande,  accompagnée  de-  détonations  du  Champagne. 

La  journée  se  termina  par  une  excursion  en  bateau  à  vapeur  sur  le  Havel. 
Aujourd'hui  les  chanteurs  se  sont  dispersés  à  tous  les  venis,  emportant  avec 
eux  un  riche  bagage  d'agréables  souvenirs. 

L.  RELLSTAB. 


'.*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  Corbeille  d'oranr/es  pour  la  dernière  repré- 
sentation de  l'Alboni.  t 

'/Décidément  l'Alboni  quitte  Paris  après  demain  pour  se  rendre  en  An- 
gleterre. La  F'Ile  du  régiment,  que  l'on  répétait  depui-i  trois  semaines,  ne 
sera  pas  joi;ée.  U  avait  été  question  d'une  prolongation  de  séjour,  qui  aurait 
permis  h  la  célèbre  cantatrice  de  nous  donner  encore  quelques  représenta- 
tions, mais  l'afi'aire  n'a  pu  s'arranger.  L'Alboni  va  remplir  son  engagement 
avec  le  ihéàtre  de  Sa  Majesté  à  Londres;  elle  nous  reviendra  le  U'  septembre 
prochain. 

'.*  Deux  belles  représentations  du  Pro{hé!e  ont  été  donni'es  lundi  et  ven- 
diedi.  La  foule  s'y  pressait  comme  dans  les  soirées  d'hiver,  et  pourtant  celle  , 
de  vendredi  a  été  la  plus  chaude  de  la  saison.  L'Alboni,  dans  le  rôle  de  Fidès, 
s'est  montrée  aussi  admirable  que  de  coutume.  Mlle  Poinsot,  Levasseur,  Bré- 
mond,  ont  aussi  fort  bien  rempli  leurs  rôles,  etChapuis  a  continué  ses  débuts 
de  manière  à  mériter  un  rappel  d'encouragement. 

/,  Les  Huguenots  doivent  être  joués  bientôt.  Chapuis  chantera  le  rôle  de  , 
Raoul,  et  Mlle  Poinsot  celui  de  Va'entine. 

V  Mercredi,  M.  Delagrave  a  paru  pour  la  seconde  fois  dans  la  Favorite. 
Il  y  a  confirmé  son  succès  du  premier  jour,  enchantant  avec  uu  charme, 
et  un  talent  supérieur  le  rôle  de  Fernand,  que  de  brillants  souvenirs  environ- 
nent. Le  nouveau  lénor  arrivera  |  romplemeni  à  la  naturalisation  paris'enne. 

''^"  Le  second  acte  du  ballet  de  Paquita  suivait  la  Farorite.  les  dan-eurs 
espagnols  se   sont  encore  mêlés  aux  divertissements  de  ces  deux  ouvrages 
avec  plus  d'audace  et  de  chMeur  andalouse  que  la  première  fois,  les   dan- 
seuses, surtout,  se  permettent  des  jeux  de  scène  qui  sont  peu  dans  nos  mœurs.  . 
Honni  soit  qui  mal  y  pense! 

","  Vert-Vert ,  le  nouveau  ballet  de  MM.  I.euven  et  Mazilier,  musique  de  ■ 
MM.  Deldeveze  et  To'becque  ,  doit  être  donné  dans  le  courant  du  mois  pro-  ■ 
chain. 

/,  A  l'Opéra  Comique,  Paymond,  ou  le  Secret  de  la  Rein'  continue  d'a'terner  ' 
avec  le   Val  d'Andorre,   la    Dame  de  Pique,  et  Bonsoir,  monsieur  Pantalon. 
Les  belles  et  bonnes  recettes  n'ont  pas  cessé  d'être  à  l'ordre  du  jour. 

/^  11  e.it  juste  de  r^'odre  hommage  au  ta'ent  distingué  de  comédienne 
dont  Mlle  Révilly  fait  preuve  dans  fous  les  rôles  qui  lui  sont  confiés.  D  y  a 
progrès  continu  et  sensil  le.  Dans  le  rôle  de  Lémaide,  du  Calife  de  BafjdaJ, 
Mlle  Hévilly  ne,  laisse  regre  ter  aucune  de  ses  devancières  les  plus  célèbres. 

*,*  Hier  samedi,  à  l'Institut,  les  élèves  admis  à  concourir  pour  le  grand 
prix  de  composition  musicale  sont  entrés  en  loge.  Quatre-vinf;t-dix-huit  can- 
tates avaient  été  envoyées  au  secrétariat.  Celle  qui  a  été  choisie  à  l'unanimité 
par  les  dix  membres  composant  le  jury  portait  le  n°  46;  elle  est  do 
M.  Edouard  Monnais,  et  a  pour  titre  le  Prisonnier. 

"J"  Parmi  les  nombreux  portraits  de  nos  célèb  es  contemporains  qui  or- 
nent la  ga'e-ie  de  tableaux  du  rui  de  Prusse,  on  doit  eiler  comme  un  des  plus 
remarquables  le  portrait  de  Meyerbeer,  que  le  professeur  Begas  vient  d'a- 
chever, et  qu'on  a  expo-é  depuis  quelques  jours  diins  la  salle  de  la  liénnion 
des  Arts  (Kunstverein).  Le  célèbre  compositeur  est  représenté  debout, 
sur  un  fond  qui  fait  ressorlir  très-avantageusement  la  figure.  De  sa 
main  droite  il  tient  un  rouleau  de  papier,  sur  lequel  est  tracé  le  commen- 
cement d'une  pai  ti  ion.  Sa  position  est  naturelle,  et  la  ressemblance  est  frap- 
pante Le  portrait  est  le  digne  pendant  des  autres  portraits  de  Humboldt, 
Schadow,    Mendeissohn,  également    sortis   du.   pinceau     de  .M.  Begas. 

.'^  M.  et  Mme  Léonard,  si  avanlageusement  connus,  l'un  comme  violoniste, 
l'autre  comme  cantatrice  (Antonia  di  Mendi),  sont  de  retour  en  Belgique, 
après  une  txcurs'on  de  deux  mois  qu'ilS:  viennent  de  faire  en  Suède.  Ils  ont 
donné  plusieurs  concerts  à  Slockho'm.i.et  en  rappûr'ent  beaucoup  de  bravos, 
de  couronnes  et  d'argen'.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  journaux  contenant 
deiap.préc  ations.lrès-justes  du  talent  de  ces  deux  arti^tes,  si  supérieurs  cha- 
cun dans  son  genre.  Les  roma  ce-  espagnoles  chantées  par  Mme  Léonard,  en 
digne  élève  de  Mi.nuel  Garcia,  ont  provoqué  des  salves  redoublées  qui  lem- 
blaient  ne  pas  voulo'r  finr. 

*/  Henri  Roy,  ténor  très-distingué  ,  vient  d'obtenir  ù  .Metz  un  véritable 
succès  dans  le  Prophè  e.  Trente  représentations  ont  témoigné  du  p'aisir  avec 
lequel  le  public  accueillait  le  chef-d'auvre  et  l'artiste. 

','  Le  Souvenir  du  Bosphore ,  morceau  nouveau  de  Vieuxtemps,  qu'il  a 
joué  et  qu'on  a  applaudi  dans  tous  les  concerts  de  la  dernière  saison,  vient  de 
paraître. 

'/  Dans  la  messe  de  Mozart  qui  a  été  dite  derniènment  pour  la  solennité 
de  l'Ascension,  à  l'église  de  Sevrés ,  le  cdèbre  Tamburini  a  chanté  plu- 
sieurs morceaux  qu'il  avait  intercalés  dans  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur  alle- 
mand. On  a  surtout  remarqué  le  bel  effet  qu'il  a  prodi  it  dans  le  Pro  peccatis 
du  Stabat  de  Rossini,  transformé  en  Qui  lollis,  et  très  bien  accompagné  au 
piano,  à  défaut  d'un  bon  orgue,  par  M.  Délia  Casa. 

%'  Une  brillante  représentation  doit  avoir  lieu  sau.edi  prochain  ,  5  juillet  , 
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au  théâtre  de  Montinai  tre.  C'est  une  pensée  toute  pliilantropique  qui  a  guidé 
en  cette  occasion  les  artistes  qui  concourront  à  l'attrait  de  cette  scirée,  dont  le 
produit  est  destiné  à  un  vieux  soldat.  VÉclair,  d'Halévy.  doit  faire  les  frais 
de  cette  représentafon.  Cet  ouvrage  sera  interprété  par  les  deux  sœurs 
Danhauser,  Bady  et  Miecan. 

*,'  Nous  avons  eu  plus  d'une  fois  l'occasion  de  rendre  justice  au  talent 
de  mu^icien  distingué  de  M.  Edouard  Viennot,  jeune  officier  de  cavalerie. 
Une  de  ses  plus  brillantes  compositions,  V Etude  Galm  pourpiano,  œuvre  14", 
paraîtra  bientôt  chez  Crus. 

,*  Aujourd'hui,  M.  Denault  fera  entendre,  au  château  d'Asnières,  la 
chàrmaule  Polka  Chinoise,  de  Pasdeloup  ,  sur  les  motifs  de  Zerline  ou  la 
Corbeille  d'orange--.  Le  solo  pour  cornet  à  pistons,  composé  par  .M.  Denaull, 
sera  exécuté  par  l'auteur.  Cette  polka  est  en  vente  pour  le  piano  avec  le  solo 
de  cornet  à  piston. 

♦  ','  I.e  premier  volume  des  Causeries  mu  lundi,  de  M.  Sainte-Beuve,  faisait 
attendre  impatiemment  la  publicaton  du  second.  La  curiosité  publique, 
vient  enfin  d'être  satisfaite;  ce  second  volume  a  paru  cette  semaine,  et  il 
t'eut  amplement  tout  ce  que  promettait  le  premier.  Les  noms  les  plus 
illustres  et  les  plus  cliers  aux  lettres  et  à  la  poésie  figurent  tour  â  tour 
dans  cette  galerie  précieuse  :  Fénélon  ,  Lesage,  Gœllie  et  sa  correspondance 
avec  Beltina,  lord  Chesterfield ,  Mme  Geoffrin  ,  Mlle  de  l'Espinasse,  Jeanne 
d'Arc,  Mme  de  Pompadour,  la  duchfsse  de  Bourgogne,  Mme  d'Epinay,  Balzac, 
Béranger,  Jules  .lanin.  Chateaubriand  étudié  à  différents  points  de  vue,  pas- 
sent sous  la  plume  finement  curieuse  du  critique  académicien.  Ces  deux  vo- 
lumes, q-i  forment  une  galerie  littéraire  on  ne  peut  plu';  intéressante,  reste- 
ront comme  une  des  œuvres  les  plus  distingufes  du  poète  des  Cr.nsoliiions. 

'/  Un  chanteur,  nommé  Rudîni,  s'est  tué,  le  14  de  ce  mois,  d'un  coup  de 
pistolet,  dans  la  vi!le  de  Padoue,  sur  la  tombe  de  sa  femme,  morte  depuis  pen 
de  jours. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

',*  Berlin,  23  juin.  --  Le  début  de  Itoger  vient  d'avoir  lieu  dans  les  Hu- 
guenots, avec  Mlle  Wagner  jouant  le  rôle  de  Valentine.  La  renommée  qui 
précédait  l'artiste  français  avait  attiré  une  foule  immense,  et  la  représenta- 
tion a  été  telle  qu'on  ne  se  souvient  pas  d'en  avoir  vu  depuis  longtemps.  Ro- 
ger est  un  chanteur  de  premier  ordre  par  la  voix  et  la  méthode.  On  admire 
surtout  la  manière  presque  imperceptible  avec  laquelle  il  passe  aux  notes  de 
tête,  et  le  charme  avec  lequel  il  emploie  ces  note^  auxiliaires.  Sa  voix  a  tant 
d'expression  qu'il  n'a  presque  pas  besoin  des  paroles  pour  communiquer  au 
public  le  sentiment  et  la  passion.  Ravissant  comme  chanteur  dans  la  ro- 
mance célèbre  :  «  Plus  Hanche  que  la  blanche  hermine,  «  il  atteint  les  plus 
grands  effets,  comme  acteur,  dan*  les  scènes  dramatiques,  '"e  qui  frappe 
encore  vivement  en  lui,  c'est  ta  beauté  de  ta  prononciation  claice  et  précise 
des  paroles,  d'autant  plus  remarquable  que  sa  connaissance  de  la  langue  alle- 
mande ne  s'étend  qu'à  un  petit  nombre  d'opéras.  A  beaucoup  de  chanteujs 
nationaux,  on  pourrait  proposer  Roger  comme  exemple  et  comme  modèle 
pour  la  netteté,  l'élégance  avec  laquelle  il  manie  une  langue  étrangère. 
Mlle  Wagner,  si  belle  et  si  accomplie  dans  tout  le  rôle  de  Valentine,  a  digne- 
ment secondé  Roger  dans  la  magnifique  scène  du  qua  rième  acte.  L'entiiou- 
siasme  a  été  ce  qu'il  devait  être,  avec  un  tel  chef-d'œuvre  et  de  tels  interprètes. 


Roger  va  jouer  le  Prophète,  dont  il  a  =i  supérieurement  créé  le  principal  rôle 
à  Paris. 

—  Lord  Westmoreland,  ancien  ministre  de  la  Grande-Bretagne  près  notre 
cour,  est  sur  le  point  de  nous  quitter.  Les  compositeurs,  les  artistes-musiciens 
et  les  amateurs  de  la  capitale  lui  ont  l'ait  p  ésenler  une  adresse  par  une  dépu- 
tation  composée  du  directeur  général  de  musique,  Meyerbeer,  les  maîtres  de 
chapelle  Taubcrt  et  Dorn,  et  le  professeur  Rungenhagen.  Lord  Westmoreland 
a  fait  une  réponse  très-cordiale  eu  français. 

,'.  Londres,  22  juin.  —  Le  succès  de  V Enfant  prodigue  {Il  prodigo)  s'est 
continué  et  augmenté  en  proportion  de  ce  que  la  longueur  des  entr'actes  que 
nécessitent  les  changements  de  décors,  a  diminué.  11  a  fallu  aussi,  bien  à 
regret,  couper  quelques  morceaux  pour  que  l'ouvrage  n'excédât  pas  les  pro- 
portions voulues.  Il  Prodigo  a  été  donné  cinq  fuis,  et  toujours  devant  une 
assemblée  nombreuse  et  brillante.  La  dernière  partition  d'Auber  e  t  placée 
tout  juste  à  côté  de  celles  de  la  Muelti  et  de  Gustave.  —  Le  premier  grand 
conce't  de  la  saison  a  été  donné  au  théâtre  de  Sa  Majesté  lundi 
dernier  Tous  les  cbanteurs  et  toutes  les  cantatrices  de  la  troupe  y  ont  pris 
part.  Mlle  Caroline  Duprez  y  a  chanté  un  air  de  VÉloile  de  Séville,  opéra 
de  Balfe  :  Je  suis  une  fille  maure  ;  Mme  Ugalde  ,  l'air  du  Caïd  ,  d'Am- 
broise  Thomas.  Mme  Sontag,  Mlles  Caroline  Duprez  et  Ida  Bertrand  ont  dit 
avec  un  elîet  remarquable  le  trio  du  Malriminio  segre-u.  Un  duo  de  D tança  e 
Faliéro,  chanté  par  les  deux  sœurs,  Sophie  et  Marie  Cruvelli,  a  été  salué  de 
bravos  unanimes. — Au  théâtre  de  Covent  Garden  Mme  Pauline  Viardot  a 
fait  magnifiquement  sa  rentrée  dans  le  Prophète  ;  Konconi  fera  la  sienne  dans 
le  liarbiere.  —  On  s'occupe  de  monter  Sapho. 

*,'  Gii7i  .  —  Vingl-deux  institutions  lyriqu'^s  prendront  part  au  concert  de 
la  société  des  mélomanes,  fixé  au  dimanche  6  juillet.  Dans  le  nombre,  deux 
appartiennent  à  des  villes  étrangères  :  les  Enfants  de  Lutèce,  de  Paris,  et  le 
Liedortafel  de  Gladbach.  La  plupart  de  ces  associations  coopérenjut  à  la  séré- 
nade aux  fiiimbeaux  du  lendemain,  où  le  Juiih  Rhyn,  de  M.  Mengal,  sera 
exécuté  par  600  voix,  sous  la  diiection  de  l'auteur. 

'J  Wiesbad'.  —  Le  théâtre  de  la  Cour  a  rouvert  par  le  Prophét'i.  Le  prin- 
cipal rôle  était  rempli  par  Tichatschek. 

*,*  Stuttgart.  —  Les  six  premières  représentations  du  Prophète  ont  produit 
6.000  florins,  de  sorte  que  les  frais  de  la  mise  en  scène  ne  tarderont  point  à 
être  couverts.  —  On  annonce  la  reprise  du  Maçun,  d'Auber. 

*/  Heilhronn.  —  Le  lundi  de  la  Pentecôte,  l'association  des  chanteurs  soua- 
bes  a  célébré  un  grand  festival.  Il  y  avait  62  sociétés  étrangères  avec  1,-5  20 
chanteurs,  et  6  sociétés  de  la  ville  de  Ileilbron  avec  224  membrrs. 

*/  Vienne.  —  C'est  le  21  juin  que  Fanny  Elssler  a  fait  définitivement  ses 
adieux  au  public  dans  le  nouveau  ballet  de  Faust.  A  la  fin  de  la  représenta- 
tion, au  milieu  d'une  salve  continue  d'applaudissements,  une  couronne  de 
laurier  a  été  posée  sur  la  tête  de  la  célèbre  danseuse.  —  Le  théâtre  Italien, 
qui  vient  de  donner  un  opéra  nouveau  de  Bennoni,  intitulé  Emma,  fera  sa 
clôtu'e  à  la  fin  du  mois,  etie  1"  juillet,  l'opéra  allemand  ouvrira  par  le  i'io- 
phé'e.  Siaudigl  s'est  démis  spontanément  de  ses  fonctions  de  régisseur  en 
chef  au  théâtre  delà  Cour. 

Le  rjèrant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


BESAI%B>U!I»  et  C'%  dclileui*!»  de  musique,   103,  rue  Richelieu. 


LÀ  TEMPESTA, 

Opéra  en  3  actes,  inécédc  d'un  prologue.  —  Traduction  italienne  de  (ii.visiNOiNK. 
iMlSlQLlE    DE 


DE  L'iNSilTUT 


Arrangés   |inr  A.   nG  <K.\K.AtîI»l^. 


N°  1.   Preghiera  (Coro)  :  Nume  che  irato  i  jlatli 3 

2.  Cavatina  di  Miranda  (Mme  Sontag)  :  Parmi  una  voce.  .  5 

3.  Romanza  di  Prosprro  :  Sorcje  un  fior 3 

4.  Terzetto  :  In  qiiest'isola  rapita 9 

5.  Cavatina  di  Fernando  (M.  Gardoni)  :  Cara  soare  ufrea..  5 


N°  6.  Duetto  di  Miranda  e  Fernando  :  Çîfa/ mai  rfwa 7  .50 

7.  Aria  di  Calibano  :  Come  il  serpe  calpestato 6     » 

8.  Canzone  di  Stefano (M""  Bertrand): Saw^/;(/«ore/iez«yowd*  4  50 

9.  Aria  di  Prospero  :  Voi  che  la  aorte 4  50 

10.  Duettodi  Miranda  e  Fernando:  ()ue.sfa//o«/e,  îMç.s^ovî'srt  7  50 


4[l«ia«li'ille    de  ITIUSAMM    pour  le    Piano,  à  deux  et  h  quatre  mains 4  50 

^ilurm- Valse   par   Kiiiilc  ETTS^L^'Ci    pour  le   Piano S  » 

ISedofva,                                    id.                               id 4  » 

Polka  par   J.  P'ASBEEiflUI',                       id 4 

F.  BlIUGlflUIiliEK.  —  Op.   99.    —   Fantaisie  brillante  pour  le  Piano.  ...  5  » 

H.  ItOSEIiïiEîV.   —  Op.  127.  —  Fantaisie  pour  le  Piano » 
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AnnonccM. 

50  rentimes  la  ligne pour  i  fois. 

30  ccnlipit's  lu  ligne iJOur  '.i  fois. 

20  ceotimes  la  ligne pour  fl  fois. 

Le  .lourniil  p.jrtiU  Iit  DiumT.clie. 
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MUSIQUE    INSTRUMENTALE. 

LA    SYMPHONIE.  —  LA    MUSIQUE    MILITAIRE.   —  LA   MUSIQUE    DE   DANSE. 

Renaissance  de  la  symplionie  en  France.  —  M.  Onslow.  —M.  Berlioz.  —  M.  Rous- 
selot.  —  H.  de  Sayve.  —  M.  Reber  passe  do  la  romance  à  la  symphonie.  — 
Mme  Farrcnc.  —  Effet  du  Désert,  de  M.  Kûlicien  David.  —  De  l'ode-symphonie. 
—  Les  symphonies  philosophiques  de  M.  Douay.  —  De  l'ouverture  de  concert.  — 
La  musique  militaire.  —  Son  influence  sur  les  masses.  —  Elle  se  transforme.  — 
La  musique  de  danse  moins  frivole  qu'on  ne  pense.  —  Du  quadrille  à  grand 
orchestre.  —  Les  compositeurs  allemands  et  les  compositeurs  français.  —  Tol- 
bccquc.  —  IMusard.  • —  Julien.  —  Le  quadrille  pour  piano  traité  par  des  vir- 
tuoses. 

Lorsqu'il  est  question  de  musique  instrumentale,  le  premier  rang 
appartient  tout  naturellement  de  droit  à  la  symphonie.  Cette  grande 
voix,  composée  de  tant  de  timbres  divers  vibrant  à  la  fois,  est  douée 
d'une  puissance  que  nulle  autre  n'égale.  Sans  avoir  les  ressources  de 
l'opéra,  sans  le  secours  du  chant  humain ,  de  l'accentuation  des  paro- 
les ,  du  prestige  de  l'illusion  scénique ,  elle  atteint  à  des  effets  aussi 
complets ,  aussi  saisissants.  Si  beau  que  soit  un  fragment  de  drame 
lyrique ,  il  ne  crée  pas  chez  l'auditeur  des  sensations  plus  vives  que  ne 
le  fait  tel  morceau  d'une  symphonie  de  Beethoven.  Quant  aux  autres 
combinaisons  du  genre  instrumental,  elles  lui  sont  si  inférieures, 
qu'une  comparaison  même  est  impossible.  C'est  donc  par  la  symphonie 
que  nous  allons  commencer  cette  partie  de  notre  travail  rétrospectif. 

La  symphonie  était  négligée  en  France  au  commencement  du 
xix"  siècle.  Pleyel,  dont  les  œuvres  en  ce  genre  jouirent  d'une  si 
grande  vogue ,  n'avait  pas  de  successeur.  Les  symphonies  de  Haydn  et 
de  Mozart  défrayaient  à  peu  près  seules  les  anciens  concerts  du  Conser- 
vatoire. Méhul  fut  le  premier  compositeur  français  qui ,  postérieure- 
ment à  1800,  se  soit  essayé  dans  cette  forme  élevée  du  style  ins- 
trumental. Pourtant  ce  fut  plutôt  une  fantaisie  qu'une  vocation. 
Il  n'avait  pas  en  lui  ce  génie  des  combinaisons  qui  fait  que  les  plus 
compliquées  comme  les  plus  simples  se  présentent  pour  ainsi  dire  in- 
stinctivement à  l'esprit  de  l'artiste  organisé  pour  cela  d'une  façon  spé- 
ciale. 11  fit  des  symphonies  à  l'aide  de  procédés  en  quelque  sorte  ma- 
thématiques. De  ce  qu'il  avait  étudié  les  formes  employées  par  Haydn 
et  par  Mozart,  et  de  ce  qu'il  les  avait  reproduites  plus  ou  moins  exac- 
tement, il  croyait  pouvoir  conclure  que  ses  ouvrages  égalaient,  ou  peu 
s'en  faut ,  ceux  de  ces  deux  maîtres  illustres.  11  y  mit  du  talent,  mais 
un  talent  froid  ,  qui  sentait  le  calcul  et  non  l'inspiration.  On  sentait 
qu'il  était  sorti  de  sa  sphère. 


Grand  est  notre  respect  pour  le  nom  de  Cherubini  ;  grande  est  notre 
admiration  pour  ce  maître  illustre  qui  fut  créateur  dans  de  certaines 
branches  de  l'art,  et  qui,  dans  d'autres,  fit  la  science  presque  l'égale  du 
génie.  Cependant  nous  sommes  obligé  d'avouer  qu'il  ne  réalisa  que 
faiblement  ce  que  la  Société  philharmonique  de  Londres  avait  attendu 
de  lui,  en  lui  adressant  en  1816  la  demande  de  deux  symphonies.  Ces 
productions,  bien  que  composées  selon  toutes  les  règles  du  genre,  moins 
celle  qui  exige  de  tout  auteur  une  aptitude  spéciale  pour  les  travaux 
qu'il  entreprend,  ne  produisirent  qu'une  impression  médiocre.  Ce  fait 
ne  porte  nulle  atteinte  à  la  grande  et  légitime  réputation  de  Cherubini  ; 
il  n'ôte  rien  au  mérite  éclatant  de  ses  autres  ouvrages  ;  mais  il  existe  , 
il  est  constant,  et,  comme  fait,  nous  devons  le  signaler. 

Ces  deux  tentatives  faites  sans  succès  par  des  compositeurs  tels  que 
Méhul  et  Cherubini  pour  réveiller  le  goût  de  la  symphonie  parurent 
sans  doute  peu  encourageantes,  car  ils  ne  furent  pohit  suivis  dans  cette 
voie  par  les  musiciens  de  leur  temps.  Ce  fut  seulement  après  le  réta- 
blissement des  concerts  du  Conservatoire,  dont  près  de  vingt-cinq  an- 
nées n'ont  pas  épuisé  la  vogue ,  que  les  artistes  français  songèrent  sé- 
rieusement à  tirer  parti  des  ressources  d'un  puissant  orchestre.  L'ini- 
tiative de  cette  bonne  pensée  vint  de  M.  Onslow.  11  n'est  que  juste  de 
lui  en  attribuer  l'honneur. 

Quand  M.  Onslow  présenta  au  comité  de  la  Société  des  concerts  du 
Conservatoire  la  symphonie  dont  il  sollicitait  l'exécution ,  la  démarche 
fut  trouvée  hardie.  Elle  l'était  en  effet.  Plein  d'un  juste  enthousiasme 
pour  les  admirables  productions  de  Beethoven,  le  public  habituel  de  ces 
concerts  leur  réservait  exclusivement  son  admiration.  Il  ne  voulait  en- 
tendre que  les  œuvres  de  ce  grand  maître,  et  souffrait  à  peine  que  pour 
jeter  quelque  variété  dans  le  programme  des  brillantes  matinées  de  la 
rue  Bergère ,  on  y  introduisît  parfois  une  symphonie  d'Haydn  ou  de 
Mozart.  Le  moyen  de  croire  qu'il  eût  fait  bon  accueil  à  l'essai  d'un 
compositeur  moderne  venant  usurper  la  place  de  V Héroïque  ou  de  la 
PaUoralel  Les  amis  de  M.  Onslow  ne  lui  cachèrent  pas  le  danger  au- 
quel il  s'exposait  ;  mais,  confiant  en  l'équité  des  juges  qu'il  allait  se 
donner,  il  persévéra  dans  sa  première  pensée.  On  lui  accorda  à  ses  ris- 
ques et  périls  la  faveur  de  cette  dangereuse  épreuve. 

11  faut  le  reconnaître  ,  néanmoins,  M.  Onslow  était  en  meilleure 
position  que  qui  que  ce  fût  pour  s'exposer  aux  hasards  d'une  pareille 
expérience.  Des  compositions  instrumentales  d'un  autre  genre  à  la  vé- 
rité, mais  d'un  genre  qui  ne  paraissait  pas  être  sans  analogie  avec 
celui  qu'il  allait  aborder,  l'avaient  'signalé  depuis  longtemps  à  l'atten- 
tion des  amateurs.  Beaucoup  de  personnes,  croyant  que  la  symphonie 
n'élait  qu'une  amplification  ou  du  moins  un  développement  du  quatuor 
et  du  quintette,  avec  addition  de  parties. d'instruments  à  vent,  se  mon- 
traient d'avance  favorables  à  une  prétention  qu'elles  trouvaient  fort  na- 
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turelle.  L'auditoire  en  présence  duquel  M.  Onslow  devait  comparaître 
était  généralement  mieux  disposé  pour  lui  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord. 
On  écouta  son  œuvre  avec  attention.  Dire  que  le  résultat  fut  celui  qu'il 
avait  rêvé  ,  selon  toute  apparence,  serait  aller  au-delà  de  la  vérité , 
car  on  sait  combien  sont  grandes  les  illusions  paternelles  ;  d'un  autre 
côté,  les  appréhensions  des  amis  de  l'auteur  ne  furent  pas  justifiées. 
M.  î  Onslow  obtint  un  succès  d'estime.  Suivant  les  juges  compétents,  il 
régnait  dans  l'agencement  des  diverses  parties  de  sa  symphonie  un 
ordre  bien  entendu  qui  attestait  l'étude  du  style  des  maîtres  ;  mais  on 
y  cherchait  vainement  de  ces  traits  inattendus  qui  sont  le  signe  de 
l'inspiration  et  auquel  on  reconnaît  les  ouvrages  de  premier  ordre.  Les 
autres  symphonies  composées  par  M.  Onslow,  depuis  le  début  dont 
nous  venons  de  parler,  donnent  lieu  à  des  observations  de  même 
nature. 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  nouvelle  voie  s'ouvrit  pour  les  compositeurs 
que  leurs  instincts  ne  portaient  pas  vers  la  forme  dramatique,  et  qui 
pourtant  voulaient  donner  à  leurs  idées  plus  de  développement  que 
n'en  comporte  la  musique  de  chambre.  Il  était  établi  désormais  que  les 
maîtres  allemands  n'avaient  pas  le  privilège  exclusif  de  la  symphonie, 
et  que  les  artistes  français  pouvaient,  aborder  ce  genre  comme  tout 
autre,  et  même  y  réussir. 

11  ne  saurait  être  question  du  progrès  de  la  symphonie  en  France  au 
xix«  siècle,  sans  que  le  nom  de  M.  Berlioz  se  présente  immédiatement , 
fût-ce  aux  dépens  de  l'ordre  chronologique  ;  car  ses  travaux  sont  sans 
contredit  ceux  qui  ont  le  plus  marqué  dans  cette  catégorie  de  produc- 
tions musicales.  Nous  ne  dirons  pas  quels  furent  les  commencements 
de  la  carrière  de  M.  Berlioz  ,  ni  de  combien  d'énergie  et  de  persévé- 
rance il  dut  user  pour  atteindre  le  but  que  lui  indiquait  sa  vocation. 
C'est  un  soin  que  nous  laissons  à  ses  biographes.  Nous  prenons  l'artiste 
au  début  de  ses  communications  avec  le  public. 

Dès  l'audition  des  premières  compositions  instrumentales  de  M.  Ber- 
lioz, il  fut  aisé  de  reconnaître  que  l'instinct  des  effets  d'orchestre  était 
développé  chez  lui  d'une  façon  peu  ordinaire.  Avec  cette  fougue  de  la 
jeunesse  qui  conduit  quelquefois  à  des  écarts,  mais  qui  fait  accomplir  des 
choses  d'une  trempe  vigoureuse,  M.  Berlioz  osa  beaucoup,  et  souvent  il 
justifia  le  proverbe  qui  veut  que  lafortune  secondeles  audacieux.  11  était 
de  ce  parti  qui,  dans  les  arts,  avait  arboré  le  drapeau  du  romantisme  et 
qui  cherchait  à  se  frayer  partout  des  routes  nouvelles.  Ses  tendances 
vers  une  large  extension  des  formes  instrumentales  s'étaient  déjà  si- 
gnalées dans  les  ouvertures  des  Francs-Juges  et  de  Waverley;  mais 
elles  furent  accompagnées,  dans  la  Symphonie  fantastique,  de  l'appli- 
cation d'une  idée  nouvelle  qui  consistait  à  créer  le  programme  d'une 
sorte  d'action  dramatique  dont  la  musique  était  supposée  rendre  toutes 
les  péripéties.  Celte  idée  était  nouvelle,  nous  le  répétons;  mais,  tout  en 
rendant  justice  au  talent  incontestable  que  M  Berlioz  a  mis  à  ladévelop- 
per  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  nous  sommes  obhgé  de  déclarer  que 
nous  ne  croyons  ni  à  la  possibilité,  ni  aux  avantages  de  son  application. 
La  musique  ne  nous  paraît  pas  pouvoir  exprimer  d'une  manière  abso- 
lue un  texte  littéraire,  et  même  il  faut  se  féliciter  qu'elle  n'ait  pas  cette 
faculté,  car  c'est  la  nature  essentiellement  vague  de  ses  éléments  qui 
fait  qu'elle  impressionne  chaque  auditeur  dans  le  sens  des  dispositions 
de  son  esprit.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  principes  de  M.  Berlioz  en  matière 
de  symphonie  étaient  fermement  arrêtés.  S'il  recevait  les  applaudisse- 
ments d'un  public  disposé  à  sanctionner  de  son  suffrage  les  tentatives 
les  plus  risquées,  les  critiques,  d'une  autre  part,  ne  lui  faisaient  pas 
défaut.  Ses  convictions  n'en  étaient  nullement  ébranlées.  Il  marchait 
dans  son  chemin  sans  s'inquiéter  des  obstacles. 

Quelque  parti  que  M.  Berlioz  sût  tirer  de  l'orchestre,  les  ressources 
de  la  masse  instrumentale  ne  lui  suffisaient  pas.  Prenant  modèle  sur 
la  neuvième  symphonie  de  Beethoven,  il  y  joignit  des  voix.  Beethoven 
s'était  borné  à  employer  des  chœurs,  M.  Berlioz  alla  plus  loin  ;  il  fit 
intervenir  des  solos.  A  vrai  dire,  ce  n'était  plus  tout  à  fait  la  sympho- 
nie, mais  quelque  chose  comme  l'opéra,  moins  les  costumes  et  les  dé- 
corations ,  moins  la  mise  en  scène  en  un  mot. 


On  peut  reprocher  à  M.  Berlioz  de  s'être  laissé  entraîner  jusqu'il 
l'exagération  de  certaines  idées  systématiques;  on  peut  regretter  qu'il 
ait  montré  peu  de  penchant  pour  les  formes  régulières  de  la  mélodie  ; 
mais  nul  ne  contestera  l'énergie  de  ses  conceptions,  pas  plus  que  l'art 
avec  lequel  il  combine  les  effets  d'orchestre  les  plus  piquants.  La  Sym- 
phonie fantastique,  Harold,  Bornéo  et  Juliette,  sont  des  œuvres  dont 
la  valeur  sera  reconnue  même  de  ceux  qui  ne  partagent  pas  toutes  les 
opinions  de  leur  auteur. 

D'autres  musiciens  s'appliquèrent  à  la  composition  de  la  symphonie, 
puisqu'on  reconnaissait  enfin  que  ce  n'était  point  un  genre  interdit 
aux  artistes  français.  M.  Rousselot  est  un  de  ceux  qui  escaladèrent  les 
premiers  cette  brèche  faite  aux  préjugés.  Un  amateur  plein  de  zèle, 
M.  le  comte  de  Sayve,  l'y  suivit  de  près.  Une  chose  singulière,  c'est 
que  la  province,  qui,  c'est  ici  le  lieu  de  le  constater,  a  fait  depuis  quel- 
que temps  en  musique,  comme  dans  les  lettres,  comme  en  archéologie, 
de  brillants  efforts  pour  réaliser  son  émancipation  intellectuelle,  a  pro- 
duit plus  de  symphonies  depuis  vingt-cinq  ans  qu'il  n'en  a  paru  dans  la 
capitale.  L'occasion  d'apprécier  ces  travaux  ne  nous  a  pas  été  offerte  ; 
mais  si  la  bienveillance  des  critiques  n'enapoint  exagéré  l'importance, 
il  en  est  dans  le  nombre  qui  mériteraient  d'être  plus  connus. 

Longtemps  avant  que  M.  Reber  mît  le  public  dans  la  confidence 
de  ses  inspirations,  quelques  initiés  louaient  hautement  l'originalité  de 
ses  idées,  ainsi  que  les  formes  harmoniques  tout  à  fait  nouvelles  sous 
lesquelles  elles  se  présentaient.  Ses  mélodies  ne  ressemblaient  point  à 
celles  qui  frappent  d'ordinaire  l'oreille  du  public  des  concerts  ;  son 
style  lui  appartenait  en  propre  ;  nul  n'avait  parcouru  avant  lui  le  che- 
min dans  lequel  l'avait  guidé  son  heureuse  étoile.  L'apparition  de  ses 
premiers  essais,  dont  nous  parlerons  plus  longuement  au  chapitre  ré- 
servé à  la  romance,  justifia  en  grande  partie  ces  éloges.  Les  succès  de 
salon  ne  suffisaient  pas  à  M.  Reber;  il  portait  plus  haut  son  ambition. 
La  symphonie  qu'il  fit  exécuter  au  Conservatoire  en  fournit  la 
preuve.  On  y  reconnut  la  tendance  louable  de  M.  Reber  à  s'éloigner  des 
sentiers  battus;  on  y  retrouva  de  ces  thèmes  qui  n'ont  rien  de  vul- 
gaire et  dont  ses  autres  onvrages  offraient  déjà  le  remarquable  exem- 
ple ;  il  fit  preuve,  en  outre,  d'une  remarquable  connaissance  des  pro- 
cédés de  l'instrumentation  ;  mais  il  manqua  du  nerf  qui  est  une  des 
qualités  constitutives  de  la  symphonie. 

On  s'est  accoutumé  à  voir  les  femmes  sortir  de  la  sphère  d'inaction 
où  les  avaient  longtemps  maintenues  nos  préjugés.  On  ne  s'étonne  plus 
qu'elles  se  distinguent  dans  diverses  branches  des  arts  et  même  des 
sciences  qu'on  supposait  jadis  ne  leur  être  point  accessibles.  Cepen- 
dant, il  est  toujours  des  travaux  pour  lesquels  leur  aptitude  n'est  pas 
reconnue.  Ainsi,  l'on  admet  qu'une  femme  réussisse  dans  la  miniature 
et  dans  la  romance  ;  mais  on  ne  suppose  pas  cju'elle  puisse  faire  un  ta- 
bleau d'histoire  ou  une  symphonie.  Mme  Farrenc  a  donné  un  démenti 
à  cette  croyance,  en  ce  qui  concerne  la  musique.  Nous  ne  dirons  pas 
que  les  symphonies  qu'elle  a  composées  soient  marquées  du  sceau  du 
génie;  mais  il  suffit  qu'elles  accusent  un  savoir  réel,  il  suffit  que  le 
style  en  soit  élégant  et  pur,  que  l'orchestre  y  soit  enfin  dirigé  d'une 
main  ferme  à  travers  les  développements  d'un  plan  bien  conçu,  pour 
qu'il  y  ait  lieu  d'adresser  à  Mme  Farrenc  de  justes  félicitations.  C'est 
aux  concerts  du  Conservatoire  de  Bruxelles  que  les  œuvres  de  cette  ar- 
tiste ont  été  essayées  pour  la  première  fois.  Le  suffrage  du  public 
belge  a  devancé  celui  des  amateurs  parisiens  ;  c'est  un  fait  qui  mérite 
d'être  consigné. 

La  Belgique  s'est  également  montrée  hospitalière  pour  un  composi- 
teur dont  les  œuvres  n'avaient  pas  trouvé  accès  aux  séances  de  la  rue 
Bergère.  Une  symphonie  de  M.  Rosenhain  fut  exécutée,  il  y  a  deux  ans, 
par  l'orchestre  du  Conservatoire  de  Bruxelles  et  reçut  un  chaud  ac- 
cueil mérité  par  de  belles  qualités  de  style. 

On  n'oubliera  pas  de  longtemps  l'impression  produite  par  la  pre- 
mière apparition  du  Désert,  de  M.  Félicien  David.  Parmi  les  auditeurs 
réunis  ce  jour-là  dans  la  salle  du  Conservatoire,  il  s'en  trouvait  qui  au- 
raient volontiers  blâmé  le  jeune  compositeur,  comme  d'un  acte  de  suf- 
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fisance,  de  donner  une  séance  uniqucnienl  consacrée  à  l'audition  de  sa 
musique;  d'autres  étaient  médioci'ement  prévenus  en  sa  faveur,  à 
cause  de  ses  antécédents  en  saint-simonisme;  d'autres  encore  criti- 
quaient le  titre  d'ode-symphonie  sous  lequel  était  désigné  le  Désert  ; 
les  plus  bienveillants  disaient  qu'il  ne  fallait  pas  se  presser  de  juger 
de  ce  qu'on  ne  connaissait  pas,  et  que  le  plus  prudent  était  d'attendre. 
Voici  qu'après  la  dernière  partie,  tout  le  monde  sort  en  disant  qu'un 
grand  maître  est  né  à  la  I^rance.  0  vicissitudes  des  choses  d'ici-bas  ! 
M.  Félicien  David,  qui  n'était  tout-h-l'heure  qu'un  pauvre  jeune  homme 
fort  obscur,  auquel  on  reprochait  presque  d'aspirer  de  se  faire  connaî- 
tre, se  trouve  monté  tout-à-coup  sur  un  piédestal.  Deux  heures  ont 
sufll  pour  accomplir  cette  transformation. 

M.  Félicien  David,  il  faut  le  reconnaître,  avait  été  bien  secondé  par 
le  poète,  son  collaborateur.  Le  sujet  du  Désert  était  admirablement 
trouvé  ;  il  abondait  en  oppositions  favorables  à  la  musique;  mais  on 
doit  convenir  aussi  que  le  jeune  maître  avait  eu  le  bonheur  de  rencon- 
trer les  plus  heureuses  inspirations.  Au  fond,  comme  dans  la  forme,  il 
y  avait  beaucoup  de  choses  neuves  et  piquantes  dans  le  Désert.  La 
preuve,  c'est  que  l'enthousiasme  du  premier  jour  se  soutint,  et  que 
de  nombreuses  auditions  n'alTaiblirent  pas  l'intérêt  excité  par  l'œuvre 
de  l'ancien  disciple  de  la  doctrine  saint-simonienne. 

Cet  enthousia.sme,  qui  dut  enivrer  M.  Félicien  David  et  compenser 
en  peu  d'instants  les  vicissitudes  d'une  carrière  jusqu'alors  semée  de 
plus  d'épines  que  de  fleurs,  lui  fit  une  position  diflicile.  Après  s'être 
passionné  pour  son  premier  ouvrage,  après  lui  voir  décerné  les  hon- 
neurs d'un  triomphe  d'autant  plus  flatteur  qu'il  était  moins  prévu,  le 
public  allait  se  montrer  exigeant  à  son  égard.  11  fallait  qu'il  fît  un 
chef-d'œuvre,  ni  plus  ni  moins,  pour  obtenir  un  second  succès  pareil 
au  premier.  Encore  n'était-il  pas  bien  sîjr  qu'il  n'y  aurait  point  un  mou- 
vement de  réaction  contre  la  faveur  dont  les  témoignages  lui  avaient 
été  d'abord  prodigués. 

M.  Félicien  David  fut  moins  heureux,  de  toute  façon,  dans  Moïse 
que  dans  le  Désert.  Le  sujet  n'éiait  pas  aussi  favorable,  et  le  compo- 
siteur avait  été  moins  bien  inspiré.  Ce  fut  un  quasi-échec.  M.  Félicien 
David  se  releva  dans  Christophe  Colomb,  qui  eut  presque  la  fortune 
du  Désert.  L'ode-symphonie  est  le  complément  de  la  pensée  qui 
fit  concevoir  à  Beethoven  le  plan  de  sa  neuvième  symphonie,  et  que 
M.  BorHoz  avait  développé,  comme  nous  l'avons  dit,  en  ajoutant  des 
solos  aux  chœurs.  Les  récits  qui  se  mêlent  aux  chants  dans  le  Désert 
et  dans  Christophe  Colomb  sont  incontestablement  une  nouveauté.  Ils 
marquent  entre  la  poésie  et  la  musique  une  alliance  plus  intime, 
plus  complète  que  celle  qui  existait  déjà  entre  ces  deux  arts. 

Nous  avions  la  symphonie  dramatique  ,  la  symphonie  descriptive  ; 
M.  Douay  créa  la  symphonie  philosophique.  Certes  les  œuvres  de  ce 
compositeur  ne  sont  pas  d'un  ordre  vulgaire.  On  peut  trouver  qu'il  a 
conçu  des  plans  trop  vastes,  et  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'art  mu- 
sical de  réaliser,  même  en  y  employant  toutes  ses  ressources;  maison 
ne  peut  nier  qu'il  n'ait  eu  des  idées  neuves  ,  élevées ,  qu'il  n'ait  ima- 
giné et  rendu  des  effets  dont  on  ne  s'était  point  avisé  avant  lui.  On 
s'était  écrié  :  «  Que  de  choses  dans  un  menuet  !  »  Pourquoi  M.  Douay 
n'aurait-il  pas  dit  avec  plus  de  raison  :  «  Que  de  choses  dans  une  sym- 
phonie !  »  et  n'aurait-il  pas  essayé  de  peindre  tout  ce  qu'il  y  voyait  ? 
M.  Douay  n'a  pas  été  compris  de  tout  le  monde  ;  mais  quel  est  le  no- 
vateur à  qui  cela  ne  soit  arrivé?  Ses  compositions  ont  vivement  impres- 
sionné une  partie  notable  de  l'auditoire  des  séances  qu'il  a  données  en 
1846  à  la  salle  Valentino  pour  les  faire  entendre,  et  elles  resteront  as- 
surément au  nombre  des  œuvres  les  plus  originales  de  l'époque. 

Nous  n'avons  pas  cité  tous  les  compositeurs  qui  ont  abordé  la  sym- 
phonie depuis  sa  renaissance  en  France  ;  nous  nous  sommes  borné  à 
mentionner  ceux  dont  les  productions  ont  le  plus  marqué  à  un  titre 
quelconque.  Si  nous  n'étions  pas  arrêté  par  la  crainte  de  dépasser  les 
limites  déjà  trop  étendues  de  notre  travail,  nous  aurions  mentionné 
les  œuvres  estimables  d'autres  artistes,  tels  que  MM.  Kreutzer,  Rei- 
cha,  etc. 


Après  la  symphonie  vient  l'ouverture  de  concert ,  genre  particulier 
de  composition  dont  l'Allemagne  a  fourni  le  modèle.  L'ouverture , 
comme  son  nom  l'indique  ,  est,  à  proprement  parler ,  le  morceau  qui 
sert  d'introduction  aux  opéras  et  qui  prépare  l'auditoire  aux  impres- 
sions du  drame,  dont  il  emprunte  la  couleur  générale.  Un  compositeur 
allemand,  voulant  écrire  un  fragment  instrumental  qui  n'eût  pas  les  dé- 
veloppements de  la  symphonie ,  et  ne  sachant  comment  le  désigner, 
imagina  d'en  faire  la  préface  d'une  pièce  de  théâtre  qui  n'avait  pas  été 
primitivement  destinée  à  recevoir  l'addition  d'un  texte  musical.  Son 
morceau  devint  l'ouverture  de  la  pièce  en  question,  bien  qu'elle  ne  la 
précédât  point  au  théâtre  et  qu'elle  fût  seulement  exécutée  dans  les 
concerts.  Plusieurs  de  ces  ouvertures  sont  devenues  populaires  en  Al- 
lemagne; on  sait  de  quelle  juste  célébrité  jouissent  particulièrement 
celles  du  Songe  d'une  nuit  d'été ,  des  Hébrides  et  de  Mè  'usine ,  par 
Mendelssohn.  M.  Berlioz  est  entré  dans  cette  voie  qui  lui  convenait 
merveilleusement,  attendu  qu'il  y  trouvait  une  occasion  toute  naturelle 
de  poursuivre  son  système  de  musique  pittoresque  et  descriptive.  Ses 
ouvertures  de  Waverley  et  du  Carnaval  de  Rome  ;  celle  de  M.  Douay,  in- 
titulée Geneviève  des  Bois,  et  quelques  morceaux  du  môme  genre  ont  in- 
troduit en  France  cette  modification  de  l'une  des  parties  jadis  essentielles 
de  l'opéra.  En  revanche,  beaucoup  de  compositeurs  modernes  se  sont 
dispensés  d'écrire  des  ouvertures  pour  leurs  drames  lyriques,  et  se  sont 
bornés  à  les  faire  précéder  de  quelques  mesures  d'introduction ,  au 
grand  déplaisir  des  amateurs,  qui  considéraient  [comme  obligée  cette 
préface  musicale  où  le  maestro  faisait  montre  de  sa  science  en  matière 
de  style  instrumental. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  musique  militaire,  qui  a  bien  son  im- 
portance. Des  artistes  distingués  n'ont  pas  dédaigné  de  consacrer  leur 
talent  à  former  le  répertoire  de  ces  orchestres  ambulants  qui  marchent 
à  la  tête  des  régiments,  qui  relèvent  leur  énergie  dans  les  marches  fa- 
tigantes, et  les  stimulent  au  moment  de  l'action.  Le  soin  d'améliorer 
les  musiques  militaires  a  été  trop  longtemps  négligé  en  France.  Ce  n'est 
pas  seulement  le  concert  des  soldats;  c'est  aussi  celui  du  peuple.  Quand 
le  régiment  traverse  une  ville,  musique  en  tête,  on  allant  à  une  revue 
ou  en  revenant  de  la  manœuvre,  il  est  inévitablement  suivi  d'une  foule 
considérable,  dont  les  rangs  grossissent  à  chaque  pas.  Ce  n'est  point  la 
tenue  martiale  des  troupes  qui  leur  vaut  cet  honneur,  c'est  la  musique, 
dont  l'influence  attractive  sur  les  masses  est  irrésistible.  Si  cette  mu- 
sique est  bonne,  elle  formera  l'oreille  du  peuple,  qui  ji'a  guère  d'occa 
sions  d'entendre  les  orchestres  des  théâtres  et  des  concerts  ;  si  elle  est 
mauvaise,  elle  ne  pourra,  au  contraire,  que  l'entretenir  dans  un  état 
d'ignorance  et  de  faux  goût.  C'est  donc  un  objet  tout-à-fait  digne  de  la 
sollicitude  du  gouvernement.  Pour  améliorer  les  musiques  militaires  de 
la  France  et  les  mettre  en  état  de  lutter,  dans  un  temps  donné,  avec 
celles  de  Prusse  et  d'Autriche,  il  est  plusieurs  mesures  à  prendre.  La 
première  consiste  à  allouer  à  chaque  régiment  une  somme  plus  consi- 
dérable pour  leur  entretien  ;  la  seconde  est  de  renouveler  les  instru- 
ments, qui  sont  généralement  défectueux;  la  troisième  serait  de  créer 
une  inspection  des  corps  de  musique  qui  exercerait  sur  leurs  chefs  une 
surveillance  salutaire  et  les  obligerait  à  opérer  les  réformes  reconnues 
nécessaires. 

Après  avoir  fait  de  lents  progrès  jusqu'en  1820,  la  musique  militaire 
s'est  entièrement  transformée,  quand,  par  l'application  des  pistons,  des 
cylindres  et  des  clefs,  on  a  créé  des  familles  entières  d'instruments  de 
cuivre  chromatiques.  Cette  révolution  dans  les  moyens  d'exécution  en 
a  nécessairement  amené  une  dans  le  caractère  de  la  musique  d'har- 
monie. Ses  ressources,  jadis  bornées,  se  sont  multipliées;  un  grand  nom- 
bre de  formules  harmoniques  et  de  modulations  qui  lui  étaient  inter- 
dites, lui  sont  devenues  familières.  Depuis  trente  ans,  la  musique  dra- 
matique a  fourni  aux  orchestres  militaires  tout  leur  répertoire.  Les  ar- 
rangeurs les  plus  habiles  ou  les  plus  renommés  sont,  en  Allemagne  : 
Fischer,  Krause ,  Meyer;  en  Belgique,  Snel,  Hanssens  et  Bender  ; 
en  France,  Berr,  Fessy,  Mohr,  etc.  Dans  les  morceaux  composés  par 
les  artistes  dont  les  œuvres  fournissent  aux  musiques  militaires  un 
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choix  assez  varié  pour  que  les  chefs  inhabiles  puissent  se  dispenser 
de  faire  exécuter  des  marches  de  leur  façon,  la  trompette  à  cyhndre 
est  devenue  la  voix  qui  chante.  Elle  alterne,  pour  l'exécution  de  la  mé- 
lodie, avec  le  cornet  à  pistons,  dont  le  timbre  aigu  ne  sied  d'ailleurs 
qu"à  des  thèmes  d'un  caractère  spécial. 

Parlerons-nous  de  la  musique  de  danse?  Pourquoi  pas?  La  mépriser 
serait  un  tort,  car,  de  même  que  la  musique  militaire,  elle  peut  avoir 
une  influence  plus  considérable  qu'on  ne  croit  communément  sur  l'édu- 
cation artistique  des  masses.  Est-il  indifférent  que  les  orchestras  qui 
retentissent  dans  les  nombreuses  salles  de  bal  et  dans  les  jardins  pu- 
blics oij  les  diverses  classes  de  la  population  vont,  comme  acteurs  ou 
comme  spectateurs,  jouent  faux  de  mauvaise  musique?  N'est-il  pas  dé- 
sirable au  contraire  que  ce  que  l'on  entend  dans  ces  lieux  de  distraction 
frivole  soit  de  nature  à  développer  l'instinct  des  bonnes  choses?  En 
Allemagne,  toute  musique  se  peut  entendre,  même  par  des  oreilles  diffi- 
ciles, depuis  l'orgue  dont  les  accords  résonnent  dans  le  temple,  jus- 
qu'au violon  du  ménétrier  qui  fait  danser  les  paysans  le  dimanche  sous 
la  feuillée.  Dans  un  orchestre,  les  instruments  sont  toujours  d'accord; 
dans  un  chœur,  les  voix  suivent  toujours  rigoureusement  leur  partie; 
enfin,  il  n'y  a  si  petit  genre  de  musique  qui  n'ait  attiré  l'attention  d'au- 
teurs de  talent,  et  qui  n'offre  un  grand  nombre  de  morceaux  agréables. 
Il  est  impossible  que  le  sentiment  musical  ne  se  transmette  pas  de  gé- 
nération en  génération,  chez  un  peuple  oia  les  choses  sont  organisées  de 
cette  façon.  Espérons  qu'on  en  viendra  là  en  France.  L'art  y  a  fait  de 
grands  progrès  depuis  un  demi-siècle  ;  le  goût  s'y  répand  chaque  jour 
davantage,  et  il  finira  par  s'infiltrer  dans  toutes  les  classes.  Il  reste 
beaucoup  à  faire  pour  cela  ;  mais  de  pareilles  révolutions  ne  sont  pas 
l'affaire  d'un  jour. 

La  musique  de  danse  a  subi  en  ce  temps-ci  des  changements  notables. 
Sans  remonter  au  temps  du  menuet,  où  le  même  air  suffisait  au  bon- 
heur de  toute  une  génération,  cette  musique  n'offrait  aucune  sorte 
d'intérêt  artistique.  Pourvu  qu'elle  fût  rhythmée  de  manière  à  régler  les 
pas  des  danseurs,  on  n'en  demandait  pas  davantage.  Le  répertoire  des 
salles  de  bal  était  peu  varié,  tant  sous  le  rapport  des  thèmes,  qu'on  ne 
renouvelait  guère,  que  sous  celui  de  la  forme  instrumentale,  où  l'on 
ne  cherchait  point  à  introduire  de  l'imprévu.  C'est  encore  du  Nord  que 
nous  vint  la  lumière  pour  ce  qui  concerne  la  musique  de  danse  ;  c'est 
de  l'Allemagne,  et  surtout  de  l'Autriche.  Vienne  a  toujours  été  la  ville 
musicale  par  excellence.  Rien  de  ce  qui  avait  un  rapport  plus  ou  moins 
direct  avec  l'art  de  Mozart  et  de  Beethoven,  n'était  indifférent  aux  habi- 
tants de  cette  heureuse  ville,  où  l'on  ne  songeait  qu'à  rire,  à  boire,  à 
chanter  et  à  danser,  avant  qu'on  s'avisât  d'y  faire  des  révolutions. 
La  musique  de  danse  ne  devait  pas  seulement  marquer  la  mesure  du 
pantalon  ou  de  la  chaîne  anglaise;  il  fallait  qu'elle  fût  agréable  à  enten- 
dre, qu'elle  formât  un  concert.  Tandis  qu'en  France  l'arrangement  des 
quadrilles  et  des  valses  était  abandonné  à  des  gens  de  routine  qui  je- 
taient dans  un  moule  commun  des  idées  ramassées  çà  et  là,  il  y  avait 
à  Vienne  des  compositeurs  d'un  vrai  mérite,  des  compositeurs  capables 
d'écrire  des  opéras  et  des  symphonies,  qui  ne  crurent  pas  déroger  à 
leur  dignité  d'artiste  en  traitant  spécialement  ce  genre  de  musique,  mais 
qui  le  traitèrent  de  manière  à  lui  donner  de  la  valeur.  Lanner,  Strauss 
et  Labitzky  sont  des  hommes  de  génie  en  leur  genre  :  oui  vraiment,  des 
hommes  de  génie,  car  ils  ont  élevé  la  musique  de  danse  au  niveau  des 
productions  les  plus  importantes  du  style  instrumental.  Il  y  a  dans  leurs 
quadrilles,  dans  leurs  valses,  dans  leur  galops,  des  idées  mélodiques  et 
des  effets  d'orchestre  qui  suffiraient  pour  faire  la  réputation  de  vingt 
compositeurs  de  symphonies.  Aussi  jouissent-ils  d'une  considération 
égale  à  celle  des  raaîtres  qui  ont  brillé  dans  d'autres  branches  de  l'art. 
La  musique  de  danse  ne  pouvait  pas  rester  stationnaire  en  France. 
Tolbecque,  Musard,  le  géant  du  genre,  et  Julien,  dont  la  popularité  en 
Angleterre  égale  celle  des  plus  grands  hommes  d'Etat,  lui  ont  imprimé 
un  mouvement  de  progrès  qui  la  rapproche  du  rang  qu'elle  doit  oc- 
cuper. Néanmoins,  il  faut  le  reconnaître,  quel  que  soit  leur  talent,  ils 
n'ont  point    égalé     les    compositeurs    allemands    sur    lesquels    ils 


ont  pris  exemple.  En  général ,  ils  se  sont  bornés  à  arranger  pour 
l'orchestre  des  motifs  d'opéras,  tandis  que  ces  derniers  ont  inventé  les 
mélodies  aussi  bien  que  l'instrumentation  des  morceaux  publiés  sous 
leur  nom.  Sans  contester  l'habileté  des  arrangeurs  français ,  le  goût 
et  l'esprit  dont  ils  ont  fait  preuve,  leur  connaissance  parfaite  des  con- 
venances instrumentales  du  genre  qu'ils  se  sont  appliqués  à  traiter,  on 
peut  dire  que  le  Strauss  et  le  Lanner  de  la  France  sont  encore  à  naître. 

Le  développement  de  la  musique  de  danse  n'a  pas  été  sans  influence 
sur  le  caractère  de  la  musique  dramatique.  Les  compositeurs  ayant  re- 
connu que  la  publication  de  leurs  partitions  d'opéras  était  d'autant  plus 
productive,  et  qu'ils  vendaient,  par  conséquent,  leurs  partitions  d'autant 
plus  cher  à  l'éditeur,  qu'elles  contenaient  plus  de  motifs  propres  à  être 
arrangés  en  quadrilles,  en  valses,  etc.,  ont  multiplié  à  dessein  ces  mo- 
tifs. Il  en  est  résulté  que  leurs  compositions  ont  pris  des  allures  parti- 
culièrement vives  et  animées.  Influencés  par  cette  préoccupation ,  ils 
n'ont  pas  dû  conserver  dans  leurs  conceptions  mélodiques  la  même 
indépendance  que  les  compositeurs  d'autrefois. 

Pour  en  finir  tout  d'un  coup  avec  la  musique  de  danse,  nous  antici- 
perons sur  l'ordre  naturel  des  matières  qui  aurait  voulu  qu'après  les 
œuvres  syœphoniques  vinssent  les  différentes  combinaisons  de  la  mu- 
sique de  chambre,  quintettes,  quatuors,  trios,  etc.,  et  nous  détacherons 
un  paragraphe  du  chapitre  réservé  au  piano. 

Arrangés  à  grand  orchestre  pour  les  solennités  dansantes  et  pour  les 
bals  publics,  les  quadrilles,  les  valses,  les  galops,  les  polkas  ont  été  ré- 
duits pour  piano  à  deux  et  à  quatre  mains  à  l'usage  des  réunions  pri- 
vées. Comme  les  autres  branches  plus  sérieuses  de  l'art  musical,  ces 
compositions  essentiellement  légères  et  frivoles  ont  subi  leurs  révolu- 
tions. On  les  faisait  jadis  d'une  extrême  facilité  ,  afin  qu'elles  ne  fus- 
sent point  au-dessus  des  forces  des  amateurs  qui  devaient  leur  servir 
d'interprètes.  Depuis  que  les  amateurs  se  sont  mis  à  avoir  des  talents 
d'artiste,  cette  précaution  n'a  plus  été  jugée  nécessaire.  Les  morceaux 
de  musique  de  danse  publiés  en  ce  temps-ci  sont  brillants  et  difficiles. 
Les  quadrilles  et  les  valses  à  grand  orchestre  de  Tolbecque,  de  Mu- 
sard et  de  Julien  ont  été  arrangés  pour  piano  par  leurs  auteurs  eux- 
mêmes,  avec  adjonction  d'un  quatuor  et  de  quelques  instruments  à 
vent,  selon  que  des  éléments  suffisants  d'exécution  se  présentaient 
pour  ces  combinaisons  diversement  compliquées.  On  est  devenu  plus 
difficile  sur  toute  chose.  Nos  pères  se  contentaient  d'un  violon  pour  les 
faire  danser  ;  plus  tard  le  piano  vint  ajouter  les  ressources  de  l'harmo- 
nie à  celles  de  l'instrument  chanteur  ;  le  cornet  à  pistons  s'est  mis  un 
beau  jour  de  h  partie  ;  enfin  il  a  fallu  un  petit  orchestre,  jusque  pour 
les  bals  privés  et  intimes. 

Si  les  maîtres  en  l'art  de  la  composition  n'ont  pas  cru  qu'il  fût  de 
leur  dignité  de  faire  des  quadrilles  à  grand  orchestre,  des  composi- 
teurs renommés,  d'habiles  virtuoses  n'ont  pas  dédaigné  d'écrire  des 
quadrilles  pour  le  piano,  soit  en  tirant  des  opéras  en  vogue  quelques 
motifs  favoris,  soit  en  traitant  des  thèmes  de  leur  invention.  C'est  ainsi 
qu'on  a  de  Czerny  les  jolis  quadrilles  publiés  sous  le  titre  de  la  Soirée 
dansante;\3L  Fête  pastorale  et  les  Contredanses  variées,  d'H.  Herz;  le 
quadrille  de  M.  Adam  sur  Robnrt-le-Diable;  ceux  de  M.  Schuncke  sur 
la  Juive;  ceux  de  M.  Pixis,  de  Mlle  Puget,  etc. 

On  ne  s'est  pas  borné  à  mettre  en  quadrilles  des  motifs  d'opéras  ;  on 
a  emprunté  aux  auteurs  de  romances  celles  de  leurs  mélodies  qui  se 
prêtaient  à  subir  cette  transformation.  Musard  a  composé  de  fort 
agréables  quadrilles  sur  des  romances  de  Labarre  et  de  Troupenas. 

11  nous  reste  à  parler  de  la  valse.  Mais  la  valse  n'est  pas  seulement 
un  air  de  danse  ;  elle  a  été  prise  au  sérieux  par  de  grands  artistes  ;  elle 
a  inspiré  des  compositeurs  illustres  et  des  pianistes  éminents.  Nous 
renvoyons  donc  ce  qui  la  concerne  au  chapitre  où  il  sera  parlé  de  l'art 
du  piano. 

Edouard  FÉTIS. 


DI-:  PARIS, 
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TROISIÈME  FESTIVAL  DU  NORD. 


A  M.  le.  Rcdaclmr  de  la  Gazette  musicale. 


Lille,  le  2  juillet  i8;,l. 


Monsieur, 


Vous  le  savez  déj;i  ,  de  toutes  les  villes  de  France,  Lille  est  celle  qui 
se  pique  d'avoir  pour  la  musique  le  goût  le  plus  vif,  de  cultiver  ce  bel 
art  avec  le  plus  de  zèle,  et  de  savoir,  h  l'occasion  ,  faire  pour  lui  les 
plus  grands  sacrifices.  Non  qu'elle  soit  indifférente  aux  autres  arts  , 
qu'elle  dédaigne  la  poésie ,  qu'elle  fasse  fi  de  la  peinture.  C'est  à  Lille 
que  Vollairo  fit  représenter  pour  la  première  fois  la  tragédie  de  Maho- 
mcl,  témoignant  ainsi  du  cas  qu'il  faisait  du  goût  poétique  des  Lillois. 
Il  fut  accueilli  par  eux  avec  un  inexprimable  enthousiasme;  il  obtint 
de  leur  admiration  l'un  des  triomphes  les  plus  éclatants  qui  aient  mar- 
qué sa  carrière.  Lille  possède  une  bibliothèque,  édifice  remarquable, 
où  se  pressent  trente  mille  volumes  ,  à  côté  d'une  collection  de  manu- 
scrits très-précieux.  Elle  a  un  riche  musée  où  l'on  admire  desJordaëns, 
des  Murillo  ,  des  Véronèse  ,  des  Raphaël ,  des  Zustris,  plusieurs  Van- 
Dick  du  premier  ordre  ,  et  des  Rubens  qui  n'ont  rien  à  envier  à  ceux 
dont  la  ville  d'Anvers  est  si  orgueilleuse.  Lille  ne  recule  jamais  de- 
vant la  dépense  quand  il  s'agit  d'acquérir  un  chef-d'œuvre.  Elle  a 
écrémé  nos  plus  riches  expositions.  Vous  y  verrez  la  Bataille  de 
Hondschootte,\'Haydéede  M.  Muller,  et  cette  admirable  Médée  ,  le  plus 
beau  monument  peut-être  du  génie  d'Eugène  Delacroix.  Aujourd'hui 
même  ,  Lille  s'occupe  de  décorer  ses  édifices  religieux,  et  M.  Charles 
Hugot,  jeune  peintre  plein  d'avenir,  est  chargé  d'écrire ,  en  trois  gran- 
des pages  ,  sur  les  hautes  murailles  d'une  église  ,  l'histoire  de  saint 
Etienne,  le  premier  martyr.  Mais  la  musique  n'en  est  pas  moins  l'art 
pour  lequel  les  Lillois  ont  le  plus  d'amour,  qui  leur  donne  les  plus  pro- 
fondes émotions  et  les  plus  vives  jouissances. 

Ce  sont  eux,  si  je  ne  me  trompe,  qui  ont  pris,  en  France,  l'initiative 
de  ces  grandes  réunions  où  tous  les  musiciens  d'une  ville,  d'un  dépar- 
tement, d'une  province,  amateurs  et  artistes,  mettent  en  commun  leurs 
talents  et  leurs -efforts,  et  donnent  ainsi  à  l'exécution  des  chefs-d'œuvre 
une  ampleur,  un  éclat,  une  solennité  que  ne  pourraient  surpasser 
les  ressources  de  la  capitale  elle-même.  Le  premier  festival  de  Lille 
a  eu  lieu  sous  la  Restauration  en  1829.  Cent  trente  instrumentistes, 
deux  cent  cinquante  chanteurs  y  concoururent.  Habeneck  en  dirigea  l'exé- 
cution. Il  y  eut  deux  concerts,  l'un  religieux,  l'autre  profane.  Des  mor- 
ceaux choisis  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Cherubini,  de  MéhuI,  de 
Beethoven,  de  Ro.ssini,  de  Weber,  y  furent  entendus  successivement 
et  applaudis  avec  enthousiasme. 

Lille  se  mit  en  frais  de  nouveau  en  1838.  On  fit  de  plus  grands  ef- 
forts que  la  première  fois.  Les  souscriptions  particulières  produisirent 
la  somme  de  35,535  francs.  L'administration  municipale  y  ajouta 
10,000  francs.  On  construisit  une  salle  tout  exprès.  On  réunit  deux 
cent  huit  symphonistes,  deux  cent  soixante-dix-neuf  chanteurs.  On  fit 
venir  de  Paris  et  de  Bruxelles  des  artistes  renommés,  M.  Alexis  Dupond, 
M.  Géraldy,  Mlle  d'Hennin,  M.  Ernst,  M.  Franchomme.  Ce  fut  encore 
Habeneck  qui  eut  l'honneur  de  commander  les  harmonieuses  évolu- 
tions de  cette  puissante  armée  musicale,  en  présence  et  aux  applaudis- 
sements de  quatre  mille  auditeurs. 

L'impulsion  était  donnée.  D'autres  villes  s'émurent,  et,  à  leur  tour, 
voulurent  avoir  aussi  leur  festival.  Angers  se  signala  deux  fois  dans 
cette  voie,  grâce  à  l'initiative  d'un  magistrat  de  mérite,  qui  est  en  même 
temps  un  musicien  très-distingué,  M.  Talbot.  Troyes  a  eu  son  tour,  et 
vos  abonnés  n'ont  pas  lu  sans  un  intérêt  très-vif  le  récit  détaillé  de  la 
solennité  artistique  du  3  juin  dernier.  Lille  vient  de  renlrer  en  lice,  et 
a  voulu  cette  fois  se  surpasser  elle-même. 

Ce  n'est  plus  de  cinq  cents  exécutants  qu'il  s'agit.  Douze  années 
écoulées  au  sein  d'une  paix  profonde  que  la  dernière  révolution  n'a  pu 
troubler,  ont  doublé  dans  cette  heureuse  contrée  le  nombre  des  ama- 


teurs. Le  festival  de  1851  vient  de  mettre  en  ligne  500  chanteurs, 
flanqués  de  /|00  instrumentistes.  Pour  les  évolutions  d'une  telle  ar- 
mée, un  champ  de  bataille  ordinaire  ne  suffisait  plus,  car  le  nombre 
des  auditeurs  avait  doublé  comme  celui  des  exécutants.  Il  fallait  une 
salle  de  concert  où  huit  mille  personnes  pussent  tenir  à  l'aise.  Cette 
salle  existait-elle  ?  Non.  Avant  tout,  il  a  donc  fallu  la  faire. 

La  question,  posée  à  MM.  Benvignat  et  Duez,  architectes  de  la  ville, 
fut  presque  aussitôt  résolue.  Leur  plan  répondait  à  toutes  les  exi- 
gences, écartait  toutes  les  difficultés.  L'administration  militaire  vint  en 
aide,  de  très-bonne  grâce,  à  l'administration  municipale.  Elle  prêta  un 
vaste  emplacement  occupé  par  le  parc  d'artillerie.  On  n'y  dérangea 
rien,  et  le  vaste  édifice  destiné  à  la  plus  pacifique  de  toutes  les  solen- 
nités eut  pour  bases  les  plus  terribles  machines  qu'inventa  jamais  le 
génie  de  la  guerre.  Pour  employer  l'expression  pittoresque  de  M.  Bru- 
neel,  qui  a  écrit  ces  curieux  détails,  «  il  appuie  ses  pieds  sur  de  lon- 
gues rangées  de  canons  endormis.  » 

Vous  ne  serez  pas  fâché.  Monsieur,  j'en  suis  certain,  de  connaître  la 
forme  et  les  proportions  de  cette  construction  singulière.  Elle  ne  res- 
semble à  rien  de  ce  qui  s'est  fait  jusqu'à  présent.  Elle  n'est  ni  ronde, 
ni  ovale,  ni  carrée.  Ce  n'est  pas  même  un  parallélogramme.  C'est  un 
immense  trapèze  qui  a  78  mètres  de  longueur.  L'extrémité  la  plus 
étroite  mesure  39  mètres,  et  la  plus  large  52.  Vous  comprenez  tout  de 
suite  que  la  plus  étroite  est  réservée  pour  les  exécutants.  Le  même 
système  a  été  suivi  pour  l'élévation  du  toit.  Sa  hauteur  est  de  15  mè- 
tres au-dessus  de  l'orchestre,  et  de  17  mètres  à  l'autre  bout.  Vous 
voyez  que  la  forme  de  cette  salle  a  quelque  analogie  avec  celle  du  pa- 
villon de  certains  instruments  à  vent,  ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  d'un 
porte-voix.  Elle  est  en  bois  dans  toutes  ses  parties,  et  l'on  a  choisi  le 
bois  le  plus  sonore.  Les  murs,  le  toit,  le  plancher,  les  banquettes,  tout 
est  en  sapin.  C'est  donc,  à  proprement  parler,  un  grand  instrument, 
prêt  à  vibrer  dans  toutes  ses  parties,  et  vous  imaginerez  facilement 
quelle  admirable  sonorité  a  dû  résulter  de  dispositions  si  ingénieuses 
et  si  habilement  calculées. 

Tout  avait  été  sacrifié  aux  exigences  de  l'acoustique  ;  et  cependant 
l'aspect  général  de  la  salle  n'y  a  rien  perdu.  Ces  différences  dans  la  lar- 
geur et  l'élévation  des  deux  extrémités  de  l'édifice  ,  précieuses  pour 
l'oreille,  étaient  presque  insensibles  à  la  vue  et  n'ôtaient  rien  à  l'har- 
monieuse grandeur  des  proportions.  On  avait  courageusement  supprimé 
toutes  ces  décorations  intérieures  qui  gênent  à  la  fois  la  circulation 
de  l'air  et  la  propagation  du  son.  Aucune  draperie ,  aucune  ten- 
ture. Mais  la  ville  et  les  environs  avaient  fourni  trois  à  quatre  mille 
femmes ,  toutes  élégamment  parées.  En  voyant  ces  frais  et  gracieux 
visages  et  ces  riches  toilettes,  qui  pouvait  regretter  les  papiers  peints, 
la  détrempe,  les  fausses  dorures,  et  tout  les  lieux  communs  de  la  déco- 
ration vulgaire  ?  La  salle  offrait  réellement  un  aspect  magnifique. . .  Mais 
c'est  assez  m'occuperde  ce  qui  n'est  après  tout  que  l'accessoire;  il  est 
temps  que  j'arrive  au  principal. 

La  fête  musicale  a  rempli  deux  journées  :  celles  du  30  juin  et  du 
1"  juillet.  Comme  dans  les  festivals  précédents  ,  le  premier  concert  a 
été  consacré  à  la  musique  religieuse ,  et  le  second  à  la  musique  pro- 
fane ou  dramatique.  Toutefois ,  l'on  comprend  que  la  musique  instru- 
mentale devait  échapper  à  cette  règle.  Nous  avons  des  messes,  des 
psaumes  ,  des  oratorios  :  mais  nous  n'avons  pas  de  symphonies  reli- 
gieuses. On  a  donc  fait  à  Lille,  pour  le  concert  spirituel  du  30  juin, 
comme  on  fait  au  Conservatoire  pour  les  concerts  du  vendredi-saint  et 
du  jour  de  Pâques.  On  a  pensé  avec  raison  que  la  musique  instru- 
mentale,  quand  elle  est  écrite  d'un  style  noble ,  élevé,  majestueux, 
sévère,  est  toujours  suffisamment  religieuse.  Son  effet  n'est-il  pas  d'é- 
loigner l'âme  des  pensées  mondaines,  des  affections  terrestres  et  de  la 
rapprocher  des  cieux?  Les  morceaux  portés  sur  le  programme  avaient 
été,  d'ailleurs  ,  en  ce  sens,  fort  bien  choisis.  C'étaient  l'ouverture 
d'Obéron  et  la  marche  funèbre  de  la  symphonie  en  mi  bémol  de  Bee- 
thoven. Ces  deux  chefs-d'œuvre  avaient  été  étudiés  avec  tout  le  res- 
pect qui  leur  était  dû.  Ils  ont  été  exécutés  avec  une  netteté,  une  préci- 
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sion,  une  finesse  de  nuances  où  vous  ne  verrez  rien  d'étonnant  quand 
j'aurai  ajouté  que  M.  Girard,  après  avoir  présidé  aux  dernières  répéti- 
tions, dirigeait  l'orchestre.  On  avait  ouvert  la  séance  par  la  première 
partie  et  le  schfrzo  d'une  symphonie  inédite ,  œuvre  d'un  musicien 
très-distingué  qui  habite  Lille ,  M.  Baumann.  Je  ne  me  permettrai  pas 
de  juger  un  ouvrage  si  considérable  sur  une  seule  audition  ;  mais 
je  puis  dire  que  M.  Baumann  est  un  compositeur  sérieux  et  savant,  qui 
connaît  toutes  les  ressources  de  l'art ,  instrumente  à  merveille ,  pré- 
sente ses  idées  très-clairement  et  les  développe  avec  une  remarquable 
habileté.  Il  y  a  de  beaux  mouvements  dans  sa  symphonie,  de  beaux  ef- 
fets d'harmonie  et  de  sonorité  ,  et  son  scherzi  m'a  paru  très  ingénieu- 
sement conduit. 

Nous  avons  eu  encore.  Monsieur,  un  autre  spécimen  de  la  musique 
lilloise  :  c'est  un  Miserere,  chœur  à  quatre  parties,  composé  par 
M.  Lavainne.  M.  Lavainne  aussi  est  un  musicien  très-savant  et  doué 
d'une  puissante  imagination.  Il  y  a  de  belles  harmonies  dans  son 
psaume,  d'habiles  combinaisons  et  des  effets  d'une  grande  énergie. 
J'oserais  lui  reprocher  peut-être,  —  si  je  l'avais  entendu  plus  d'une  fois, 
—  de  ne  pas  se  relâcher  de  temps  en  temps  de  cette  énergie,  d'être 
trop  constamment  fort,  ce  qui,  à  la  longue,  devient  monotone,  et  fait 
désirer  à  l'auditeur  un  peu  de  repos.  Malgré  cette  légère  critique,  qui 
est  plutôt ,  de  ma  part,  un  doute  qu'une  assertion ,  je  n'en  regarde  pas 
moins  M.  Lavainne  comme  un  compositeur  d'un  très-grand  mérite. 

Les  autres  morceaux  exécutés  au  premier  concert  sont  :  le  Chœw 
des  séraphins  de  Bortnianski;  YO  filii  de  Leisring  ;  le  final  de  la  pre- 
mière partie  de  la  Création;  V Hymne  au  soleil  de  Lesueur;  la  prière 
de  Charles  VI,  au  troisième  acte:  Dieu  intissant ,  favorise  notre  sainte 
entreprise,  etc.  ;  un  psaume  de  Marcello  ;  Vlnjlammatus  du  Stabat  de 
Rossini ,  et  le  Lacrymosa  du  Requiem  de  Berlioz.  Vous  avouerez  qu'on 
aurait  pu  choisir  plus  mal. 

L'O  filii  n'a  point  produit  cet  effet  poétique  et  mystérieux  qu'il  pro- 
duit habituellement  au  Conservatoire.  Gela  tient  probablement  à  ce  que 
les  deux  chœurs  n'étaient  point  séparés  par  une  assez  grande  distance, 
peut-être  aussi  à  ce  qu'on  ne  s'était  pas  assez  préoccupé  du  timbre  des 
voix  qui  chantaient  le  second  chœur  ;  car  toutes  les  nuances  ont  été  par- 
faitement bien  observées,  et  l'exécution  ,  en  elle-même,  a  été  irrépro- 
chable. Le  beau  quatuor  de  i:harles  YI  a  été  dit  à  merveille  par 
MM.  Obin  ,  Euzet ,  Mairalt  et  Mlle  Montigny.  —  M.  Obin  et  Mlle  Mon- 
tigny  sont  Lillois,  et,  par  leur  talent  distingué,  ils  font  honneur  à  leur 
patrie.  —  Ce  morceau,  qui  fait  toujours  de  l'effet  à  l'Opéra,  en  a  pro- 
duit encore  davantage  ici,  parce  qu'il  a  été  nuancé  avec  plus  de  soin. 
M.  Halévy,  qui  avait  écrit  pour  la  circonstance  une  harmonieuse  et 
pittoresque  ritournelle,  doit  regretter  de  n'avoir  pas  fait  le  voyage. 

J'en  dirai  autant  de  M.  Berlioz,  qui  aurait  entendu  son  terrible  Lacry- 
mosa exécuté  de  la  façon  la  plus  triomphante,  et  applaudi  avec  un  en- 
thousiasme qu'on  ne  saurait  imaginer.  Jamais  cette  formidable  concep- 
tion n'avait  été  ni  mieux  rendue,  ni  mieux  accueillie  ;  de  toutes  les 
parties  de  ce  concert,  c'est  évidemment  celle  qui  a  frappé  le  plus  vive- 
ment l'auditoire.  Je  ne  saurais  lui  dissimuler  pourtant  (à  M.  Berlioz)  , 
que  le  psaume  de  Marcello,  qui  est  le  même  qu'on  exécute  tous  les 
ans  au  Conservatoire,  et  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près,  le  meilleur  de 
Marcello  ,  a  obtenu  également  à  Lille  un  très-grand  succès.  Comment 
va-t-il  s'arranger  de  cela,  lui  qui  porte  à  ce  psaume  une  haine  si  vive? 

Mlle  Julien  ,  première  chanteuse  du  théâtre  de  Bruxelles,  a  chanté 
VInflammatvs  de  Rossini  avec  beaucoup  de  vigueur  et  d'éclat.  Mais  un 
sool,  quelque  brillant  et  bien  exécuté  qu'on  le  suppose,  ne  pouvait  que  se 
perdre  au  milieu  de  ces  puissantes  masses  chorales  dont  il  était  entouré. 

La  fête  a  recommencé  aujourd'hui,  plus  belle  encore,  plus  radieuse 
qu'hier,  et  devant  un  plus  nombreux  auditoire.  Trois  morceaux  de  la 
merveilleuse  symphonie  en  la,  de  Beethoven ,  —  on  avait  omis  le 
scherzo,  que  je  regrette  fort  ;  —  l'ouverture  de  la  Gasza  ladra^  et 
celle  du  Jeune  Henri,  voilà  pour  la  partie  instrumentale.  Tout  cela  a 
été  enlevé  avec  un  ensemble,  une  verve,  un  éclat  incomparables.  Un 
morceau  d' Euryante ,  Affranchissons  notre  patrie,  —  on  aurait  pn  trou- 


ver mieux  dans  Euryanthe,  mais  tout  ce  qui  vient  de  Weber  a  un 
grand  caractère;  —  la  Pavane  de  Toinot  Arbeau,  que  les  concerts  de 
la  Société  de  Sainte-Cécile  ont  fait  connaître,  douce  et  mélancolique 
mélodie,  revêtue  d'une  harmonie  charmante,  pour  laquelle  M.  Weker- 
lin  a  écrit  un  accompagnement  plein  d'esprit,  de  grâce  et  de  goût  ; 
l'introduction  de  V Enfant  prodigHe;  le  prêche  des  Anabaptistes,  avec 
l'appel  aux  armes  du  Prophète;  le  chœur  de  Castor  et  Pollux  :  Dans  ces 
doux  asiles,  et  le  chant  triomphal  de  Judas  Machabée,  ont  excité  des 
transports  d'enthousiasme.  Le  chœur  de  Rameau  a  été  bissé.  11  est  à 
remarquer  que  lorsque  les  masses  chorales  sont  considérables,  les  mor- 
ceaux les  moins  bruyants  sont  presque  toujours  ceux  qui  produisent 
le  plus  d'effet.  Mlle  Julien  a  chanté  l'air  de  Norma  :  Casta  dioa,  tra- 
duit en  français,  d'une  manière  fort  distinguée.  M.  Euzet  s'est  fait  vive- 
ment applaudir  dans  l'air  de  Y  Enfant  prodigue.  Lui,  M.  Mairalt  et 
M.  Obin  ont  très-bien  exécuté  le  trio  de  Guillaume  Tell.  On  a  terminé 
par  le  duo  et  le  final  du  second  acte  de  la  Vestale.  Toutes  ces 
grandes  œuvres  ont  été  dignement  interprétées,  dignement  appréciées. 

Avant  le  dernier  morceau,  le  vice-président  de  la  Commission  chargé 
d'organiser  cette  belle  solennité,  a  offert  à  M.  Girard,  au  nom  de  la 
ville  de  Lille,  une  large  médaille  d'or,  au  bruit  des  applaudissements 
énergiques,  des  acclamations  trois  fois  répétées  d'un  public  à  six  mihe 
têtes.  Peut-on  avoir  des  procédés  plus  nobles  et  de  meilleur  goût? 

Tous  les  artistes  qui  ont  fait  ce  voyage  vous  raconteront,  Monsieur, 
la  magnificence  et  la  cordialité  de  l'hospitalité  lilloise.  Je  n'aurais  ja- 
mais fini  si  je  voulais  tout  dire.  Mais  je  ne  saurais  trop  insister  sur  la 
justesse  et  la  vivacité  du  sentiment  musical  qui  anime  tous  ces  ama- 
teurs, sur  l'habileté  et  l'inteUigence  des  instrumentistes,  sur  l'ensem- 
ble et  la  précision  des  choristes,  sur  la  vigueur  et  l'éclat  des  voix  mas- 
culines, sur  l'harmonieuse  pureté  des  soprani ,  sur  l'aspect  charmant 
qu'offraient  ces  250  femmes  et  jeunes  filles,  prises  dans  tous  les  rangs 
de  la  société,  revêtues  d'un  costume  uniforme  ,  malgré  la  différence 
des  fortunes,  et  à  qui  l'amour  de  l'art  avait  fait  oublier  toutes  les 
préoccupations  de  la  vanité.  Que  n'étiez-vous  avec  nous ,  Monsieur  ! 
vous  auriez  été  touché  autant  que  nous  de  ce  spectacle,  et  vous  auriez 
dit  comme  nous  tous  :  Lille  n'est  pas  seulement  la  rivale  de  l'Angle- 
terre pour  la  richesse  et  l'activité  industrielles  ;  Lille  n'a  rien  à  envier 
à  l'Allemagne  pour  le  sentiment  et  le  culte  des  beaux  arts.   ' 

Agréez,  etc. 

Gustave  HÉQUET. 


FESTIVAL  D'AÎX-LA-CHÂPELLE. 

L'Europe  musicale  et  nos  départements  envoient  les  nombreux  échos 
de  leurs  fêtes  d'harmonie  à  la  capitale  des  arts,  à  ce  pauvre  Paris,  veuf 
en  ce  moment  de  manifestations  artistiques,  et  qui  n'entend,  en  fait  de 
musique  vocale,  que  les  chansonnettes  des  cafés-concerts,  et  les  polka- 
mazurkas,  contredanses  et  galops  des  jardins  publics,  pour  toute  mu- 
sique instrumentale.  Un  brillant  festi\'al  a  été  donné  à  Aix-la-Chapelle, 
pendant  trois  jours  du  mois  dernier,  sous  la  direction  de  M.  Lindpain- 
tner.  On  n'a  entendu  là  que  de  sérieuse,  grande,  belle  et  bonne  musi- 
que, fort  bien  exécutée  par  cinq  cent  soixante  musiciens  venus  de 
Berlin,  Leipzig,  Manheim,  etc.,  et  parmi  lesquels  se  sont  distingués 
des  artistes  de  talent,  venus  aussi  de  ces  différentes  villes. 

Le  premier  jour  on  a  dit  le  Judas  Machabée  de  Haendel  ;  le  second 
jour,  des  psaumes  de  Marcello,  des  fragments  de  Vldoménce  de  Mozart, 
et  la  symphonie  héroïque  de  Beethoven,  qui  a  eu  les  honneurs  de  la 
soirée,  autant  par  le  mérite  intrinsèque  de  ce  chef-d'œuvre  que  par  la 
verve  de  son  habile  chef,  M.  Lindpaintner. 

Le  Nosze  di  Figaro,  la  Clemenza  di  Tito,  des  morceaux  de  Gluck  et 
de  Bellini  ont  rempli  le  concert  de  la  troisième  journée,  avec  des 
chœurs  comme  on  sait  les  dire  seulement  en  Allemagne,  et  qui  avaient 
obtenu  le  plus  de  succès  dans  les  séances  précédentes. 


I)K  l'AlilS. 
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Dans  deux  airs,  ceux  de  VIdomém-e  et  dos  Nozzc  di  Fir/aro , 
Mme  Kœsler,  de  l'Opéra  royal  de  Berlin,  s'est  fait  justement  applaudir. 
M.  Krause,  du  même  thdâtre,  qui  possède  une  balle  voix  de  basse,  a 
obtenu  beaucoup  de  succès.  M.  Formes,  de  Manheim,  jeune  ténor  qui 
a  devant  lui  un  bel  avenir  de  chanteui',s'il  veut  étudier  son  art  sérieu- 
sement,a  bien  compris  et  bien  dit  la  musique  rétrospective  et  large 
de  llaendel. 

Si  l'eau  balsanii([uo  qui  a  rendu  célèbre  la  ville  natale  de  Mlle  Scbloss, 
(Cologne),  pouvait  donner  accent  et  fraîcheur  à  la  voix, il  faudrait  con- 
seiller h  cette  cantatrice,  qui  possède  cependant  de  belles  cordes  de 
contralto,  de  faire  usage  de  cet  élixir  merveilleux.  Mlle  Bockkoltz- 
Falconi  n'a  pas  eu  besoin  de  ce  Ionique  pour  exciter  d'unanimes  ap- 
plaudissements comme  ceux  qu'elle  a  provoqués  aux  concerts  de  la 
Société  Suinte-Cécile,  à  Paris.  Par  l'étendue  de  sa  voix,  et  la  pureté 
de  sa  méthode,  et  l'audace  de  son  trait,  elle  s'est  montrée  la  lionne  du 
festival  d'Aix-la-Chapelle,  surl:out  dans  la  cavatine  de  la  Norma  et  la 
musique  de  Haendel,  dans  laquelle  elle  semblait  célébrer  son  triomphe, 
et  qui  lui  ont  valu  rappels  frénétiques  et  pluie  de  bouquets. 

—  Les  bouquets  de  la  Loire-Inférieure  ne  sont  pas  plus  à  dédaigner 
que  ceux  d'Aix-la-Chapelle,  et  Mlle  Guénée  a  été  en  faire  une  ample 
récolte  à  Nantes,  ville  artistique  où  l'on  aime  beaucoup  la  musique,  le 
piano,  et  où  Mlle  Guénée,  une  de  nos  excellentes  pianistes,  a  été  donner 
un  grand  concert  et  des  séances  moins  retentissantes,  dans  lesquelles 
elle  a  fait  entendre  de  fort  jolis  morceaux  de  sa  composition,  une  fan- 
taisie sur  la  Frei'oriYe  entre  autres,  qui  lui  vaut  toujours  de  nombreux 
applaudissements. 

Arranger  un  thème  ou  plusieurs  motifs  d'un  opéra;  en  écrire,  en 
composer  même  d'originaux,  et  les  dire  en  public  ;  se  vouer  à  la 
théorie,  à  l'art  utile  d'enseigner  le  piano,  tout  cela  forme  une  promis- 
cuité musicale  pour  laquelle  il  ne  faut  pas  de  médiocres  facultés  artis- 
tiques, et  Mlle  Guénée  trouve  moyen  de  suffire  à  toutes  ces  choses  avec 
une  merveilleuse  facilité  et  une  grâce  charmante.  Elle  en  a  donné  de 
fréquentes  preuves  dans  ses  soirées  de  musique  intime,  lors  de  son 
dernier  séjour  à  Paris,  oh  sa  place  est  marquée  parmi  nos  meilleures 
pianistes  quand  elle  y  voudra  revenir,  et  faire  un  peu  trêve  à  la  mission 
qu'elle  s'est  donnée,  d'initier  la  province  au  goût,  au  style,  au  phrasé, 
à  plaire  enfin  dans  l'art  de  jouer  du  piano. 


CORRESPONDANCE. 


Berlin,  30  juin  1831. 

Le  courrier  qui  apporte  la  nouvflle  d'une  liataillo  gagnée  est  d'ordinaire 
bien  reçu;  j'ai  donc  lieu  d'espérer  qu'on  fera  bon  accueil  à  celte  dépêche,  an- 
nonçant une  victoire  des  plus  éclatantes,  d'autant  plus  que  —  mirahite  diclu 
—  il  n'y  a  point  de  vaincus.  Cliacun  a  deviné  qu'il  s'agit  de  la  grande  victoire 
remportée  par  Roger  dans  le  rôle  du  l'rupliéte. 

Dans  l'Ecriture  il  est  question  de  trois  grands  prophètes  et  de  trois  petits; 
depuis  hier,  le  public  de  Berlin  n'en  connaît  (ju'un  seul,  ou  tuut  au  moins 
il  prétend  connaître  le  plus  grand  des  trois. 

Mais  Irève  de  plaisanteries  ;  je  ne  veux  comparer  notre  prophète  musical 
et  théâtral  ni  à  ceux  de  la  Bihie,  ni  même  à  Mahomet;  mais  je  puis  le  mettre 
en  Darallè!e  avec  Tichatschek,  le  célèbre  ténor  de  Dresde;  avec  Ander,  le  cé- 
lèbre ténor  de  Vienne.  Et  quoi  qu'il  en  coûte  à  l'orgueil  national,  je  dois 
avouer  que  Roger  les  a  battus  tous  les  deux  ;  et  pourtant  le  premier  est  doué 
d'un  hel  organe,  et  le  second  s'est  élevé  à  un  rang  éminent  par  la  |)uissan..e 
et  la  noblesse  de  son  jeu. 

Sans  doute  il  serait  parfaitement  inutile  de  vouloir  expliquer  à  vos  lecteurs 
la  manière  dont  Roger  a  conçu  ce  rôle  ;  toutefois,  la  Gazette  musicale  pénètre 
bien  dans  quelque  coin  écarté,  dans  quelque  déserl  où  il  n'y  a  pas  d'habitués 
de  la  rue  Lepelletior.  Et  puis  d'ailleurs,  c'est  aiUre  chose  de  faire  voir  en 
quoi  et  comment  il  nous  semble  à  nous  aut'es,  auditeurs  et  écrivains  berli- 
nois, que  Roger  a  remporté  ses  plus  magnitiques  triomphes. 

Je  commence  par  le  public.  Malgré  les  charmes  d'une  magnifique  journée 
d'été,  et  vous  savez  que  ces  journées  ont  été  cette  année  aussi  rares  qu'un 
merle  blanc,  le  public  était  le  plus  brillant  que  pût  offrir  notre  capitale,  de- 


puis le  roi  et  la  cour,  jusqu'aux  artistes  et  aux  critiques  ;  joignez-y  le  compo- 
siteur, et  comme  appendice  l'éditeur  et  le  traducteur,  qui,  pour  cette  fois, 
représentait  le  pnëtc. 

Dès  la  première  apparition  de  Roger,  son  attitude  tout  à  la  fois  noble  et 
modeste  intéressa  vivement.  11  a  chanté  lu  roniimcc  avec  un  charme  ex- 
traordinaire ;  c'est  la  plus  fine  peinture  en  miniature  avec  le  fausset  que 
j'aie  jamaii  entendue.  A  mesure  que  ses  destinées  grandis?aient,  ses  moyens 
se  développaient,  sa  force  d'invention  déployait  ses  ailes  avec  plus  de  har- 
diesse. Roger  a  été  admirable  dans  !e  final  du  deuxième  acte,  qu'il  a  rendu 
avec  une  sensibilité  profonde  et  ravissante. 

Au  troisième  acte,  vis-ù-vis  des  rebelles,  son  chant  avait  la  cidras'C  étin- 
celante  d'acier  qui  couvrait  sa  poitrine;  ses  [gestes  étaient  terribles  comme  le 
glaive  qu'il  tenait  à  la  main  ;  le  soleil  levant  éclaira  son  triomphe  ;  et  pourtant, 
—  que  voulez-vous  !  l'homme  est  insatiable,  —  votre  correspondant  avoue 
qu'il  voudrait  que  la  puissance  de  l'organe  fût  quelque  peu  tempérée;  le  son 
de  la  voi.x  plus  contenu  aurait  plus  de  noblesse.  L'efl'et  paraîtrait  peut-être 
moins  prodigieux  dans  les  détails,  mais  l'ensemlile  seraitplusgrandiose. Quant 
à  la  manière  dont  Roger  rend  la  scène  du  couronnement,  on  ne  saurait  se  la 
figurer  plus  grandiose.  Celui  qui  porte  la  couronne  avec  tant  de  majesté 
pourrait  remettre  la  royauté  en  crédit,  même  dans  les  républiques;  je  suis 
étonné  que  chez  vous  on  ne  l'a  t  pas  accusé  de  nourrir  des  projets  de  révolte  et 
de  songer  il  violer  la  Constitution.  Mais,  en  vérité,  je  ne  suis  pas  d'humeur  ii 
plaisanter  quand  je  me  rappelle  Us  commotions  profondes  dont  son;eu  frappe 
l'Ame  dans  les  scènes  suivantes,  quand  il  est  reconnu  parfFidès  qui  le  mau- 
dit. Elles  sont  au  nombre  de  ce  que  j'ai, vu  sur  la  scène  de  mieux  conçu  et  de 
mieux  rendu  tout  à  la  fois,  deux  choses  très-différentes.  Le  dernier  acte  oii  le 
Prophète  cherche  à  s'étnurdir  dans  les  délices  de  l'orgie,  où,  la  coupe  à  la 
main,  il  salue  la  mort  et  l'enfer,  vient  achever  le  triomphe  de  l'artiste.  Roger 
a  été  rappelé  ;"i  la  fin  de  disque  acte  et  à  la  fin  de  la  repréfentation.  Autan 
que  je  puis  me  rappeler,  jamais  pareille  ovation  n'a  été  faite  ici  à  un  artiste. 

Toutefois,  non  comme  démonstration  mathématique,  mais  tout  simplement 
comme  axiome,  je  pose  en  lait  que  notre  Fidès  allemande,  Mlle  Wagner, 
marche  de  pair  avec  votre  Jean  de  Leyde  parisien. 

L.  RELI  STAB. 
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'/  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Lucie  de  Lammermcor,  suivie  de  la  Vican- 
dière. 

',*  Les  représentations  du  Prophète  ne  seront  pas  interrompues.  Après 
Mme  Viardot  et  l'Ali  oni,  MlleMasson  se  dispose  à  chanter  cet  admirable  rù'e 
de  Fidès,  qui,  désormais,  tentera  l'ambition  de  toutes  les  cantatrices.  On  se 
rappelle  que  Mlle  Masson  est  allée  l'essayer  à  Bruxelles,  et  qu'elle  l'a  rem- 
pli avec  beaucoup  de  talent  et  de  succès. 

*,"  L'Alboni  nous  a  fait  ses  adieux  lundi  dernier  dans  la  Corbeille  d'oran- 
ges. Elle  ne  nous  quilte  que  pour  aller  chanter  à  Londres  le  charmant  opéra 
d'Auber,  et  nous  le  rapportera  dans  deux  mois.  C'estle  ■!"  septemi  re  prochain 
que  sa  rentrée  aura  lieu. 

\*  Sapho  a  reparu  mercredi.  .Mlle  Masson  succédait  à  Mme  Viardot  dans  le 
rôle  principal  de  cet  opéra,  dont  nous  avons  reconnu  le  mérite  et  signalé  les 
défauts  lors  de  In  première  représentation  ,  qui  n'est  pas  encore  assez  éloi- 
gnée pour  qu'il  soit  utile  de  revenir  sur  notre  analyse.  iN'ous  n'établirons  pas 
non  plus  de  comparaison  entre  les  deux  cantatrices  qui  se  sont  succédé  dans 
le  rôle  si  difficile  et  presque  toujours  ingrat  de  l'ainante  délaissée.  Nous 
dirons  seulement  que  Mlle  .Masson  s'y  est  montrée  belle,  noble  et  suffisam- 
ment pathétique.  Elle  porte  fort  bien  le  costume  grec,  et  si  sa  voix  n'atteint 
pas  sans  elTort  les  notes  aiguës  du  rôle  ,  elle  le  rend  pourtant  dans  son  en- 
semble de  manière  à  en  faire  valoir  tous  les  effets. 

*,'  Morelli,  l'excel'ent  baryton  du  Théâtre-Italien,  est  sur  le  point  de  pas- 
ser â  l'Opéra  français.  Ses  débuts  sont  annoncés  pour  vendredi  prochain  dans 
le  rôle  de  Ruben  ,  de  VEnfant  prodigue. 

",'  Un  journal  annonçait  dernièrement  que  Mlle  Wagner,  la  célèbre  canlatiice 
allemande,  venait  de  contracter  un  engagement  avec  l'Opéra  de  Paris,  et 
qu'elle  y  jouerait,  dans  l'automne  de  1832,  le  principal  rôle  de  V Africaine,  de 
Meyerbeer.  Il  n'y  a  rien  d'exact  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre  partie  de  cette 
nouvelle,  concernant  le  cantatrice  et  l'ouvrage.  Nous  savons  positivement,  au 
contraire,  que  Mlle  Wagner  est  retenue  pour  longtemps  par  des  engagements 
contractés  avec  l'Allemagne,  et  que,  par  conséquent,  aucun  rôle  ne  saurait 
lui  être  destiné  ici. 

V  Afin  d'enlever  toute  cause  d'incendie  aux  abords  des  bâtiments  de 
l'Opéra ,  l'administration  va  faire  disparaître  la  galerie  de  bois  qui  existe 
dans  la  cour  d'isolement,  à  l'extrémité  du  passage  de  l'Opéra,  et  la  remplacer 
par  une  galerie  incombustible. 

*/  Séraphina,  opéra  comique  en  deux  actes  de  MM.  de  Saint-Georges  et 
Saint-Julien,  doit  être  représenté  prochainement,  la  pièce  sera  jouée  par 
Audran,  Sainte- Foy,  Mlles  Anna  Leniaire  et  Becroix. 
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\*  La  Dam'  de  Pique  et  Giralda  tiennent  toujours  le  même  rang  dans  le 
répertoire  et  jouissent  de  la  même  faveur  auprès  du  pulilic. 

%'  La  Pan  du  Diahle  et  le  Diab'e  à  l'école  seront  donnés  bientôt  pour  la 
continuation  des  débuts  de  Mlle  Pctit-Brière. 

*/  Une  indisposition  de  Mlle  LeI'ebvre  a  suspendu  pendant  quelques  jours 
les  représentations  de  Raymond. 

'/  La  CorbetlL  d'oranges  est  annoncée  au  grand  théâtre  de  Bruxelles  : 
Mm*e  Rey-Suinton  et  Belvdl,  première  basse  chantante,  en  rempliront  les 
principaux  rôles. 

•/  Florinda  ou  les  Maures  en  Fs^agne,  opéra,  dont  Thalberg  a  écrit  la 
musique  sur  des  paroles  de  Scribe,  a  été  représenté  jeudi  dernier  sur  le 
théâtre  de  Sa  Majesté,  a  Londres,  avec  un  plein  succès.  Lablache,  Caizolari, 
Sims  Reeves,  Coletti,  et  les  deux  sœurs,  Sophie  et  Marie  Truvelli ,  étaient 
chargés  d'interpréter  cet  ouvrage. 

*,*  Lui'chesi,  le  ténor  si  distingué,  qui  faisait  partie,  il  y  a  deux  ans,  de 
notre  troupe  italienne,  sous  la  direction  de  Ronconi,  est  à  Paris  en  >  e  mo- 
ment. 11  arrive  de  Vienne  où  il  a  obtenu  de  nombreux  succès.  Lucchesi  était 
au  nombre  des  artistes  d'élite  qui  ont  chanté  au  congrès  des  souverains,  réu- 
nis à  Olniiitz,  et  il  a  reçu  de  l'un  d'eux  une  épingle  en  diamant  de  très-grand 
prix. 

'  *  Sowinski  est  à  Poitiers.  Il  y  a  donné  lundi  dernier,  30  juin,  un  concert 
dans  lequel,  entre  autres  morceaux  de  sa  composition,  il  a  joué  Souvenir 
d'Aquitaine,  un  scherzo,  des  rtudeset  une  fan:aisie  sur  V Enfant  prodigue. 

*  *  Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernier  numéro  qu'une  adresse  avait  été 
présentée  par  une  députation  des  artis  es  de  Berlin  à  lord  Westmorland  ,  au 
moment  de  son  départ  pour  l'Angleterre.  Voici  le  texte  de  cette  adresse,  ma- 
«niflquement  imprimée,  et  dunt  ia  lecture  a  été  faite  par  l'illustre  compositeur 
Meye'beer,  président  de  la  députation  :  «  Votre  Excellence  est  sur  le  point  de 
quitter  Berlin  ,  après  un  séjour  prolongé  dans  ses  murs.  Nous,  les  soussi- 
gnés, nous  avons  eu  le  1  onheur  d'apprendre  à  connaîire  et  à  admirer  en 
vous  un  protecteur  des  arts  aussi  distingué  par  son  éminent  talent  que  par 
sa  bienveillance  éclairée;  et  la  place  que  vous  occupez  ,  loin  de  vous  faire 
perdre  tout  intérêt  pour  la  musique  et  ses  disciples,  vous  a  fourni,  an  con- 
traire, l'occasion  de  les  soutenir  et  protéger  avec  d'autant  plus  d'eflicacité. 
C'est  le  cœur  affligé  que  nous  vous  \ oyons  partir;  puisse,  à  l'avenir,  la 
muse  de  l'art  musical  continuer  à  vous  rester  fidèle  et  vous  être  un  sujet 
de  joie  et  de  consolation,  après  les  pénibles  travaux  de  vos  hautes  fonctions  ! 
Aussi  souvent  que  Votre  Excellence  rappellera  à  sa  mémoire  les  lours  qu'elle 
a  passés  à  Berlin,  nous  la  pi  ions  d'honorer  d'un  gracieux  souvenir  les  sous- 
signés, qui  ,  'de  leur  côté,  auront  sans  cesse  présent  à  l'esprit  le  souvenir 
de  votre  inépuisable  bienveillance  et  amabiliié,  unies  à  tant  d'autres  mérites 
personnels.  » 
Lord  'S\'estmorland  a  répondu  en  ces  ternies  : 

«  Messieurs , 
»  .l'ai  le  cœur  plein  de  reconnaissance  pour  la  démonstration  de  bienveil- 
lance et  d'amitié  que  vous  venez  de  me  taire  par  votre  adresse.  Je  puis  bien 
dire  que  jo  vous  rends  afTeclueusement  les  sentiments  qui  y  sont  exprimés. 
Je  suis  bien  plus  flatté  que  je  ne  saurais  vous  le  dire  de  celte  démarche  de 
la  part  de  personnes  aussi  distinguées  que  vous,  et  aussi  éminentes  par  leurs 
talents  et  par  leur  position  dans  la  région  musicale  de  l'Europe.  Pendant 
les  années  que  j'ai  passées  dans  votre  beau  pays  ,  vous  avez  grandement 
contribué  à  embellir  un  séjour  qui  m'a  été  rendu  des  plus  cliers  par  l'ac- 
cueil que  j'y  ai  trouvé,  et  dont  le  souvenir  ne  s'effacera  jamais.  Je  vous 


li  prie  d'en  recevoir  mes  plus  sincères  remerciements,  et  d'être  bien  per- 
»  suadés  que,  dans  tout  lieu  où  je  me  truuverai,  j'aurai  toujours  présenta  ma 
"  mémoire  le  témoignage  flatteur  que  vous  venez  de  me  porter  et  les  moments 
»  heureux  que  j'ai  passés  auprès  de  vous.  » 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

*/  Ferlin,  26  juin.  —  Au  second  début  de  Roger  dans  les  Huguenots, 
après  le  quatrième  acte,  le  roi  a  fait  prier  Meyerbeer  de  se  rendre  dans  sa 
loge,  et  l'a  présenté  aux  princes  étrangers  qui  I  entouraient,  en  leur  disant  : 
"  Messieurs,  voici  l'homme  à  qui  nous  devons  les  grandes  jouissances  de 
»  cette  soirée.  »  —  Roger  doit  chanter  vendredi  et  samedi  dans  la  Vame 
Blamhe,  le  rôle  de  George  Brown.  Puis  le  théâtre  royal  de  l'opéra  sera 
fermé  jusqu'au  1"  août.  Pour  celte  époque,  on  attend  Mme  Babnigg,  ce  qui 
permettra  de  remettre  à  la  scène  Behncnte  et  Constance,  opéra  de  Mozart, 
qu'on  n'a  pas  entendu  depuis  longues  années,  et  dans  lequel'  Mme  Bab-, 
nigg  chantera  le  nilede  Constante.  On  attend  également  M.  Mertens,  ténor  du 
théâtre  de  Hanovre.  11  y  a  quelques  années,  à  un  festival  au  château  de 
Marienbourg,  M.  Mertens  avait  fixé  l'alteniion  du  roi,  qui  lui  fit  remettre 
une  bague  ornée  de  diamants.  —  Le  Prévûi  de  Paris,  opéra  nouveau  de 
M.  Dorn,  sera  représenté  dans  l'automne  prochain. 

'/  Viinne.  —  Bennoni  a  fait  représenter  un  opéra  semiseria  en  2  actes: 
Emtiui,  ou  le  Prulecteur  invisible.  S'il  faut  en  croire  les  journaux  de  Vienne, 
le  texie  est  détestable;  quanta  la  partition,  c'estPœuvre  d'un  débutant  qui  a 
du  la  en  t. 

V  L)resde  —  Le  7  juillet,  sera  cé'ébré  à  Dresde  le  jubilé  séculaire  de  la 
fondation  de  l'église  catholique  de  la  cour.  A  celle  occasion,  on  exécutera, 
outre  le  célèbre  Te  Dumàe  Hasse,  une  messe  nouvelle  de  Reissiger.  —  Une 
innovation  dans  le  monde  théâtral,  ce  sont  les  rOi  ré;entations  que  des  troupes 
entières  vont  donner  de  ville  en  ville;  ainsi  l'opéra  de  Hanovre  fait  des  ex- 
cursions SOUS  la  direction  de  Marscliner  .  l'opéra  de  Brème  est  attendu  à  Ol- 
denbourg, l-a  troupe  chantante  de  Kœnigsberg  joue  depuis  six  semaines  à 
Berlin  au  théâtre  Wilhelinsladt. 

',*  Sl-l'éiersbourg. —  Dans  le  cuurant  de  la  dernière  saison,  les  Italiens  ont 
représenté  16  opéras,  parmi  lesquels  la  Damt  du  lac,  de  Ros.'-ini,  les  iS'oces  de 
Figaro,  de  Mozart,  la  Beine  de  Gokonde  et  le  Fantasma  de  Pers'ani,  étaient  nou- 
veaux ;  en  tout,  il  y  a  eu  77  représentations;  sur  ce  chin^ie,  il  y  en  a  eu  5  pour 
Bo'iert-te-Diable,  10  pour  les  Huguenots,  8  pour  Guillaunie  Ttll,  5  pour 
/  Lombardi,  4  pour  la  Lucia,  4  pour  la  Favorite,  etc.  Le  personnel  de  la 
troupe  se  composait  ainsi  qu'il  suit:  Mmes  Pesiani,  Cortesi,  Maray,  de  .Méric; 
MM.Tamburini,  Mario,  Coleltl,  Tamberlick,  Rossi,  Tagliafico,  Cotti.  Ces  re- 
présentations ont  eu  lieu  sous  la  direction  des  maîtres  de  chapelle  Cavos  et 
Baiière. 


Le  gérant  :  Ernest  ùESCHAMPS. 


LEÇOMS  BE   Flii^O 

à  t   fr.   la  leçon. 

Un  bon  pianiste,  parlant  plusieurs  langues,  que  la  nécessité  force 
d'enseigner  la  musique,  se  recommande  aux  élèves.  —  S'adresser  au 
bureau  de  la  Gazette  miisîeale,  1,  boulevart  des  Italiens. 
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DE  L'ÉTiT  ACTUEL  DE  LA  MUSIQUE  m  ESPAGNE. 

Un  jeune  artiste  belge,  M.  Gevaert,  lauréat  du  grand  concours  de 
composition  ,  dans  sa  patrie,  en  18/(7,  ayant  obtenu  de  son  gouverne- 
ment l'autorisation  de  changer  l'itinéraire  ordinaire  tracé  aux  musiciens 
pensionnaires,  s'est  dirigé  vers  l'Espagne,  dans  l'espoir  d'y  recueillir 
des  idées  nouvelles  et  des  faits  intéressants  sur  l'histoire  de  l'art  dans 
ce  pays  peu  et  mal  connu ,  bien  qu'il  soit  très-digne  d'être  sérieuse- 
ment étudié.  Les  règlements  des  grands  concours  de  composition  en 
Belgique  n'imposent  pas  seulement  aux  lauréats  l'obligation  de  com- 
poser, pendant  leurs  voyages,  un  certain  nombre  de  morceaux  de 
quelque  importance ,  tels  que  symphonies ,  messes,  cantates,  ora- 
torios ,  etc.  ,  ils  veulent  aussi  que  ces  jeunes  gens  envoient  au 
gouvernement  des  rapports  annuels  sur  l'état  de  l'art  dans  les  contrées 
qu'ils  parcourent ,  dans  le  but  de  s'assurer  de  la  direction  qu'ils  don- 
nent à  leurs  études.  M.  Gevaert ,  satisfaisant  à  ses  obligations  sur  ce 
point ,  vient  de  faire  parvenir  à  Bruxelles  un  travail  bien  fait  dans 
lequel  se  font  remarquer  des  observations  qui  me^  semblent  dignes 
d'intérêt,  concernant  la  situation  actuelle  de  la  musique  en  Espagne. 
Les  ressources  pécuniaires  du  jeune  artiste  ne  lui  ont  pas  permis  d'ex- 
plorer toute  cette  vaste  contrée  :  quelques  provinces  seulement  ont  été 
visitées  par  lui  -,  mais,  pendant  un  séjour  d'une  année  environ  ,  il  a 
bien  vu  et  bien  compris  la  valeur  de  ce  qu'il  a  observé. 

M.  Gevaert  fait  remarquer  d'abord  que  les  Espagnols  n'ont  eu ,  à 
quelque  époque  que  ce  toit ,  que  deux  genres  de  musique,  à  savoir,  la 
musique  d'église  et  la  musique  populaire.  Jusqu'à  la  période  actuelle, 
les  essais  qui  ont  été  faits  pour  la  création  d'un  opéra  national  et  pour 
la  musique  instrumentale  ont  eu  des  résultats  presque  nuls.  Pendant 
plusieurs  siècles,  le  style  religieux  a  été  cultivé  en  Espagne  avec  le 
plus  grand  succès  ;  mais  le  goiil  s'est  corrompu  par  degrés,  jusqu'à 
tomber  dans  le  style  vulgaire  et  théâtral ,  qui,  seul ,  est  connu  aujour- 
d'hui. Les  formes  bannales  des  cabalettes  de  l'opéra  italien  composent 
le  fond  de  presque  toute  la  musique  qu'on  entend  dans  les  églises  ;  et , 
bien  que  les  archives  des  cathédrales  regorgent  de  monuments  de  l'art 
ancien  ,  ces  monuments  restent  cachés  sous  la  poussière,  et  quelques 
ecclésiastiques  seuls  en  connaissent  la  valeur  et  déplorent  la  dégrada- 
tion actuelle  de  la  musique  religieuse. 

Le  sort  de  la  musique  populaire  a  été  jusqu'ici  plus  heureux  chez  les 


Espagnols  ;  ils  se  sont  tenus  séparés  à  cet  égard  du  reste  de  l'Europe, 
et  ont  conservé  leurs  traditions  originales.  M.  Gevaert  remarque  que 
le  chant  national  porte  encore  l'empreinte  vivace  de  son  origine  arabe 
par  les  ornements  dont  il  est  surchargé,  par  ses  cadences  bizarres  qui 
n'ont  point  d'analogie  avec  le  système  tonal  européen  ,  et  par  les  ac- 
cents gutturaux  des  chanteurs.  Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer 
à  ce  sujet  combien  il  est  difficile  de  faire  triompher  la  vérité  quand 
elle  se  trouve  en  face  de  préjugés  consacrés  par  le  temps.  Lorsque  j'ai 
dit  pour  la  première  fois,  il  y  a  environ  vingt  ans,  dans  mon  cours  de 
la  philo.sophie  de  l'histoire  de  la  musique,  et  lorsque  j'ai  imprimé  dans 
le  résumé  de  cette  histoire  placé  en  tête  de  la  Bioyraphie  universelle 
des  musiciens,  que  l'Orient  a  inoculé  ses  principes  et  son  goût  au  chant 
de  l'Église  d'Occident  et  au  chant  populaire  d'une  partie  de  l'Europe; 
enfin,  lorsque  j'ai  fait  voir  quels  élaient  ces  principes  et  ce  goût,  on  a 
traité  d'hypothèses  mes  assertions,  et  l'on  s'est  mis  à  me  réfuter  dans 
quelques  journaux  scientifiques  de  l'Allemagne.  De  plus,  Kiesewetter 
écrivit  ses  livres  sur  la  musique  des  Grecs  modernes  et  sur  la  musique 
des  Arabes,  pour  démontrer  mes  erreurs;  l'écrit  périodique  intitulé 
Cacilia,  rendant  compte  de  ces  ouvrages  avec  de  grands  éloges,  ne 
manqua  pas  de  m'accabler;  M.  de  La  Page  me  fit  aussi  la  leçon  dans 
les  deux  volumes  qu'il  a  publiés  sur  l'histoire  de  la  musique  ;  Bottée 
de  Toulmont  s'en  allait  de  son  côté  clabaudant  tout  bas,  suivant  son 
habitude  ;  enfin ,  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  mon  ami  et  collaborateur, 
M.  Danjou,  qui  ne  me  considérât  comme  atteint  d'une  sorte  de  manie 
concernant  celte  influence  radicale  que  j'attribuais  à  la  musique  de 
l'Orient ,  tant  sur  le  chant  de  l'Église  que  sur  la  musique  du  moyen- 
âge  et  le  chant  populaire  ;  il  s'en  expliqua  en  plusieurs  endroits  de  sa 
Revue  de  la  musique  religieuse,  soit  à  propos  de  mes  travaux  sur  le 
plain-chant ,  soit  à  l'occasion  de  la  traduction  que  j'ai  donnée  d'une 
mélodie  tirée  du  mystère  des  Vieryes  folles  et  Vierges  sages,  traduc- 
tion qu'il  a  considérée,  je  crois,  comme  arbitraire.  A  tout  cela  , 

J'étais  de  pierre 
Ou  comme  la  statue  est  au  festin  de  Pierre  ; 

car  je  n'avais  pas  avancé  légèrement  un  fait  de  cette  importance.  Ce  que 
j'avais  réuni  de  la  musique  de  l'Orient,  les  observations  de  Villoteau,  mes 
travaux  sur  le  chant  ecclésiastique,  toute  la  musique  du  moyen-âge  jus- 
qu'au xiV  siècle,  et  l'immense  quantité  de  chants  nationaux  que  j'avais 
rassemblés;  enfin,  la  comparaison  de  deux  systèmes  de  notation, 
l'un  exprimant  des  sons  déterminés  et  séparés ,  l'autre  représentant 
des  groupes  de  sons  et  de  mouvements  de  voix  ;  tout  cela  pesé  et 
examiné  avec  l'attention  dont  je  suis  capable,  m'avait  donné  la 
démonstration  et  la  conviction  de  la  vérité  que  J'avais  avancée. 
Les  arguments    de  mes  adversaires    n'avaient  donc  aucune   valeur 
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à  mes  yeux  ;  je  n'y  voyais  que  des  faits  mal  observés ,  mal  con- 
nus, et  des  jugements  prononcés  sans  étude  suffisante.  Mais  voici 
que  chaque  jour  amène  des  découvertes  nouvelles  qui  mettent  en  évi- 
dence les  vérités  nouvelles  que  j'ai  fait  coimaître  ;  voici  que  quelques 
manuscrils,  dont  un  plus  important  encore  que  celui  de  Montpel- 
lier, démontrent  invinciblement  l'existence  d'ornements  multipliés  dans 
le  chant  grégorien  dès  les  premiers  temps,  et  causent  la  perplexité 
des  éditeurs  des  graduels  et  anliphonaires  par  lesquels  on  espère  ra- 
peler  le  chant  à  son  caractère  primitif;  voici  que  des  découvertes  ana- 
logues font  voir  qu'on  n'avait  qu'une  idée  complètement  fausse  des 
chants  des  troubadours  et  trouvères;  voici  que  les  musiciens  euro- 
péens qui  ont  visité  Alger,  l'Egypte,  l'Arabie  et  les  côtes  du  Bosphore 
ont  été  frappés  et  des  intervalles  singuliers,  entonnés  par  les  peuples  de 
ces  contrées  dans  leurs  chants  ou  exécutés  sur  leurs  instruments,  et 
de  la  prodigieuse  quantité  de  trilles,  de  groupes  et  de  ports  de  voix 
dont  ils  ornent  ces  chants  ;  voici,  enfin,  qu'un  jeune  artiste  très-instruit 
et  doué  de  l'esprit  d'observation  ne  doute  pas  un  moment  de  l'origine 
des  chants  populaires  de  l'Espagne,  éclairé  qu'il  est  par  ce  que  j'ai 
dit  du  caractère  de  la  musique  des  peuples  de  l'Orient.  Ce  caractère 
est  celui  qui  domine  dans  les  mélodies  populaires  de  l'Espagne ,  dans 
celles  de  la  Sicile,  pays  longtemps  soumis  aux  Arabes;  enfin,  dans  les 
chants  de  la  France  méridionale,  longtemps  avant  les  troubadours, 
par  cela  même  que  ce  pays  avait  été  la  conquête  des  Sarrasins.  La 
prétendue  hypothèse  qu'on  m'a  reprochée  deviendra  plus  tard,  par 
l'évidence  des  faits,  une  des  bases  les  plus  solides  de  la  véritable  histoire 
de  la  musique. 

Je  reviens  au  sujet  principal  de  cet  article.  M.  Gevaert  fait  la  remar- 
que qu'avant  le  règne  de  Charles-Quint  on  ne  trouve  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Espagne  aucune  trace  de  musique  écrite  à  plusieurs  par- 
ties, ni  conséquemment  de  science  de  contre-point.  Je  pense  qu'il  ne 
faut  pas  tirer  de  conclusion  hasardée  de  l'absence  des  monuments  de 
l'art  antérieur  au  xvi"  siècle;  car  de  ce  qu'on  n'a  pas  trouvé  ces  mo- 
numents, ne  résulte  pas  la  preuve  qu'ils  n'existent  pas.  Lorsque  Choron 
écrivait  en  1810  son  sommaire  de  V  Histoire  de  la  musique  ,  il  avouait 
qu'on  n'avait  presque  rien  sur  la  situation  de  la  musique  dans  les 
xni%  xiv"  et  xV  siècles  ;  mais  depuis  lors  d'immenses  trésors  de  com- 
positions et  de  faits  ont  été  découverts  en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne ,  en  Angleterre  :  il  en  sera  probablement  de  même  quelque  jour 
en  Espagne.  Raisonnant  d'ailleurs  par  analogie  et  par  induction,  on  ne 
peut  admettre  que  l'art  ait  passé  tout-à-coup,  dans  cette  péninsule,  du 
néant  à  l'éclat  qu'il  y  eut  sous  le  règne  de  Philippe  II.  N'oublions  pas 
d'ailleurs  que  Ramis  de  Pareja  ,  qui  enseignait  la  musique  à  Bologne 
antérieurement  à  l/i82,  était  né  à  Eaeza,  dans  l'Andalousie,  en  li/tO  ; 
qu'il  avait  été  d'abord  professeur  de  musique  à  l'Université  de  Sala- 
manque ,  et  qu'il  y  enseignait  une  doclrine  opposée  à  celle  d'un  autre 
professeur  nommé  Osrneno;  enfin  qu'il  avait  publié  dans  sa  patrie,  an- 
térieurement à  1480,  un  Traité  des  proportions  de  la  notation ,  en 
langue  espagnole.  Ce  même  Ramis  nous  apprend  que  son  maître  de 
musique  slappelait  Jean  de  Morde  ,  et  qu'il  était  contemporain 
d'Ockeghem  et  de  Busnois.  Lui-même,  grand  musicien  pour  le  temps 
oii  il  vécut,  eut  pour  élève  Jean  Spataro ,  l'un  des  plus  savants  théori- 
ciens italiens  à  la  fin  du  xv  siècle  et  dans  la  première  partie  du  xvi'. 
De  tout  cela  résulte  la  preuve  que  Fart  devait  être  cultivé  en  Espagne 
à  peu  près  comme  il  l'était  en  France  et  en  Belgique  dès  le  xni"  siècle, 
puisqu'il  était  déjà  parvenu  à  un  élat  avancé  dans  le  xV. 

Par  l'examen  qu'il  a  fait  des  compositions  anciennes  de  musique 
d'église,  M.  Gevaert  a  reconnu  que  les  artistes  espagnols,  bien  qu'ini- 
tiés à  la  direction  donnée  à  l'art  par  les  musiciens  belges  et  italiens  , 
eurent  dans  leurs  ouvrages  des  formes  particulières  qui  leur  donnaient 
un  caractère  plus  simple  et  plus  solennel.  Presque  toute  la  musique 
d'église  était  écrite  à  deux  chœurs;  usage  qui  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours,  nonobstant  l'état  de  dégradation  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
musique  religieuse.  Sobres  d'imitations ,  de  canons  et  de  contre-point 
conditionnels,  les  maîtres  du  bon  temps  de  l'art  en  Espagne  écrivaient 


de  sentiment  et  s'attachaient  surtout  à  l'expression  majestueuse  et  au 
caractère  de  dévotion.  A  l'époque  où  la  musique  d'église  n'était  pour 
les  maîtres  des  écoles  française,  flamande  et  italienne,  que  le  prétexte 
de  recherches  plus  ou  moins  ingénieuses,  conséquemment  avant  Pales- 
trina  ,  les  Espagnols  tiraient  de  grands  effets  de  la  disposition  des  voix 
et  du  sens  des  paroles  ,  dont  on  ne  s'occupait  point  ailleurs.  Le  genre 
dans  lequel  ils  ont  particulièrement  excellé  est  celui  des  compositions 
funèbres,  telles  que  les  messes  de  Requiem,\es  motets  pour  la  semaine 
sainte ,  les  lamentations  de  Jérémie  et  les  psaumes  de  la  pénitence.  Au 
milieu  de  la  corruption  du  goût  actuel ,  quelques  cathédrales ,  dit 
M.  Gevaert,  ont  conservé  l'habitude  d'exécuter  aux  fimciones  de  la  se- 
maine sainte  quelques-uns  de  ces  anciens  motets ,  et ,  bien  que  toutes 
les  traditions  en  soient  perdues  ou  affaiblies,  bien  que  l'exécution  ne 
s'élève  jamais  au-dessus  du  médiocre  ,  on  y  remarque  des  beautés  d'un 
ordre  si  élevé  ,  le  sentiment  y  est  si  pur  et  si  religieux,  et  l'effet  en  est 
si  saisissant,  que  les  personnes  les  moins  initiées  à  l'art  en  sont  émues. 
Parmi  les  morceaux  de  ce  genre  qui  m'ont  fait  la  plus  vive  impression, 
ajoute  le  jeune  artiste  ,  je  citerai  seulement  :  Circmndederunt  me,  à 
quatre  voix,  de  Nebra;  Sepelierunt  Chrisimn,de  Soler;  Verè  lawjuores 
nostros,  d'Escarregui  ;  et  Tiistis  est  aniina  mea,  du  même. 

Les  noms  de  ces  auteurs  n'ont  jamais  retenti  hors  de  l'Espagne,  et 
même,  dans  leur  pays,  leur  réputation  ne  s'étend  guère  au  delà  de  la 
ville  où  ils  étaient  maîtres  de  chapelle  ;  cependant,  ils  jouiraient  d'une 
réputation  européenne  si  leurs  ouvrages  franchissaient  les  Pyrénées. 
Le  gouvernement  espagnol  ferait  beaucoup  pour  la  gloire  de  la  nation 
s'il  faisait  publier  un  choix  de  ces  belles  œuvres,  car  il  révélerait  par 
là  l'existence  d'une  grande  école  qui  a  brillé  en  Espagne  depuis  le 
xvi"  siècle  jusqu'au  commencement  du  xix',  et  dent  un  petit  nombre 
de  maîtres  seulement  ont  échappé  à  l'oubli. 

Le  plus  ancien  des  compositeurs  espagnols  cités  par  M.  Gevaert 
est  Antoine  Fevin.  S'il  appartient  en  effet  à  cette  nation,  Glaréon,  qui 
le  cite  ainsi  :  Feuin  Avrelionensis,  a  été  induit  en  erreur.  J'ai  suivi 
cet  auteur  dans  la  Biorjraphie  universelle  des  musiciens,  et  ai  dit  qu'il 
naquit  à  Orléans.  Ce  même  Glaréon,  qui  paraît  l'avoir  connu,  dit  qu'il  se 
distingua  par  son  mérite  dès  son  adolescence,  qu'il  devint  ensuite  émule 
heureux  et  admiré  de  Josquin  Deprès,  et  qu'enfin  sa  modestie  égalait 
son  talent.  Quoi  qu'il  en  soit  de  sa  patrie,  il  paraît  certain,  d'après  ce 
qu'en  dit  M.  Gevaert,  que  Fevin  vint  en  Espagne,  qu'il  y  fut  maître 
de  chapelle  et  y  mourut.  11  naquit  au  plus  tard  vers  1/|90,  car  il  était 
déjà  connu  avantageusement  en  Italie  en  1514;  Octave  Pelrucci  ayant 
inséré  six  motets  de  sa  composition  dans  le  premier  livre  de  ses  mo- 
tets dits  de  la  Couronne,  publié  dans  cette  année  Le  même  imprimeur 
mit  au  jour,  l'année  suivante,  trois  messes  de  Févin  à  quatre  voix 
[Sanda  Trinitas;  Mente  toto,  Ave  Maria).  Les  deux  dernières  furent 
reproduites  dans  le  recueil  de  quinze  messes  publié  par  André  Antiquis 
de  Mantona,  à  Rome  en  1516,  avec  une  autre  messe  {'le  Feria),  à  cinq 
voix,  chef-d'œuvre  de  science  et  de  facture,  que  j'ai  mis  en  partition. 
Une  circonstance  me  porte  à  croire  que  Févin,  bien  qu'ayant  vécu  en 
Espagne,  était  né  en  France ,  ainsi  que  le  dit  Glaréon  :  c'est  qu'à  la 
même  époque  il  y  eut  un  autre  compositeur  nommé  Robert  Févin, 
peut-être  frère  d'Antoine  ;  or,  le  prénom  de  Robert  est  presque  in- 
connu en  Espagne. 

Après  Antoine  Févin,  les  compositeurs  de  musique  d'église  les  plus 
anciens  connus  en  Espagne  sont  ;  André  de  Sylva,  son  contemporain  , 
maître  de  chapelle  à  Fontarabie;  Vaqueraz  ;  Bartholome  Escobedo, 
qui,  après  avoir  été  chapelain-chantre  de  la  chapelle  pontificale  à  Rome, 
vers  1545,  retourna  dans  sa  patrie  et  fut  maître  de  chapelle  à  Ségovie; 
Juan  Vasquez,  maître  de  chapelle  à  Alcala  de  Henarez  vers  le  milieu 
du  xvi°  siècle;  Christophe  Morales,  né  à  Séville,  et  que  le  pape 
Paul  III  fit  entrer  dans  sa  chapelle;  François  Guerrero,  son  concitoyen, 
qui,  après  avoir  brillé  en  Italie  et  en  Portugal,  retourna  dans  sa  patrie 
et  fut  maître  de  chapelle  à  Séville  ;  Diego  de  Ortiz,  de  Tolède,  que  don 
Ribera,  duc  d'Alcala  et  vice-roi  de  INaples,  prit  à  son  service  en 
qualité  de  maître  de  chapelle,  vers  1560  ;  Thomas-Louis  de  Victoria, 
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né  à  Avila  vers  15/iO,  qui  fut  élive  de  ses  compalrioles  Escobedo  et 
Morales,  puis  devint  maître  do  cliapcllc  du  collège  Germanique  cl  de 
l'église  Saint-Apollinaire,  à  Rome,  et  qui,  de  retour  en  Espagne,  eut  le 
litre  de  chapelain  du  roi  Philippe  11  ;  enfin,  Torrentes  et  Peùalosa,  qui 
furent  altachés  à  la  cathédrale  de  Tolède,  où  leurs  œuvres  se  trouvent 
en  manuscrit.  Tous  les  maîtres  qui  viennent  d'être  cités,  à  l'exception 
des  deux  derniers,  ont  écrit  un  très-grand  nombre  de  compositions  im- 
portantes qui  ont  été  publiées  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne, 
soit  en  œuvres  séparées,  soit  dans  l'immense  quantité  de  recueils  im- 
primés dans  le  xyi'  siècle  et  au  commencement  du  xvu'. 

Parmi  les  musiciens  plus  modernes,  on  remarque  Bernardino  Ribera, 
de  Tolède  ;  Torrès,  maître  de  chapelle  de  Philippe  V,  compositeur  fé- 
cond dont  on  a  publié  un  traité  d'accompagnement;  Joaquin  Nebra, 
maître  de  la  chapelle  royale  et  auteur  d'une  multitude  de  messes  et  de 
motets  qui  se  trouvent  àMadrid  en  manuscrit;  son  plus  bel  ouvrage  est 
une  messe  de  Rfqvicm  à  huit  voix  ;  Soler,  un  des  meilleurs  compositeurs, 
et  peut-être  le  plus  remarquable  que  l'Espagne  ait  produit;  il  naquit 
vers  1730,  et  fut  maître  de  chapelle  de  l'Escurial  et  moine  de  l'ordre 
des  Hiéronymites.  Sauf  quelques  incorrections  de  style,  qui  sont  de 
tradition  en  Espagne,  les  compositions  de  ce  maître  sont  dignes  de 
l'attention  et  même  de  l'admiration  des  musiciens  les  plus  instruits.  Si 
elles  sont  inférieures  aux  ouvrages  de  l'école  italienne  des  xvi°  et 
xvii"  siècles  sous  le  rapport  de  la  difficulté  vaincue,  elles  l'emportent 
sur  eux  par  l'expression  et  par  l'effet.  Les  ouvrages  de  Soler  sont  en 
manuscrit  au  grand  couvent  de  l'Escurial.  M.  Gevaert  dit  qu'il  n'a  pu 
les  examiner  tous,  parce  que  plusieurs  n'y  existent  qu'en  parties  sé- 
parées ;  mais  ceux  dont  il  a  vu  la  partition  lui  ont  donné  la  plus  haute 
opinion  du  mérite  de  leur  l'auteur.  Soler  s'est  aussi  distingué  comme 
écrivain  sur  la  musique,  par  deux  ouvrages  qui  ont  été  publiés,  mais 
dont  M.  Gevaert  n'indique  ni  les  titres  complets,  ni  le  lieu  et  la  date 
de  l'impression  :  le  premier  est  un  traité  de  modulation  oîi  se  trouvent 
une  multitude  de  modulations  hardies,  dont  on  n'avait  aucun  exemple 
à  l'époque  où  le  livre  parut  ;  le  second  ouvrage  a  pour  titre  :  Ctiriosi- 
dades  de  la  miisica.  C'est  un  traité  fort  savant  et  fort  clair,  dit  M.  Ge- 
vaert, de  la  manière  de  déchiffrer  la  notation  proportionnelle  du 
moyen  âge. 

Un  peu  plus  moderne  que  Soler,  Doyagiie,  maître  de  chapelle  à  Sa- 
lamanque,  dans  les  dernières  années  du  xvn'  siècle,  a  laissé  en  ma- 
nuscrit de  beaux  ouvrages  de  musique  d'église  qui  se  trouvent  dans  les 
archives  des  chapelles  de  sa  patrie.  En  lui  finit  la  gloire  de  l'école  es- 
pagnole. Il  a  pu  voir  dans  sa  vieillesse  les  misères  et  les  désastres  de 
la  guerre  qui  désola  et  ruina  sa  patrie  par  une  grande  faute  politique 
de  Napoléon,  et  qui,  par  sa  longue  durée,  par  ses  conséquences,  et 
enfin  par  la  destruction  des  monastères,  a  conduit  à  l'anéantissement 
de  la  musique  religieuse  digne  de  ce  nom.  Ces  monastères,  et  surtout 
celui  de  Montserrat,  à  quelques  lieues  de  Barcelone,  étaient  les  écoles 
d'où  sortaient  tous  les  bons  musiciens  de  l'Espagne  :  leur  suppression, 
par  suite  des  événements  survenus  dans  ce  pays,  il  y  a  quelques  an- 
nées, a  porté  un  coup  funeste  à  l'art  sérieux,  et  peut-être  le  mal  est-il 
sans  remède.  Tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grands  musiciens  dans  la  nation 
espagnole  pendant  le  xvn' et  le  xvni"  siècle,  avait  fait  ses  études  à  Mont- 
serrat ou  à  l'Escurial,  ou,  comme  on  dit  dans  le  pays,  V Escorial.  Au- 
jourd'hui même,  si  l'on  trouve  encore  en  Espagne  quelques  traces  de 
l'ancienne  doctrine  de  ces  écoles,  c'est  chez  quelques  ecclésiastiques 
ou  moines.  Dans  le  nombre  infiniment  petit  des  artistes  de  cette  caté- 
gorie, il  est  juste  de  citer  le  maître  actuel  de  la  chapelle  royale, 
M.  Hylarion  Eslava,  prêtre  d'un  savoir  réel  et  de  beaucoup  de  talent  ;  il 
a  écrit  une  grande  quantité  de  musique  d'église  dont  il  a  dramatisé  le 
style,  pour  céder  aux  tendances  de  son  époque,  mais  qui  se  fait  re- 
marquer par  de  grandes  qualités,  sous  les  rapports  de  l'expression  et 
de  l'art  d'écrire.  11  est  regrettable  que  le  gouvernement  espagnol  ne 
songe  pas  à  confier  à  ce  digne  artiste  la  direction  du  Conservatoire, 
qui,  par  son  influence,  reprendrait  de  la  vie,  et  donnerait  des  résul- 
tats moins  insignifiants. 


M.  Gevaert  dit  que  les  organistes  qu'il  a  entendus  pendant  son  séjour 
en  Espagne  sont  en  général  au-dessous  de  toute  critique,  et  qu'on  ne 
peut  imaginer  rien  de  plus  vulgaire,  de  plus  incohérent,  de  plus  mau- 
vais goût  que  les  morceaux  qu'ils  exécutent;  sorte  de  préludes  où  l'on 
n'aperçoit  ni  sujet,  ni  plan,  ni  unité;  musique  déplorable,  enfin,  où 
l'artiste  le  plus  indulgent  chercherait  en  vain  une  étincelle  de  talent. 
Le  jeune  compositeur  lauréat  doute  que  l'Espagne,  même  à  l'époque 
de  sa  gloire  la  plus  brillante,  ait  eu  de  grands  organistes  ;  il  donne 
pour  motif  de  son  opinion  à  cet  égard,  les  recherches  infructueuses 
qu'il  a  faites  pour  découvrir  des  pièces  d'orgue  d'un  bon  syle,  compo- 
sées par  un  organiste  espagnol.  D'ailleurs,  dit-il,  la  construction  des 
orgues  est  si  vicieuse  dans  la  plupart  des  églises,  qu'il  serait  très-diffi- 
cile d'en  tirer  bon  parti.  Les  pédales  ne  peuvent  être  que  de  peu  d'uti- 
lité, car  les  marches  sont  formées  de  petites  planchettes  si  courtes, 
que  l'organiste  peut  à  peine  les  atteindre  du  bout  du  pied.  Elles  sont, 
sous  ce  rapport,  d'un  usage  plus  incommode  encore  que  les  anciennes 
orgues  de  la  Belgique.  Quant  aux  registres,  les  jeux  d'anche  en  for- 
ment les  trois  quarts,  et  leurs  voix  sont  si  criardes,  qu'il  semble  qu'on 
se  soit  proposé  de  déchirer  l'oreille  des  fidèles.  Dans  le  but  d'en  ac- 
croître le  bruit,  la  plupart  de  ces  jeux  sont  placés  à  l'extérieur  du  buf- 
fet, horizontalement  et  au  dessus  de  la  tête  de  l'organiste,  en  sorte  que 
l'orifice  des  tuyaux  est  dirigé  vers  l'église  et  fait  entendre  un  glapisse- 
ment insupportable. 

II  semblerait,  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  les  conditions  im- 
posées à  un  organiste  pour  sa  réception  sont  peu  rigoureuses;  ce- 
pendant, si  le  programme  que  la  tradition  impose  aux  candidats  était 
réellement  suivi,  non-seulement  on  ne  trouverait  pas,  dans  toute  l'é- 
poque, un  artiste  capable  de  s'y  soumettre,  mais  il  n'y  aurait  plus 
aujourd'hui  d'hommes  capables  pour  la  composition  d'un  jury  du  con- 
cours. Voici  les  conditions  de  ce  programme,  tel  qu'on  le  trouve  en- 
core à  Tolède,  et  tel  qu'on  l'a  présenté  au  concours  pour  la  place 
vacante  de  premier  organiste  de  la  cathédrale,  au  mois  d'août  1850  : 
1°  composer  une  fugue  à  quatre  parties  sur  un  sujet  donné,  avec  l'o- 
bligation d'y  faire  entrer  le  plain-chant  d'une  antienne  ou  d'un  répons, 
qui  doit  se  combiner  avec  le  sujet;  2°  composer  un  motet  à  quatre  voix 
et  orchestre  sur  le  texte  Sicut  erat,  en  faisant  un  canon  à  quatre  sur 
V Amen;  3°  improviser  sur  l'orgue  des  versets  pour  le  D/x (Y  du  pre- 
mier ton,  en  conservant  toujours  le  sujet  et  le  traitant  en  ricercari, 
canons  et  fugues;  h°  improviser,  sur  une  basse  donnée,  des  imitations 
de  toute  espèce  ;  5°  faire  un  contre-point  à  quatre,  dont  aucune  partie  ne 
se  meuve  par  mouvement  disjoint.  Le  plaisant  de  l'affaire  est  que  pas 
un  des  concurrents  n'essaya  seulement  de  satisfaire  à  une  de  ces 
conditions;  que  chacun  d'eux  improvisa  ce  qu'il  voulut  à  sa  manière, 
et  que  le  moins  ridicule  fut  celui  qui  obtint  la  place. 

Le  plain-chant  a  subi,  dans  toute  l'Espagne,  des  altérations  pires 
que  ce  qu'on  entend  en  France  et  en  Belgique.  Les  demi-tons  acci- 
dentels y  sont  si  multipliés  dans  quelques  provinces,  que  l'auditeur 
ne  sait  s'il  entend  du  plain-chant  ou  de  mauvaise  musique.  Ce  chant 
n'e=t  pas  accompagné  par  l'orgue  ;  mais  on  a  adopté  pour  l'ordinaire 
de  la  messe  une  sorte  de  chant  appelé  canlo  mMo,  mauvais  plain- 
chant,  harmonisé  en  tierces,  sur  lequel  l'organiste  brode  les  ornements 
les  plus  ridicules  et  les  plus  détestables  que  l'ignorance  et  le  mauvais 
goiit  puissent  faire  imaginer.  L'usage  du  serpent  est  inconnu  en 
Espagne;  on  le  remplace  avec  avantage  par  le  bajon,  qui  n'est  pas  no- 
tre basson,  comme  son  nom  paraît  l'indiquer,  mais  la  basse  de  la 
cher/mia,  espèce  de  hautbois  arabe.  Le  son  du  bajon  a  plus  de  puis- 
sance que  celui  du  basson,  et  a  plus  d'analogie  avec  la  clarinette 
bassse  FÉTIS  père. 

{La  suilc  au  numéro  prochain.) 
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HUKIQUE    de:    piano. 

DIX  ÉTUDES  DE  GENRE.  PASTORALE  ET  AIR  DE  DANSE.  

P0I.KA-CAPRIC.C10. 

Par  Georges   Hlatlilas. 

Assez  de  l'étude  pour  piano  faite  en  vue  de  familiariser  l'élève  avec 
tel  ou  tel  trait,  passage  du  pouce,  le  mordant,  le  trille,  ou  toute  autre 
difficulté  de  l'étendue  d'une  ou  deux  mesures!  11  ne  peut  résulter  de  ce 
genre  de  travail  que  monotonie,  ennui,  fatigue  pour  celui  qui  exécute 
ou  celui  qui  écoute.  Nos  pianistes-compositeurs  ont  compris  depuis 
quelque  temps  tous  les  inconvénients  de  ce  genre  d'exercices  exclusi- 
vement mécaniques,  et  ils  donnent  tour  à  tour  les  titres  de  caractéris- 
tiques, pathétiques,  artistiques,  dramatiques,  romantiques,  ou  même 
fantastiques  à  leurs  études  pour  le  piano. 

M.  Georges  Mathias  n'a  été  ni  si  ambitieux  ni  si  prétentieux -,  il  a 
tout  simplement  intitulé  un  fort  joli  recueil  de  morceaux,  de  pensées 
pittoresques  pour  piano  :  Dix  études  de  genre.  Or,  comme  tous  les 
genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux,  M.  Mathias  est  bien  sûr  de 
n'être  pas  du  genre  exclu  par  le  poëte,  car  il  a  composé  ses  études  en 
vue  de  l'axiome  d'Horace  :  vtUe  dulci.  Chacune  de  ces  études  porte  un 
caractère  distinct  de  mélodie  dramatique  ,  de  rhythme  puisé  dans  la 
nature  et  la  poésie.  La  première,  intitulée  :  Les  vagues  de  la  mer,  ex- 
prime au  mieux  celte  plainte  incessante  de  l'Océan,  ces  révoltes,  ces 
menaces  des  flots  contre  le  ciel,  la  terre,  l'homme,  qui  ne  finissent 
point  par  le  perde/nlosi  traditionnel,  mais  par  une  chute  énergique  dans 
l'abîme;  et  cela  par  le  moyen  d'un  seul  trait  continu  pour  la  main 
droite,  en  mesure  à  neuf-huit,  qui  n'a  pas  moins  de  six  pages,  trait 
varié,  modulé  avec  art,  qui  peint  toutes  les  péripéties  ,  même  celles 
que  l'estomac  éprouve  sur  le  perfide  élément. 

Dans  le  n°  2  qui  porte  ce  titre  :  Etude  de  violon,  le  compositeur  pose 
le  piano  en  rival  du  roi  des  instruments.  II  en  a  bien  saisi  le  caractère, 
le  style,  la  mélodie  et  le  trait  audacieux.  Il  y  a  une  idée  originale  d'in- 
strumentation fort  bien  développée  dans  cette  brillante  étude  en  la  bé- 
mol majeur,  idée  qu'on  pourrait  étendre  encore  en  faisant  imiter  au 
piano,  ce  rcsumeur  de  l'orchestre,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  le  ca- 
ractère, l'allure,  le  phrasé  de  chaque  instrument,  et  même  la  mélodie 
des  voix  humaines,  ce  qui  mettrait  les  élèves  dans  la  nécessité  de 
chanter  sur  le  piano,  cet  instrument  peu  chanteur  de  sa  natuçe,  que 
Thalberg,  le  premier  de  tous  les  pianistes  sous  ce  rapport,  a  lancé 
dans  cette  voie  où  il  a  fait  école,  et  dans  laquelle  il  a  peu  de  rivaux. 

Nous  citerons  encore,  comme  exemple  d'imitation  instrumentale,  la 
neuvième  étude  du  recueil  de  M.  Mathias  intitulée  :  Chant  des  Druides. 
Ce  chant,  c'est  la  voix  du  trombone,  du  clairon,  de  la  trompette,  de 
l'ophicléide,  de  ces  sons  de  cuivre,  d'airain,  de  fer,  qui  hurlaient  pour 
couvrir  les  cris  des  victimes  humaines  que  ces  prêtres  fanatiques  sacri- 
fiaient sur  leurs  autels. 

Sous  les  accents  soutenus,  retentissants  de  ce  saxophone  de  l'anti- 
quité, se  dessine,  en  mesure  à  quatre  temps  larges,  en  si  diéze  majeur, 
seize  doubles  croches  strepilose,  haletantes,  trait,  pour  les  deux  mains, 
enchevêtré,  contraint  et  brillant  tout  à  la  fois,  et  semblable  au  mur- 
mure d'une  féroce  prière  à  Teulatès.  Cela  est  sombre  et  terrible  comme 
les  mystères,  et  l'harmonie  sauvage  de  cette  religion  des  anciens  jours 
qui  se  célébrait  au  sein  des  vastes  forêts  de  chênes  des  Gaules  et  de  la 
Germanie. 

Ecrire  ainsi  pour  le  piano,  c'est  lui  ouvrir  une  nouvelle  voie,  c'est 
enrichir  cet  instrument  de  différentes  sonorités,  que  d'habiles  facteurs 
chercheront  à  développer,  étendre,  perfectionner  ensuite.  Pourquoi  le 
pianiste-compositeur  qui  a  su  assimiler  la  voix  de  son  instrument  à 
celles  du  violon,  du  trombone,  ne  chercherait-il  pas  à  lui  donner,  par 
le  son,  le  style,  les  traits,  et  dans  un  nouveau  recueil  de  douze  ou 
quinze  études,  celles  de  la  flûte,  de  l'alto,  du  hautbois,  du  violoncelle, 


de  la  clarinette,  du  basson,  du  cor,  de  la  trompette,  de  la  contre-basse 
et  même  du  tambour  ? 

Nous  soumettons  cette  idée  à  celui  qui  a  pris  l'initiative  de  cette  as- 
similation, ou  bien  à  notre  ami  Stephen  Hêller,  lui  qui  sait  si  bien 
contrefaire,  parodier  le  style  de  tous  nos  compositeurs  dramatiques 
quand  il  est  au  piano.  C'est  une  idée  qui  en  vaut  une  autre  pour  nos 
pianistes-arrangeurs  qui  en  ont  si  peu. 

Pour  ne  pas  sctir  de  la  poésie  musicale,  M.  Mathias  nous  a  repré- 
senté, dans  sa  troisième  étude  en  .so/ bémol  majeur,  mesure  à  six-huit, 
la  Danse  des  péris,  idéalité  féerique,  vague  mélodie,  murmure  insai- 
sissable d'ailes  de  tengis,  ces  esprits  de  l'air,  chez  les  Tartares  orien- 
taux, qui  voltigent  dans  l'espace,  président  à  la  poésie  comme  à  la  re- 
ligion chamanienne,  culte  de  la  majorité  des  habitants  de  ce  monde 
sublunaire,  au  dire  de  Tooke,  d'AbuIgazi  et  de  plusieurs  autres  au- 
teurs. 

Après  les  modèles  charmants  en  ce  genre  que  nous  ont  donnés  Jac- 
ques Rosenhain  et  Félix  Godefroid,  il  est  impossible  de  faire  parler , 
chanter  le  piano  d'une  manière  plus  capricieuse,  plus  gracieuse.  Voilà 
la  véritable  fantaisie  originale  et  non  celle  stéréotypée  dans  sa  petite 
introduction  empruntée  à  une  ou  deux  mesures  du  thème ,  avec  ses 
quatre  variations  invariables  suivies  d'un  final  en  valse  ou  en  galop. 

La  Rêverie  et  la  Prière  des  Sylphes,  sous  les  n°'  4  et  8,  appartien- 
nent au  même  ordre  d'idées  que  la  Danse  des  Péris  :  c'est  toujours  une 
délicieuse  divagation  de  suave  mélodie  sous  laquelle  se  dislingue  une 
harmonie  pure ,  aérienne  ;  et  puis  ,  après  avoir  plané  dans  ce  ciel  de 
poésie  musicale,  l'auleur  descend  sur  la  terre  pour  demander  à  la  mu- 
sique intime  les  douces  choses  de  la  vie  réelle.  Au  moyen  de  trois  des- 
sins formant  un  tout  homogène  ,  et  dans  le  style  lié  ,  il  nous  peint  le 
plus  joli  petit  tableau  de  genre  qui  se  puisse  concevoir  sous  le  titre  de 
Confidence  :  c'est  doux,  mystérieux  comme  un  premier  amour,  comme 
les  vers  de  Tibulle  et  de  Parny,  comme  un  ruisseau  caché  par  le  feuil- 
lage, fuyant  sur  un  sable  d'or,  en  courbant  l'herbe  de  ses  rives. 

Voici  venir  après,  en  la  majeur,  avec  le  rhythme  du  six-huit,  vivace, 
alerte,  passionné,  la  Dispute  ,  conversation  animée  à  quatre  parties  , 
avec  l'exaspération  de  la  colère  en  quadruples  octaves  pour  péroraison; 
et  tout  cela  bref,  logique ,  en  deux  dessins  qui  se  pressent,  se  poursui- 
vent, s'enchevêtrent  comme  les  arguments  de  tous  les  dispuleurs  : 
c'est  enfin  une  brillante  paraphrase  musicale  ,  une  production  par  la 
science  des  sons  de  la  charmante  pièce  de  vers  de  Rhulière ,  intitulée 
les  Disputes. 

Voulant  prouver  aussi  qu'il  sait,  comme  on  dit  en  term.e  du  métier 
ou  de  l'art,  M.  Mathias  a  jeté  au  milieu  de  son  recueil,  et  sous  le  n°  5  , 
un  morceau  classique,  morceau  de  dure  digestion  pour  les  musiciens 
romantiques  et  qui  leur  fait  grincer  les  dents ,  une  fugue,  enfin ,  puis- 
qu'il faut  l'appeler  par  son  nom.  L'auteur,  voulant  prévenir  sans  doute 
le  reproche  de  savant  en  vs  qu'on  pouvait  lui  adresser  d'avoir  écrit  en 
ce  style  compliqué ,  a  inlilulé  son  étude  :  Fvgafo ,  terme  italien  quel- 
que peu  équivoque ,  et  par  lequel  il  a  voulu  peut-êlre  dire ,  petite 
fugue  ,  qualification  qui  aurait  été  mieux  exprimée  ,  ce  nous  semble  , 
pour  le  genre  par  le  moi  fvgnthui. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  ce  genre  de  musique,  sur  cette  forme 
de  l'art,  nous  rappellerons  à  ceux  qui  l'aiment  et  qui  ont  raison  de 
s'en  occuper,  qu'ils  devraient  cependant ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
souvent  dans  cette  feuille,  donner  une  forme  de  mélodie  plus  moderne 
au  thème,  au  sujet.  Ce  n'est  pas  précisément  ce  qu'a  fait  M.  Mathias. 
son  motif  est  un  peu  trop  dans  la  forme  classique.  Que  si  l'on  veut  lui 
donner  ce  caractère  de  musique  rétrospective  à  bon  escient ,  il  faut 
alors  l'orner  de  tous  les  artifices  du  genre,  par  exemple,  du  ren- 
versement du  sujet ,  par  augmentation  ou  diminution ,  des  sfret/i 
accumulés  l'un  sur  l'autre,  etc.,  etc.  L'auleur  de  la  fugue  en  question 
ne  s'est  pas  préoccupé  de  tout  cela  ;  il  a  peut-être  bien  fait;  mais  nous 
ne  pouvons,  en  conscience,  le  féliciter  des  quelques  quintes  de  suite 
qui  se  trouvent  aux  47',  57°  et  58'  mesures  de  ce  morceau  d'un  genre 
sévère,  bien  que  ces  intervalles  peu  orthodoxes  ne  fassent  partie  que 


DE  PARIS. 


des  épisodes  de  la  fuguu.  Je  dirai  donc  comme   Fraucaleu  de  la  lUé- 
tromanie  : 

Messieurs,  la  poésie  a  ses  licences;  mais 
Cell°-ci  pas<e  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets. 
Rentré  dans  le  domaine  de  la  musique  libre,  dramatique,  inspirée, 
M.  Mathias  pleure  ,  galope  à  travers  champs  avec  Faust  et  Méphisto- 
phélès  :  on  dirait  qu'il  a  écrit  sous  l'empire  des  sentiments  de  ces  deux 
personnages,  et  sous  ce  titre  :  Faust,  sa  dixième  et  dernière  étude,  ce 
drame  si  plein  de  passion  et  de  locomotion,  qui  n'a  pas  moins  de  dix 
pages  de  gravure  ,  mais  qui  ne  paraît  pas  long  à  l'audition,  tant  il  y  a 
de  la  vie,  et  des  tourments,  et  de  la  poésie  là  dedans.  C'est  un  sombre 
tableau  musical  peint  dans  la  manière  et  avec  les  couleurs  du  Frei- 
schuiz  et  du  quatrième  acte  de  Robert-I'-Dinblc;  et  lorsqu'au  piano 
l'auteur  vous  met  en  action  de  ses  doigts  d'acier  ce  tableau  infernal  , 
vous  croyez  voir  se  dresser  devant  vous  le  pâle,  intrépide  et  dédai- 
gneux Manfrcd  de  Byron,  et  tout  l'enfer  de  Dante-Alighieri. 

Nous  signalerons  encore  une  pastorale  pleine  de  fraîcheur,  suivie 
d'un  air  de  danse  d'une  rare  distinction  ;  et  puis  une  mazxirka-capric- 
cio,  échappée  à  la  plume  aussi  facile  qu'énergique  du  même  composi- 
teur, qui  sait  ainsi  passer  du  grave  an  doux,  et  de  brillantes  études  de 
piano  à  de  non  moins  brillantes  étincelles  musicales. 

HENiii  BLANCHARD. 


NECBOLOGIE. 

MENGAL. 

Il  est  du  devoir  de  la  Gazette  musicale  de  donner  un  regret  aux  ar- 
tistes utiles  que  la  mort  vient  frapper  dans  une  position  modeste  oij  la 
célébrité  ne  les  désignait  point  à  ses  coups.  Qu'un  grand  homme  meure, 
il  y  aura  toujours  assez  de  voix  pour  le  louer  ;  car  ses  rivaux  eux- 
mêmes  ,  ne  le  craignant  plus  ,  feront  son  éloge  pour  la  première  fois; 
mais  celui  qui  n'a  su  que  produire  des  travaux  estimables,  on  le  laisse 
descendre  dans  la  tombe  obscurément,  sans  dire  ce  qu'il  fut,  ce  qu'il 
fit.  il  semble  qu'on  se  grandisse  en  proclamant  sur  un  ton  élevé  les 
mérites  d'un  personnage  illustre  au  moment  où  sa  perte  excite  des  re- 
grets universels  ,  tandis  qu'on  n'a  rien  à  gagner  à  occuper  de  soi  le 
public  à  propos  d'un  honnête  homme  qui  se  borne  à  remplir  laborieu- 
sement sa  tâche  ici-bas.  La  Gazette  musicale  .sera  plus  ju.ste  que  cela; 
elle  va  consacrer  quelques  lignes  à  la  mémoire  de  Mengal ,  directeur 
du  Conservatoire  de  musique  de  Gand  ,  mort  ces  jours  derniers  d'une 
attaque  d'apoplexie  presque  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

Martin-Joseph  Mengal  est  né  à  Gand  en  1786.  Son  père,  musicien  de 
profession,  le  destina  à  la  même  carrière  avant  même  que  ses  penchants 
se  fussent  révélés,  et  lui  fit  suivre  dès  la  première  enfance  un  cours  de 
solfège.  Parmi  les  amis  de  sa  famille  se  trouvait  un  ex-virtuose  ,  jadis 
attaché  aux  armées  impériales,  et  qui,  pendant  trente  ans,  avait  rempli 
les  fonctions  de  corniste-solo  dans  un  régiment  d'infanterie  autri- 
chienne. Ce  brave  homme  prit  le  jeune  Mengal  en  amitié,  et  lui  apprit 
à  faire  vibrer  l'embouchure  d'un  instrument  de  cuivre.  Notre  artiste 
futur  jouait  déjà  fort  agréablement  du  cor  à  l'âge  où  ses  c  marades  ne 
jouaient  qu'aux  billes  et  à  la  toupie.  Aussi  s'était-il  fait  à  Gand  une 
sorte  de  réputation.  Il  n'avait  pas  douze  ans  qu'il  composait  d'instinct, 
sans  avoir  appris  les  règles  de  l'harmonie.  Il  vint  à  Paris  vers  le  com- 
mencement du  siècle  pour  faire  au  Conservatoire  des  études  réguliè- 
res. Frédéric  Duvernoy  fut  son  maître  de  cor  et  compléta  son  éduca- 
tion presque  à  peine  ébauchée  par  le  vieux  musicien  des  armées  au- 
trichiennes. Catel  l'initia  à  la  science  du  contre-point.  Mengal  profita  en 
disciple  zélé  des  leçons  de  ces  deux  habiles  professeurs,  11  obtint  le 
premier  prix  d'harmonie,  et  reçut  la  même  distinction  l'année  suivante 
dans  le  concours  de  cor.  Reicha  le  prit  ensuite  au  nombre  de  ses  élè- 
ves et  lui  enseigna  les  subtilités  de  l'art  d'écrire. 

Voici   notre  jeune    artiste  devenu   un   exécutant  distingué  et  un 


contrepointiste  instruit.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à  trouver  l'application 
fructueuse  do  son  double  talent.  La  vie  aventureuses  des  virtuoses  de 
régiment  lui  parut  n'être  pas  sans  charme.  11  entra  comme  corniste  solo 
dans  la  musique  de  la  garde  impériale,  et  fut  expédié  en  Allemagne. 
C'était  en  l'année  1805.  11  fit  les  glorieuses  campagnes  d'Autriche  et 
de  Prusse,  et  bien  que  ses  fonctions  ne  lui  eussent  pas  permis  de  s'y 
distinguer  par  quelque  action  d'éclat,  il  réclamait  volontiers  sa  part  de 
la  gloire  qui  revint  aux  héros  de  ces  guerres  mémorables.  Les  musi- 
ciens de  régiment  n'ont  guère  de  lauriers  à  cueillir,  et  cependant  leur 
rôle  n'est  pas  toujours  purement  passif  dans  les  armées.  N'ont-ils  pas 
pour  mission  de  stimuler  l'ardeur  belliqueuse  des  soldats  ;  ne  par- 
tagent-ils pas  quelquefois  les  dangers  de  ces  derniers?  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  vie  militaire  est  souvent  plus  attrayante  de  loin  que  de  près, 
pour  ceux  dont  la  vocation  guerrière  n'est  pas  bien  décidée.  Mengal  .se 
dégoûta  du  bivouac,  et  obtint  sa  retraite  en  1807. 

De  retour  à  Paris,  où  l'amenait  le  désir  de  reprendre  ses  paisibles 
travaux,  Mengal  entra  à  l'Odéon  comme  premier  cor,  et  passa  quelques 
années  après  en  la  môme  qualité  à  l'orchestre  du  théâtre  Feydeau.  Ce 
n'était  pas  seulement  comme  exécutant  qu'il  aspirait  à  se  distinguer  ; 
il  avait  à  cœur  de  prouver  que  les  leçons  de  Catel  et  de  Reicha  n'avaient 
pas  été  stériles.  L'occasion  lui  en  fut  offerte.  Un  littérateur  obligeant 
lui  confia  un  poëme  d'opéra-comique  intitulé  :  Une  nuit  au  château.  Il 
en  fit  la  musique,  et  il  eut  la  satisfaction  de  débuter  par  un  succès.  Le 
public  fit  bon  accueil  à  ce  premier  essai.  Son  avenir  de  compositeur 
lui  apparut  sous  de  riants  auspices.  Il  travailla  avec  ardeur  à  un  second 
ouvrage  qui  fut  représenté  en  1819,  sous  le  titre  de  :  nie  de  Ilabi- 
Innj.  Cette  fois  la  fortune  lui  fut  contraire.  Dans  les  arts  comme  en 
politique,  la  roche  Tarpéienne  est  souvent  près  du  Capitole.  La  chute 
de  son  second  opéra  dissipa  toutes  les  illusions  que  lui  avait  causées 
la  réussite  du  premier.  Soit  qu'il  ait  été  complètement  découragé  ou 
que  les  auteurs  de  livrets  aient  perdu  confiance  en  lui,  il  n'écrivit 
plus  pour  la  scène.  En  revanche  il  fit  des  morceaux  de  musique  mili- 
taire, des  fantaisies  pour  son  instrument,  des  quatuors  et  des  romances, 
parmi  lesquelles  il  en  est  une,  le  Chevalier  errant,  qui  eut  en  son  temps 
une  vogue  populaire. 

Depuis  le  renversement  de  ses  espérances  comme  compositeur  dra- 
matique, le  séjour  de  Paris  lui  était  devenu  pénible.  Il  songea  à  rentrer 
dan.:  sa  patrie,  donna  sa  démission  à  Feydeau,  et  alla  prendre  la  direc- 
tion du  théâtre  de  Gand.  On  sait  que  les  entreprises  de  spectacles  de 
province  sont  rarement  favorables  à  ceux  qui  les  exploitent.  Mengal  se 
retira  après  une  année  d'exercice  et  des  pertes  assez  considérables.  En 
abandonnant  le  sceptre  du  directeur,  il  conserva  le  bâton  de  mesure 
du  directeur  de  musique.  11  s'entendait  mieux  à  ses  nouvelles  fonctions, 
qu'il  remplit  de  manière  à  se  concilier  les  suffrages  de  ses  concitoyens. 
La  révolution  de  1830  fut,  comme  toutes  les  révolutions,  préjudi- 
ciable aux  arts  en  général,  et  aux  théâtres  en  particulier. 'Le  spectacle 
de  Gand  ferma.  On  proposa  à  Mengal  d'aller  diriger  le  théâtre  de  La 
Haye.  Si  les  artistes  étaient  obligés  d'avoir  des  opinions  politiques,  on 
pourrait  dire  que  c'était  passer  à  l'ennemi  que  d'aller  prendre  du  ser- 
vice près  du  roi  de  Hollande,  avec  qui  la  Belgique  était  en  état  de 
guerre  déclarée  ;  mais  un  musicien  n'est  pas  tenu  d'y  regarder  de  si 
près.  Mengal  accepta  les  offres,  d'ailleursfort  avantageuses,  qui  lui  étaient 
faites  au  nom  de  son  ex-souverain. 

Mengal  passa  deux  ans  à  La  Haye,  où  il  a  laissé  de  fort  bons  souvenirs 
comme  chef  d'orchestre,  et  où  il  aurait  fait  un  plus  long  séjour  sans 
une  circonstance  qui  le  ramena  presque  forcément  dans  son  pays.  Après 
avoir  accompli  sa  régénération  politique,  la  Belgique  songeait  à  se  régé- 
nérer moralement.  Des  écoles  d'art  avaient  été  créées  dans  plusieurs 
villes;  on  avait  fondé  des  conservatoires  à  Bruxelles  et  à  Liège;  Gand 
voulut  avoir  le  sien.  C'est  beaucoup,  dira-f-on,  de  trois  conservatoires 
pour  un  pays  de  quatre  millions  d'habitants,  lorsqu'un  seul  établisse- 
ment de  ce  genre  a  paru  suffire  à  la  France.  C'est  beaucoup,  en  effet  ; 
mais  il  règne  entre  les  grandes  villes  delà  Belgique  une  rivalité  qui  se 
manifeste  ainsi  à  tout  propos,  et  même  hors  de  propos  quand  il  s'agit 
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de  la  cnpitale,  contre  laquelle  il  n'est  pas  sensé  h  elles  de  vouloir  lutter. 
Gand,  Liège  et  Anvers  ont  l'ambition  de  ne  se  laisser  dépasser  en  rien 
par  Bruxelles.  Gand  eut  donc  un  conservatoire,  et  nomma  Mengal 
pour  le  diriger.  Mengal  pouvait-il  accueillir  par  un  refus  l'honneur  que 
lui  faisaient  ses  concitoyens?  Il  prit  congé  des  bons  Hollandais  qui  l'a- 
vaient parfaitement  traité,  tout  Belge  qu'il  était,  et  revint  sur  le  sol  natal. 
Le  Conservatoire  de  Gand  a  cela  de  commun  avec  les  honnêtes  fill3S, 
qu'il  a  peu  fait  parler  de  lui.  Mais  il  faut  dire  que  les  ressources  finan- 
cières mises  à  sa  disposition  par  l'administration  communale,  ne  per- 
mettaient pas  à  Mengal  de  lui  donner  une  grande  extension.  Du  reste, 
notre  artiste  trouva  dans  sa  nouvelle  position  une  existence  fort  heu- 
reuse. La  vie  de  province  a  ses  douceurs  pour  ceux  qui  aiment  le 
calme  et  ce  retour  régulier  des  jours  sans  nuages  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  grandes  capitales.  Mengal  s'en  arrangea  à  merveille.  11  donna 
à  la  direction  du  Conservatoire  de  Gand  le  temps  nécessaire  sans  y 
prendre  de  fatigue,  et  put  encore  consacrer  de  nombreux  instants  aux 
loisirs  d'une  douce  oisiveté.  Croyant  avoir  suffisamment  rempli  sa  car- 
rière, il  cessa  presque  complètement  de  composer.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités  plus  haut,  il  avait  écrit  la  partition  des  Infidèles, 


opéra  comique  en  trois  actes,  et  celle  à'ihijour  à  Vaucluse,  petit 
opéra  en  un  acte,  représentés  tous  deux  au  théâtre  de  Gand  dans  les 
années  1825  et  1828  ;  il  avait  fait  encore  à  La  Haye  une  ouverture  et 
quelques  morceaux  de  musique  instrumentale.  C'était,  en  somme,  un 
bagage  fort  recommandable. 

Mengal  était  président  de  la  plus  nombreuse  cl  de  la  meilleure  des 
sociétés  de  chœurs  fondées  à  Gand  depuis  quelques  années.  Bien  qu'il 
eût  rompu  avec  les  muses,  comme  on  disait  anciennement,  il  composa 
des  morceaux  h  quatre  voix  qui  furent  chantés  par  cette  Société  dans 
divers  concerts,  et  qui  lui  valurent  d'être  couronné. 

C'est  après  avoir  dirigé  un  concert  donné  à  l'occasion  de  la  fête  com- 
munale de  Gand,  que  M.  Mengal  a  été  frappé  de  l'attaque  d'apoplexie 
qui  vient  de  l'emporter.  On  peut  dire  de  lui  comme  de  ces  braves  dont 
on  veut  honorer  la  mémoire,  qu'il  est  mort  sur  le  champ  de  bataille  et 
les  armes  à  la  main. 

Joseph  Mengal  était  l'aîné  de  plusieurs  frères,  presque  tous  artistes 
comme  lui,  et  dont  le  plus  jeune,  mais  non  le  moins  célèbre,  tient 
encore  aujourd'hui  l'emploi  de  premier  cor  à  l'Opéra. 

E.  F. 


HOHUffiEKT  A  LA  MÉMOIRE  DE  CHARLES-KÂRÏE  DE  WEBER. 


Le  grand  compositeur  auquel  nous  devons  le  Freischûtz,  Etirianthe, 
O&eron  et  tant  de  chefs-d'œuvre  de  genres  divers,  était  né  à  Eutin, 
dans  leHolstein,  en  1786,  et  mourut  à  Londres  en  1826.  Ses  restes 
furent  réclamés  par  ses  compatriotes  et  déposés  à  Dresde,  dans  une 
sépulture  de  famille.  Au  mois  de  décembre  18/(Z(,  un  comité  se  forma 
pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  l'illustre  artiste,  qui,  comme 
tant  d'autres,  n'avait  pas  laissé  de  quoi  payer  sa  pilace  dans  l'immor- 
talité. 

L'appel  de  ce  comité  fut  entendu  d'un  grand  nombre  de  directeurs 
de  théâtres  d'Allemagne.  A  Dresde,  à  Berlin,  à  Munich ,  à  Nuremberg, 
des  représentations  furent  données,  ainsi  que  des  concerts  par  les 
académies  de  chant  de  Dresde  et  de  Breslau  :  des  sommes  importantes 
furent  recueillies  au  bénéfice  du  monument  ;  mais  les  événements  po- 
litiques de  ces  dernières  années  ralentirent  l'élan  général,  qui  repren- 
dra bientôt,  nous  l'espérons. 

La  statue  de  Weber  sera  exécutée  par  le  célèbre  sculpteur  et  pro- 
fesseur, Rietschel,  qui  fut  l'intime  ami  de  l'artiste.  Celte  statue  sera  en 


bronze  ;  elle  aura  huit  pieds  de  haut  et  sera  placée  sur  un  piédestal  de 
bronze  avec  bas-reliefs,  ou ,  e>)  cas  d'insuffisance  de  fonds ,  de  granit 
poli,  en  face  du  théâtre  royal  de  la  ville  de  Dresde. 

La  gloire  de  Weber  n'appartient  pas  seulement  à  l'Allemagne  ;  elle 
est  aussi  le  patrimoine  de  la  France,  oîi  ses  ouvrages  sont  constamment 
exécutés;  de  l'Angleterre,  pour  laquelle  il  écrivit  son  Oberon,  et  où  il 
rendit  le  dernier  soupir.  C'est  donc  à  l'Europe  entière  que  le  Comité 
s'adresse  pour  achever  l'œuvre  commencée  et  obtenir  l'assistance  dont 
il  a  encore  besoin.  Peut-on  douter  que  sa  demande  ne  soit  accueillie 
avec  un  religieux  empressement  par  tous  ceux  qui  chérissent  et  hono- 
rent l'art  musical?  Nous  serons  heureux  d'inscrire  leurs  noms  sur  la 
liste  que  nous  ouvrons  à  cet  effet ,  et  nous  nous  féliciterons  d'avoir 
aussi  apporté  notre  pierre  au  monument  d'un  des  hommes  qui  repré- 
sentent avec  l'éclat  le  plus  pur  1  art,  l'intelligence  et  l'humanité. 

On  reçoit  les  souscriptions  dans  nos  bureaux,  boulevart  des  Italiens, 
n°  1,  au  premier.  Dans  le  prochain  numéro,  nous  publierons  la  pre- 
mière liste  des  souscripteurs. 


C9RRESP0NDAHCE. 

Londres,  7  juillcl. 

11  y  a  dos  gens  qui  demandent,  comme  Horace  à  Méctnc,  pourquoi  nul  en 
en  ce  monde  n'est  content  de  son  état,  et  pourquoi  tous  nos  grands  pianistes 
\eulent  devenir  des  compositeurs  dramatiques.  Nous  demanderions,  au  con- 
traire, nous,  pourquoi  un  grand  pianiste  n'aurait  pas  le  droit  de  s'esfayer  au 
tliéolre  comme  le  premier  venu,  et  d'y  faire  des  chefs-d'œuvre,  si  le  ciel  le 
le  lui  permeUait?  Il  est  vrai  que  si  l'ambition  est  commune,  les  chefs-d'œuvre 
sont  rares.  Les  Mozart,  les  Beethoven,  les  Weber,  et  même  les  SteiLelt  n'ap- 
paraissent que  de  loin  en  loin.  Est-ce  donc  une  raison  pour  feimer  la  car- 
rière à  quiconque  se  sent  la  noble  envie  de  marcher  sur  leurs  pas?  Quand 
nous  n'y  gagnerions,  sans  parler  de  Don  Juan,  de  Fidcliu  et  de  Freischiitz, 
qu'une  partition  comme  felle  de  Remiio  el.  Juliette,  nous  devrions  encore  ren- 
dre grâces  aux  virtuoses  courageux,  déserteurs  moiiienianés  du  concerto  et 
de  la  fantaisie.  La  présente  saison  a  vu  s'accomplir  deux  lenlatives  de  ce 
môme  genre  :  Rosenliain,  à  Paris,  Tbalberg,  à  Londres,  ont  franclii  la  dis- 
tance du  piano  à  l'orchestre.  Vous  avez  entendu  l'ouvrage  du  premier,  et 
vous  l'entendrez  encore,  lorsque  les  convenances  du  répertoire  permettront 
de  l'y  rétab'ir.  Nous  venons  d  assister  au  début  du  second,  et,  sans  crier  au 
miracle,  nous  avons  applaudi  justement,  consciencieusement. 

Tbalberg  avait  cet  insigne  bonheur,  tant  souhaité  des  aspirants  aux  succès 
Ivriqiies,  un  libretto  de  Scribe!  L'histoire  de  ce  librello  serait  un  peu  longue 


à  conter,  s'il  est  vrai,  comme  on  noriS  l'assure,  qu'il  ait  (lé  originairement 
écrit  pour  un  compositeur  ibérique,  le  célèbre  et  malheureux  Gomis ,  et  que, 
de4iné  d'abord  au  grand  Opéra  de  Paris ,  il  ait  mis  un  certain  temps  à  l'aire 
le  voyage  du  ibéàlre  de  Sa  Majesté  à  Londres.  N'importe,  ce  n'en  est  pas  moins 
un  libretto  de  Scribe  :  FlorinJa  ou  les  ilVauns  en  Espagne  n'en  sont  pas 
moins  sortis  de  celte  imagination  si  féconde  et  si  habile  à  combiner  des  silua- 
lions  dramatiques  et  musicales.  La  légende  fameuse  de  Roderic,  dernier  roi 
des  Golhs,  et  de  son  funeste  amour  pour  lalille  du  ccmte  Julien,  qui,  voulant 
se  venger  du  roi ,  livre  l'Espagne  aux  Arabes  ;  tel  est  le  sujet,  tel  est  le  cane- 
vas emprunté  au  romancero  par  le  poète.  On  conçoit  qu'un  Espagnol  ait  re- 
culé devant  ce  Irisle  épisode  de  l'histoire  de  son  pays.  Tbalberg  n'avait  pas 
les  mêmes  motifs  :  il  a  donc  accepié  Florinda,  et  concouru  sans  scrupule  au 
triomphe  de  l'invasion  mauresque.  Sa  partition  ,  travaillée  avec  un  talent  et 
un  soin  remarquables,  suffirait  pour  attester  qu'il  ne  se  borne  pas  à  l'art  de 
jouer  du  piano ,  mais  qu'il  possède  aussi  celui  de  jouer  re,  l'orchestre.  Cet  art, 
il  l'a  étudié  profondément  :  il  en  a  pris  des  li  çons  de  Sccliter,  le  célèbre  contre- 
pointiste  de  Vienne.  Peut-être  même  s'en  est-il  un  peu  trop  préoccupé,  comme 
il  arrive  toujours  à  ceux  qui  manient  pour  la  première  fois  l'inslrument  aux 
cent  voix  de  bois  et  de  cuivre  Cependant  il  n'a  pas  oublié  la  voix  humaine , 
ma's  il  en  a  exigé  tout  ce  qu'elle  pouvait  donner  ;  il  l'a  poussée  à  ses  dernières 
limites  d'élévation  et  de  puissance.  Il  a  voulu  trop  faire  el  trop  prouver  tout 
de  suite  ;  c'est  un  tort,  même  quand  on  parvient  à  prouver  beaucoup.  Il  en 
résulte  une  certaine  monotonie  dans  la  facture  et  une  certaine  fatigue  pour  !e 
public.  Ajoutez  que  les  tons  mineurs  dominent  dans  la  partition  de  Florinda, 
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et  que,  sans  manquer  à  la  couleur  locale,  il  eût  dlc  possible  de  jeter  dans  les 
iiiKHues  plus  de  variété.  Une  aulre  fois  Tlialberi^  se  donnerait  moins  de  peine 
cl  arriverait  à  pins  d'elTet.  Que  de  choses  on  ignore  avant  de  s'être  produit 
siir  la  scène,  et  quel  clicf-d'œuvre  ne  pourrait-on  pss  faire,  si  l'on  se  mettait 
à  éirire  le  lendemain  de  son  premier  opéra!  Par  malheur ,  on  laisse  trop 
souvent  les  com|iosileurs  attendre  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  oublié  'es  trois  quarts 
de  ce  qu'ils  avaient  appris. 

Tlialberg  et  son  (vuvrc  ont  rencontré  d'excellents  interprètes.  I  orôle  de  Flot 
rinda  n'avait  pas  (té  écrit  pour  Sophie  Cruvelli ,  mais  la  jeune  cantatrice  l'a 
accepté  pour  sa  première  création  en  Angleterre.  Elle  en  a  vaincu  les  difficul- 
tés avec  une  grande  énergie  de  volonté  et  d'organe.  Marie  Cruvelli,  sa  sœur, 
chargée  d'un  polit  lûle  de  page,  a  [ilutôt  l'occasion  d'y  montrer  sa  jolie  fi- 
gure et  sa  grâce  que  son  talent.  Lablaclie  élève  à  sa  taille  le  rôle  du  comte 
Julien.  Calzûlari,  Sinisfieives  etColetti  remplissent  fort  bien  ceux  de  Rodrigo, 
de  Favila  et  de  Manu^za.  Le  premier  jour,  à  la  fin  de  chaque  acte,  Sophi^s 
CruveMi  a  été  rappelée,  ainsi  que  les  autres  artistes.  Après  le  final  du  troi- 
sième, Tbalberg  lui-même  a  été  amené  sur  la  scène  par  Lablache,  et  cette 
ovation  s'e^t  renouvcl  e  deux  fois  à  la  chute  du  rideau.  La  reine  a  \oulu  ho- 
norer de  >a  présence  la  seconde  représentation  de  l'ouvrage.  Voilà  donc  un 
succès  dans  toutes  les  règle-.  Tlialterg  ne  pouvait  désirer  davantage;  reste  à 
savoir  si  ce  succès  seia  plus  ou  nmins  durable  que  ceux  que  le  grand  artiste 
a  obtenus  tant  de  fois  personnellement,  comme  compositeur  et  comme  vir- 
tuose. 

Quelques  jours  aupariivant,  le  théâtre  de  Sa  .Majesté  avait  donné  sa 
seconde  et  dernière  ma!iriée  miusicale.  Supliie  Cruvelli  n'y  figurait  pas  à 
cause  des  répétitions  de  Florin  la.  Mme  Sontag  en  a  eu  les  hoimeurs,  en 
chantant  le  boléro  de  Besoz/.i;  Mmes  Ugalde,  Ida  Bertrand,  Caroline  Duprez, 
Alaymo,  Fiorcntini,  ont  au>si  été  fort  applaudies. 

Au  théâtre  italien  de  CoventGarden  ,  le  Pruphéle,  avec  Mme  jViardot  et 
Mario,  attire  toujours  la  foule.  TamLuiini,  a  repris  le  rôle  de  St-Bris  dans  les 
Iluç/uenots.  La  Fh'ile  enchantée  ,  de  Mozart ,  doit  être  donnée  jeudi  pour  les 
débuts  do  Mlle  Anna  Zerr,  canlatiice  allemande,  et  avec  le  concours  de 
Mme?  Viardot,  Grisi,  de  Uonconi  et  Formes. 


V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  100"  représentation  du  Prophcle. 

*.'  Notre  première  scène  lyrique  soutient  courageusement  la  lutte  avec  la 
saison  d'été  Les  spectacles  snnt  variés  ;  les  débuts  se  succèdent  ;  une  jeune 
garde,  pleine  de  lalentet  d'arde:ir,  est  entrée  en  ligne,  et  remplace  les  chefs 
illustres,  absents  par  congé.  Lundi  dern  er,  il  y  avait  à  la  fois  début  et  rentrée. 
M.  Delagrdve  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  d'Edgard,  dans  Lucie  de 
Lammcrnionr,  et  .Mme  Laborde  r^'paraissait  dans  celui  de  la  fiancée  d'Edgard. 
On  savait  d'avance  que  les  qualités  vocales  et  dramatiques  du  nouveau  ténor 
convenaient  mervei  leusement  au  rôle  dans  lequel  il  devait  se  montrer.  En 
effet,  M.  Delagrave  l'a  clianté  et  joué  d'une  manière  tout-à-fait  supérieure. 
Il  y  a  m's  un  charme  et  une  distinction  dont  on  ne  saurait  trop  le  féliciter, 
et  sou  succès  n"a  pas  été  moins  brillant  que  légitime.  Quant  à  Mme  Laborde, 
elle  nous  a  rapporté  cette  voix  pure  et  flexible,  cette  vocalisation  facile  et 
hardie,  qui  lui  valent  toujours  tant  de  bravos.  Le  rôle  de  Lucie  voudrait 
quelque  chose  de  plus  en  expression  mélancolique,  mais  il  ne  faut  demander 
aux  artistes  que  ce  que  leur  nature  leur  permet  de  donner. 

V  Mercredi,  c'était  le  Prophète,  suivi  de  la  foule  qu'il  amène  toujours.  En 
regardant  la  salle  on  aurait  pu  se  croire  au  cœur  de  l'automne  ou  du  prin- 
temps. Mlle  Masson  s'essayait  dans  le  rô'e  de  Fidès,  non  sans  émotion 
ni  terreur,  et  ou  le  conçoit  facilement  che:  une  artiste  de  talent  ojmme  elle, 
qui  vient  après  Mme  Viaidot  et  l'Alboni.  Mieux  que  personne  Mlle  Masson 
sentait  la  difficu  té  de  sa  tâche  ;  elle  l'a  prouvé  par  la  prudence  qu'elle  a  mise 
à  l'aborder.  Elle  ne  s'est  avancée  que  pas  à  pas  ,  avec  réserve,  et  n'a  rien 
hasardé  qu'elle  ne  tût  (crtaine  d'accomplir.  Sa  voix  ne  pouvant  lutter  en 
étendue,  en  flexibilité  avec  celle  de  ses  devancièies,  elle  s'est  rapprochée  du 
texte  musical  et  l'a  rendu  aussi  fidèlement  que  possible.  Comme  actrice,  elle 
a  été  noble,  touchante,  inspirée  :  en  se  vieilli  saiit  un  peu  plus,  elle  acquerra 
toute  la  majesté  m:iternelle  que  le  rôle  demande,  et  la  grande  figure  de  Fidès 
sera  reproduite  complètement,  (•neymard,  qui  i  emplissait  le  rôle  de  Jean  de 
Leyde,  y  fait  des  piogr'S  constants.  A  plusieurs  reprises,  et  notamment  dans 
la  magnifique  scène  qui  couronne  le  t.'oisiènie  acte,  dans  l'hymne  de  guerre 
et  de  victi  ire,  Itoi  da  ciel  el  d  s  aniies,  il  a  électrisé  l'auditoire.  On  l'a  rappelé 
immédiatement,  et  on  n'a  fa  t  que  lui  rendre  justice.  Mlle  Poin.-ot,  Levasseur, 
Brèmond,  concouraient  pour  leur  bonne  part  à  cette  soirée,  qui  a  été  fort 
belle. 

■■/Les  Hu(juei.ols  sont  venus  doux  jours  après  le  Pro/.ftéïc.  Mlle  Poinsot  chan- 
tait pour  la  première  foislerôle  deValenline,  dans  lequel  tant  de  cantatrices  ont 
essayé  de  nous  rendre  -Mlle  Falcon.  Mlle  Poinsot  a  bien  quelques-uni  s  des  qua- 
lités que  ce  i  ôle  exige,  mais  elle  ne  les  a  pas  toutes  ;  il  lui  manque  l'expression 
dramatique  du  regard  et  du  geste;  si  voix  étendue  et  puissante  a  encore  besuin 
d'être  assouplie  et  réglée.  Somme  toute,  le  début  a  été  honorable.  Gueyn.ard, 
dans  le  rôle  de  Raoul,  a  produit  une  impression  beaucoup  plus  vive;  au  qua- 


trième acte,  il  a  été  applaudi  avec  fureur,  ce  qui  ne  nous  empêchera  pas 
de  lui  conseilller  plus  de  mesure  dans  l'émission  de  sa  vo'x.  C'est  le  seul 
moyen  de  la  conserver  1  elle  et  d'éviter  les  accidents  pareils  à  celui  qui  lui  est 
arrivé  dans  le  cours  du  duo.  .Mme  Laborde  chantait  avec  tout  son  ta'ent  le 
rôle  de  .Varg'eriie;  Mlle  Marie  Dussy  s'essayait  dans  le  rôle  du  rage;  Obin, 
Crémond  et  ,\'arie  rempli- saicnt  les  autres  rôles  de  cet  admirable  ouvrage. 

',*  En  songeant  au  présent.  l'Opéra  ne  néglige  pas  l'avenir,  el  l'avenir  pour 
lui,  c'est  le  grand  ouvrage  do  M.M.  Scrilie,  de  Saint-Georges  et  llalévy:  c'est 
le  Juif  errant,  composition  immense,  4  laquelle  tons  les  arls  prêteront  leur 
concours,  et  que  l'hiver  prochain  verra  n  présenter.  Indépendamment  de  l'in- 
térêt du  sujet,  du  talent  des  deux  auteurs  qui  se  sont  associés  pour  écrire  le 
poëme,  le  Juif  errant  aura  un  mérite  qui  pourrait  le  dispenser  de  tous 
les  autres:  il  nous  vaudra  une  partition  nouvelle  du  grand  compositeur  à 
qui  nous  devons  la  /ui'cc,  Guido  et  Ginrvra,  la  Heine  d',  Chypre,  Chartes  17, 
sans  parler  des  nombreux  chefs  d'œuv  e  dont  il  a  enrichi  une  autre  scène  ly- 
lique.  La  partition  du  Juif  errant  sera  un  événement  musical  dont  la  di  ec- 
lion  comprend  l'importanci',  et  qu'elle  saura  entou-er  de  tout  l'éc'at  dont  il 
est  digne.  On  parle  déjà  d'une  mi=e  en  scène  extraordinaire,  dans  laquelle  la 
terre  et  le  ciel  inlerviendr'Pt.  Il  est  aussi  que^ion  d'engagement  d'arti  tes 
pour  quelques-uns  des  principaux  rôles.  C'est  .Massol  qui  chantera  celui  du 
Juif  errant  :  un  traité  vient  d'être  conclu  toul  exprès  avec  ce  chanteur,  dont 
la  voix  et  le  talent  ont  récemment  si  bien  fait  leurs  pieuvcs.  .Mlle  Lagrua, 
jeune  cantatrice,  maintenant  attachée  au  théâtre  de  Dresde,  mais  que  l'Opéra 
s'était  assurée  par  un  engagemei-t  antérieur, débutera  dans  l'ouvrage  nouveau 
à  côté  de  lioger  et  des  autres  sommités  lyriques.  L'Opéra  peut  donc  c  'Uipter 
sur  un  hiver  qui  le  récompensera  des  travaux  auxquels  il  est  en  train  de  se 
livrer. 

'/  Le  début  do  Morelli  dans  V Enfant  p'odiijue  était  annoncé  pour  vendredi 
dernier,  mais  il  a  été  remis  à  la  semaine  qui  vient. 

',*  On  annonce  pour  demain  lundi  à  l'Opéra-Comique  la  reprise  du  Fidèle 
Uerijr,  de  MM.  Scribe,  de  Saint-George  et  Adolphe  Adam. 

'/  Haijmond  a  reparu  jeudi  dernier,  ainsi  que  Ml'e  Lefebvre,  qui,  bien  que 
souffrante  encore,  a  f  lit  preuve  de  zèle  et  de  talent.  Boulo  chante  toujours 
avec  un  charme  intini  le  rôle  principal. 

•/  Par  suite  de  la  clôture  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  .M.  Seveste 
demande,  dit-on,  à  exploiter  dans  cette  salle  le  privilège  du  troisième  lyri- 
que, dont  il  est  titulaire,  et  qui  lui  avait  été  accordé  avec  affectation  à  la  salle 
du  Théâtre- Historique. 

V  Un  de  nos  grands  artistes,  le  maître  des  maîtres  comme  fintiste  et  com- 
positeur pour  son  instrument,  Tulou,  vient  de  publier  sa  méthode.  Ce  n'est 
pas  le  moindre  service  qu'il  ait  rendu  dans  sa  longue  et  brillante  carr.ère. 
INous  parlerons  bientôt  avec  détails  de  cet  ouvrage  important. 

CHROniQUE     ÉTRANGÈRE. 

'*  Berlin,  'J  juillet.  —  Avant  hier  a  eu  lieu,  par  ordre,  une  représenta- 
tion du  Prophète  au  théâtre  de  la  cour.  Le  roi,  la  reine,  le  prime  de  Prusse, 
tous  lesprincfs  de  la  maison  royale,  ainsi  que  les  grands  personnages 
étrangers  qui  se  trouvent  ii'i  en  ce  moment  assistaient  à  la  représentation; 
la  salle  éla.t  comble  comme  aux  précédentes,  lîoger,  dans  le  rôle  dir  Pro- 
phète, a  eu  des  moments  admirables  et  a  été  couvert  d'applaudissements 
et  rappelé  aprè-  chaque  acte.—  Le  roi  assistait  aussi  à  la  dernière  représenta- 
tion de  la  Diinf.  Ulunihe;  après  le  deuxième  acte,  S.  .M.  s'est  rendue  sur  le 
théâtre  pour  témoigner,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  sa  satisfaction  à 
Hoger  —  Le  soir,  il  y  a  eu  concert  à  Sans-Souci,  sous  la  diredion  de  Meyer- 
beer;  on  a  encore  entendu  lioger  et  le  chœur  du  Dôme.  —  L'Opéra  est  fermé 
pour  toui  le  mois  de  juillet.  Mme  Koesler  a  un  congé  de  trois  mois;  Mme 
Tuczeli,  un  congé  de  quatre  mois.  —  L'administration  a  fait  un  nouveau 
tr.jitî  avec  Roger  pour  le  mois  de  septemb;e.  Le  grand  artiste  donnera  d'abord 
trois  représentations  à  liertiu,  puis  qua're  à  Dresde,  puis  trois  à  Berlin,  etc. 
A  son  réprrtoire,  le  célèbre  ténor  ajoutera  les  rôles  de  Robert  dans  Robert- 
li-Diail  ,  et  celui  d'Eléazar  dans  la  Juive ,  ainsi  que  celui  d'Edgard,  de 
Lucie. 

',*  Hamhourg ,  8  juillet.  —  Mme  de  Logrange  a  été  appelée  hier  à  Berlin, 
par  la  voie  du  télégr-aphe,  pour  jouer  le  rôle  de  Fidès,  dans  le  Prophète,  pen- 
dant l'absence  de  Mlle  Wagner,  en  congé  à  Bresiau. 

'/  Vienne.  —  Parmi  les  nouveautés  qui  doivent  être  représentées  pendant 
la  saison,  on  cite  :  Vtinfant  prodigue,  d'Auber;  le  Val  d'Aiplorre,  d  llalévy, 
les  CummérfS  de  Windr-or,  de  Mccda'i;  le  Songe  d'une  nuit  a'éié,  de  Thomas. 
Incessamment ,  on  doit  reprendre  Moïse,  de  Hossini.  On  anncmce  un  ballet 
nouveau  :  Deliérophon.  —  L'anc  en  directeur  du  thtâtre  Kaernlnerthor, 
M.  Balocbino,  vient  de  mourir  dans  sa  SI"  année. 

*/  Pussau.  —  Le  gr-and  festival  de  chant  a  eu  lieu  'e  C  et  7  juillet.  Outre 
les  Société  bavaroises,  et  celles  de  Vienne  et  de  Salzbour-g,  les  Liederlafd  de 
Steyer,  Braunaii,  Ritd,  Freistadt,  etc.,  etc,  ont  pris  part  à  celte  grande  so- 
lennité musicale. 

*,*  Londx  s  —  Mci'credi  dernier,  dans  le  joli  théâtre  de  Miss  Kelli, 
construit  en  18'-)7  pour  les  plaisirs  du  duc  de  Dovonsbire,  une  société  d'a- 
mateurs de  la  plus  haute  distinction  a  donné  une  représentai  ion  dra- 
matique tout-à-fait  intéressante.  L'ien  des  acteur's  de  profession  ne  joue- 
raient pas  la  comédie  avec  plus  d'espr-it  et  de  talent.  Comme  inlermède  mu- 
sical,  le  jeune  violoniste  Léon  Iteyn  er,  premier  prix  du  Conservatoire  de 
musique  de  Paris,  s'est  fait  entendre  dans  un  solo  de  violon  dont  l'e.xéculioa 
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a  été  ailmirnble.  Aussi  le  succps  a-t-il  été  prodigieux.  Jusqu'à  trois  fois  des 
applaudi.'^senients  nomlireux  ont  appelé  le  jeune  virtuose  devant  la  rampe.  Il 
en  a  été  de  même  i-.u  tliéîitre  de  Sahd  Janm,  où  Luon  Roynier  a  exératc  avec 
lieaucoup  d'originalité  les  variaiions  de  'Vieuxtenips  sur  la  chanson  amériea'tK- 
Yankee  doodle.  —  Aujourd'hui,  nous  avons  cni-ore  retrouvé  le  j?une  et  déjà 
éminent  artiste  dans  la  salle  de  cuncerts  Neiv  Beelhuien  Kuoms,  exécuta  t  de 
main  de  maître  le  beau  tri»  en  soZ  majeur  de  Br'ethoven,  et  les  ^'  ui-enirs  lie 
Gréiry,  qui  ont  fait  sur  l'aiid  toire  la  plus  vive  impressi(m.  —  Nous  avons 
possédé  aussi  Vieuxtemps,  mais  par  maliieur  le  grand  artiste  n'a  pu  rester 
que  huit  jour^. 

•/  Bresoia.  —  H  Cmcn  cli  Pa.  igi  (le  Cuhmhr  dé  Paris)  a  obleuu  un  plein 
succès.  (  'est  une  imitation  de  la  pièce  si  boulTonne  de  .Scribe,  le  Secrclaire  et 
le  i'uisinipr,  mise  en  musique  par  le  maestro  Gaetano  Dalla  lîardtta. 

'  •  Milan,  4"'  juillet.  —  Ildegoni<a ,  drame  lyrique  en  deu.x  actes,  deThé- 
miî-'tocle  Solera,  musique  dKnjilio  Arrieta  ,  vient  d'être  représenté  ^ur  le 
tbé.itre  lîé,  avec  un  certain  succès.  Le  ctmjpositeur  est  attaché  au  service  de 
la  reine  d'Espagne,  e'  se  dispose  à  faire  exéculer  un  autre  ouvrage,  La  Con- 
quista  di  Granata,  écrit  pour  le  théâtre  particulier  de  Sa  Majes.é. 

'/  Lisbonm.  —  Le  second  acte  du  Charis  17,  d'Halévy.  le  troisième  et  le 
qua  rième  acte  de  la  Fuvorit  ,  accompiigncs  d'une  romance  de  Mme  Malibran, 
et  de  quelques  pas  de  danse,  telle  éiirit  la  composition  du  spectacle  dans  la 
représentation  au  bénéfice  de  Mme  Stoitz.  La  salle  était  complètement  rem- 
plie. On  distribuait  plusieurs  poitraits  de  la  cantitrice  sous  le  costume 
d'Arsace  et  de  Léonor. 

Le  gérant:  Ernest  DESCILVMI'S. 


—  Sous  le  titre  de  Chant  d'union  ou  l'alliance  de  lousle-  partis,  adressé  à 
la  France  et  dédié  à  l'Assemblée  nationale,  M.  Th.  lîegnault,  auteur  des  pa- 
roles et  de  la  musique,  a  fait  une  ofuvre  qui  sort  de  la  classe  ordinaire  des 
œuvres  chantées.  Elévation  de  pensées  et  de  sentiments,  dignité  dans  l'expres- 
sion, conciliation  dans  le  but,  voilà  pour  le  fond  Quant  à  la  umsiqiie,  elle 
est  simple,  facile,  élevée  el  harmonieuse;  en  un  mot,  en  rapport  parlait  avec 
les  paroles  Le  Chant  d'union  pourrait  avoir  pour  second  titre:  Marseillaise 
de  la  paix. 


EN  VEÎNTE  : 

Chez  BRAKDLS  et  C,  édilcuis. 


SOLFÈC^E  €OM€ERT^MT 

LIS   3   PA15T1ES, 

.»  l'usaeo  «le»  orpnéonîs.les.  «U-s  rlasses  «IVnR«»niil5i«- 
«t  <lfs  pc'iisioii». 

HOMMAGE    A   LA  MÉMOIRE  DE  WILHEM, 


Â.  PAHSEROH. 


PRIX: 
Complet  6  O    fra  u 

Chaque  parlie  ,  2!j  U\ 


PETITE  EDITION , 
Prix    net  :    ï   fr.    50  c. 

Chaque  parlie,  2  fr.  50. 


LEÇONS  DE   PIANO 

à  ■   fr.  lu  le^on. 

Un  bon  pianiste,  parlant  plusieurs  langues,  que  la  nécessité  force 
d'enseigner  la  musique,  se  recommande  aux  élèves.  —  S'adresser  au 
bureau  de  la  Gazette  muaicale,  1,  boulevart  des  Italiens. 


Spécialité   de  pianot*  droifs,  mi-oblique  el    ^rand-oblique 
de  la  fabrique 


Fabrique,  à 

PARIS  , 

Chapelle    St- Denis 

et 

Rue  St-Maup. 


CORRESPONDANCE, 

Rue  Guénégaud,  18. 


Fabrique  à 
NI.MES, 
Boulevart  de  la  Ma- 
gne  et   place  Ba- 
lore. 

CORRESPONDANCE, 

Rue  de  la  Fontaine, 

Maison 
G.  Berard-Sauvajol. 


Succursale  à 

TOULOUSE, 

Rue  de  la  Pomme , 


Succursale  à 

BORDEAUX, 

Allée  Tourny, 

Maison  Cuvreau. 


EN  VENTE  CHEZ  : 

/.  3IAH0,  /3  bis,  passage  Verdeau.  —  CHABAL,  '15,  boulevart 

Montmartre.  — E.  MAYAUD,  7,  boulevart  des  Italiens. 

CHANT  D'UNION  A  LA  FRANCE 


'ASiliïAl^'CE   ME    TOUS    liES    rAKTIS. 
Avec  accompagnement  de  piano.  —  Paroles  et  musique 

DE 

TMtEOBOBlE  HEUXAVMiT. 
Prix:  2  fr.  50. 


NOUVEAUTES    POUR    PIANO 

Publiées  par  J .  MAHO,  <3  bis,  pas^aij'  Verdeau. 

BarJ^  ?'  fA  V  Souvenirs  de  Hongrie,  trois  mélodies  originales, u°^  ^,  2,  3, 

chaque 4  40 

Gouvy.  Sérénade 5     » 

Uetler(St.;.  Op. '76.  Caprice  caractéristique 7  50 

—             Op.  77.  Saltaielle .  7  50 

1,0  CoMpitoy  (Félix  .  Les  Vœux,  méditation  religieuse 5     » 

I^e^asseisr  (A.).  Polka  brillante 5    » 

SlciiilelstioBiu.  Kondo  capriccioso,  nouvelle  édition  revue  et  doigtée 

par  M.  Le  Couppey 5    » 

Roseiilialn.  Op.  45.  La  Calabraise 7  50 

—            Op.  46.  Le  Carnaval  de  Venise,  varié 6    » 

Tale*y.  Rosélia,  poka-mazurka 5     » 


En  veille  chez  B!iAI\DlS  et  C' ,  éditeurs. 
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BUKEAUX  A    PARIS  :  BOULFVART  DES  ITALIENS,  1. 
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SOMM.\IRE.  —  De  l'état  actuel  de  la  musique  en  Espagne  (suite  et  fin),  par  Fétis 
père.  —  Tliéàlre  de  l'Opéfa,  100"  représentation  du  Prophète.  —  Théâtre  de 
i'Opéra-Comique,  reprise  du  FiiJHe  Berger,  de  MiM.  Scribe,  do  Saint-Georges  et 
Adolplie  Adam.  —  Messe  solennelle  de  Sainte-Cécile  d'Adolphe  Adam,  par 
Ccorgcs  iinsliier.  —  Correspondance,  Bruxelles.  —  Nouvelles  et  annonces. 


DE  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  lilUSIQDE  EN  ESPAGNE. 


Parmi  les  innombrables  ouvrages  théoriques  sur  la  musique  dont 
l'Espagne  fut  inondée  dans  les  deux  derniers  siècles,  je  ne  crois  pas, 
dit  M.  Gevaert,  qu'aucun  auteur  ait  consacré  cjnelques  lignes  à  la 
musique  populaire  de  son  pays  (1).  Ce  silence  s'explique,  d'ailleurs, 
par  la  position  de  ceux  qui  écrivaient  sur  cette  matière,  car  la  plupart 
étaient  prêtres  ou  moines  :  ils  n'avaient  pour  objet  que  la  musique  reli- 
gieuse dans  leurs  travaux,  et  la  plupart  auraient  cru  pécher  s'ils  s'é- 
taient occupés  de  chansons  d'amour  et  d'airs  de  danse.  Ce  serait  pour- 
tanl  un  sujet  tout  rempli  d'intérêt  historique  que  l'examen  de  la  part 
qui  revient  à  chacune  des  races  qui  ont  successivement  occupé  la 
Péninsule  dans  les  airs  populaires  propagés  d'âge  en  âge  ;  car  les  mé- 
lodies espagnoles  ne  sont  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  com- 
posées de  danses  en  rhythme  ternaire  et  communes  à  toutes  les  pro- 
vinces :  ainsi  que  les  mœurs  et  les  usages,  la  musique  revêt  des  formes 
très-variées  et  très-différentes  dans  les  diverses  parties  de  ce  vaste 
pays.  Il  semble  que  l'on  puisse  admettre  trois  divisions  caractérisées 
dans  la  musique  populaire  de  l'Espagne  :  la  première  correspond  à  la 
Biscaye  et  à  la  Navarre;  la  seconde  comprend  la  Galice  et  la  Vieille- 
Castille  ;  la  dernière  est  relative  à  l'Aragon  ,  à  la  Nouvelle-Gastille  et 
aux  provinces  méridionales.  Ces  divisions  concordent  avec  le  classe- 
ment qu'on  trouve  dans  l'histoire  des  races  diverses  encore  existantes 
sur  le  sol  espagnol ,  et  qui  ont  conservé  des  traces  de  leur  origine, 
nonobstant  leur  longue  réunion  sous  un  gouvernement  commun. 

Les  travaux  les  plus  récents  des  historiens,  entourés  de  leur  cortège 
de  preuves  et  de  traditions,  ont  démontré  que  les  Basques  sont  les  habi- 
tants primitifs  de  la  Péninsule.  Venus  des  contrées  caucasiennes  anté- 
rieurement aux  grandes  migrations  de  l'Inde,  ou  plutôt  poussés  par 
celles-ci ,  ces  anciens  Ibères  ont  traversé  le  continent  européen  et  se 
sont  fixés  dans  les  Pyrénées.  Là,  ils  ont  conservé  leurs  mœurs  et  leur 
langue,  si  singulière  et  si  difficile  pour  les  étrangers,  nonobstant  leurs 
fréquents  rapports  avec  les  populations  dont  ils  sont  entourés.  Les 

(1)  M.  Gevaert  se  trompe  :  il  a  paru  à  Saint- Sébastien ,  il  y  a  environ  vingt  ans, 
une  collection  de  chansons  burlesques,  dans  la  langue  du  pays,  avec  une  dissertation 
sur  les  mélodies  de  ces  chansons,  et  quelques-unes  de  ces  mélodies  notées.  Le  nom 
de  l'auteur  et  le  titre  du  livre  m'échappent  en  ce  moment.  Il  est  vrai  que  les  Basques, 
anciens  Ibères,  sont  une  population  toute  différente  de  celle  du  reste  de  l'Espagne, 
mélange  de  Celtes,  do  Romains,  de  Visigoths  et  d'Arabes. 


airs  basques  ont  un  caractère  rhythmique  qui  n'est  pas  moins  extraor- 
dinaire que  la  langue  du  pays.  Les  éléments  de  ces  rhythmes  sont  ab- 
solument opposés  au  sentiment  et  aux  habitudes  des  autres  nations. 
Par  exemple,  l'air  de  danse  national  appelé  sorzico  est  composé  en 
mesure  de  5/8  ou  de  5//i,  ou  plutôt  dans  une  mesure  de  deux  temps,  dont 
chaque  moitié  est  représentée  par  un  groupe  de  cinq  notes  égales. 
D'autres  airs  sont  écrits, dans  des  rhythmes  encore  plus  compliqués  et 
plus  opposés  à  notre  sentiment  rhythmique  ;  une  de  ces  mélodies, 
entre  autres,  est  alternativement  en  mesure  à  3/4  et  en  mesure  à  6/8  ; 
et,  chose  plus  remarquable  encore,  ces  airs  sont  ceux  qui  servent  pour 
la  danse.  Comment,  dans  des  combinaisons  si  peu  naturelles,  trouver 
la  cadence  pour  les  danseurs? 

L'originalité  des  formes  mélodiques  ne  répond  pas  à  celles  du 
rhythme.  Celles-ci  ont  sans  doute  leur  cause  dans  de  très-anciennes 
combinaisons  poétiques  dont  on  retrouve  encore  des  traces  dans 
l'Inde  ;  mais  tous  les  airs  basques  que  M.  Gevaert  a  entendus  étaient 
dans  la  tonalité  moderne,  et  rien  ne  les  distinguait  de  la  musique 
ordinaire,  sauf  le  système  de  mesure  et  de  rhythme. 

Les  chants  de  la  Vieille-Castille  et  de  la  Galice  n'ont  rien  qui  mérite 
de  fixer  l'attention.  Ces  provinces  ayant  été  peu  de  temps  sous  la  do- 
mination des  Maures,  les  habitants  n'ont  pas  participé  à  la  civilisation 
ralTinée  et  artistique  des  conquérants.  De  là  vient  que  les  mœurs 
orientales  qui  ont  laissé  des  traces  si  profondes  chez  leurs  compa- 
triotes des  provinces  méridionales,  ne  se  sont  pas  naturalisées  chez  eux; 
de  là  vient  enfin  que  leur  musique  populaire  n'a  pas  le  caractère  d'o- 
riginalité qu'on  remarque  dans  les  airs  nationaux  du  centre  et  du 
midi  de  l'Espagne.  Les  mélodies  de  cette  dernière  partie  de  la  Pé- 
ninsule sont  donc  les  plus  intéressantes  à  connaître  et  à  étudier;  il  est 
même  vrai  de  dire  que  ce  sont  les  seules  qui  méritent  un  examen  sé- 
rieux; car,  à  travers  la  multitude  d'altérations  que  le  temps,  les 
modifications  de  mœurs,  l'intelligence  des  chanteurs,  et  surtout  le  con- 
tact de  la  musique  populaire  du  Nord,  y  ont  introduites,  on  acquiert 
bientôt  la  conviction,  par  l'analyse  de  leurs  formes  et  de  leur  tonalité, 
qu'elles  n'appartiennent  pas  à  l'Europe,  et  qu'elles  dérivent  directement 
de  la  musiqne  arabe.  «  Ce  type  caractéristique,  dit  M.  Gevaert,  s'est 
»  conservé  surtout  dans  les  localités  où  la  domination  mauresque  a 
»  jeté  de  profondes  racines,  comme  le  royaume  de  Grenade  et  l'An- 
»  dalousie.  On  le  retrouve  chez  les  Gitanos,  avec  ses  intervalles  de 
»  tiers  et  de  quarts  de  tons-,  avec  ses  ornements  multipliés,  avec  sa 
))  tonalité  vague  ,  enûn  avec  tous  les  caractères  que  M.  Fétis  lui  at- 
»  tribue  dans  le  beau  Résumé  philosophique  de  l'histoire  de  la  mu- 
»  siquc  qui  sert  d'introduction  à  la  Biographie  universelle  des  mû- 
ri siciens.  » 

Les  airsd'origino  arabe  peuventêtredivisésen  deux  classes  principales. 
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à  savoir:  les  chants  proprement  dits,  qu'on  désigne  sous  les  noms  de 
canas  ou  de  pleyeras,  et  les  airs  de  danse,  qui  se  nomment,  suivant 
les  localités,  fandaîirjos,  malaguenas  et  ronclenos.  Les  caiias  sont 
des  mélodies  d'un  rhythme  très-indéterminé  ;  elles  commencent  tou- 
jours par  une  note  très-élevée  que  le  chanteur  soutient  et  file  à  volonté  ; 
toutes  les  phrases  sont  descendantes,  et  la  mélodie  est  noyée  sous  un 
déluge  de  petites  notes  et  de  trilles  assez  semblables  à  des  chevrotte- 
ments,  que  le  chanteur  prolonge  autant  que  son  haleine  le  lui  permet, 
car  la  tradition  interdit  de  respirer  avant  la  fin  des  phrases.  <(  La  tona- 
»  lité  de  ces  pièces  n'a  aucun  rapport  avec  nos  modes  majeur  et  mi- 
»  neur;  ses  cadences  finales  ont  de  l'analogie  avec  les  terminaisons  du 
»  quatrième  ton  du  plain-chant.  A  l'égard  des  successions  mélodiques, 
)>  la  plupart  ne  comportent  aucune  espèce  d'harmonie,  et  ceux  qui  en 
»  ont  conservé  la  tradition  originale  se  bornent,  en  les  chantant,  à 
»  marquer  le  rhythme  par  de  petits  coups  frappés  sur  le  dos  de  la 
»  guitare  ou  dans  le  creux  de  la  main.  » 

Les  airs  de  danse  sont  composés  en  général  de  deux  choses  très- 
distinctes  qui  sont:  1°  la  ritournelle  instrumentale  ;  2°  la  copia  ou  le 
couplet.  La  première  partie  est  invariable  pour  tous  les  airs  du  même 
genre,  quant  au  fond  de  la  mélodie.  Les  guitaristes  habiles  s'efforcent 
d'y  faire  briller  l'agilité  de  leurs  doigts,  et  leur  facilité  à  improviser 
des  variations.  Souvent  ils  prolongent  la  durée  de  cette  ritournelle  au- 
delà  de  la  copia.  Celle-ci  est  variée  l'infini,  soit  sous  le  rapport  de  la 
poésie,  soit  sous  celui  de  la  musique  ;  ses  formes  sont  plus  simples  et 
moins  vagues  que  celles  de  la  cernas.  La  copia  est  ordinairement  di- 
visée en  six  phrases  symétriques  de  trois  ou  de  quatre  mesures  qui 
correspondent  à  quatre  vers,  dont  le  premier  se  dit  deux  fois  et  se 
répète  à  la  fin  du  couplet.  Le  chant  et  la  poésie  sont  très-souvent 
improvisés  par  l'exécutant  :  quelques  uns  y  font  preuve  d'une  imagina- 
tion très-riche  et  d'un  talent  remarquable.  Les  improvisateurs  les  plus 
distingués  se  trouvent  parmi  les  Gitanos  de  l'Andalousie  (1).  Quelque- 
fois les  plus  renommés  se  défient  entre  eux  :  ces  concours  singuliers  se 
terminent  fréquemment  d'une  manière  tragique,  car  ils  conduisent  à  des 
combats  furieux  où  la  navoja  (2)  joue  le  rôle  principal,  et  dans  les- 
quels un  des  chanteurs  trouve  la  mort.  Les  airs  de  l'espèce  dont  il 
s'agit  sont  presque  tous  à  trois  temps  assez  vifs  ;  leur  tonalité  est  la 
même  que  celle  de  tous  les  airs  espagnols  d'origine  arabe,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  basée  sur  une  gamme  correspondante  à  celle  du  quatrième 
ton  du  plain-chant,  où  jamais  on  ne  passe  en  montant  de  la  sixième 
note  à  la  septième,  mais  bien  de  la  septième  à  la  sixième  en  descen- 
dant. Quelques  intervalles  sont  souvent  altérés  dans  leurs  proportions 
naturelles  ;  souvent  aussi  il  se  fait  dts  transitions  brusques  dans  les  tons 
à'ut,  de  sol  ou  de  fa,  et  l'entrée  de  la  copia  se  fait  toujours  par  une 
modulation  inattendue  de  grand  effet. 

L'origine  arabe  de  ces  chants  est  aussi  démontrée  par  l'émission  de 
voix  gutturales  et  saccadées  qui  en  paraît  inséparable.  Toute  cette  mu- 
sique se  chante  dans  les  registres  les  plus  élevés  de  la  voix.  Il  n'est  pas 
rare  d'entendre  attaquer  une  cana  ou  un  fandango  par  un  contre  ut 
aigu  qui  ferait  pâmer  d'aise  les  admirateurs  du  ténor  de  poitrine. 

Depuis  l'expulsion  définitive  des  Maures,  beaucoup  d'airs  nouveaux 
se  sont  introduits  en  Espagne.  Bien  qu'inférieurs  aux  anciennes  mélo- 
dies sous  le  rapport  de  l'originalité,  ils  ont  cependant  en  général  dans 
la  coupe,  le  rhythme  ou  la  forme  mélodique  des  qualités  distinctives 
qui  les  rendent  dignes  de  l'attention  de  l'artiste  voyageur.  Les  airs 
principaux  de  cette  classe  sont  1°  les  Secjuedillas,  danse  originaire  de 
la  province  de  la  Manche,  si  l'on  en  juge  par  son  autre  nom  Manchegas. 
On  voit  aussi  par  un  passage  de  Don  Quichotte  que  les  danses  segue- 
dUlas  étaient  déjà  en  vogue  à  l'époque  où  Cervantes  écrivait  son  chef- 
d'œuvre.  La  séguedille  est  à  trois  temps  assez  vifs.  Les  vers  de  la  copia 
ne   peuvent  pas  dépasser  le  nombre  de  quatre,  et  doivent  être  suivis 

(1)  Les  GiJarios  appartiennent  à  la  race  vagabonde  qu'on  appelait  autrefois 
bohémiens.  En  Espagne  ils  sont  maquignons  adroits  et  rusés  ;  quelques  uns  font  des 
tours  d'adresse  et  disent  la  bonne  avanture. 

(2)  Sorte  de  grand  rasoir. 


d'un  estrivillo  (refrain).  Nonobstant  l'uniformité  qui  résulte  nécessai- 
rement de  cette  disposition,  le  rhythme  de  ces  airs  est  du  plus  heureux 
effet;  2°  les  Boléros,  airs  bien  différents  de  ceux  qui  sont  connus  en 
France  sous  le  nom  de  boléros,  et  qui  sont  exactement  coupés  comme 
les  seguedillas,  mais  dont  le  mouvement  est  beaucoup  plus  lent  et  se 
rapproche  de  la  gravité  du  menuet  français  ;  3°la/ote  arngonesi,  danse 
qui,  sous  le  rapport  du  mouvement,  de  la  coupe  et  de  la  disposition, 
est  une  espèce  à&  fandango  moderne.  La  copia  se  chante  presque  tou- 
jours à  deux  voix  en  tierces.  A  l'égard  de  la  tonalité,  c'est  celle  du  ton 
de  la  mineur  dont  le  sol  n'aurait  pas  de  dièse  en  montant,  ou  exacte- 
ment la  tonalité  de  l'ancien  neuvième  mode  de  plain-chant. 

D'autres  danses  espagnoles  ne  forment  pas  de  séries  comme  celles 
dont  il  vient  d'être  parlé,  et  ne  sont  que  des  mélodies  isolées  ;  telles 
sont  la  Cacimcha,  et  Zapateado,  el  Vito,  el  Ole,  el  Polo,  los  Panaderos, 
et  beaucoup  d'autres  qui  sont  en  usage  dans  diverses  localités  de  l'An- 
dalousie. Ces  danses  ne  sont  pas  historiques  comme  les  premières  et 
n'ont  pas  le  même  intérêt. 

La  situation  des  théâtres  lyriques  en  Espagne  n'a  rien  qui  excite  la 
curiosité  du  voyageur,  car  on  n'y  joue  que  l'opéra  italien,  comme 
dans  toute  l'Europe.  A  vrai  dire,  les  Espagnols  ne  possèdent  pas  de 
théâtre  national.  L'opéra  italien  de  Madrid  est  composé  d'artistes  cé- 
lèbres en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre  ;  la  nouvelle  salle,  dont 
l'inauguration  a  été  faite  à  l'automne  de  l'année  dernière,  est  belle  ; 
enfin  l'orchestre  et  les  chœurs  sont  ce  qu'on  a  entendu  de  meilleur  sur 
la  Péninsule  jusqu'à  ce  jour.  Après  le  théâtre  de  Madrid,  le  seul  théâtre 
italien  de  l'Espagne  qui  mérite  quelque  attention  est  celui  du  Lycée,  à 
Barcelone.  Ceux  de  Séville,  Cadix,  Malaga,  Valence,  Saragosse  et  Gre- 
nade, soiit  de  troisième  ordre,  et  démontrent  l'état  arriéré  de  la  mu- 
sique dans  ces  provinces. 

Lorsque  l'opéra  italien  pénétra  pour  la  première  fois  en  Espagne , 
dans  les  premières  années  du  règne  de  Ferdinand  VI  (17/|8  à  1759), 
et  par  les  soins  du  célèbre  chanteur  Farinelli ,  quelq'jes  musiciens  du 
pays ,  séduits  par  ce  spectacle  nouveau  pour  eux ,  et  animés  par  le 
désir  d'appliquer  la  musique  dramatique  à  leur  langue  harmonieuse  , 
tentèrent  d'établir  à  Madrid  un  théâtre  lyrique  espagnol.  Un  composi- 
teur nommé  '  oncinno  écrivit  la  musique  de  l'opéra  d'essai.  Mais  les 
circonstances  n'étaient  pas  favorables  pour  cette  tentative  ;  car  d'une 
part  les  maîtres  de  chapelle,  tous  ecclésiastiques,  firent  de  l'opposition 
à  l'application  de  la  musique  à  un  genre  de  spectacle  nouveau  ;  et  de 
l'autre  l'enthousiasme  que  la  musique  et  le  chant  de  Farinelli  avaient 
fait  naître  dans  la  société  rendit  celle-ci  indifférente  à  de  faibles  es:  ais 
pour  la  création  d'un  opéra  national.  Découragés  par  le  peu  de  succès 
de  leur  entreprise ,  les  artistes  qui  s'y  étaient  engagés  y  renoncèrent 
bientôt,  et  la  musique  italienne  resta  seule  en  possession  de  la  faveur 
publique. 

M.  Gevaert  ne  paraît  pas  avoir  eu  connaissance  de  quelques  autres 
essais  qui  furent  faits  à  diverses  époques  pour  donner  à  l'Espagne  un 
opéra  national.  Remacho,  maître  de  chapelle  du  roi  Charles  IV,  puis  de 
Joseph  Napoléon,  et  que  Ferdinand  VII  chassa  lorsqu'il  parvint  au  trône, 
avait  écrit  en  1799  un  ouvrage  sérieux  intitulé  la  Conquista  del  Perv, 
qui  fut  représenté  dans  la  même  année.  En  1803,  Garcia  écrivit  pour 
le  théâtre  de  Malaga  l'opéra  comique  El  Preso,  dont  le  hvret  était  tra- 
duit du  Prisonnier  ou  la  ressemblance ,  opéra  comique  français. 
L'année  suivante  il  donna  au  théâtre  de  Madrid  el  Poëtn  calcutista  , 
qu'il  chanta  lui-même  à  Paris  en  1808.  En  1817,  Gomis  fit  représenter 
à  Madrid ,  avec  beaucoup  de  succès,  un  opéra  romantique  intitulé 
l'Aldeana  {\dL  Paysanne)  ;  enfin,  Raymond  Carnicer,  compositeur  de 
talent  et  élève  de  Doyagiie,  chanoine  et  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Salamanque,  eut  de  véritables  succès  dans  sept  ou  huit  opéras 
espagnols  qu'il  fit  représenter  au  théâtre  de  Madrid  ,  particulièrement 
dans  Elena  y  Constaniino ,  et  dans  Adèle  de  Lusinuno  ,  grands  ouvra- 
ges où  l'on  remarquait  un  style  vigoureux  el  des  traits  saillants.  Mais 
devenu  directeur  de  musique  du  théâtre  Itahen  de  Madrid ,  après  le 
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dt^pai'L  de  Mercadiinle,  en  1820,  Carnicer  renonça  à  sa  carrière  drama- 
tique dans  l'opéra  nalional. 

Depuis  quelques  années  ,  plusieurs  jeunes  gens  plus  zélés  que  re- 
coininaiidables  par  le  lalenl.  onl  entrepris  la  résurrection  de  l'opéra 
espagnol  ;  mais  au  lieu  de  s'appliquer  à  l'opéra  sérieux  ,  ils  se  sont  at- 
tachés à  la  naturalisation  dans  leur  patrie  d'un  opéra  comique  sem- 
blable à  celui  des  tliéûtres  de  France.  Madrid  possède  maintenant  un 
théfttre  spécialement  destiné  à  ce  genre  d'ouvrages.  Le  succès  a  cou- 
ronné les  eflbrts  de  ces  jeunes  musiciens ,  et  l'entreprise  n'a  cessé  de 
prospérer,  en  dépit  de  la  faiblesse  de  la  plupart  des  znrziielas  (1)  , 
composés  par  des  hommes  doués  d'un  heureux  instinct  qui  n'est  mal- 
heureusement pas  soutenu  par  une  connaissance  suffisante  de  l'art  d'é- 
crire. 11  est  permis  d'espérer  aujourd'hui  que  le  goût  du  public,  mani- 
festé spontanément  pour  la  musique  nationale  ,  éveillera  chez  les  artis- 
tes espagnols  le  désir  de  faire  de  meilleures  études,  et  de  produire  des 
ouvrages  aussi  dignes  de  l'estime  des  connaisseurs  que  de  la  sympathie 
de  leurs  compatriotes. 

Lorsque  le  gouvernement  espagnol  eut  aboli  les  ordres  monas- 
tiques, et  voulut,  à  l'exemple  de  la  France,  créer  un  établissement  qui 
pût  remplacer  pour  la  musique  l'enseignement  qui,  précédemment, 
se  donnait  dans  les  couvents ,  il  décida  en  principe  l'érection  d'un 
conservatoire.  A  dire  vrai,  cette  idée  était  due  à  la  reine  Marie-Chris- 
tine, qui,  née  sur  la  terre  promise  de  l'art,  désirait  que  l'art  prospé- 
rât dans  sa  patrie  adoptive.  Mais,  soit  insouciance  de  la  part  des  Es- 
pagnols, soit  que  l'organisation  de  l'établissement  ait  été  vicieuse, 
l'école  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'on  en  attendait.  Bientôt  le  gou- 
vernement, fatigué  de  sacrifices  inutiles,  retira  le  subside  à  ce  con- 
servatoire si  mal  dirigé.  Entièrement  abandonné  à  la  générosité  de  la 
reine-mère,  le  conservatoire  fut,  dès  lors,  réduit  aux  proportions 
d'une  simple  école  élémentaire,  et  le  but  primitif  de  l'institution  fut 
absolument  manqué.  Dans  sa  situation  précaire,  il  aurait  pu  néan- 
moins rendre  des  services,  si  sa  direction  eût  été  confiée  à  des  mains 
habiles  ;  mais  l'intelligence  et  le  savoir  n'y  ont  pas  égalé  le  zèle  et  les 
bonnes  intentions.  L'unité  de  vues  a  manqué  dans  l'enseignement,  et 
tout  s'est  borné  jusqu'à  ce  jour  aux  efforts  isolés  d'un  petit  nombre  de 
professeurs  dont  le  zèle  est  allé  se  briser  contre  les  obstacles  d'une 
mauvaise  organisation. 

Si  l'on  a  égard  à  cette  réunion  de  circonstances,  on  ne  s'étonnera 
pas  que  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  moment  par  le  Conserva- 
toire royal  de  musique  de  Madrid  aient  été  si  peu  satisfaisants,  et 
que  son  influence  ait  été  à  peu  près  nulle  sur  la  situation  de  la 
musique  dans  les  provinces,  et  même  dans  la  capitale.  Son  utilité 
s'est  bornée  à  fournir  aux  théâtres  des  choristes,  et  aux  orchestres  des 
violonistes  médiocres.  Le  piano  seul  a  été  cultivé  avec  quelque  succès. 
En  général,  les  instruments  à  cordes  laissent  beaucoup  à  désirer  dans 
toute  l'Espagne.  L'art  de  l'archet  y  est  à  peu  près  inconnu,  et  les  or- 
chestres manquent  presque  toujours  d'ensemble  et  de  délicatesse.  Les 
instruments  à  vent  y  sont  dans  un  état  de  culture  plus  avancé,  sauf  les 
cors,  dont  la  qualité  de  son  est  sèche  et  dure,  et  qui  manquent  de  sû- 
reté dans  l'attaque. 

Pour  que  l'Espagne  pût  sortir  de  cet  état  de  choses,  elle  devrait  ap- 
peler à  elle  quelques  grands  talents  de  France  ou  d'Allemagne  ;  mais, 
par  un  patriotisme  mal  entendu,  les  Espagnols  se  sont  toujours  op- 
posés à  l'admission  des  étrangers  dans  les  emplois  rétribués  par  l'Etat. 

11  n'y  a  rien  à  dire  de  la  musique  dans  les  provinces;  car,  en 
réalité,  la  musique  civilisée  n'existe  pas  hors  de  Madrid  et  de  Barce- 
lone. Rien  ne  peut  mieux  faire  comprendre  la  situation  de  l'art  dans 
ces  provinces,  que  l'enseignement  qu'on  y  pratique  pour  le  solfège; 
car  la  méthode  de  tous  les  maîtres  est  encore  l'absurde  système  des 

(1)  On  donne  en  Efpjgiie  le  nom  de  tonadillas  à  un  genre  de  pièces  qui  a  beau- 
coup de  rapports  avec  1-i  vaudeville  français;  mais  au  lieu  d'airs  connus  pour  les  cou- 
plets, on  écrit  pour  ces  ouvrages  des  airs  nouveaux  euipreinls  en  général  du  caiacti-re 
des  mélodies  populaires. 

Les  zar:iuelas  étaient  autrefois  des  comédies  d'intrigue  dans  lesquelles  on  introdui- 
sait souvent  des  romances  avec  accompagnement  de  guitare  et  des  danses  du  pays  ; 
mais  les  zarzuelas  nouvelles  sont  de  verilables  opéras  comiques. 


munnces,  appliqué,  non-seulement  au  plain-chant,  mais  à  la  musique 
moderne  avec  toutes  ses  modulations. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  faits  observés  par  M.  Gevaert  pendant 
son  séjour  en  Espagne,  et  qu'il  a  consignés  dans  son  rapport  au  minis- 
tre de  l'intérieur  du  royaume  de  Belgique.  Ce  qu'on  a  écrit  ju.squ'à  ce 
jour  sur  la  culture  de  la  musique  en  Espagne  n'en  donne  pas,  à  beaucoup 
près,  des  notions  aussi  précises.  Il  serait  désirable  que  les  lauréats  des 
grands  concours  de  compositions  recueillissent  des  observations  aussi 
consciencieuses  sur  les  diverses  contrées  qu'ils  vi.sitent. 

FÉTIS  père. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA. 

lOOi^  i-e|irëseii<atlen    du  ft'ottltèfe. 

L'afliche  de  lundi  dernier  annonçait  la  centième  représentation  du 
Prophète. 

Quelqu'un  s'avisa  de  dire  que  l'afTiche  aurait  dû  ajouter  :  Pour  cette 
fois  seulement. 

Le  mot  est  parfaitement  juste:  la  centième  représentation  d'un  chef- 
d'œuvre  passe  comme  la  première,  comme  la  seconde,  comme  la  troi- 
sième :  elle  passe  pour  ne  plus  revenir;  mais  le  chef-d'œuvre  reste  et 
continue  à  gravir  pas  à  pas,  échelon  à  échelon,  le  cours  des  années  et 
des  siècles. 

Le  Prophète  a  donc  été  donné  pour  la  centième  fois  le  lundi  1Z|  juil- 
let 1851,  et,  si  l'on  veut  bien  s'en  souvenir,  il  avait  été  joué  pour  la 
première  fois  le  lundi  16  avril  18i9. 

En  rapprochant  ces  deux  dates,  il  est  clair  pour  tout  le  monde  que 
jamais  ouvrage  en  cinq  actes  n'avait  marché  si  vite,  et  si  vite  obtenn 
cette  centième  représentation  si  désirée  et  si  enviée  parce  qu'elle  est 
regardée  au  théâtre  comme  la  consécration,  comme  le  témoignage, 
comme  le  certificat  des  grands  succès.  Lq  Prophète  de  Meyerbeer  a  fait 
voir  cette  chose  paur  cette  Jois  seulement. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  liobert- le- Diable  et  les  Huguenots  sont 
aussi  de  Meyerbeer.  Robert-le- Diable  a  dépassé  la  trois  centième 
représentation ,  et  les  Huguenots  de  beaucoup  aussi  la  centième. 
Voilà  donc  avec  le  Prophète  irois  ouvrages,  trois  chefs-d'œuvre  s'avan- 
çant  de  conserve  dans  la  même  voie,  vers  le  même  pôle,  le  dernier 
accélérant  sa  marche,  comme  pour  regagner  en  chemin  les  deux  autres, 
et  c'est  encore  une  chose  que  le  Prophète,  de  Meyerbeer,  a  fait  voir 
pour  cette  fois  seulement. 

En  effet,  parcourez  les  annales  de  notre  première  scène  lyrique  ;  re- 
montez aussi  avant  que  vous  le  voudrez  dans  le  passé,  vous  n'y  trou- 
verez pas  trois  grands  ouvrages  du  même  maître,  ouvrages  tenant  tout 
le  spectacle,  et  parvenus  au-delà  du  chiffre  de  cent  représentations. 
Meyerbeer  a  eu  cette  gloire  refusée  à  tant  d'autres  de  ses  plus  illustres 
devanciers. 

Quelle  trinité  radieuse  que  celle  de  Robert,  des  Huguenots  et  du 
Prophète  !  Quel  sillon  lumineux  elle  trace  sur  son  passage  !  Que  d'or 
et  d'argent  elle  sème  !  que  d'émotions,  de  plaisir  et  d'enthousiasme  elle 
répand  ! 

Et  savez-vous  oîi  ce  sillon  s'arrête?  Aux  born3S  du  monde  civilisé. 
Robert-le-Diable  a  été  joué  dans  toutes  les  parties  de  l'univers  connu  ; 
les  Huguenots  ont  pénétré  jusque  dans]  l'Inde.  Voici,  en  attendant 
mieux ,  l'itinéraire  suivi  par  le  Prophète  à  travers  l'Europe.  11  est  parti 
de  Paris,  et  a  successivement  visité  les  villes  dont  les  noms  suivent  : 

Paris  —  Londres  —  Marseille  —  Amsterdam  —  La  Haye.  —  Ham- 
bourg —  Dresde  —  Vienne  —  Francfort-s/-M.  —  Schwerin  —  Leipzig 

—  Darmstadt  —  Anvers  —  Dusseldorf  —  Cologne  —  Sondershauscn 

—  Lisbonne  —  Berlin  —  Gratz  —  la  Nouvelle-Orléans  —  Brunswick 

—  Pesth  —  Rostock  —  Aix-la-Chapelle  —  New-York  —  Hanovre  —      ! 
Cassel  —  Bruxelles  —  Brème  —  Breslau  —  Ulm  —  Greifswald  — 
Munich  —  Cobourg  —  Augsbourg  — Bâle  — Gœthingue —  Liegnitz  — 
Munster  —  Kœnigsberg  —  Gand  —  Wùrzbourg  —  Prague  —  Ballen- 
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staedt  —  Glogau  —  Gotha  —  Dessau  —  Lunebourg  —  Linz  —  Wies- 
baden  —  Fribourg  —  Grenoble  —  Limoges  —  Stuttgart  —  Metz  — 
Mayence  —  Dantzig  —  Toulouse  —  Elbing  —  Nancy  —  Besançon. 

N'est-ce  pas  là  ent;ore  une  de  ces  choses  que  le  Prophète  a  fait  voir 
pour  cette  fois  feulement? 

Quant  à  la  centième  représentation,  elle  n'a  pas  été  moins  belle  que 

les  quatre-vingt-dix-neuf  qui  l'avaient  précédée.  Mlle  Masson  y  faisait 

son  second  début  dans  le  rôle  de  Fidès  ,   avec  le  progrès  naturel  que 

l'on  devait  attendre  de  son  talent.  Gueymard  y  chantait  avec  une  rare 

énergie   de  voix  et  de  verve  le  rôle  de  Jean  de  Leyde.  Les  autres 

artistes  ,   les  chœurs  et  l'orchestre  rivalisaient    d'ardeur  et  de  zèle  , 

heureux  et  fiers  qu'ils  étaient  de  leur  concours  dans  cette  espèce  de 

solennité  di-amatique  et  musicale  qui  se  célébrait  ce  soir-là  ,  et  pour 

celte  lois  seulement. 

R. 


THEATRE  DE  L'OPÉRA- COfflIQUE. 

Reprise  du  Fidèle  Berger ,  opéra-comique  en  trois  actes  ,  paroles  de 

MM.  SCRIBE  et  de  SAIINT-GEORGES,  musique  de  M.  ADOLPHE 

ADAM. 

La  première  apparition  du  Fidèle  Berger  date  du  11  janvier  1838. 
La  pièce  avait  alors  pour  interprètes  Chollet,  Tilly  ,  Grignon  , 
Mmes  Jermy  Collon,  Rossi  et  Boulanger;  aujourd'hui ,  elle  est  jouée 
par  Couderc,  Carvalho,  Lcmaire,  Mmes  Meyer,  Révilly  et  Melotte. 
Alors  le  poëme  était  aussi  spirituel ,  au.?si  bouflfon  qu'aujourd'hui  : 
alors  la  musique  n'était  ni  moins  facile  ni  moins  élégante  ,  ni  moins 
scénique.  Cependant  alors  le  Fidèle  Berger  fut  sifflé  sept  ou  huit  fois 
de  suite 5  aujourd'hui ,  on  vit-nt  de  l'applaudir  pendant  toute  une  se- 
maine, et  on  continuera  ainsi  tant  qu'il  plaira  au  directeur  de  le  don- 
ner. Voilà  de  ces  bizarreries,  de  ces  contradictions  dont  l'histoire  du 
théâtre  est  remplie. 

Habent  sua  fala  !  Les  destins  et  les  flots  sont  changeants  ;  les  as- 
tres ne  sont  pas  toujours  amis  des  compositeurs  et  des  poètes.  Et 
combien  d'ouvrages  enterrés  qui  pourraient  peut-être  revendiquer  le 
droit  à  l'existence  I  Gardons-nous  de  les  f  coûter;  car  ce  serait  à  n'en 
plus  finir  !  Si  on  avait  le  malheur  de  les  en  croire  ,  il  n'y  en  aurait 
pas  un  seul  de  mort'! 

I.e  Fidèle  Berger  n'était  pas  dans  les  mêmes  conditions  que  la 
plupart  de  ses  confrères  et  voisins  de  la  fosse  commune.  Il  avait  suc- 
combé à  Paris,  c'est  vrai,  mais  il  vivait  toujours  en  province,  à 
l'étranger,  en  Belgique,  en  Allemagne.  Il  n'avait  été  frappé  que  d'un 
trépas  en  quelque  sorte  local,  et  c'est  une  maladie  dont  on  revient. 
La  preuve,  c'est  qu'il  est  revenu  en  criant  de  toutes  ses  forces  :  Petit 
bonhomme  vit  encore  '.  Il  l'a  crié,  ou  plutôt  chanté,  si  bel  et  si  bien , 
qu'il  a  fallu  se  décider  à  le  rayer  de  la  liste  funèbre.  M.  Emile  Perrin 
n'a  pas  peur  des  revenants,  et  il  ne  se  repentira  pas  de  scn  courage. 

Il  faut  dire  aussi  que  Couderc,  en  se  chargeant  de  ressusciter 
l'honnête  Coquerel ,  nous  a  donné  de  son  talent  d'acteur  comique  un 
échantillon  de  première  qualité  On  n'est  pas  plus  confiseur,  plus 
amoureux,  plus  poltron  de  la  tête  aux  pieds.  Notre  excellent  Potier, 
le  type  effacé  désoimais  des  meilleures  physionomies  théâtrales,  n'eût 
pf  ut-êlre  pas  mieux  rendu  que  Couderc  les  angoisses  plaisantes  de  ce 
héros  de  la  rue  des  Lombards,  dont  l'odyssée  a  quelque  chose  de  si 
tragiquement  risible. 

Mlle  Meyer  est  aussi  une  excellente  fille  de  Mme  Bergamotte,  la 
parfumeuse;  elle  chante  avec  une  vo'x  charmante  et  joue  avec  une 
candeur  parfaite  le  rôle  de  la  fiancée  de  Coquerel. 

Mlle  Révilly  représente  à  merveille  l'épouse  noble  et  outragée  qui 
se  venge  avec  dignité,  non  moins  qu'avec  finesse. 

La  partition  du  Fidèle  Berger  était  née  immédiatement  après  celle 
de  ce  Posfiilon  de  Longjumeau,  si  populaire,  laquelle  succédait  à 
celle  du  Chalet.  Peut-être  y  avait  il  alors  des  gens  qui  s'ennuyaient 
d'entendre  applaudir  d'année  en  année,  dejour  enjour,  la  musique  de 


M.  Adolphe  Adam;  peut-être  ont-ils  pris  le  parti  de  siffler  le  Fidèle 
Berger  ,  seulement  pour  se  distraire. 

Pour  tous  ceux  qui  assistaient  à  ces  soirées  upfastes  (et  nous  étions 
du  nombre),  il  y  avait  cabale  évidente  et  manifeste.  On  s'attaquait 
aux  meilleures  situations,  aux  morceaux  les  plus  saillants,  à  cette 
charmante  plaisanterie  musicale,  répétée  par  touies  les  voix  :  Mort  1 
mort  !  mort\  monsieur  Coquerel  est  mort  !  qui  n'avait  d'autre  défaut , 
très-véniel  sans  doute,  que  d'être  faite  à  l'imitation  du  fameux  trio  : 
Pendu  !  pendu  !  que  le  PoMloa  de  Longjumeau  avait  jeté  dans  la 
circulation  musicale. 

Enfin,  quoi  qu'il  en  soit,  le  Fidèle  Berger  qui  est  venu,  comme 
pour  célébrer  l'annivtrsaire  du  brillant  succès  de  Giralda,  a  été  reçu, 
poëme  et  musique,  non  pas  seulement  à  bras  ouverts,  mais  à  mains 
ouvertes,  au  bruit  des  éclats  de  rire  et  des  bravos.  C'est  un  succès 
d'auteurs  et  d'artistes  :  ce  sera  donc,  et  à  coup  sur,  un  succès  de 
directeur  et  de  théâtre.  r . 

HEVUE    GHITEQUE. 


MESSE  SOLENHELLE  DE  SAINTE-CÉCILE 

COMPOSÉE  POUR  L'ASSOCIATION  DES  ARTISTES-MUSICIENS, 
Par  Ad.  ABAM. 

Pour  pénétrer  les  motifs  qui  ont  engagé  M.  Ad.  Adam  à  écrire  sa 
messe  dans  un  style  particulier,  et  à  s'écarter  un  peu,  comme  il  l'avoue 
lui-même,  du  système  adopté  par  se?  prédécesseurs ,  il  n'est  pas  inu- 
tile, je  crois,  d'entrer  dans  quelques  détails  qui  éclairciront  ce  point  et 
serviront  de  préliminaires  à  mon  analyse. 

Tout  le  monde  sait  que  les  artistes,  comme  les  théologiens,  diffèrent 
d'opinions  sur  la  manière  de  traiter  la  musique  religieuse,  et  qu'ils 
sont  également  divisés  entre  eux  sur  la  part  qui  revient  à  celle-ci  dans 
la  célébration  des  rites.  Tandis  que  les  uns  n'admettent  comme  forme 
musicale  de  la  prière  que  l'austère  plain-chanl,  les  autres  emploient 
avec  la  psalmodie  et  le  faux-bourdon  des  premiers  âges,  la  mélodie  et 
l'harmonie  nées  de  l'esprit  et  de  la  science  des  temps  modernes.  Tout 
ce  qu'on  a  dit,  écrit,  proposé  et  débattu  depuis  longtemps  relativement 
à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  systèmes  est  demeuré  sans  résultat.  Il  en  de- 
vrait être  ainsi  et  probablement  il  en  sera  toujours  de  même.  La  ques- 
tion de  la  suprématie  du  plain-chant  hiératique  sur  la  musique  solen- 
nelle ou  artistique,  comme  celle  de  la  restauration  de  ce  chant  en  lui- 
même,  tient  à  un  principe  de  discorde  d'un  ordre  supérieur.  C'est  celui 
qui  met  aux  prises,  à  peu  près  en  toute  chose,  le  passé  et  le  présent, 
la  loi  de  tradition  et  la  loi  de  spontanéité,  enfin  et  plus  particulière- 
ment, l'influence  cléricale  ou  ecclésiastique  et  l'influence  laïque  ou 
mondaine.  Résistance  et  immobilité  d'une  part,  empiétement  et  innova- 
tion de  l'autre,  tels  sont  les  caractères  distinctifs  de  cette  lutte  antique 
et  éternelle. Il  n'est  pas  de  religions  qui  n'en  aient  éprouvé  les  effets  et 
qui  n'aient  trouvé  dans  la  nécessité  d'une  défense  plus  ou  moins  légi- 
time, le  mobile  de  l'intolérance  et  du  rigorisme  dont  elles  ont  presque 
toutes  donné  des  preuves.  M.  Magain,  ayant  à  expliquer  les  origines 
de  notre  théâtre,  observe  judicieusement  que  si,  d'une  part,  tout  sacer- 
doce est  naturellement  civilisateur,  et  tend  à  augmenter  son  influence 
par  la  pratique  des  sciences  et  des  arts,  d'une  autre  part,  il  a  un  grand 
intérêt  de  corps  à  demeurer  seul  dépositaire  des  procédés  artistiques, 
et,  par  suite,  à  retarder  de  tout  son  pouvoir  la  vulgarisation  et  la  li- 
berté des  arts  mêmes  à  la  naissance  et  au  développement  desquels  il  a 
pourtant  contribué.  Ainsi,  dès  qu'un  art  ne  reflète  plus  l'esprit  hiérati- 
que et  qu'il  passe  de  l'enceinte  sacrée  dans  la  société  mondaine,  il  de- 
vient hostile  au  culte,  et  d'autant  plus  hostile,  que  l'époque  oij  l'on  se 
trouve  est  plus  entachée  d'indifférence  ou  de  scepticisme.  C'est  pour- 
quoi le  théâtre,  qui,  dans  l'origine,  n'était  qu'un  appendice  de  l'autel, 
quand  il  n'était  pas  l'autel  même  préparé  pour  quelque  représentation 
orthodoxe,  fut  considéré,  dans  la  suite,  comme  l'antagoniste,  l'ennemi 
de  l'église,  et  que  la  musique  dramatique,  qui  dérive  de  celle  dont  on 
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se  servait  primilivcment  pour  embellir  les  cérémonies  figuratives  des 
dogmes,  cessa  peu  à  peu  d'être  bien  vue  du  clergé,  parce  qu'elle  avait 
suivi  les  destinées  du  tbéûtre.  Or,  cet  antagonisme  permanent  entre  le 
théâtre  et  l'église,  entre  le  profane  et  le  sacré,  qui  tient  les  meilleurs 
esprits  divisés,  tant  sur  des  questions  de  théologie  que  sur  des  ques- 
tions d'art,  est  précisément  la  cause  des  discussions  sans  nombre  dont 
le  chant  liturgique  est  l'objet,  il  n'a  pas  été  non  plus  sans  iniluence  sur 
la  manière  de  concevoir  et  de  traiter  la  musique  dite  solennelie,  c'est- 
à-dire  celle  que  les  artistes  écrivent  pour  les  grandes  fêtes  de  l'Église. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  spécialement  du  chant  liturgique,  non- 
seulement  parce  que  les  lecteurs  sont  édifiés  sur  ce  point  par  une  suite 
d'articles  qui  se  publient  en  ce  moment  dans  la  R  vue  et  Gazelle  mu- 
sivile,  mais  parce  que  les  détails  dans  lesquels  il  me  faudrait  entrer 
pour  motiver  mon  sentiment  personnel  à  cet  égard  m'entraîneraient  hors 
de  mon  sujet.  D'ailleurs  est-on  bien  sûr  que  cette  question  soit  une 
question  musicale  dans  toute  l'acception  du  mot?  Je  ne  le  pense  pas. 
En  amenant  les  artistes  à  s'en  préoccuper,  le  clergé  les  place  sur  un 
terrain  qui  n'est  pas  tout  à  fait  le  leur.  Le  plain-chant,  dans  sa  pureté 
originelle,  forme  un  des  traits  les  plus  essentiels  de  la  physionomie  du 
culte  catholique,  dont  il  est  et  dont  il  doit  rester  partie  intégrante.  A  ce 
compte  l'autorité  ecclésiastique  ne  saurait  mieux  faire  que  de  veiller  à 
sa  conservation,  le  préservant  avec  soin  de  toute  tentative  inconsidérée, 
de  toute  excentricité  mondaine.  Mais  étranger  à  notre  tonalité,  aux 
habitudes  de  notre  oreille,  aux  tendances  d-e  notre  époque,  le  chant 
liturgique,  à  l'exception  de  quelques  fragments  vraiment  beaux  qui  ont 
échappé  à  la  loi  du  temps,  n'a  plus  pour  nos  musiciens  que  la  valeur 
d'un  curieux  débris,  d'une  sainte  relique  :  au  point  de  vue  de  l'art,  c'est 
une  langue  morte.  Aussi  le  philosophe  de  Genève  avait-il  raison  de 
dire  :  «  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  que  les  plains-chants  accommodés 
»  à  la  moderne,  prrtiritaillés  des  ornements  de  notre  musique  et  mo- 
»  dulés  sur  les  cordes  de  nos  modes.  »  Au  contraire,  dans  leur  forme 
originelle,  —  et  par  la  raison  qu'ils  s'allient  fort  bien  à  la  poésie  un 
peu  rude  et  étrange  des  textes  que  leur  appliquèrent  les  chrétiens, 
lorsqu'ils  en  firent  l'emprunt  au  paganisme,  —  ces  pieux  et  naïfs  can- 
tiques dont  quelques  uns  sans  doute  furent  légués  par  Jupiter  à  Jehovah, 
ont  quelque  chose  de  saisissant  et  d'original,  qui  n'est  pas  seulement 
propre  à  exciter  l'intérêt  des  fidèles,  mais  qui  doit  piquer  la  curiosité 
de  l'historien,  du  philosophe  et  de  l'archéologue.  La  religion  catholique 
d'ailleurs  n'est  pas  la  seule  qui  nous  offre  des  monuments  de  ce  genre. 
D'autres  cultes  ont  aussi  leurs  mélopées  antiques  et  traditionnelles. 

Les  Israélites  possèdent  des  chants  qui  se  distinguent  par  un  carac- 
tère particulier  de  grandeur  et  de  beauté.  Les  chorals  de  l'église  évan- 
gélique,  pour  provenir  en  majeure  partie  de  l'ancien  plain-chant,  ne 
sont  pas  moins  traités  d'une  manière  toute  spéciale  et  beaucoup  plus 
harmonieuse  que  celle  qui  a  prévalu  dans  la  liturgie  catholique.  N'im- 
porte, il  faut  que  chaque  chose  conserve  le  caractère  qui  lui  est  propre. 
D'ailleurs,  si  l'on  passe  à  un  ordre  d'idées  entièrement  profane,  on  est 
frappé  du  parti  qu'un  habile  compositeur  dramatique  peut  tirer  de  la 
physionomie  différente  de  ces  chants,  soit  pour  peindre  plus  fidèlement 
ce  qu'on  appelle  les  mœurs  au  théâtre,  et  atteindre  ainsi  à  une  grande 
vérité  de  couleur  locale,  soit  peur  produire  des  effets  nouveaux  et  d'une 
originalité  surprenante,  comme  ceux  que  Meyerbeer  a  obtenus  dans  les 
passages  de  musique  religieuse  des  Hugwmols  et  du  Prophète.  — 
Rousseau  trouvait  très-naturel  que  les  évoques  et  en  général  les  ecclé- 
siastiques influents  s'opposassent  de  tout  leur  pouvoir  aux  maladroites 
teniatives  de  renouvellement  auxquelles  on  voulait  déjà  soumettre  de 
son  temps  la  psalmodie  grégorienne.  Aujourd'hui  le  clergé,  en  faisant 
preuve  des  mêmes  susceptibilités  est  parfaitement  dans  son  droit,  et 
comme  il  s'agit  d'une  chose  qui  l'intéresse  directement,  peut-être  est- 
ce  à  lui  seul  ou  du  moins  aux  plus  compétents  de  ses  membres  qu'il 
appartient  de  prononcer  sur  les  améliorations  à  introduire  dans  le  chant 
liturgique.  Je  présume  que  les  artistes  lui  abandonneront  de  bon  cœur 
ce  privilège,  pourvu  qu'en  retour  ils  obtiennent  du  clergé,  non  l'auto- 
risation de  se  mêler  de  liturgie,  mais  celle  de  contribuer  à  la  splendeur 


des  fêtes  religieuses  par  tous  les  moyens  que  l'art  moderne  met  à  leur 
disposition  dans  la  inuw/ue  sulennetlf!.  Celle-ci,  basée  sur  la  nouvelle 
tonalité,  n'a  plus  rien  à  démêler  avec  le  chant  consacré  aux  offices.  Ce- 
pendant, il  lui  arrive  quelquefois  d'en  tirer  un  cantun  ftrmu!:  que  le 
compositeur  développe,  orne  et  embellit  suivant  son  goût  et  le  style 
qu'il  lui  a  plu  de  choisir.  Ici  encore  nous  remarquons  deux  systèmes 
en  présence:  l'un  appuyé  sur  les  traditions  de  l'ancienne  école  d'Italie, 
l'autre  basé  sur  les  doctrines  de  l'école  allemande.  De  là,  dans  une 
sphère  nouvelle,  l'anlagonisnic  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

D'un  côté,  on  poursuit  l'idéal  chimérique  d'une  perfection  surhu- 
maine, on  cherche  le  sentiment  religieux  dans  l'absence  de  tout  senti- 
ment; on  fait  consister  la  propriété  du  style  dans  des  restrictions,  on 
vise  à  la  gravité  par  des  formules;  on  est  froid,  sévère,  pédant  et 
scolastique.  D'un  autre  côté,  on  essaie  de  concilier  l'expression  reli- 
gieuse avec  l'expression  dramatique  ;  on  se  rappelle  que  le  Christ  s'est 
fait  homme  pour  mieux  racheter  les  hommes;  qu'il  a  souffert,  com- 
battu ,  pleuré  et  prié  comme  eux  ;  qu'il  a  eu  ,  comme  eux  ,  ses  défail- 
lances et  ses  angoisses  ;  qu'il  a  parlé  le  langage  passionné  à  la  créa- 
ture en  proie  aux  émotions  douloureuses  de  la  vie ,  comme  le  langage 
sublime  d'un  messager  divin  enivré  du  souvenir  des  béatitudes  éter- 
nelles. Si  donc  le  drame  existe  dans  la  religion  ,  s'il  existe  dans  le  plus 
important  et  le  plus  révéré  de  ses  dogmes;  si,  de  là,  il  a  passé  dans 
les  pratiques  extérieures  du  culte,  dans  la  célébration  des  divins  mys- 
tères, comment  le  sentiment  dramatique  serait-il  incompatible  avec 
les  manifestations  de  l'élan  religieux  dans  les  formes  d'un  art  qui  a 
pour  but  de  rendre  plus  solennelle  et  plus  touchante  la  pompe  des 
rites  ?  Et ,  d'ailleurs,  comme  je  le  disais  une  fois,  oserait-on  sérieuse- 
ment affirmer  que  Dieu  préfère  les  accords  d'un  Palestrina  à  ceux  d'un 
Mozart ,  et  que  les  travaux  d'un  contrepointiste  gothique  du  xiv"  ou  du 
XV' siècle  lui  sont  plus  agréables  que  les  productions  d'un  Lesceur  ou  d'un 
Cherubini  ?  Trouve-t-on  rien  dans  l'Écriture  qui  règle  les  lois  du  style 
libre  et  du  style  sévère,  :  t  qui  oblige  un  compositeur  à  regarder  comme 
sacrilège  l'emploi,  dans  ce  dernier  style,  de  certaines  figures  rhythmi- 
ques,  de  certains  intervalles,  des  accords  brisés,  des  modulations  hors 
des  principaux  relatifs,  des  transitions  enharmoniques  et  des  petites 
notes  ?  Est-il ,  au  contraire,  dans  la  volonté  du  Tout-Puissant  qu'on  y 
fasse  exclusivement  usage  des  accords  parfaits,  de  quelques  accords  de 
septième  soigneusement  préparés,  des  suspensions  de  différente  sorte, 
des  imitations  à  tous  les  intervalles,  par  augmentation,  par  diminution, 
à  Vécrevisse  ou  cancrizans,  etc.,  des  contre-points  doubles,  triples  et 
quadruples  ;  des  canons  simples,  doubles,  circulaires,  énigmatiques, 
polymorphiques,  ciHa  rovescia  ;  enfin  des  fugues  scolasliques  indéfini- 
ment prolongées  sur  le  mot  alléluia  ou  sur  le  mot  amen  ?  Le  Seigneur 
veut-il  aussi  que  l'on  bannisse  des  pieuses  harmonies  du  temple  les 
voix  de  femmes,  si  propres  cependant  à  donner  une  idée  de  la  douceur 
des  chants  célestes?  Non,  sans  doute;  toutes  ces  prescriptions  n'ont 
point  une  origine  divine  et  sacramentelle  ;  car  autant  vaudrait  dire  que 
l'Éternel  a  ordonné  que  tous  les  hommes  choisis  pour  exécuter  la  mu- 
sique destinée  au  saint  lieu  fussent  dans  les  conditions  physiques  où  se 
trouvaient  naguère  les  chanteurs  privilégiés  de  la  chapelle  Sixtine.... 
En  dépit  des  opinions  exprimées  par  des  théoriciens  et  des  théologiens 
rigoristes,  convenons  que  les  pompes  de  l'art  ne  sauraient  être  celles 
de  Satan  ;  que  les  artifices  de  la  science  n'ont  rien  de  commun  avec 
ceux  du  démon  ;  et  que  l'on  peut  célébrer  dignement  les  louanges  duTrès- 
Hant  sur  tous  les  tons,  dans  tous  les  modes  et  avec  tous  les  rhylhmes, 
pourvu  qu'on  ait  la  foi  d'un  vrai  croyant  et  le  génie  d'un  grand  artiste. 

Telle  fut  la  pensée  de  M.  Ad.  Adam,  quand  il  conçut  le  plan  de  sa 
jolie  messe  de  Sainte-Cécile.  Lui-même,  communiquant  au  public  ses 
idées  sur  la  musique  d'église,  a  écrit  que,  s'il  n'y  avait  pas  un  style 
religieux  proprement  dit ,  il  y  avait  bien  certainement  un  sentiment 
religieux ,  et  qu'il  était  plus  facile  et  plus  favorable  de  le  développer 
dans  un  genre  où  la  mélodie  et  l'inspiration  domineraient,  que  dans 
celui  où  la  combinaison  et  l'artifice  harmonique  tiendraient  la  première 
place.  Jusqu'ici,  rien  de  mieux;  mais  pourquoi  cet  estimable  auteur 
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pousse-t-il  rappréhension  des  dangers  du  style  scientifique  jusqu'à  re- 
produire les  assertions  banales  dont  se  servent  les  esprits  ignorants  ou 
prévenus  pour  décrédiler  un  genre  de  composition  que  les  plus  grandi 
maîtres  sauvegardent  de  leur  illustre  patronage  ?  «  La  fugue,  dit  M.  Ad. 
»  Adam  (car  c'est  de  la  fugue  qu'il  s'agit),  dont  l'étude  est  indispen- 
1)  sable  pour  acquérir  du  style  et  apprendre  à  faire  marcher  les  parties, 
))  est  d'une  application  déplorable  dans  la  musique  sacrée,  vu  qu'avec 
»  la  fugue  on  peint  le  désordre  et  la  confusion,  et  que  l'on  donne 
»  plutôt  l'idée  d'une  dispute  que  d'une  prière.  »  Que  M.  Adam  me 
permette  de  n'être  pas  de  son  avis  sur  ce  point  ;  il  m'est  impossible 
d'admettre  que  la  fugue,  en  général ,  peigne  le  désordre  et  la  con- 
fusion. 

Que  l'on  examine  la  fugue  vocale  placée  par  Graun  dans  son  ora- 
torio de  la  Mort  de  Jésus,  et  que  l'on  dise  si  l'on  remarque  la  moindre 
trace  de  pareils  défauts.  J'avoue  néanmoins  que  la  manière  dont  on 
exécute  ordinairement  ces  sortes  de  productions  ne  contribue  pas  peu  à 
leur  imprimer  accidentellement  un  caractère  analogue  à  celui  que  leur 
reproche  M.  Adam.  Mais  alors  ce  trouble,  cette  confusion,  n'existent  pas 
dans  la  composition  même,  où  tout  respire  l'ordre  et  la  clarté.  La  fugue 
n'est  pas,  comme  beaucoup  de  personnes  le  croient ,  basée  sur  l'har- 
monie, mais  sur  la  mélodie;  elle  n'est  autre  chose  que  le  développe- 
ment d'une  idée  musicale  poussée  à  ses  dernières  limites,  etenvahissant 
peu  à  peu  chaque  partie  de  la  composition  comme  pour  l'animer  de 
l'étincelle  vitale  que  cette  idée  mélodique  renferme  ou  devrait  ren- 
fermer. Je  fais  ici  une  restriction  ,  parce  qu'il  serait  faux  de  dire  que 
tous  les  motifs  de  fugue  sont  également  heureux.   Il  y  en  a  de  détesta- 
bles. Comme  les  plus  intéressants  sous  le  rapport  de  la  mélodie  sont 
les  plus  difliciles  à  trouver ,  on  s'en  tient  souvent  à  des  combinaisons 
de  notes  tout-à-fait  insignifiantes,  qui,  au  lieu  d'être  créées  spontané- 
ment par  le  jet  d'une  pensée-mère,  sont  péniblement  élaborées  et  cal- 
culées d'avance  pour  offrir  des  chances  favorables  aux  artifices  que 
comporte  le  genre  de  productions  dont  il  s'agit.  On  conçoit  que  rien  de 
bon  ni  d'agréable  ne  résulte  d'un  pareil  système,  et  j'avoue  que  dans 
cette  hypothèse  la  fugue  est  bien  le  morceau  leplus  anti-musical  et  le  plus 
mathématiquement  ennuyeux  qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Malheu- 
reusement, dans  les  écoles,  on  ne  procède  guère  autrement.  Mais  de  ce 
qu'il  existe  une  grande  quantité  de  mauvaises  fugues,  il  n'est  pas  dit  que 
la  fugue  soit  mauvaise  par  elle-même.  On  en  doit ,  au  contraire  ,  tirer 
la  conséquence  que  la  fugue  n'est  si  rarement  bonne  que  parce  qu'étant 
l'une  des  formes  les  plus  élevées  de  l'art ,  il  n'est  donné  qu'à  un  petit 
nombre  de  musiciens  privilégiés  d'y  réussir.  Je  crois  donc  que  la  fu- 
gue devrait  être  interdite  à  tous  les  compositeurs  médiocres ,  et  c'est 
pourquoi  je  trouve  que  M.  Adam  avait  moins  raison  que  tout  autre  de 
se  l'interdire.  11  lui  eiii  été  si  facile  d'y  répandre  du  charme  ,  par  la 
grâce,  la  facilité  et  la  souplesse  de  son  style  !  Gomme  encouragement 
et  comme  appui,  il  pouvait  invoquer  l'exemple  des  grands  maîtres  de 
l'école  allemande,  non  point  de  cette  école  retardataire  où  Fux  et  quel- 
ques pédants  de  même  sorte  représentent  les  champions  de  la  science 
pédagogique  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  mesquin  et  de  plus  étriqué  : 
mais  de  cette  bonne  et  grave  école  où  Haendel,  Graun,  Bach,  Beetho- 
ven et  Mozart  personnifient  l'alliance  du  savoir  et  de  l'inspiration.  Ces 
maîtres,  qui  ont  maintes  fois  brisé  les  entraves  de  la  théorie  quand  ils 
y  rencontraient  un  obstacle  au  libre  développement  de  leurs  facultés, 
n'ont  point,  que  je  sache,  dédaigné  la  fugue  ni  renoncé  totalement  à 
l'emploi  du  style  fugué,  même  dans  le  cas  où  ce  style  est  jugé  le  moins 
nécessaire.  Qui  donc  dérogerait  en  suivant  la  route  qu'ils  ont  parcou- 
rue? N'appartiennent-ils  pas  à  l'époque  de  l'art  la  plus  moderne  et  la 
plus  vivace?  Croyons  que  M.  Adam  ,  en  adoptant  un  préjugé  vulgaire, 
a  simplement  voulu  flatter  le  goût  du  public.  Ce  n'est  point  là  de  sa  part 
une  preuve  de  trop  facile  condescendance  ;   c'est  plutôt  une  marque 
de  sincère  gratitude. 

Que  ne  fait-on  pas  tous  les  jours  pour  plaire  à  un  juge  qui  sait  nous 
apprécier  et  qui,  en  toute  occasion,  nous  encourage  et  nous  applaudit? 
L'auteur  de  la  Messe  de  Sainte-Cécile  n'est  pas  ,    du  resie ,  tellement 


ennemi  des  ingénieux  procédés  du  contre-point  et  des  ressources  de 
l'harmonie  qu'il  ne  sache  en  tirer  un  parti  merveilleux  pour  donner  du 
relief  à  sa  pensée.  Le  dédain  qu'il  affiche  pour  le  style  scientifique 
semble  donc  être  chez  lui  une  sorte  de  coquetterie  préméditée,  mais 
très-innocente  d'ailleurs,  et  quelque  peine  que  cela  puisse  lui  faire,  la 
critique  sera  toujours  obligée  de  le  trouver  beaucoup  plus  ingénieux  et 
beaucoup  plus  l'avant  qu'il  ne  le  veut  paraître.  C'est  ce  que  prouvera, 
je  l'espère  ,  l'analyse  qui  va  suivre.  —  Le  premier  morceau  de  la 
messe,  le  Kyrie,  est  un  andante  sostenuio  à  6/4,  en  si  bémol  majeur.  Il 
débute  par  des  accords  d'une  douceur  extrême.  Les  clarinettes,  et  bien- 
tôt après  les  hautbois  dialoguent  avec  les  violoncelles  soli.  Le  thème 
consiste  dans  une  simple  figure  mélodique  dont  les  répétitions  enchaî- 
nées avec  art  et  variées  graduellement  produisent  toute  une  phrase 
musicale  d'un  véritable  intérêt.  Le  rhythme  en  est  lent  et  souple  ;  le 
caractère,  doux  et  triste.  Au  lieu  de  commencer  par  les  harmonies  de 
la  tonique  ou  de  la  dominante,  le  compositeur  se  plaît  à  laisser  un  mo- 
ment la  tonalité  indécise  en  faisant  entendre  d'abord  des  intervalles 
qui  semblent  annoncer  le  ton  de  soi  mineur.  A  cette  première  phrase 
succède  un  effet  de  nuances  suave  et  mystérieux  obtenu  par  l'emploi 
alternatif  du  piano  et  du  pianissimo  pendant  la  répétition  de  deux 
mêmes  accords  :  ceux  de  sol  mineur  et  de  si  bémol  majeur,  qui  lais- 
sent encore  flotter  la  tonalité  entre  les  deux  modes  jusqu'au  moment 
où  s'opère  en  majeur  la  cadence  parfaite. 

L'artifice  dont  il  s'agit  imprime  à  l'exposition  du  Kyrie  quelque  chose 
de  rêveur  et  de  mystique  qui  peint  le  recueillement  et  la  prière.  Il  sem- 
ble voir  le  chrétien  qui,  pénétré  de  la  grandeur  de  Dieu  et  de  son  pro- 
pre néant,  s'humilie  aux  pieds  des  autels  et  laisse  échapper  de  son 
âme  troublée  ce  cri  d'angoisse  :  Kyrie  eleison,  Christe  eleison!  La  pre- 
mière partie  de  cette  pieuse  formule  est  d'abord  confiée  aux  voix  de 
femmes,  qui  reprennent  le  thème  que  l'orchestre  a  fait  entendre  ;  les 
autres  voix  du  chœur  la  répètent,  puis  l'achèvent  jusqu'à  ce  qu'une 
nouvelle  cadence  ait  amené  un  court  repos  ;  après  quoi  les  soprani  en- 
tament une  phrase  mélodique  en  syncopes,  d'un  caractère  expressif, 
passionné  même,  et  où  il  semble  que  l'on  puisse  reconnaître  le  chan^ 
éploré  de  quelque  Madeleine  repentante.  Ces  accents  dramatiques  sont 
interrompus  par  des  accents  mornes,  lugubres  qui  forment  la  matière 
d'un  épisode  en  contre-point  serré  où  l'on  trouve  de  bonnes  im.i  ta  tiens 
et  une  progression  harmonique  ascendante  du  meilleur  effet.  Peu  après 
commence,  dans  un  rhythme  brisé  et  en  notes  gémissantes,  la  seconde 
partie  du  Kyrie  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  première.  On  y  remarque 
surtout  une  habile  disposition  des  voix  et  un  accompagnement  très- 
simple,  mais  bien  conçu  et  logiquement  développé.  Ici,  le  compositeur 
donne  pour  ainsi  dire  à  chaque  partie  de  la  composition  une  physio- 
nomie propre,  un  caractère  individuel.  Dans  le  chœur,  la  basse  fait 
entendre  quelques  notes  isolées  peignant  la  suffocation  de  la  douleur. 
De  leur  côté,  les  voix  de  femmes  et  le  ténor  se  lamentent  et  vont  ré- 
pétant d'un  ton  suppliant,  avec  les  inflexions  les  plus  douces  et  les 
plus  humbles:  Christe..  Chnst^.  .  eleison.  —  Dans  l'orchestre,  les 
violoncelles  et  les  contrebasses  ajoutent  à  cette  angoisse  profonde,  à  ce 
déchirement  intérieur  par  des  sons  brisés  qui  simulent  des  sanglots  ; 
enfin,  sur  cette  combinaison  de  rhythmes,  sur  ce  concert  de  plaintes, 
sur  ce  mélange  de  pleurs  et  de  soupirs,  tombent  lourdement,  unifor- 
mément, impitoyablement,  comme  s'ils  accentuaient  le  remords  dans 
la  conscience  du  pécheur,  des  accords  plaqués,  exécutés  un  à  un  sur 
chaque  temps  de  la  mesure,  la  première  fois  par  les  violoncelles  et  les 
altos,  la  seconde  fois  par  les  cors  et  les  bassons. 

Le  tableau  qui  précède  ne  vise  pas  à  des  effets  ambitieux ,  mais  il 
est  bien  traité  et  complet  dans  son  genre.  M.  Adam,  après  une  réca- 
pitulation des  principales  idées  qui  ont  défrayé  la  première  partie  du 
morceau,  termine  le  Kyrie  par  une  cadence  d'un  style  large  et  so- 
lennel. 

Georges  KASTNEH. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 
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CORRESPONDiNCE. 

Bi'uxelles,  10  juillet  1851. 

Il  ne  se  pnssc  pour  ainsi  dire  pas  de  jour  où  il  n'y  ait  en  lielgique  riucUiue 
fêle  musii'ule  ;  il  n'y  a  pas  do  kcnnessc,  de  ville  ou  de  village  où  ne  ligure  un 
concours  d'harmonie  militaire  ou  de  chant  d'enscmlile  au  premier  rang  des 
réjouissances  populaires.  Nos  pères  auraieni  peine  ù  nous  reconnaître;  je  parle 
de  ceux  (|ue  peignait  ïénicrs  et  qui  paraissaient  entendre  d'une  tout  autre 
façon  que  nous  l'art  d'embellir  le  chemin  do  la  vie.  Vous  les  voyez  d'ici,  un 
jour  de  kermesse,  a'-sis  autour  d'une  long'ic  table  chargée  de  lourds  janihons, 
de  pâtisseries  massives  et  de  pois  ventrus  d'où  la  bitre  coule  à  grands  flots; 
vous  les  voyez  danser  au  son  du  méchant  violon  d'un  ménétrier  juché  sur  un 
tonneau,  puis  regagner  leur  demeure  d'un  pas  chancelant,  quand  toutefois  ils 
ont  encore  la  faculté  de  se  lenir  sur  leurs  jambes.  Ce  n'est  plus  ainsi  qu'on 
entend  le  phtisir  de  !a  kermesse.  On  o  ganise  un  concert,  un  feslival,  un  con- 
cours, quelqi:e  cérémonie  enfin  dont  la  musique  fait  les  frais,  et  l'on  préfère 
à  toute  autre  récréation  celle  d'entendre  l'orchestre  vocal  ou  instrumental. 
Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  villes  que  les  choses  se  passent  ainsi,  c'est 
dans  des  bourgs  où  vous  penseriez  que  le  sentiment  artistique  n'a  pas  pu  pé- 
néirer.  Je  n'irai  pas  jusqu'à  dire  qu'on  néglige  complètement  les  plaisirs 
ma;érie's  pour  les  jouissances  intellectuelles,  et  que  le  sens  du  goût  est 
complètement  sacrifié  à  celui  de  l'ouïe  :  vous  ne  me  croiriez  pas.  On  mange 
et  l'on  boit  eni'ore  h  l'occasion  de  la  kermesse,  mais  beaucoup  moins  qu'au- 
trefois. On  ne  fait  plus  consister  uniquement  l'agrément  de  la  fête  dans  la 
quant  té  d'aliments  solides  et  liquides  absorbés. 

Le  goût  musical  est  si  généralement  répandu  dans  nos  provinces,  qu'il 
s'est  formé  parmi  les  ouvriers  adonnés  aux  travaux  les  plus  durs,  aux  tra- 
vaux qui  demandent  le  moins  d'intelligence,  des  associations  soit  pour  l'exé- 
cution instrumentale,  soit  pour  le  chant  d'ensemble.  Ainsi,  les  charbonniers 
de  iMariemont  ont  une  musique  d'harmonie;  ainsi,  les  mineurs  employés  à 
l'extraction  de  la  houille  dans  le  district  de  Cliar!eroi  se  sont  constitués  en 
une  nombreuse  société  chorale  composÉe  deshabilants  deplusieurs  communes 
qui  se  réunissent  à  de  certaines  époques  >ur  un  point  convenu,  pour  exécuter 
co  lectivement  des  morceaux  appris  en  particulier.  Voilà  dix  ans  que  cette 
société  existe  et  que  chaque  année  elle  donne  un  fesliial.  Celui  de  '1851  aura 
lieu  le  mois  prochain  dans  un  village  situé  sur  les  bords  riants  de  la  Sambre. 

Avant  do  vous  p  irler  d'un  festival  futur,  j'aurais  dû  vous  entretenir  de  celui 
qui  vient  d'avoir  lieu  à  Gand.  C'était  là,  non  pas  plus  intéressant  que  chez 
nos  mineurs  de  Cliarleroi,  mais  plus  satisfaisant  au  point  de  vue  musical.  Il 
s'agissait  d'un  concours  ouvert  entre  les  Sociétés  chorales  de  plusieurs  de  nos 
grandes  villes.  La  Société  d  Anvers  a  oblenu  le  prix,  et  au  moment  où  elle 
venait  d'être  couronnée,  elle  a  reçu  l'autorisatioh  vivement  f  ollicitée  par  elle, 
de  prendre  le  titre  de  RoijaU.  Peut-êlre  comprendrez-vous  dilTîcilement,  vous 
républicain,  qu'on  atlache  de  l'importame  à  se  parer  de  l'adiei.tif  en  ques- 
tion :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ce  fut  une  faveur  accueillie  avec  enti:ou- 
siasme  par  notre  Société.  Quand  elle  retourna  à  Anvers,  parée  de  ses  lauriers 
et  de  son  titre  de  fraîche  date,  les  notables  de  la  ville  se  perlèrent  à  sa  ren- 
contre et  la  félicitèrent  avec  efl'usion.  La  Sociélé  royale  d'Anvers  vient  de 
demander  et  d'obtenir  la  permission  de  venir  à  Bruxelles,  donner  au  roi  un 
COU'  ert  en  témoignage  de  sa  gratitude.  Pour  en  retenirau  concours  de  Gand, 
il  faut  que  je  vous  dise  qu'outre  la  lutte  ouverte  entre  les  villes  telges,  il  y 
avait  un  prix  disputé  par  des  société-  étrangères  auxquelles  des  invitations  spé- 
ciales avaient  été  adressées.  Comment  vais-je  faire  pour  vous  annoncer  que 
la  Société  parisienne  des  Enfants  de  Lutèce  n'a  obtenu  que  la  seconde  dis- 
tinction, tandis  que  le  premier  prix  a  été  dérerné  à  la  Lin'leriafel  de  Glad- 
bach  ?  C'est  un  fait  cependant,  et  quoique  voti'e  amour-propre  national  puisse 
en  souffrir,  je  ne  dois  pas  vous  le  laisser  iguor'r.  Le  concours  avait  débuté 
par  une  cérémonie  touchante.  M.  Jlengal  était  mort  deux  jours  auparavant,  en 
sortant  de  diriger  un  des  conceris  dont  se  composait  le  programme  des  fêtes 
communales  de  Gand.  La  Société  des  Jl/^/omaws  est  venue  chanter  un  choeiu-, 
dernier  ouvrage  de  .\i.  Mengal,  composé  pour  elle  par  cet  artiste  estimable. 
Pendant  l'exécution  de  ce  morceau,  deux  jeunes  lilles  habillées  de  blanc,  et 
tenant  à  la  main  descouronn  s  d'imuiurtelles,  étaient  placées  de  chaque  côté 
de  l'estrade.  Une  triple  salve  d'applaudissements  a  salué  la  dernière  pensée 
du  musicien  que  regre  te  la  ville  de  Grind. 

Namur  vient  da\oir  aus.-i  son  festival  ;  mais  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  été 
fort  bril'ant.  .Namur  est  une  des  villes  de  la  Belgique  les  moins  avancées  sous 
le  rapport  de  la  culture  artistique.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  1  ascensinn  aéros- 
tatique de  M.  Green,  qui  faisait  partie  du  programme  des  réjouissances  publi- 
ques, a  eu  un  .-uccès  plus  général  et  plus  complet  que  le  festival.  Vous  voyez 
qu'au  besoin  je  sais  ne  pas  flatter  mes  compatrioics. 

11  existe  en  Belgique  plusieurs  sociétés  académiques  qui  fondent  des  prix 
pour  des  compositions  artistiques,  pittoresques,  plastiques  ou  mu>ic.des.  Vos 
académies  de  province,  en  France,  ne  s'occupent,  je  crois,  que  de  questions 
littéraires  et  scientifiques.  La  Société  des  beaux- a;ts  d'Anvers  avait  mis  au 
concours  les  paroles  et  la  musique  d'une  cantate.  Elle  vient  de  couronner 


l'œuvre  de  M.  Lasscn,  jeune  artiste  de  Bruxelles  qui  a  obtenu  de  brillants 
succès  au  Conservatoire  de  cette  ville  et  qui  se  trouve  en  ce  moment  en  lo^e 
pour  le  grand  concours  de  compo.-ition  musicale  institué  par  le  gouvernenienL 
Précédemment  la  Société  des  beaux-arts  d'Anvers  avait  créé  un  prix  pour  la 
meilleure  symphonie.  Il  serait  à  désirer  que  l'usage  do  ces  luttes,  qui  valent 
bien  les  lutlcs  politiques,  s'introduisît  en  Friiiice.  Ce  serait  un  stimulant  fort 
utile  aux  artistes  de  province. 

Notre  opéra,  momentanément  réfugié  dans  la  salle  Saint-llnbert,  vient 
d'avoir  un  petit  scandale  lyrique.  Mme  Cabel,  que  vous  connaissez  pour  l'avo  r 
vue  ;\  l'OpéraConiique,  devait  chanter  le  premier  rôle  dans  Scnramouchr ,  dont 
lu  première  représentation  était  annoncée  ces  jonrs-ci.  A  la  suiîc  d'un  dé- 
mêlé qu'elle  eut  avec  l'adminitration,  e'Ie  déclara  ([u'ello  ne  paraîtrait  point. 
Kt  de  fait,  le  public  étant  dans  la  sal'e,  il  fallut  l'engager  h  se  retirer  et  lui 
rendre  son  argent,  ce  qui  était  d'autant  plus  péniMe  pour  le  dirccleur,  qu  il 
y  avait  chambrée  complète.  Ce  bon  public,  qui  avait  traité  .Mme  Cabel  en 
enfant  gâté  comme  Belge  et  comme  Bru.velloise,  a  été  de  fort  mauvaise  hu- 
meur et  a  fait  ii  la  capricieu-e  cantatrice  un  accueil  des  plus  froids  deux  jours 
après,  quoiqu'elle  eût  publié  un  certificat  de  médecin  constatant  une  quasi- 
indisposition.  Jadis  Mme  Cabel  eût  été  conduite  au  for  l'Evtque;  elle  en  sera 
quitte  piiur  une  amende,  il  y  a  progrès  dans  nos  mœurs. 

Dans  quelques  j  urs  commenceront  les  concours  du  Conservatoire  de 
Bruxelles.  Je  vous  en  ferai  connaître  les  résultais. 


*,*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  Favorite  suivie  de  la  Vivondiére. 

*/  L'Enfant  prudii/ue  a  été  joué  mercredi  et  vendredi.  Le  cbiffie  des  deux 
recettes  a  de  nouveiiu  prouvé  la  faveur  dor^t  jouit  ce  bel  ouvrage.  Morelb  dé- 
huiait  dans  le  rôle  de  Rnben,  si  bien  créé  par  .Vlassol.  On  connaissait  d'avam-o 
la  quai  té  de  t-a.  voix  timbrée,  vibrante,  et  l'on  a  pu  s'assurer  que  la  .>aile  du 
l'Opéra  ne  lui  était  pas  moins  favorable  que  celle  du  Théâtre-Italien.  Comme 
acteur,  Morelli  a  do  la  dignité,  de  la  convenance  :  on  n-  saurait  lui  reprocher 
que  sa  prononciation  tant  soit  peu  italienne,  malgré  l'habitude  qu'il  a  lio 
l'idiome  français.  Mme  Laborde  avait  repris  le  rôle  de  Neflé,  qu'elle  chante 
avec  tant  d'élégance.  Mlle  Dauieron  et  Obiu  remplissaient  avec  leur  talent 
accoutumé  les  rôles  de  Jeplitèle  et  du  grand-prêtre.  Gueymard,  dans  celui 
d'Azaël,  a  produit  plus  d  ellet  que  jamais. 

■■/  Huit  décors  nouveaux  sont  commandés  pour  la  mise  en  scène  du  Juif- 
Erront.  Les  peintres  sont  i  l'oeuvre. 

V  Mme  Stoltz  a  quitté  Lisboni  e  pour  se  rendre  à  Londres. 

*/  La  demande  de  M.  Edmond  Seveste  avait  été  renvoyée  à  l'examen  do  la 
commission  des  théàli'es,  qui  a  pensé  qu'il  n'y  avait  pas  f  eu  de  rien  changer 
à  l'état  dos  chuses.  En  conséquence,  et  si  le  ministre  adopte  cet  avis,  l'ex- 
p'oitation  du  nouveau  privilège  lyrique  continuera  d'être  atï'ectée  à  la  salle  ilu 
Théâtre-Historique,  et  no  sera  pas  transférée  à  celle  de  la  Poite-Saiut- 
iiiartin. 

'/  Dans  une  letlro  que  les  journaux  ont  publiée,  II.  Edmond  Seveste  an- 
nonce qu'il  a  monté  son  administration,  composé  une  doubl"  troupe  d'opéra, 
qui  compte  des  artistes  remarquabl^-s  et  que  les  pièci  s  d''ouvertue  sont  eu 
pleine  répétition.  Ce  sont,  dune  part,  la  Sorcière,  opéra  en  tiois  actes,  de 
.Mil.  Sciibe,  Gustave  Vaez,  musique  de  11.  Xavie  B^'isseloi;  de  l'autre,  la 
ferle  du  Brésil,  de  MM.  Gabriel  et  Sylvain  Saint-Etienne,  musique  de  M.  Fé- 
licien David. 

V  En  parlant  du  programme  des  fêtes  annoncées  pour  le  mois  d'août  pro- 
chain, un  journal  a  dit  (|ue  le  joëme  du  grand  ouvrage  qu'on  se  propo  e  d"y 
exécuter  était  confié  à  M.  Méry.  et  la  musique  à  Félicien  Daviil.  iN'ous  omnies 
priés  de  compléter  celte  énoncialion,  en  ajoutant  que  51.  Louis  l.acombj  est 
chargé  de  la  partie  rlrama  iqiie  de  l'ouvrajie,  et  Félicien  David  du  ballet. 

',*  Le  Du  ktin  tte  lois  vient  de  publier  la  loi  relative  à  la  convention  litté- 
raire c  inclue,  le  12  avrd  ISol,  entre  la  France  et  le  Poltugd^  L'art,  i"  de 
cette  convi  ution  est  ainsi  conçu  :  ■■  Le  droit  de  propriété  sur  les  ouvrages 
d'esprit  ou  d'ar',  comprenant  la  pub'ication  d'écrits,  de  compositions  musi- 
cales, de  peinture,  de  scidpture,  de  gravure,  de  lithographie  ou  de  toutes 
autres  productions  analogins,  en  tout  ou  en  p^irlie,  tel  que  ce  droit  est  réglé 
par  les  légi  latious  respectives,  est  reconnu  et  réciproquement  garanti,  sur  le 
territoire  des  deux  Etat-,  aux  auteurs  ou  à  leurs  ayant  cause,  pendant  vingt 
ans  au  moins,  îi  partir  du  jour  du  décès  desdits  auteurs.  11  est  i  ntendu  que  si 
les  lois  de  l'un  des  États  respectifs  viennent  à  accorder  fi  ses  nationaux  un 
délai  plus  long,  celte  augrnenlatiou  de  délai  sera  également  concédée  aux 
nationaux  do  l'.iut  e  Élat  s'ils  l'y  réclament.  » 

',*  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  il  renvoyer  au  numéro  prochain  la  pre- 
mière liste  de  souscripteurs  pour  le  monument  de  Ch.-M.  de  Webc.  Les 
souscrii^tions  sont  toujours  reçues  dans  nos  bureaux  et  aux  magasins  do  mu- 
sique de  MM.  Braiidus  et  C. 

GHRONIQUZ:     ÉTRANGÈRE. 

'.'  Lunlres.  li  juillet.  —  L'Alboni  nous  est  revenue  et  a  fait  s:,  rentrée  au 
théâtre  de  Sa  Majesté  dans  la  Cmerenlold,  de  Uossini,  l'un  des  rôles  qui  on' 
contri'  ué  le  plus  à  établir  sa  renommée.  Bientôt  nous  l'eniendron?  dan»  la 
Curbcitl-  d'urariiies,  sa  nouvelle  création  parisienne.  L'ouvrage  d'.Auler  se  ré- 
pète activement  et  sera  bientôt  prêt.  En  attendant,  nous  avons  eu  les  danseurs 
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espagnols,  la  Peira  Camara,  que  Paris  applaudissait  encore  il  y  a  peu  de  jours, 
et  qii'  n'a  pas  été  reçue  ici  avec  moins  d'enthousiasme.  La  Florinda,  de  Tlul- 
berg  ,  avait  été  jouée  pour  la  troisième  fois,  mardi  ;  mercredi ,  Masanùll  >  et 
Vr/e  d-F  Amours  ont  fourni  ce  qu'on  appelle  une  rxira-nighl  (spectacle  extra- 
ordinaire) ;  et  jeudi,  le  No^ze  di  rigaro  ont  été  données  pour  la  représenta- 
tion au  bénéfice  de  Puzzi  ;  Mlle  Fiorentini  chantait  le  rôle  de  la  comles.-e, 
xMrne  Sontag  celui  de  Suzanne,  et  Sophie  Cruvelli  celui  de  Chérubin  ;  Lablache, 
Coletli  ,  Fcnanti  et  Mercuriali  remplis=a'ent  les  rôles  d'hommes  ;  Carlotta 
Gri>i  dansait  un  pas  dans  un  entr'acte;  Mmes  Rosati  ,  Ferraris  et  Marie  Ta- 
glioni  exécutaient  la  scène  des  T.ois  Giw.es.  —  Au  théâtre  de  Covenl-Garden, 
aprè- deux  belles  représentations  de  iîo6(ji(/c-/)/a6/e  et  des  Puri/ui/is,  dans 
lesquels  Konconi  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  tenu  jusqu'alors  par 
Tamliurini.  la  Fiûle  enchantée  a  fait  son  apparition  pour  les  débuts  de 
Mlle  Anna  Zerr,  qui  s'était  signalée  à  l'avance  par  la  manière  dont  elle  exé- 
cutait dans  les  concerts  le  grand  air  do  bravoure  de  la  Ikinc  de  la  nuit.  Mal- 
gré la  présence  et  le  concours  des  plus  célèbres  artistes,  de  Mmes  "Viardot  et 
Grisi;  do  Mario,  do  Ronconi  et  de  Formes,  malgré  l'inappréciable  valeur  et  le 
charme  incontesté  de  la  partition,  l'effet  a  été  tel  qu'on  devait  le  prévoir,  tel 
qu'il  devait  résulter  de  la  profonde  insipidité  du  iibrett".  Ceia  n'empêchera  pas 
la  mnsique  de  Mnzart  de  régner  au  concert  et  dans  les  salons,  comme  ;elle  l'a 
fait  depuis  soixante  ans  ;  mais,  quant  au  succès  théâtral ,  la  PHit»  enchanté', 
ne  saurait  y  prétendre:  le  jugement  vient  d'être  confirmé  encore  une  fois. 
—  Au  théâtre  de  Ilaymarket,  on  a  donné,  sous  le  litre  i!o  Si-n  un  l  Siranyer 
(Fils  et  Étranger),  un  opéra  composa  par  Mendeissohn,  ;\  Londres,  en  1829, 
vers  le  même  temps  oij  il  écrivait  la  seconde  symphonie  en  la  majeur.  Cet  opéra 
fut  exécuté  pour  la  première  fois  a  Berlin,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième 
anniversaire  du  mariage  du  père  et  de  la  mère  de  l'auteur,  et  l'ouvrage  ne 
fut  pas  publié  de  son  vivant.  Le  libretto  avait  été  écrit  par  Klingemann  , 
intime  ami  de  Mendeissohn;  la  traduction  anglaise  est  due  Ma  plume  de 
Chorley.  Le  sujet  est  simple,  et  la  partition  n'affecte  non  plus  aucune  préten- 
tion de  forme  ni  d'étendue  ;  mais  c'est  une  chose  gracieuse  et  charmante,  tra- 
vaillée et  finie  avec  le  plus  grand  soin,  que,  par  malheur,  l'exécution  n'a  pas 
fait  suffisamment  valoir  dans  toutes  ses  parties.  —  La  matinée  musicale  don- 
née, le  7  de  ce  mois,  dans  les  New  Beethoven  rooms,  par  Mlle  Élisa  Krinitz  ,  a 
été  fort  distinguée  en  tout  point,  tant  par  la  qudlilé  aristocratique  de  la  foule 
qui  s'y  pres.'-'ait ,  que  par  la  célébrité  des  artistes  dont  les  noms  émaillaient  le 
programme.  Le  chiint  avait  pour  interprètes  :  Mlles  Catherine  Hayes.  Anna 
Zerr,  Graumann.  Bunckés,  Octavia  Fraser;  MM.  Reiohart,  Marchesi,  Ciabatla, 
Augustus  Braham  ;  les  instrumentistes  étaient  :  Mme  Parish-Alvars,  MM.  Léon 
Reyni'  r  et  Rousselot ,  en  y  joignant  Mlle  É  isa  Krinitz,  dont  le  rôle  était  le 
plus  important  et  qui  l'a  rempli  de  manière  à  enlever  les  sufi'rages  les  plus 
difficiles.  Dans  le  nombre  des  morceaux  quela  jeune  virtuose  a  exécutés,  il  faut 
en  citer  un  qui  a  pour  titre  VAmaiante.  Celte  composition  caractéristique  n'a- 
vait jamais  été  jouée  en  public;  mais  le  succès  qu'cde  a  obtenu  fera  sa  for- 
tune. Mlle  Élisa  Krinitz  l'a  rendue  avec  un  taleut  et  un  charme  que  l'auditoire 
ei  l'auteur  ne  pouvaient  manquer  de  sentir  vivement.  —  M  Lumiey  a  donné 
une  fête  pour  le  renouvellement  de  l'tngagement  de  Soph  e  Cruvelli,  qu'il 
paie  ,  dil-iin,  150,000  fr.  par  année  :  îi  la  bonne  heure  ;  mais  n'eùt-il  pas  été 
plus  raisonnable  que  la  cantrice  donnât  la  fête? 

*/  Francfort,  15  jaillut.  —  Roger  a  débuté  hier  sur  notre  théâtre  dan  -  le 
rôle  d'Edgard  de  Lucie.  Le  succès  a  été  tout  aussi  brillant  qu'en  1849,  où  le 
célèhre  ténor  de  Paris  nous  est  apparu  pour  la  première  fois  l.e  rôle  d'Edgard 
tel  qu'il  le  conçoit  et  qu'il  le  rend,  est  une  création  poétique  d'un  charme 
irrésistible.  —  Le  16,  Roger  doit  continuer  ses  représentations  dans  les  Ha- 
guenols;  il  chantera  le  rôle  de  Raoul  en  allemand. 

•  *  Vienne  —  Le  Conservatoire  de  musique  paraît  définitivenient  constitué, 
et  voici  les  noms  dos  professeurs:  MM.  Sechter,  composition;  Ilellmesberger 
(père  et  fils)  ,  violon;  Men-k,  violoncelle  ;  Hirt,  basson  ;  Klein,  clarinette; 
Slœnia,  contrebasse  et  tambour;  Zierer  ,  flûte  ;  Léwy  ,  cor;  Petschacher, 
hautbois);  Masohek,  trompette  ;  Fischbolî,  piano;  Weiss  Pichler,  Frachluch, 
chant;  Frankl,  esthétique,  four  le  chant  dramatique,  l'histoire  de  la  mu- 
sique, l'italien  etl'allemand,  la  déclamation  ,  les  professeurs  sont  encore  à 


nommer.   I  e^  cours  commencent  le  1"  octobre  prochain.   La  direction  des 
concerts  a  été  confiée  à  M.  Hellmesberger  fils. 

*,"  Dresde.  -La  première  leprésintali  'n  de  la  (Grande  Duchess-:  de  Flotow 
a  eu  lieu  tout  récemment.  Ma'gré  une  chaleur  tropicale,  la  salle  était  comble, 
et  la  nombreuse  assemlilée  a  manifesté  fréquemment  le  plaisir  que  lui  faisait 
éprouver  la  charmante  partition  de  M.  Flotow.  Mile  Bury  s'est  fait  remarquer 
dans  le  rôle  de  la  grande  duchesse.  Mlle  Schwarzbach  s'est  fait  également  ap- 
plaudir dans  le  rôle  d'Hélène. 

\*  Weimar,  9  juil'et.  —  Dans  un  concert  qui  vient  d  être  donné  au 
théâtre  de  la  Cour,  sous  la  direction  de  Liszt,  on  a  exécuté  pour  la  première 
fois  ici,  Hirold,  symphonie,  et  le  Carnaval  romain,  ouverture  do  Berlioz. 
Dans  la  symphonie,  la  partie  de  l'alto  obligée  était  jouée  par  M.  .loachim, 
premier  maître  des  concerts  du  grand  duc.  Ces  deux  ouvrages  ont  été  ac- 
cueillis avec  une  grande  faveur  par  le  public,  qui  a  prié  Liszt  de  les  faire 
exécuter  de  nouveau  aux  prochains  concerts  publics  qu  il  serait  appelé  à 
organiser. 

*/  Herlin.  —  Il  parait  que  le  théâtre  Kœnigstadt  sera  conservé  5  l'art 
dramatique;  on  y  donnera  des  opéras  italiens  et  de<  vaudevilles  frau'.ais;  le 
privilège  a  été  accordé  au  maître  de  bal -et,  M.  Taglioni. 

"^Athènes.  M. Th.  Zalacosta  a  remporté  le  pr'x  de  1 ,000  drachmes  qui  avait 
été  mis  au  concours  par  un  négociant  de  Trieste  pour  le  meilleur  poëme  en 
grec  moderne.  Le  vainqueur  a  été  couronné  par  le  roi  Othon;  le  sujet  du 
poème  est  le  siège  de  Missolonglii. 

'/  Osnabruck  [Hanovre).  I^r  juillet.  —  Avant-hier,  M.  Aug'iste  Pichler, 
le  doyen  des  directeurs  de  tliéâlres  d'Allemagne,  et  qui  actuellement  dirige 
celui  de  notre  ville,  a  célébré  le  qualre-vinglème  anniversaire  de  sa  naissance 
et  le  cinquantième  anniversaire  de  son  mariage,  en  présence  de  ses  enfants  et 
de  ses  nombreux  petits-enfants.  A  cette  occasion,  M.  Pichler  a  éik  complimenté 
par  des  députations  des  théâtres  de  Vienne,  de  Berlin,  de  Hanovre,  de  Dresde, 
de  Weimar,  de  Leipzig,  de  Brunswick,  de  Hambourg,  de  Detmold,  de  Pyr- 
mont  et  d'Osnabruck,  à  la  tête  des^juels  il  a  été  successivement  placé.  Le 
prince  régnant  de  l.ippe-Detmold  a  adressé  à  M.  Pichler  uneletire  autographe 
de  félicitations  qu'd  lui  a  fait  remettre  par  le  maréchal  de  la  cour,  et  la  ville 
de  Pyrmont  lui  a  décerné  des  lettres  do  bourgeoisie  honoraire.  M.  Pichler, 
malgré  son  âge  avancé,  jnuil  encore  d'une  excellente  santé,  et  remplit  ses 
fonctions  avec  toute  l'énergie  de  l'âge  mur. 

**  Flormc — Le  maestro  Giorgetti  adonné  une  brillante  matinée  musicale  en 
l'honneur  de  Ros-ini.  Giorgetti  a  fait  exécuter  un  quintette  très-remarquable 
dédié  àl'autearde  GinVuum';  TM.  Un  jeune  violon  sic,  Brussi,  a  exécuté  avec 
beaucoup  de  ta'ent  le  premier  concerto  de  Vieuxtemps  Pour  compléter  la 
fête,  on  a  chanté  deux  morceaux  magnifiques  tirés  des  opéras  de  Rossini,  le 
quintette  à'il  Turco  m  Italia  et  l'introduction  de   Guillaume  Tell. 

''^'  Batavia,  24  mai.  —  A  l'ocasi'in  de  l'installation  du  nouveau  gouver- 
neur des  Indes  néerlandaises,  le  Théâtre-Françai  a  donné  la  ,  remière  re- 
1  résentation  des  Hugwnois,  de  Meyerbeer.  Le  chef-d'œuvre  a  été  accueilli, 
nomme  partout,  avec  enthousiasme. 

Le  gérant  :  liuNEST  DESCH/.MPS. 


—  M.  ÎNicola^  Bianchi,  luthier,  élève,  membre  décoré  de  l'Académie  de 
Crémone,  a  l'honneur  d'annoncer  qu'i'  a  transféré  son  domicile,  112,  rue 
Richelieu. 


ERRATA. 

Plusieurs  fautes  d'impression  se  sont  glissées  dans  le  n"  28  de  la 
Revue  et  Gazette  m,iisicale  ;  les  plus  importantes  sont  les  suivantes  : 

Page  226,  2"  colonne,  2°  alinéa,  lignes  2,  5  et  20 ,  au  lieu  de  Ota- 
réoii,,  lisez  Olaréan. 

Même  page,  même  colonne,  même  alinéa,  au  lieu  de  F  eu  in  .-liirelio- 
nensis,  lisez  Aureliaveinis. 

Idem,  idem,  idem,  ligne  17,  au  lieu  de  Mantona,  lisez  Montona. 
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REVD£  D'ON  DEffll-SlÈCLE. 

MUSIQUE    INSTRUMENTALE. 

La  musique  de  chambre  cède  le  pas  à  l'opéra.  —  La  forme  du  quatuor  immuable. 
—  La  musique  intime  traitée  par  les  maîtres  français  :  Cherubini,  M.  Onslow  ; 
fécondité  de  Reicha.  Les  tiios  de  Rode.  —  Baillot  compositeur.  —  De  quelques 
autres  musiciens  et  de  leurs  œuvres.  —  Artistes  demeurés  fidèles  k  la  musique  de 
chambre.  —  Séances  de  Baillot. 

Tandis  que  le  goCit  de  la  musique  dramatique  et  celui  de  la  grande 
musique  instrumentale  se  développait  eu  France,  la  musique  dite  de 
chambre,  et  qu'on  pouvait  aussi  qualifier  d'intime,  perdait,  au  contraire, 
de  son  crédit.  II  y  avait  encore,  au  commencement  de  ce  siècle,  tant  à 
Paris  que  dans  la  province,  de  nombreuses  réunions  d'amateurs  où  l'on 
exécutait  avec  conscience,  avec  amour,  les  quatuors  et  les  quintettes 
de  Haydn;  de  Mozart,  et  surtout  peut-être  ceux  de  Pleyel,  car  les 
œuvres  de  ce  compositeur  jouissaient  d'une  vogue  prodigieuse.  Jamais 
nom  de  musicien  ne  fut  plus  populaire  en  France.  Il  n'y  avait  pas  de 
concert  où  l'on  n'entendît  quelques  unes  de  ses  productions  ;  s'il  se 
trouvait  dans  un  salon  quatre  amateurs  réunis  autour  d'un  pupitre  , 
il  était  certain  que  sur  ce  pupitre  on  voyait  un  quatuor  de  Pleyel.  Il 
semblait  qu'on  ne  dût  jamais  se  lasser  de  jouer  ni  d'entendre  ces  élé- 
gantes et  gracieuses  compositions,  dont  le  degré  de  force  était  tout 
juste  ce  qu'il  fallait  pour  les  amateurs  de  l'époque.  On  s'en  lassa  cepen- 
dant, car  en  musique  toute  forme  est  une  question  de  mode.  Pleyel  fut 
délaissé.  Il  est  vrai  qu'il  put  se  consoler  de  cet  abandon,  en  songeant 
qu'il  n'avait  rien  de  personnel.  La  musique  de  chambre  tout  entière 
suivait  un  mouvement  de  décadence.  Le  violon  cédait  la  place  au  piano  ; 
le  quatuor  et  le  qtiintette  s'effaçaient  devant  la  fantaisie  et  devant  les 
variations.  La  vanité  formait  le  trait  le  plus  distinctif  de  la  nouvelle  gé- 
nération. Or,  la  musique  instrumentale  de  chambre  ne  rapportait  que 
des  jouissances  intimes  aux  exécutants  comme  aux  auditeurs,  tandis 
que  le  solo  de  piano  procurait  des  succès  d'amour-propre  à  ceux  qui 
faisaient  preuve,  en  le  jouant,  d'une  certaine  habileté.  Les  sociétés 
d'amateurs  se  dispersèrent,  il  y  a  quelque  trente  ou  quarante  ans,  pour 
ne  se  reformer  que  longtemps  après. 

Nous  avons  vu  la  musique  dramatique  changer  de  style  plusieurs 
fois  dans  l'espace  d'un  demi-siècle.  La  symphonie  a  eu  ses  révolutions 
dans  le  même  laps  de  temps.  Quant  au  quatuor  et  au  quintette,  ils  ont 
conservé  leur  première  forme  dans  toute  sa  pureté.  Les  œuvres  de  ce 
genre  qu'on  a  publiés  de  notre  temps  sont  absolument  semblables  à 


ceux  des  maîtres  du  siècle  dernier.  On  objectera  peut-être  que  Beetho- 
ven a  fait,  dans  ses  deux  derniers  quatuors,  des  tentatives  pour  secouer 
le  joug  de  cette  forme  et  pour  se  livrer  à  la  fantaisie  la  moins  limitée  ; 
mais  d'une  part  ce  ne  sont  pas  ses  meilleurs  ouvrages,  et  de  l'autre  il 
n'a  pas  fait  école  de  ce  côté. 

Au  commencement  du  xix»  siècle,  la  musique  de  chambre  était 
encore  en  pleine  faveur.  Elle  avait  des  temples,  un  culte,  des  desser- 
vants et  des  fidèles.  On  se  passionnait,  en  petit  comité  à  la  vérité,  pour 
les  quatuors  de  Haydn  et  de  Mozart,  comme  on  s'est  passionné  depuis, 
en  public,  pour  les  opéras  de  Rossini  et  de  Meyerbeer.  Quoique,  par 
une  de  ces  conventions  tacites  qu'on  ne  s'explique  pas,  ce  genre  de 
musique  fût,  de  même  que  la  symphonie,  réservé  par  privilège  aux 
maîtres  allemands,  plusieurs  compositeurs  français,  outre  Pleyel  que 
nous  avons  cité  déjà  comme  une  brillante  exception,  la  traitèrent  avec 
mérite  et  avec  succès.  Cherubini  a  publié  trois  quatuors  dans  lesquels 
il  a  déposé  des  témoignages  de  son  profond  savoir  et  de  son  goût  ex- 
cellent. De  tous  les  auteurs  contemporains  de  quatuors  et  de  quintettes, 
M.  Onslow  est  celui  dont  les  œuvres  ont  été  le  plus  répandus.  On  sait 
quel  nombre  considérable  de  productions  de  ce  genre  sont  sortis  de  sa 
retraite  de  Clermont,  pour  se  répandre  non -seulement  dans  toute  la 
France,  mais  encore  à  l'étranger.  Les  quintettes  de  M.  Onslow  font 
partie  du  répertoire  de  tous  les  amateurs,  et  jouissent  d'une  juste 
renommée  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où  la  musique  instrumentale 
a  de  plus  zélés  partisans  qu'en  France. 

Doué  d'une  remarqtiable  fécondité  et  d'une  grande  assiduité  au  tra- 
vail, Reicha  a  écrit  beaucoup  de  quatuors  et  de  quintettes  pour  violon, 
alto  et  basse  ;  mais  c'est  surtout  dans  la  composition  des  morceaux 
d'ensemble  d'instruments  à  vent  qu'il  s'est  distingué.  Ses  quintettes 
pour  flîite,  hautbois,  clarinette,  cor  et  basson,  faisaient  vers  1815  les 
déhces  de  tous  les  amateurs  qui  s'essayaient  à  faire  vibrer  une  anche 
ou  une  embouchure.  Les  morceaux  qu'il  a  composés  pour  diverses  com- 
binaisons d'instruments  s'élèvent  au  nombre  énorme  de  près  de  quatre 
cents.  Peu  d'auteurs  modernes  peuvent  produire  un  bagage  plus  consi- 
dérables à  l'appui  de  leur  renommée.  Malheureusement,  il  leur  manque 
ce  cachet  d'originalité  qui  seul  procure  aux  œuvres  d'art  une  existence 
de  longue  durée. 

Des  virtuoses  habiles  dans  l'art  de  faire  valoir  les  ressources  du  vio- 
lon et  du  violoncelle  se  sont  appliqués  à  la  composition  de  la  musique 
de  chambre.  C'est  une  mission  qui  leur  revenait  de  droit.  Parmi  eux, 
nous  citerons  en  première  ligne  Rode,  dont  les  quatuors  ont  recueilli, 
il  y  a  trente  ans,  de  nombreux  suffrages.  Ce  qui  distingue  les  ouvrages 
de  ce  grand  artiste,  c'est  l'importance  attribuée  à  la  partie  du  premier 
violon.  On  s'explique  parfaitement  qu'il  leur  ait  donné  cette  forme 
spéciale,  quand  on  songe  qu'il  les  jouait  lui-même  en  public,  et  qu'il  a 
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dû,  à  dessein  ou  autrement,  y  multiplier  les  occasions  de  briller  au-des- 
sus de  ses  partenaires.  Les  personnes  qui  ont  assisté  aux  anciens  con- 
certs du  Conservatoire  se  souviennent  de  la  perfection  que  présentèrent 
les  trios  de  Rode,  exécutés  par  l'auteur,  Baillot  et  Lemaire. 

Baillot  aussi  composa  des  trios  et  des  quatuors.  On  reproche  en  géné- 
ral à  ces  ouvrages  de  manquer  de  charme,  et  de  se  distinguer  par  la 
bizarrerie  plus  que  par  les  grâces  du  style;  ils  ont  été,  pour  ce  motif, 
moins  populaires  que  ceux  de  Rode.  Peut-être  les  a-t-on  jugés  trop 
sévèrement.  Ils  sont  difficiles  d'exécution;  ils  exigent,  pour  produire 
l'effet  en  vue  duquel  ils  ont  été  écrits,  les  qualités  que  Baillot  possédait 
à  un  degré  si  éminent  ;  la  chaleur,  la  variété  de  l'archet  et  l'ampleur 
du  style.  Ces  qualités,  peu  d'amateurs  les  possèdent  ;  de  là  vient  que  la 
musique  de  Baillot  a  été  peu  goûtée  de  la  plupart  d'entre  eux. 

Au  milieu  de  ses  travaux  comme  virtuose,  comme  compositeur  dra- 
matique, comme  chef  d'orchestre  et  comme  directeur  de  spectacle, 
travaux  qui  eussent  suffi  à  remplir  plusieurs  carrières  d'artistes 
laborieux,  Rodolphe  Kreutzer  trouva  le  temps  d'écrire  quinze  trios 
et  quinze  quatuors,  outre  une  volumineuse  collection  de  symphonies 
concertantes  pour  violon  et  violoncelle.  De  même  que  toutes  les  pro- 
ductions échappées  à  sa  plume  facile,  celles-ci  se  font  remarquer  par 
une  grâce  particulière.  D'un  autre  côté,  on  y  peut  signaler  quelques 
négligences  de  style  qui  proviennent  de  la  grande  précipitation  avec 
laquelle  Kreutzer  avait  l'habitude  de  composer.  11  est  impossible  d'être 
irréprochable  quand  on  s'est  fait  une  loi  de  la  rapidité  du  travail.  Les 
ouvrages  sans  tache  sont  ceux  qui  naissent  de  la  méditation. 

Après  avoir  composé  des  opéras,  des  cantates,  des  hymnes  pour  les 
fêtes  patriotiques  de  la  révolution ,  des  symphonies  militaires  pour  la 
musique  de  la  garde  nationale,  des  sonates,  des  fantaisies,  tant  pour  le 
violon  que  pour  le  piano,  le  tout  en  nombre  infmi,  M.  Jadin  fit  des 
trios,  des  quatuors  et  des  quintettes  auxquels  on  ne  prit  pas  garde,  par 
la  raison  qu'on  se  défie  des  hommes  universels  et  qui  ne  sont  pourtan' 
pas  sans  valeur. 

Les  quintettes  de  M.  Rousselot  sont  justement  estimés  des  connais- 
seurs. On  connaît  peu  les  œuvres  instrumentales  de  l'auteur  du  Caid 
et  de  la  Double  Echelle  :  M.  Ambroise  Thomas  a  publié  cependant  des 
quatuors  et  des  quintettes  d'un  fort  beau  style.  C'était  l'époque  où  il 
attendait  encore  son  premier  poëme  d'opéra.  Parmi  les  compositeurs 
de  musique  de  chambre,  nous  citerons  encore  Hiller,  musicien  de 
bonne  école;  MmeFarrenc,  dont  les  ouvrages  ont  un  mérite  sérieux  qui 
n'a  rien  de  féminin,  nous  en  demandons  pardon  au  beau  sexe  ;  le  comte 
de  Sayve,  amateur  tout  à  fait  méritant  par  son  zèle  ;  Schwencke,  etc. 
Si  le  goût  de  la  musique  de  chambre  s'est  affaibli  en  France  durant 
la  période  du  siècle  que  nous  passons  en  revue,  si  les  tranquilles  jouis- 
sances du  quatuor  ont  été  négligées,  ainsi  que  nous  le  faisions  remar- 
quer plus  haut,  pour  les  émotions  de  l'opéra  ou  pour  les  succès  per- 
sonnels du  solo,  il  est  juste  de  dire  que  des  artistes  éminents  ont  com- 
battu cette  quasi-révolution  avec  une  énergie  de  conviction  qui  a  sou- 
tenu chez  beaucoup  d'amateurs  la  foi  chancelante,  et  qui  a  empêché  la 
perte  totale  d'une  forme  intéressante  de  l'art.  Parmi  les  hommes  de 
cette  trempe  vigoureuse  qui  ont  soutenu  les  faibles  et  préparé  la  renais- 
sance de  la  musique  classique,  Baillot  se  présente  en  toute  première 
ligne. 

A  deux  reprises,  Baillot  fonda  des  séances  de  musique  instrumentale 
auxquelles  il  convia  tout  ce  que  Paris  renfermait  d'amateurs  demeurés 
fidèles  au  quatuor  et  au  quintette.  Ces  derniers  allèrent  se  grouper  au- 
tour de  lui  comme  se  groupaient,  au  temps  des  persécutions  religieuses, 
les  chrétiens  autour  des  pontifes  pour  pratiquer  mystérieusement  les 
cérémonies  de  leur  culte.  Dans  ces  séances,  dont  le  souvenir  ne  s'est 
pas  effacé,  le  grand  artiste  fit  entendre  les  œuvres  de  Haydn,  de  Mo- 
zart, de  Beethoven,  de  Boccherini,  en  donnant  à  chacun  le  style  qui 
lui  était  propre,  et  en  faisant  apprécier  par  les  nuances  les  plus  délicates 
de  l'exécution,  les  différences  de  caractère  qui  distinguent  le  génie  par- 
ticulier de  chaque  maître.  Baillot  avait  pour  accompagnateurs,  ou  ce 
qui  sera  mieux  dit  pour  partenaires ,  Guynemer  au  second  violon. 


Tariot  et  Saint-Laurent  à  l'alto,  de  Lamare  et  Norblin  à  la  basse.  Après 
une  interruption  de  plusieurs  années,  il  reprit  ces  précieuses  soirées 
qui  réunirent  de  nouveau  un  auditoire  d'élite.  Les  nouveaux  aides  qu'il 
s'adjoignit  cette  fois  furent:  MM.  Vidal,  Sauzay,  Urhan,  Mialle,  Norblin 
et  Vaslin.  Chaque  œuvre,  rendu  ainsi  sous  sa  direction,  sous  son  in- 
spiration, réalisait  ce  que  l'esprit  peut  concevoir  déplus  parfait  en  mu- 
sique. C'est  alors  que  Baillot  était  vraiment  grand,  vraiment  lui-même; 
c'est  alors  que  brillaient  dans  leur  éclat  toutes  ses  qualités  dont  le  solo 
était  loin  de  favoriser  au  même  degré  la  manifestation. 

L'exemple  de  Baillot  ne  fut  pas  perdu.  D'autres  sociétés  de  quatuor 
se  formèrent.  MM.  Tilmant  donnèrent  des  séances  du  même  genre. 
M.  Girard  dirigea  une  sorte  de  club  musical  d'amateurs,  où  furent 
essayées  pour  la  première  fois  les  productions  de  M.  Reber.  Enfin,  nous 
eûmes  encore  les  belles  séances  de  musique  classique  données  par 
MM.  Alard,  Dancla  et  d'autres  virtuoses  qui  se  sont  chargés  d'entre- 
tenir le  culte  de  l'art  sérieux. 

Après  la  musique  d'ensemble  viennent  les  instruments  solos.  Le  vio- 
lon aura  naturellement  le  pas  sur  tous  les  autres  ;  il  remplit  une  belle 
page  des  annales  artistiques  de  la  France.  Longtemps  les  violonistes 
italiens  avaient  occupé  le  premier  rang.  Au  commencement  du 
xix"  siècle,  c'est  l'école  française  qui  s'en  empare.  Quatre  de  ses  plus 
dignes  représentants  se  signalent  à  la  fois  comme  exécutants  et  comme 
compositeurs  :  ce  sont  Rode,  Baillot ,  Lafont  et  Kreutzer. 

La  France  n'a  pas  seule  conservé  le  souvenir  du  charme  irrésistible 
qu'offrait  l'admirable  talent  de  Rode.  Partout  où  ce  grand  artiste  se  fit 
entendre,  et  il  n'est  guère  de  contrées  de  l'Europe  qu'il  n'ait  visitées, 
il  a  laissé  des  impressions  ineffaçables.  Tout  jeune  encore,  il  débute  au 
théâtre  de  Monsieur,  sous  les  auspices  de  Viotti ,  son  maître,  et,  dès 
lors,  l'attention  se  fixe  sur  lui;  dès  lors  commence  cette  renommée 
qui  doit  grandir  avec  son  talent,  dont  le  développement  suit  une  pro- 
gression soutenue.  Avant  d'exprimer  ses  propres  idées,  il  se  fait  l'in- 
terprète de  celles  du  plus  célèbre  et  du  plus  éminent  des  auteurs  de 
l'époque.  Le  public  des  concerts  de  Feydeau  l'applaudit  avec  enthou- 
siasme dans  les  concertos  de  Viotti,  dont  il  traduit  fidèlement  toutes  les 
beautés  et  toutes  les  grâces.  11  part  pour  de  longs  voyages,  visite  suc- 
cessivement les  Pays  Bas,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  l'Espagne,  en 
moissonnant  partout  des  couronnes.  Nous  nous  trompons,  l'Angleterre, 
par  un  de  ces  préjugés  nationaux  dont  le  retour  semble  impossible,  lui 
refuse  son  suffrage  parce  qu'il  est  Français.  Les  succès  de  l'exécutant 
ne  suffisaient  pas  à  Rode  ;  il  voulut  créer  à  son  tour.  11  composa  des 
concertos.  Les  idées  mélodiciues  ne  lui  manquaient  pas;  mais  il 
éprouvait  une  grande  difficulté  à  instrumenter  les  morceaux  dont  la  par- 
tie chantante  ne  lui  coûtait  nul  effort.  Boccherini ,  qu'il  rencontra  à 
Madrid ,  lui  rendit  le  service  d'écrire  l'orchestre  de  ses  premiers  con- 
certos. A  l'époque  où  fut  créé  le  Conservatoire,  la  place  de  professeur 
de  violon  lui  fut  offerte.  A  la  gloire  de  fonder  une  brillante  école,  il 
préféra  les  avantages  plus  positifs  et  plus  personnels  que  lui  procuraient 
ses  tournées  européennes.  A  l'exemple  de  Boïeldieu  et  de  plusieurs 
autres  musiciens  français,  il  se  fixa  pendant  quelques  années  en  Russie, 
où  il  accepta  les  fonctions  de  premier  violon  de  la  musique  impériale  ; 
puis,  après  de  nouvelles  pérégrinations  au  milieu  desquelles  nous  ne  le 
suivrons  pas,  il  se  retira  à  Bordeaux,  sa  ville  natale. 

Comme  exécutant.  Rode  avait  en  partage  la  pureté,  l'élégance,  la 
justesse,  la  vigueur  et  la  souplesse  de  l'archet;  comme  compositeur, 
la  fraîcheur  des  idées,  la  distinction  et  l'originalité  des  traits.  Ses  con- 
certos, ses  fantaisies,  ses  quatuors  sont  remarquables  à  ces  divers 
titres. 

Nous  avons  parlé  de  Baillot  en  rappelant  les  éclatants  services  qu'il 
rendit  à  la  musique  de  quatuor.  Il  nous  reste  à  voir  en  lui  le  soliste. 
Ceux  qui  n'ont  entendu  Baillot  que  dans  l'orchestre  de  l'Opéra  où  il 
jouait  avec  dégoût  cjuelques  misérables  solos  sur  lesquels  se  réglaient 
les  pas  des  danseurs,  ne  rendent  pas  assez  justice  à  son  mérite  d'exé- 
cutant. C'est  une  opinion  à  peu  près  généralement  étabhe  qu'il  fut  loin, 
dans  le  concerto  et  dans  l'air  varié,  de  ce  qu'on  le  trouvait  dans  le 
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quatuor.  Comment  expliquer  alors  ses  brillants  .succès  dans  les  concerts 
de  rOdéon  ,  où  il  joua  à  côté  de  Rode,  et  où  les  amateurs  lui  décer- 
nèrent la  palme  en  disant,  sans  intention  de  jeu  de  mots,  que  le  séjour 
de  la  Russie  avait  refroidi  le  talent  de  son  émule,  tandis  que  le  sien 
était  plein  d';ime  et  de  feu  ?  Comment  expliquer  les  témoignages  d'ad- 
miration qui  lui  furent  prodigués  dans  ses  tournées  en  France  et  à 
l'étranger?  Disons-le  en  toute  confiance,  Baillot  fut  un  soliste  des  plus 
remarquables.  Le  concerto  ne  mettait  pas  moins  en  relief  que  le  quatuor 
sa  profonde  connaissance  du  mécanisme  et  son  habileté  pratique. 

11  ne  suffit  pas  de  louer  Baillot  comme  exécutant  et  comme  compo- 
siteur pour  lui  rendre  tout  l'hommage  qu'il  mérite  ;  il  faut  encore  rap- 
peler le  rang  élevé  qu'il  a  occupé  comme  chef  d'école.  La  belle  mé- 
thode du  Conservatoire  fut  le  résumé  des  idées  de  Rode  et  de  Kreutzer 
combinées  avec  les  siennes,  car  on  leur  avait  confié  à  tous  trois  le  soin 
d'en  former  les  éléments  ;  mais  ce  fut  lui  qui,  d'accord  avec  ses  colla- 
borateurs, la  rédigea  en  y  mettant  cette  lucidité  parfaite  qui  caractérise 
tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  son  art.  Combien  de  brillants  élèves  sont 
sortis  de  sa  classe  pendant  la  longue  suite  d'années  où  il  donna  le 
précieux  enseignement  auquel  l'école  française  est  en  grande  partie  re- 
devable de  son  lustre  !  Baillot  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  :  neuf 
concertos,  quinze  trios,  trente  airs  variés,  des  quatuors,  des  quintettes, 
des  sonates,  des  fantaisies,  etc.  Qui  s'en  doute  aujourd'hui  à  l'excep- 
tion de  ses  élèves  et  de  quelques  amateurs  curieux  de  bibliographie 
musicale?  Il  faut  convenir,  quelque  respect  qu'on  ait  pour  le  nom  du  cé- 
lèbre artiste,  que  jamais  ses  productions  n'eurent  un  succès  populaire. 
Elles  ne  figuraient  guère  sur  les  programmes  de  concerts.  Les  admira- 
teurs de  son  beau  talent  assuraient  qu'il  était  en  cela  victime  d'un  pré- 
jugé. Nous  ne  croyons  guère  à  ces  préjugés  qui  méconnaissent  le  mé- 
rite des  œuvres  d'art  du  vivant  et  après  la  mort  de  leur  auteur.  Tôt  ou 
tard,  ce  mérite  finit  par  percer.  Il  est  probable  qu'il  manquait  à  la  mu- 
sique de  Baillot,  faite  d'ailleurs  selon  toutes  les  règles,  ce  principe 
d'attraction  qui  provoque  la  sympathie  de  la  foule.  Quant  à  ses  œuvres 
théoriques,  quant  aux  écrits  qu'il  a  publiés,  et  dans  lesquels  il  a  fait 
preuve  de  plus  de  savoir  et  de  goût  littéraire  que  n'en  ont  en  général 
les  artistes,  voilà  des  titres  que  personne  ne  lui  contestera. 

Edouard  FÉTIS. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


FÂVART, 

SA  VIE   E'ff    SES    BiETTaBES. 

Faut-il  déclarer  que  je  n'entends  absolument  tirer  aucune  consé- 
quence du  rapprochement  bizarre  qui  s'offre  tout  d'abord  à  ma  pensée 
et  à  ma  plume? 

Ce  rapprochement ,  le  voici  :  c'est  que  Lulli ,  le  créateur  musical  du 
grand  opéra  en  France,  commença  par  exercer  l'état  de  marmiton  dans 
les  cuisines  de  mademoiselle  de  Montpensier,  et  que  Favart ,  qui  fonda 
littérairement  l'opéra  comique,  était  le  fils  d'un  pâtissier,  et  fut  pâtis- 
sier lui-même. 

Cette  humble  origine  n'empêcha  ni  Lulli,  ni  Favart  de  s'élever  aux 
honneurs ,  à  la  renommée  ,  à  la  situation  brillante  et  prospère  que  le 
talent  peut  procurer.  Tous  les  deux  furent  des  maîtres  dans  leur  genre; 
tous  les  deux  eurent  le  mérite  insigne  de  faire  quelque  chose  qu'on 
n'avait  pas  fait  jusqu'alors ,  de  perfectionner,  d'ennoblir,  tout  en  la 
popularisant,  une  invention  qui  n'était  encore  qu'à  l'état  d'enfance. 
Favart  nous  a  laissé  un  théâtre  de  beaucoup  supérieur  à  celui  qui  exis- 
tait avant  lui ,  dans  la  seconde  région  lyrique;  un  théâtre  qui  resta 
longtemps  modèle  et  que  l'on  imita,  même  en  s'en  éloignant.  De  plus , 
il  nous  a  laissé  dans  quelques  feuillets  détachés  de  sa  biographie  ,  dans 
ses  lettres  à  un  grand  seigneur,  qui  avait  fait  de  lui  son  correspondant, 
ainsi  qu'à  plusieurs  autres  personnages ,  des  mémoires  littéraires  et 
dramatiques  fort  bons  à  consulter  pour  quiconque  se  fait  un  plaisir 
d'étudier  les  différences  du  siècle  précédent  et  du  nôtre. 


A  propos  de  ces  différences ,  je  ne  puis  me  défendre  d'une  réflexion. 
Si  Favart  était  né  de  nos  jours,  dans  la  boutique  d'un  pâtissier  ou  autre 
échoppe  industrielle,  que  serait-il  arrivé  de  lui?  J'imagine  qu'au  lieu 
de  rimer  légèrement,  do  chansonner  rondement  pour  s'amuser  autant 
que  pour  amuser  les  autres,  il  eût  peut-être  senti  le  besoin  de  chanter 
sur  un  ton  plus  haut,  plus  prétentieux,  plus  sévère,  et,  avant  tout,  qu'au 
lieu  de  prendre  gaîment  sa  position,  il  eût  peut-être  gémi  profondément 
sur  l'injustice  du  sort  qui  le  reléguait  au  bas  de  l'échelle  sociale  ;  qu'au 
lieu  de  chercher  à  la  monter,  il  eût  fait  ses  efforts  pour  la  briser. 
Formé  aux  leçons  de  ces  docteurs  qui  trouvent  tout  simple  de  refaire 
le  monde  du  moment  qu'il  leur  déplaît,  sauf  à  le  refaire  encore  plus 
mal ,  il  eût  alors  grossi  la  foule  des  poètes  de  la  douleur,  du  désespoir, 
de  l'anathème  ;  il  eût  crié  :  Malheur  à  la  ville  !  malheur  à  la  cour  ! 
parce  qu'il  avait  eu  celui  de  naître  pâtissier,  et  de  n'avoir  reçu  en  par- 
tage qu'un  peu  de  talent  sans  la  moindre  fortune.  De  tout  cela  que  se- 
rait-il résulté,  sinon  malheur  à  lui-même?  Il  eût  été  vanté,  exalté,  déi- 
fié parles  amateurs  de  réforme  sociale,  mais  en  dénnitive  fort  peu 
goûté  par  la  société ,  qui  s'ennuie  de  se  voir  toujours  remettre  sur  la 
sellette,  lorsqu'on  est  assez  bon  pour  ne  pas  l'attacher  au  pilori,  et  le 
pauvre  Favart  eût  fini  par  mourir  de  tristesse  et  de  faim  à  côté  du  four- 
neau paternel,  désormais  glacé  comme  sa  muse. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  calomnie  mon  siècle  !  Je  n'ai  aucune  rai- 
son de  m'en  plaindre  ;  au  contraire ,  malgré  ses  défauts  ,  et  il  en  a , 
jen'en  connais  pas  que  je  lui  préfère  et  dans  lequel  j'eusse  mieux  aimé 
vivre.  Toutefois ,  je  n'approuve  nullement  quelques-unes  de  ses  ten- 
dances, et  je  m'étonne  qu'à  l'époque  où  il  est  certainement  plus  facile 
que  jamais  de  se  faire  un  nom  et  une  existence  par  le  talent ,  de  de- 
venir ce  qu'on  appelle  le  fils  de  ses  œuvres,  plus  que  jamais  on  soit  as- 
siégé des  doléances ,  poursuivi  des  imprécations  de  génies  incompris, 
opprimés,  qui  demandent  la  révision  d'un  ordre  social  où  ils  n'occu- 
pent pas  la  première  place.  Le  plus  sage,  mais  non  le  plus  aisé,  serait 
de  se  réviser  soi-même.  Du  temps  de  Favart,  on  était  moins  exigeant. 
Jean-Jacques  Rousseau  n'avait  pas  encore  mis  la  question  sociale  sous 
la  main  de  tous  les  mécontents,  poêles,  prosateurs,  avocats,  philo- 
sophes ,  commis ,  femmes  de  chambre  et  même  hommes  d'État. 
C'est  un  terrible  argument  que  la  question  sociale,  et  qui  a  perdu  plus 
d'un  de  ceux  qui  croyaient  s'en  servir  avec  le  plus  d'avantage  !  C'est  le 
hobby -horse  de  notre  siècle  ,  et ,  pour  révenir  à  mon  idée  ,  je  félicite 
Favart,  l'apprenti  pâtissier,  que  ce  ne  fut  pas  encore  celui  du  sien. 

Du  reste,  il  faut  en  convenir,  le  père  de  Favart  n'était  pas  de  la  pâte 
commune  des  gens  de  son  métier.  Lui-même  avait  eu  pour  père  un 
secrétaire  de  l'intendant  de  Boissons,  pourvu  en  outre  de  plusieurs 
charges  et  offices,  qui  avait  spéculé  pour  s'enrichir  et  qui  s'était  ruiné, 
qui  était  mort  de  chagrin,  ne  léguant  à  sa  veuve  que  deux  enfants  et  à 
peine  de  quoi  les  nourrir  ,  mais  non  de  quoi  les  éduquer.  Le  père  de 
Favart  apprit  donc  l'art  de  faire  des  pâtés  et  des  brioches,  et  comme 
il  ne  manquait  pas  d'esprit,  il  inventa  les  échaiidés.  Il  célébra  son  in- 
vention ,  qui  lui  rapportait  gros ,  dans  une  chanson  où  il  s'égayait  sur 
le  caractère  français  et  le  comparait  à  la  substance  légère  de  ce 
gâteau,  qui  prend  toutes  les  formes  et  l'emporte  en  légèreté  sur  tous 
ses  rivaux.  L'échaudé  est  venu  jusqu'à  nous,  la  chanson  s'est  perdue  : 
verba  volant  !  elle  est  allée  rejoindre,  sans  les  valoir,  bien  des  pages  de 
Sapho,  d'Alcée  et  d'Anacréon. 

Le  jeune  Favart  ne  tarda  pas  à  suivre  l'exemple  de  son  ;;ère  in  utro- 
que,  c'est-à-dire  à  se  distinguer  dans  la  pâtisserie  et  dans  la  rime.  Le 
père  lui  avait  enseigné  la  lecture  par  une  méthode  de  son  invention  , 
en  ayant  l'air  &&  jouer  aux  lettres.  La  mère  avait  feint  de  vouloir  ap- 
prendre le  latin,  et  le  fils  était  chargé  de  lui  faire  répéter  son  rudi- 
ment, de  la  corriger  à  chaque  faute.  A  sept  ans,  Favart  fut  mis  en  pen- 
sion, d'où  il  passa  au  collège  de  Louis-le-Grand  ;  il  reçut  des  leçons  de 
Rollin,  du  père  Porée,  et  toujours  avec  la  même  perspective  de  revenir 
dans  la  maison  paternelle  manier  la  forme  et  le  rouleau.  Le  père  de 
'Favart  aimait  l'agréable,  mais  tenait  au  solide.  Ilmenaitson  fils  au  spec- 
tacle, surtout  à  l'Opéra-Comique  ;  il  l'encourageait  à  écrire  des  pièces 
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en  vaudeville,  mais  à  condition  qu'il  ne  négligerait  pas  la  pâtisserie  et 
serait  à  ses  ordres  toutes  les  fois  qu'il  aurait  besoin  de  lui. 

L'habitude  était  contractée,  et  le  jeune  homme  s'y  pliait  sans  peine. 
Son  père  mourut  :  ce  que  les  échaudés  lui  avaient  rapporté,  le  système 
de  Law  l'avait  réduit  en  fumée.  Favart  avait  sa  mère  à  soutenir  et  des 
dettes  à  payer.  Il  brocha,  c'est  son  mot,  une  douzaine  do  ces  opéras- 
comiques,  sur  l'un  desq'iels  plus  tard  il  écrivit  de  sa  main:  Bon  à  jeter 
aufcù.  En  1733,  il  avait  vingt-trois  ans  alors,  l'académie  des  jeux 
floraux  couronna  son  petit  poëme,  la  Fravce  délivrée  par  la  rurelle 
d'Orléans.  Le  poëte  n'avait  pas  encore  absorbé  le  pâtissier  :  aussi,  pour 
ne  pas  se  nuire  à  lui-même,  Favart  ne  donnait-il  ses  opéras  que  sous 
le  voile  de  l'anonyme.  Sa  première  pièce,  les  Peuor  Jumelles,  venait 
de  réussir  avec  un  certain  éclat  ;  Favart  rentrait  au  logis  tout  chaud  de 
son  succès.  Sa  mère  lui  annonce  une  commande  considérable  :  aussitôt 
le  poëte  ceint  le  tablier  et  se  coiffe  du  bonnet  d'ordonnance.  Un  équi- 
page s'arrête  devant  la  boutique  :  un  fermier-général  en  descend,  et 
demande  M.  Favart,  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle,  dont,  sur  ses  presr- 
santes  instances,  le  directeur  du  théâtre  de  la  Foire  avait  trahi  l'inco- 
gnito. Favart  cède  à  un  mouvement  de  vanité,  et  répond  qu'il  va  pré- 
venir son  maître.  Le  soi-disant  garçon  de  boutique  monte  en  hâte  dans 
une  chambre,  dont  l'unique  fenêtre  donnait  précisément  au-dessus  du 
four,  jette  le  tablier,  le  bonnet,  endosse  l'habit.  Le  maître  descend, 
salue  le  financier,  qui  s'était  bien  aperçu  de  l'identité  mal  déguisée. 
Le  financier  déclare  qu'enchanté  de  la  pièce  qu'on  vient  d'applaudir, 
il  offre  à  l'auteur  sa  protection  et  ses  services.  Il  ajoute  que  voulant 
donner  à  sa  femme  une  fête  à  laquelle  assisteront  des  personnes  de  la 
cour,  il  prie  Favart  de  s'en  charger,  et,  comme  il  n'fa  pas  de  temps  à 
perdre,  il  lui  propose  de  l'emmener  à  l'instant  même  pour  faire  con- 
naissance et  pour  souper.  Favart  s'excuse  sur  un  ouvrage  pressé  pour 
le  lendemain.  —  Laissez-le  faire  à  vos  garçons,  lui  dit  en  souriant  le 
financier,  à  celui  que  j'ai  vu  tout  à  l'heure  !  Favart  comprend  que  le 
financier  n'est  pas  sa  dupe:  il  s'exécute  franchement,  et  le  financier 
l'enlève,  avec  promesse  d'accepter  le  lendemain  matin  le  concours  de 
ses  cuisiniers  pour  l'expédition  de  la  commande.  Tel  fut  le  commen- 
cement d'une  liaison  durable  entre  Favart  et  le  fermier-général  ;  ce  fut 
chez  ce  dernier  que  Favart,  hélas  !  rencontra  Maurice,  comte  de  Saxe, 
vainqueur  de  Fontenoy,  lequel  tenait  encore  à  vaincre  partout  ailleurs  ! 
J'ai  rapporté  ce  fait,  parce  qu'il  est  caractéristique  :  il  résume  une 
époque  et  un  homme.  Où  trouver  de  nos  jours  quelque  chose  d'ana- 
logue, un  auteur  si  modeste,  un  financier  si  bienveillant?  En  un  sens, 
il  est  vrai  que  les  extrêmes  se  touchent  :  maintenant  qu'il  n'y  a  plus 
d'extrêmes,  on  se  rapproche  beaucoup  moins  ;  chacun  reste  ferme  et 
fier,  retranché  dans  son  camp  de  finance,  d'art,  d'industrie.  Les  auteurs 
rougiraient  d'une  bonhomie  pareille  à  celle  de  Favart  ;  les  financiers 
ne  vont  plus  chercher  des  auteurs  pour  fêter  leurs  femmes,  et  prête- 
raient encore  moins  leurs  hommes  de  bouche  pour  aider  les  pâtissiers 
dans  l'embarras  :  ce  sont  les  restaurateurs  qui  viennent  à  leur  aide,  en 
leur  expédiant  des  dîners  tout  faits. 

Si  je  note  les  différences,  je  ne  néglige  pas  les  analogies.  On  va  sans 
cesse  répétant  que  notre  siècle  fait  commerce  de  tout,  spécule  sur  tout, 
même  sur  l'esprit  et  le  génie  ;  ne  dirait-on  pas  que  notre  siècle  a  in- 
venté ce  genre  de  trafic  ?  Erreur.  Nous  entendons  souvent  parler  de 
pièces  vendues,  de  sujets  achetés,  de  collaborations  obtenues  moyen- 
nant finance  :  eh  bien  ,  il  en  était  aussi  question  du  temps  de  Favart. 
Sur  un  opéra-comique  intitulé  :  les  Épovx,  il  a  laissé  la  note  suivante: 
«  Le  sujet  et  le  canevas  de  cette  pièce  me  furent  procurés  par  M.  Par- 
»  mentier,  qui  s'en  disait  l'auteur  :  ce  plan  lui  appartenait  effective- 
»  ment ,  puisqu'il  l'avait  acheté  trois  louis  à  M.  L'Afiichard  ;  ce  qui 
»  rappelle  l'épigramme  connue  : 

On  (lit  que  l'abbé  Roquette 
Prêche  les  sermons  d'antrui; 
Moi  qui  sais  qu'il  les  iiclièle. 
Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui.  « 

Ce  Pamientier,  personnage  de  toutes  les  époques,  avait  occupé  chez 


une  duchesse  une  place  assez  lucrative  ;  il  était  contoleur  de  la  bouche 
et  de  l'argenterie,  mais  il  s'éprit  d'une  actrice  de  la  Comédie-Française. 
Mlle  Legrand  ;  il  voulut  la  traiter  en  amant  magnifique,  et  le  contrôle 
y  passa  tout  entier.  Les  domestiques,  ne  touchant  plus  leurs  gages,  se 
plaignirent  du  contrôleur,  et  la  duchesse  lui  rendit  sa  liberté.  Parmen- 
tier  ne  savait  trop  qu'en  faire  ;  il  songea  au  théâtre,  cause  de  son  dé- 
sastre, et  lui  demanda  un  moyen  de  salut.  Il  profita  de  ses  liaisons  avec 
les  auteurs  et  les  artistes  ;  il  se  posa  comme  agent  négociateur  entre  les 
uns  et  les  autres.  Il  se  présentait  pour  les  auteurs  qui  désiraient  garder 
l'anonyme;  Boissy,  Fagan,  Ponteau,  Panard,  et  autres,  l'employèrent 
en  diverses  circonstances.  Il  s'avisa  d'étendre  sa  spéculation  des  auteurs 
déjà  tout  formés  à  ceux  qui  ne  donnaient  que  des  espérances.  Il  se  fit 
indiquer  les  écoliers  qui  brillaient  dans  les  classes,  et  découvrit  qu'il  y 
avait  au  collège  d'Harcourt  un  écolier  de  rhétorique  dont  les  essais 
poétiques  étaient  remarqués,  et  annonçaient  des  dispositions  pour  le 
genre  dramatique.  Parmentier  l'alla  trouver,  le  loua  beaucoup,  l'excita 
au  travail,  et  lui  donna  un  sujet  de  comédie  quïl  avait  volé  à  Panard, 
celui  du  Rival  secrétaire. 

Le  jeune  poëte  s'appelait  Desforges,  mais  il  n'avait  rien  de  commun 
avec  l'autre  Desforges,  auteur  de  la  Femme  jalouse.  Il  écrivit  la  pièce 
en  peu  de  jours.  Parmentier  la  fit  jouer,  et  elle  réussit.  Desforges,  tou- 
jours au  collège,  ne  put  assister  à  son  succès,  mais  il  l'apprit  par  la 
renommée;  quant  à  Parmentier,  il  ne  le  revit  jamais,  et  ne  reçut  pas 
un  obole  des  droits  d'auteur  qu'il  lui  avait  promis.  Desforges  assigna 
Parmentier ,  et  celui-ci  produisit  en  justice  un  mémoire  de  frais  qui 
dépassaient  les  honoraires.  Le  pauvre  jeune  homme  fut  si  rebuté  de  cet 
échec  qu'il  renonça  pour  toujours  au  théâtre,  mais  non  à  la  poésie.  Les 
vers  qu'il  fit  sur  l'arrestation  du  Prétendant  à  l'Opéra,  en  17Z)9  : 
Peuple  jadis  si  fier,  aujourd'luii  si  servile. 
Des  princes  malheureux  vous  n'êtes  plus  l'asile,  etc. 
lui  procurèrent  un  logement  pendant  trois  années  dans  le  plus  triste 
caveau  du  Mont-Saint-Michel.  Décidément  la  poésie  lui  portait  mal- 
heur. 

A  côté  de  ce  Parmentier,  vil  courtier  de  prose  et  de  vers,  il  est  bon 
de  placer  un  contraste,  et  c'est  Favart  qui  le  fournira.  Parvenu  à  l'a- 
pogée de  sa  célébrité,  il  voit  arriver  un  jour  dans  sa  maison  de  Belle- 
ville  quelqu'un  dont  il  ignorait  même  le  nom,  et  qui  le  supplie  de  lui 
faire  une  petite  pièce  pour  la  fête  de  Mme  la  marquise  de  ***.  Favart 
refuse  d'abord  et  puis  finit  par  céder.  L'inconnu  revient  au  jour  dit 
prendre  la  pièce  intitulée  les  Trois  Nanneltes,  et  se  garde  bien  de  re- 
paraître ensuite.  Au  bout  de  trois  mois,  Favart  apprend  que  sa  petite 
pièce  a  été  jouée  avec  un  grand  succès  dans  un  château,  et  que  M.  un 
tel  reçoit  les  compliments  en  qualité  d'auteur. 

Favart  ne  montra  pas  moins  de  dignité  que  de  désintéressement, 
lorsqu'en  1769  la  comédie  italienne  lui  offrit,  ainsi  qu'à  Duni,  le  com- 
positeur, une  pension  annuelle  de  800  fr. ,  h  la  condition  de  donner  au 
moins  deux  pièces  par  année,  et  de  renoncer  à  travailler  pour  les  au- 
tres théâtres,  Favart  répondit  :  «  .l'aurais  accepté  avec  la  plus  vive  re- 
n  connaissance  la  pension  que  vous  avez  bien  voulu  m'accorder  si  elle 
»  eût  été  accompagnée  d'un  titre  honorable,  mais  les  conditions  que 
»  l'on  y  veut  mettre  dégraderaient  le  bienfait  :  ce  ne  serait  plus  une 
»  récompense,  ce  serait  un  marché.  L'honneur  m'est  plus  cher  ciue 
»  l'argent,  et  je  ne  sais  point  vendre  ma  liberté.  Soyez  persuadés, 
»  Messieurs,  que  je  parle  sans  humeur.  Je  continuerai  de  travailler 
»  pour  vous  avec  le  même  zèle,  et  je  me  contenterai  de  la  satisfaction 
»  intérieure  d'avoir  mérité  de  vous  quelques  égards.  » 

La  comédie  italienne  sentit  qu'elle  était  dans  son  tort,  et  la  pension 
fut  accordée  quelque  temps  après  sans  conditions; 

Mais  j'ai  anticipé  sur  la  marche  des  temps,  et  avant  d'arriver  h  Fa- 
vart refusant  des  largesses,  j'ai  à  le  suivre  au  début,  dans  les  luttes, 
les  misères,  les  persécutions ,  auteur,  directeur  et  mari  d'une  actrice 
charmante:  que  de  Héaux  à  la  fois  et  sur  une  seule  tête  ! 

Paul  SMITH. 
[Ln  ^ui/e  nu  pronh"in  niimérn.) 
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MESSE  SOLENNELLE  DE  SAINTE-CÉCILE 

COMPOSKK  POLUi  L'ASSOCIATION  UKS  AHTlSTl':S-i\llSIClENS, 
Par    Aal.  ADAW. 

(Suite  et  fin.) 

Un  fréniisseniciU  continu  des  violons  divisés,  qui  soutiennent  en  tre- 
molo  et  à  quatre  parties  l'accord  de  mi  bémol  majeur-,  des  entrées 
concertantes  d'instruments  à  vent,  cor  en  )iii  bémol  et  clarinette  en  si 
bémol,  qui  réitèrent  un  appel  doux  et  sonore  ;  enfin,  une  voix,  une 
seule  voix,  la  voix  d'un  ange  ou  d'une  femme  qui  se  dégage  doucement 
de  ce  concert  aérien  et  fait  entendre  un  chant  d'une  exquise  suavité  ; 
c'est  là  ce  qui  transporte  notre  âme  dans  les  régions  éthérées  où  le 
coryphée  des  harmonieuses  phalanges,  au  son  des  nœbles  et  des  kin- 
nors,  entonne  le  cantique  de  gloire  :  Gloria  in  rxreUis  Deol  que  ré- 
pète avec  lui  le  chœur  des  saints  et  des  bienheureux.  Cet  effet  angéli- 
que,  substitué  aux  éclats  bruyants  par  lesquels  s'annonce  habituelle- 
ment le  Gloria,  est  une  nouveauté  piquante  en  mOnie  temps  qu'une 
heureuse  inspiration.  Je  le  considère  comme  un  des  plus  beaux  pas- 
sages de  la  messe  de  Sainte-Cécile,  et  je  trouve  qu'il  fait  le  plus  grand 
honneur  au  goût  et  à  l'imagination  de  M.  Adam.  Les  quelques  mesures 
dites  s''1to  voce  par  les  ténors  et  les  basses  en  réponse  au  chant  sou- 
tenu du  soprano  solu,  marquent  bien  le  contraste  qu'indique  le  sens 
des  paroles,  et  nous  ramènent  h  la  pensée  de  la  terre  en  même  temps 
que  ces  mots  :  Et  in  terra  pax  Itominibus  bonce  voluntatis.  Suit  un 
court  dialogue  entre  la  voix  principale,  qui  redit  le  premier  motif  ap- 
puyé du  trémolo  des  violons,  et  le  chœur,  qui  y  joint  de  temps  en  temps 
une  sorte  de  pieux  murmure  ;  puis  éclate,  sur  une  figure  mouvementée 
en  crescendo  qui  anime  une  grande  partie  de  l'orchestre,  la  reprise  du 
thème  en  un  chœur  général  brusquement  interrompu,  vers  la  fin  de  la 
période,  par  un  apaisement  subit,  par  un  pianissimo  des  instruments 
et  des  voix.  Alors  reparaît  le  passage  en  notes  détachées,  mais  onc- 
tueuses, qui  envoie  aux  hommes  de  bien  sur  la  terre  une  fraternelle  et 
consolante  bénédiction.  L'épisode  en  style  lié  sur  les  paroles  :  Lau- 
clamu^  <«,  benedicriniis  te,  etc.,  n'est  pas  aussi  remarquable  sous  le 
rapport  de  la  mélodie  que  ce  qui  précède,  mais  il  se  recommande  par 
une  belle  couleur  harmonique  et  par  des  modulations  bien  choisies  et 
bien  amenées.  Je  dois  signaler  une  transition  d'ut  mineur  en  ut  bémol 
majeur  {si  majeur)  d'un  effet  saisissant.  L' Agnws  D-i,  qui  forme  comme 
un  petit  morceau  encadré  dans  le  Gloria,  prend  le  mouvement  de 
Vallegretio,  mais  sans  porter  atteinte  à  la  gravité  du  caractère  reli- 
gieux. L'auteur  y  traite  l'orchestre  avec  une  grande  circonspection 
pour  éviter  de  couvrir  les  voix  ;  il  y  introduit  des  nuances  qui  prêtent 
à  l'expression  chaste  de  la  mélodie  toutes  les  grâces  du  mystère.  Un 
peu  après,  la  composition  revient  au  style  pompeux  et  solennel.  Les 
mots  Ad  dextcraia  {qui  --edes  ad  dexteram  putris),  qui  parlent  de  la 
grandeur  de  Dieu,  motivent  l'entrée  du  grand  jeu  de  l'orgue  et  de  la 
masse  instrumentale,  dont  l'étreinte  énergique ,  prolongée  pendant 
quatre  mesures,  forme  un  excellent  contraste  avec  les  sons  débiles, 
plaintifs  du  Miserere  nobis  qui  suit  immédiatement  et  qui  parle  de  la 
misère  de  l'homme.  Au  moyen  de  ses  premiers  éléments,  le  Gloria  se 
poursuit  et  s'achève.  Nous  voyous  reparaître  la  figure  mouvementée 
de  tous  les  insti'uments  à  cordes,  sur  laquelle  plane  majestueusement 
le  thème  archangélique  nourri  de  la  puissante  sonorité  du  chœur  et 
soutenu  par  les  instruments  à  vent  en  accords  plaqués  ;  nous  voyons 
reparaître  aussi  le  trémolo  aérien  des  premiers  et  des  seconds  violons, 
ainsi  que  le  chant  céleste  qui  accompagne.  Puis,  quand  les  mots  : 
Amen,  amen,  portés  sur  de  mélodieux  arpèges,  comme  la  prière  sur 
les  ailes  des  chérubins,  ont  été  se  perdi'e  et  mourir  avec  les  sons  dans 
les  profondeurs  de  l'infini,  nous  entendons  trois  grands  coups  secs  de 
l'orchestre  qui  nous  annoncent  que  les  chants  divins  ont  cessé,  et  qu'il 
ne  reste  plus  à  l'homme,  de  cette  adorable  vision,  de  cet  ineffable 
concert,  qu'une  douce  espérance  et  un  délicieux  souvenir. 


Je  l'attends  au  Credo,  cela  se  dit  vulgairement  en  parlant  d'un  com- 
positeur, pour  donner  à  entendre  que  le  Credo,  sous  le  rapport  de 
l'expression  dramatique,  est  un  des  morceaux  les  plus  difficiles  à  trai- 
ter. J'ignore  si  on  a  attendu  M.  Adam.  En  tout  cas,  il  n'a  trompé 
l'attcnlc  de  personne.  Son  Credo  est  le  véritable  symbole  de  son  talent. 
C'est  une  composition  qui  a  de  la  verve,  de  la  franchise,  du  style  et  de 
la  couleur.  Dès  les  premières  mesures  on  prévoit  que  l'œuvre  ne  sera 
ni  insignifiante,  ni  aride,  et  que  les  rayons  de  la  foi  y  répandront  la 
chaleur  et  la  vie.  L'auditeur  est  tout  d'abord  frappé  de  l'accent  de  pro- 
fonde conviction  avec  lequel  sont  déclamés  les  mots  :  je  crois  !  Ces 
mots,  trois  fois  répétés,  préparent  à  merveille  ce  qui  va  suivre.  C'est 
mieux  qu'un  simple  exorde,  c'est  renonciation  énergique  de  la  propo- 
sition principale,  de  la  pensée  par  excellence,  de  celle  qui  i-enferme  le 
symbole  tout  entier. 

Pour  appuyer  le  sens  de  cette  proposition  fondamentale,  le  compo- 
siteur a  l'heureuse  idée  de  commencer  par  l'accord  de  dominante  du 
ton  de  sot  mineur,  ton  dans  lequel  est  écrit  le  morceau.  Puis  il  formule 
une  cadence  finale  comme  si  tout  était  dit.  Mais  à  peine  cette  cadence 
est-elle  formulée,  que  débute  la  véritable  phrase  mélodique,  le  thème 
auquel'un  baryton  solo  imprime  la  douce  gravité  de  son  timbre  moel- 
leux. Aux  mots  :  Et  ex  piatre  natum ,  les  basses  et  les  ténors  rentrent 
dans  l'ensemble,  les  voix  se  groupent  avec  art,  et  le  chœur  tout  entier 
poursuit  le  symbole  sur  une  figure  discursive  exécutée  staccato  par  les 
violoncelles  et  les  bassons.  Il  y  a  plus  loin  une  progression  harmonique 
qui  ne  saurait  passer  inaperçue.  Le  chant  en  est  placé  dans  la  partie 
grave  de  l'orchestre.  Elle  a  beaucoup  de  couleur,  et  prépare  7)/fm<.s.s/;wo 
l'importante  péi'ipétie  de  V  Incarnatus  est.  Ici ,  l'intérêt  redouble.  Dans 
une  mesure  à  2/4  et  dans  un  mouvement  d'andantino  non  troppo, 
M.  Adam  cherche  à  peindre  discrètement  le  mystère  de  l'incarnation. 
Un  chant  suave  dit  sotto  voce,  un  accompagnement  en  sons  prolongés 
et  soutenus,  un  doux  murmure  d'instruments  à  vent  résultant  de  la 
broderie  d'une  pédale  supérieure,  tels  sont  les  procédés  dont  il  s'eS[ 
servi  dans  ce  passage,  auquel  il  eût  été  bien  difficile,  sinon  indicule,  de 
donner  un  sens  plus  précis.  L'expression  mélancolique  qu'on  y  remarque 
et  dont  on  est  touché,  suflît  pour  faire  connaître  que  le  Christ  se  pré- 
pare à  l'initiation  douloureuse  des  misères  humaines,  et  que,  près  de 
se  faire  homme,  il  ressent  déjà  toutes  les  douleurs  auxquelles  l'homme 
est  en  proie. 

Au  Crac/^xMs,  l'intérêt  musical  passe  dans  l'orchestre,  que  sillonnent 
en  tous  sens  des  fusées  de  quadruples  croches.  Le  Resurrexii  est 
bien  ménagé.  Il  n'éclate  pas  sur-le-champ  d'une  manière  pompeuse 
et  solennelle.  Cette  explosion  n'a  lieu  qu'aux  mots  :  Et  ascendi'  in 
cœlum,  après  un  trait  chromatique  ascendant,  exécuté  à  l'octave 
et  à  l'unisson  par  les  instruments  à  cordes.  Nous  glisserons  sur  un  pe- 
tit quatuor  vocal  qui  intervient  peu  après,  et  qui  a  pourtant  son  mé- 
rite, pour  arriver  plus  vite  à  la  phrase  et  vitam  venturi,  où  le  compo- 
siteur reproduit  très-heureusement  le  chant  délicieux  du  coryphée  cé- 
leste dans  le  Gloria. 

L'Offertoire,  duo  pour  contralto  et  baryton,  a  un  caractère  très-reli- 
gieux, et  présente  un  contre-point  plus  travaillé,  plus  sévère  que  ce- 
lui des  autres  parties  de  la  messe.  C'est  le  baryton  qui  commence  ; 
le  contralto  redit  le  thème  à  la  quinte  après  une  sorte  de  ritournelle 
qui  est  un  peu  longue  et  qui  serait  dans  le  cas  de  dérouter  l'oreille 
d'un  amateur.  Il  y  a  des  intonations  assez  difficiles,  et  même  une 
certaine  étrangeté  dans  les  imitations  canoniques  qui  apparaissent  vers 
le  milieu  du  morceau  ;  mais  l'originalité  du  développement  mélodique 
sur  les  mots  Veni,  sponsa  Christi,  rachète  promptement  ce  léger  dé- 
faut. La  facture  de  cet  ofl:ertoire  est,  en  général,  très-élégante  ;  elle 
prouve  que  M.  Adam  n'a  jamais  été  sérieusement  brouillé  avec  le 
style  scientifique.  Une  niélodie  bien  accentuée  et  facile  à  retenir,  une 
harmonie  pleine  et  sonore,  une  instrumentation  riche  en  etTets  variés 
et  puissants,  telles  sont  les  qualités  du  Sanclus.  Cette  brillante  pro- 
duction compte  un  grand  nombre  d'admirateurs.  Ainsi  que  dans  le 
Credo,  le  début  s'opère  ici  sous  forme  de  cadence  finale  pour  mieux 
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exprimer  l'accent  profond  de  la  foi  religieuse.  Quel  mouvement  !  quel 
feu  dans  l'orchestre  !  Tout  s'anime,  tout  se  colore,  tout  se  prépare  à 
célébrer  dignement  le  Dieu  des  armées  du  ciel.  M.  Adam  a  si  bien 
compris  que  telle  était  la  signification  des  mots  Deus  sabaoth,  qu'au 
lieu  de  faire  retentir  ici  quelques  vulgaires  fanfares  de  trompettes,  il 
a  mieux  aimé  confier  à  l'orgue  et  aux  harpes  l'accompagnement  du 
joli  solo  de  soprano  qui  chante  la  gloire  du  Seigneur.  L'orchestre  et 
le  chœur  rivalisent  d'éclat  pendant  toute  la  durée  de  ce  morceau, 
comme  pour  démontrer  la  puissance  que  le  savoir  communique  à 
l'inspiration,  quand  il  en  règle  les  forces  dans  une  juste  mesure.  Au- 
tant le  Sancfus  est  sagement  impétueux,  autant  l'O  salutaris  est  no- 
blement recueilli.  Le  chant  des  voix  d'homme  y  répand  beaucoup  de 
gravité.  M.  Adam  semble  pénétré  des  beaux  effets  dont  cette  espèce 
de  chant  est  susceptible.  Si  la  partie  chorale  est  bien  traitée,  l'instru- 
mentation est  fort  habile.  L'orchestre  s'efface  quelquefois  pour  laisser 
dominer  exclusivement  les  voix  ;  puis,  quand  celles-ci,  après  avoir 
marché  quelque  temps  seules,  risquent  de  faiblir  ou  de  s'embarrasser 
dans  des  intonations  douteuses,  l'orchestre,  comme  un  prévoyant 
Mentor,  reparaît  aussitôt  pour  les  guider  et  les  affermir. 

C'est  dans  le  mouvement  modéré  de  l'andantino  et  dans  le  ton  ve- 
louté de  la  bémol  majeur  que  l'auteur  de  la  messe  de  Sainte-Cécile,  en 
s'inspirant  du  texte  de  l'Arjmis  Dei,  exprime  les  ardeurs  d'une  âme 
avide  de  l'appui  et  de  l'amour  de  son  Dieu.  Cette  nouvelle  composition 
se  recommande  par  une  mélodie  tendre  et  expressive,  accompagnée 
d'une  manière  charmante.  Dans  les  rhythmes,  tantôt  palpitants,  tantôt 
langoureux  de  l'orchestre,  on  devine  les  secrètes  aspirations,  les  élans 
passionnés  de  la  créature.  On  entrevoit  le  chœur  qui  s'agite  et  frémit 
doucement,  semblable  à  une  timide  colombe  qui  bat  de  l'aile.— Il  y  a  un 
endroit  dans  le  courant  du  morceau  où  l'oreille  est  agréablement  sur- 
prise par  un  joli  dialogue  entre  la  voix  et  les  sons  doux  de  la  clarinette. 
Cet  instrument,  après  avoir  concerté,  transforme  son  dessin  mélo- 
dique en  onduleux  arpèges,  et  continue  d'accompagner  de  la  sorte  la 
partie  vocale,  que  doublent  alors  la  flûte  et  le  hautbois.  Cette  partie  de 
clarinette  solo  est  assez  importante  sous  le  rapport  de  l'expression 
pour  exiger  un  artiste  doué  des  plus  précieuses  qualités  du  virtuose  :. 
le  style  et  le  goût. 

Après  Vite  missa  est,  le  motif  du  Sanctus  est  repris  par  deux  voix 
de  femmes  sur  les  paroles  :  Laudate  Domimmi,  pendant  que  l'orgue 
et  les  harpes  marient  encore  une  fois  leurs  sons  harmonieux.  A  la  fin , 
le  chœur  s'unit  aux  deux  voix  principales,  et  toutes  les  masses  se  con- 
fondant, forment  un  ensemble  vigoureux  et  plein  d'éclat.  Ainsi  se  ter- 
mine l'œuvre  de  M.  Adam,  œuvre  doublement  belle,  puisqu'elle  est  à 
la  fois  une  œuvre  d'art  et  une  œuvre  de  bienfaisance.  Composée,  comme 
chacun  sait,  pour  la  grande  et  utile  Association  fondée  par  M.  le  baron 
Taylor,  elle  a  servi  jusqu'à  présent  à  enrichir  des  pieuses  offrandes  de 
la  charité  la  caisse  des  artistes-musiciens.  Il  s'en  prépare  une  audition 
splendide  dans  la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  tout  fait  présumer  qu'a- 
vant peu  il  n'y  aura  pas  une  seule  église  de  France  qui  n'ait  retenti  du 
bruit  de  ses  accords.  Honorée  du  patronage  de  Mgr  l'archevêque  de 
Paris,  l'un  des  protecteurs  les  plus  éclairés  et  les  plus  bienveillants  que 
les  beaux- arts  et  les  artistes  aient  jamais  rencontré  parmi  les  membres 
du  clergé  catholique  ;  honorée  d'un  patronage  plus  illustre  encore,  ce- 
lui d'une  sainte  que  les  musiciens  considèrent  comme  la  reine  des 
chants  célestes,  la  messe  de  Sainte-Cécile  ne  peut  manquer  d'avoir  un 
succès  de  longue  durée.  Cette  production ,  d'ailleurs,  est  essentielle- 
ment conciliatrice  ;  elle  prouve  que  l'on  peut ,  sans  témérité  coupable, 
allier  l'élément  dramatique  à  l'élément  religieux  ;  elle  prouve  aussi 
qu'on  peut  éviter  les  arides  combinaisons  du  style  d'école,  sans  tomber 
dans  les  platitudes  mélodiques  que  certains  compositeurs,  dépourvus 
de  goût  et  d'inspiration,  transportent  scandaleusement  de  l'orgue  des 
rues  sur  l'orgue  du  sanctuaire  ;  elle  prouve,  enfin  ,  que  tout  artiste  de 
talent  et  de  génie,  quelle  que  que  soit  la  forme  du  culte  qu'il  ait  embrassé, 
est  apte  à  chanter  dignement  les  louanges  du  Très-Haut,  pourvu  qu'un 
rayon  divin  éclaire  et  vivifie  son  âme,  pourvu  qu'il  reconnaisse   la 


vérité  auguste ,  la  promesse  radieuse  contenue  dans  cette  belle  sen- 
tence : 

MUSICA    PBJÎLUDllJM    EST    VITyE    iETERW^E. 

Georges  KASTNER. 


Le  3Ionitew  contenait  hier  samedi  la  note  suivante  : 

«  Les  concours  prochains  du  Conservatoire  de  musique  vont  donner 
lieu  à  la  première  appUcation  du  règlement  du  22  novembre  1850. 

»  Quelques  journaux ,  dans  une  intention  peu  bienveillante ,  ont 
cherché  à  accréditer  l'opinion  qu'une  disposition  nouvelle  avait  été 
prise  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  relativement  au  partage  des  prix 
entre  deux  ou  plusieurs  élèves.  Il  n'en  est  rien  ;  l'abus  du  partage  des 
prix  avait  frappé  tout  le  monde.  11  a  été  donné  notamment ,  l'année 
dernière,  dans  une  classe  de  solfège,  huit  premiers  prix,  huit  seconds 
prix,  et  un  accessit  a  été  partagé  entre  seize  élèves. 

»  Pour  mettre  un  terme  à  un  pareil  abus,  signalé  d'ailleurs  dans  un 
rapport  émané  d'une  commission,  composée  en  majeure  partie  de  pro- 
fesseurs du  Conservatoire ,  une  prescription  générale  a  été  établie  par 
l'art.  88  du  règlement  du  22  novembre  1850. 

»  Cet  article  est  ainsi  conçu  :  «  Il  ne  peut  être  décerné  plus  d'un 
»  premier  prix,  d'un  second  et  de  trois  accessits  gradués  dans  toutes 
»  les  branches  de  l'enseignement  pour  les  élèves  de  chaque  sexe,  dans 
»  les  classes  où  ils  concourent  séparément.  « 

»  Cette  règle  n'est  cependant  pas  absolue,  et  l'on  a  prévu  le  cas 
oîi  les  juges  hésiteraient  à  se  prononcer  définitivement  entre  les  mé- 
rites différents  et  néanmoins  égaux  de  deux  élèves. 

»  L'article  90  a  donc  disposé:  «  Toutefois,  dans  le  cas  où,  à  l'una- 
»  nimité,  le  jury  déciderait  que  deux  élèves  ont  fait  preuve  d'un  mérite 
»  égal,  un  premier  prix  pourra  être  décerné  à  chacun  d'eux.  » 

»  Comme  on  le  voit,  toutes  les  garanties  ont  été  données  pour 
assurer  une  juste  et  équitable  répartition  des  prix,  et  l'administration 
doit  veiller  à  l'exécution  du  règlement  du  22  novembre  1850,  dont  les 
dispositions  ont  eu  pour  but  de  conserver  la  gloire  de  notre  première 
école  musicale,  et  d'empêcher  que  les  récompenses  fussent  discréditées 
par  la  profusion  même  avec  laquelle  on  les  accorderait.  )> 

Nous  nous  associons  complètement  à  la  pensée  qui  a  dicté  la  note 
qu'on  vient  de  lire.  Seulement,  pour  rester  toujours  dans  le  vrai,  nous 
ferons  observer  que  l'abus  des  prix  de  solfège  n'avait  pas  été  porté 
aussi  loin  que  la  rédaction  de  la  note  pourrait  le  faire  croire.  En  effet, 
il  ne  s'agissait  pas  du  concours  d'une  classe  unique,  mais  de  toutes  les 
classes  de  solfège,  et  le  Conservatoire  n'en  compte  pas  moins  de  dix- 
sept  ;  le  nombre  des  concurrents  pour  les  deux  sexes  s'élevait  à  quatre- 
vingt-cinq,  et  les  élèves  femmes  y  entraient  pour  soixante-quatre. 

Du  reste,  l'expérience  qui  aura  lieu  cette  année  fera  voir  si  les  sages 
dispositions  du  nouveau  règlement  peuvent  s'appliquer  aussi  bien  au 
solfège  qu'à  toutes  les  autres  branches  de  l'enseignement,  ou  si,  au  con- 
traire, les  concours  du  solfège  ne  demandent  pas  une  réglementation 
toute  particulière. 

En  attendant,  ce  qu'il  est  bon  de  rappeler,  c'est  que  le  règlement 
du  22  novembre  1850  n'a  fait  que  sanctionner  une  disposition  cpii 
existait  dans  les  règlements  antérieurs,  et  qui  proscrivait  le  partage 
des  prix,  hormis  dans  certains  cas  exceptionnels. 

Le  règlement  du  22  novembre  1850  n'a  innové  qu'en  ce  point  qu'il 
ne  s'est  pas  borné  à  défendre  le  partage,  mais  qu'il  a  fourni  les  moyens 
de  l'éviter,  comme  en  peut  s'en  convaincre  en  lisant  l'article  89,  conçu 
en  ces  termes  :  «  Dans  le  cas  où  le  scrutin  attribuerait  le  même  prix  à 
»  deux  ou  plusieurs  élèves,  ce  prix  appartiendrait  à  celui  qui  aurait 
»  réuni  le  j^ lus  de  voix,  et,  en  cas  d'égalité  de  suffrages,  au  pins  drjé, 
))  à  l'exclusion  des  autres.  » 

Loin  d'être  conçu  dans  un  esprit  restrictif  et  avare,  le  nouveau  rè- 
glement a,  au  contraire,  décidé  que,  dans  les  concours  de  déclamation 
lyrique  et  dramatique,  les  deux  sexes  auraient  droit  à  des  prix  dis- 
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tincts,  an  lieu  de  se  les  disputer  l'un  à  l'autre  ;  il  a  aussi  fondé  deux 
mentions  d'encouragement,  constatées  par  des  médailles,  pour  les 
classes  préparatoires  de  piano,  qui ,  jusqu'alors,  n'obtenaient  aucune 
récompense. 

C'est  donc  une  amélioration  réelle  que  le  nouveau  règlement  apporte 
à  l'enseignement  et  à  l'École  :  ceux  qui  la  méconnaissent  à  présent  ne 
larderont  pas  à  lui  rendre  hommage. 

XoN  nlioiiiit-s  rcçoiïeiit  avec  le  pW-Ni-iit  nninéro  la  romanco  île 
KERLil^I'',  !<■  «lornirr  opérn  il'^ïiiber,  si  ndiiiirnliltiiieiit  ehaiiféc 
par  .llllc  ^%lliuni  an  «Icuxièmc  acte  de  cet  ouvraffc. 

—-  'O  8'—- — — 

\'  Domnin  lundi,  ;i  l'Opéra,  V Enfant  iiroiligue. 

*/  Voici  encore  une  semaine  d'été  (|ui,  luiiir  l'affluence  et  les  recettes,  a 
ressemble  aux  semaines  d'hiver.  Lundi,  la  Favorite;  mercredi,  le  Prophète; 
vendredi,  les  Huguenots  composaient  le  spectacle,  et  exerçaient  leur  force 
attractive  tant  sur  les  nationaux  que  sur  les  étrangers,  dont  le  nombre  est 
considérable  en  ce  moment. 

*^'  Dans  la  Favorite,  M.  Dclagrave  chantait  le  rôle  de  Fernand  avec  un 
talent  véritable;  il  a  été  applaudi  comme  il  méritait  de  l'être.  Nous  l'enten- 
drons bientôt  dans  le  Comte  Ory,  dont  les  études  se  poursuivent  et  touchent 
à  leur  terme. 

*/  Mlle  MassonetChapuis  remplissaient  les  deux  grands  rôles  du  Prophète. 
Mlle  Masson  dans  celui  de  Fidès  gagne  en  puissance  et  en  effet;  Chapuis 
fait  aussi  des  progros  remarquables. 

*,"  Dans  les  Huguenots,  Gueymard  a  obtenu  un  triomphe  complet.  Au 
quatrième  acte,  il  a  électrisé  tout  l'auditoire  et  mérité  le  rappel.  Mlle  Poinsot 
a  fort  bien  chanté  et  joué  le  rôle  de  Valenline. 

•/  D'après  une  note  que  plusieurs  journaux  ont  publiée,  Robert  k-Diahle 
compte  à  Paris  323  représentations  ;  les  Huguenots,  206,  et  le  Prophète,  101, 
non  compris  le  nombre  des  actes  qui  ont  é  é  joués  séparément,  dans  des  re 
présentations  extraordinaires.  Les  recettes  des  cent  premières  du  Prophète  se 
sont  élevées  à  la  somme  de  788,07b  fr.  70  c. 

'_*  A  l'occasion  des  lêtes  que  la  Ville  de  Paris  va  célébrer,  et  auxquelles 
sont  invités  les  membres  de  la  commission  royale  de  l'Exposition  de  Londres, 
une  représentation  solennelle  sera  donnée  k  l'Opéra  le  mercredi,  6  aoilt.  Cette 
représentation,  pour  la(]uelle  la  Ville  retiendra  d'avance  plusieurs  centaines  de 
placer,  se  composera  du  \"  acte  de  la  Juive,  du  2'  acte  de  VEnfant  prodi- 
gue, et  du  4"  acte  des  Huguenots,  exécutés  par  les  premiers  sujets  et  ornés 
d'un  lUxe  extraordinaire  de  danses  et  de  diiertissements.  On  y  verra  en  effi- 
gie le  fameux  palais  de  cristal,  et  on  exécutera  une  cantate  expressément 
composée  pour  la  circonsiance. 

V  Duprez  a  quitté  l'.Angleterre  ;  il  nous  est  revenu  avec  sa  fille,  dont  les 
débuts  ont  été  si  brillants  l'hiver  dernier  au  Théâtre-Italien.  Le  grand  artiste 
se  repose  un  instant  des  succès  qui  ont  duré  taut  d'années. 

*/  Darroilhet  est  de  retour  de  son  voyage  en  Espagne,  où  il  a  chanté  pen- 
dant plusieurs  mois  sur  le  théâtre  royal  de  Madrid,  VOriente. 

*  "  La  Par<  du  Diable  a  reparu  dimanche  dernier.  Ce  charmant  ouvrage  de 
Scribe  et  d'Auber  ne  pouvait  manquer  d'être  également  bien  accueilli  par  tout 
le  miinde.  Mlle  Petit-Brière  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Carlo,  et 
s'est  fort  bien  acquittée  de  celle  tâche.  Le  costume  de  cavalier  espagnol  con- 
vient à  sa  taille,'  et  sa  voix,  ainsi  que  sa  méthode,  convient  à  la  musique. 
Audran,  qui  remplissait  le  rôle  de  Rafaël,  s'y  est  aussi  montré  avec  distinction. 

*,'  Batt-jdie  arrive  de  Bruxelles:  il  y  a  joué  et  chanté  avec  un  grand  et  beati 
succès.  Il  a  successivement  paru  dans  le  Val  d'Andorre,  dans  le  Songe  d'une 
nuit  d'été,  dans  la  Dame  de  Pique  et  le  Toréador.  Il  désirait  se  montrer 
dans  la  Fée  aux  roses,  mais  l'état  de  la  troupe  ne  l'a  pas  permis.  Dans  le  Val 
d'Andorre,  par  lequel  i!  débutait,  on  l'a  rappelé  après  les  couplets  du  Soupçon 
et  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Dans  le  second  acte  et  la  romance  du  troisième,  de  la 
Dame  de  Pique,  il  a  aussi  produit  beaucoup  d'effet. 

\*  La  reprise  du  Diable  à  l'étole  a  eu  lieu  lundi.  Mlle  Meyer  a  joué  le 
rôle  de  Fiamma  avec  sa  supériorité  ordinaire,  avec  le  charme  que  son  talent 
imprime  à  tous  les  rôles  qui  lui  sont  confiés. 

'/  Il  est  question  de  remettre  à  la  scène  le  Joseph,  de  Méhul. 

*/  Le  bail  entre  les  propriétaires  du  Théâtre-Historique  et  M.  Edmond 
Seveste,  directeur  du  troisième  théâtre  lyrique,  a  été  signé  la  semaine  der- 
nière en  même  temps  que  le  devis  des  travaux  importants  qui  vont  être  exé- 
cutés dans  la  salle  pour  l'approprier  au  genre  nouveau.  Par  suite  des  disposi- 
tions arrêtées,  l'ouverture  du  théâtre  n'éprouvera  pas  de  retard  :  elle  aura 
lieu  au  commencement  du  mois  de  septembre  prochain. 

*,'  Une  demande  de  prorogation  de  la  loi  sur  la  police  des  théâtres  a  été 
présentée  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur  à  l'Assemblée  législative,  qui  en  a 
voté  l'urgence.  Après  délibération  dans  les  bureaux,  M.  Frémy,  l'un  des  mem- 
bres do  la  Commission  des  théâtres,  a  été  nommé  rapporteur. 

"/  Hier  samedi,  les  concours  à  huis  clos  ont  commencé  au  Conservatoire 
de  musique  et  de  déclamation  Le  jury  a  jugé  le  concours  d'harmonie.  Il  n'y 
a  pas  eu  de  premier  prix.  M.  Taite,  élève  de  feu  Hippolyte  Colet  et  de  P.eber, 
a  obtenu  le  second  prix;  M.  Poisson,  le  premier  accessit,  et  M.  Valenti,  le 
second.  Ces  deux  derniers  concurrents  sont  élèves  de  M.  Elwart.  Ensuite,  a 
eu  lieu  le  concours  pour  les  deux  mentions  d'encouragement,  que  le  règle- 


ment nouveau  accorde  aux  élèves  des  classes  consacrées  i  l'étude  du  c'avier, 
c'est-à-dire  classes  préparatoires  de  piano.  Ces  doux  mentions  ont  été  décer- 
nées à  Mlle  DevJsmes,  élève  de  Mlle  Joussolin,  et  h  Aille  Zoliibiidjean,  élève 
de  Mme  Bcaufour.  Les  concours  à  huis  clos  continueront  lundi,  mardi  et  mer- 
credi ;  liis  concours  publics  commenceront  jeudi  et  procédenmt  jusqu  'au 
jeudi  de  l'autre  semaine  inclusivement,  ainsi  qu'il  suit  :  piano,  cliaril,  vio- 
loncelle et  violon,  opéra  comique,  instruments  à  vent,  grand  opéra,  tragédie 
et  comédie. 

V  Prudent  vient  de  lancer  dans  le  monde  musical  une  rom[iositio-!  nou- 
velle qui  a  pour  tdre  les  Champs,  et  qui  sera  le  digne  pendant  de  sa  sœur 
ainée,  intitulée  les  Dois.  Le  mérite  et  le  charme  sont  égaux,  le  succès  encore 
plus  brillant,  et  plus  rapide.  On  a  vu  ra'emfnt  uu  morceau  de  piano  être  en- 
levé par  le  public  avec  un  empressement  aussi  général. 

\'  M.  Henry  Sali  mon,  artiste  très  distingué  de  l'Opéra  de  Berlin,  est  à 
Paris  en  ce  moment.  C'est  une  des  meilleurs  basses  chactanles  de  l'Allemagne. 

V  Mlle  Corbari,  dont  on  se  rappelle  la  belle  voix,  et  qui  depuis  quelques 
années  s'est  partagée  entre  les  théâtres  de  Londres  et  de  Saint-Pétersbourg, 
est  en  ce  moment  à  Paris. 

'',*  La  Vallée  d'amour  et  V Alouette,  tels  sont  les  titres  de  deux  morceaux 
composés  par  Stcplien  Holler,  le  premier  sur  une  mélodie  de  Mendelssohn ,  le 
second  sur  une  mélodie  de  Schubert.  Une  nouvelle  édition  de  ces  composi- 
tions excellentes  et  charmantes  vient  d'être  pubbée  :  l'auteur  les  a  revues  lui- 
même,  et,  en  les  revoyant  il  a  fait  ce  que  lui  ieul  pouvait  faire  :  il  en  a  res- 
serré le  tissu  ,  de  manière  à  les  abréger  pour  en  augmenter  l'efi'ct  délicieux. 
Ce  sont  deux  petits  chefs-d'œuvre  de  p'us  dont  la  musique  lui  est  redevable. 

V  Pour  ajouter  à  la  solennité  de  la  fcte  de  sa  paroisse,  M.  le  curé  de  l'église 
de  Saint-Vincont-de-Paul  avait  arrêté  que  le  grand  orgue,  qui  cependant  n'est 
pas  tout-à-fait  terminé,  serait  touché  samedi  passé,  anniversaire  de  la  fête  du 
patron  de  cette  nouvelle  maison  de  Dieu.  Ce  jour  et  le  lendemain ,  dimanche, 
M.  Pietro  Cavallo,  organiste  titulaire  de  St-Vincent-de-Paul,  s'est  l'ait  entendre 
sur  le  nouvel  orgue  de  M.  Cavaillé-Coll.  L'artiste  et  le  facteur  ont  dû  être  con- 
tents de  cette  double  épreuve;  elle  a  produit  le  meilleur  effet  sur  les  fidèles 
qui  n'ont  en  eux  que  le  sentiment  des  sonorités  religieuses  et  grandioses,  et 
sur  les  connaisseurs  qui  se  sont  fait  un  vrai  plaisir  de  venir  écouter  ce  magni- 
fique instrument,  joué  par  un  organiste  de  talent,  au  style  classique  et  pur,  et 
parfois  aussi  pompeux,  énergique  et  passionné,  comme  le  drame  divin  de  la 
niesse  et  les  hymnes  de  vêpres  permettent  de  l'être  à  tout  artiste  ou  compo- 
siteur habile  qui  sait  s'élever  par  laj)ensée  h  la  hauteur  de  son  art. 

V  Albert  Sowinski  vient  de  donner  un  beau  concert  dans  l'établissement 
des  Sables-d'Olonne-  Sa  fantaisie  sur  VEnfant  prodigue  n'y  a  |ias  moins  plu 
qu'à  Poitiers  et  autres  villes.  Sowinski  a  dû  se  rendre  à  Napoléon,  et  partir  de 
là  pour  La  Rochelle  et  Royan. 

V  L'assemblée  générale  des  arlistes  peintres,  sculpteurs,  architectes, 
graveurs  et  dessinateurs,  présidée  par  M.  le  baron  Taylor,  a  eu  lieu  lundi 
dernier,  dans  la  grande  salle  du  bazar  Bonne-Nouvelle.  Comme  les  années 
précédentes,  c'est  M.  Dauzats,  l'un  des  vice-présidents,  qui  a  présenté  le 
compte-rendu  des  travaux  de  l'année  et  des  résultats  obtenus.  L'association 
est  propriétaire  d'une  rente  perpétuelle  de  quinze  mille  et  quelques  cents 
francs.  Depuis  qu'elle  est  fondée,  elle  est  venue  au  secouis  de  plus  du 
dixième  de  ses  membres.  Après  la  lecture  du  compte-rendu,  on  a  procédé  au 
remplacement  ou  à  la  réélection  des  membres  sortants.  Les  suffrages  se  sont 
réunis  sur  MM.  L.  Cogniet,  Justin  Ouvrié,  Bazin,  Philipoteaux,  Paul  Delaro- 
che,  Horace  Vernet,  L.  Petit,  Johannot,  Dadure,  Desmai^ons,  Husson,  \Yate- 
let,  Normand,  Coignard,  Quantinet,  Max  David,  Huvé,  Lesueur  et  le'eoloiiel 
Langlois. 

V  Fischboff,  l'excellent  pianiste  de  Vienne,  est  à  Paris  en  ce  moment. 

V  Nous  publions  la  lettre  suivante  adressée  par  Halévy  â  M.  Panseron,  à 
l'occasion  du  nouveau  solfège  à  changemens  de  clefs  ,  faisant  suite  au  soifè"e 
d'artiste,   composé  par  ce  dernier. 

II  Mon  cher  Panseron. 
"  Je  te  remercie  sincèrement  du  souvenir  d'ancienne  amitié  que  tu  m'as 
donné  en  me  dédiant  ton  dernier  solfège.  J'ai  parcouru  avec  beaucoup  de  soin 
et  d'intérêt  cette  nouvelle  publication,  qui  complète  la  série  d'ouvra"es  si 
remarquables  que  tu  as  composés  dans  l'intérêt  des  bonnes  études.  C'est 
presque  toujours  du  point  de  départ  que  dépend  le  plus  ou  moins  de  succès 
qu'obtiennent  les  élèves.  En  se  rservant  de  tes  excellents  solfèges,  les  jeunes 
musiciens  reçoivent  â  l'instant  même  de  bonnes  leçons  de  goût  et  de  stvle. 
Ainsi  mis  sur  la  bonne  voie,  ils  n'ont  plus  qu'à  marcher  devant  eux.  'l'es 
ouvrages  forment  un  véritable  cours  d'études,  depuis  la  gamme  jusqu'aux 
difficultés  de  tous  genres  que  compte  l'écriture  musicale.  L'étendue  natu- 
relle de  la  voix  est  toujours  respectée,  et  tu  ne  demandes  jamais  d'effor  s  ni 
à  la  voix,  ni  à  l'intelligence,  puisque  tout  est  gradué  musicalement  et  logi- 
quement. Je  te  félicite  donc,  mon  cher  Panseron  ;  le  succès  de  tes  ouvrages 
n'est  que  la  juste  récompense  du  soin,  du  talent  et  de  la  conscience  que  tu 
as  apportés  dans  la  eomposition  de  tes  œuvres,  déjà  si  nombreuses  et  si  jus- 
tement appréciées. 

»  Ton  ancien  ami,  F.  Halévy.  h 
25  juillet  1851. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

"  Dresde,  1 9  juilleL  —  La  repréientation  du  Barbier  de  Séville ,  qui  a  eu 
lieu  hier,  et  dans  laquelle  Mlle  Lagrua  remplissait  le  rôle  de  Rosine,  nous  a 
fait  sentir  d'avance  la  perte  qui  nous  men.ice,  cette  éminente  cantatrice  de- 
vant quitter  incessamment  notre  théâtre  et  Dresde,  sa  ville  natale,  pour  se 
rendre  à  Paris,  où  e'Ie  est  a|)pelée  par  un  brUlant  engagement  au  grand  Opéra. 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


Mlle  Lagnia,  qui  depuis  peu  seulement  appartient  au  tliéàtre  royal,  a  conquis 
rapidement  la  faveur  du  public  :  le  rôle  de  Rosine  a  été  pour  elle  roccasion 
d'un  vdrit:  ble  (.riomplie  ,  qui  a  conQrmé  ses  succis  dans  R^bert-le-Diable  et 
Don  Juan  Le  grand  ai--  de  la  Ga-T.a  ladra,  qu'fle  a  chanté  dans  la  leçon  de 
musique,  au  i"  acte,  a  fait  furore  :  l'air  a  été  redemandé  au  milieu  d'applau- 
dissemenis  qui  ne  finissaient  pas.  ^ous  regrettons  d'autant  plus  \ivemenlle 
procliain  départ  de  Mlle  Lagrua,  ijue  de  toutes  les  cantatrices  que  nous  avons 
entendues  depuis  Mme  Sclimeder-Devrient,  elle  est  la  seu'e  qui  aurait  pu  rem- 
placer cette  grande  artiste,  qui  a  laissé  parmi  nous  des  souvenirs  ineffaçables 

—  Cette  seoiaine  ont  e  i  lieu  la  deuxième  et  la  troisième  représenlation  de 
la  Grand.-Dachessi',  par  M.  de  Flotow.  Ce  chaimant  opéra  est  encore  au 
répertoire   pour  la  semaine  suivante;   preuve    é  idente  de  son  succès. 

*  *  Leipzig.  —  La  iJame  de  Pique  sera  le  premier  opi^ra  nouveau  que  l'on 
donnera  lors  de  la  réouverture  du  théâtre. 

','  Bertin.  —  M.  Grunbauiii  a  traduit  en  allemand  le  texte  de  X'Lnfanl 
p'odigne.  Cet  opéra  doit  être  représenté  incessamment  à  Vienne  ,  Pesth  , 
Graetz,  Breslau,  Koenigsherg,  Varsovie  etPétersbourg.  —  On  annonce  l'arrivée 
de  .Mlle  liacliel  pour  les  pr.'miers  jours  du  mois  prochain.  La  représentation 
de  Fanrhon,  ancien  opér.^  de  lliinniel,  exécuté  au  théâtre  royal,  parla  troupe 
de  Knen  gsherg,  a  dû  avoir  lieu  le  24  —  Ohjmpie,  de  Spontini  est  à  l'étude 
pour  être  joué  le  l.ï  octobre. 


'/  Mecklenbourg-Sc.hwe.rin.  19  juillet.  —  Le  théâtre  de  Bobberan  est  de- 
venu la  proie  des  flammes  dans  la  matinée  même  du  jour  où  devait  avoir  lieu 
sa  réouverture.  Ce  théâtre,  bâti  en  1847,  passait  à  juste  litre  pour  l'un  des 
plus  beaux  de  r.illemagne.  11  a  été  entièrement  consumé,  ainsi  que  deux  bâ- 
timents \oisins,  qui  renfermaient  les  décors  et  les  cdstnmes.  Tout  porte  à 
croire  que  ce  sinistre  est  le  résultit  d'un  crime. 

V  Francfurt.  —  Roger  doit  se  rendre  de  Francfort  à  Hambourg  ,  puis  à 
Dresde.  A  partir  de  septembre,  Roger  est  de  nouveau  engagé  pour  un  mois  à 
Berlin. 

','  l'esth.  —  L."^  théâtre  allemand  n'a  pu  se  maintenir  malgré  la  subventino 
du  gouverne  nent;  il  vient  de  suspendre  ses  représentations. 

\*liernc,  -Le  grand  festival  de  la  Suisse  avait  attiré  âBerneun  grand  nom- 
bre d'amateurs  et  d'artistes.  De  Soleure  ,  Bienne,  Burgdorf,  Thoun,  il  était 
venu  ?Ofl  chanteurs  et  200  instrumentistes.  Parmi  les  principales  composi- 
tions qui  ont  été  exécutées ,  on  cite  la  svmplionie  héroïque  de  Beethoven  et 
le  .Ifosic  de  Haendel. 


I.e  gérant  :  Ernest  L)ES(;HaMI'S. 


—  M.  Nicnia-:  l'ian^dii,  luthier,  élève,  membre  décoré  de  1  Académie  de 
Crémone,  a  1  honneur  d'annoncer  qu'il  a  transféré  son  domicile  maison  Fras- 
cati,  rue  Richelieu,  n"  112. 


BS1IAI\1>U!^  es  €■%  Elclifeui*!^  de!^ 

fTMwmMm  m: 

NOUVELLE   ÉDITION   REVUE   ET    SIMPLIFIÉE   DE 

Mélodie  de  MENDELSSOHN  —  pour  le  Piano.  —  Op.  67.  Prix  :  5  fr. 


L'ALOUETTE 

Mélodie  de  SCHUBERT,  --  Caprice  briHant  pour  le  Piano.  —  Op.  68.  Prix  :  5  fr. 


Op.  12.  Ronduletto  sur  la  Cracovicnne  de  la 

Gypsy G    » 

13.  Dive  tissempnt  brillant  sui- les  Treize  .  (i    ■■ 
i5.  Ronduio  brillant  sur   la  cavaiine  des 

Treizi^ (1    " 

n.  Caprice  sur  le  Shérif C    » 

22.  4  R.indds  l'acif  s  s  r  la  Favorite,  en 

2  livies.  Chaque 5    » 

23.  4  RonJos  faciles  sur  le  Guitarrero,  en 

2  livres.  Chaque .S    » 

24.  Scherzo 7  50 

25.  2  Bi)gati:lli-s  sur  Richard  CœUi-dt-Lion. 

N°  1.  Une  fièvre  brûlante 5    >• 

N"  2.  Un  bandeaj  couvre  les  yeux.   .  5    » 

28.  Caprice  symphonique.   .......  9    •■ 

29.  La  Chasse,  étude  caractéristique  .   .   .  6    ■■ 

31.  Petite  Fantaisie  sur  la  Juive G    » 

32.  Boléro  sur  la  Juive C     ■• 

3*.  FanUiisie  bihant.- sur  Charles  VI.  .   .  :  50 

38.  Caprice  sur  Charles  VI 7  50 

39.  La  Kermesse,  danse  néerlandaise.  .   .  6    » 

40.  Mis'ellanées,  contenant  un  Impromptu, 

une  Églogue  et  U  Peiite  Mendiante. .  G    » 
mélodies  de  F.  iSiCHLIBERT, 

1"   COLLECTION. 

N"'   1.  Adieu 4  50 

2.  Les  Astus 4  50 

3.  La  Berceuse 4  50 

4.  La  Jeune  Fille  et  la  Mort 4  50 

5.  la  Jeune  Mère 4  50 

fi.  Roscmonde 4  50 

;.  La  Sérénade 1  50 

8.  Ave  Maria 4  50 

9.  La  Barcarolle 4  50 

10.  La  Clnrhe  des  ARonisants 4  50 

U.  É'Oge  d.s  Larmes 4  50 

\i.  La  jeune  Religieuse 4  50 

13.  Marguerite 4  50 

14.  La  Poste 4  50 

Ih.  Le  Roi  (les  Aulnes 4  50 


DU  MÊME   AUTEUR  : 

Op    41.  Caprice  sur  le  Déserteur G  » 

42.  V-lse  èlégdnte G  » 

43.  Valse  sentimentale G  » 

44     Valse  villageoise G  .. 

48.  Chant  national  de  Charles  VI 6  » 

48  ftis.  Pastorale G  « 

49.  4  Arube.-ques,  en  3  livre-'.  Chaque.  .   .  C  » 

50.  Scènes  pistorales  en  2  livres.  Chaque. .  G  » 
52.  Vénitienne 9  » 

51.  Tiieiitellu g  » 

.54.  Fantaisie 7  50 

55.  La  Fontaine,  caprice 7  50 

56.  Séréi  a. le 6  >■ 

57.  Scherzo  'antastique 9  » 

58.  Rèvur.es 9  » 

59.  Valse  brill  Jite G  » 

GO.  Canzonetia 7  50 

Gl.   Deuxième  Ta  enlelle 9  » 

G2.  Deux  Valses,  en  2  suites.  Chaque.   .   .  5  » 

G3.  <".apLiccio 5  » 

G4.  Presto  Capricciuso  (Hiimoreskc)  ...  7  50 

65.  Sonate 15  » 

transcrites  pour  piano  seul. 

2'    COLLECTION. 

N°'  I.  T>e  Chasseur  des  Alpes 4  50 

2.  Tu  es  le   repos 4  50 

3.  Dans  le  Rnsquel 4  50 

4.  IJe^  Plaintes  de  la  jeane  rille 4  50 


Impaliene 

G.  Bonjour 

7  .  Le  bépa  t 

8.  Le  Vova?eur  

9  La  Tiim'ii 

10.  Sois  toujours  n:es  senles  amour 

11.  Le  Pécheur 4  51) 

12.  Chanson  de^  Chass;urs 4  50 

13.  L'Écho 4  50 

14.  Des»' (le  voyager 4  60 

15.  Mes  Bcves  sont  finis 4  50 


50 


4  50 
4  50 


50 


Op.  GG.  La  Maigiierite  du  Val  d'Andorre,  ca- 
price    7  50 

09.  Chant  national  Je  Mendelssohn,  fan- 
taisie    7  50 

70.  Caprice  b/i  tant  sur  le  Frophèlc.   .   .  7  50 

71.  Aux  mânes  de  Chopin,  Élégie  et  Marche 

funèbre 7  50 

(    N°'  1 .  Le  Chant  du  matin  ....  4  50 

72.  j  2.  Le  t.hant  du  troubadour.  .  4  50 
(  3.  Le  Chant  du  dimanche.  .  .  4  50 
(    N™  1 .  Chant  du  ehisseur 3     » 

2.  L'Adieu  du  soldat 4  50 

3.  Chant  de  berceau 4  50 

N»  1 .  Fantaisie  sur  l'Enfant  pro- 
digue    5     •• 

N"  2.  Valse  brillante  sur  l'Enfant 

prodigue 5    » 

N"  1.  Rondo,  caprice  sur  la  Dame 

de  pique 5    » 

K"  2.  Romance  variée  sur  la  Dame 

(                 de  pique 5    „ 

Op.  30.  Heller  et  Ernst.  Pensées  fugitives, 
pour  piano  et  violon. 

N<"  1.  Passé 5    » 

i.  Souvenir 6    >• 

3.  Romance 5     » 

4.  Lied 5     " 

5.  Agilato 5     » 

6.  Adieu 5     " 

7 .  lièverie 5     >• 

8.  Caprice 5    » 

9.  Inquiétude 5    « 

10.  Prière  pendant  l'orage 5    >• 

1 1 .  Intermezzo 5    » 

12.  Presto  capiicioso 6     - 

Le  même  ouvrage  arrangé  pour  piano  seul,  par  Hel- 
ler, et  pour  piaiij  et  violoncelle,   par  Heller  et 

Lee.  Chaque  numéro 4  50 


73. 


75. 


nrOlJVËAUTE!!)     Pi:BIiI£ES     CETTE     SEtUAlNE  : 


FANTAISIE  GRACIEUSE  POUR  PIANO  ET  VIOLON 

sur 

ZERLINE  OU  LA  CORBEILLE  D'ORANGES. 

Par  N.  L.OtJlS. 

Op.   214.   —  Prix  :  9  fr. 
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REVUE  D'ON  DEMI-SIÈCLE.  (1) 

MUSIQUE    INSTRUMENTALE. 

Le  violon  solo.  —  L'école  française  brille  au  premier  rang.  —  Rode  et  Baillot  solis- 
tes. —  Triple  personnalité  de  Kreutzer,  —  Du  concerto  et  des  modifications  qu'il 
subit.  —  Habeneck  violoniste  et  chef  d'orchestre.  —  Succès  de  Lafont.  —  M.  A. 
Boucher  et  les  douaniers  anglais.  -  M.  de  Bériot  exécutant  et  compositeur.  — 
Influence  de  Paganini  sur  la  direction  de  l'école  française.  —  Les  concertos  de 
M.  Vieuxtemps.  —  L'éclectisme  dans  le  violon. 

Voici  la  troisième  fois  que  le  nom  de  Kreutzer  se  présente  à  nous. 
Nous  l'avons  rencontré  en  traçant  les  annales  de  l'opéra  et  de  l'opéra- 
comique  ;  nous  le  retrouvons  en  esquissant  celles  de  l'art  du  violon  en 
France.  Il  était  de  ces  organisations  privilégiées  qui  naissent  avec 
toutes  les  aptitudes.  Son  père,  musicien  de  la  chapelle  du  roi  Louis  XV, 
lui  donne  les  premières  notions  de  musique,  puis  le  met  entre  les 
mains  d'Antoine  Stamitz  ,  violoniste  qui  avait  une  certaine  réputation 
et  qui  lui  enseigna  les  premiers  principes  du  mécanisme.  Kreutzer  pro- 
fite si  bien  de  ces  leçons,  qu'à  l'âge  de  douze  ans  il  débute  avec  éclat 
comme  virtuose  et  comme  compositeur  au  Concert  spirituel.  Sa  répu- 
tation d'habile  exécutant  grandit  avec  celle  qu'il  acquiert  sur  la  scène 
lyrique.  Le  public  ne  se  lasse  pas  plus  d'entendre  son  violon  que 
d'applaudir  ses  opéras.  On  le  cite  toujours  à  côté  de  Baillot  et  de 
Rode  :  dans  les  concours  du  Conservatoire ,  ses  élèves  prouvèrent 
qu'il  avait  le  don  de  la  transmission.  La  longue  liste  de  ses  œuvres,  où 
nous  avons  déjà  vu  figurer  des  opéras,  des  ballets,  des  symphonies,  se 
complète  par  une  vingtaine  de  concertos,  des  quatuors  en  pareil  nom- 
bre, des  caprices,  etc.  On  a  beaucoup  joué  la  musique  de  Kreutzer  ; 
on  la  jouerait  encore,  si  le  concerto  n'avait  été  détrôné  par  l'air  varié. 
,  Nous  avons  à  dire  ici  quelques  mots  de  cette  nouvelle  révolution  du 
goût  musical. 

Le  concerto  avait  conservé  sans  altération  son  ancienne  forme.  11 
demeurait,  selon  la  tradition  à  laquelle  nul  n'osait  toucher ,  coupé  en 
trois  solos  que  séparaient  des  ensembles  d'orchestre  appelés  tulii. 
Viotti,  Rode,  Baillot,  Kreutzer,  Lafont,  font  tous  leurs  concertos  de  vio- 
lon sur  ce  patron,  qui  sert  également  à  Cramer,  à  Dusseck,  à  Hummel, 
à  Kalkbrenner,  pour  leurs  concertos  de  piano.  Pour  tous  les  instru- 
ments enfin  ,  c'est  le  moule  adopté  ;  on  n'en  connaît  pas  d'autre.  Ce- 
pendant les  défauts  de  cette  forme  trop  symétrique  et  trop  languis- 
sante, décident  quelques  artistes  à  lui  donner  moins  de  développement, 
et  l'on  arrive  au  connertino^  composé  d'un  solo  allegro,  d'un  adagio  ou 

(1)  Voir  au  numéro  30  le  commencement  de  cet  article. 


andante  et  d'un  mouvement  final  vif.  Le  plus  célèbre  des  morceaux  de 
ce  genre  est  le  fameux  Concerl-SUick  deWeber.  11  est  devenu  le  modèle 
à  la  mode  ;  presque  tous  les  maîtres  du  jour  l'ont  emprunté ,  et  ils  s'en 
serviront  jusqu'à  ce  qu'il  soit  usé  à  son  tour.  Déjà  l'on  trouve  que  cette 
nouvelle  forme  manque  d'ampleur,  et  l'on  essaie  depuis  quelque  temps 
à  revenir  aux  anciennes  proportions  ,  en  faisant  toutefois  intervenir 
l'orchestre  comme  concertant.  Mozart,  créateur  dans  tous  les  genres , 
avait  donné  le  premier  exemple  de  cette  forme  ;  Beethoven  l'a  rendue 
plus  originale  par  la  manière  inattendue  dont  il  a  souvent  interrompu 
le  solo  par  les  lutli.  Mendelssohn  ,  marchant  sur  les  traces  de  ce  der- 
nier maître  ,  a  uni  d'une  manière  plus  intime  encore  l'orchestre  avec 
l'instrument  concertant.  C'est  à  cette  disposition  qu'est  dû  le  grand 
succès  de  son  concerto  en  sol  mineur. 

Revenons  aux  violonistes  de  la  première  période  du  siècle,  de.squels 
nous  nous  serons  occupé  un  peu  longuement  peut-être,  mais  qui 
devaient  attirer  notre  attention  comme  fondateurs  d'école.  Après  Rode, 
Baillot  et  Kreutzer,  voici  venir  Habeneck,  leur  contemporain,  leur 
émule,  et  comme  eux  professeur  au  Conservatoire.  Habeneck  prit  une 
position  à  part  dans  le  domaine  de  son  art.  Tandis  que  d'autres  bril- 
laient comme  solistes,  il  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  et  à  la  di- 
rection de  la  musique  d'ensemble.  C'était  chez  lui  une  vocation.  11  le 
prouva  par  l'aplomb  avec  lequel  il  conduisait,  n'étant  encore  qu'élève, 
les  concerts  d'essai  du  Conservatoire.  Son  principal  titre  de  gloire  sera 
toujours  la  perfection  à  laquelle  l'orchestre  de  la  Société  des  concerts 
était  parvenu,  sous  sa  direction,  dans  le  rendu  des  symphonies  de 
Beethoven.  C'est  là  qu'il  brilla  vraiment  saris  rival.  On  n'oubliera  pas 
non  plus  ce  qu'il  fit  pour  soutenir  dignement  l'honneur  instrumentaj 
de  la  France  à  l'Opéra.  Ses  concertos,  ses  airs  variés  et  ses  morceaux 
de  musique  d'ensemble,  ne  l'ont  placé,  comme  compositeur,  qu'à  un 
rang  secondaire. 

Après  les  chefs  d'école,  voici  une  brillante  individualité;  voici  un  ar- 
tiste dont  la  carrière  fut  des  plus  heureuses,  et  dont  les  œuvres,  aussi 
bien  que  le  talent  d'exécutant,  ont  popularisé  le  nom.  C'est  de  Lafont 
que  nous  voulons  parler.  Sa  mère,  violoniste  elle-même,  car  Mlle  Mi- 
lanollo  n'est  pas  la  première  de  son  sexe  qui  se  snit  livrée  à  la  pratique 
de  cet  instrument  plus  masculin  que  féminin,  sa  mère  lui  mit  l'archet  à 
la  main,  et  guida  ses  premiers  pas  à  travers  les  obstacles  du  méca- 
nisme. Il  est  encore  enfant  quand  Bertheaume,  son  oncle,  et  violoniste 
distingué,  l'emmène  avec  lui  dans  ses  voyages.  Le  jeune  Lafont  se  fait 
entendre  dans  des  concerts  où  la  foule  se  porte,  et  où  on  l'applaudit, 
soit  qu'il  exécute  des  concertos,  soit  qu'il  chante  des  romances,  car  il 
est  doué  d'une  fort  jolie  voix,  et  il  remplit  à  lui  seul  la  partie  vocale  et 
la  partie  instrumentale  du  programme.  Quand  il  revient  à  Paris  après 
avoir  préludé  ainsi  à  des  succès  plus  sérieux,   il  prend  des  leçons  de 
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Kreutzer,  dont  les  conseils  achèvent  son  éducation,  puis  il  se  remet  en 
route  pour  ne  plus  s'arrêter  cette  fois.  Il  parcourt  l'Allemagne,  l'Italie, 
l'Angleterre,  la  Russie,  l'Espagne,  et  partout  il  recueille  les  marques 
du  plus  vif  enthousiasme.  C'est  qu'en  effet  il  joint  à  la  plus  belle  qualité 
de  son  une  justesse  parfaite,  une  rare  élégance,  un  moelleux  et  une 
dextérité  rares,  toutes  qualités  qui  agissent  sur  un  auditoire  d'une  façon, 
certaine.  Nul  ne  chante  mieux  que  lui  sur  l'instrument  chanteur  par 
excellénce,  nul  n'a  plus  de  charme  et  de  séduction.  11  lui  manque  une 
dose  de  plus  d'énergie  ;  mais  peut-on  tout  avoir?  A  Milan,  il  rencontre 
Paganini,  lutte  avec  lui  en  plein  théâtre  de  la  Scala,  et  il  a  le  bonheur 
de  sortir  sain  et  sauf  de  ce  dangereux  combat.  Dirons-nous  quelle  vogue 
eut  sa  musique  ?  11  n'est  pas  d'artiste,  pas  d'amateur,  qui  ne  l'aient 
jouée,  etqui  ne  lui  aient  dû  des  succès.  Outre  ses  airs  variés  quifu- 
rent  les  modèles  du  genre,  autre  les  duos  qu'if  a  composés  en. collabo- 
ration avec  les  premiers  pianistes  du  temps,  il  a  écrit  au  moins  deux 
cents  romances,  dont  la  vogue  fut  universelle.  11  s'essaya  aussi  dans  le 
style  dramatique  ;  mai?  la  fortune  ne  le  seconda  pas  dans  cette  tentative 
comme  dans  les  autres.  Son  opéra  de  Zélie  et  Tnrville,  joué  à  Feydeau 
en  1803,  ne  réussit  pas.  Pendant  son  séjour  à  Saint-Pétersbourg,  il  com- 
posa la  partition  d'un  drame  lyrique  qui  fut  joué  à  l'Ermitage  en  pré- 
sence de  l'empereur.  Là,  les  applaudissements  ne  lui  manquèrent  pas. 
La  noblesse  russe  s'est  montrée  de  tout  temps  hospitalière  pour  les  ar- 
tistes français. 

I\ous  avons  dit  de  Lafont  qu'il  devait  être  considéré  plutôt  comme 
une  brillante  individuaUté  que  comme  un  chef  d'école.  Nous  devons 
ajouter  cependant  que  son  talent  n'a  pas  été  sans  influence,  et  sans 
une  très-heureuse  influence  sur  la  direction  donnée  par  beaucoup  de 
jeunes  violonistes  au  développement  de  leurs  facultés.  Il  leur  a  ensei- 
gné à  joindre  la  grâce  et  le  charme  aux  qualités  classiques. 

Nous  allions  oubher  parmi  les  violonistes  de  la  première  partie  .du 
siècle,  un  virtuose  dont  l'originalité  ne  peut  pas  être  contestée,  et  au-' 
quel  ses  excentricités,  aussi  bien  qu'un  mérite  incontestable,  ont  pro- 
curé une  renommée  fondée  sur  des  titres  fort  divers.  Comme  la  plu- 
part des  solistes  distingués  de  son  temps,  M.  Alexandre  Boucher  dé- 
buta au  Concert  spirituel.  11  y  réussit;  mais,  préférant  la  vie  aventu- 
reuse à  la  stabilité  bourgeoise,  il  refusa  une  place  à  Paris,  et  partit 
pour  l'Espagne.  Séduit  par  son  talent,  le  roi  Charles  IV  le  nomma  pre- 
mier violon  solo  de  sa  music[ue.  11  passa  plusieurs  années  à  Madrid; 
puis  il  éprouva  le  besoin  de  revenir  en  France.  De  retour  à  Paris,  il 
se  fit  entendre  aux  concerts  de  Mme  Catalani,  avec  lacjuelle  il  partagea 
les  bravos  de  la  foule.  A  ceux  qui  douteraient  du  pouvoir  de  la  mu- 
sique, on  peut  citer  le  fait  suivant  :  M.  Boucher  s'étant  rendu  en  An- 
gleterre et  n'ayant  pas  eu  la  précaution  de  déclarer  à  la  douane  son 
beau  Stradivarius,  allait  voir  le  précieux  instrument  saisi  par  les 
agents  du  fisc,  quand  l'idée  lui  vint  de  se  servir  du  corps  du  délit  lui- 
même  pour  attendrir  ses  juges.  11  joua  le  God  sav.e  the  kiny  avec 
tant  d'expression ,  que  ces  derniers  furent  touchés  et  le  laissèrent  pas- 
ser lui  et  son  violon,  sans  même  exiger  le  paiement  des  droits. 
M.  Boucher  avait  un  style  d'exécution  qui  n'appartenait  qu'à  lui.  11 
poussait  l'originalité  jusqu'à  la  bizarrerie  ;  mais  on  ne  saurait  nier 
qu'il  n'ait  eu  beaucoup  de  chaleur  et  de  hardiesse  dans  l'exécution.  11 
a  composé  dix  concertos  qui  n'ont  jamais  été  joués  que  par  lui. 

Au  concerto,  avaient  succédé,  comme  nous  avons  dit.plus  haut,  l'air 
varié  et  la  fantaisie.  Parmi  les  violonistes  qui  ont  traité  ce  genre  de 
musique,  il  n'en  est  pas  dont  les  ouvrages  aient  joui  d'une  vogue  plus 
générale  et  plus  popula-re  cpie  M.  de  Bériot.  A  la  rigueur,  cet  artiste, 
ainsi  que  plusieurs  autres  solistes  dont  il  sera  question  plus  loin,  de- 
vrait être  considéré  comme  appartenant  à  l'école  belge;  mais,  l'his- 
toire musicale  de  la  Belgique  est,  pour  la  portion  instrumentale,  si 
intimcm.ent  liée  à  celle  de  la  France,  qu'établir  une  distinction  entre 
elles  n'est  guère  possible.  C'est  à  Paris  cjue  M.  de  Bériot  a  commencé 
sa  réputati(n  ;  c'est  à  Paris  cju'il  a  pubhé  tous  ses  ouvrages;  c'est  donc 
ici  et  non  ailleurs  qu'il  convient  de  placer  ce  qui  le  concerne. 
Un  matin  de  l'année  1821,|peu  importe  le  mois  et  le  jour,  Viotti, 


alors  directeur  de  l'Opéra,  reçut  la  visite  d'un  Jeune  homme  qui  arri- 
vait en  droite  ligne  de  la  petite  ville  de  Louvain,  dans  les  Pays-Bas, 
pour  lui  demander  des  conseils.  Le  célèbre  artiste  était  accoutumé  à  être 
l'objet  de  ces  sortes  de  sollicitations;  mais  ce  à  quoi  il  n'était  pas  ha- 
bitué, c'est  qu'elles  lui  fussent  adressées  par  un  virtuose  de  tant  d'es- 
pérance'.'Dès  le  premier  morceau  que  lui  joua  de  Bériot,  car  c'est  de 
lui  q'u'rl  s'agit,  il  comprit  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  cette  organisa- 
tion exceptionnelle.  Il  prédit  un  bel  avenir  au  jeune  artiste  de  Louvain, 
et  l'on  sait  s'il  s'est  trompé.  Est-il  besoin  de  dire  quelle  brillante 
carrière,  trop  tôt  interrompue  au  gré  des  admirateurs  de  son  talent,  a 
parcouru  M.  de  Bériot?  Faut-il  rappeler  ses  succès  en  France,  en  An- 
gleterre, en  Italie,  sans  compter  ceux  qui  ne  lui  feront  jamaiç  défaut 
dans  sajatrie?  Ne  sont-cepas  là  des  faits  de  notoriété?  Justesse  par- 
faite, .mécanisme  sûr,  sentiment  délicat  dans  le  phrasé,  élégance  par- 
faite dans  l'agencement  des  traits,  toutes  les  qualités  c[ui  séduisent 
-dans  un  exécutant,  M.  de  Bériot  les  possédait  et  il  les  possède  en- 
core. On  n'a  qu'un  reproche  à  lui  faire ,  c'est  d'avoir  rompu  si  tôt 
comme  soliste,  sinon  comme  maître  et  comme  compositeur,  avec  le 
monde  musical;  c'est  d'avoir  condamné  préma  urément  au  silence 
l'instrument  qui  vibrait  si  bien  sous  son  archet. 

M.  de  Bériot  n'a  pas  eu,  comme  compositeur,  moins  de  réputation 
et  moins  de  mérite  que  comme  exécutant.  On  sait  combien  fut  grande 
la  vogue  de  ses  airs  variés.  Partout  on  les  a  joués,  on  les  joue  et  on 
les  jouera  longtemps  encore.  Ce  qui  les  caractérise  surtout,  c'est  la 
grâce,  c'est  le  charme,  c'est  un  cachet  de  haute  distinction.  On  peut 
faire  pour  le  violon  de  la  musique  plus  difficile,  plus  compliquée, 
,  plus  chargée  de  savantes  combinaisons,  mais  on  n'en  fera  guère  de 
plus  séduisante.  Du  reste,  M.  de  Bériot  a  prouvé  dans  ses  concertos 
qu'il  pouvait  aborder,  lui  aussi,  la  forme  sévère.  Maître  habile,  il  a 
formé  d'excellents  élèves,  depuis  c[u'il  est  attaché  au  Conservatoire  de 
Bruxelles.  Il  vient  encore  de  rendre  un  service  signalé  à  l'enseigne- 
ment, en  composant  pour  les  commençants  une  série  d'études  faciles 
et  agréables,  cjui,  tout  en  les  initiant  à  la  connaissance  du  mécanisme 
de  l'instrument,  leur  épargnera  l'ennui  qui  accompagne  d'ordinaire  les 
premiers  exercices. 

Le  style  de  la  mu,sique  de  violon  allait  subir  une  transformation. 
Paganini  s'avançait  vers  Paris,  en  traversant  l'Allemagne,  enthousiaste 
jusqu'au  fanatisme  de  son  merveilleux  talent.  Déjà  plusieurs  artistes, 
sans  l'avoir  entendu,  mais  guidés  par  l'examen  de  ses  éludes,  ainsi 
c[ue  par  les  relations  des  critiques  allemands  cjui  prétendaient  avoir 
pénétré  ses  secrets,  introduisaient  dans  leur  exécution  des  traits  à  la 
Paganini.  M.  Hauman,  tout  jeune  alors,  fut  le  premier  qui  fit  pressen- 
tir au  public  parisien  le  grand  violoniste  génois,  en  mêlant  le  pizzicato 
aux  traits  liés  de  l'archet.  Brillant  et  hardi,  abordant  franchement  les 
difficultés  et  les  surmontant  presque  toujours  avec  bonheur,  M.  Hauman 
a  grandi  depuis  son  heureux  début.  Il  est  resté,  parmi  les  violonistes 
de  l'époque,  un  des  plus  habiles,  un  de  ceux  qui,  en  fait  de  méca- 
nisme, osent  le  plus  et  avec  le  plus  de  succès. 

Paganini  arriva  enfin.  Nous  n'avons  pas  à  analyser  le  talent,  disons 
mieux,  le  génie  de  l'illustre  et  bizarre  artiste,  puisque  nous  nous 
sommes  proposé  d'occuper  seulement  nos  lecteurs  de  ce  qui  concerne 
l'école  française  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  signaler 
l'influence  exercée  momentanément  sur  la  direction  de  cette  école  par 
le  génie  de  Paganini.'  Ce  fut  à  qui  s'emparerait,  pour  les  imiter,  des 
nouveautés  dont  ce  dernier  venait  d'enrichir  le  domaine  de  son  art.  Il 
n'y  eut  pas  un  violoniste,  même  parmi  les  plus  indépendants  par  na- 
ture ou  par  système,  qui  ne  colorât  son  style  individuel  d'une  teinte,  ou 
si  l'on  veut,  d'une  nuance  de  paganininme.  Quant  aux  imitations  ser- 
viles,  elles  pullulèrent,  ainsi  c|u'il  arrive  toutes  les  fois  qu'il  s'établit  une 
nouvelle  forme.  Cela  fut  l'affaire  de  quelcjues  annés.  Il  est  resté  des 
traces  profondes  du  passage  de  Paganini  dans  le  domaine  de  l'art,  mais 
on  a  fort  heureusement  renoncé  à  l'abus  d'effets  que  le  goût  était  loin 
de  toujours  avouer. 

Combien  de  bons  violonistes  sortis  des  classes  de  Baillot,  de  Kreut- 
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zer,  d'ilabencck,  dont  les  noms  se  présentenl  à  notre  souvenir  et  que 
nous  ne  pouvons  citer,  si  nous  ne  voulons  être  entraîné  ù  dresser 
des  listes  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs?  Les  artistes  qui  se  sont  dis- 
1  ingués  par  quelque  originalité  et  surtout  ceux  qui  au  mérite  de  l'exécu- 
laiit  ont  joint  celui  de  compositeur,  voilà  seulement  ceux  dont  il  nous 
est  permis  de  parler  pour  ne  pas  étendre  au-delà  de  toute  mesure  les 
limites  de  ce  travail. 

L'air  varié  tel  que  l'avaient  traité  Lafonl  et  M.  de  Bériot  servait  tou- 
jours de  type  aux  auteurs  qui  transcrivaient  pour  le  violon  les  mélodies 
les  plus  saillantes  des  opéras  du  jour.  Cependant  il  en  est  qui  appor- 
taient à  cette  forme  des  modilications  indiquées  par  leur  sentiment  per- 
sonnel. M.  Ernst  est  un  des  violonistes-compositeurs  qui  sortaient  vo- 
lontiers des  sentiers  battus.  Dans  la  plupart  des  morceaux  qu'il  a  écrits 
et  dont  il  était  l'habile  interprète,  il  a  montré  des  instincts  poétiques 
qui  ne  sont  point  le  partage  du  plus  grand  nombre  des  musiciens.  Il 
mérite  à  cet  égard  une  mention  particulière.  11  lui  est  arrivé  parfois  de 
pénétrer  trop  avant  dans  le  vague  des  idées  romantiques;  mais  des  in- 
spirations d'une  incontestable  originalité  assignent  à  ses  ouvrages  le 
rang  le  plus  distingué. 

On  ne  s'attendait  à  rien  de  nouveau  dans  l'art  du  violon,  quand 
M.  Vieuxtemps  tomba  un  beau  matin  en  plein  Paris  avec  un  morceau 
de  sa  façon,  d'une  excellente  façon  je  vous  jure,  et  qui  devait  causer 
une  vive  rumeur  dans  le  monde  artiste.  Quoique  M.  Vieuxtemps  fût  très 
jeune  encore,  on  le  connaissait  de  longue  date,  parce  qu'il  avait  débuté 
enfant  sous  les  auspices  de  M.  de  Bériot.  Depuis  lors  il  avait  voyagé, 
son  talent  s'était  développé,  il  avait  pris  couleur.  D'élève ,  en  un  mot, 
il  était  devenu  maître.  C'est  de  Saint-Pétersbourg  qu'il  arrivait  en  droite 
ligne  ;  c'est  sous  le  ciel  froid  de  la  Russie  qu'il  avait  trouvé  les  choses 
nouvelles  sur  lesquelles  il  venait  appeler  l'attention  et  le  jugement  du 
public  parisien.  Personne  n'ignore  quelle  sensation  causa  son  premier 
concerto.  Sans  rien  retrancher  de  l'intérêt  de  la  partie  principale,  il 
avait  beaucoup  ajouté  à  celui  de  l'instrumentation,  dont  l'importance 
égalait  celle  d'une  symphonie.  Les  récentes  compositions  de  M.  Vieux- 
temps  viennent  d'être  jugées  comme  étant  la  conséquence  du  même 
principe  développé  dans  les  meilleures  conditions  d'invention  mélodi- 
que et  de  savoir.  Ajoutez  à  cela  un  beau  son,  un  mécanisme  parfait, 
et  vous  aurez  une  juste  appréciation  du  talent  de  ce  jeune  et  célèbre 
artiste. 

L'art  du  violon  en  est  donc  actuellement  au  point  où  l'a,  nous  ne  di- 
rons pas  fixé,  car  il  n'y  a  rien  de  fixe  en  musique,  mais  porté  M.  Vieux- 
temps.  Les  concertos  que  nous  venons  de  citer  sont  la  forme  la  plus 
caractéristique  sous  laquelle  il  se  présente.  Pas  plus  en  cela  qu'en  autre 
chose,  du  reste,  on  n'est  exclusif  en  notre  temps.  Les  beaux  concertos 
et  les  charmants  airs  variés  de  M.  Bériot  gardent  non-seulement 
toute  leur  valeur,  mais  encore  tout  leur  succès  ;  les  amateurs  passent 
tour-à-tour  des  gracieuses  fantaisies  de  Lafont  aux  rêveuses  élégies  de 
M.  Ernst;  stimulés  par  l'exemple  d'artistes  consciencieux  tels  que 
MM.  Alard  et  Dancla,  dont  l'exemple  a  fait  des  prosélytes,  ils  reviennent 
;i  l'ancienne,  sérieuse  et  belle  musique  des  maîtres  d'autrefois. 

Tandis  que  les  virtuoses  cités  dans  le  courant  de  cet  article  impri- 
maient à  l'art  de  nouvelles  directions,  d'autres,  plus  modestes,  acceptant 
les  principes  posés  par  les  maîtres,  produisaient  des  œuvres  de  second 
ordre,  ou,  pour  mieux  dire,  de  seconde  force,  qui  étaient  plus  à  la  por- 
tée des  facultés  du  plus  grand  nombre  des  exécutants.  Leur  nom  est 
i-esté  dans  le  souvenir  des  amateurs  donl  leurs  œuvres  ont  charmé  les 
loisirs.  Combien  n'a-t-on  pas  joué  jadis  les  duos  de  Bruni  et  de  Mar- 
linn,  les  airs  variés  de  Fontaine,  imités  de  ceux  de  Lafont;  combien 
ne  joue-t-on  pas  encore  les  fantaisies  de  Panofka  !  Nous  citons  au 
hasard;  cette  liste  deviendrait  longue  si  nous  n'étions  décidé  à  nous 
abstenir  des  nomenclatures  inutiles  d'œuvres  et  de  noms  propres. 

ÉnouAr.D  FÉTIS. 


FAVART. 

SiA  VIE    ET    SEW    EiETTItES. 

(Second  article  )  (1)  , 

Favart  était  né  le  13  novembre  1710,  à  Paris,  dans  la  paroisse  de 
Saint-Jean  en  Grève.  Quoique  depuis  l'année  1735  il  eût  fait  jouer 
nombre  de  pièces,  il  ne  se  regarda  comme  auteur  établi,  digne  de  ce 
titre,  qu'à  compter  de  la  Cherclœuse  d'esprit,  qui  fut  donnée  en  1741. 
Dès  lors,  le  théâtre  de  la  Foire,  berceau  de  l'opéra-comique  et  du  vau- 
deville, n'eut  d'autre  providence  que  lui.  Monet,  le  directeur,  lui  offrit 
deux  mille  livres  par  an,  en  sus  de  ses  droits  d'auteur,  pour  rajeunir  les 
anciennes  pièces,  conseiller  les  jeunes  auteurs,  former  les  acteurs,  di- 
riger les  répétitions.  La  fortune  de  Favart  grandissait  avec  celle  du 
théâtre,  mais  le  péril  croissait  en  même  temps. 

Le  xvni°  siècle  ne  fut  qu'une  longue  croisade  des  grands  théâtres 
contre  les  petits  :  dès  que  les  grands  ne  faisaient  pas  d'argent,  ils  s'en 
prenaient  aux  petits.  La  foudre  partait  des  hauts  lieux,  et  les  forains 
étaientanéantis  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent  quelque  moyen  adroit  pour 
se  relever  et  pour  renaître.  Quelquefois  tous  les  grands  théâtres  s'accor- 
daient dans  leurs  projets  de  destruction  et  de  ruine  ;  quelquefois  ils 
étaient  divisés.  Ainsi,  par  exemple,  en  1744,  la  Comédie  française  et 
la  Comédie  italienne  se  liguèrent  pour  la  suppression  de  l'Opéra-Gomi- 
que,  malgré  l'Académie  royale  de  musique,  intéressée  à  sa  conserva- 
tion. L'Opéra-Comique  n'était  que  le  vassal  du  grand  Opéra,  et  gros- 
sissait de  ses  tributs  féodaux  ceux  que  le  seigneur  suzerain  levait  di- 
rectement sur  le  public.  C'était  un  financier  nommé  Berger  qui  gou- 
vernait alors  le  grand  Opéra,  à  ses  risques  et  périls,  dans  une  de  ces 
périodes  d'intermittence  où  le  pouvoir  royal  se  débarrassait  du  far- 
deau. La  suppression  fut  prononcée  ;  mais  Favart  adressa  une  suppli- 
que au  roi  :  il  réclama  au  nom  des  syndics  et  marchands  de  la  foire, 
au  nom  des  victoires  pour  lesquelles  on  allait  célébrer  des  réjouissan- 
ces publiques.  Le  placet  débutait  ainsi  : 

Ce  jour,  où  l'on  n'entend  quu  des  chants  de  victoire, 
Ce  jour  de  triomphe  et  de  gloire  , 
Si  nous  n'obtenons  ton  secours, 
Sera  le  dernier  de  nos  jours. 

Les  syndics  rappelaient  en  vile  prose  que  les  pluies  continuelles 
avaient  dérangé  leurs  calculs,  et  concluaient  assez  plaisamment,  en  re- 
venant au  langage  poétique  : 

Que  votre  bonté  nous  seconde, 
Par  pitié ,  Sire,  e.\ancez-nuus  ! 
Vous  ferez  le  bonheur  do  tous. 
Car  nons  devons  à  tout  le  monde. 

Favait  obtint  d'abord  un  sursis  d'un  mois  ;  Berger  en  obtint  d'autres, 
et  autorisa  Favart  à  faire,  pour  \<\  compte  de  l'Opéra,  des  engagements 
d'acteurs  à  l'Opéra-Comique.  Qui  l'eût  deviné  pourtant?  Cette  autori- 
sation allait  encore  tourner  à  la  gloire  et  au  préjudice  de  l'entreprise  : 
elle  recelait  des  germes  de  splendeur  et  de  mort. 

Une  dame  Duronceray,  femme  d'un  musicien  du  roi  Stanislas  ,  avait 
écrit  de  Lunéville  à  Favart  pour  lui  offrir  ses  talents  et  ceux  de  sa  fille, 
en  qualité  d'actrices  et  de  danseuses.  Mlle  Duronceray  n'avait  que  dix- 
sept  ans  :  elle  débuta  à  la  foire  Saint-Germain  sous  le  nom  de  Mlle  Chan- 
tilly, première  danseuse  du  roi  de  Pologne.  Son  premier  rôle  fut  celu 
de  Laurence  dans  les  Fêtes  publiques  ,  pièce  composée  par  Favart  à 
l'occasion  du  mariage  du  dauphin.  Elle  joua  ,  chanta ,  dansa  ,  de  ma- 
nière à  enthousiasmer  le  public  et  à  faire  fermer  le  théâtre,  que  rien  ne 
compromettait  plus  que  le  succès.  L'auteur  ne  fut  pas  le  dernier  à  se 
laisser  séduire  par  les  charmes  et  les  talents  de  la  jeune  artiste  ;  mais 
ces  talents  et  ces  charmes  effrayèrent  tellement  les  grands  théâtres  que 
la  sentence  de  mort  contre  l'Opéra-Comique  fut  prononcée  dénnilive- 
nient. 

Favart  et  Mlle  Chantilly  n'avaient  plus  d'asile.  Pour  laisser  à  la  troupe 

(1)  Voir  le  numéro  30. 
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supprimée  le  temps  de  se  pourvoir,  oiilui  permit  de  donner  quelques 
représentations  de  pantomime ,  êTce  privilège  temporaire  fut  accordé 
h  un  certain  Matheus ,  célèbre  danseur  de  corde  anglais.  Favart  impro- 
visa les  Vendanges  de  Tempe  :  Mlle  Chantilly  s'y  montra  de  plus  en 
plus  ravissante.  Le  succès  leur  resta  fidèle  ;  il  était  donc  clair  que  le 
théâtre  ne  pouvait  durer.  C'est  alors  que  Favart  se  décida,  vers  la  fin 
de  17Z|5,  à  épouser  la  délicieuse  artiste  et  à  se  faire  directeur  suivant 
l'armée ,  aux  ordres  du  maréchal  de  Saxe,  qui  venait  de  remporter  dans 
l'année  même  la  victoire  de  Fontenoy.  Alas,  poor  Yorick  !  !  ! 

Que  n'est-il  possible  d'effacer  de  la  vie  de  Favart  les  quatre  années 
qui  (vont  suivre,  années  de  fatigue,  de  luttes,  de  dangers  incessants 
pour  sa  bourse,  son^honneur  et  sa  vie  !  Favart  en  sortit  vivant,  c'est 
quelque  chose  ;  mais  au  prix  de  quelles  angoisses,  de  quelles  désola- 
tions !  Voilà  où  notre  siècle  triomphe  orgueilleusement  sur  son  aîné  ; 
car,  de  nos  jours,  rien  de  semblable  à  ce  que  souffrit  Favart  ne  saurait 
se  reproduire.  Les  maréchaux  de  France  auraient  beau  être  amoureux, 
ils  n'attaqueraient  les  directeurs  qu'à  armes  égales  ;  ils  n'auraient  pas, 
comme  supplément  à  leur  arsenal  militaire,  les  lettres  de  cachet ,  les 
couvents,  les  exempts  de  police  et  la  maréchaussée. 

Favart  commença  par  se  rendre  à  Bruxelles,  quartier  général  de  son 
exploitation  dramatique.  Sa  femme  l'y  rejoignit  bientôt.  «Ce  fut  là, 
»  dit-il  lui-même  en  quelques  lignes  de  biographie  significative,  que 
M  ses  talents  se  développèrent ,  talents  dangereux  qui  lui  attirèrent , 
»  ainsi  qu'à  son  mari ,  les  plus  cruelles  persécutions  de  la  part  de  ceux 
))  gui  devaient  les  protéger.  »  Honnête  Favart ,  qui  avait  compté  sur 
la  protection  du  maréchal  de  Saxe  !  Il  est  vrai  que  le  maréchal  ne 
s'entendait  pas  mal  à  entourer  le  pauvre  mari  d'illusions  :  il  prenait 
soin  de  Favart  comme  de  lui-même  ;  il  lui  prodiguait  les  distinctions 
flatteuses,  et  Favart  les  lui  rendait  en  gratitude,  en  estime.  «  Tout  nous 
»  annonce  une  bataille,  écrivait  Favart  à  sa  mère  ;  on  est  peut-être 
»  actuellement  aux  mains.  J'en  attends  le  sort  en  sûreté;  notre  grand 
»  maréchal  sait  trop  bien  son  métier  pour  laisser  le  succès  douteux. 
»  En  partant ,  il  m'a  envoyé  deux  très-beaux  chevaux  pour  mettre  à 
))  mon  carrosse.  Il  me  donne  tous  les  jours  de  nouvelles  marques  de  sa 
»  bonté  ;  il  vient  de  m'envoyer  un  lit  de  camp  de  satin  rayé,  de  la 
»  couleur  de  celui  qui  tapisse  ma  chambre  à  Paris  :  c'est  la  plus  jolie 
»  chose  du  monde.  »  Ne  croirait-on  pas  lire  la  chanson  du  Sénateur, 
de  Béranger,  Quel  honneur  !  quel  bonheur  ! 

Cependant,  tout  n'était  pas  roses  dans  le  métier  de  Favart,  indé- 
pendamment des  fleurs  dont  le  grand  maréchal  voulait  lui  tresser  une 
couronne.  Le  directeur  et  l'auteur  n'avaient  pas  toujours  pour  unique 
mission  d'annoncer  la  bataille,  comme  le  maréchal  l'avait  chargé  de 
le  faire  pour  celle  de  Tongres,  et  comme  il  le  fit  dans  ces  couplets, 
chantés  à  la  fin  du  spectacle  : 

Nous  avons  rempli  notre  lâche; 

Demain  nous  donnerons  relâche; 

Guerriers,  Mars  va  guider  vos  pas. 

Qne  votre  ardeur  se  renouvelle  ; 

A  des  intrépides  soldats 

La  victoire  est  toujours  lidèle. 

Demain  bataille,  jour  de  gloire  ; 
Que  dans  les  fastes  de  l'histoire 
Triomphe  encor  le  nom  français, 
Digne  d'éternelle  mémoire. 
Revenez  aptes  vos  succès 
Jouir  des  fruits  de  la  victoire. 

Favart  fut  encore  chargé  de  célébrer  le  triomphe  qu'il  avait  an- 
noncé, et  il  le  fit  avec  déhcatesse  pour  les  vaincus  et  les  vainqueurs, 
comme  l'attestent  les  vers  suivants  : 

Anglais  chéris  de  la  victoire. 

Vous  ne  cédez  qu'aux  seuls  Français; 

Vous  n'en  avez  pas  moins  de  gloire. 
Mais  à  travers  toutes  ces  victoires  et  toutes  ces  gloires,  il  y  avait 
quelquefois  de  rudes  moments  à  passer.  Favart,  obligé  de  suivre  l'ar- 
mée, n'avait  pas  toujours  le  carrosse  et  les  beaux  chevaux  du  maré- 


chal pour  le  tirer  des  mauvais  pas.  On  en  jugera  par  quelques  frag- 
ments de  ses  lettres  à  sa  mère  : 

(i  Depuis  que  j'ai  commencé  cette  lettre  (datée  de  Lière,  où  le  maré- 
chal lui  avait  envoyé  vingt-cinq  bouteilles  de  son  vin) ,  voilà  trois 
villes  où  nous  séjournons  et  d'où  nous  décampons  brusquement  au 
moment  de  jouer.  Nous  avons  quitté  Anvers  en  six  heures,  Lière  en 
quatre,  et  nous  sommes  partis  de  Louvain  au  milieu  de  la  nuit  : 
c'est  apprendre  à  déménager  promptement.  J'avais  fait  construire  en 
cette  dernière  ville  un  théâtre  qui  m'avait  coûté  beaucoup  d'argent  : 
nous  en  aurions  beaucoup  gagné  sans  la  mort  de  Madame  la  dauphine. 
Le  spectacle  a  été  suspendu  trois  jours;  et,  au  moment,  de  le  recom- 
mencer, nous  avons  reçu  la  nouvelle  du  départ.  Nous  avons  emporté 
jusqu'à  la  dernière  planche  du  théâtre.  Nous  sommes  à  présent  à 
Bruxelles,  où  nous  attendons  en  sûreté  le  sort  de  la  bataille  que  l'on 
est  à  la  veille  de  donner.  On  vient  d'amener  cent  hussards  français, 
qui  nous  pillaient  la  nuit,  en  qualité  de  hussards  ennemis  :  ils  ne  se- 
ront que  pendus La  fatigue  que  je  me  donne  semble  procurer 

de  la  force  à  mon  tempérament.  J'ai  couché  trois  nuits  sur  des 
planches,  dans  unebélandre  hollandaise  (petit  bâtiment  de  transport), 
où  nous  nous  sommes  embarqués  avec  tout  l'équipage,  et  j'en  suis 
sorti  plus  robuste.  Les  hussards  nous  galopaient  le  long  du  rivage. 
Un  quart  d'heure  plus  tard,  nous  allions  jouer  la  comédie  pour  le 
prince  Charles.  » 

Dans  une  autre  lettre  datée  de  Bruxelles  ,  Favart  s'exprime  ainsi  : 
J'ai  été  à  l'armée  ,  et  je  bénis  le  sort  des  plus  misérables  bourgeois 
de  Paris.  J'ai  passé  là  trois  jours  et  trois  nuits  sans  dormir ,  si  ce 
n'est  debout,  appuyé  contre  un  arbre  et  les  pieds  dans  l'eau.  Le  pain 
m'a  coûté  quinze  sous  la  liure  ;  bien  heureux  d'en  avoir  trouvé.  Il 
n'y  a  que  les  vivandiers  qui  s'enrichissent,  quoiqu'ils  soient  pillés  de 
temps  en  temps  par  les  hussards.  J'ai  rencontré  de  ces  messieurs 
sur  la  route,  et  je  m'en  suis  sauvé,  je  crois,  par  une  faveur  particulière 
de  Dieu.  Ils  nous  ont  attaqués  entre  Louvain  et  Indoigne,  à  la  trouée 
des  bois  de  Merdal.  Ils  sont  sortis  au  nombre  de  cent  vingt.  Notre 
escorte,  qui  n'était  alors  que  de  trente  hommes  du  régiment  de  Sep- 
timanie  ,  les  a  repoussés  deux  fois  et  m'a  donné  le  temps  de  m'é- 
chapper  à  la  faveur  du  combat,  sain  et  sauf ,  à  travers  les  coups  de 
sabre  et  les  coups  de  fusil.  Il  n'est  revenu  que  six  hommes  de  cette 
escorte,  le  reste  est  demeuré  sur  le  carreau.  Le  moins  blessé  des  six 
avait  quatre  coups  de  sabre.  Jamais  je  n'ai  vu  un  homme  avoir  si 
bon  courage  ;  il  était  tout  couvert  de  sang  ,  qu'il  perdait  en  abon- 
dance, et  il  ne  voulait  pas  qu'on  le  pansât  avant  qu'il  eût  achevé  le 
détail  du  combat  ;  encore  était-il  obligé,  pour  parler,  de  relever  son 
nez  et  une  partie  de  sa  joue  séparée  par  un  coup  de  sabre  et  qui  lui 
tombait  sur  la  bouche.  »  Quel  image!  quel  tableau  pour  le  gracieux 
auteur  des  Vendanges  de  Tempe  et  de  tant  d'autres  pastorales  ! 

Le  cœur  doux  et  bon  de  Favart  s'endurcissait-il  aux  horreurs  de  la 
guerre,  comme  son  corps  à  la  fatigue?  On  serait  tenté  de  le  croire,  en 
parcourant  une  lettre  dans  laquelle  il  se  félicite  du  succès  de  ses  affai- 
res, des  six  cents  livres  qu'il  fait  par  jour ,  l'un  portant  l'autre  ,  du 
Turc  de  la  foire  Saint- Germain,  que  le  maréchal  paie,  pour  son  spec- 
tacle, et  dont  il  recueille  tout  le  bénéfice  ,  sans  entrer  dans  les  frais  :  il 
le  croyait  du  moins  !  Ensuite  il  glisse  en  peu  de  mots  sur  les  opérations 
militaires,  sur  les  villes  prises,  les  forts  emportés  à  la  barbe  des  enne- 
mis, «  et  dont  on  ne  parle  pas  parce  que  cela  devient  trop  commun. 
»  Apprenez  donc  seulement ,  écrit-il  à  sa  mère ,  que  nous  avons  pris 
»  hier  le  fort  Saint-Phihppe.  On  y  a  fait  une  exécution  qui  fait  horreur 
»  à  l'humanité  :  on  y  a  pendu  cinq  cents  hommes  !  »  Et  puis  immédia- 
tement, à  la  ligne  suivante,  il  ajoute  :  «  Tempe  fait  ici  un  plaisir  tou- 
»  jours  nouveau.  Je  donnerai  la  semaine  prochaine  les  Nymphes  de 
»  Diane,  attendues  de  toute  l'année.  »  Cela  rappelle  cet  auteur  qu'un 
de  ses  amis  rencontra  sur  les  barricades  de  juillet,  à  peine  désertées  et 
encore  fumantes.  L'ami  lui  demande  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  ;  l'auteur 
lui  répond  :  «  Rien ,  si  ce  n'est  que  j'entre  en  répétition  demain  à  la 
Porte-Saint-Martin.  » 
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Enfin  le  grand  marûchal,  le  généreux  maréchal,  l'ami  si  obligeant,  si 
attemtif,  se  lassa  «le  faire  la  guerre  à  ses  dépens  et  de  s'en  tenir  aux 
escarnaouclies  ;  îl  démasqua  ses  batteries,  qui  sans  doute  n'étaient 
cachées  que  pour  le  mari.  Sa  passion,  irritée  par  l'attente  et  la  résistance, 
éclata.-si  impétueascmentque  Mme  Favartdut  se  hâter  de  battre  en  re- 
traite. Sous  prétexte  d'une  indisposition,  elle  se  réfugia  chez  Mme  la 
duchesse  de  Clievreuse,  et  ne  retourna  plus  à  l'armée.  De  Bruxelles, 
elle  vint  à  Paris,  où  elle  mit  au  monde  un  fils  après  quinze  ou  vingt 
mois  de  mariage.  Favart  resta  seul,  toujours  directeur  par  la  grâce  de 
Dieu  «t  du  maréchal  de  Saxe,  son  protecteur;  mais  c'est  alors  qu'il 
put  apprécier  au  juste  ce  que  valait  et  ce  que  coûtait  une  telle  protec- 
tion.. 

Le  maréchal  n'y  alla  pas  de  main  morte;  il  traita  Favart  comme  il 
avait  Iraité  les  Anglais;  seulement  il  mit  dans  ses  procédés  une  hypo- 
crisie peu  guerrière.  Tandis  que  d'un  côté  il  travaillait  à  le  ruiner,  à  le 
livrer  aux  prises  de  corps,  de  l'autre  il  lui  faisait  offrir  500  livres  pour 
se  sauver.  Favart  refusait  noblement,  et  croyait  encore  que  la  protec- 
tion du  maréchal  suffirait  pour  son  salut  ;  mais  le  maréchal  tenait  à  ce 
qu'il  s'éloignât.  Au  décret  de  prise  de  corps  se  joignit  une  lettre  de  ca- 
chet, et  Favart  s'enfuit  à  Strasbourg,  où  il  resta  quatre  mois. 

Les  deux  époux  étant  séparés  et  ne  possédant  plus  rien  au  monde,  il 
fallut  que  Mme  Favart  cherchât  dans  son  talent  des  ressources  qu'elle 
ne  voulait  pas  accepter  du  maréchal.  Celui-ci  se  flattait  de  triompher 
d'elle,  comme  d'une  place  assiégée,  par  la  famine.  Un  nouveau  privilège 
d'Opéra-Comique  venait  d'être  obtenu  par  Monet,  l'ancien  directeur  ; 
mais  la  Comédie  Italienne,  jalouse  de  lui  enlever  son  diamant,  fit  des 
offres  à  Mme  Favart,  qui,  pendant  une  absence  du  maréchal,  y  débuta 
le  5  août  1749,  avec  un  succès  extraordinaire.  En  l'apprenant,  le  ma- 
réchal fut  plus  furieux  que  jamais.  Mme  Favart  écrivait  à  son  mari  : 
«  On  me  menace  qu'on  va  me  faire  beaucoup  de  mal,  mais  je  m'en 
»  moque;  j'irai  de  grand  cœur  demander  l'aumône  avec  toi....  S'il 
»  ne  nous  est  pas  possible  de  rester  ici,  nous  nous  en  irons  finir  nos 
»  jours  tranquillement  dans  l'étranger,  unis  par  l'amour  et  l'amitié.  » 

Ce  n'était  pas  le  compte  du  maréchal,  qui  s'arrangea  pour  y  mettre 
bon  ordre.  Un  exempt  de  police  expédié  à  Strasbourg  découvrit  la 
retraite  de  Favart,  et  apprit  qu'il  allait  se  rendre  à  Lunéville,  où  sa 
femme  le  rejoindrait.  A  peine  arrivée,  Mme  Favart  est  arrêtée,  sous 
prétexte  que  le  roi  la  demande  à  Fontainebleau  ;  mais  elle  est  conduite 
aux  grands  Andelys,  et  renfermée  dans  le  couvent  des  Ursulines. 
Favart,  qui  avait  quitté  Strasbourg,  n'osant  y  revenir,  ni  poursuivre 
jusqu'à  Lunéville,  trouve  un  asile  chez  un  bon  curé  de  campagne. 
L'abbé  de  Voisenon  raconte  qu'il  y  demeura  caché  dans  une  cave,  pei- 
gnant des  éventails  à  la  lueur  d'une  lampe,  et  vivant  du  produit  de  ce 
travail.  C'est  de  là  qu'il  écrivit  à  M.  Conigliano  la  lettre  si  triste  et  si 
touchante,  où  l'amertume  se  répand  à  flots  :  «  Je  suis  malheureux, 
»  mon  ami  ;  j'ai  deux  vices  incurables,  qu'on  ne  pardonne  point  :   un 

n  cœur  tendre  et  de  la  probité Vous,  mon  bon  ami,  qui  êtes  sen- 

»  sible,  car  tous  les  honnêtes  gens  le  sont,  fuyez  l'amour  comme  le 
»  plus  grand  de  tous  les  maux.  Que  mon  exemple  vous  serve  :  c'est 
I)  une  passion  violente  et  aveugle  qui  m'a  plongé  dans  l'abîme  affreux 
»  dont  je  ne  sortirai  jamais.  La  plupart  de  mes  amis  m'ont  abandonné, 
n  11  n'y  a  que  l'infamie  qui  s'offre  à  me  tirer  du  précipice  :  j'y  reste- 
»  rai.  Je  n'ai  garde  de  me  sauver  par  son  secours,  ce  serait  me  perdre 
1)  encore  plus.  Dans  la  situation  où  je  suis,  mes  malheurs  me  sont 
))  chers,  ils  sont  ma  justification.  Ma  constance  à  refuser  les  plus 
»  brillants  avantages  et  à  leur  préférer  la  misère  la  plus  affreuse  ne 
n  suffit-elle  pas  pour  émousser  tous  les  traits  de  la  calomnie? ....  » 

Au  moment  où  Favart  traçait  des  lignes  si  douloureuses,  il  ne  se 
doutait  pas  que  ses  malheurs  étaient  près  de  finir.  Ah  !  s'il  est  vrai 
que  l'héroïsme  de  sa  femme  se  lassa  plus  tôt  que  le  sien,  plaignons-le 
de  sa  délivrance,  comme  nous  avons  gémi  sur  sa  captivité  !  Mme  Favart 
n'avait  pas  tardé  à  savoir  que  son  arrestation,  imputée  à  son  père, 
n'avait  pour  auteur  que  le  vindicatif  et  toujours  amoureux  maréchal. 
Elle  s'humilia,  elle  capitula,  dit-on,  après  une  si  longue  et  si  glorieuse 


défense  !  Le  couvent  des  Ursulines  eut-il  donc  plus  de  pouvoir  sur  elle 
que  la  cave  du  bon  curé  sur  Favart  ?  Elle  sortit  du  couvent  pour  céder, 
ou  si  vous  aimez  mieux,  clic  céda  pour  sortir:  faiblesse  H  femme  sont 
sijnonymes,  a  dit  Shakspearc.  Mais  quelle  victoire  que  celle  du  maréchal, 
si  toutefois  il  vainquit,  et  l'on  voudrait  en  douter  quand  on  songe  aux 
armes  dont  il  fit  usage  !  Et  l'on  ne  se  console  de  tant  de  lâchetés  et  de 
bassesses,  qu'en  pensant  qu'il  en  profita  peu  !  C'est  au  mois  de  juin  1750 
que  furent  révoquées  les  deux  lettres  de  cachet  lancées  contre  Favart 
et  .sa  femme  :  et  le  maréchal  mourait,  d'une  chute  de  cheval,  le  30  no- 
vembre de  la  même  année  !  Comme  Mme  Favart  dut  se  repentir  de  sa 
chute,  en  voyant  les  effets  de  l'autre  ! 

Quant  à  Favart,  il  ne  se  démentit  ni  avant  ni  après;  il  se  montra 
toujours  noble  et  modéré.  Il  se  borna  pour  toute  vengeance  à  écrire  ce 
qui  suit  :  «  Je  crois  qu'il  m'est  permis  de  dire,  sur  la  mort  de  cet  il- 
»  lustre  homme  de  guerre,  ce  que  le  père  de  notre  théâtre  disait  sur 
»  le  cardinal  de  Richelieu  : 

Qu'on  parle  bien  ou  mal  du  fameux  maréchal. 

Ma  prose  ni  mes  vers  n'en  diront  jamais  rien. 

Il  m'a  fait  trop  de  bien  pour  en  dire  du  mal; 

Il  m'a  fait  trop  de  mal  pour  en  dire  du  bien. 

Paul  SMITH. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


BEVUE    CRITIQUE. 

MUSIQUE  DE  VIOLON. 
7'  coucerto  par  De  Bériot.  —  Concerto  pathétique  par  Emut. 

Le  ténor  qu'on  a  surnommé  le  roi  des  instruments  est  en  possession 
d'émouvoir  ,  de  passionner,  de  plaire  depuis  bien  longtemps.  Ce  n'est 
pas  seulement  d'une  lyre  ,  mais  du  violon  dont  se  servait  Orphée  , 
comme  on  le  voit  sur  des  médailles  antiques ,  instrument  qui ,  au 
moyen-âge,  prit  le  nom  de  rebec.  Depuis  un  siècle  et  demi,  cet  instru- 
ment est  à  l'apogée  de  sa  gloire,  malgré  la  concurrence  que  lui  fait  le 
piano.  Le  violon  est  resté  président  rééligible,  par  le  suffrage  univer- 
sel, de  la  république  musicale,  république  où  ne  régnent  pas  toujours 
les  strictes  lois  d'une  pure  harmonie ,  et  dans  laquelle  on  cherche  bien 
parfois  à  faire  prédominer  d'intolérables  dissonances. 

L'art  du  violoniste  est  comme  celui  de  jouer  la  tragédie  ou  la  comé- 
die, comme  l'art  de  chanter  :  il  laisse  peu  de  chose  après  lui,  à  moins 
que  le  virtuose  qui  s'y  distingue  ne  joigne  à  son  talent  d'exécutant  celui 
de  bon  compositeur.  Il  faut  citer  Viotti  comme  ayant  montré  au  plus 
haut  degré  ces  deux  qualités.  Indépendamment  de  ses  concertos,  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre,  il  a  composé  des  trios  charmants  et  même  des 
duos  pour  deux  violons  qui  sont  encore  les  modèles  du  genre. 

Depuis  cinquante  ans  et  plus  le  monde  musical  a  toujours  vu  florissant 
à  chaque  génération  un  violoniste  exceptionnel  autour  de  qui  se  grou- 
paient des  virtuoses  de  première  force.  La  pléiade  Jarnowick  ,  Mes- 
trino,  Fiorillo,  Gaviniées,  Lahoussaie,  Gervais,  a  servi  de  satellites  à 
l'astre  Viotti  ;  puis  est  venue  la  trinité  Rode,  Kreutzer  et  Baillot.  Paga- 
nini,  violoniste  exceptionnel ,  a  servi  de  transition  à  la  nouvelle  école 
franco-belge,  représentée  par  De  Bériot,  Alard,  Ernst  et  Vieuxtemps  ; 
et  nous  avons  vu,  comme  artistes  exceptionnels,  à  de  différentes  épo- 
ques, Spohr,  plus  compositeur  que  violoniste  ;  Ole-Bull,  virtuose  ex- 
centrique ;  Joachim,  jeune  violoniste  à  la  manière  large  ,  puissante  , 
rétrospective,  et  digne  représentant ,  malgré  sa  jeunesse  ,  de  l'école 
classique  italienne  et  allemande,  si  toutefois  l'Allemagne  a  jamais  eu 
une  école  de  violon. 

Parmi  les  virtuoses  qui  ont  pris  leur  mission  au  sérieux  en  ce 
monde  musical  ,  et  qui  veulent  laisser  autre  chose  que  des  sons  fugitifs, 
il  faut  citer  Alard,  Vieuxtemps,  de  Bériot  et  Ernst,  qui  écrivent  de 
belles  et  charmantes  compositions  pour  l'instrument.  Nous  avons  là 
sous  les  yeux  deux  concertos  de  ces  deux  derniers  artistes,  œuvres  de 
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conscience,  de  mélodie  et  d'iiarmonie  qui  prouvent  qu'ils  connaissent 
l'art  d'émouvoir  leurs  auditeurs  avec  l'archet  comme  la  plume  à  la 
main. 

Le  septième  concerto  de  M.  De  Bériot  est  une  gracieuse  et  belle  ex- 
pression de  son  individualité,  et  qui  résume  bien  la  manière  de  Viotti, 
celles  de  Rode,  de  Kreutzer,  de  Baillot,  et  même  de  Paganini.  Ce  con- 
certo n'est  pas  tout  à  fait  cependant  dans  la  forme  classique  et 
stéréotypée  par  Viotti  ;  ce  ne  sont  pas  les  deux  grands  solos  sur  la  to- 
nique et  la  dominante  dans  la  première  partie  séparée  de  Y  adagio.  Le 
virtuose-compositeur,  après  un  tutti,  une  symphonie  en  sol  majeur 
sagement  modulée,  attaque  largement  le  solo  en  double  corde,  solo 
seul,  si  on  peut  se  permettre  ce  pléonasme,  et  qui  constitue,  avec  un 
tutti  sur  la  dominante,  Valleyro  ordinaire,  le  premier  morceau,  qui 
s'enchaîne  ici  par  une  modulation  facile  avec  Vandante  en  si  mineur, 
morceau  tout  empreint  de  grâce  et  de  mélancolie,  douce  élégie  du 
cœur,  mélodie  d'une  exécution  facile  et  d'une  expression  pénétrante 
pour  l'âme  de  quelque  auditeur  que  ce  soit. 

On  peut  dire  que  le  rondo  n'est  pas  moins  accessible  à  toutes  les 
intelligences  musicales,  parce  que  cela  estfacile  et  brillant.  Les  artistes 
exigeants,  les  gens  à  qui  il  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde, 
ne  trouveront  peut-être  pas  autant  de  verve  et  d'invention  dans  ce 
final  que  l'auteur  en  a  déployé  dans  celui  de  son  second  concerto,  si 
connu  sous  la  dénomination  de  rondo  russe.  On  peut  trouver  que 
celui-ci  est  un  peu  trop  en  sol  majeur,  et  que  le  compositeur  se  com- 
plaît outre  mesure  par  un  trait  lieu-commun  sur  la  dominante  de  ce  ton  ; 
mais,  en  définitive,  tout  ce  morceau  est  d'une  allure  si  franche,  si  vive, 
si  brillante,  et  puis  le  thème  en  phrases  de  cinq  mesures  est  si  piquant, 
si  original,  qu'on  peut  bien  pardonner  à  quelques  fusées  qui  font  long 
feu  au  milieu  de  ce  brillant  feu  d'artifice  musical. 

Après  la  manière  noble,  aisée,  le  style  plastique  du  violoniste  élégant 
et  chaleureux  dont  nous  venons  d'analyser  l'œuvre  73"-°  ;  après  les 
concertos  si  richement  symphoniques  de  Vieuxtemps,  Ernst  a  voulu 
faire  autrement,  plus  même  que  ses  deux  jouteurs,  ses  deux  émules; 
il  a  écrit  un  coricerto  d'une  forme  nouvelle,  morceau  d'une  coupe 
large,  hardie,  intitulé  :  Concerto  allegro-pathétique  pour  le  violon. 
Ici,  point  de  première  partie  suivie  d'un  adagio  uni  ou  séparé  du  pre- 
mier morceau,  le  tout  terminé  par  un  rondo  vif ,  sémillant  ou  pas- 
sionné. Le  concerto  de  M.  Ernst  n'est  composé  que  d'un  seul  mor- 
ceau, un  allegro  suivi  et  justement  caractérisé  par  le  mol  pathétique. 
La  tonalité  de/«  dièse  mineur,  peu  usitée  dans  les  solos  de  violon,  sur- 
tout quand  elle  tombe  dans  celle  de  fa  dièse  majeur,  par  laquelle  se 
termine  l'œuvre  de  M.  Ernst,  se  distingue  par  une  sonorité  plaintive 
et  dramatique.  Le  virtuose  compositeur  débute  par  un  tutti  d'un 
touchant  et  beau  caractère  mélodique.  Cette  symphonie,  de  près 
de  cent  mesures,  est  richement  traitée  pour  l'orchestre,  et  l'entrée 
du  solo  sur  la  quatrième  corde  est  originale,  et  ne  ressemble  point  à 
tous  les  débuts  de  la  partie  principale,  qui  commencent  toujours  par 
la- tonique.  Cette  entrée  hardie  est  ici  suspendue  pendant  quatre  ou 
cinq  mesures  par  un  trait  énergique  en  doubles  cordes  sur  l'accord  de 
septième  dominante  qui  fait  vivement  désirer  l'entrée  sur  la  tonique  ;  et 
puis,  voilà  l'auteur  lancé  sur  des  flots  de  mélodies  passionnées  et  de  traits 
brillants  et  d'une,  difficulté  scabreuse,  diabolique,  il  faut  le  dire,  pour 
les  violonistes  ordinaires.  Tout  cela  est  mêlé  à  de  petits  ensembles 
d'orchestre  d'un  effet  pittoresque.  La  mélodie  principale  en  la  majeur, 
et.  que  le  compositeur  fait  redire  à  diverses  voix  instrumentales,  est 
noble  et  suave.;  elle  adoucit  les  aspérités  de  la  route  ;  disons  même 
qu'elle  console  des  casse-cou  du  chemin. 

11  est  aussi  difficile  de  signaler  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  grand  drame 
instrumental  que  de  dire  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  première  qualité  dont  il  faut  faire  preuve  pour  exécuter  ce 
terrible  morceau,  c'est  celle  d'une  imperturbable  justesse  pour  attaquer 
dans  la  péroraison,  où  la  clef  est  armée  de  six  dièses,  les/«,  les  ut  et 
les  sol  doublement  diésés.  L'audace  des  traits  de  cette  péroraison ,  les 
divisions  originales  de  la  mesure  pai-  six  et  cinq  notes  pour  quatre  ;  les 


doubles  octaves  dans  les  hautes  régions  du  manche,  la  mélodie  prin- 
cipale qui  se  trouve  là  aussi  et  toujours  en  doubles  octaves,  sont  d'une 
expression  ,  d'un  pathétique  luxuriant,  exubérant,  et,  par  conséquent, 
du  plus  grand,  du  plus  puissant  effet.  C'est  Paganini  dans  ses  excentri- 
cités passionnées,  c'est  le  poëte  d'Horace  chantant  fièrement  :  Sublimi 
feriam  sidéra  veriicel  C'est  Edgard  de  Ravenswood ,  percé  de  son 
épée,  et  disant,  par  la  voix  de  Rubini,  dont  l'œuvre  d'Ernst  fait  re- 
vivre le  souvenir,  qu'if  voit  sa  Lucie  dans  le  ciel,  et  l'adjurant,  la 
suppliant  de  recevoir  son  âme  prête  à  s'exhaler.  Tels  sont  les  senti- 
ments artistiques  que  fait  naître ,  que  réveille  en  la  pensée  cette  belle 
et  grande  élégie  instrumentale  ,  à  laquelle  avait  préludé  le  célèbre  vir- 
tuose par  une  autre  élégie  pour  le  violon ,  qui  lui  valut  tant  d'applau- 
dissements il  y  a  quelques  années  de  cela,  et  dont  les  amateurs  ont 
gardé  le  souvenir. 

Henri  BLANCHARD. 


CONSERVATOffiE  DE  lUSIQDE  ET  DE  DÉGLADÎATIOIÎ. 

CoDcœurs  smiiuels. 

Notre  dernier  numéro  contenait  le  résultat  du  concours  des  classes 
d'harmonie  et  de  celles  consacrées  à  l'étude  du  clavier,  c'est-à-dire 
classes  de  piano  préparatoires. 

Les  concours  à  huis  clos  ont  continué  lundi ,  mardi  et  mercredi. 

La  séance  de  lundi,  28  juillet,  a  été  remplie  par  les  concours  d'or- 
gue, de  contre-basse  et  par  le  jugement  du  concours  de  contre-point 
et  fugue. 

Voici  comment  les  prix  et  accessits  ont  été  décernés  : 

Contre-basse.  Classe  de  M.  Chaft.  Premier  prix  ,  M.  Pasquet;  second 
prix,  M.  Tournier;  premier  accessit,  M.  Delafonlaine.  Pas  de  second 
ni  de  troisième  accessit. 

Orgue.  Classe  de  M.  Benoist.  Premier  prix ,  M.  Saint-Saens.  Pas  de 
second  prix  ni  de  premier  accessit.  Second  accessit ,  M.  Vast.  Pas  de 
troisième  accessit. 

Contre-point  et  fugue.  Pas  de  premier  prix.  Second  prix ,  M.  De- 
neaux,  élève  de  M.  Ad.  Adam.  Premier  accessit,  M.  Lhote,  élève  de 
M.  Leborne  ;  second  accesit,  M.  Lecoq  ,  élève  de  M.  Halévy  ;  troisième 
accessit ,  M.  Vast ,  élève  de  M.  Ad.  Adam. 

Dans  la  séance  du  mardi ,  2  juillet ,  ont  eu  lieu  les  concours  à'har- 
monie  et  accompagnement  pratique.  Pour  les  classes  d'hommes,  le 
premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Emile  Durand,  élève  de  M.  Bazin  ;  le 
second  prix,  à  M.  Reignier,  élève  du  même;  le  premier  accessit,  à 
M.  Colin ,  élève  de  M.  Lecouppey;  le  second  accessit,  à  M.  David, 
élève  de  M.  Bazin;  le  troisième  accessit,  à  M.  Réty  jeune,  élève  du 
même.  Pour  les  classes  de  femmes,  deux  premiers  prix  ont  été  obtenus 
par  Mlle  Salomon  et  Mlle  Forjonel,  élèves  de  M.  Bienaimé  ;  le  second 
prix,  par  Mlle  Zolobodjean,  élève  de  Mme  Dufresne;  le  premier  ac- 
cessit, par  Mlle  Lascabannc,  élève  de  M.  Bienaimé;  le  second  accessit, 
par  Mlle  Chassai ,  élève  de  Mme  Dufresne.  Il  n'y  a  pas  eu  de  troisième 
accessit. 

Mercredi  30  juillet.  Solfège.  Vingt-deux  concurrents  se  sont  présen- 
tés pour  les  classes  d'hommes.  Deux  premiers  prix  ont  été  décernés  à 
M.  Salomon,  élève  de  M.  Savard,  et  Rembielinski,  élève  du  même  ;  un 
second  prix  à  M,  Desplaces,  élève  de  M.  Durand;  un  premier  accessit 
à  M.  Gros,  élève  de  M.  Duvernoy  ;  un  second  accessit  à  M.  Chambon, 
élève  de  M.  Savard,  et  un  troisième  accessit  à  M.  Pazetti,  élève  de 
M.  Durand.  Les  classes  de  femmes  avaient  fourni  soixante-deux  con- 
currentes. Deux  premiers  prix  ont  été  accordés  à  Mlle  Lhéritier,  élève 
de  Mlle  Raillard,  et  à  Mlle  Lapierre,  élève  de  Mlle  Delsuc  ;  le  second 
prix  à  à  Mlle  Poinlaux,  élève  de  Mlle  Raillard;  le  premier  accessit  à 
Mlle  Barles,  élève  de  M.  Goblin  ;  le  second  accessit  à  Mlle  Darjou,  élève 
de  M.  Pastou,  et  le  troisième  accessit  à  Mlle  Bayon,  élève  de  M.  Lebel. 

Les  concours  publics  ont  commencé  jeudi,  31  juillet.  C'est  le  piano 
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([iii  les  a  inaugurés  avec  son  ûclat  ordinaire.  Pour  les  classes  d'hommes, 
deux  premiers  prix  ont  élu  décernés  à  MM.  Deschanips,  élÈve  do 
M  Marmonlcl,  el  LcstO(|uoy,  élève  du  même;  le  second  prix  h  M.  Bi- 
zct,  élève  du  môme;  le  premier  accessit  à  M.  Guyon,  élève  de  M.  Lau- 
rent ;  le  second  accessit  à  M.  Juzât,  élève  de  M.  Marmontol ,  et  le  Iroi- 
sième  à  M.  BouUard,  élève  de  M.  Laurent. 

Pour  les  classes  de  femmes,  deux  premiers  prix  ont  été  accordés  à 
Mlle  Boullée ,  élève  de  M.  Lecouppoy,  et  à  Mlle  Lévy,  élève  de 
Mme  Farrenc  ;  un  second  prix  à  Mlle  Watteau,  élève  de  M.  Lecouppey; 
le  premier  accessit  à  Mlle  Démarels,  élève  de  Mme  Farrenc  ;  le  second 
accessit  à  Mlle  Chassai,  élève  de  ^L  Lecouppoy,  et  le  Iroisième  acces- 
sit à  Mlle  Pressevaux,  élève  du  même. 

Vendredi,  a  eu  lieu  le  concours  de  chant.  Pour  les  classes  d'hommes 
il  n'y  a  pas  eu  de  premier  prix.  AL  Shannon,  élève  de  M.  Ponchard,  a 
obtenu  le  second  prix;  M.  Jollois,  élève  de  M.  Giuliani ,  le  premier  ac- 
cessit; M.  Hoitzem,  élève  de  Ponchard,  le  second,  et  M.  Bonnehée, 
élève  M.  Révial,  le  troisième. 

Dans  les  classes  de  femmes,  deux  premiers  prix  ont  été  brillamment 
enlevés- par  Mlles  Wcrtheimber,  éFève  de  M.  Bordogni,et  Chambard, 
élève  de  !\L  Ponchard  ;  le  second  prix  a  été  décerné  à  Mlle  Loustau- 
neau,  élève  de  Mme  Damoreau;  le  premier  accessit  à  Mlle  Boulart, 
élève  de  la  même;  le  second  accessit  à  Mlle  Geismar ,  élève  de 
M.  Ponchard,  et  le  troisième  à  Mlle  Klotz,,  élève  de  Mme  Damoreau. 

Les  concours  de  violoncelte  et  de  violon  ont  clos  la  semaine.-- 

Violoncelle.  Premier  prix ,  J\L  Hildebrandt,  élève  de  M.  Franchomme  ; 
second  prix ,  Mlle  Jaurès  ,  élève  de  M.  Vaslin  ;  premier  accessit , 
M.  Poencel,  élève  de  M.  Franchomme;  second  accessit,  M.  Lefebvre, 
élève  de  M.  Vaslin.  Point  de  troisième  accessit. 

Violon.  Premier  prix,  MM.  Ferrand,  élève  de  M.  Girard,  et  Llorenz, 
élève  de  M.  Massart;  second  prix,  M.  Garcin ,  élève  de  M.  Alard  ;  pre- 
mier accessit,  M.  Fournier ,  élève  de  M.  Massart;  second  accessit, 
M.  Barbu,  élève  de  M.  Guérin;  troisième  accessit.  II.  Martin,  élève 
de  M.  Massart. 

Nous  reviendrons,  dans  notre  prochain  nimiéro,  sur  tous  ces  con- 
couis  avec  l'intérêt  qu'ils  méritent. 


3f©13'17'SÎ<,£31S. 


*,*  Demain  lundi,  à  l'Opcrii,  le  Prophète. 

',*  L'Enfant  prodigue,  le  Pronhéte  et  les  Huguenots  ont  composé  les  spec- 
tacles de  cette  semaine.  Lo  public  s'est  porté  avec  empressement  à  ces  trois 
représentations ,  dont  l'exécution  a  été  fort  brillante.  Gucymard  s'est  surlout 
dislingiié  en  remplissant  les  rôles  d'Azaël ,  de  Jean  de  Leyde  et  de  Raoul.  Les 
progrès  de  ce  jeune  artiste  n'ont  jamais  marché  plus  rapidement. 

*,*  La  représentation  extraordinaire  composée  du  premier  acie  de  la  Juive, 
du  second  acte  de  VEnfant  prodigue,  et  du  qnalriême  des  Hugmnots,  est  tou- 
jours fixée  à  mercredi  prochain.  Lh  musique  do  la  cantate  et  de  l'intermède, 
qui  doivent  en  laire  parlie,  est  du  M.  Adolphe  Adam. 

'/  La  Corbeille  d'oranges  vient  d'être  représentée  à  Londres  sur  le, théâtre 
de  Sa  Majesté.  Le  succès  di  rAlboni  et  de  la  partition  écrite  pour  elle  a  été 
ce  qu'on  devait  en  ai  tendre.  Après  avoir  rendu  compte  de  la  pièce,  voici 
comment  s'exprime  un  des  meilleurs  critiques  de  la  presse  anglaise  :  —  «  On 
voit  que  l'essentiel  de  la  pièce  est  de  faire  paraître  Zerline  aussi  souvent  que 
possible,  et  quand  on  sait  que  l'opéra  a  été  écrit  expressément  pour  l'Alboni, 
on  ne  s'étonne  plus  que  le  librettisle  lui  ait  sacrifié  tous  les  autres  personna- 
ges. Le  public  ne  s'en  plaint  pas  ;  il  entend  l'Alboni,  et  son  plaisir  est  si  grsnd, 
si  réel,  qu'il  pardonnerait  plus  qu'un  poëme  invraisemblable.  Quelle  admi- 
rable canlatriee  que  l'Alboni!  Quel  charmant  compositeur  qu'Auber!  L'une  est 
bien  faite  pour  l'autre  ;  tous  les  deux  ont  les  grâces  h  leurs  ordres  :  celui-ci 
dans  ses  mélodies  si  riantes,  si  pimpantes  et  de  si  bon  ton  ;  celle-lii  dans  son 
gosier  si  pur,  si  flexible.  Quels  trésors,  quelles  richesses  dans  ce  gosier!  quel 
art  dans  cetle  méthode  !  quelle  charme  irrésistible  dans  cette  voix!  quel'e 
perfection  dans  tout  cet  ensemble!  quelle  facilité,  quel  naturel!  On  se  de- 
mande si  c'est  bien  là  la  voix  d'une  femme  ou  plutôt  celle  d'un  rare  oiseau. 
A  entendre  celte  voix  ,  ne  s'attendrait  -  on  pas  à  une  petite  fée ,  bien 
frêle,  bien  délicate,  à  une  de  ces  apparitions  éthérées,  presque  invisibles  à 
l'œil  et  dont  les  sons  arrivent  on  ne  sait  pas  d'où?  C'est  pourtant  bien  elle, 
l'Alboni,  la  bonne  Alboni,  qui  enchante,  sans  pour  ainsi  dire  s'en  dou- 
ter; c'est  bien  elle-même,  dont  la  voix  magique  enthousiasme  la  fuule  ; 
c'est  bien  l'Alboni  qui  vous  ravit  par  sa  cadence  perlée,  par  ses  gammes  dia- 
toniques et  chomatiques  inimitables,  par  sa  méthode  siuoble,  si  pure!  La 
musique  d'Auber,  et  surtout  celle  que  chante  Alboni,  porte  l'empreinte  de 
la  grâce  et  du  faire  si  facile   du   ce  èbre  mailre;  par  son  caractère,  elle  reste 


plutôt  dans  le  cadre  d'un  opéra- comique  sur  une  cchcllc  un  peri  plus  vaste,  ce 
genre  éiiiiiienimenl  fi-ani:ais,  dans  lequel  Auber  a  eu  tant  d'heureuses  inspi'ra- 
iKiîis.  Les  morceaux  les  plus  >aillants  de  relie  nouvelle  partition  sont  celui  de 
la  dispute;  la  canzonctU;  Arhetez  mef:  cravgex,  le  duo  cnlie  Ocnima  et  Itodoifo, 
le  trio,  la  romance  de  Zerliue,  qui  l'ait  partie  du  duo,  le  quintolle  et  le  rondi! 
du  linal  Ce  i-ondo  fait  ou  ne  peut  mieux  ressortir  les  I  riUantes  qualilés  de  l'Al- 
boni. Mlle  Nau,  qui  à  Paris  a  créé  le  rôle  de  Gemma,  p.n  venue  le  chanter  ;i 
Londres  avec  la  même  facilité  et  le  îiiêrne  brio;  son  grand  air  lui  a  valu  de 
bi'uyanls  apidaudissemcuU.  le  rôle  de  Cal'olari  est  trop  peu  imp. niant  pour 
donner  occa^inii  ;in  d,:!!!!. m- ,i,. ....  r,iiii.  parliculiêrcment  remai-quer.  1  es  coii- 

jdotsdo  la  iHiiM,-.-:. ir  I,  r,i  ,liis  par  Mlle  l'ellei-.  Quant  à  la  musique  du 

ballet,  elle  c-l  ilinir  um  •■  i  :,i  ,,ui,'.  j.c  |,a-  slyrien,  le  pas  cbinoi--,  qui  a  été 
bissé,  ne  peuvent  pas  maïupicr  de  devenir  pcqiulaires.  Les  décors  sont  splen- 
dides,  et  les  costumes  des  danseurs  chinois  d'un  grand  elTet.  » 

",*  On  annonce  pour  samedi  piorbain  la  pi-cmiêre  rcprcsentalion  de  Sera 
pliiné,  opéra  comique  en  deux  ai  tes,  paroles  de  .M.  de  Saint-GeoiTCs  ,  musi- 
que de  M.  Saint-Julien. 

V  L'Assemblée  législative,  dans  sa  séance  de  mercredi  dernier,  a  pro- 
rogé la  loi  siu'  la  police  des  théâtres  jusqu'au  l"  janvier  l8o2. 

V  Dans  une  soirée  particulière,  nous  avons  entendu  celte  semaine 
Mlle  Morni,  canlalrice  dramatique,  dont  nous  avons  soitvent  constaté  les  suc- 
cès Cotte  jeune  artiste  a  admirablement  dit  l'air  do  Sémiramia,  et  un  dno  de 
Giralda,  avec  Audi'&n,  qui  lui-même  a  chaulé  la  Colombe  du,  soldat,  ravissante 
mélodie  dont  il  a  composé  Ifs  paroles  et  la  musique.  Le  Chant  national  des 
Croa'e',  ce  morceau  si  original,  de  Blumenlhal,  avait  été  exécuté  avec  une 
rare  perfection  par  Mlle  Lovèu'ay. 

*j,"  Vivier,  qui  ne  s'était  pas  encore  fait  entendre  de  toule  la  saison  â 
Londres,  est  rentra  brillamment  en  lice  en  p'-enaut  par^  à  la  matinée  drama- 
tique donnée  par  Mlle  liacbel  dans  Wdlis's-Knoms. 

VIvullack,  le  célèbre  pianiste,  est  à  Paris;  il  n'y  doitresterqiie  peu  de  jours. 

*^'  M.  Hesse ,  l'organiste  ,  dont  la  réputation  est  européenne,  est  aussi  à 
Paris  en  ce  moment. 

*/  Henri  Jlerz  vient  d'arriv  er  en  Angleterre  :  il  a  terminé  ses  longues  cour- 
ses à  travers  l'Amérique,  el  il  sera  bientôt  de  retour  à  Paris. 

•."M.  W.  Kruger  vient  de  passer  deux  mois  à  Londres,  et  son  sé- 
jour y  a  (té  fort  brillant.  H  s'est  fait  entendre  d'abord  chez  la  duchesse 
-de  Kent,  et  ensuite  dans  un  grand  nomlire  de  réunions  particulières,  à  la  ma- 
tinée musicale  donnée  par  Mme  Parish-Alvars,  et  le  23  juillet  dernier  au 
-théâtre  de  Sa  Majesté,  faveur  insigne  jusqu'ici  refusée  à  tout  autre  piani- te. 
Le  succès  de  l'artiste  a  été  l'emarquable.  \V.  Kruger  part  poirr  l'Allemagne  : 
il  descend  à  .'^tuttgardt,  et  ne  sera  de  retour  à  Paris  que  vers  la  fin  d'octnbre. 

V  Les  diverses  sections  de  la  Société  Néerlandaise  peur  l'encouragement  de 
l'art  musical  ont  encore  rivalisé  de  zèle  1  hiver  passé  pour  ofi'rrr  à  I  urs 
membres  l'audition  des  chefs-d'œuvre  classiques  de  l'art.  Le  roi  de  Prusse 
vient  de  nommer  M.  A.  C.  G.  Vermeulen,  comme  fondateur  et  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société  néerlandaise  pour  l'encouragement  de  l'art  musical,  cheva- 
lier de  l'Aigle  rouge,  4"  classe. 

*,*  La  littérature  et  le  théâtre  viennent  de  perdre  Emmanuel  Dupaty,  mem- 
bre de  l'Académie  française  et  auteur  d'un  grand  nombre  d'opéras-comiques. 
C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  de  beaucoup  de  cœur,  qui  sera  re- 
gretté de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

CUROÏilQVIi     ÉTRANGÈRE. 

' 'Bruxelles. — TJn  grand  concours  d'harmonie  offert  par  le  gouverneuien'.  etle 
ville  i  toutes  les  sociétés  de  musique  du  royaume  et  de  l'étranger,  aui'a  lieu  le 
mercredi  24  septembre  sur  la'place  de  l'hôtel-de-ville.  Les  scciélés  seront  di 
visées  en  quatre  classes.  Les  deux  premières  comprendront  celles  des  villes 
éloignées  et  de  l'intérieur  ayant  une  popidation  d'au  moins  20,000  âmes.  La 
troisième  et  la  quatrième  classe  se  composent  de  celles  des  sociétés  de  ville 
au-dessus  de  5,000,  etc.  Vingt-six  médailles  seront  distribuées  en  prix.  Une 
médaille  d'or  de  ^00  fr.  et  une  médaide  de  vermeil  seront  décernées  aux  so- 
ciétés de  première  et  deuxième  classe. 

Le  gérant:  Ernest  fjESCHAMPS. 

—  M.  Nicolas  Bianchi,  de  Crémone,  qui  s'est  acquis  un  nom  jir-tcment  cé- 
lèbre dans  la  lutherie,  s'est  définitivem  ent  fixé  à  Paris.  Il  a  compris  qu'il 
devait  son  talent  ù  celle  vite  oii  résident  les  grands  artistes,  et  qu'il  pounaiî 
lein- être  de  la  plus  grande  utdité.  En  effet,  quelle  que  soit  l'habileté  d'un 
virtuose,  la  qualité  de  son  instrument  est  toujours  un  auxiliaire  puissant  pour 
faire  ressortir  son  talent.  Or,  la  spécialité  do  M.  Bianchi  consiste  surlout  à 
donner  la  plus  grande  sonorité  aux  instruments  à  cordes  par  des  pi'océdés 
aussi  ingénieux  qu'infaillibles,  dont  il  a  le  secret.  Tous  les  artistes  qui  lui  ont 
confié  leurs  instruments  pour  en  augmenter  le  son  ont  été  été  étonnés  de 
l'excellence  des  résultat-  qu'il  avait  obtenu^.On  ne  saurait  trop  recommander 
aux  arlisles  le  nouvel  établissement  de  AL  Bianchi,  situé  eu  face  des  magasins 
de  MM.  Brandus  et  <  ''  (maison  Frascati,  -'12,  rue  Richelieu),  et  les  errgager 
à  aller  visiter  les  ateliers  du  célèbre  facteur  que  l'Académie  de  Crémone  a  dé- 
coré pour  son  talent  dans  l'art  si  ditfrcile  de  la  lutherie. 


Publiées  par 

Op.  29.  Introduction  et  rondo  sur 

les  couplets  d'Alice,  de 

Roberl-le-Diablc   . 

32.  Variations  brillantes  sur 
le  quatuor  deZîK/oi/'ic. 

.3-3.  Invitation  â  la  uiazurkj. . 

30.  Rondo  tii-é  du  gr'and  con- 
certo  

40.  Fantaisie  caractéristique 
sur  lo  grand  trio  de  la 
Juive 

■il.  Fantaisie  sur  l'orpe  des 
Bnijucnots 


n<2(>  le  l°iiaiio. 

BR.ANDUS  el  C",  Editeur.^ 

7  50 


7  50 
7  50 


7  50 
7  50 


Op.  45.  La  Mer,    fantaisie   sur 

l'Eclair 7 

•19.  Fantaisie  sur  des  motifs 

de  Guida  et  Ginevra.  7 
52  Fantaisiesurla F(rron7e.  7 
53.  Fantaisie  sur  le  Guitlar- 

rero 7 

05.  Fantaisie  sur  les  Mous- 
que/aires  de  la  Reine.    9 

C7.  Tarentelle 5 

70.  Sicilienne 5 

74.  FaitaisiesurlePropAè^e    7 
79.  Souvenir   de   l'Enfant 
prodigue 7 
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Publications»  de  BRAI^IDUIS  et  €%  Editeurs. 


LA  PARTITION   POUR   PIANO   ET   CHANT 


DE 


^    ^    ^    L    I 

©Il  Eaii  (S®Î^ÏB]iniLILIi  ÎD)^®IEi\lI(gfM 

Opéra   en  3  actes  ,   paroles  de  M.  E.   SCRIBE  ,  musique   de 

D.  F.  E.  AUBER, 

Arrangée  par  Henri  POTIEB.   —  Format  m-S».   —  Prix  net  :   15  fr. 


PAR 


<m 


ÉIKEILE  PRUDENT. 

Op.  39.  —  Prix  :  9  fr. 

EN    VENTE    DEMAIN    LUNDI: 
nEUX    JVOWIVE/IUJK    MOnCEAWJX 

PAR 

ROBERT-LE-DIABLE, 

Air  de  Grâce  pour  le  piano.  —  Op.  38.  —  Prix  :  9  fr. 

GUILLAUME  TELL. 

Grande  fantaisie  pour  le  piano.  —  Op.  37.   —  Prix  :  9  fr. 

5«  COLLECTION 

DES  PLUS  JOLIS 

QUADRILLES,  VALSES,  POLKAS, 

COMPOSÉS  PAR 

inUSARD,  TOLBEGQUE, 

AABjTTZJfty,  STRA.tJSS,  EtAMT^EU,  ETTIjMIVG,  PASMtEl^OVP,  PIMjOIMO,  etc. 

ARRANGÉS  POUR 


|) 


SEUL. 


La  Dame  de  Pique,  \"  quadrille  de  Musard,  et  Nathalie,  valse  de  Labitzky. 

1(1.  2'  et  les  Elégantes,         id. 

L' Enfant  prodigue,  \"  id.  tXXa.  Nouvelle  Aurore,  M. 

la.  2"  id.  et  Schoenbrun,    id.,    Laniicr. 

La  Fée  aux  Roses,  i"  id.  et  valse  de  la  Dame  de  Pique, 

de  Etlling. 
La  Fée  atix  Roses,  T  id.  et  Chants   de   mon  village  , 

valse  de  Strauss. 
La  Favorite,  l"quad.de  Tolbecquc,  etles  Roses  sans  épines,  ynl.ûc  Strauss. 

Id.  2'  id.  et  valse  de  Giralda,  par  Eltling. 

Giraldà,  1"  quadrille  de  Musard,  et  les  Enroleurs,  valse  de  Lanner. 

Id.      2'  id.  et  Charlotte,  valse  de  Labitzky. 

Les  Huguenots,     id.  de  Jullien,  et  Marie,  valse  de  Lanner. 
Les  Mousquetaires  de  la  Reine,  l"  quad.  de  Musard,  et  les  Hirondelles, 

valse  de  Strauss.  .         :,       ,  ,      j 

Les  Mousquetaires  de  la  Reine,  2°  quad.  de  Musard,  et  les  Etoiles  du  soir, 
valse  de  Lanner. 
,  Le  Postillon  de  Lonjumeau,  1"  quad.  de  Musard,  et  polka  du  Val  d'An- 
dorre, de  Fessy.  , .      , 
Le  Postillon  de  Lonjumeau,  l'  quad.  de  Musard,  et  polka  de  Giralda,  de 
Pasdcloup. 
Prix:   Chaque  numéro  pour  chaque  instrument,  t  fr.  — 


IG.  Le  Prophète,  \"  quad.  de  Musard,  et  polka  de  VEnfant  prodigue,  d'ElIling. 

17.  Id.  2"  id.  et  polka  de  la /'<?e  «Ma;  Jîows,  Pasdeloup. 

18.  La  Reine  de  Chypre,  1"  quad.  de  Tolbecque,  et  polka  de  la  Dame  de  Pique, 

de  Eltling. 

19.  La  Reine  de  Chypre,  1°  quad.  de  Tolbecque,  et  Jupiter,  paika  de  Koenig. 

20.  Robert-le-Diable,     1"  id.  et  {'Eclipse,  polka  de  Koenig. 

21.  Id.  2"  id.  et  polka  de  la  îTem/îesto  de  Pas- 

deloup. 

22.  La  Tempesta,  quadrille  de  Musard,  et  le  galop  de  la  Tentation,  de.  J.  Herz. 

23.  Le  Val  d'Andorre,  1"  quad.  de  Vlusard,  et  Slurm-Marsch,  galop  de  Bilse. 

24.  Id.  2«  id.  et  galop  de  Robert-le-Diable ,   de 
Tolbecque. 

25.  Valse  lie  VEnfant  prodigue,  de  Ettling,  et  Wanda,  poIka-Eiazurka,  de  Talexy. 
2G.  Valse  infernale  de  Robert-le-Diable  et  Sehottisch  de  Mabille,  de  Pilodo. 
21.  Valse  du  Prophète,  de  Eltling,  et  Diane,  polka-mazurka  de  Taleiy. 

28.  Valse  du  Rhin,  de  Stiauss,  it  redowa  du  Prophète,  de  Pasdeloup. 

29.  Hercule,  grand  galop  de  Talexy,  cl  redowa  du  Val  d'Andorre,  de  Fessy. 

30.  Polka  du  Prophète,  de  Pasdeloup,  et  Sci.oltiseh  de  VEn/ant  prodigue,  ie 
Dan'clc. 

La  collection  brochée  de  chaque  instrument ,  net  :  lO  fr. 
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BUREAUX  A    PARIS:  BOULE7ART  DES  ITALIENS,  1. 


18'  Année. 


N"  32. 


10  Août  1851. 


On  s'iibonnc  tlans  les  Dùpiirlemcnts  et  ft  I'f:trnng<^r. 
clit'Z  toos  U'S  Marctiuixld  du  .Musique,  les  Libraires 
et  uux  Iturenux  des  Messuge  ics. 

I.oniIrrH.  DellsyclC-,  O.negonlstrect 

Sl-ri-U'i-!.  bourg.  1)1  liziird. 
^ew-Work,  Sciitirrenberi^  et  Luis. 

nilMlrlfl.  Union  urlislico-niusiculo. 

nnnic.  Jicrle. 

AiiiMicrilaul.         nurcnu  des  Postes. 
■Icriln.  Sclilosinjer,  S4.  u.d.Linilcn. 

Bote  et  lïoeli,  42,  Juegerslr. 

MiclieLscn. 


REVUE 


l^clpzl^. 
rinboniK 


SdsscUi. 


Prix  *lo  l'Abonnciucnt  1 

Parw.  un  nn 21  fr. 

Dijpartpments,  lic'fjiqui;  irt  SuLsse 30 

ïîlr(iDg(;r 3( 

50  cenliracs  lu  ligne pour  i  fois 

30  centimes  In  ligne pour  3  fois 

20  centimes  la  ligne pour  U  foi» 


Le  Journal  puralt  le  Dima..ctie. 


GAZETTE  MUSICAL 


mm  F^mis. 


-/^AAAAP©»©evA/VVV^/- 


SOMMAIRE.  —  Académip,  nationale  de  musique,  représentation  extraordinaire,  les 
Nations,  paroles  de  M.  Théodore  de  Banville,  musique  de  M.  Adolphe  Adam.  — 
Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation,  concours  annuels.  —  Le  tambourin, 
le  galoubet  et  .autres  instruments  dans  les  romérages  do  la  Provence  (1"'  article). 
—  Nécrologie,  Emmanuel  Dupaty.  —  Monument  à  la  mémoire  de  Weber,  pre- 
mière liste  de  souscripteurs.  —  Nouvelles  et  annonces. 


ÂCÀDËiniE  NATIONALE  DE  MUSIQUE. 

nEPRlïSF.NTATlON    EXTRAORDINAIRE. 

Ode  mêlée  de  divertissements  et  de  danses,  paroles  de  M.  Théodore  de 
Banville,  musique  de  M.  Adolphe  Adam. 

Les  fêtes  de  Paris  n'auraient  pas  été  complètes  si  l'Opéra  n'eût 
donné  la  sienne,  et  il  l'a  donnée  le  soir  même  du  jour  où  la  petite 
guerre  avait  réveillé  l'esprit  belliqueux  de  la  population  ;  il  l'a  donnée 
comme  calmant  à  cette  effervescence,  dont  la  chaleur  caniculaire  aug- 
mentait encore  l'intensité.  L'Opéra  ne  voulait  chanter  que  la  paix,  les 
arts,  l'industrie;  il  ne  voulait  célébrer  que  les  triomphes  qui  s'obtien- 
nent dans  le  champ  clos  du  Palais  de  Cristal.  Aussi  a-t-il  dit,  dès  le  dé- 
but de  son  ode  pacifique  et  par  l'organe  de  la  France  elle-même  : 

Voici  l'heure  sainte,  ô  mère  patrie  ! 

De  chanler  la  paix,  l'art  et  l'industrie, 

Les  muses,  enfin,  vont  s'associer. 

Que  vos  mille  voix  célèbrent  comme  elles 

Les  Tilans  vainqueurs  des  luttes  nouvelles, 

Qui  font  obéir  le  fer  et  l'acier. 

Voici  en  quels  termes  la  France  annonce  l'arrivée  de  l'Angleterre, 
qui  vient  lui  rendre  visite  : 

L'Angleterre  aux  yeux  bleus  a  quitté,  pour  nos  fêtes, 
Le  palais  oii  lutlaieut,  sans  haine  et  sans  défaites, 

Ces  prodiges  partout  éclos. 
Et  livrant  aux  zéphyrs  sa  chevelure  blonde, 
La  maîtresse  des  mors  vient  au  jardin  du  monde, 

En  posant  son  pied  sur  les  flots. 

L'Angleterre  ne  demeure  pas  en  reste  et  ne  s'exprime  pas  moins 
poliment;  elle  dit  à  la  France  : 

Aux  nobles  industries. 
Ma  sœur,  donnons  la  main; 
Et  soyons  deux  patries 
A  tout  le  genre  humain. 

Là  dessus,  toutes  les  nations  se  mettent  à  danser  devant  la  France 
et  l'Angleterre,  l'une  et  l'autre  siégeant  sur  une  estrade.  Le  ballet  com- 
mence par  un  pas  dit  des  Trois  couleurs,  où  figurent  trente-six  jeunes 
filles  pavoisées  des  couleurs  nationales.  Puis  vient  le  Ballet  des  na- 
tions :  c'est  le  programme  qui  parle  :  ((  Les  nations  se  rangent  en  cercle 
»  autour  de  la  scène,  chacune  caractérisée  par  l'attribut  de  sa  richesse 


))  et  de  sa  gloire  :  la  France  guerrière  appuyée  sur  une  lance  ;  l'An- 
»  gleterre  tenant  dans  ses  mains  un  navire  de  guerre  ;  l'Amérique 
»  chargée  de  ses  marchandises;  l'Espagne  armée  de  l'épée  du  torero 
»  et  l'épaule  gauche  cachée  sous  un  manteau  de  pourpre  ;  la  Turquie 
»  faisant  flotter  au  vent  l'écharpe  des  aimées  ;  la  Prusse  embouchant 
1)  le  clairon  des  Huguenots  et  du  Prophète  ;  la  Russie  fière  de  la  pio- 
»  che  qui  lui  sert  à  arracher  l'or  des  entrailles  de  la  terre;  l'Autriche 
»  tenant  la  lyre  itahenne.  » 

Après  le  ballet ,  dans  lequel  on  remarque  surtout  le  pas  turc  ,  fort 
habilement  exécuté  par  Caroline  et  bissé  avec  transport ,  le  Travail  et 
le  Commerce  paraissent  à  leur  tour  et  disent  d'un  commun  accord  : 

Le  marteau  règne  avec  la  lime  : 
Quelques  fils  au  fond  de  l'abîme 
Ont  noyé  la  foudre  sublime  ; 
Une  roue  a  domplé  les  mers. 

Le  palais  de  cristal  se  dégage  enfin  des  voiles  qui  l'environnent  et 
se  montre  aux  applaudissements  unanimes  de  l'assemblée,  composée 
de  toutes  les  nations  du  globe,  sans  excepter  la  Chine,  qui  nous  avait 
envoyé  son  représentant. 

M.  Adolphe  Adam  a  écrit  en  cinq  jours  la  musique  de  cette  improvi- 
sation lyrique  et  chorégraphique.  11  y  a  très-heureusement  employé  le 
joH  air  que  Mme  Damoreau  chantait  dans  la  Rose  de  Péronne,  et  il  s'est 
encore  emprunté  à  lui-même  quelques  charmants  airs  de  ballet.  C'est 
Mlle  Masson  qui  chante  le  rôle  de  la  France  ;  Mme  Laborde,  celui  de 
l'Angleterre  ;  Obin  et  Chapuis  personnifient  le  travail  et  le  commerce. 
Les  divertissements  font  honneur  à  l'imaginative  de  Saint-Léon  ,  et  le 
palais  de  cristal,  au  pinceau  de  Despléchin. 

R. 


CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

coxcotJits  a;%.vuel<!$. 

Les  concours  sont  finis,  les  jugements  prononcés;  les  vainqueurs  se 
réjouissent,  les  vaincus  se  consolent  ;  et  ce  règlement,  ce  terrible  règle- 
ment qui  devait  soulever  tant  de  clameurs,  que  l'on  allait  même  jus- 
qu'à déclarer  inexécutable,  s'est  exécuté  facilement,  paisiblement.  Si 
les  récompenses  ont  perdu  quelque  chose  en  nombre,  en  revanche  elles 
ont  gagné  en  éclat.  Ce  que  l'on  voulait  et  ce  qu'on  devait  vouloir,  c'é- 
tait d'arrêter  le  jury  sur  la  pente  d'une  idée  pleine  de  bienveillance, 
mais  dont  l'excessive  générosité  tournait  contre  le  but.  Dans  un  con- 
cours il  ne  s'agit  pas  de  récompenser  tous  les  mérites  :  autrement,  se- 
lon les  circonstances,  vingt  prix  et  autant  d'accessits  n'y  sufiSraientpas. 
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La  mission  du  jury  consiste  à  distinguer  les  mérites  supérieurs,  à  les 
signaler,  à  les  mettre  en  relief,  et  voilà  pourquoi  le  nombre  des  prix 
doit  (tre  limité.  Le  nouveau  règlement  n'a  fait  autre  chose  que  resser- 
rer un  peu  cette  limite  et  prendre  des  mesures  pour  que  le  jury  ne  se 
laissât  plus  entraîner  au-delà. 

Mais,  a-t-on  dit,  pourquoi  ce  règlement  permet-il  quelquefois  deux 
premiers  prix,  tandis  qu'il  n'en  accorde  jamais  qu'un  second?  Parce 
que  la  règle  peut  fléchir  en  faveur  d'un  mérite  supérieur,  exception- 
nel, et  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  d'y  déroger  au  profit  du  mérite  secon- 
daire. Le  mérite  secondaire  peut  attendre  :  les  seconds  prix  et  les  ac- 
cessits sont  faits  pour  lui  ;  au  contraire,  le  mérite  supérieur  doit  être 
émancipé  sur-le-champ  ,  les  barrières  de  l'école  doivent  tomber  de- 
vant lui.  Souvent  il  lui  arrive  de  franchir  d'un  seul  bond  toutes  les  dis- 
tances. Dès  le  premier  concours  il  s'élève  au  premier  prix,  à  côté  du 
mérite  laborieux  et  patient  qui  ne  l'atteint  qu'après  avoir  passé  par 
tous  les  intervalles.  11  faut  donc  ouvrir  l'issue  à  ces  deux  mérites  de 
genre  divers  ;  il  faut  doubler  le  premier  prix.  Mais  le  jury  ne  doit  user 
de  cette  faculté  qu'avec  réserve;  l'indulgence  ne  doit  jamais  y  entrer 
pour  rien.  Tel  est  l'esprit  du  règlement,  tel  est  aussi  celui  qui  a  pré- 
sidé aux  derniers  concours. 

Un  seul,  le  concours  de  solfège,  où  il  n'y  avait  pas  moins  de  quatre- 
vingt-quatre  concurrents,  vingt-deux  hommes  et  soixante-deux  femmes, 
a  offert  des  diCTicultés  sérieuses.  Douze  nominations,  c'est  bien  peu 
pour  tant  d'élèves  qui  travaillent  avec  une  ardeur  exemplaire.  Le  sol- 
fège est  la  base  de  l'enseignement  :  on  ne  saurait  trop  l'élargir  dans 
l'intérêt  de  tous,  instrumentistes  et  chanteurs,  car  tous  sont  obhgés  de 
savoir  les  éléments  de  leur  art.  Le  solfège  est  pour  eux  ce  que  la  gram- 
maire est  pour  les  élèves  de  nos  pensionnats  et  de  nos  lycées.  Donc, 
il  y  aura  peut-être  nécessité  délaisser  au  jury  une  latitude  un  peu  plus 
grande  dans  les  concours  de  l'an  prochain. 

Le  piano  est  toujours  l'instrument  le  plus  cultivé,  le  plus  populaire  ; 
les  concurrents  y  sont  aussi  plus  nombreux  que  partout  ailleurs.  Cette 
année,  douze  hommes  et  vingt-sept  femmes  se  disputaient  les  prix, 
plusieurs  avec  une  égahté  presque  absolue  de  talent  et  de  chances.  Ce- 
pendant douze  nominations  suffisent  pour  ce  double  concours,  où  les 
deux  sexes  paraissent  séparément.  Lorsque,  par  suite  de  l'application 
du  nouveau  principe,  il  y  aura  dans  la  lice  moins  de  seconds  prix  aspi- 
rant au  premier,  les  jugements  se  rendront  avec  moins  de  peine  et  de 
regrets.  Les  élèves  hommes  avaient  à  exécuter  un  fragment  du  second 
concerto  de  Chopin  ;  les  élèves  femmes,  un  fragment  du  concerto  en  /a 
mineur,  de  Hummel.  Mlles  Coche,  Souton,  Lecomte,  Larsilliere  et 
Stadler  méritent  d'être  citées,  comme  ayant  le  plus  approché  des  nomi- 
nations, qu'elles  obtiendront  une  autre  fois  ;  Mlles  Lejolhot  et  Lorotte, 
qui  avaient  obtenu  déjà  un  second  prix,  se  sont  aussi  distinguées  dans 
ce  brillant  tournoi. 

Le  violoncelle  avait  mis  aux  prises  neuf  concurrents,  parmi  lesquels 
on  comptait  trois  seconds  prix  de  18Z|9  et  1850.  Aucun  d'eux  n'est 
monté  au  premier,  et  pourtant  M.  Antony  Thouret,  fds  du  représentant 
de  ce  nom,  a  fait  preuve  d'un  talent  réel:  c'est  un  musicien  accompli 
qui  joue  avec  facilité,  avec  chaleur  ;  seulement  la  quaUté  du  son  n'a 
pas  semblé  toujours  ce  qu'elle  devait  être.  MM.  Dufour  et  Jacquard  (ce 
dernier  deuxième  du  nom)  possèdent  aussi  des  qualités  excellentes  ; 
mais  un  tout  jeune  homme,  qui  concourait  pour  la  première  fois,  un 
petit-lils  du  fameux  Romberg,  nommé  Hildebrand,  l'a  emporté  sur  ses 
émules.  11  a  joué  avec  plus  de  charme,  de  style  et  de  goût  que  les 
autres  un  concerto  de  son  grand-père.  Il  a  dix-huit  ans,  et  a  suivi  la 
classe  de  Franchomme  ;  le  premier  prix  lui  a  été  décerné  après  trois 
scrutins,  dans  lesquels  MM.  Dufour,  Jacquard  et  Antony  Thouret  avaient 
obtenu  des  suffrages.  Le  second  prix  a  été  octroyé  à  Mlle  Jaurès,  la 
Sainte-Cécile  du  Conservatoire,  dont  la  passion  pour  le  violoncelle 
s'allie  à  des  études  variées  de  musique  et  de  littérature.  Mlle  Jaurès, 
qui  n'est  guère  plus  âgée  que  M.  Hildebrand,  a  pour  maître  M.  Vaslin. 
M.  Poencet,  élève  de  Franchomme,  a  obtenu  le  premier  accessit,  et 
M.  Lefebvre,  élève  de  Vaslin,  le  second. 


Le  violon  venait  ensuite,  avec  le  huitième  concerto  de  Viotti  pour 
texte  musical,  et  dix-neuf  champions  pour  le  déchiffrer  chacun  à  son 
tour.  Disons  tout  de  suite  que  ce  concours  était  trop  nombreux  pour 
paraître  toujours  assez  fort,  quoiqu'il  y  eîit  six  seconds  prix  et  quatre 
accessits  des  années  précédentes.  Désormais  il  sera  bon  que  le  choix 
des  concurrents  se  renferme  dans  des  bornes  plus  étroites,  et  se  ré- 
duise au  moins  d'un  tiers.  Le  scrutin  pour  le  premier  prix  a  donné  le 
résultat  suivant  :  8  voix  pour  M.  Ferrand ,  élève  de  Girard  ;  6  pour 
M.  Llorens,  élève  de  Massart  ;  1  pour  M.  Lancien,  élève  du  même;  1  pour 
M.  Ducor,  élève  du  même;  1  pour  M.  Garcin,  élève  d'Alard;  1  pour 
M.  Blanc,  élève  du  même.  En  conséquence  doux  premiers  prix  ont  été 
accordés,  l'un  à  M.  Ferrand,  l'autre  à  M.  Llorens.  M.  Ferrand  est  le 
seul  des  anciens  seconds  prix  qui  soit  monté  d'un  grade.  Il  joue  sage- 
ment, purement,  mais  avec  une  froideur  qui  sent  le  puritanisme. 
M.  Llorens  est  plus  animé,  plus  franc,  plus  libre  et  plus  hardi  ;  quoi- 
qu'il n'ait  pas  encore  dix-sept  ans,  il  joue  en  artiste.  On  sent  chez  lui 
ce  que  la  nature  donne  et  ce  qu'on  n'apprend  pas,  ce  qui  élève  le  soliste 
au-dessus  du  bon  violon  d'orchestre.  M.  Garcin,  élève  d'Alard,  et 
M.  Lebrun,  élève  de  Guérin,  ont  d'abord  réuni  4  voix  chacun  pour  le 
second  prix  ;  M.  Garcin  a  fini  par  l'emporter.  Le  premier  accessit  est 
échu  à  M.  Fournier,  élève  de  Massart;  le  second,  à  M.  Barbu,  élève  de 
Guérin;  le  troisième,  à  M.  Martin,  élève  de  Massart. 

Jamais  ciel  plus  orageux,  plus  chargé  de  vapeurs  humides,  n'avait 
rendu  les  chanterelles  plus  sifflantes,  plus  cassantes;  jamais  aussi  les 
violonistes,  lecteurs  ordinairement  si  intrépides,  n'avaient  montré  en 
général  plus  d'hésitation  dans  le  morceau  à  vue,  pourtant  assez  facile. 
L'orage  troublait-il  les  cœurs,  ébranlait-il  les  nerfs,  voilait-il  les  yeux? 
Nous  serions  tentés  de  le  croire. 

La  harpe,  autrefois  rivale  du  piano,  si  délaissée  maintenant,  quoique 
si  utile  dans  les  orchestres,  ne  comptait  que  deux  concurrents,  M.  Caril- 
lon, second  prix  de  1850,  et  Mlle  Coppée,  tous  deux  élèves  de  M.  Pru- 
mier.  M.  Carillon  a  été  jugé  digne  d'un  premier  prix,  et  Mlle  Coppée, 
d'un  premier  accessit. 

Nous  arrivons  à  la  grande  famille  des  instruments  à  vent,  et,  comme 
pour  la  harpe,  on  regrette  que  les  élèves  n'y  soient  pas  plus  nombreux. 
En  voici  la  revue  dans  l'ordre  des  concours. 

Trompette.  6  concurrents.  Premier  prix  décerné  à  l'unanimité  au, 
jeune  Picard,  qui  se  distingue  non  moins  par  le  sentiment  musical  que 
par  une  excellente  exécution.  Second  prix,  à  M.  Fégueux;  premier 
accessit,  àM.  Guignery;  second  accessit,  àM.  Laplatte;  troisième 
accessit,  à  M.  PiUiard  ;  tous  élèves  de  M.  Dauverné. 

Hautbois,  h  concurrents.  Premier  prix ,  M.  Stupuy;  second  prix, 
M.  Colin  ;  premier  accessit,  M.  Klemmer  ;  tous  élèves  de  M.  Vogt. 

Basson.  2  concurrents.  Premier  prix,  M.  Cior,  élève  de  M.  Willent. 
M.  Villaufret,  second  concurrent,  avait  déjà  obtenu  un  second  prix. 

Clarinette.  5  concurrents.  Point  de  premier  prix.  Secpnd  prix, 
M.  Boutmy.  Premier  accessit,  M.  Désormeaux;  second  accessit,  M.  De- 
lille  ;  tous  élèves  de  M.  Klosé. 

Cor  à  pistons.  3  concurrents.  Pas  de  premier  prix.  Second  prix, 
M.  Juvin;  troisième  accessit,  M.  Lionville,  élève  de  M.  Meifred. 

Cor  ordinaire.  5  concurrents.  Premier  prix,  M.  Bonnefoy  2%  etM.De- 
gaugue;  second  prix,  M.  Dayet;  1"  accessit,  M.  Bonnefoy  1";  élèves 
de  M.  Gallay. 

Trombone.  3  concurrents.  Premier  prix,  M.  Cerclier2''  ;  second  prix, 
M.  Roth,  élèves  de  M.  Dieppo. 

Flûte.  6  concurrents.  Premier  prix,  MM.  Doudièset  Brivady;  second 
prix,  M.  Devalois  ;  élèves  de  M.  Tulou. 

Les  concours  de  chant ,  d'opéra-comique  et  de  grand  opéra  étaient 
mêlés  cette  année  à  ceux  d'instruments  de  manière  que  les  voix  pus- 
sent se  reposer.  Le  concours  de  violon  suivait  celui  de  chant;  le  con- 
cours d'instruments  à  vent,  celui  d'opéra-comique  ;  et  le  concours  de 
grand  opéra  venait  le  lendemain.  C'est  une  innovation  heureuse  que 
l'usage  devra  consacrer. 

Dans  les  concours  de  chant,  treize  hommes  et  vingt-quatre  femmes 
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se  dispulaicnl  les  palmes.  Siijol  et  Bassine  jeune  ,  qui  avaient  déjà 
des  seconds  prix  ,  n'ont  pu  parvenir  au  premier.  Sujol,  chanteur  ha- 
bile, s'est  trompé  dans  le  choix  de  son  morceau.  L'air  de  Cimarosa  : 
Pria  che  Sputiti,  ne  convient  guère  à  un  concours  ,  et  puis  il  en  a 
changé  le  style  ,  précipité  les  mouvements  au  point  de  le  rendre  im- 
possible. Bussine  a  chanté  avec  négligence  un  air  délcstable  d'/  liri- 
(janli,  de  Mercadante.  Un  second  prix  seulement  a  donc  été  adjugé  à 
M.  Shannon,  élève  de  Ponchard,  qui  a  chanté  avec  beaucoup  d'art  et 
de  goût  un  air  d'Otello.  M.  Shannon  est  un  baryton;  M.  Jollois,  élève 
de  Giuliani ,  et  qui  a  obtenu  le  premier  accessit  en  chantant  un  autre 
air  d'OIrl/o,  est  un  ténor.  M.  Iloltzem,  élève  de  Ponchard,  a  mérité  le 
second  accessit  en  chantant  un  air  du  Petit  Chaperon  rmiye^  de  Boïel- 
dieu.  M.  Bonnehée,  baryton  ,  élève  de  Révial ,  et  qui  a  remporté  le 
troisième  accessit,  aurait  été  beaucoup  plus  heureux ,  s'il  eiît  mieux 
compris  le  caractère  de  l'air  de  Gibbij,  de  Clapisson,  et  s'il  n'eût  trans- 
formé l'expression  douce  et  tendre  d'un  regret  mélancolique  en  accents 
de  fureur,  de  menace  et  de  désespoir. 

Deux  élèves  femmes  ont  mérité  un  premier  prix  de  chant  :  Mlle  Wer- 
theimber,  élève  de  Bordogni,  et  Mlle  Chambard,  élève  de  Ponchard. 
A  propos  des  exercices  du  Conservatoire ,  nous  avons  plus  d'une  fois 
parlé  de  Mlle  Wertheimber  et  annoncé  son  avenir  lyrique.  Cet  avenir 
devient  du  présent  h  compter  de  celte  année  :  le  talent  qu'elle  a  dé- 
ployé en  chantant  l'air  de  Itoljcrt  Bruce  [Donna  del  Lacjo),  fait  admi- 
rablement valoir  la  belle  voix  qu'elle  possède.  Nous  la  retrouverons 
tout  à  l'heure  dans  les  concours  de  grand  opéra,  où  sa  supériorité  s'est 
encore  mieux  posée.  Mlle  Chambart  aussi  possède  une  grande  et  belle 
voix,  bien  exercée,  bien  pathétique  ;  elle  a  dit  l'air  de  Norma  en  can- 
tatrice qui  r>'attend  plus  que  le  jour  du  début. 

Le  second  prix  a  été  décerné  à  Mlle  Loustauneau,  élève  de  Mme  Da- 
moreau  ,  qui  a  chanté  l'air  de  Torgitaio  Tasso  de  façon  à  être  applau- 
die par  sa  maîtresse.  Mlle  Boulart,  toute  jeune  personne  de  beaucoup 
d'espoir,  aussi  élève  de  Mme  Damoreau  ,  a  obtenu  le  premier  accessit; 
Mlle  Geismar,  élève  de  Ponchard,  le  second  ;  et  Mlle  Klotz,  élève  de 
Mme  Damoreau ,  le  troisième.  Mlles  Geismar  et  Klotz  se  sont  fait  re- 
marquer par  des  progrès  notables. 

Dans  l'opéra  comique ,  Bussine  jeune  a  pris  sa  revanche  :  il  a  mérité 
le  premier  prix,  en  jouant  Bartolo,  du  Barbier  de  Séville ,  et  Barnabe, 
du  Maître  de  chapelle.  Beckers  ,  autre  élève  ,  très-intelligent,  très-dis- 
tingué dans  l'emploi  des  comiques,  a  obtenu  le  second  prix;  Faure,  le 
premier  accessit;  Lourdel,  le  second;  et  Shannon,  le  troisième.  Tous 
ces  élèves  suivent  la  classe  de  Moreau-Sainti ,  excepté  Beckers,  qui  suit 
celle  de  JL  Morin. 

Parmi  les  femmes ,  Mlle  Tillemont,  élève  de  Moreau-Sainti,  a  obtenu 
le  premier  prix.  Mlle  Favel,  élève  de  Morin,  et  concourant  pour  la 
première  fois  ,  a  enlevé  le  second  à  l'unanimité.  C'est  déjà  une  actrice 
que  Mlle  Favel  :  elle  a  dit  une  scène  des  Voitures  versées  avec  un 
aplomb  et  un  esprit  qui  promettent  des  succès. 

Le  premier  accessit  est  échu  à  Mlle  Boulart,  élève  de  Moreau-Sainti; 
le  second,  à  Mlle  Loustauneau,  élève  de  Morin;  et  le  troisième,  à 
Mlle  Dhélens  ,  élève  de  Moreau-Sainti. 

Dans  le  grand  opéra ,  un  second  prix  seulement,  un  premier  et  un 
second  accessit  ont  été  décernés  aux  élèves  hommes.  M.  Armandi  a 
mérité  le  prix,  en  jouant  avec  Mlle  Wertheimber  la  scène  du  quatrième 
acte  des  Huguenots.  Un  peu  plus  de  chaleur,  un  peu  plus  d'audace  ,  et 
un  premier  prix  lui  était  acquis.  Le  premier  accessit  a  été  décerné  à 
M.  Shannon  ,  qui  avait  dit  une  scène  de  Fernand  Cortez  ;  le  second,  à 
M.  Orliac ,  qui  a  paru  dans  le  second  acte  de  Charles  VI.  Armandi  est 
élève  de  Levasseur,  ainsi  que  Shannon  ;  Orliac  suivait  la  classe  de  Mi- 
chelot,  aujourd'hui  remplacé  par  Duvernoy. 

Mlle  Wertheimber  s'est  montrée  dans  trois  scènes:  le  second  acte  de 
Charles  VI,  la  scène  finale  de  Roméo,  de  Vaccai,  traduit  en  français, 
et  le  quatrième  acte  des  Hw/uenots.  Elle  a  voulu  être,  et  elle  a  été, 
successivement,  Odette,  Roméo,  Valentine  :  il  ne  lui  en  fallait  pas  tant 
pour  assurer  son  triomphe.  Quoiqu'elle  ait  été  un  charmant  Roméo, 


plein  d'amour,  de  modestie  et  de  grâce  dans  la  plus  terrible  des  situa- 
tions, c'est  dans  le  rôle  d'Odette  que  nous  l'avons  trouvée  le  mieux 
placée.  Elle  l'a  joué  d'instinct ,  comme  une  jeune  fille  dévouée,  mais 
fine  et  même  un  peu  railleuse.  Nous  n'avons  pas  vu  d'actrice  qui 
réalisât  aussi  bien  ce  rôle,  auquel  pourtant  les  talents  n'ont  pas  man- 
qué. Valentine  n'est  pas  dans  la  voix  de  Mlle  Wertheimber,  mais  elle 
s'en  est  tirée  par  l'accent  dramatique.  Le  premier  prix  lui  a  été  décerné 
par  le  jury  et  confirmé  par  l'auditoire. 

Mlle  Chambard,  qui  avait  joué  avec  talent  une  scène  de  Norma,  a 
obtenu  le  second  prix  ;  Mlle  Favel ,  qui  avait  aussi  fort  bien  rendu  le 
second  acte  de  la  Reine  de  Chypre,  a  mérité  le  premier  accessit ,  après 
lequel  ni  le  second,  ni  le  troisième  n'ont  été  uécernés.  Ces  trois  élèves 
appartiennent  à  l'ancienne  classe  de  Michelot. 

Enfin ,  la  comédie  et  la  tragédie  ont  clos  cette  longue  série  d'épreu- 
ves. Dans  la  tragédie,  un  premier  prix  a  été  décerné  à  Mlle  Périgat , 
élève  de  M.  Beauvallet;  un  premier  accessit,  à  Mlle  Guérard,  élève  du 
même  ;  un  second  prix,  à  M.  Lévy,  élève  du  même  ;  un  premier  acces- 
sit, à  M.  Lemaitre,  fils  de  l'acteur  célèbre  et  élève  de  Provost.  Dans 
la  comédie,  Mlle  Savary,  élève  de  Beauvallet,  a  obtenu  un  premier 
prix  ;  M.  Lesage,  élève  de  Samson ,  un  second ,  ainsi  que  Mlle  Valérie, 
élève  du  même.  Un  premier  accessit  a  été  décerné  à  M.  Gilles  de  Saint - 
Germain ,  élève  de  Provost;  à  Mlle  Lafont,  élève  du  même  ;  un  second 
accessit  à  M.  Demarsy,  élève  de  Samson ,  ainsi  qu'à  Mlle  Guérard , 
élève  de  Beauvallet. 

Les  concours  de  cette  année  ont  continué  d'attirer  la  foule,  qui  s'y 
presse  habituellement,  et  qui,  chose  merveilleuse!  ne  le  cède  aux 
membres  du  jury  ni  en  patience,  ni  en  abnégation.  Pendant  sept ,  huit 
et  neuf  heures,  l'auditoire  tout  entier  reste  à  sa  place,  malgré  la  cha- 
leur, malgré  la  fatigue,  à  cause  de  la  fatigue  que  donnent  les  émotions. 
Et  s'il  n'y  avait  que  des  parents,  des  amis,  des  intéressés  !  mais  il  y  a 
de  plus  (et  il  y  en  a  beaucoup)  des  amateurs,  qui  viennent  pour  leur 
plaisir.  Le  Conservatoire  ne  peut  prétendre  à  un  plus  bel  éloge. 

P.  S. 


LE  TÂffiBODRIl!, 

LE  GALOUBET,  LE  BACGHIAS,  LE  FIFRE,  LES  TIMBALONS  ET  LES  CYMBALETTES 

DANS   LES   ROMÉRAGES   DE    LA    PROVENCE. 
(Premier  article.) 

L'origine  du  tambourin  se  perd  dans  la  nuit  mythologique.  Aux 
temps  reculés  où  la  musique  et  la  danse  faisaient  parties  intégrantes  du 
culte  religieux,  le  tambourin  et  la  flûte,  dont  il  est  inséparable ,  figu- 
raient parmi  les  instruments  sacrés.  C'était  aux  sons  du  tambourin  et 
du  galoubet  phrygiens  que  Cybèle,  mère  féconde  des  dieux,  montée  sur 
un  char  et  couronnée  de  tours ,  parcourait  les  poétiques  cités  de  la 
Grèce  naissante.  C'est  au  bruit  des  mêmes  instruments,  mêlé  au  choc 
retentissant  des  cymbales  d'airain,  que  les  Corybantes  étouffèrent  les 
vagissements  de  Jupiter  en  bavette  ,  et  parvinrent  à  le  dérober  à  la 
voracité  du  vieux  Saturne.  Enfin,  si  Bacchus  fit  la  conquête  de  l'Inde 
sans  répandre  une  goutte  de  sang,  c'est  parce  que,  prenant  le  thyrse 
pour  épée,  et  pour  casque  une  couronne  de  raisins,  il  s'avança  vers  les 
rives  du  Gange  en  dansant  avec  son  armée  au  son  du  tambourin. 

Des  âges  héroïques  des  Grecs,  le  tambourin,  dérivant  quelque  peu 
de  sa  forme  primitive,  passa  comme  instrument  national,  aux  âges 
historiques  des  mêmes  peuples.  Il  fut  admis  aux  Panathénées ,  aux 
Dyonisiaques,  aux  Apaturies,  aux  mystères  d'Eleusis,  aux  Bacchanales, 
à  toutes  ces  fêtes  volupteuses  où  le  polythéisme  mêlait  le  sentiment 
religieux  à  l'action  délirante  des  passions  humaines . 

Le  tambourin  suivit,  avec  les  dieux  Lares,  les  migrations  des  Hellè- 
nes à  travers  les  mers,  et  c'est  une  peuplade  phocéenne  qui  l'introduisit 
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avec  elle  dans  cette  partie  de  la  Gaule  méridionale  qui  plus  tard  devint 
la  province  romaine,  puis  la  Provence. 

Les  Massilieùs  le  répandirent  avec  leurs  colonies  sur  une  assez 
grande  étendue  du  littoral  méditerranéen,  et  même  dans  l'intérieur  des 
Gaules. 

Au  moyen  âge,  le  tambourin  fut,  en  Provence,  l'instrument  favori 
de  l'aristocratie  nobiliaire,  alors  éparse  dans  sescastels,  et  vivant,  pen- 
dant la  paix,  an  milieu  du  peuple  des  campagnes.  Il  devint  l'âme  des 
fêtes  dansantes  de  cette  époque,  et  mêla  souvent  ses  gais  refrains  à  la 
mandoline  plaintive  des  troubadours  et  des  châtelaines. 

Quelques  vieux  airs,  joués  encore  sur  le  galoubet  en  certaines  cir- 
constances, suffiraient  pour  donner  une  idée  de  cette  musique  naïve, 
dont  les  accords  ont  fait  battre  le  cœur  des  tendres  damoiseaux  et  des 
valeureux  chevaliers,  des  humbles  bergères  et  des  nobles  dames. 

La  plupart  de  ces  morceaux,  entre  lesquels  on  distingue  V Aubade, 
la  Course^  VO/frande,  les  Gaudets,  les  CMvaou-Frvs  (les  chevaux 
fringants),  sont  traditionnellement  attribués  au  roi  René,  qui,  monopo- 
lisant en  quelque  sorte  les  arts,  aurait  été  non-seulement  peintre  et 
poëte ,  mais  encore  musicien  et  instrumentiste.  Rien  que  la  chronique 
du  temps  ne  nous  renseigne  pas  parfaitement  sur  ce  point ,  je  ne 
doute  pas  un  moment,  pour  ma  part,  que  ce  monarque  n'ait  été  un 
compositeur  distingué  pour  son  époque,  et,  à  coup  sûr,  le  meilleur 
tambourineur  de  son  royaume.  C'est  indubitablement  celte  dernière 
particularité  qui  rendit  sa  mémoire  si  populaire  chez  les  joyeux  Pro- 
vençaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tambourin,  avant  la  révolution  de  89,  jouissait 
encore  d'une  grande  vogue  dans  les  villes  et  villages  de  la  haute  et 
basse  Provence.  Il  était  alors  peu  de  familles  dans  la  bourgeoisie  et 
le  commerce  où  l'on  ne  pût  compter  alors  un  amateur  plus  ou  moins 
habile  sur  cet  instrument. 

Les  nobles  eux-mêmes,  les  hauts  et  puissants  seigneurs,  comme  ils 
s'appelaient  encore  dans  ce  temps-là,  ne  dédaignaient  pas  d'apprendre 
à  jouer  du  galoubet,  et  à  manier  sur  le  tambourin  la  baguette  d'ébène, 
à  gland  d'ivoire.  Leur  plus  grande  jouissance  était  alors  de  mettre 
en  branle,  sur  la  verte  pelouse  des  préaux,  l'essaim  jovial  des  jeunes 
manants  et  des  jolies  vilaines.  Les  comtesses,  les  marquises,  les  ba- 
ronnes partageaient  les  jeux  des  pastourelles.  La  douairière  et  l'aïeul 
de  la  maison  exécutaient  publiquement  un  grave  menuet.  Les  curés 
eux-mêmes,  alors  moins  rigides  censeurs  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
accouraient  de  tout  le  voisinage  pour  assister  au  champêtre  festival,  et 
quelquefois  se  mêlaient  à  la  danse. 

Tout  ceci,  pour  le  dire  en  pa.ssant,  doit  faire  conclure  que  les  vrais 
plaisirs  ne  se  trouvent  que  dans  le  giron  de  l'égalité,  et  qu'en  dépit  de 
l'orgueil  humain,  la  nature  nous  rappelle  invinciblement  aux  ration- 
nelles conséquences  d'une  commune  origine. 

Aujourd'hui,  les  fêtes  patronales,  qui,  sous  le  nom  de  romerages, 
continuent  à  se  célébrer  dans  une  grande  partie  de  nos  départements 
méridionaux,  tendent  de  plus  en  plus  à  se  dépouiller  de  ces  couleurs 
du  moyen-âge,  qu'elles  ont  conservées  durant  des  siècles. 

Néanmoins,  il  existe  encore,  surtout  dans  les  Rouches-du-Rhône,  un 
assez  grand  nombre  de  localités  où  la  célébration  des  romérages  a  con- 
servé l'empreinte  fidèle  des  usages  antiques. 

Comme  délassement,  rien  n'est  plus  récréatif  que  ces  fêtes  populaires, 
et  rien  n'est  plus  curieux  comme  tableau  de  mœurs. 

Et  d'abord,  à  l'approche  de  l'anniversaire  désiré,  que  de  beaux  rê- 
ves ne  se  font  pas  au  village,  au  hameau,  à  la  ferme  !  La  jeune  fille 
se  voit  chaque  nuit  parée  d'une  robe  neuve  d'indienne  rose  ou  bleue, 
d'un  charmant  tablier  noir,  d'un  fichu  de  mousseline  aux  vives  cou- 
leurs et  d'un  gracieux  bonnet  coquettement  enrubané.  Le  jeune  homme 
sourit  à  un  habillement  complet  de  nankin  lustré,  ou,  ce  qui,  pour 
lui,  est  l'idéal  du  fashionable,  à  un  pantalon  de  basin  neige,  tranchant, 
on  ne  peut  mieux  avec  sa  belle  veste  de  drap  noir.  Le  bambin  lui-même 
se  réveille  chaque  matin  en  essayant  de  nouveaux  souliers,  une  blouse 
et  une  casquette  nouvelle. 


Quel  transport,  quelle  folle  joie  dans  la  maison,  quand  le  père  de 
famille,  tout  pauvre  paysan  qu'il  est,  peut  parvenir,  à  force  de  labeurs 
et  d'économie,  à  satisfaire  les  innocents  désirs  de  cette  jeunesse  ! 

Mais  pour  elle,  il  est  d'autres  motifs  encore  qui  font  bénir  l'arrivée 
du  romérage  :  ce  jour-là,  la  promise  et  le  promis  seront  presque  tou- 
jours ensemble;  de  timides  et  tendres  aveux  seront  échangés  dans 
l'entraînement  de  la  contredanse,  dans  la  promenade,  aux  courses  et 
aux  autres  jeux,  pendant  le  retour  tardif  à  la  ferme  ou  à  l'humble  bas- 
tide. Ce  jour-là,  les  parents  des  fiancés  se  trouvant  réunis,  on  fixera 
l'époque  de  l'union  tant  souhaitée,  et  l'on  s'occupera  des  moyens  d'at- 
tirer la  prospérité  du  futur  ménage;  mais  le  tout  sera  subordonné  à  la 
vente  heureuse  de  la  prochaine  récolte  d'huile  et  de  blé,  à  la  réussite 
des  vers  à  soie,  et  surtout  à  un  redoublement  d'activité  dans  le  travail 
des  deux  familles  ;  car  pour  le  pauvre  travailleur,  tout  plaisir,  tout 
bien-être  est  le  fruit  d'une  peine  et  souvent  celui  d'une  souffrance. 

Au  père  et  à  la  mère  de  famille,  à  l'aïeul  et  à  l'aïeule,  le  romérage 
rappelle  les  plus  chers  souvenirs  :  c'est  le  jour  où  ils  revivent  le  plus 
dans  leurs  enfants,  le  jour  où  les  parents,  les  amis,  le  protecteur  de 
la  maison ,  le  nourrisson  qui  fut  jadis  allaité  dans  la  famille,  vien- 
dront ,  comme  des  frères ,  rompre  à  la  même  table  de  chêne  le 
pain  de  la  gaieté.  Aussi  s'empresse-t-on  de  tuer  la  dinde  dès  longtemps 
engraissée,  de  faire  main  basse  sur  la  lapinière,  et  de  remplacer  par 
un  vin  supportable  l'aigre  piquette  des  jours  de  travail. 

La  veille  de  la  fête,  quelques  sociétaires  de  la  chambre  de  la  jeu- 
nesse prennent,  de  grand  matin ,  la  route  d'Aix ,  l'ancienne  capitale  de 
la  Provence.  Leur  premier  soin  est  de  déposer  un  bouquet  de  fleurs 
champêtres  au  pied  de  la  statue  du  roi  René,  intronisée  sur  une  des 
plus  belles  fontaines  de  la  ville  ;  ils  s'occupent  ensuite  à  se  procurer 
les  accessoires  divers  qui  doivent  donner  au  romérage  toute  la  splen- 
deur accoutumée. 

Cependant,  au  village,  chacun  est  dans  l'attente  et  compte  les  heures 
qui  doivent  s'écouler  encore  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  c'est-à-dire 
au  retour  des  jeunes  gens.  Enfin,  le  soleil  penche  vers  son  coucher,  et 
une  notable  partie  des  villageois,  montés  sur  la  haute  plate-forme  d'un 
moulin  à  vent ,  ont  le  regard  tourné  vers  le  chemin  qui  vient  de  la 
ville. 

Tout  à  coup  une  voix  s'écrie  : 

H  Les  voilà  !  les  voilà  !  ils  sont  tout  près  du  village  !  » 
Et  les  enfants  de  courir  en  foule  vers  la  grande  rue  par  où  les  arri- 
vants font  déjà  leur  entrée. 

En  même  temps,  un  grand  vacarme  se  fait  entendre.  Au  sombre 
roulement  des  gros  tambours,  soutenant  les  trilles  aigus  d'une  sorte  de 
petite  flûte,  se  mêlent  de  rapides  batteries  qu'on  dirait  produites  par 
une  caisse  claire  et  le  choc  fréquemment  répété  de  deux  disques  de 
métal  au  timbre  sonore  et  argentin. 

Tantôt  les  parties  de  cet  étrange  concert  se  séparent ,  dialoguent  ou 
exécutent  des  solos  bizarres,  tantôt  elles  se  confondent  et  s'entre-cho- 
quenl  dans  une  infernale  mêlée. 

On  dirait  alors  le  grondement  lointain  du  tonnerre  ou  des  eaux  d'un 
torrent  servant  de  basse  aux  cris  perçants  des  oiseaux  de  proie ,  aux 
sauvages  harmonies  de  la  tempête. 

Eh  bien,  faut-il  le  dire  ?  entendue  entre  des  forêts  de  pins,  dans 
les  rues  d'un  village,  sous  le  dôme  du  ciel,  cette  étrange  musique  a 
quelque  chose  qui  vous  charme  et  vous  inspire. 

Le  corps  qui  l'exécute  est  ordinairement  formé  de  virtuoses  aixois, 
et  se  compose,  quant  il  est  au  complet,  de  quatre  gros  tambours  ou 
bacchias,  d'un  fifre,  d'une  paire  de  timbalons  et  de  deux  cymbaletles. 
Nous  dirons  plus  tard  quelques  mots  sur  l'origine  de  chacun  de  ces 
instruments,  ainsi  que  sur  le  jeu  du  tambourin  et  du  galoubet.  Pour  le 
moment,  continuons  d'esquisser  les  charmantes  scènes  du  romérage. 
Le  retentissement  de  la  bruyante  musique  venue  d'Aix,  sous  les  aus- 
pices du  roi  René,  réveille  les  échos  des  lointaines  collines,  et  parvient 
jusqu'aux  fermes  les  plus  écartées  avec  le  son  bourdonnant  des  cloches 
qui  vont  à  grandes  volées  en  l'honneur  de  la  fête  patronale. 
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Aprùs  un  certain  nombre  de  roulements,  hommage  qui  est  de  rigueur 
envers  les  autorités  du  pays,  les  tambours,  le  timbalon  cl  tout  leur  ac- 
cessoire harmonique  accompagnent  la  jeunesse  sur  l'aire  commime  où 
s'élève,  en  forme  d'arc  triomphal,  un  amas  énorme  de  ramilles  et  de 
fascines. 

Déjà  le  ciel  s'assombrit,  les  grenouilles  de  la  mare  voisine  commen- 
cent leur  concert  :  c'est  l'heure  de  brûler  le  feu  de  joie.  Au  signal  donné 
par  le  maire  en  personne,  le  garde  champêtre,  muni  d'une  torche  flam- 
bante, allume  les  sèches  fouillées  de  fagots  amoncelés.  Bientôt  la 
flamme  s'élève  vers  les  étoiles  comme  celle  d'un  holocauste,  a'i  milieu 
des  noires  masses  de  fumée. 

Alors  un  fortissimo  général  double  l'eflet  de  l'orchestre  villageois,  et 
les  jeunes  gens,  se  tenant  par  la  main,  forment  autour  du  feu  une  ronde 
échcvelée,  fantastique,  digne  du  pinceau  d'Hoffmann. 

C'est  le  dernier  acte  de  la  journée.  11  est  temps  de  se  livrer  au  repos. 
Les  villageois  rentrent  dans  leur  demeure;  la  musique  se  tait,  et  bientôt 
tout  le  bruit  s'éteint  avec  les  dernières  lueurs  des  feux  de  joie  qui  par- 
semaient les  collines  des  environs. 

STÉPHEN. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


NÉCROLOGIE. 

Emmanuel  DUP.ITY. 

C'est  pour  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique  surtout  qu'a  travaillé  ce  lit. 
térateur  si  spirituel  et  si  honorable.  Voici  la  liste  des'ouvrages  qu'il  y 
donna  successivement:  V Opéra-Comique,  en  un  acte,  avec  M.  de  Ségur; 
le  Chapitre  second,  en  un  acte  ;  D'axiberge  en  auberge,  en  trois  actes  ; 
V Antichambre  (depuis  Picaros  et  Diego),  en  un  acte  ;  la  Jeune  Prude, 
en  un  acte  ;  Ninon  chez  madame  de  Sévigné,  en  un  acte  ;  Mademoiselle 
de  Guise,  en  trois  actes  ;  le  Camp  de  Sobieski,  en  deux  actes  ;  ï Intri- 
gue aux  fenêtres,  en  un  acte,  et  Françoise  de  Faix,  en  trois  actes,  avec 
M.  Bouilly  ;  Féiicie,  en  trois  actes;  le  Foëte  et  le  Musicien,  en  trois 
actes,  et  les  Voitures  versées,  en  deux  actes. 

En  outre,  il  fit  jouer  au  théâtre  Louvois  :  la  l'rison  militaire,  en 
cinq  actes,  q\.V  Amant  par  vanité,  en  trois  actes  et  en  vers  ;  au  Théâtre- 
Français,  le  Portrait  de  Préville  et  VAvis  aux  maris,  en  un  acte  et  en 
vers  ;  au  théâtre  du  Vaudeville,  Arlequin  sentinelle,  Arlequin  tout  seul, 
Sophie  ou  la  Malade  qui  se  porte  bien  ;  les  Deux  Pères  ou  la  Leçon  de 
botanique;  le  Jaloux  malade  ;  la  Jeune  Mère:  Agnès  Sorel ,  avec 
M.  Bouilly. 

Dupaty  composa  encore ,  sous  le  titre  des  Délateurs,  une  satire  po- 
litique dont  le  succès  fut  populaire  à  l'époque  de  la  Restauration. 
Gomme  Crébillon  et  Casimir  Delavigne,  il  n'écrivait  ses  vers  qu'après 
les  avoir  complètement  achevés  dans  sa  tête.  Il  laisse  une  tragédie  ma- 
nuscrite ;  mais  le  prologue  de  cette  tragédie,  dans  lequel  il  exposait 
l'ensemble  de  ses  idées  philosophiques  et  religieuses,  il  l'emporte  tout 
entier  avec  lui  :  bien  qu'il  l'eût  récité  à  plusieurs  de  ses  amis,  il  n'avait 
pas  consenti  à  en  écrire  une  seule  ligne. 

Il  est  si  rare  qu'un  auteur  d'opéra-comique  parvienne  à  l'Académie 
française  et  soit  loué  par  une  voix  aussi  éloquente  que  celle  de  M.  Vil- 
lemain ,  que  nous  n'hésitons  pas  à  reproduire  le  discours  prononcé  par 
l'illustre  secrétaire  perpétuel  sur  la  tombe  de  Dupaty. 

Messieurs, 
L'Académie  a  la  douleur  de  perdre  aujourd'hui  un  de  ces  hommes 
que  leur  généreux  caractère  et  leur  esprit  aimable  rendent  particulière- 
ment chers  aux  témoins  de  leur  vie,  et  à  leurs  confrères  anciens  et  nou- 
veaux. Les  inspirations  du  talent,  les  succès  littéraires,  là  même  où 
ces  succès,  entourés  des  charmes  et  des  applaudissements  du  monde, 
ont  le  plus  d'éclat  et  d'ivresse  pour  qui  les  obtient,  toute  cette  part  au- 
trefois brillante  de  l'existence  honorée  qui  vient  de  finir,  n'était,  dans 


M.  Emmanuel  Dupaty,  que  l'accessoire  de  choses  bien  autrement  pré- 
cieuses, j'entends  le  feu  du  courage,  la  passion  du  dévouement,  la  plus 
scrupuleuse  délicatesse  de  l'honneur,  la  foi  la  plus  constante  dans  l'a- 
mitié. C'est  par  là  qu'il  avait  gagné  les  cœurs,  qu'il  avait  mérité  tant 
d'amis,  et  qu'il  laisse  tant  de  regrets.  Car  ce  sont  là  des  dons  de  l'àme 
qui  ne  vieillissent  pas,  et  auxquels  le  temps  ne  peut  pas  ûtcr,  comme  à 
l'esprit  et  au  langage,  leur  puissance  de  plaire  et  d'attacher. 

En  lui,  ces  dons  mêmes  avaient  le  privilège  d'entretenir  le  reste,  et 
d'animer  par  une  apparence  de  jeunesse  et  de  force  une  santé  affaiblie 
par  l'âge  et  déjà  défaillante.  Aimant  avec  ardeur  les  lettres,  sansbesoins 
d'amour-propre,  s  intéressant  à  tout,  et  d'abord  au  bonheur  et  à  la  re- 
nommée des  autres,  toujours  prêt  à  remplir  un  devoir,  à  rendre  un  ser- 
vice, ou  un  juste  hommage,  M.  Emmanuel  Dupaty,  quand  la  maladie  le 
frappa  plus  gravement,  était  tout  occupé  d'un  soin  de  piété  domestique. 
II  espérait,  sous  peu  de  mois,  aller  dans  sa  ville  natale  assister  à  l'hon- 
neur public  et  solennel  que  le  nom  de  son  père,  illustre  magistrat  d'un 
autre  siècle,  doit  recevoir  au  milieu  de  la  cour  souveraine,  qui  garde 
avec  l'esprit  moderne,  le  souvenir  et  les  exemples  du  parlement  de  Bor- 
deaux. C'est  dans  cette  ville  renommée  par  de  beaux  titres  de  génie,  d'é- 
loquence et  de  vertu  politique;  c'est  dans  la  ville  de  Montaigne  et  de 
Montesquieu,  dans  la  ville  des  nobles  et  infortunés  tribuns  de  la  Gironde, 
dans  la  ville  de  Desèze,  de  Laine  et  de  Martignac,  que  M.  Dupaty  es- 
pérait bientôt  porter  son  culte  filial  et  l'hommage  de  sa  vie  près  de 
finir,  aux  pieds  de  la  statue  de  son  père  couronné,  après  plus  de  soixante 
ans,  par  la  main  de  ses  concitoyens  ,  dans  le  sanctuaire  même  de  la 
justice  dont  le  président  Dupaty  avait  glorieusement  défendu  l'indépen- 
dance et  adouci  les  arrêts. 

Par  un  respect  de  plus  pour  la  mémoire  de  son  père,  l'ingénieux  ama- 
teur des  lettres,  il  avait  voulu  se  présenter  à  cette  solennité  avec  le 
titre  de  directeur  de  l'Académie.  Et  maintenant  la  mort  a  rendu  vaine 
cette  ambition  modeste  et  si  pieuse  ;  et  elle  nous  rappelle  sévèrement 
quelle  longue  durée  nous  sépare  de  1788,  de  l'année  où  le  président 
Dupaty  terminait,  bien  jeune  encore,  sa  brillante  et  utile  carrière. 

Né  le  30  juillet  1775,  M.  Dupaty  fut,  presque  au  sortir  de  l'enfance , 
privé  d'un  tel  père,  dont  il  avait  reçu  tout  enfant  cet  augure  bien  justi- 
fié :  «  Toi,  Emmanuel ,  tu  seras  fidèle  et  affectueux.  >■  Mais  il  avait  en- 
trevu ,  il  avait  senti  dans  ce  modèle  aimé  d'un  illustre  et  excellent  père, 
la  vraie  destination  de  la  vie  ;  et  il  avait  achevé  de  grandir  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère,  dans  le  sein  d'une  de  ces  nobles  familles  de  la  fin  du 
dernier  siècle ,  passionnées  pour  les  arts,  la  philosophie  et  la  hberté 
encore  nouvelle  et  inconnue.  11  se  formait  au  milieu  de  trois  frères  , 
dont  un  fut  de  nos  jours  un  magistrat  digne  de  son  nom,  et  un  autre  le 
sculpteur  éminent  qu'appela  dans  ses  rangs  notre  Académie  des  Beaux- 
Arts.  Trois  sœurs  ornaient  cette  belle  famille.  Une  d'elles  par  son  ma- 
riage recevait  le  nom  d'Elie  de  Beaumont,  célèbre  alors  au  barreau 
français  ,  et  qui  s'immortalise  aujourd'hui  dans  les  sciences  naturelles. 
Une  étroite  alliance  unissait  encore  la  famille  de  M.  Dupaty  à  Condorcet, 
à  Cabanis,  au  vaillant  officier  qui  devait  être  un  jour  le  maréchal  Grou- 
chy  !  Quels  noms  dans  la  révolution,  dans  la  science  et  dans  les  guerres 
futures  de  l'Empire  ! 

Mais  sous  l'égalité  de  1792,  la  première  épreuve  de  M.  Dupaty  fut 
d'être  pris  par  la  réquisition  à  dix-huit  ans.  D'abord  simple  soldat ,  il 
obtint,  par  beaucoup  de  travail  et  un  peu  de  faveur,  de  passer  rapide- 
ment par  une  école  de  marine  et  d'être  embarqué  comme  aspirant  de 
3°  classe.  Il  était,  à  la  bataille  navale  du  13  prairial  1793,  abord  du  vais- 
seau le  Patriote,  sous  la  tempête  du  feu  qui  abîmait  le  vaisseau  le  Ven- 
geur, aux  cris  de  liberté  répétés  par  mille  guerriers  mourants.  Son  âme 
courageuse,  sa  vive  intelligence ,  parut  bien  alors  quand  l'ennemi,  vain- 
queur par  le  hasard  de  l'incendie,  revenait  s'attaquer  au  vaisseau  survi- 
vant :  le  jeune  aspirant  de  marine,  placé  près  du  commandant,  raffermit 
la  volonté  de  son  chef,  lui  enlève  rapidement  un  ordre  périlleux,  se  jette 
dans  une  batterie  et  dirige  le  feu  avec  un  succès  inespéré.  La  flotte  en- 
nemie recule,  et  sur  le  vaisseau  français,  couvert  de  débris  et  de  morts, 
mais  resté  maître  de  la  mer,  le  capitaine  présente  le  jeune  aspirant  aux 
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matelots  et  aux  soldats  ,  et  le 'nomme  aspirant  de  marine  de  2"  classe. 
Une  telle  entrée  dans  cette  arme  savante  semblait  décider  l'avenir  de 
M.  Dupaty,  mais  sa  force  était  épuisée.  Blessé  d'abord ,  puis  dange- 
reusement malade,  il  languit  quelques  mois  dans  un  hôpital,  et  obtint 
enfin  de  retourner  à  Paris,  se  remettant  à  grand'peine  de  ce  terrible 
début. 

Rendu  à  sa  mère,  à  ses  frères  qui  l'avaient  pleuré  mort,  il  rentre  au 
service,  comme  ingénieur  hydrographe,  et  va  remplir  une  mission  sur 
les  côtes  de  France  et  d'Espagne.  Mais  ramené  bientôt  par  le  malheur 
de  sa  famille  ruinée  dans  le  désastre  de  Saint-Domingue,  il  reprend  ce 
goût  des  lettres  auquel  il  était  comme  destiné  de  naissance  ;  il  y  cher- 
che un  secours  pour  les  siens  et  une  indépendance  qui  lui  plaît.  Hardi 
de  cœur,  il  appartenait  naturellement  à  celte  jeune  garde  de  la  société 
civile  qui  s'était  formée  en  haine  des  excès  de  l'anarchie  et  contre  leur 
retour;  il  s'y  montrait  aux  premiers  rangs.  Mais  il  servait  cette  cause 
de  l'esprit  autant  que  de  l'épée  dans  la  littérature  polémique  et  au  théâ- 
tre, qui  devient  facilement  polémique,  quand  la  société  n'est  pas  assise. 
Il  eut  pendant  quelques  années  de  flatteurs  et  bruyants  succès;  il  fit 
des  ouvrages  qui  sous  une  forme  frivole  parurent  quelquefois  trop  sé- 
rieux, ou  du  moins  trop  applaudis.  C'était  le  temps  du  Consulat  et  de 
l'acheminement  à  l'Empire,  cette  époque  de  passage  et  d'attente  où  le 
puissant  restaurateur  de  l'ordre  s'en  montrait  déjà  le  gardien  jaloux  et 
souvent  arbitraire. 

A  l'occasion  d'un  succès  dramatique,  et  pour  quelque  hardiesse  dont 
l'interprétation  s'est  perdue,  M.  Dupaty  fut  un  jour  enlevé  de  sa  famille 
et  transporté  à  Brest  pour  y  être  embarqué  sur  un  vaisseau  de  guerre 
en  rade  et  demeurer  là  jusqu'à  déportation,  hidépendamment  de  l'é- 
normité  de  cette  mesure  sans  loi  et  sans  jugement,  le  lieu  n'était  pas 
bien  choisi,  car  il  rappelait  comment  l'homme  de  lettres  ainsi  traité 
avait  naguère  servi  son  pays.  Soit  que  ce  souvenir  ait  agi,  soit  que  des 
sollicitations  puissantes  aient  intervenu,  cette  captivité  dura  peu. 
M.  Dupaty  revint  à  Paris  vivre  dans  sa  famille  et  cultiver  encore  les  let- 
tres, sauf  à  se  défendre  avec  plus  de  prudence  à  l'avenir  des  succès 
trop  populaires.  Nulle  disgrâce  ne  pesa  sur  lui.  L'impérieux  dictateur 
avait  l'âme  assez  haute  pour  pardonner  quelquefois  les  torts  qu'il  avait 
eus  à  ceux  mêmes  qui  en  avaient  souffert. 

M.  Dupaiy,  à  son  retour  de  Brest,  fut  tenté  par  des  offres  flatteuses 
qui  s'adressaient  à  son  mérite  et  à  son  nom.  Sa  fierté  délicate  les  re- 
fusa. Mais  il  en  garda  reconnaissance;  et  longtemps  après,  dans  le  déclin 
des  prospérités  de  l'empire,  ayant  reçu  un  bienfait  littéraire  et  une  dé- 
coration, il  se  crut  lié  sans  retour  à  une  fortune  dont  il  aimait  la  gloire. 
Parmi  ses  défenseurs,  il  fut  un  des  derniers  qui  déposèrent  les  armes; 
et  officier  dans  la  garde  nationale  de  Paris,  on  le  vit,  à  la  veille  de  la 
défaite,  avec  quelques  hommes  qu'animait  son  exemple,  reprendre  des 
canons  sur  l'ennemi,  comme  trente  ans  plus  tard,  hors  d'âge  et  hors 
de  rang,  mais  toujours  dévoué  et  toujours  honoré,  il  marchait  en  tête 
contre  l'anarchie. 

C'est  avec  ce  caractère  que  M.  Dupaty  avait  traversé  quinze  ans  de 
l'ancienne  royauté  rétablie,  se  montrant  plutôt  fidèle  à  un  passé  récent 
qu'il  n'était  ennemi  du  présent,  contradicteur  sans  haine  et  ami  de  la 
liberté,  sans  nulle  ambition,  mais  par  amour  des  belles  espérances  et 
des  vraies  conquêtes  de  1789.  En  1815  et  depuis,  la  politique  lui  ins- 
pira des  vers  que  le  sujet  rendait  éphémères,  mais  où  le  talent  et  la 
probité  d'âme  ont  laissé  leur  empreinte.  Éloigné  désormais  du  théâtre 
auquel  il  s'était  plu  davantage,  il  retoucha  longtemps  un  drame  poéti- 
que travaillé  avec  art,  et  qu'il  laisse  après  lui. 

Homme  de  lettres  par  goiJt  et  par  estime  des  lettres,  n'ayant  jamais 
occupé  ni  voulu  d'autre  emploi  qu'une  place  dans  une  des  bibliothèques 
de  l'État,  M.  Dupaty  avait  souhaité  beaucoup  entrer  à  l'Académie.  Lors- 
qu'il y  remplaça,  il  y  a  quinze  ans,  un  orateur  célèbre,  un  homme  pu- 
blic, universellement  honoré,  M.  Laine,  il  le  loua  dignement.  C'est  un 
culte  qu'il  garda  toujours.  L'Académie  et  les  amis  des  lettres  n'ont 
pas  oublié  quel  noble  et  prévoyant  langage  il  tint  dans  une  occasion 
mémorable  en  rendant  justice  à  une  des  gloires  les  plus  respectées  et 


les  plus  durables  de  notre  siècle,  et  en  la  célébrant  sur  la  place  publique 
de  la  ville  oii  les  concitoyens  de  M;  Royer-Collard  lui  ont  élevé  une 
statue  que  nulle  révolution  n'abattra.  Plus  récemment,  il  a  porté  la 
même  noblesse  de  sentiments  dans  le  témoignage  touchant  qu'il  a  rendu 
à  l'homme  de  lettres  que  l'Académie  avait  choisi  pour  remplacer 
M.  Ballanche,  et  qui,  moins  heureux,  mais  non  moins  honorable  que 
son  paisible  prédécesseur,  n'a  pas  survécu  à  son  affliction  d'une  royale 
infortune  qu'il  avait  suivie.  Ayant  à  parler  et  de  l'histoire  et  du  temps 
présent,  à  juger  en  philosophe  et  à  sentir  en  homme  de  bien,  M.  Du- 
paty ne  pouvait  manquer  à  rien.  Il  a  été  juste  envers  la  puissance  tom- 
bée, comme  envers  l'amitié  fidèle.  Sans  doute  il  était  digne  d'un  tel 
caractère  que  ses  dernières  paroles  publiques  fussent  une  action  hono- 
rable. Tout  y  est  ferme  et  noble;  mais  déjà  la  force  du  corps  manquait 
à  cette  âme  restée  tout  entière.  La  voix  d'un  ami,  une  voix  chère  au 
public,  dut  suppléer  à  sa  faiblesse.  Dans  les  deux  années  qui  suivirent, 
M.  Dupaty  soutînt  beaucoup,  mais  sans  langueur,  et  souvent  ranimé  par 
une  vivacité  d'intérêt  et  d'action  qui  trompait  l'amitié.  Mais  sous  au- 
cune atteinte,  et  dans  la  mort  même,  ce  feu  vital  du  cœur  ne  pouvait 
faiblir  en  lui.  On  l'a  vu  pendant  ce  dernier  mois  de  douleurs  répondre 
aux  soins  d'une  affection  assidue  par  une  patience  et  une  sérénité  plus 
affectueuse  encore,  et  quitter  la  vie,  comme  il  l'avait  remplie,  en  obh- 
geant  et  en  aimant. 

Naturellement  religieux,  quand  approcha  l'extrême  péril  que  nul  zèle 
de  l'art  ne  put  détourner,  il  voulut  avec  calme  recevoir  le  dernier  se- 
cours, le  viatique  des  mourants.  Une  consolation  lui  manquait  encore  : 
retenu  par  un  mal  cruel,  alité  lui-même  loin  de  Paris,  son  fils,  son  fils 
unique,  gage  de  l'affection  qui  avait  dominé  sa  vie,  et  représentant  déjà 
éprouvé  d'un  nom  qui  sied  bien  à  la  magistrature  de  toutes  les  époques, 
n'avait  pu  se  rendre  encore  auprès  de  lui.  11  arriva  défaillant  de  mala- 
die et  de  douleur,  cjuelques  moments  avant  les  dernières  prières ,  et  il 
a  pu ,  dans  un  dernier  embrassement  et  dans  un  adieu  prolongé,  rece- 
voir encore  de  cette  âme  forte  et  tendre  l'appui  qu'il  avait  senti  tou- 
jours. Ainsi  s'est  séparé  de  sa  famille  et  de  ses  amis  le  noble  cœur, 
l'excellent  citoyen,  l'homme  rare  de  bonté  et  de  courage  qui  honorait 
les  lettres,  et  qui  n'a  vécu  que  pour  les  sentiments  et  les  devoirs  que 
Dieu  seul  récompense  pleinement. 


MONUMENT 

A  LA  MÉMOIRE  DE  CHARLES-MARIE  DE  WEBER. 

Le  grand  compositeur  auquel  nous  devons  le  Freischuls,  litcrianthe, 
Oberon  et  tant  de  chefs-d'œuvre  de  genres  divers,  était  né  à  Eutin, 
dans  le  Holstein,  en  1786,  et  mourut  à  Londres  en  1826.  Ses  restes 
furent  réclamés  par  ses  compatriotes  et  déposés  à  Dresde,  dans  une 
sépulture  de  famille.  Au  mois  de  décembre  i^kh,  un  comité  se  forma 
pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  de  l'illustre  artiste,  qui,  comme 
tant  d'autres,  n'avait  pas  laissé  de  quoi  payer  sa  place  dans  l'immor- 
talité. 

L'appel  de  ce  comité  fut  entendu  d'un  grand  nombre  de  directeurs 
de  théâtres  d'Allemagne.  A  Dresde,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Nuremberg, 
des  représentations  furent  données,  ainsi  que  des  concerts  par  les 
académies  de  chant  de  Dresde  et  de  Breslau  :  des  sommes  importantes 
furent  recueillies  au  bénéfice  du  monument  ;  mais  les  événements  po- 
litiques de  ces  dernières  années  ralentirent  l'élan  général,  qui  repren- 
dra bientôt,  nous  l'espérons. 

La  statue  de  Weber  sera  exécutée  par  le  célèbre  sculpteur  et  pro- 
fesseur Rietschel ,  qui  fut  l'intime  ami  de  l'artiste.  Cette  statue  sera  en 
bronze  ;  elle  aura  huit  pieds  de  haut  et  sera  placée  sur  un  piédestal  de 
bronze  avec  bas-reliefs,  ou,  en  cas  d'insuffisance  de  fonds,  de  granit 
poli ,  en  face  du  théâtre  royal  de  la  ville  de  Dresde. 

La  gloire  de  Weber  n'appartient  pas  seulement  à  l'Allemagne  ;  elle 
est  aussi  le  patrimoine  de  la  France,  oi!i  ses  ouvrages  sont  constamment 
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exécuLés;  de  l'Anglelorre,  pour  laquelle  il  écrivit  son  Oberon,  et  où  il 
rendit  le  dernier  soupir.  C'est  donc  ù  l'Rurope  entière  que  le  Comité 
s'adresse  pour  achever  l'œuvre  commencée  et  obtenir  l'assistance  dont 
il  a  encore  besoin.  Peut-on  douter  que  sa  demande  ne  soit  accacillic 
avec  un  religieux  empressement  par  tous  ceux  qui  chérissent  et  hono- 
rent l'art  musical  ?  Nous  serons  heureux  d'inscrii-e  leurs  noms  sur  la 
liste  que  nous  ouvrons  ù  cet  effet ,  et  nous  nous  féliciterons  d'avoir 
aussi  apporté  notre  pierre  au  monument  d'un  des  hommes  qui  repré- 
sentent avec  l'éclat  le  plus  pur  l'art,  l'intelligence  et  l'humanité. 

On  reçoit  les  souscriptions  dans  nos  bureaux,  boulevart  des  Italiens, 
n"  1,  au  premier.  Aujourd'hui  nous  publions  la  première  liste  des 
souscripteurs. 

PREMIÈRE  LISTE  DES  SOUSCRIPTEURS 
Iioiir  le  mon iD ment  si  In  mémoire  de  C  11.  de  IVICUER. 

La  rédaction  de  la  Gazette  musicale,  25  fr.  —  MM.  Brandus,  édi- 
teurs de  musique,  25  fr.  —  N.  Louis,  5  fr.  —  Martin  fils  aîné,  à  Tou- 
louse, 5  fr.  —  Catelin,  5  fr.  —  A  Talcxy,  5  fr.  —  Sivard,  à  Carentan, 
5  fr.  —  Sylvain  Saint-Etienne,  5  fr.  —  Oscar  Comettant,  5  fr.  — 
X.  Boisselot,  5  fr. —  Emile  Ettling,  5  fr.  —  Ad.  Adam,  5  fr. —  Edouard 
Monnais,  10  fr.  — Barrault,  à  Sarguemines,  10  fr.  —  F.  BurgmuUer, 
5  fr.  —  Tulou,  5  fr.  —  Henri  Didot,  5  fr.  —  Charles  Follet,  5  fr.  — 
Castil-Blaze,  10  fr.  —  Parent,  5  fr.  —  Le  docteur  Wertheim,  5  fr.  — 
E.  Viénot,  5  fr.  —  Lard,  2  fr.  —  .1.  Weber,  5  fr.  —  Decourcelle, 
5  f,-.  _  Théodore  Ritter,  5  fr.  —  F.  Halévy,  15  fr.  —  S.  Lee,  5  fr.  — 
Total  :  202  francs. 

—  L'Artiste,  journal  de  Lille,  après  avoir  reproduit  notre  appel  aux 
souscripteurs,  dans  l'intérêt  du  monument  à  ériger  au  grand  artiste, 
déclare  s'associer  à  nous,  et  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  La  Gazette  annonce  alors  qu'elle  ouvre  une  souscription  en  faveur 
»  de  ce  monument.  La  ville  de  Lille  restera-t-elle  en  arrière?  Le  fes- 
))  tival,  s'il  doit  être  considéré  comme  un  témoignage  de  nos  senti- 
1)  inents  artistiques ,  ne  nous  impose-t-il  pas  l'obligation  de  concourir 
1)  à  cette  œuvre  d'intelligente  reconnaissance  et  d'enthousiasme  ?  L'As- 
»  sociation  musicale  en  particulier  ne  doit-elle  pas  tenir  à  honneur  de 
»  figurer  parmi  les  fondateurs  de  cette  œuvre  d'harmonie ,  du  monu- 
»  ment  élevé  à  l'un  des  plus  grands  génies  qu'elle  sera  jamais  appelée 
)■>  à  interpréter  ?  Nous  ouvrons  à  notre  tour  une  souscription  ;  nous  nous 
n  inscrivons  en  tête  ,  et  selon  le  vœu  des  souscripteurs,  les  dons  seront 
»  adressés  directement  à  la  commission  à  Dresde,  ou  par  l'intermédiaire 
»  de  la  Gazette  musicale.  » 
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*,'  Demain  lundi,  h  l'Opéra,  le  Prophète. 

*.*  La  représentation  du  Prophète  donnée  lundi  dernier  avait  attiré  la  foule, 
comme  toujours.  L'exécution  en  a  été  fort  belle  :  c'est  Chapuis  qui  chantait 
le  rôle  de  Jean  de  Leyde. 

'/  Les  deux  représentations  extraordinaires  données  mercredi  et  vendredi 
se  composaient  du  premier  acte  de  la  Juive,  du  quatrième  acte  des  Hugue- 
nolf,  de  1  intermède,  les  ^'alions,  et  se  terminaient  par  le  second  acte  de  VEn- 
fant  prodigue.  Le  théâtre  était  illuminé  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  des  lus- 
tres de  bougies,  des  caisses  de  fleurs  ornaient  le  péristyle,  les  escaliers,  le 
foyer,  que  décoraient  des  trophées  d'armes.  Les  deux  soirées  ont  produit  des 
recettes  merveilleuses;  la  ville  de  Paris  avait  contribué  largement  à  celle  de 
la  première,  tn  prenant  plus  de  bOO  j  laces;  mais  le  public  seul  a  fait  les  frais 
de  la  seconde, 

V  La  première  représentation  de  Séraphine,  opéra  comique  endeux  actes, 
annoncée  pour  la  semaine  dernière,  aura  lieu  incessamment. 

*/  Mme  Ugalde  nous  est  revenue;  l'excel'entc  et  charmante  cantatrice  a 
fait  sa  rentrée  lundi  dernier  dans  V Ambassadrice  par  le  rôle  d'Henriette,  qui 
lui  avait  servi  à  se  signaler  dès  ses  premiers  débuts.  Depuis  ce  temps,  son 
talent  n'a  l'ait  que  grandir  :  aujourd'hui ,  elle  y  joue  et  chante  mieux  que  ja- 
mais. Mlle  Lemercier  est  très-bien  placée  dans  le  rôle  de  Charlotte,  et  l'ou- 
vrage est  représenté  avec  un  ensemble  très- satisfaisant. 

•/  Fanny  Cerrito  est  engigée  au  théâtre  impérial  de  Vienne,  où  elle  doit 
se  rendre  en  quittant  le  théâtre  de  Sa  Majesté  à  Londres. 


*.*  Mlle  Lavoyccst  engagée  au  grand  théâtre  do  l.yon,  où  elle  doit  déimicr 
prochaiuciiiuiit. 

'.*  Mlle  llébcrt-Mai.'y  donne  à  Caen  des  représentations  fort  suivies. 

*.'  Parmi  les  articles  engagés  au  troisième  théâtre  lyrique,  dirigé  par 
M.  Sévesie,  on  cite  Mlles  Bouvroy,  Duez,  Louslauneau;  M\L  Bouché,  hicillet, 
Itilies  et  Michel,  jeiuie  ténor,  qui  jouissait  en  province  d'une  (crlainc  répu- 
tilion.  I.'ouvertin-e  du^iliéàtrc  doit  avoir  lieu  avant  le  1!j  septembre.  M.  l-um- 
ley  a  bien  vou'u  permettre  que  les  répétitions  fussent  faites  dans  la  salle 
Venladonr.  Grâce  à  cet  obligeant  concours,  M.  Ed.  Séveslc  peut  conduire  de 
Iront  les  éludes  de  son  nouveau  répertoire  et  les  travaux  importants  qu'<iii 
cvécute  ilans  la  salle  du  Théâtre-Historique, 

*.*  l-'Académ'e  des  beaux-arts  a  jugé,  hier  samedi,  le  concours  de  conipu- 
silion  musiia!e.  Voici  le  résultat  :  1"  grand  prix,  H  Deléhelle,  élève  de 
M.  Adolphe  Adam;  second  prix,  M.  Galibert,  élève  de  M.  Halévy  ;  deuxième 
second  prix,  M.  Cohen,  élève  de  M.  Lebonie. 

*/  La  Sociét-';  des  concert?,  était  appelée  le  samedi  de  l'autre  semaine  à 
l'HôtL-l-de-Vi  le  :  elle  y  a  exécuté  plusieurs  des  plus  beaux  morceaux  de  son 
répertoire.  Le  concert  n'a  comiicnco  qu'à  onze  heures  et  demie  du  soir. 

','  Un  grand  concert  vocal  et  instrumental  sera  donné  le  dimanche  17  août 
il  risle-Adam,  au  profit  des  pauvres  de  l'Isle-Adam  et  de  Valraondois,  par  not  e 
célèbre  l(''iMir  l)ii|irez.  Ceux  qui  regrettent  de  ne  plus  l'entendre  à  Paris  pour- 
ront s'en  (h'iliininiager  ce  jour-là,  au  moyen  d'un  court  et  facile  voyage.  Plu- 
sieurs lie  ses  cbarman'es  compositions,  ainsi  que  bon  nombre  de  m' rceaux 
classiques,  seront  exécutés  par  lui  et  :MM.  Porlehaut,  Euzet;  Mmes  Masson, 
Poinsot,  Caroline  Duprez,  Félix  Miolan  et  de  Joly.  De  plus,  M.  Oudot  chantera 
d'amusantes  chansonnettes.  L'ait  et  la  charité  n'auront  qu'il  se  féfciteret  qu'à 
recueillir. 

'/  A  l'île  Saint-Louis,  le  6  juillet,  pendant  la  représentation  de  Jack 
Slieppard,  une  barre  de  fer  se  détacha  de  la  voûte  et  tomba  sur  la  tète  de 
Mme  Shea,  qui  jouait  le  rôle  de  riiéro'inc.  La  tempe  fut  atteinte,  le  sang 
jaillit,  et  l'artiste  tomba  raide  morte  sur  la  scène.  Mme  Sliea  était  petite-fille 
de  Kemble  et  petite  iiiècede  la  fameuse  Mme  Siddons. 

'.*  M.  Adolphe  Sax,  le  célèbre  inventeur  et  facteur  d'instrument-',  a  obtenu 
la  g'rande  médaille  d'or  décernée  par  le  jury  de  Londres.  Cet  éclatant  succès 
répond  à  bien  des  attaques  et  répare  bien  des  injustices. 

*/  On  cite  comme  candidals  au  fauleuil  occupé  par  Emmanuel  Diipaty  à 
rAcadémio  française,  MM.  Ponsard,  Emde  Augier,  Alfred  de  Musset,  Berrycr, 
de  Falloux,  Philarète  Chasies  et  Legouvé.  _ 

*.*  On  se  rappelle  le  quatrain  que  M.  Dupaty  avait  improvisé,  en  appre: 
naiit  sa  nomination  à  l'Académie  française,  et  adressé  à  M.  Victor  Hugo,  son 
compétiteur: 

Avant  vous  je  mon'e  à  l'autel  ; 
Mon  âge  avait  droit  d'y  prétendre. 
Déjà  vous  êtes  immortel. 
Et  vous  avez  le  temps  d'attendre. 

En' voici  un  autre,  qu'il  avait  fait  pour  lui-même,  longtemps  avant  d'être 
nommé,  en  forme  d'épitapbe  : 

Ci-gît  qui,  d'humeur  trop  légère, 
Passa  du  boudoir  au  cercueil  ; 
H  fit  beaucoup  pour  la  bergère, 
Mais  lias  assez  pour  le  fauteuil. 


CHRONIQUi:     ETBANGERE. 

%'  Londres,  8  août.  —  Mme  Barbieri  Niui,  la  célèbre  cantatrice  italienne, 
vient  de  débuter  au  théâtre  de  Sa  ^hljesté  dans  Lucrezia  Borgia.  Son  succès 
y  a  été  immense  et  a  confirmé  la  réimtation  qui  l'avait  devancée.  Dans. la 
même  semaine,  on  a  représenté  à  ce  théâtre,  sous  la  direction  de  M.  Lumiey, 
mardi,  Lurrezia  Borgia;  mercredi,  Fidelio,  et  des  fragments  de  la  Muta  di 
Portici;  jeudi,  la  Figlia  del  reggimento,  précédée  du  premier  acte  de  Norma; 
vendredi.  Don  Giovanni.  —  Sophie  Cruvelli  a  eu  tort  de  prendre  le  rô'e  de 
Linda  di  Chamouni,  qui  ne  luioonvient  nullement,  et  où  elle  ne  produit  pas 
d'elTet.  Sa  sœur  Marie  a  fait  son  déb\it  réel  dans  le  rôle  de  Pieroito,  car  celui 
qu'elle  remplissait  dans  l'opéra  de  Thalberg  ne  compte  pas.  Elle  y  a  produit 
une  impression  favorable.  —  L'Alboni  a  joué  la  Goï^-a  ladra  avec  son  talent 
supérieur;  Ida  Bertrand  a  obtenu  beaucoup  de  succès,  à  côté  d'elle,  dans  le 
rôle  de  Pippo.  Le  duo  du  .'econd  acte  a  été,  pour  les  deux  caulatrices,  un  vé- 
ritable triomphe;  on  l'a  redemandé  au  mdieu  de  bravos  enthousiastes. — 
Au  théâtre  de  Covent-Garden,  YElisird'amore,  Semiramide,  Lucrezia  Borgia, 
la  Gazza  ladra  et  le  Prophète  ont  composé  le  répertoire  des  derniers  jours. 

'/  Francfort  —  Roger  a  chanté  sur  notre  théâtre  le  rôle  du  Prophète,  uce 
fois* en  allemand  et  l'autre  en  français.  Ce  prophète  est  Français  d'origine, 
quiique  résidant  en  Al'emagne,  à  Munster.  11  est  Français  par  sa  passion  et 
sa  verve  ;  il  est  Français  encore  par  Roger,  qui  l'a  produit  le  premier  sur  la 
scène. 

•^''Ber/m.— Mlle  Wagner  a  terminé  ses  représenta. tiens  àBreslau,par  le  rôle 
de  Norma.  A  la  fin  de  la  pièce,  une  avalanche  de  bouquets  et  de  couronnes  est 
tombée  sur  la  scène.  Lu  moment ,  on  a  pu  craindre  pour  la  vie  de  la  canta- 
trice, attendue  avec  impatience  pour  la  représentation  à'Otympie,  de  Spon- 
tiin.  —  Depuis  le  ■l'-'août,  le  nouveau  règlement  de  police  concernant  les 
théâtres  est  en  vigueur.  
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*/ l'iemie.  —  Les  llaliens  sont  partis;  leur  dernii-re  représentation  a  été 
brillante.  On  a  surtout  applaudi  Fraschini  et  Oebassini.el  c'est  grâce  au  talent 
de  ces  deux  éminents  chanteurs  que  le  privi'ége  a  été  continué  à  la  direction 
pour  trois  années. 

—  Les  débuis  de  l'opéra  al  eniand  ont  eu  lieu  au  milieu  d'une  foule  en- 
thousiaste. -  Le  Prophète  a  fait  sa  rentrée  solennelle  et  a  été  salué  comme  à 
sa  premiè'e  apparition.  Les  honneurs  de  la  soirée  ont  été  pour  Ander  (Jean 
de  Leyde).  Après  le  Prophéle  sont  venus  les  Huguenots.  Au  premier  jour,  les 
débuts  de  M.  Woltdans  le  rôle  de  Max,  duFrelsihulz. 

'  '  Hamlourg.  —  Mme  Delagrange  a  quitté  cette  ville  au  mois  de  septem- 
bre*; elle  y  reviendra  pour  y  jouer  avec  Roger. 

•^»  Piga  —  On  s'it  que  Conradin  Kreutzer  est  mort  en  cette  ville  ,  où  il 
étai*t  chef  d'orchestre  du  théâtre.  La  Liedertafel  lui  a  fait  ériger  un  monu- 
ment :  c'est  un  bloc  de  granit  surmonté  d'une  criux  en  marbre.  L'inauguw- 
ti  n  a  eu  lieu  le  17  juillet,  en  présence  des  autorités  civiles  et  militaires. 

*  •  Saint-I'élersbourg.  —  La  musique  militaire  nisse  doit  être  réorganisée 
fur*  le  modèle  de  celle  rie  l'armée  autrichienne.  Un  compositPur  russe  se 
trouve  en  ce  moment  à  Vienne  pour  y  étudier  en  détail  tout  ce  qui  se  rattache 
à  celte  importante  reforme. 

V  Be--gam'.  —  Un  comité  est  chargé  du  son  d'élever  un  monument  à  la 
mémoire  de  Donizetti. 


[.égarant:  Ernest  [)ES(:!L\MPS. 


—  AVIS  Le  concours  pour  les  places  dw  l'orchestre  de  l'Opéra-National 
aura  lieu  dans  la  sal  e  de  l'Association  des  Artistes-Musiciens,  bazar  et  bou- 
levart  Bonne-Nouve'le,  les  jours  ci-après,  à  deux  heures  de  l'après-midi, 
savoir  :  le  mercredi  13  août,  pour  les  premiers  et  seconds  violons  ;  le  jeudi  14, 
altos,  violoncelles  et  contre-basse;  le  Lt  clarinettes,  flûtes,  hautbois  et  bas- 
sons; le  16,  cors,  trompettes,  pistons,  trombones.  S'inscrire  à  l'avance,  rue 
Hichelieu,  108.  Se  présenter  au  concours  avec  son  instrument  et  un  morceau 
de  son  choix. 


Spécialité  de  pianos  droHs,  mi-oblique  et  ^rand-obllque 
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GOMPOSITIOSÏS  DE  A.  SOWINSKI, 

Pour  le  Plaiio. 

Publiées  par  BHANDUS  et  C,  Editeurs. 


1   50 


7  50 


Op.  59.  Introduction  et  rondo  sur 
les  couplets  d'Alice,  de 
Robcii-le.-Diable. .    . 

32.  Variations  brillantes  sur 

lequaluordeiMrfoy/c.    1  50 

33.  Invitation  a  la  mazurka..     6    » 
36.  Rendo  tiré  du  grand  con- 
certo  7  50 

40.  Fantaisie  caractéristique 
sur  le  grand  Irio  de  la 
Juive 7  50 

44.  Fantaisie  sur  l'orgie  des 

Huguenots 7  50 


Op.  45.  La  Mer,    fantaisie   sur 

l'Ectair 7  50 

49.  Faniaisie  sur  des  motifs 

de  Guido  et  Ginevra.  7  50 
52  Fantaisiesurl.iFa!)o;-i(e.  7  50 
53.  Fantaisie  sur  le  Guiltar- 

rero 7  5o 

C5.  Fantaisie  sur  les  Mous- 
quetaires delà  Reine.    9    » 

67.  Tarentelle 5    » 

70.  Sicilienne 5     » 

74.  Faitaisiesurle  Pro/j/iè/e    7  50 
79.  Souvenir    de    l'Enfant 

prodigue 7  ;o 


MUSIQUE  DE  DANSE  NOUVI 

PUBLIÉE  PAR 

BRANDUS  ET  G",  éditeurs, 

103  1  rue  Richelieu. 


POLKAS. 

E.  ETTIilKC  l'o  ka  sur  Zerline,    avec  solo  de  cornet   à 

pistons 4  50 

— •              Polka  sur  la  Dame  de   Pique 4     » 

—              Polka  sur  l'Enfant  prodigue 4     » 

J.  PASMEEiOUP.  Polka  sur  Zerline,  avec  solo  de  cornet 

à  pistons  par  Denault 4    » 

—                 Polka  sur  la  Tempesta 4     » 

SGHOTTISGHS. 

DATVlEIiE.  L'Enfant  prodigue 3    » 

—  Zerline  ou  la  corbeille  d'oranges 4     » 

PlIiODO.  La  Dame  de  Pique 4     « 

REDOWAS. 

ETTL.IKG.  La  Tempesta 4     » 

PlliOnO.  Zerline  ou  la  corbeille  d'oranges 4    » 

—  Giralda 3     » 

GALOPS. 

BIliSE.  Sturm-Marsch,  galop 2  50 

l.ABI'rZH.lf.  Riquiqui 3     » 

—              L'Espérance 4  50 

Cliiveii.  Galop  des  chemins  de  fer 2  50 

A.  TAIiEX.'V    Hercule 5     » 


POLKA -MAZURKAS. 

F.  BIJRCiMI  SiliER.  Blanche.  Polka-Mazurka 5     » 

jr.  PASDEIiOUP.  Polka-Mazurka  sur  l'Enfant  prodigue.  4     » 

—  —  sur  la  Dame  de  Pique.  4    » 

PIIiODO.  Polka-Mazurka  sur   la    Tempesta 4     » 

A.  TAïiEX'Sr.    Diane,   polka-mazurka 5     » 

VALSES. 

FB.  BrBGîWlJIiER.  Zerline  ou  la  corbeille  d'oranges..  5     » 

—  La  Dame  de  Pique 5     » 

—  L'Enfant  prodigue 5     >> 

E.  ETTlilIves.  L'Enfant  prodigue 5     » 

—  La  Dame  de  Pique 5     » 

E.  ETTIil.'VCi.  La   Tempesta 5     « 

—  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges  ....  5     » 

H.  KOSEIiliEIV.  Miranda,  valse  brillante  sur  la  Tempesta.  4  50 

J.  S'rBAUSS.  Chants  d'allégr>sse 4  50 

QUADRILLES. 

Ml'S.4BD.    L'Enfant  prodigue.  Deux  quadrilles.  Chaque.   .  4.50 

—  La  Tempesta 4  50 

—  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges.   2quad.  Ch.  4  50 

—  La  Dame   de  Pique,  2  quad.  Ch 4  50 

PIIiODO.    L'Enfant  prodigue 4  50 

STRAUSS.  d°.  4  50 

—  La  Dame  de  Pique 4  50 
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SOMM-VIRE.  —  Favart,  sa  vie  et  ses  ouvrages  ''3*  article)  par  Paul  Smitb.  — 
Le  tambourin,  le  galoubet  et  autres  instruments  dans  les  romérages  de  )a  Pro- 
vence (2"  article),  par  Sjt<'pln;ii.  —  Chronique  musicale,  maîtrise  de  Rouen, 
Distribution  des  prix,  par  /*m<>iU'e  Môri'aiix.  —  Association  des  artistes  mu- 
.«iciens,  extrait  du  compte-rendu  de  l'année.  —  Nouvelles  et  annonces. 


FAVART. 

SA  VIE    ET    SES    liETTRES. 

(Troisième  article.)  (1) 

Le  caractère  de  Favart  s'est  dessiné  de  lui-même  dans  sa  conduite  et 
dans  ses'  lettres.  Comme  on  l'a  pu  voir,  il  tenait  moins  du  chêne  que 
du  roseau.  C'était  un  philososophe  pratique  à  la  manière  d'Horace,  qui 
se  soumettait  aux  choses  plutôt  qu'il  ne  s'efforçait  de  soumettre  les 
choses  à  lui. 

iVon  nuhires,  sed  me  rébus  subjungere  conor. 

Mais  ,  après  tout,  cette  soumission  ne  manquait  ni  de  dignité,  ni  de 
courage.  Il  alla  dans  la  résistance  jusqu'où  la  mesure  de  ses  forces  lui 
permettait  d'aller.  Un  autre  eût  fait  plus  de  bruit ,  plus  de  scandale 
peut-être.  Jeune  encore,  amoureux  d'une  femme  charmante,  un  autre 
eût  menacé  de  punir,  le  crime  par  le  crime.  Favart  souffrit  en  silence  ; 
il  supporta  ce  qu'il  ne  put  empêcher  ,  sans  déclamation  ,  sans  em- 
phase, et  en  cela  il  fut  de  son  époque.  Vingt  ans  plus  tard,  après  la 
iSouveUe  Hétoïse,  VEmite  et  le  Contrat  social ,  le  même  Favart  eût 
peut-être  agi  tout  autrement. 

J'ai  dit  comment  et  dans  quelles  circonstances  Mme  Favart  avait  dé- 
buté à  la  Comédie-Italienne,  le  5  août  17/|9 ,  date  mémorable;  car 
Mme  Favart ,  ce  fut  toute  une  révolution  au  théâtre.  Femme  d'esprit, 
danseuse,  musicienne,  actrice,  compositeur  et  auteur  souvent  associée 
àsonmari,  elle  innova  dans  son  genre,  comme  Mlle  Clairon  danslesien. 
Elle  introduisit  la  vérité  dans  le  costume;  elle  supprima  les  soubrettes 
chargées  de  paniers,  étoilées  de  diamants  et  gantées  jusqu'au  coude. 
Elle  ne  voulut  jouer  les  paysannes  qu'en  robes  de  laine  et  en  sabots. 
«  J'y  perds  dix  mille  écus  d'habits  ,  »  avait  dit  la  célèbre  tragédienne. 
J'ignore  ce  qu'y  perdit  Mme  Favart;  mais  elle  y  gagna  une  vogue 
inouïe  de  son  vivant,  et  pour  l'avenir,  une  renommije  immortelle. 

Que  de  folie  et  d'erreurs  dans  la  plupart  des  appréciations  con- 
temporaines! Voici  en  quels  termes  s'exprimait  Collé,  dans  son  journal 
historique  ,  sur  ce  début  destiné  à  faire  époque  :  «  Septembre  17/i9, 
a  Le  vaudeville  des  Savoyards  court  beaucoup  ;  il  a  contribué  au  prodi- 
»  gieux  succès  de  Mlle  Gentilly  (lisez  Chantilly  :  Collé  estropie  jus- 
I)  qu'au  nom  de  l'actrice)  à  la  Comédie-Italienne.  Qt\.\.Q petite  impure, 
»  qui  n'a  pour  tous  talents  que  d'être  une  médiocre  danseuse,  mais  une 

fl)  Voir  les  numéros  30  et  31. 


»  impudente  créature ,  est  la  femme  de  Favart ,  auteur  de  très-jolis 
»  opéras  comiques  et  entre  autres  de  la  Chercheuse  d'esprit.  Elle  n'a 
»  pour  le  théâtre  ni  intelligence  ni  habitude,  en  luiôtant  le  chant  et  la 
»  danse.  Elle  chante  un  vaudeville  avec  une  indécence  rebutante,  et  danse 
»  avec  des  mouvements  lascifs  et  dégoûtants ,  pour  les  gens  qui  ont  le 
»  moins  de  délicatesse.»  0  trop  moral  Collé,  auteur  de  l'/iVcgi/e  d'Avran- 
ches,  ou  la  Vérité  dans  le  vin,  du  Galant  escroc,  de  la  Tête  à  perruque, 
de  Cocatrix ,  et  de  tant  d'autres  pièces  édifiantes ,  sans  compter  la 
multitude  de  chansons  obscènes  dont  vous  amusiez  les  petites  maisons 
des  princes  libertins  qui  vous  tenaient  à  leurs  gages,  sur  quel  sermon 
de  Bourdaloue,  sur  quel  traité  de  Nicole  aviez-vous  donc  dormi  le  jour 
où  le  début  de  Mme  Favart  vous  inspira  cet  élan  d'indignation  ver- 
tueuse ? 

Il  est  vrai  que  Collé  se  trompe  souvent  en  fait  de  débuts,  et  qu'il  ne 
juge  pas  mieux  Lekain  que  Mme  Favart.  Lekain  débuta  l'année  d'après, 
en  septembre  1750,  et  Collé  le  déclare  mauvais,  \^noh\%,  sans  enlruHles. 
Il  y  revient  à  plusieurs  reprises,  toujours  persistant  dans  son  dire  :  «  Il 
aura  beau  faire,  écrit-il  ;  il  aura  toujours,  ainsi  que  Lanoue,  une  vilaine 
effigie  de  martyr  ou  de  roué  ;  ce  m'est  tout  un.  » 

Lorsque  Beaumarchais  donna  sa  seconde  pièce.  Collé  prononça  que 
cet  auteur  sans  esprit,  sans  goût  et  sans  art,  ne  ferait  jamais  rien  de 
bon.  Par  exemple.  Collé  eut  plus  tard  la  bonhomie  de  conserver  sa 
sentence,  et  la  conscience  de  reconnaître  au  bas  qu'il  s'était  complète- 
ment trompé. 

Si  Collé  rend  justice  au  talent  de  Favart,  comme  auteur  dramatique, 
il  n'en  reconnaît  pas  le  moindre  à  l'abbé  de  Voisenon,  qui  vint  se  poser 
en  tiers  dans  cette  société  littéraire  et  conjugale  sous  la  raison  Favart 
et  compagnie.  Dans  toute  liaison  de  cette  espèce  il  y  a  des  mystères 
trop  peu  explicables  pour  que  chacun  ne  se  hâte  de  les  expliquer.  Et 
pourtant  ne  serai. -ce  pas  une  bizarrerie  incroyable  que  le  même  homme 
eût  partagé  sans  scrupule  et  sans  vergogne  avec  un  abbé  laid  et  chétif 
ce  qu'il  avait  disputé  si  longtemps,  si  vaillamment,  à  un  glorieux  et 
puissant  maréchal,  puissant  dans  toute  l'acception  du  mot?  Faudrait-il 
chercher  le  mot  de  l'énigme  dans  la  différence  des  temps  et  des  âges, 
surtout  des  âges  de  l'amour  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Collé,  dans  son  journal,  ne  cesse  d'attaquer  Voise- 
non, de  l'accabler  de  son  mépris,  et  de  venger  Favart  du  tort  qu'il  lui 
faisait  en  se  laissant  attribuer  la  meilleure  partie  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages. L'opinion  d'alors,  consignée  dans  tous  les  mémoires,  voulait 
que  Voisenon  fût  l'auteur  principal  de  la  Fée  IJryéie,  des  Trois  Sul- 
tanes, d'A/in  tte  cl  Lubin,  de  ï Anglais  à  Bordeaux,  des  Têtes  de  la 
Paix,  de  Cythére  a.^siêijée,  à.' I sabelte  et  Gertrude,  des  H.'oissonneurs. 
On  prétendait  que  Favart  faisait  la  chai  pente  des  pièces,  et  que  c'était 
l'abbé  qui hfiliillaif  la  poup  e.  Voltaire  lui-même  le  croyait,  comme  le 
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prouve  l'épître  flatteuse  adressée  par  lui  à  Voisenon,  au  snjetd' Isabelle 
et  Gertnide,  pièce  tirée  d'un  de  ses  contes  : 

.l'a'  ais  un  arljusti;  inutile 

Qui  liinguissait  dans  mon  canlon  : 

Un  bon  jardinier  de  la  ville 

"Vient  de  grelTer  mon  sauvageon,  etc. 

Voisenon  se  défendit  du  compliment,  et  répondit  que  ces  jolis  vers, 
qu'il  ne  méritait  pas,  im.morUi Useraient  Favart.  Il  écrivit  à  ce  dernier, 
qui  lui  avait  dédié  son  ouvrage  :  Tes  succès  sont  à  toi  : 

Ton  esprit  en  a  tout  l'iionneur  : 

C'est  mon  cçe'ir  seul  qui  les  partage. 

Néanmoins,  Voltaire  persista  danS:  sa  croyance  :  il  prit  la  juste  mo- 
destie de  l'abbé  pour  une  simple  formule  de  politesse.  En  parlant  d'une 
représentatioa.d'/4;BàeM:e  et  Lubiii  sur  son  théâtre  de  Ferney,  il  dit 
encore  :  «  J'ai  reconnu  dans  cette  pièce  l'abbé  de  Voisenon  :  c'est  sa 
»  meilleure  à  mon  gré  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  avoir  cette  grâce.  » 
Comme  si,  avant  sa  liaison  avec  l'abbé,  Favart  n'eût  pas  donné  des  ou- 
vrages pour  le  moins  aussi  gracieux  qn' Annette  et  Liibiti!  Comme  si 
l'abbé  de  Voisenon  seul  eijl  jamais  écrit  quelque  chose  d'équivalent  à 
la  Chercheuse  d'esprit  !  Marmontel ,  ainsi  que  Voltaire,  attribuant  à  Voi- 
senon la  paternité  de  l'opéra,  dont  un  de  ses  contes  aussi  avait  fourni 
le  thème,  et  qu'on  avait  représenté  sous  le  nom  de  Mme  Favart ,  lança 
contre  eux  les  couplets  où  l'épigrarome  commence  dès  le  titre  :  Chan- 
son nouvelle  à  l  endroit  d  une  femme  auteur  dont  la  -pièce  est  celle 
d'un  abbé.  Le  préjugé  en  faveur  de  l'abbé  était  si  fort,  si  général,  qu'il 
contribua,  sans  aucun  doute,  à  porter  Voisenon  à  l'Académie  française, 
et  Favart ,  lui ,  n'en  fut  jamais  ! 

Pour  cette  fois,  je  conviens  que  Favart  n'était  pas  sans  reproche,  et 
qu'il  n'eut  que  ce  qu'il  méritait  pour  avoir  établi ,  toléré  dans  sa  maison 
une  sorte  de  promiscuité  dont  il  faisait  tous  les  frais  et  dont  un  autre 
recueillait  natitrellement  les  bénéfices.  Lui,  auteur,  lui,  mari,  en 
titre  d'office  et  par  brevet,  pourquoi  soufl'rait-il  un  parasite  de  gloire 
et  d'amour,  qui  ne  vivait  qu'à  ses  dépens,  ou  qui  du  moins  passait  pour 
v  vivre?  Favart  connaissait  pourtant  bien  les  abbés  ;  c'est  lui  qui  en 
avait  tracé  le  portrait  et  esquissé  le  rôle  dans  le  monde  : 

Chaque  maison  a  son  abbé; 
11  y  donne  le  ton,  y  joue  un  personnage. 

Pour  les  valeis,  il  est  monsionr  l'abbé, 

Pour  e  mari,  mon  clier  abbé, 

Pour  la  femme,  l'abbé 


On  nous  giiûte  en  faveur  de  la  frivo'ilé. 

C'est  en  elle  aujourd'hui  que  noire  état  consiste. 

Aveo  quatre  doigis  de  batiste 
N'ous  ai  querons  le  droit  de  l'inulilité, 
Et  pouvons  ê:re  oisifs  en  loute  liberlé. 

Favart  ne  pouvait  donc  prétexter  d'ignorance  etn'avait  qu'à  répéter, 
comnie  le  mari  de  Molière  :  «  Tu  l'as  voulu,  George  Dandin!  »  Si, 
d'ailleurs,  on  veut  se  faire  une  idée  du  ton  qui  régnait  dans  ce  ménage 
à  trois,  domicilié,  pour  la  plupart  du  temps,  à  Belleville,  on  n'a  qu'à 
lire  les  lettres  écrites  aux  deux  époux  par  l'abbé  de  Voisenon  pendant 
le  voyage  qu'il  fit  aux  Pyrénées,  en  1761.  On  lui  avait  ordonné  les  eaux 
de  Cauterets,  à  lui,  qui,  suivant  l'expression  de  quelqu'un,  passa  sa  rie 
à  mourir  d'un  asthme.  11  se  mit  en  roule  en  compagnie,  ou  plutôt  à  la 
la  suite  de  Mme  la  duchesse  de  Choiseul,  et  ne  manqua  pas  de  donner 
de  ses  nouvelles  à  Favart  et  à  sa  femme,  en  style  souvent  plus  que  drola- 
tique, mais  toujours  spirituel  et  amusant.  11  les  tenait  au  courant  des 
moindres  particularités  de  son  voyage,  de  sa  digestion  et  de  bien  d'au- 
tres choses.  11  appelait  Mme  Favart  ma  petite  nièce  Pardin-,  à  cause 
de  l'habitude  qu'elle  avait  de  répéter  ce  mot,  et  Favart,  mon  neveu 
BnUe-Giieule  ou.  Fvmichon,  parce  que  le  gracieux  Favart  fumait  jus- 
qu'à s'en  rendre  malade.  Voici  un  extrait  de  sa  première  lettre,  datée 
de  Châtelleraut  :  «  H  y  eut  un  maire  (â  Tours)  ciui  vint  liaranguer 
»  madame  la  duchesse.  M.  Sinfiais,  pendant  la  harangue,  s'était  posé 
»  précisément  derrière,  de  sorte  que  son  cheval  donnait  des  coups  de 


»  tête  dans  le  dos  de  l'orateur,  ce  qui  coupait  les  phrases  en  deux, 
))  parce  que  l'orateur  se  retournait  ;  après  il  reprenait  le  fil  de  son  dis- 
»  cours  ;  nouveaux  coups  de  tète  du  cheval,  et  moi  de  pâmer  de  rire.  A 
1)  deux  lieues  d'ici  nous  avons  eu  une  autre  scène  :  un  ecclésiastique  a 
»  fait  arrêter  le  carrosse,  prononcé  un  discours  pompeux  adressé  à 
»  M.  Poissonnier,  en  l'appelant  mon  prince.  M.  Poissonnier  a  répondu 
»  qu'il  était  plus;  que  tous  les  princes  dépendaient  de  lui,  et  qu'il 
»  était  médecin.  Comment,  vous  n'ttespasle  prince  deTalmont!  a 
1)  dit  le  prêtre. — 11  est  mort  depuis  deux  ans,  a  dit  la  duchesse.: — Mais 
»  qui  est  donc  dansée  carrosse? — C'est  madame  la  duchesse  de  Choiseul. 
>)  Aussitôt  il  a  commencé  par  la  louer  sur  l'éducation  o.fu'elle  donnait 
»  à  son  fds.  —  Je  n'en  ai  point,  monsieur.  —  Ah!  vous  n'en  avez 
»  point,  j'en  suis  fâché.  Eh  bien,  si  j'avais  su  cjue  ce  fût  vous,  j'aurais 
»  préparé  une  harangue  exprès  ;  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Ensuite 
»  il  a  tiré  sa  révérence.  Le  bon  Dieu  le  conduise! 

La  seconde  lettre,  datée  de  Bordeaux,  et  adressée  à  Mme  Favart,  se 
termine  ainsi  :  «  Je  ne  m'accoutume  pas  à  me  voir  séparé  de  mes  meil- 
»  leurs  amis  :  un  voyage  aussi  long  est  une  demi-mort.  J'attends  la 
»  résurrection  avec  bien  de  l'impatience;  j'entends  par  résurrection 
»  celle  du  cœur,  j'ai  renoncé  depuis  longtemps  à  l'autre,  et  q'iand  elle 
»  viendrait,  qui  est-ce  cjui  voudrait  d'un  pauvre  petit  ressuscité?  Adieu. 
»  Pardine;  embrassez  votre  homme,  faites  mes  compliments  à  l'er- 
»  mite  (l'abbé  Cosson)  et  dites  au  gros  gars  (Cailleau,  l'acteur  de  la 
»  Comédie-Italienne)  que  je  parle  de  lui  et  que  je  l'aime  bien.  » 

De  Cauterets,  l'abbé  écrivait  encore  à  Mme  Favart  :  «  Ma  santé  est 
»  très-jolie;  je  suis  cependant  jaune,  mais  je  n'étouffe  point, 
»  quoique  je  sois  absolument 'couché  sur  un  torrent  qui  fait  un  bruit 
»  épouvantable.  L'oncle  de  madame  la  duchesse,  qui  vous  faisait  tant 
»  de  compliments  dans  le  foyer,  est  arrivé  d'hier;  il  loge  avec  moi.  11 
»  trouve  déjà  cpie  l'on  mène  une  vie  triste  ici.  Je  l'ai  cependant  prc- 
»  sente  ce  matin  dans  la  meilleure  maison  de  Cauterets.  J'avoue  que 
»  j'y  suis  les  trois  quarts  du  jour;  il  n'y  a  pas  de  femines,  mais  il  y  a 
»  des  choses  dont  je  fais  plus  d'usage;  en  un  mot,  c'est  chez  le  pâlis- 
»  sier  ;  il  fait  des  tartelettes  admirables,  des  petits  gâteaux  d'une  lé- 
»  gèreté  singulière,  et  de  petites  tourtes  composées  avec  de  la  crème 
»  et  de  la  farine  de  millet;  on  appelle  cela  des  millassons.  Je  m'en 
»  gave  toute  la  journée;  cela  fait  aigrir  mes  eaux,  cela  me  rend  jaune. 
»  mais  je  me  porte  bien,  et  je  fais  l'amour  sur  le  cul  du  four.  » 

Dans  une  autre  lettre  adressée  à  Favart,  l'abbé  continue:  «C'est 
»  aujourd'hui  que  j'étouffe  ,  mais  par  ma  faute.  Je  dinai  si  fortement 
»  hier  que  je  ne  pouvais  pas  me  remuer,  en  jouant  au  cavagnole.  J'é- 
»  tais  si  plein  que  je  disais  à  tout  le  monde  :  Ne  me  touchez  pas,  car  je 
»  répandrai.  Je  soupai  par  extraordinaire  ;  ma  poitrine  a  sifflé  tJute  la 
n  nuit,  et  j'ai  actuellement  dans  l'estomac  mes  six  gobelets  d'eau , 
»  qui  disent  comme  ça  qu'ils  ne  veulent  pas  passer  ;  je  vais  les  pousser 
»  avec  mon  chocolat.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  dire  cette  chanson  sur 
»  l'air  :  La  sagesse  est  de  bien  aimer  : 

La  sagesse  est  de  bien  diner, 
En  commençant  par  le  potage; 
La  sagesse  e^t  de  bien  snuptr, 
En  lini.ssant  par  le  fromage. 
Ou  est  heureux  si  l'on  peut  se  gaver, 
Et  si  l'on  digtire,  on  est  sage. 
La  sagesse,  etc. 

»  Cette  belle  pièce  n'est  pas  de  moi  ;  elle  est  de  Mme  Clermont 
»  d'Amboise;  Mme  de  Choiseul  la  chante  sur  son  clavecin  ,  et  moi,  au 
»  médecin.  »  Suivent  des  plaisanteries  d'un  genre  encore  plus  sca- 
breux sur  un  commissaire  des  guerres  asthmatique,  et  pourtant  si  ga- 
lant qu'il  portait  deux  portraits  de  femme  en  miniature  aux  deux  bou- 
tons d'un  vêtement  que  les  convenances  défendent  de  nommer.  Ces 
plaisanteries  reviennent  trop  souvent  dans  la  correspondance  pour  ne 
pas  faire  supposer  qu'elles  étaient  presque  le  lieu  commun  de  la  con- 
versation intime  d'un  auteur,  d'une  actrice  et  d'un  abbé,  surnommé, 
non  sans  raison,  l'archevêque  de  la  Comédie-Italienne. 

La  mort  seule  eut  le  pouvoir  de  rompre  cette  trinité  :  Mme  Favarl. 
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la  plus  jeune  ,  fui  frappée  la  promiùrc.  Henlrée  en  grâce  avec  le  fu- 
meux maréchal ,  elle  avail  repris  ses  débuts  inlcrrompus  le  18  janvier 
1750,  et  depuis  ce  jour ,  elle  n'avail  j)as  cessé  d'ùlre  le  diamant  de 
lu  Cuinédie-ltalienne.  Entre  autres  facultés  rares  ,  elle  possédait  l'art 
d'imiter  dans  la  perfection  tous  les  idiomes,  tous  les  patois.  On  raconte 
que,  revenant  d'un  voyage  en  Lorraine,  elle  fut  arrêtée  aux  barrières 
de  Paris,  vèluc  d'une  robe  de  Perse,  alors  prohibée,  et  qu'on  en  trouva 
deux  autres  dans  ses  coffres.  Pour  se  tirer  d'afl'aire,  elle  contrefit  si  bien 
l'étrangère ,  l'Allemande,  ne  connaissant  ni  la  langue  ni  les  usages  du 
pays,  que. le  premier  commis,  qui  avait  été  en  Allemagne,  se  confondit 
en  e.\cuse.s  et  la  laissa  passer.  Les  qualités  de  son  cœur  n'étaient  pas 
en  reste  avec  celles  de  son  esprit.  Elle  avait  fait  beaucoup  de  bien 
dans  sa  vie,  et  quand  on  la  payait  d'ingratitude,  elle  disait  :  «  On  a 
Il  beau  faire,  on  ne  m'otera  pas  la  satisfaction  que  je  sens  à  obliger.  » 
Le  mal  dont  elle  mourut  s'était  déclaré  dès  le  mois  de  juin  1771.  Il 
devint  grave  et  menaçant  dès  le  commencement  de  l'année  suivante. 
Un  jour,  après  une  crise  violente,  sa  garde,  la  croyant  près  de  mourir, 
se  jeta  à  genoux  en  disant  :  u  Courage  !  courage!  madame,  ce  n'est 
))  rien.  Je  vais  faire  toucher  des  linges  à  la  châsse  de  la  bienheureuse 
1)  sainte  Geneviève.  —  Je  ne  donne  point  dans  des  momeries,  répondit 
»  tranquillement  la  malade;  mais  je  sais  que  telles  et  telles  personnes 
1)  sont  dans  le  besoin.  Qu'on  leur  donne  de  ma  part  de  quoi  les  soula- 
II  ger  :  les  bonnes  actions  valent  mieux  que  les  prières.  »  De  son  lit 
de  mort ,  Mme  Favart  écrivit  encore  à  ses  camarades  en  faveur  de 
Sodi,  pauvre  musicien,  instrumentiste,  auteur  de  la  partition  des  Tro- 
qu  zirs  dupés,  Ql  elle  cessa  d'êlre  le  20  avril  1772  à  l'âge  de  /|5  ans. 

L'abbé  de  Voisenon  lui  survécut  trois  ans  et  quelques  mois,  et  mou- 
rut au  château  dont  il  portait  le  nom  ,  le  22  novembre  1775. 11  s'y  était 
rendu,  disait-il,  afin  de  se  trouver  de  pluin  pinl  avec  la  sépulliire  de 
ses  aienT.  Sa  bouffonnerie  habituelle  ne  se  démentit  pas  à  l'approche 
du  dernier  moment.  Lorsqu'on  lui  apporta  le  cercueil  de  plomb  qu'il 
avait  commandé,  il  dit  à  l'un  de  ses  domestiques  :  «  Voilà  une  redin- 
»  gote  que  tu  ne  seras  pas  tenté  de  me  voler.  » 

Favart  écrivit  l'éloge  de  l'abbé  comme  il  avait  tracé  celui  de  sa 
femme.  Voisenon  avait  deux  ans  de  plus  que  lui.  Pour  racheter  une 
existence  qui  avait  failli  à  tant  de  devoirs,,  et  qui  n'eut  rien  de  sérieux, 
])as  même  la  fin,  on  aime  à  trouver  quelques  bienfaits  cachés,  quelques 
assistances  délicates.  Il  paraît  que  Voisenon  n'en  était  pas  avare,  et 
qu'il  y  consacrait  une  bonne  partie  de  ses  trente  mille  livres  de  revenu. 
Faxart  resta  donc  seul ,  chargé  do  soixante-cinq  années,  et  il  en 
avail  encore  dix-sept  à  passer  sur  cette  terre  !  11  avait,  non  pas  avoir, 
car  il  était  aveugle,  tout  le  règne  de  Louis  XVI ,  mais  à  s'entendre  ra- 
conter ce  rlrame  si  accidenté,  dont  le  début  avait  presque  les  couleurs 
d'un  riant  opéra-comique,  mais  dont  le  dénouement  fut  une  si  effroyable 
tragédie  !  Favart  eut  le  bonheur  d'en  esquiver  les  dernières  scènes  :  il 
mourut  le  12  mai  1792  ,  et  n'emporta  pas  dans  la  tombe  les  souvenirs 
du  20  juin,  qui  s'apprêtait  déjà  ,  du  10  aoi^it  ni  du  2  septembre  de  la 
même  année  !  Hélas  !  le  bon  ,  l'honnête  Favart  n'aurait  jamais  pu  se 
traîner  jusqu'au  20  janvier  de  l'année  suivante  ! 

Mais  chassons  ces  lugubres  images,  et  suivons  notre  projet  de  re- 
cueillir dans  les  lettres  de  Favart  tout  ce  que  nous  y  trouverons  d'in- 
structif et  d'amusant.  Nous  en  avons  fini  avec  la  biographie  :  passons 
à  l'histoire.  Pall  S.MITH. 

{La  suite  au  uunicro  prochain.) 

P.  S.  —  Pendant  que  nous  écrivions  ce  qui  précède,  voici  qu'une 
réclamation  s'est  élevée  contre  l'une  des  gloires  du  père  de  Favart.  On 
lui  conteste,  non  pas,  heureusement,  celle  d'avoir  créé  son  fils,  mais 
celle  beaucoup  moins  grande  d'avoir  inventé  les  échaudés.  On  rappelle 
que  les  échaudés  étaient  connus  du  temps  des  croisades,  et  l'on  exhume 
une  charte  de  1290,  dans  laquelle  un  suppliant  redemande  un  petit  four 
destiné  à  faire  cuire  sùnonanlx  ou  csi:haudes  ;  on  cite  les  criei'ies  de 
Paris,  dans  lesquelles  les  marchands  des  rues  annoncent  : 

Gaietés  chaudes,  eschaudcz 

Et  denrées  ù  jouer  au  dez. 


Donc,  Favart  le  père  n'a  rien  inventé,  mais  il  a  retrouvé,  ressuscité, 
perfectionné  peut-être?  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  des  échaudés. 
comme  de  la  poudre,  qu'il  n'est  plus  permis  d'inventer,  mais  que  rien 
n'empêche  d'améliorer?  K  coup  sûr  la  France  n'a  pu  se  faire  illusion  : 
s'il  était  vrai  qu'elle  n'eût  cpssé  de  mapger  des  échaudés  depuis  les 
croisades,  comment  le  dix-huitième  siècle  se  serait-il  persuadé  qu'il 
était  le  premier  à  eu  jouir?  Si  Fayarl  le  père  n^eût  rien  fait  pour  les 
échaudés,  d'où  viendrait  la  tradition  encor3, récente  qui  l'en  proclame 
le  créateur  ?  Qui  établit  d'ailleurs  que  l'échaudé  des  croisades  fût  ab- 
solument la  même  chose,  en  substance  et  en  ferme,  que  l'échaudé  du 
pâtissier  de  la  paroisse  Saint-Jean?  Le  père  de  Favarl  n'a  pas  inventé, 
soit;  mais  il  a  remis  à  la  mode  et  popularisé  une  invention  publiée.  La 
bouteille  de  bière  lui  doit  son  assidu  compagnon,  l'habitué  des  cafés  sa 
consommation  la  plus  quotidienne,  à  moins  qu'on  ne  prétende  qu'il  y 
avait  déjà  des  cafés  du  temps  des  croisades!  Ce  serait  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  à  approfondir  cette  grave  question. 

P.  S. 


LE  TAMBOURIN , 

LE  GALOUBET,  LE  BACCHIAS,  LE  FIFRE,  LES  TIMBALONS  ET  LES  CYMBALETTES 

DANS    LES    ROMKPiAGKS    DE    LA    ^>R0VE^•CE. 
(Deuxième  article.)  (I) 

Le  lendemain,  dès  que  les  premières  lueurs  de  l'aube  permettent  de 
distinguer  la  croix  de  fer  qui  surmonte  le  clocher  du  village,  les  abbas, 
—  ce  sont  les  jeunes  gens  qui  se  sonl  volontairement  chargés,  à  leurs 
risques  et  frais,  de  la  célébration  du  romérage,  —  les  abbas  se  rassem- 
blent devant  le  principal  cabaret  du  pays;  tous  endimanchés,  tous 
portant  au  chapeau  de  belles  plumes  de  différentes  couleurs,  ettenant 
en  main  une  espèce  de  thyrse  garni  d'un  fer  de  lance  et  d'élégantes 
rosettes  de  rubans. 

Bientôt  le  son  du  tambourin  et  les  modulations  du  galoubet  préluden^ 
aux  divertissements  désirés. 

Le  gai  Menuet  en  tournée  répond  au  gazouillement  des  passereaux  et 
des  fauvettes  qui  se  réveillent  dans  les  charmilles  voisines. 

C'est  le  moment  de  jouer  Y  Aubade,  ou  l'air  de  l'aube,  sous  les  fenê- 
tres du  maire  et  des  notables  que  la  jeunesse  veut  honorer. 

Cette  aubade  consiste  dans  l'exécution  d'un  air  écrit  en  .s»  bémol , 
d'un  style  très-ancien,  et  dont  le  chant  exprime  quelque  chose  de  gai 
comme  l'aurore  donl  il  annonce  le  retour. 

Après  la  cérémonie  des  aubades,  les  joueurs  de  tambourins,  dont  le 
nombre  est  ce  jour-là  considérablement  augmenté,  retournent  au  rus- 
tique cabaret ,  sur  la  porte  duquel  s'étalent ,  suspendus  à  un  cerceau  , 
les  prix  du  romérage  ;  lei  joijo.  Ils  consistent  dans  un  certain  nombre 
d'écharpes  aux  coideurs  brillantes  et  en  plats  d'étain  de  toutes  di- 
mensions. Dans  quelques  localités,  on  y  ajoute  une  montre  d'argent 
pour  le  prix  de  la  lutte,  et  un  fusil  double  pour  celui  du  tir  à  la  cible. 
Ce  dernier  prix  est  tout-à-fait  d'institution  moderne. 

Mais,  pendant  que  la  jeunesse  rit  el  chante,  le  verre  en  main,  autour 
de  la  grande  table  du  cabaret,  les  gros  tambours,  le  fifre,  les  timbalons 
et  les  cymbaletles,  qui  dormaient  depuis  la  veille,  font  de  nouveau  re- 
tentir les  rues  du  village  :  c'est  l'air  et  la  ba'.terie  du  rappel. 

A  ce  signal ,  les  abbas  se  rendent  sur  la  place  principale  du  village, 
envahie  depuis  longtemps  par  la  foule  pour  voir  exécuter  la  bravade. 
C'est  une  véritable  danse  guerrière  simulant  des  exercices  et  des  com- 
bats antiques.  Celte  bravade  se  retrouve  avec  plus  de  variété  dans  les 
jeux  institués  à  Aix  par  René  d'Anjou ,  et  qui  nesont  qu'un  amalgame 
bizarre  et  anachronique  de  l'histoire  sainte,  des  solennités  païennes  et 
des  usages  contemporains. 

Les  jeux  de  lalance,  du  bâton,  du  drapeau,  joints  à  certaines  panto- 
mimes ,  parfois  grotesques,  fournissent  aux  abbas  doués  de  quelque 
adresse  naturelle  les  moyens  d'exciter  l'admiration  des  bons  campa- 
gnards, et  souvent  même  des  nombreux  étrangers  accourus  à  la  fél;\ 
(1)  Voir  le  numéro  32. 
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La  bravade  finie,  on  prend  le  chemin  de  l'église  paroissiale,  où  la 
voix  solennelle  des  cloches  attire  toute  la  population;  car,  dans  les 
romérages  provençaux  ,  l'élément  religieux  occupe  toujours  une  place 
importante,  et  l'image  de  quelque  saint  patron  traditionnel  de  la  con- 
trée semble,  pour  les  bénir,  planer  sur  les  réjouissances  profanes. 

La  grand'messe  de  la  fête  patronale  est,  du  reste  ,  le  triomphe  du 
curé  de  village.  Pour  en  rendre  la  célébration  plus  solennelle  ,  il  a  eu 
soin  de  se  réconcilier  avec  la  jeunesse  dansante ,  voire  même  avec  le 
tambourin,  auquel  il  a  permis  l'entrée  du  saint  lieu. 

Ce  jour-là  les  rancunes  sacrées  dorment  assoupies,  et  le  saint  homme 
pourra,  dans  toute  la  paix  de  son  âme,  monter  à  l'autel  avec  sa  belle 
aube  en  mousseline  brodée ,  sa  riche  chasuble  brodée  d'or  et  d'argent. 
Il  pourra  contempler  les  niches  des  saints  ruisselantes  de  lumière,  et 
sa  modeste  église  changée  en  paradis  de  verdure  et  de  fleurs.  Puis 
l'office  divin  pieusement  achevé  ,  viendront  pour  lui  les  plaisirs  licites 
de  ce  monde ,  et  toi.s  les  curés  des  communes  voisines,  conviés  à  sa 
table ,  feront  à  la  ronde  l'éloge  de  son  vin  vieux,  de  sa  succulente  vo- 
laille et  de  ces  fines  friandises  que  sa  gouvernante  est  sans  pareille  à 
confectionner. 

Dans  les  localités  qui  possèdent  un  corps  de  musique  ou  simplement 
un  chœur,  les  cérémonies  de  l'église  ,  ce  jour-là  ,  sont  embellies  d'un 
accompagnement  plus  eu  moins  harmonieux;  mais  dans  les  petits  vil- 
lages ,  dans  les  hameaux ,  c'est  le  tambourin  qui  supplée  l'orgue  sacré. 
Il  existe  à  cet  effet  plusieurs  airs  d'une  expression  remarquable ,  et 
celui  en  si  bémol  majeur  qui  se  dit  au  moment  de  l'adoration  est  tout 
empreint  d'une  teinte  religieuse  qui  a  lieu  d'élonner  sur  un  instrument 
qui  ne  semble  fait  que  pour  les  danses  naïves  des  villageois. 

A  l'adoration  succède  l'offrande,  cérémonie  qui  se  fait  également  au 
son  du  tambourin.  Elle  consiste  dans  un  salut  que  les  abbas,  m^archant 
gravement  et  deux  à  deux  ,  viennent  faire  devant  l'auLel.  Après  (,uoi  le 
chef  de  ces  derniers  s'avance  vers  l'officiant ,  et  lui  présente  dans  un 
bassin  le  cadeau  que  lui  fait  la  jeunesse,  lequel  consiste,  suivant  la 
saison  ,  en  une  belle  pomme  ou  une  orange  lardée  de  menues  pièces 
d'argent. 

Faut-il  voir  dans  cet  usage  une  réminiscence  Je  la  dime  ou  du  de- 
nier-à-Dieu  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'es'.  que 
les  curés  de  village  accueillent  celte  offrande  comme  l'accessoire  obligé 
de  leur  casuel. 

Les  morceaux  joués  dans  l'église  se  terminent  ordinairement  par  les 
(jaudets ,  véritables  aubades  exécutées  devant  l'autel  ou  la  niche  de 
chaque  saint.  La  composition  musicale  de  ces  airs  présente  le  même 
caractère  que  celle  de  l'aubade  du  point  du  jour.  Elle  exprime  égale- 
ment un  appel  à  la  gaîté,  à  la  jubilation. 

Mais  déjà  la  foule  est  sortie  du  temple  et  s'est  distribuée  dans  les 
habitations.  Déjà  les  tables  .se  dressent,  les  nappes  et  la  vaisselle  s'éta- 
lent dessus ,  les  sièges  sont  disposés  autour  ;  les  apprêts  du  dîner  récla- 
ment tous  les  soins,  occupent  toutes  les  mains.  Les  uns  remplissent  de 
vin  les  larges  bouteilles,  les  autres  vont  à  la  fontaine  puiser  une  eau 
limpide  et  fraîche,  qui,  ce  jour-là,  sera  transvasée  dans  d'élégantes 
carafes  en  verre  blanc.  Quelques-uns  préparent  à  l'écart  les  fruits  nou- 
vellement apportés  des  champs,  la  crème  et  les  gâteaux.  Les  plus  in- 
trépides, courbés  devant  l'ardent  fo\er,  attisent  la  braise  et  surveillent 
les  pièces  de  rôti. 

Enfin,  la  ménagère  a  servi  l'épaisse  et  fumante  soupe  au  riz  safrané: 
c'est  le  signal  du  festin.  Alors,  les  travailleurs,  au  teint  noirci  par  le 
soleil,  le.s  demoiselles  délicates  et  les  beaux  messieurs  de  la  ville, 
les  maris,  les  jeunes  filles,  les  vieillards,  les  enfants,  s'empressent  de 
s'asseoir  à  la  table,  considérablement  allongée  par  les  ais  et  les  supports 
empruntés  au  grenier. 

Au  choc  bruyant  des  verres,  aux  sourires  bienveillants  qui  s'échan- 
gent de  toutes  parts,  aux  gais  propos  qui  courent  la  table,  une  douce 
joie  saisit  le  cœur  des  convives,  et,  malgré  l'empire  des  orgueilleux 
préjugés,  en  fait,  pour  une  journée,  de  véritables  amis  et  des  frères. 
Que  de  récits  confidentiels,  que  d'expansions  intimes,  inopinées. 


n'ont  pas  lieu  dans  ces  réunions  affranchies  de  la  gêne  d'un  vain  céré- 
monial !  Aux  tables  des  grands,  on  s'observe,  on  s'épie,  on  se  voile; 
la  bonne  chère  et  le  vin  n'y  triomphent  jamais  de  l'artifice,  et  ne  font 
rien  venir  du  cœur  sur  les  lèvres  ;  mais  au  repas  de  romérage,  la  vé- 
rité a  ses  franches  coudées;  l'esprit  mordant,  mais  logique,  du  paysan 
provençal  s'y  révèle  par  une  critique  judicieuse  de  bien  des  choses 
qu'on  croirait  au-dessus  de  sa  portée,  et  surtout  par  un  bon  sens 
qui  mettrait  en  déroute  les  grands  sophistes  de  la  politique  et  de  la 
morale. 

Les  vieillards,  surtout,  féconds  en  récits  du  temps  passé,  se  plaisent 
à  ces  joyeuses  agapes,  qu'ils  prolongeraient  volontiers  jusqu'à  la  nuit, 
pour  dire,  à  leur  simple  manière,  ce  que  l'ami  de  Mécène  disait  d'une 
façon  si  harmonieuse  : 

0  7!0c(e.«,  cœnœqm  deûm  ! 
Mais  les  jeunes  hommes  ou  les  jeunes  filles  ont  l'oreille  attentive  au 
moindre  bruit  qui  vient  du  dehors,  et  dès  que  la  voix  du  galoubet  s'est 
de  nouveau  fait  entendre,  il  devient  impossible  de  les  retenir  plus 
longtemps  autour  de  la  table,  naguère  pour  eux  si  attrayante.  Ils  se 
lèvent  à  l'envi  et  se  rendent  gaiement  et  par  couples  au  lieu  préparé 
pour  le  bal. 

Si  nous  avions  à  notre  service  la  brillante  palette  de  ïhéocrite  ou  de 
Florian,  c'est  ici  surtout  que  nous  pourrions  tracer  un  tableau  ravis- 
sant de  grâce  et  de  couleur.  A  défaut,  nous  invoquerons  nos  souvenirs 
et  nos  impressions  de  voyage. 

D'abord,  la  salle  du  bal,  le  jour  du  romérage,  est  toujours  établie  en 
plein  air.  La  pelouse  d'une  prairie  en  forme  le  parquet,  et  les  branches 
entrelacées  des  saules  verts,  des  ormes,  des  platanes,  lui  servent  de 
lambris.  La  foule  circule  dans  son  enceinte  formée  par  des  sièges  de 
gazon  et  des  berceaux  de  charmille. 

L'orchestre,  composé  de  plusieurs  tambourins,  soutenus  de  quelques 
clarinettes  et  de  quelques  hautbois,  est  placé  sur  une  haute  estrade 
pratiquée  entre  le  tronc  des  arbres.  Ce  moyen  double  l'effet  des  instru- 
ments, et  permet  à  la  danse  de  se  dérouler  en  une  chaîne  illimitée  aux 
sons  harmonieux  des  quadrilles.  C'est  plaisir  alors  de  voir  cette 
multitude  de  têtes  ornées  de  rubans  et  de  plumages  variés,  onduler  au 
vent  de  l'orchestre  comme  les  flots  de  la  moraux  premiers  souffles  d'un 
orage;  c'est  un  plaisir  de  suivre  de  l'œil  ces  évolutions  symétriques,  ces 
fuites,  ces  retours,  ces  enlacements  cadencés,  strophes  gracieuses  d'une 
ode  anacréontique  mise  en  action  par  la  baguette  du  tambourin. 

Ajoutez  à  ceci  les  joyeux  ébats  et  les  fous  rires  de  la  galerie,  com- 
posée en  grande  partie  d'un  essaim  de  jeunes  filles  engagées  pour  la 
contredanse  suivante;  les  incidents  sérieux  ou  risibles  que  font  naître 
les  joueurs  de  gobelets,  les  charlatans,  les  marchands  de  torques  à 
l'anis  et  de  nougat  rouge,  enfin  le  chant  des  buveurs  attablés  nonjoin 
de  là  sous  des  treilles  improvisées,  et  vous  aurez  un  ensemble  de  scènes 
charmantes  dignes  de  figurer  dans  un  paysage  de  Claude  Lorrain. 

Une  foule  de  jeux,  la  plupart  très-anciens,  contribuent  aussi  par 
leur  nature  et  leur  variété  à  l'embellissement  et  à  l'animation  de  la  fête 
rustique.  C'est  la  quille  placée  à  distance  et  qu'il  faut  renverser  trois 
fois  de  suite  avec  la  boule;  ce  sont  les  anneaux  de  fer  ou  de  bronze 
qu'on  doit  lancer  au  loin,  comme  l'antique  palet,  et  de  manière  qu'en 
jombant  ils  se  trouvent  enfilés  par  un  axe  fixé  dans  le  sol  ;  c'est  le  jeu 
du  coquemar  {lou  toupinet)  dont  tout  le  secret  consiste  à  faire  tenir 
une  bille  de  bois  ou  d'ivoire  sur  l'oiifice  d'un  petit  pot  enfoncé  rez-terre 
au  sommet  d'un  monticule  de  difficile  accès  ;  enfin  c'est  le  saut  à  pieds 
joints  sur  l'outre  gonflée  d'air,  le  tir  à  la  cible,  le  jeu  de  la  bigue  pen- 
chée sur  le  réservoir  du  moulin,  et  une  infinité  d'autres  qui  varient 
^uivant  les  coutumes  des  lieux  ou  les  moyens  de  ceux  qui  se  chargent 
des  dépenses  du  romérage. 

Comme  les  fêtes  patronales  se  célèbrent  ordinairement  dans  la 
belle  saison,  les  villageois  ont  de  longues  heures  pour  se  livrer  à  leurs 
joyeux  divertissements. 

Enfin,  les  derniers  rayons  du  soleil  vont  se  perdre  dans  les  vapeurs 
du  couchant.  Aussitôt  le  roulement  des  bacchias  vient  suspendre  la 
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danse,  el  la  foule  se  dirige  en  masse  vers  la  plaine  voisine  nouvellement 
moissonnôc.  C'est  là  que  vont  avoir  lieu  les  courses  des  hommes  et 
celles  des  chevaux. 

Le  prix  à  disputer  n'ost  qu'un  plat  d'L'tain  ou  une  écharpe  de;  peu  de 
valeur,  mais  la  rivalité  la  plus  ardente  n'en  règne  pas  moins  parmi  les 
concurrents.  Tantôt  c'est  un  coureur  qui  se  présente  pour  la  première 
fuis,  et  veut  ravir  le  prix  à  son  concurrent;  d'autres  fois  c'est  un 
rival  qui,  vaincu  dans  un  autre  village,  vient  demander  une  publique 
revanche  à  son  vainqueur.  Toujours  quelque  motif  accidentel  vient 
augmenter  l'intérêt  général  de  ces  sortes  de  jeux,  el  dès  que  le  vieux 
mousquet  du  garde  champêtre  a  donné  le  signal  par  sa  bruyante 
détonation,  il  faut  voir  les  athlètes  revêtus  de  caleçons  coloriés,  aux 
grelots  retentissants,  s'élancer  dans  la  carrière.  On  dirait  une  troupe 
d'éperviers  fondant,  les  ailes  déployées,  sur  la  même  proie,  immobile 
à  l'autre  bout  de  la  vallée  ;  souvent  les  pas  pressent  les  pas,  les  coudes 
repoussent  les  coudes,  et  c'est  à  peine  si,  en  touchant  au  prix,  un 
faible  intervalle  sépare  le  vainqueur  de  son  rival,  ce  qui  laisse  à  celui- 
ci  l'espoir  de  réparer  ailleurs  sa  défaite. 

Les  courses  équestres,  qui  se  font  immédiatement  après  celle  des 
hommes,  n'abondent  pas  moins  en  incidents  capables  d'amuser  les 
spectateurs.  Parfois  les  chevaux  ou  mulets  lancés  en  avant  se  mon- 
trent rétifs  au  signal,  reviennent  sur  eux-mêmes  ou  se  fourvoient  dans 
la  campagne  :  mais  le  plus  souvent  ils  se  précipitent  vers  le  but,  l'oreille 
baissée  et  les  flancs  amincis,  franchissent  les  larges  fossés,  les  guerêts 
poudreux  ;  puis  l'un  d'eux,  dépassant  tous  les  autres,  arrive  tout  hale- 
tant aux  pieds  de  M.  le  maire,  qui  le  décore  de  l'écharpe  promise. 
L'animal,  sensible  à  la  gloire  du  triomphe,  se  retire  fièrement  aux  accla- 
mations de  la  foule. 

Celle-ci  rentre  au  village,  tandis  que  les  habitants  de  la  campagne 
se  retirent  dans  les  fermes,  leurs  demeures,  souvent  assez  éloignées. 
C'est  pour  eux  la  fin  de  la  fêle.  Quelques  uns  d'entre  eux,  il  est  vrai, 
reviendront  demain  voir  la  suite  des  jeux  annuels  ;  mais  la  plupart  re- 
prendront leur  ouvrage,  feront  gémir  la  charrue  ou  manieront  la  bôche 
et  le  boyau.  Le  travail  est  l'âme  du  paysan  ;  deux  jours  consécutifs  do 
fêtes  seraient  pour  lui  comme  ime  rude  corvée. 

Cependant  la  jeunesse  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  à  la  danse,  et  dès 
qu'un  léger  repos  a  réparé  ses  forces,  elle  vient  à  la  lueur  des  flam- 
beaux, et  quelquefois  à  celle  de  la  lune,  continuer  la  fête  du  bal. 

Mais  enQn  les  vieillards  sonnent  l'heure  de  la  retraite  pour  leurs 
enfants  et  pour  toute  la  population.  Chacun  obéit  et  s'empresse  d'aller 
se  livrer  au  sommeil. 

Le  lendemain  est  le  jour  des  adieux.  Les  amis  venus  du  dehors,  les 
hôtes  si  bien  reçus,  reprennent  à  regret  la  route  delà  ville.  Alors  cha- 
cun fait  la  promesse  de  revenir  au  rendez-vous  annuel  ;  chacun  désire 
savourer  encore  la  coupe  du  plaisir  champêtre.  Mais,  hélas!  une  année, 
c'est  beaucoup  pour  les  hommes,  et  qui  sait  si  l'année  prochaine  l'a- 
mertume ne  sera  pas  où  furent  le  plaisir  et  la  joie? 

STÉPHEN. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


CERONIQDE  MUSICALE. 

MAITRISE    UE  ROUEX. 

DISTRIBUTION  DES  PmX. 

Tous  les  ans,  depuis  l'importante  réorganisation  de  la  maîtrise  de 
la  métropole  de  cette  ville,  nous  avons,  à  propos  de  la  distribution  des 
prix  décernés  aux  élèves  de  cet  établissement,  payé  un  large  tribut  d'é- 
loges à  la  savante  direction  donnée  à  l'enseignement  de  la  musique  el 
aux  remarquables  résultats  obtenus  en  fait  de  lecture,  d'instruction  et 
d'exécution  musicales.  Nous  avons  d'abord  rendu  hommage  à  la  géné- 
reuse pensée  de  M.  Blanquart  de  Bailleul,  qui  a  si  bien  compris  el  servi 
les  intérêts  de  l'art,  en  dotant  la  ville  de  Rouen  d'une  institution  desti- 
née à  en  propager  les  saines  doctrines  et  'ri  former  d'habiles  musiciens, 


des  artistes  de  conscience,  des  hommes  de  cœur,  grâce  aux  bienfaits 
d'une  éducation  aussi  solide  que  variée.  Nous  avons  aussi  apprécié 
comme  il  devait  l'être  le  mérite  excei)tionncl  et  le  zèle  ardent  de  M. 
Vervoiite,  qui,  dans  ses  fonctions  de  maître  de  chapelle,  a  constam- 
ment fourni  tant  de  preuves  d'un  talent  réel,  et  a  su  si  bien  réaliser 
les  réformes  dont  l'accomplissement  lui  était  confié. 

Aujourd'hui  les  mêmes  éloges  ne  sufliraient  plus.  La  maîtrise  est  en 
progrès  et  en  plein  rapport.  Soutenue  par  la  protection  alTectueuse  el 
éclairée  de  M.  l'archevêque,  fécondée  par  l'en-seignement  supérieur  de 
son  maître  de  chapelle,  celle  institution  a  cette  fois,  dans  sa  manifes- 
tation annuelle,  effacé  ses  succès  des  années  précédentes,  et  présenté 
au  public  deux  produits  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur,  et  sont  un 
précieux  gage  de  son  avenir.  La  séance  musicale  donnée  le  12  août 
pour  la  distribution  des  prix  a  été  d'un  intérêt  saisissant  et  d'un  im- 
mense effet;  de  plus,  elle  produisait  dans  le  monde  artistique  deux 
élèves  qui  semblent  devoir  y  prendre  une  place  honorable.  Le  jeune 
Gueroult,  qui  est  venu  pour  la  dernière  fois  recevoir  au  concours  de 
musique  le  prix  d'excellence,  figurait  sur  le  programme  comme  orga- 
niste de  l'église  de  Saint-Romain.  Lamare,  cet  enfant  à  la  voix  séra- 
phique,  dont  tous  les  fidèles  de  la  cathédrale  se  rappellent  si  bien  le 
chant  plein  de  charme  et  d'onction,  Lamare,  devenu  répétiteur  et  ac- 
compagnateur de  la  maîtrise,  est  organiste  de  la  métropole.  Ce  sont  là 
de  beaux  résultats  réalisés  en  peu  d'années,  et  qui  doivent  assurer  la 
prospérité  de  la  maîtrise. 

Ainsi  que  nous  le  disions  tout-à-l'heure,  l'effet  de  celte  touchante 
séance,  présidée  paternellement  par  le  vénérable  protecteur  de  celle 
famille  de  petits  artistes  pleins  d'ardeur  et  d'avenir,  a  été  des  plus 
brillants  et  des  plus  sympathiques.  Un  auditoire  plus  nombreux  encore 
que  l'année  dernière  remplissait  la  grande  salle  des  États.  Les  autorités 
civiles  et  administratives,  les  notabilités  de  la  magistrature,  des  sciences 
et  des  arts,  entouraient  M.  l'archevêque,  qui,  après  quelques  paroles 
pleines  de  bienveillance  el  d'élégante  simplicité,  a  donné  le  signal  de 
la  lutte  musicale,  lutte  d'émulation  et  de  talent  qui  a  produit  le  plus 
harmonieux  ensemble. 

Les  morceaux  de  chant  qui  composaient  le  programme  de  ce  concert 
avaient  été  choisis  par  M.  Vervoiite  avec  un  goût  exquis.  La  variété  des 
genres,  des  écoles,  des  époques,  tout  avait  été  ingénieusement  com- 
biné et  parfaitement  disposé  dans  l'intérêt  des  exécutants  el  des  audi- 
teurs, pour  le  succès  des  uns,  pour  le  plaisir  des  autres.  Plusieurs  de 
ces  beaux  morceaux,  parfaitement  rendus,  ont  été  bissés  par  acclama- 
lion,  tels  que  le  chant,  chs  Ch'^rubina,  chœur  sans  accompagnement  de 
Bortniansky,  compositeur  russe,  maître  de  chapelle  de  l'empereur  en 
1752,  morceau  plein  de  charmes,  que  Berlioz  a  popularisé  en  France 
dans  ses  concerts  de  la  grande  Société  philharmonique  de  Paris,  mais 
dont  la  révélation  est  due  à  M.  Danjou,  qui,  Ife  premier,  l'a  fait  connaître 
en  le  publiant  dans  sa  Rnue  de  Afvsiqye  reliijifwe,  en  18/|7 
(qu'on  nous  pardonne  cette  digression  ;  mais  à  tout  seigneur  tout 
honneur)  ;  VAtlcluia,  de  Michel  Haydn,  qui,  pour  avoir  été  éclipsé  par 
son  illustre  frère  Joseph  Haydn,  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  savants 
maîtres  dans  le  style  religieux  ;  VO  filii,  de  Leisring  (1560),  double 
chœur  aux  pieux  échos,  à  la  teinte  mélancolique,  singulier  contre-sens 
avec  les  paroles  du  chant  triomphal  de  la  chrétienté,  qu'une  mélodie 
suave,  une  noble  harmonie  et  une  heureuse  disposition  des  voix  font 
oublier;  le  Oandcamus,  de  Carissimi  (1582),  fraîche  et  puissante  ins- 
piration d'un  des  plus  beaux  génies  du  seizième  siècle  ;  enfin  {'  Atletuia, 
du  Messie,  de  Haendel,  sublime  composition  d'une  magnificence  musi- 
cale qui  n'avaii  pas  d'antécédents  et  qui  n'a  pas  eu  d'imitateurs. 

Les  autres  chœurs,  pour  n'avoir  pas  eu  les  honneurs  du  l)is,  n'en 
ont  pas  moins  été  supérieurement  chantés  et  fort  applaudis.  Le  Croise 
captif  chœur  en  cinq  voix ,  de  Gibbons  Orlando,  compositeur  anglais 
(1583)  ;  le  fragment  de  VOde  a  sainte  Cécile;  le  joli  chœur  de  Rameau: 
Dans  cesdouoc  asiles,  et  le  chœur  à  quatre  voix  de  Judas  Muchabee, 
de  Haendel,  ont  été  très-vivement  goijtés  et  accueillis  par  d'unanimes- 
bravos.  De  ce  nombre,  nous  citerons  un  psaume  à  trois  et  jualre  voix. 
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Jvbilate,  de  la  composition  de  M.  Vervoitle.  Ce  chœur,  que  l'auteur 
avait  modestement  placé  en  tête  du  programme,  est  d'un  beau  carac- 
tère et  écrit  dans  un  style  excellent ,  dont  le  mérite  aurait  pu  lui  faire 
soutenir  avec  avantage  une  place  plus  dangereuse  dans  cet  ensemble 
de  chefs-d'œuvre. 

Les  épreuves  de  lecture  et  d'appréciation  auditive  de  l'harmonie  ont 
été  subies  par  tous  les  enfants  de  la  maîtrise  avec  le  succès  qui  leur 
a  déjà  valu  une  juste  réputation  d'excellents  musiciens.  Ils  n'ont  pas  eu 
un  moment  d'hésitation  dans  tous  ces  exercices  d'une  réelle  difficulté. 
Leur  triomphe  a  été  complet. 

Avant  la  distribution  des  prix,  dans  laquelle  les  jeunes  lauréats  ont 
été  accueillis  avec  le  plus  cordial  intérêt,  nous  avions  entendu  une 
délicieuse  composition  de  M.  Vervoitte,  les  Moissonneurs,  chœur  à 
quatre  voix ,  paroles  de  M.  Ch.  Letellier.  Rien  de  plus  gracieux ,  de 
mieux  caractérisé,  de  plus  finement  touché  que  ce  morceau  pastoral , 
dont  l'effet  a  élé  merveilleusement  rehaussé  par  un  accompagnement 
concertant  de  hautbois,  que  M.  Chemin  a  joué  avec  une  parfaite  élé- 
gance. M.  l'archevêque,  voulant  bien  se  faire  l'interprète  de  tout  l'au- 
ditoire, a  engagé  M.  Vervoitte  a  faire  exécuter  une  seconde  fois  ce 
charmant  morceau  après  la  distribution  des  prix.  Nouveaux  succès, 
nouveaux  applaudissements  pour  l'auteur  et  indicible  jouissance  pour 
tout  le  monde.  On  ne  pouvait  pas  mieux  terminer  cette  belle  soirée, 
qui  a  été  à  la  fois  une  solennité  musicale  du  plus  haut  intérêt  et  une 
Louchante  fête  de  famille,  et  qui,  à  ce  double  titre,  laissera  de  doux 
souvenirs  à  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'y  assister. 

Amédée  MÉREAUX. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES  MUSICIENS. 

Le  livret  annuel  a  paru  depuis  quelque  temps,  et  nous  en  recom- 
mandons la  lecture  à  quiconque  s'intéresse  aux  progrès  d'une  œuvre 
essentiellement  grande  et  utile. 

Pour  populariser  encore  davantage  les  notions  principales  contenues 
dans  ce  bréviaire  de  tout  artiste-musicien  ,  le  Comité  a  eu  l'heureuse 
idée  d'en  publier  le  résumé,  en  trois  feuillets  ,  dont  nous  reproduisons 
ici  la  substance. 

C'est,  comme  on  le  verra,  un  exti'ail  du  rapport  présenté  à  l'assem- 
blée générale,  le  29  mai  dernier ,  par  M.  Jules  Simon;  el  cet  extrait 
débute  par  le  compte-rendu  des  opérations  de  la  Société  depuis  sa 
ci'éation  jusqu'à  ce  jour. 

RECETTES. 

Colisations  reçues  à  Paris G2,lo9     » 

ColisalLons  reçues  dans  les  départemenls 20,031   90 

Moulant  des  concerts  el  féles  donnés  à  Paris 72,280  15 

Montant  des  concerts  duiinés  dans  les  déparlcmcnls 21,424  OiJ 

Sommes  reçues  de  la  loterie  organsée  au  prolit  de  la  Société  des 

musiciens  et  des  peintres 133,504  52 

Dons  fails  à  la  Société ' 2,499  30 

Allocations  accordées  par  le  minisire  de  l'intérieur 4,400     •• 

Amendes  versées  dans  la  caisse 1 ,049  1'6 

Proihiit  de  la  lûtciio  d'un  piano  donné  par  M.  Érard 9,726     " 

Prodnit  de  la  loterie  organisée  avec  les  instrunienls  donnés  à  la 

Société 14,20b     >. 

l'roduit  des  messes  exécutées  à  Sa'nt-Enstaclie 12,856  55 

Semeslre  des  rentes 27,':97  80 

Total  génh-al  de  la  recette  au  SI  Jécembre  18ô0.    .  381,933  75 
DÉPENSES. 

Payé  pensions 19,843  08 

l'ayé  secours 23,226  71 

Achat  lie  13,295  fr.  de  rentes 202,791  GO 

Frais  des  concerts  cl  messes  donnés  à  Paris  et  dans  les  départem.  43,1 12  07 

Frai?  de  loterie  du  piano 520  35 

Fra'is  de  la  loterie  des  inslrumenls 2,711  40 

Frais  payés  pour  la  défense  des  droils  des  arlistes 617  65 


Frais  d'impressions  de  registres,   circulaires,  adhésions,  reçues, 

prospectus,  billets  de  loterie 8,931  49 

Frais  généraux 2,217  23 

Médicaments  fournis  gratis  aux  sociétaires 495  35 

Droits  de  recette 11,999  15 

Appointements  du  garçon  de  bureau 2,615    » 

Frais  des  comités  des  départements 461   45 

Total  des  dépenses  au  31  décembre  1850.   .    .   .  379,544  55 
Encaisse  au  31  décembre  1050 2,389  20 

Total  égala  la  recette  générale 381,933  75 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  mes  chers  Camarades,  et 

sous  l'impulsion  sans  cesse  agissante  de  votre  CoiTiilé,  l'Association  des 
Artistes  Musiciens  a  continué  sa  marche  rapide  dans  ta  voie  du  progrès 
où,  grâce  aux  sages  prévisions  de  son  fondateur  et  à  l'activité  prudente 
des  premiers  hommes  qui  ont  dirigé  son  essor,  elle  s'est,  dès  son  ori- 
gine, si  heureusement  engagée. 

Il  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  importante  vérité,  que,  le  jour  où 
la  généralité  des  Artistes  Musiciens  de  Paris  el  de  la  France  seront 
venus  s'abriter  sous  notre  bannière  protectrice,  un  grand  progrès  sera 
accompli. 

Alors,  les  intérêts  particuliers,  tout  en  conservant  leur  complète  in- 
dépendance, s'harmoniseront  d'eux-mêmes  dans  l'intérêt  collectif; 
alors,  le  mauvais  goijl,  les  funestes  tendances  dans  la  pratique  et  dans 
les  appréciations  de  l'art,  s'évanouiront  pour  faire  place  au  culte  du 
vrai  beau  ;  alors  enfin  les  haines  seront  vaincus  par  l'amour,  et  l'é- 
goïsme  par  la  charité  :  sainte  victoire  à  laquelle  tous  les  hommes 
applaudissent,  noble  triomphe  que  chacun  bénira  parce  qu'il  n'aura 
pas  coûté  de  larmes  ! 

Avant  peu,  cette  année  peut-être,  l'Association  des  artistes-musiciens 
sera  reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique.  A  dater  de  ce 
jour,  il  sera  probablement  exigé  de  tout  impétrant  une  première  mise 
de  fonds  de  30  fr.  ;  à  dater  de  ce  jour,  l'époque  sera  fixée  où  les  numé- 
ros d'ordre  constitueront  un  droit  à  la  pension  pour  tous  les  sociétaires 
qui  seront  arrivés  à  un  âge  déterminé  par  la  loi,  et  qui  auront  passé  un 
certain  norab.re  d'années  dans  l'Association.  Quand  nous  aurons  atteint 
ce  résultat  que  nous  ambitionnons  ;  quand  nous  aurons  assuré  le  pain 
de  tous  nos  vieillards,  quand  nous  aurons  fait  de  la  pension  un  droit 
acquis  pour  tous,  la  tâche  de  l'Association  ne  sera  pas  finie  :  elle  aura 
encore  à  augmenter  le  bien-être  que  ses  premiers  efforts  auront  assuré 
aux  vieux  jours  des  artistes. 

Les  Athéniens  flétrissaient  par  des  exécrations  publiques  tout  homme 
qui  n'enseignait  pas  leur  chemin  aux  passants  égarés.  Nous  croirions 
mériter  le  même  châtiment  si  nous  ne  terminions  en  disant  à  ceux  qui 
s'obstinent  à  ne  point  marcher  avec  nous:  «  Prenez  garde  !  Un  abîme 
»  de  misère  el  de  désespoir  est  peut-être  creusé  au  bout  de  votre  voie. 
»  L'Association  vous  appelle....  entendez-la;  car  elle  veut  vous  sau- 
»  ver....  Allons,  allons,  dévouez -vous  à  l'œuvre  commune....  Altelez- 
»  vous  avec  nous  à  cette  charrue  de  l'intelligence  ;  labourons  profon- 
»  dément  ensemble  le  champ  fertile  de  l'art...  puis...  ensemençons-le 
»  pour  le  malheur.  Si  chacun  de  nous  y  jette  un  épi,  le  ciel  versera  sur 
»  nos  sillons  des  ondées  fécondantes,  el  nous  recueillerons,  n'en  dou- 
»  lez  pas,  une  moisson  abondante  el  bénie  ! 

«Oui,  de  grandes  choses  ont  été  faites....  Oui,  de  plus  grandes 
»  choses  se  feront  encore.  Nous  avons  le  droit  de  vous  le  dire,  nous 
»  qui,  du  sommet  de  nos  travaux  passés  commençons  à  découvrir  au 
»  loin,  par  delà  les  cîmes  que  nous  allons  franchir  les  magnifiques 
»  horizons  de  l'avenir.  » 

EXTRAIT  DES  STATUTS. 

AiiT.  2.  —  Celle  Association  a  pour  triple  but  ; 

1"  De  fonder  une  caisse  de  secours  et  de  pensions  au  profit  des  sociétaires; 
2»  D'améliorer  la  position  et  de  défendre  les   droils   de  cliacun  de   ses 
membres  ; 
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'!"  D'appiicfucr  Iniiti'  hi  piiissianc-p  ((iic  donne  la  combinaison  dos  ffn'ccs  cl 
lies  iiilell'gciiL'os  nii  (l('\cliii)|ioniciii  et  A  la  splendeur  do  l'arl. 

Ait.  3.  —  Sont  a|ili's  à  l'aine  par  io.  do  l'Association  : 

I"  TiiKS  les  mnsicioiis  l'i aurais  nn  exercice  oti  relirés; 

i"  '\\m<  les  rnnsicicns  él  ani^ors; 

;î"  Tons  les  amateurs  do  nin.-iquc. 

Pour  ètru  mcnilirc  de  l'Association,  toute  personne  devra  : 

K  Etre  a'iréée  par  le  Coinilé  ; 

2"  Adiii  ror  aux  picsen'.s  siatuts  dans  la  forme  fixée  par  le  Comité; 

:!»  l'ayer  exaclemcnt  la  cotisalion  ci-  après  fixrc. 

Si  un  sociétaire  laisse  écouler  deux  années  sans  payer  ses  cotisations  mcn- 
suellos,  il  cessera  de  l'aire  partie  de  l'Association,  et  ce,  de  plein  droit,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'aucun  acte  de  niiso  en  demeure,  et  par  la  seule  échéance 
du  terme.  i\éa'  moins,  le  Comité  uppréciera  les  causes  de  retard,  et  pourra, 
s'il  y  a  lieu,  relever  de  la  déclirance. 

Le  memi  redc  l'As>ociation  qui  aura  manqué  à  son  engagement  sera  déchu 
de  plein  droit  dos  avantages  de  l'Association,  et  les  sommes  par  lui  \ersée) 
anli'rieurenicnt  resteront  acqui  es  à  la  Société. 

Si  un  membre,  après  avoir  été  rayé,  rentre  dans  la  Société,  il  prendra  rang, 
parmi  les  suciétai'es,  d'après  la  date  de  sa  rentrée. 

Ne  pnurra  faire  piirtie  de  l'Association  aucun  individu  ayant  subi  une  peine 
alflictive  ou  infanianto  ou  une  condamnation  pour  crimes  et  délils  compiis 
dans  le  chapilrc  H,  litre  ii,  livre  3  du  Code  pénal. 

^ — L'Association,  qui  compte  maintenant  plus  de  /(,000  sociétaires, 
possède  13,770  fr.  de  rentes  sur  l'État,  et  paye  trente  el  vue  pensions 
(le  300  fr.  chacune,  ensemble  9,300  fr. 

Ses  ressources  se  composent  :  des  rentes  sur  l'État  ;  des  cotisations 
fixées  par  les  statuts,  au  minimum  de  50  centimes  par  mois  ;  du  pro- 
duit des  messes  exécutées  par  l'Association  ;  du  montant  des  festivals, 
bals  et  concerts  donnés  à  Paris  et  dans  les  départements;  des  dons 
et  legs  ;  des  loteries  ;  des  allocations  ministérielles,  etc.... 

—  Toutes  les  lettres  pour  le  Président-Fondateur,  le  Comité,  les 
Présidents  des  diverses  Commissions,  ainsi  que  les  cotisations,  doivent 
être  adressées  chez  MM.  BOLLE-LASALLE  et  THUILLIER,  Agents-Tré- 
soriers de  l'Association,  nie  de  Bondy,  n"  68,  dont  les  bureaux  sont 
ouverts  tous  les  jours  de  9  heures  à  4  heures. 


*/  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Lnci^-  l'c  Lammmnoor  et  le  Diable  à  quain: 

','  Le  Pioiihète  a  été  joué  lundi  devant  une  belle  et  nombreuse  assemblée. 
Mlle  Masson  et  Cbapnis  chantaient  les  deux  principau.x  rôles. 

','  Une  repiéscnlation  extiaordinaire  a  élé  donnée  mardi  an  profit  d'un  ar- 
tiste; e  le  se  cumposait  du  premier  acte  de  la  Juive,  du  second  acte  de  Vlin- 
fanl  prodigue,  de  l'intermède  les  Nations  avec  le  palais  de  îristal.  Le  tliéii- 
t  e  français  y  avait  conlribuo,  en  apportant  une  pièce  de  .Marivaux,  le  Jeu  de 
l'Amour  et  du  luisird,  jouée  par  les  meilleurs  artistes. 

*,*  Les  Hui/iietiols  ont  été  représ' ntés  le  lendemain  mercredi.  Vendredi,  la 
Farorile  lit  la  V'/yanJ'ére  composaient  le  .spectacle. 

"»'  Le  gr.ind  lliéiitic  de  liruxelles  va  monter  Zu-ine  ou  la  Corbeille  d'à - 
ranf/es.  dette  dernière  production  de  Scribe  et  d'Auber  y  sera  donnée  procliai- 
nement. 

".*  Hier  samedi,  Serophina,  opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de 
.M  de  Saint  Ceiirgc,  musique  M.  de  Saint-Julien,  a  été  représenté  pour  la  pic- 
mière  fois.  A  dimanche  prochain  le  compte-rendu  et  les  détails. 

\'  On  annonceconimedcvant  être  repiéscnté  bientôt  le  tiai^erde  la  Vierge, 
opéra-comique  en  Irois  acies,  dont  le  pijème  est  de  MJI.  Lokroy  et  Dennery, 
la  musique  de  M.  Aimé  Alaillart,  auteur  de  Gastibeha  et  du  Moulin,  des  Ti- 
leuls. 

',*  Noire  célèbre  et  savant  collaborateur  .M.  Fétis  père  vient  de  partir  pour 
Londres,  d'où  il  écrira  une  suite  d'arlicles  sur  l'Expositicn  universelle.  Nos 
lecteurs  en  auront  les  prémices,  et  cette  publication  intéressante  commencera 
sans  doute  avec  le  numéro  prucbain. 

'„*  L  un  des  lauréats  de  cette  année,  M.  Galibert,  qui  vient  d'ol, tenir  le 
preinii^r  sec^  nd  prix  de  composition  musicale,  est  élève  de  M.  Ilalévy,  et 
aussi  de  M.  F.  Baïin,  professeur  au  Conservatoire. 

'.*  Voici  les  noms  des  membres  dont  se  sont  composés  celte  année  les  difi'é- 
rer.ls  jurys  chargés  de  juger  les  concours  du  Conservatoire  de  musique  et  de 
déclamalion  :  M.  Auber,  directeur,  les  présidait  tous;  M.  Edouard  Alonnais  y 
prenait  part,  comme  commissaire  du  gouvernement,  et  M.  A.  de  Beauchesne, 
comme  secrétaire.  Les  autres  membres  invités  particulièrement  étaient  : 
M^L  de  Guizard,  directeur  des  Heaux-Arts;  Bazenerye,  chef  du  bureau  dos 
théàtivs-;  Ilalévy,  Adolphe  Adam^  Ambroise  Jhûmas,  Cjral'a.,  Clapisson,  do 
Garaudé,  \ictor  i\las>é,  Leborno  ,  Bienaimo ,  Goblin,  Batton,  Panseron,  iJe- 
noibt,  batiste,  Barbcreau,  Lecoupp^'.y,  Prumior  père  et  fils,  Ernest  Boulanger, 
Coria,  Pleyel,  Adrien  Boïeldieu,  Bousquet,  Audraa,  Mocker,  Baillot,  Charles 
Dancla,  Gras  Bonis,  'Vieuxl-nips ,  Uignault,  Germain  Uelav'gne,  Elwart, 
Verroust,  Buteux,  Buvernoy,  Uousselot,  Vasiin,  Got  et  Leroux.  Ml  e  Georges 
as^islait  aussi,  dans  la  loge  du  jury,  au  dernier  concours  du  jeudi  7  août,  éc- 
hu de  la  tragédie  cl  de  la  comédie. 


*.'  M.  le  comte  N.  Gabrielli,  auleur  de  plusieurs  opéras  et  ballets  repré- 
sentés avec  .Miccès  à  Naples,  vient  d'iirri\er  à  Paris.  Il  y  est  connu  avanlageu- 
sement  comme  couiposilenr  de  musique  de  cliandire. 

\'  M  Slockliau.'cn  et  .M.  Silas,  qui  cnt  passé  quelques  jours  ù  Paris,  an  re- 
tour de  leur  voyage  à  Londres,  viennent  de  repartir  pour  la  Suisse. 

".*  Nous  avons  entendu  exécuter  ces  jours  de  n  ers  dans  une  soirée  mii.si- 
rale  qui,  pour  être  tont-;i-fail  intime,  n'en  était  pas  nioin-.  très-attrayanto,  nu 
duo  concerlant  pour  piano  et  violoncelle  sur  des  motifs  du  Prophète^  composé 
par  M.  Louis  Bosemberg.  Chacun  connaît  le  mériic  des  oeuvres  de  cet  artiste: 
celle-ci  est  dédiée  à  S.  M.  le  roi  des  Pays-Bas,  et  on  peut  dire  qu  elle  était 
digne  d'être  ofl'erto  à  ce  prince  ami  et  protecleur  éclairé  des  arts. 

%*  l'n  grand  fcsiival  aura  lieu  le  jeudi  21  août  I8ul,  à  huit  heures  précises 
du  soir,  dans  la  sal'e  Sainte-Cécile,  au  bénéfice  de  In  fondation  de  \  Inlérjnlé 
(sociélé  nationale  et  fraternelle  pour  l'assmanceà  primes,  surtout  le  conti- 
nent français,  conire  les  dépenses  rosullant  des  ni;dadies,  accidents,  infir 
mités  de  ses  membres  de  l'un  et  de  l'aulre  s(xc),  sous  la  protection  de  la 
Stctiun  niwiiralc  de  ihisliiul,  et  avec  le  concours  de  hautes  célébrités  poéti- 
ques musicales  et  dramatiques. —  Discours  en  vers  par  .M.  SIéry.  — Séance 
d'improvisation  en  vers,  par  M  E.  dePradel.  —  Grand  concerl  vocal  et  ins- 
trumental —  Première  audit  on  d'un  chant  nation, il  :  A  l'àmt  de  Napuléon-te- 
Grand  avec  chœur  et  orchestre  et  trois  productions  musicales  ir.édites.  —  In- 
termèdes et  cbansonnetles  comiques  par  MiL  Hofi'mann  etGrassi't.  —  Chœur 
par  MM.  les  élèves  pensionnaires  du  Conservatoire  national  de  musique;  ~  et 
200  voix  de  l'Uiiion  chorale  des  chants  d'ensemble  sans  accompagnement 
(Méthode  Vilhem),  sous  la  direction  de  M.  Foulon.  —  Prix  des  places  :  divan 
d'orcnestre,  10  fr.  ;  stalles  de  parquet,  B  fr.  ;  amphithéâtre,  3  fr.  Au  siège  do 
la  société  Vlnlégrilè,  7,  rue  Saint-Marc-Feydeau,  m  face  de  l'ancien  passage 
des  Panoramas. 

*^'  réte  au  chàlnm.  S'il  y  a  quelque  'hose  à  regretter  dans  le  pas=é,  c'est 
la  noble  hospitalité  qu'une  (ouïe  de  cliàleaux  donnaient  aux  arts,  en  célébiont 
des  tètes  dans  lesquelles  des  auteurs,  iies  compositeurs  produ  saient  leurs 
œuvres  avant  de  les  livrer  au  public.  Le  château  de  Bcs- encourt ,  situé  près 
de  Saini-Leu-Taverny,  a  \u  tout  récemment  se  renouveler  cet  ancien  usage  : 
M.  le  baron  et  Mme  la  baronne  d'Hauteeour-Audel'inge  y  avaient  convié  tout 
le  pays  voisin,  sans  compter  les  invités  de  la  grande  cilé  parisienne.  Nous  no 
décrirons  pas  la  fèto,  qui  tenait  des  iMillc  et  une  nuits;  nous  ne  parlerons  que 
du  théâtre,  car  le  château  en  a  un,  dont  les  décors  sont  dus  au  pinceau  d'un 
peinire  de  talent,  il.  I.eyque.  On  |Oua  d'al'ord  la  Ferme  des  cœ^ns  co'ter  t-, 
comédie  en  deux  actes,  du  maitre  de  la  maison  ,  et  dans  laquelle  Mme  d'Haii- 
tecour  et  l'auteur  remplissaient  les  principaux  rôles,  aidés  d'i  ne  jeune  per- 
sonne charmante,  qui  chante  l'opéra  comme  elle  joue  la  comédie.  Vint  ensuite 
un  début  de  compositeur,  un  opéra-comiqiie  en  un  acAc,E>:pagne  et  France,  dent 
le  su^ct,  fourni  par  M.  Pitre-Chevalier,  avait  été  arrangé  pour  la  scène  par  .M. 
Honoré  Andrey.  Espagne  el  Fran  •(•■,  c'est  quelque  chose  comme  le  Cialei,  pour 
le  genre  etla  coupe  du  libretto.  C'est  quelq.ie  chose  aussi  de  fort  remarqn  ble  et 
de  fort  distinguépdiir  la  musique.  I  e  compositeur,  M.  André  Simiot,  nous  était 
déj'i  connu  par  des  auditions  cenfidenticlies  qui  annonçaient  de  l'avenir.  Il 
n'a  pas  trompé  notre  attente,  et  il  a  écrit  une  partition  qui  ne  demande  qu'à 
passer  du  salon  au  ihéàtre,  avec  toutes  les  chances  de  succès  que  peuvent  as- 
surer l'o  iginalité  des  motifs,  le  coloris,  la  verve  dont  brillent  presque  tous 
les  innrceaux.  M.  André  Simiol  n'a,  d'ailleurs,  qu''a  se  louer  de  ses  imerp  êles, 
de  Mlle  Marie  Babeuf  (et  pourquoi  ne  pas  la  nommer,  puisqu'elle  le  mérile 
doublement ,  dans  l'opéra  et  dans  la  comédie'),  do  M.  Noir,  de  l'Opéra;  de 
M.  Amédée  Cornac,  ténor  léger,  dont  le  barreau  n'a  pas  altéré  la  voix  toulou- 
saine; et,  enfin,  de  M.  Clément  Têtedoux,  jeune  baryton,  élève  deRéiial,  et 
dont  la  vocation  ,  qui  s'est  ré-élee  dans  des  circonslances  romanesques,  ne 
s'arrêtera  pa-  en  si  beau  chemin.  Le  composileur  doit  aussi  des  actions  do 
grâce  à  M.  Tajan-Rog»,  qui  a  dirigé  l'orchestre  avec  un  zèle  infutigable  et  une 
rare  perfection.  Puisque  nous  occupons  d'art  et  d'artist  s,  comment  ne  pas 
dire  un  mot  de  la  uagninque  statue  de  femme  représentant  la  dées.'e  de  l'a- 
bondance, et  improvis,  c  par  Proulia,  le  même  qui  a  obtenu  la  niédaide  d'or 
pour  la  slatue  colossale  de  Jean  Goujon  ,  qui  ornait  l'avenue  des  Champs- 
Elysées?  La  sculpture  n'était  donc  pas  en  reste  avec  la  musique,  ni  avec  les 
autres  pre;liges  qui  font  vivement  désirer  le  retour  d'une  telle  fête  au 
château. 

■*„'  Une  mort  aussi  imprévue  que  prématurée  vient  de  frapper  le  fils  d'un 
de  nos  plus  célèbres  compositeurs,  M.  Adolphe  Adam.  Léoiiold,  son  fils,  no 
comptait  pas  plus  de  dix-neuf  ans,  et  suivait  la  carr  ère  des  ar  s.  Il  étudiait 
la  peinture  dans  l'atelier  Ce  M.  Picot,  mcmlire  de  l'Institut,  et  se  disposait  à 
faire  un  voyage  à  Lombes,  lorsqu'un  de  ces  accidents  qu'on  n€  peut  conju- 
rer, l'a  enlevé  à  son  père  et  h  ses  amis.  La  douleur  a. été  vive  et  uniierselle. 

V  Unelqucs  jours  au;  aravant,  la  grand'mère  de  I  inl'oi  tiiné  jeune  homme , 
qui  avait  brillé  au  théâtre  du  Vaudeville  .=ous  le  nom  de  Sara  Lescot,  descen- 
dait aussi  dans  la  tombe,  où  sa  fille  l'avait  précédée. 

CHROMIQUE     ÉTRANGÈRE. 

V  Loiidref,  il  aoi_it.  —  La  Snpho,  de  MM.  Emile  Aug-er  et  Goiinod,  vient 
d'être  rcpl■é^■cntée  au  théàlre  italien  de  Covont-Gardeu.  Mme  Viardol  y  avait 
conservé  le  rr.le  créé  par  el'e  à  Paris.  Mme  Caslellan,  Tamberlik,  ïamburini, 
Maralti  et  Stigelli  figuraient  ;\  côlé  d'elle  dans  les  rôles  créés  par  Mlle  Poin- 
sot,  Gi.'eynuird,  lirémond,  J'arié  et  le  jeune  Aymès,  chargé  do  celui  du  che- 
vrier.  Du  reste,  l'ouvrage  n'a  été  reçu  ni  mieux  ni  plus  mal  qu'à  Paris.  Qn  a 
trouvé  le  libretto  peu  dramatique  et  surlout  peu  musical,  malgré  sa  méta- 
morphose italienne.  On  a  rendu  justice  au  talent  dont  le  compos'iteur  a  fait 
preuve  dans  cert,Mns  morceaux:  mais  on  a  regretté  que  ses  air ir  l'eussent 
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annoncé  avec  une  exagération  laudative  qni  ne  pouvait  que  lui  nuire  licau- 
coup.  Mme  Viardot  s'est  dévouée  ù  Londres  comme  a  Taiis,  avec  une  cunvic- 
liun  sincère,  à  un  rôle  plus  dillicile  et  plus  ingral  qu'elle  ne  le  soupçonne. 
Tamberlik  a  fait  des  prodiges  pour  réchaulTer  le  rôle  de  Pliaon.  t'n  air  a  été 
ajouté  à  celui  de  Glycère  pour  Mme  Castelian,  qui  s'est  rcquillée  de  sa  tâche 
aussi  fort  diffici'e  avec  son  talent  ordinaire,  'lamburini  a  donné  au  rôle  de 
Pythéas  une  excellente  pliysiimoniie.  Maralti,  qui  reparaissait  pour  la  pre- 
mière fois  de  l'année,  n'avait  que  peu  de  chose  i  espérer  (lu  rôle  d'Alcée.  La 
chanson  du  chevrier  a  obtenu,  comme  à  Parib,  l'honneur  du  bis.  Deux  mor- 
ceaux encore  ont  été  redemandés;  mais  l'ouvrage  est-ii  de  ceux  qu'on  rede- 
mande? Voilii  la  question,  sur  laquelle  t  us  les  bis  et  tous  les  meure  ne  prou- 
vent rien.  —  Les  Qitairf  fils  Aijmon ,  de  Ba'fe  ,  écrits  par  lui  pour  l'Opéra- 
Comique  de  Paris  ,  ont  été  représentés  lundi  dernier  au  théâtre  de  Sa 
Majesté. 

*,*  lîcjijie,  5  aoiJl.  —  Au  théâtre  impérial,  on  monte  le  miuvel  opéia  du 
dui* Ernest  de  Îaxe-Cobourg,  rusi/Ja,  dont  la  iiremière  représentation  auia 
lieu  le  18  août,  à  !'■  ccasi' n  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empereur 
François-Joseph.  Le  principal  rôle  de  cet  ouvrage,  applaudi  déjà  à  Golha,  à 
Berlin  et  à  Dieide,  sera  chanté  [lar  le  célèbre  blaudigl.  Paimi  les  nouveaut  s 
qui  succéde-ont  à  celte  pièce,  on  comple  Giralda,  d'Adolphe  Adam;  YEvfant 
prodiijue,  d'Auber  ;  le  Songe  d'une,  nuit  d'été,  d'Ambroise  Thomas;  les  Joi/eu- 
fes  commères  de  Windsor,  de  Nicolaï,  et  Bclleiophon,  ballet  de  Philippe 
Taglioni. 

—  Le  théâtre  Jo::ephiladt  sera  vendu  aux  enchères  !e  1''^  septembre  pro- 
chain. 

*.*  Francfort.  —  La  reprise  du  Joseph  de  Mébul  a  été  fort  bien  accueillie. 


Un  des  auditeurs  a  même  été  tellement  charmé  qu'il  a  envoyé  au  caissier 
un  mandat  de  cinquante  florins  au  bénéfice  du  fonds  de  théâtre. 

'.'  Dob  ran.  —  Le  théâtre  de  cette  ville  n'a  pas  été  la  proie  des  flammes 
comme  quelques  journaux  lavaient  annoncé.  La  troupe  du  théâtre  de  Sohe 
vérin  y  donne  des  représente- tions  en  ce  moment. 

*/  Lc.iji-ig.  —  M.  Kietzconsene  la  duection  des  concerts  du  Gewandhauf, 
t'  ut  en  restant  chef  d'orchestre  au  théâtre.  On  annonce  les  prof  bains  débuts 
de  .Mlle  lluder-Komani,  qui  s'est  déjà  fait  entendre  à  Berlin. 

"J"  Hambdui/.  —  hans  Heiling,  opéra  de  Marschner,  a  été  représenté  en 
orésence  de  l'auteur. 

—  Roger  a  chanté,  avec  beaucoup  de  succès,  dans  la  Dame  Blanche  le  rôle 
de  Georges  Hrown  et  cehii  de  Kaoul  des  Huguenots. 

*/  Pesth.  —  Le  gouvernement  est  décidé  à  faire  les  plus  grands  sacrifices 
pour  monter  le  théâtre  allemand.  M.  le  directeur  Cari  y  a  été  envoyé  avec  la 
mission  de  faire  reconstruire  la  salle  si  neuf. 

*.'  Prngue.  —  On  publie  ici  une  bibUoth'que  en  langue  czéque.  Le  volume 
qui  vient  de  paraître  ci.ntient:  «  César,  lâche  Brulus,  »  et  «  Ktre  aimé  ou 
mourir,  »  deux  pièces  imitées  du  français. 

Le  gérant:  Ernest  DESCHAMPS. 


—  Une  place  de  contre-basse  est  vacante  dans  l'orchestre  de  l'Opéra.  Un 
concours  aura  lieu  le  samedi  30  de  ce  mois.  iUM.  les  artistes  qui  veulent  y 
prendre  part  stmt  priés  de  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'Opéra,  rue 
Drouot,  5. 


Piiblicaiioiis  de  BMA^'l^l^^!^  et  €%  I^diteiirs. 
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LA  PARTITION   POUH    PIANO   ET   CHANT 


DE 


®m  iLÈ,  (s®rEiBiiniLiLii  ©'©isiiMcsii^ 

Opéra   en  3  actes  ,   paroles  de   M.  E.   SCRIBE  ,  musique   de 

D.  F.  E.  ÂUBER, 

Arrangée  par  Henri    POTIER.    —  Eormat  in-8».    —  Prix  net  :   15  fr. 


OUVERTURE    POUR  ORCHESTRE 

liE 

XIEHM,M,\JE  ow  r^A   9.'OnStKir,tjK    M»'OttAl\'(iE!S 
«le  n.   F.  E.    AlBER. 

Prix  :  20   fr.    —   La  même    en  partition  :   20   fr. 

IflEXUELSSUSIK. 

aoivnoMjMrvE  povat  e,e  fiako. 

Prix  :    2    fr.    50   c. 

DEUX  PAS  REDOUBLÉS  POUR  MUSIQUE  MILITAIRE 

suu 

XE»EI>'E   ou    1.A  CORBEIEL.E   n'OKAAlGES 

DE  D.   F.   E.   AUBER, 

Par  J.    MOHR.   —    Prix:   chaque,   b  fr. 

PASTORALE  POUR  VIOLONCELLE 

Avec  accompagnement  de  piano  sur 

WjEMtMitlVMl  ott  WjA    VOKBEII,IjE  li'ORAlS'iiMiS 

Par  S.   I.Bi:E. 
Op.    62     —   Irix  :   u   fr. 


OUVERTURE    DE 

Wj!F:iKr.IIVB^   ote    E,A    VOBSBEIWjÏÏjE  Mi'OMtA  .VeiES 

«le  lî.  F.   E-  Al'BEB, 

Arrangée   à  quatre  mains   par  A.   FESSY. 
Prix  :    9  fr. 


FANTAISIE    POUR  PIANO  A  QUATRE   IHAINS 

SUR 

XEreJLjr.vE  om  e,a  corbie][e,e,e  tt'oseAxe^ns 

.     Par  M'"  DECOUIICELLE.  —  Op.  29.  —  Prix  :  7  fr.  !i0  c 

Beuri   BOSCliLEï. 

Op.    128. 

FANTAISIE   BRILLANTE   POUR   LE   PIANO 

srn 

'MiEItMjII^'E  atM  M, A  VOUBKMM^WjK  n'OWtAKCiE^ 

ne  D.    F.   K.   AUBER. 

DEUX  FANTAISIES  POUR  LE  PIANO 

SUR 

'M.EKI^1XB  ou  E,A    COftnEIMjEiE  B'OISAXfiES 

De   D.  F.  E.  .\UBER, 
Par  d.  ne.  DUVEBIVOV. 

Op.   198.  —  Prix  :   chaque,   5  fr. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  LE  LOSDRES. 

(toemière  lettre.) 

Londres,  20  août  1851. 

Monsieur  le  Rédacleur, 

Je  viens  m'acquitler  bien  lard  de  la  promesse  que  je  vous  ai  faite  il 
y  a  déjà  longtemps  de  rendre  compte  à  vos  lecteurs  de  l'aspect  sous 
lequel  se  présente  l'industrie  des  instruments  de  musique  dans  l'expo- 
sition universelle  ouverte  par  l'Angleterre  au  génie ,  à  l'imagination 
inépuisable,  au  savoir,  à  l'expérience,  à  l'adresse  manuelle  et  à  la  pa- 
tience de  toutes  les  nations  répandues  sur  la  surface  du  globe.  Vous 
m'excuserez  de  ce  retard  si  vous  vous  souvenez  des  obstacles  d'une 
position  qui  ne  me  laisse  qu'une  très-petite  part  de  la  liberté  promise 
à  tous  les  citoyens  des  Etats  constitutionnels,  ou  plus  ou  moins  répu- 
blicains. Enfin,  me  voici  affranchi  de  toute  entrave,  et  depuis  quelques 
jours  je  me  suis  aventuré  dans  ce  gur/jiie  vaslo  où  se  sont  engouffrés 
tant  d'efforts, d'intelligence  et  de  dextérité. 

J'entrerais  immédiatement  en  matière,  et  je  vous  dirais  tant  bien  que 
mal  ce  que  j'ai  vu,  si  j'étais  bien  assuré  que  j'ai  vu  quelque  chose; 
mais  dès  qu'on  peut  apercevoir  l'ensemble  de  tant  de  richesses  intel- 
lectuelles et  matérielles  ,  la  tête  tourne ,  et  l'on  arrive  à  ne  plus  avoir 
conscience  de  ce  qu'on  voit  et  de  ce  qu'on  fait.  Les  jambes  se  meuvent 
sans  impression  de  la  volonté  ;  les  yeux  regardent  sans  voir ,  et  l'esprit 
se  prend  à  rêver  sans  idées.  C'est  de  l'accablement  que  vous  ressentez 
dans  tout  votre  être  en  sortant  d'une  ambulation  de  quelques  heures 
dans  cet  immense  assemblage  de  choses  immensément  diverses. 

«  Mais,  dira-on,  qui  vous  oblige  à  regarder  tout  cela?  Vous  n'avez 
»  mission  de  parler  d'astronomie,  de  navigation,  ni  de  chimie  ;  l'on 
)i  n'attend  pas  de  vous  l'appréciation  des  degrés  d'avancement  de 
»  chaque  nation  dans  l'industrie  des  tissus  de  lin,  de  coton  ou  de  laine. 
»  Peu  importent  vos  opinions  concernant  les  perfectionnements  des  ma- 
))  chines  ;  peu  importent  aussi  les  impressions  que  vous  avez  ressen- 
»  ties  à  la  vue  des  objets  de  luxe  et  de  goiit;  c'est  d'instruments  de 
»  musique  qu'il  s'agit  et  pour  vous  et  pour  nous  ;  allez  au  fait  et  ne 
»  nous  parlez  que  de  cela.  » 

Mon  Dieu ,  je  le  veux  bien;  mais  pour  en  parler  il  faut  les  avoir  vus, 
et  pour  les  voir,  il  faut  savoir  où  ils  sont;  or,  c'est  là  précisément 
qu'est  la  difficulté  ;  car  il  ne  m'a  pas  fallu  moins  de  cinq  séances,  for- 
mant ensemble  plus  de  quinze  heures,  pour  avoir  la  statistique  du 
gisement  des  instruments  susdits.   Les  produits  de  l'industrie  sont 


classés  par  districts  de  nations,  non  par  genres  ou  espèces.  Impossible 
de  découvrir  les  choses  spéciales  dont  on  s'occupe,  sans  avoir  parcouru 
l'immense  espace  et  sans  avoir  tout  vu. 

Je  viens  de  dire  que  les  produits  sont  rangés  par  nation  ;  peut-être 
croyez-vous  qu'en  ce  qui  concerne  les  instruments  de  musique  il  n'y  a 
rien  à  trouver  en  dehors  de  l'Angleterre,  de  la  France,  de  l'Allemagne, 
de  l'Italie,  de  la  Russie,  des  autres  royaumes  du  Nord  et  des  États-Unis 
d'Amérique  ?  Peut-être  vous  persuadez-vous  que  les  diverses  parties  de 
l'Inde  n'ont  pu  fournir  que  des  châles,  des  foulards,  des  étoffes  de  soie 
et  de  coton,  des  armes  et  des  tapis?  Vous  n'avez  vraisemblablement  pas 
une  très-haute  opinion  de  l'avancement  de  la  science  acoustique  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique,  et  vous  vous  persuadez  qu'il  ne  peut  venir  de 
la  terre  de  Van-Diemen  que  des  kangourous,  des  ornythorynx  et  de  la 
gomme.  S'il  en  est  ainsi,  votre  erreur  est  complète,  car  Benarès,  le 
Népaul,  Bhotan,  Jadhpore  et  Moulmin  ont  envoyé  des  collections  de 
guitares ,  de  sarindahs  ou  violons  fabriqués  par  les  Stradivari  du  pays; 
des  flûtes  qui  ne  m'ont  pas  paru  identiquement  semblables  à  celles  de 
Bœhm  et  de  Godefroi  ;  des  instruments  de  cuivre  qui  se  distinguent  es- 
sentiellement des  variétés  des  saxhorns  et  des  saxophones;  un  modèle 
de  isirju-wigu,  instrument  dont  vous  n'avez  peut-être  jamais  entendu 
parler  ;  enfin  un  tsouny,  ou  harpe  à  laquelle  on  n'a  pas  encore  appliqué 
le  système  de  pédales  à  doubles  mouvements  d'Érard.  De  son  côté,  la 
Nigritie  n'a  pas  désespéré  d'elle-même;  comme  spécimen  de  sa  musi- 
que, elle  a  fait  parvenir  à  l'exposition  de  l'industrie  universelle  des  sons 
de  je  ne  sais  quelle  qualité  renfermés  dans  deux  vessies  ingénieusement 
attachées  par  des  ficelles  h  un  bâton  qui  paraît  être  le  corps  sonore 
principal.  Enfin,  Monsieur,  de  la  terre  de  Van-Diemen,  dont  les  habi- 
tants ne  connaissaient  pas  autrefois  d'autre  nourriture  que  le  poisson 
pourri ,  sont  venus  des  tuyaux  d'orgue  creusés  dans  la  partie  solide  de 
l'espèce  de  pin  appelé  par  les  Anglais  huon-pine,  dont  l'avantage  est 
d'être  insensible  aux  influences  de  l'atmosphère.  Un  de  ces  tuyaux  a 
une  soupape  d'un  genre  inconnu  par  le  moyen  de  laquelle  on  le  peut 
faire  octavier  à  volonté., Peut-être  cette  invention  n'est-elle  pas  à  dé- 
daigner par  nos  facteurs  d'orgue.  Vous  comprendrez  sans  peine  que  je 
ne  veux  pas,  par  mon  silence  sur  ces  intéressants  produits  sonores, 
encourir  la  disgrâce  des  rajahs  de  l'Inde  et  du  Thibet;  que  je  n'aimerais 
pas  à  avoir  maille  à  partir  avec  le  sultan  du  Congo,  et  que  je  ne  puis, 
sans  injustice  pour  les  citoyens  de  Hobart-Town  et  de  Tasmania,  ne 
pas  accorder  une  attention  conveij,able  à  leurs  organ-pipes, 

Je  crois  devoir  me  conformer  à  la  disposition  adoptée  dans  l'exposi- 
tion universelle  de  l'industrie  pour  l'examen  auquel  je  vais  me  Hvrer. 
Je  parlerai  donc  des  divers  genres  d'instruments  tels  que  je  les  trouve 
dans  les  districts  de  chaque  nation,  me  réservant  de  résumer  mes  opi- 
nions par  une  comparaison  générale  de  tous  les  instruments  de  chaque 
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genre.  Enfin,  je  me  conformerai  aussi  dans  mon  examen  à  la  classifi- 
cation adoptée  par  la  direction  de  la  great  exhibition,  en  commen- 
çant par  l'Angleterre,  dont  les  produits  sont  les  plus  nombreux,  et  qui, 
d'ailleurs,  a  droit  à  cette  distinction  par  l'appel  hospitalier  qu'elle  a 
fait  à  tous  les  peuples  de  la  terre.  La  fabrication  des  pianos  par  les 
facteurs  anglais,  considérée  sous  le  rapport  commercial,  a  une  impor- 
tance qui  n'est  égalée  par  aucune  autre  nation.  Les  rapports  statisti- 
ques recueillis  démontrent  qu'à  Londres  seulement  il  se  fabrique  an- 
nuellement 1,500  grands  pianos  de  grand  et  de  petit  format,  1,500 
pianos  carrés  à  deux  et  à  trois  cordes,  et20,000  pianosdroits  d'espèces 
différentes.  La  somme  totale  représentée  par  la  vente  de  ces  instru- 
ments a  été  en  moyenne,  dans  les  dernières  année,  de  9,551,000  li- 
vres sterlings,  c'est-à-dire  d'environ  24  millions  de  francs.  Or,  la 
France,  qui  vient 'immédiatement  après  l'Angleterre  dans  l'ordre  de 
production,  ne  dépasse  pas  le  tiers  de  cette  somme.  Ainsi,  Paris,  qui 
est  à  la  France  ce  que  Londres  est  à  la  Grande-Bretagne,  n'a  atteint,  en 
1849,  que  le  chiffre  de  8  millions  de  francs,  Il  est  vrai  qu'il  faut  tenir 
compte  dans  ce  calcul  du  bouleversement  des  fortunes  produit  par 
la  dernière  révolution,  et  de  la  stagnation  des  affaires  qui  en  a  été  la 
conséquence  inévitable. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure  qu'on  fabriciue  à  Londres  environ  1,500  pianos 
carrés  :  ce  nombre  pourra  causer  quelque  étonnement  en  France,  en 
Belgique  et  en  Allemagne,  où  cette  forme  d'instrument  a  disparu ,  ou 
peu  s'en  faut.  Il  n'en  est  pas  de  même  en  Angleterre,  et  surtout  dans 
l'Inde,  ovi  les  grandes  maisons  de  Londres  font  des  expéditions  consi- 
sidérables.  Le  piano  carré  à  deux  cordes  y  est  encore  recherché,  parce 
que  les  appartements  y  ont  en  général  des  dimensions  plus  vastes  que 
celles  de  nos  petits  logements  modernes.  La  proportion  en  faveur  des 
pianos  droits  est  d'ailleurs  énorme,  comme  on  vient  de  le  voir,  puisque 
20,000  de  ces  instruments  sont  construits  annuellement.  Parmi  ceux-ci^ 
les  petits,  appelés  cottages^  sont  les  plus  nombreux,  parce  qu'ils  sont 
d'un  transport  facile  et  d'un  usage  commode  dans  les  petites  maisons 
de  campagne  dont  ils  portent  le  nom. 

J'ai  une  observation  à  faire  en  ce  qui  concerne  les  instruments  fabri- 
qués par  M.  Érard.  Indépendamment  de  sa  grande  maison  de  Paris , 
cet  industriel  distingué  en  possède  une  très-considérable  à  Londres , 
circonstance  qui  a  fait  ranger  ses  produits  parmi  ceux  de  l'Angleterre 
dans  la  classification  officielle  de  l'Exposition,  quoique  j'aie  trouvé  ses 
instruments  dans  le  district  des  produits  français  :  il  me  paraît  conve- 
nable de  rendre  à  sa  patrie  une  famille  qui,  par  près  de  quatre-vingts 
années  de  travaux  ingénieux ,  a  contribué  à  sa  gloire.  Je  me  livrerai 
donc  à  l'examen  des  pianos  fabriqués  par  M.  Érard ,  lorsque  je  serai 
parvenu  à  la  catégorie  des  instruments  français. 

Ces  observations  préliminaires  faites,  je  commencerai  dans  ma  pro- 
chaine lettre  mes  excursions  sur  le  terrain  brûlant  où  vous  avez  désiré, 
Monsieur,  que  je  me  hasardasse. 

Agréez ,  etc.  FÉTIS  père. 

THÉÂTRE  DE  L'OPÉBA- COMIQUE. 

Ouvrage  en  un  acte,  de  31M.  de  Saint-Georges  et  Durm,  musique  de 

M.  DE  Saint-Julien, 

(Première  représentation  le  16  août  1851.) 

L'Italie  a  toujours  été  le  pays  par  excellence  des  brigands  à  chapeaux 
pointus  :  voyez  plutôt  ceux  commandés  par  il  signor  Pacchione,  et  qui 
arrêtèrent  messer  Ariosle  dans  les  montagnes  de  l'Apennin  ;  ceux  du 
fameux  mélodrame  intitulé  les  Brigands  de  la  Calahre  -,  ceux  de  Fra 
Diavolo,  etc.,  etc.  * 

Ceux  du  nouveau  libretto  que  MM.  de  Saint-Georges  et  Dupin  ont 
donné  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  sont  des  brigands  simulés  qui 
dissimulent  comme  dans  les  vieux  mélodrames,  mais  d'une  façon  plus 
comique  toutefois.  Ce  sont  de  jeunes  fous,  peintres  et  gens  de  qualité, 
à  qui  Vampa,  le  chef  d'une  troupe  de  voleurs,  a  cédé  une  caverne  qu'il 


habitait  avec  ses  complices,  traqué  qu'il  était  par  les  troupes  du  pape, 
et  forcé  de  quitter  son  ingrate  patrie.  Léoni,  jeune  peintre  de  talent , 
et  le  comte  Julio,  restent  donc  possesseurs,  avec  leurs  amis,  de  la 
caverne  de  cet  autre  Rolando  et  de  sa  clientèle,  qui  se  compose  des 
voyageurs  qui  pourront  survenir.  Il  en  arrive  deux ,  la  Seraflna,  et  non 
Seraphina,  puisque  nous  sommes  en  Italie,  prima  donna  assolicla.  qui  se 
rend  à  Milan,  accompagnée  d'un  vieil  usurier  ayant  nom  Corvo,  Corbo  ou 
Corbeau,  ce  qui  est  tout  un,  et  qui  se  fait  appeler  aussi  marquis  de  Monte- 
Foscolo.  Sous  son  premier  nom,  il  a  commencé  à  ruiner  le  jeune  comte 
Julio,  et  maintenant ,  sigisbé  de  notre  cantatrice,  il  espère  en  devenir 
le  mari.  Mais  il  compte  sans  ses  hôtes,  car  sa  future  et  lui  tombent , 
comme  Picaros  et  Diego,  dans  les  mains  de  bons  mystificateurs,  bien 
décidés  à  profiler  de  la  même  situation  que  celle  du  charmant  opéra 
de  Dupaty  et  Daleyrac.  Léoni  joint  à  ces  intentions  une  grande  admi- 
ration pour  le  talent  de  la  cantatrice,  et,  de  plus,  un  amour  vrai  et 
profond  pour  elle.  On  se  met  à  table  ;  mais  le  marquis  de  Monte-Foscolo 
n'obtient  la  faveur  de  participer  à  ce  repas  qu'en  payant  un  mo^eau 
de  pain  10,000  francs,  une  aile  de  poulet  10,000  francs,  un  verre  de 
vin  10,000  francs,  et  un  verre  d'eau  10,000  francs,  et  en  joignant  à 
cette  carte  excentrique  un  pour-boire  de  10,000  francs  au  garçon, 
total  50,000  francs,  somme  d'un  prêt  usuraire  qu'il  a  fait  au  comte 
Julio.  A  corsaire  corsaire  et  demi ,  ou  l'occasion  fait  le  larron  ,  second 
titre  que  portait ,  dit-on ,  ce  petit  acte,  qui  en  avait  deux ,  et  qui  est  un 
joli  proverbe. 

La  contre-mystification  que  fait  subir  à  Léoni,  qu'elle  aime,  la  Sera- 
flna, en  lui  montrant  beaucoup  d'admiration  et  d'exaltation  pour  la 
vie  aventureuse  des  brigands,  quand  elle  sait  que  son  nouvel  adora- 
teur est  tout  simplement  un  artiste,  forme  une  scène  originale,  amu- 
sante, bien  faite  et  très-musicale.  Tout  cela  se  dénoue,  comme  on 
pense  bien,  par  un  mariage  artistique  entre  le  peintre  et  la  cantatrice, 
et  par  la  punition  de  l'usurier.  Les  carabiniers  du  pape  contribuent 
aussi  à  ce  dénouement  moral,  en  menaçant  de  casser  la  tête  à  tout  le 
monde,  ce  qu'ils  ne  font  qu'en  pantomime,  quand  on  leur  prouve  que 

Les  brigands  dont  on  leur  fit  peur 
Sent  les  meilleures  gens  du  inonde. 

Ce  libretto  très-gai  et  peut-être  un  peu  trop  corsé ,  comme  on 
dit  en  termes  du  métier,  n'en  est  pas  moins  fort  amusant  et  on  ne  peut 
plus  musical,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  à  propos  du  duo  final  en- 
tre Léoni  et  la  Sérafina  sur  la  vie  agréable  des  voleurs. 

Le  composite;ir  qui  s'essayait  pour  la  première  fois  au  théâtre  sur 
ce  canevas  pittoresque,  a  donné  de  fréquentes  preuves  qu'il  se  souvenait 
d'avoir  été  un  charmant  chanteur  de  salon.  Il  a  même  voulu  prouver 
que  l'art  de  l'instrumentation  ne  lui  est  pas  étranger;  mais  il  s'est  li- 
vré à  cette  partie  de  l'art,  dans  l'ouverture,  en  homme  qui  met, 
comme  on  dit  vulgairement,  tous  ses  œufs  dans  un  panier  :  c'est-à- 
dire  que  cette  ouverture  abonde  en  motifs  mélodiques  sans  trop  de 
liaison,  de  sali  de  violoncelles,  et  de  rentrées  d'instruments  à  vent, 
de  phrases  de  musique  mélodramatique  peignant  les  menaces  ou  les 
Chantsdes  brigands,  ou  quelque  orage  dans  le  site  agreste  de  l'Apennin 
où  va  se  passer  l'action  ;  c'est  une  préface  instrumentale  enfin  qui  pro- 
met trop.  La  romance  chantée  par  Léoni  :  Quand  la  nuit  de  son  voile, 
rappelle  un  peu  celle  de  V Eclair  :  Quand  de  la  nuit  l'épais  nuage,  et 
elle  est  peut-être  un  peu  trop  ornée  de  tremoli  dans  les  cordes  hautes 
des  premiers  violons,  moyen  d'effet  mystérieux,  amoureux  et  vaporeux 
dont  l'école  musicale  romantique  fera  bien  de  se  priver  pendant 
quelque  temps;  car  elle  en  a  déjà  un  peu  trop  usé  et  même  abusé. 

Le  trio  dans  lequel  le  marquis  de  Monte-Foscolo  et  la  suivante  de  la 
Sérafina  veulent  l'empêcher  de  chanter,  dans  la  crainte  que  sa  voix,  ses 
traits  de  vocalisation  ne  donnent  l'éveil  aux  voleurs ,  est  un  morceau 
bien  fait,  bien  écrit  pour  les  voix,  ou  pour  la  voix  de  la  cantatrice,  qui , 
dans  les  représentations  suivantes,  prouvera  sans  doute  au  marquis  et 
à  la  suivante  qu'ils  ont  tort  de  la  prier  de  mettre  un  terme  à  ses  rou- 
lades. Le  jour  de  la  première  représentation,  quelques  auditeurs  diffi- 
ciles ont  trouvé  que  le  marquis  et  la  soubrette  montraient  assez  de 
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goût  dans  leur  invitation.  La  péroraison  de  ce  trio  est  un  peu  cousine- 
germaine,  par  la  mélodie  cl  le  rhythme,  de  la  phrase  qui  célèbre  le 
sultan  Misapouf  dans  le  trio  do  V Ambassadrice.  Le  peintre  clianlc  en- 
suite :  Ah  !  queljiluifir  d'cire  brigand!  du  même  ton  cl  du  même  air, 
sans  ])illagc  harmonique  ou  mélodique  cependant,  qu'il  dirait  l'air  : 
Alil  qu"l  plaisir  d'être  soldat!  Il  est  des  gens  qui  aiment  autant  le  der- 
nier :  ceci  est  affaire  de  goût. 

La  cantatrice  Scrafina,  qui  doit  justifier  de  sa  profession  et  se  tenir 
en  voix,  dit  une  jolie  romance  ,  et  puis  un  grand  air  commençant  par 
un  récitatif  sur  ces  mots  :  Ce  brigand  qvi  m'a  fait  une  frayeur  mor- 
telle. Le  motif  sur  ceux-ci  :  Bien  qu'il  commence  par  vne  imprudence, 
est  joli ,  distingué ,  et  sera  chanté  dans  les  salons.  Enfin  arrive  le  mor- 
ceau capital  de  la  partition,  le  duo  très-développé  qui  est  une  para- 
phrase du  vers  de  Thomas  Corneille  : 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  l'éclinfaud. 

La  cantatrice  fantaisiste,  la  Serafina,  cherche  à  prouver  à  l'artiste, 
au  nouveau  Salvator  Rosa  que  Véchafaud  est  le  triomplie  du  brigand, 
et  cela  par  des  mélodies  et  une  harmonie  assez  pittoresques. 

Par  le  temps  de  science  musicale  qui  court,  une  partition  sans  pré- 
tention scientifique  avait  des  chances  de  plaire,  et  elle  a  plu  par  de 
faciles  mélodies.  Le  compositeur  qui  les  a  écrites  réussira  mieux  une 
autre  fois  quand  il  se  défiera  de  ses  réminiscences,  et  qu'il  unira  à  sa 
simplicité  et  à  sa  distinction  naturelles  quelques  éclairs  d'originalité. 

M.  Audran  a  joué  et  chanté  le  rôle  de  Léoni  en  gracieux  brigand  ; 
M.  Sainte-Foy  a  mis  le  cachet  d'excellent  comique  qu'il  sait  donner  à 
tous  les  rôles  qu'il  crée,  dans  le  personnage  du  marquis  de  Monte-Foscolo  ; 
M.  Charles  Ponchard  a  joué  avec  entrain  et  gaîté  le  rôle  secondaire  de 
Julio,  et  Mlle  Decroix  a  dit  d'une  façon  charmante  avec  Mlle  Lemaire, 
qui  remplit  le  rôle  de  la  Serafina,  un  fort  joli  boléro  que  nous  avions 
oublié  de  citer,  et  qui  est  un  des  plus  agréables  morceaux  de  la  parti- 
tion de  M.  de  Saint-Julien. 

Henri  BLANCHARD. 


FAVART. 

S>.%  \IK    ET    SES    liETTRES. 
(Quatrième  article.)  (1) 

Le  siècle  des  correspondants  littéraires  a  précédé  le  siècle  des  jour- 
naux. II  y  a  cent  ans,  chaque  prince,  grand  ou  petit,  relégué  dans  une 
cour  du  Nord  quelconque,  voulait  avoir  à  Paris  son  oracle ,  son  baron 
de  Grimm,  expressément  chargé  de  le  tenir  au  courant  de  tout  ce  qui 
se  faisait  de  bon  ou  de  mauvais,  de  beau  ou  de  laid  dans  la  capitale  de 
la  France  et  de  l'Europe,  c'est-à-dire  du  monde  civilisé.  Un  certain 
comte  Durazzo  dirigeait  alors  le  théâtre  de  Vienne  pour  le  compte  de 
l'impératrice,  Marie-Thérèse,  et  pour  le  plaisir  de  toute  sa  famille.  Ce 
noble  directeur  imagina  de  choisir  Favart  pour  son  agent,  et  d'établir 
avec  lui  des  relations,  moyennant  lesquelles  il  se  procurerait  à  point 
nommé  tous  les  renseignements,  tous  les  ouvrages  et  tous  les  artistes 
dont  le  besoin  se  ferait  sentir. 

La  première  lettre,  contenant  les  instructions  du  comte,  est  du  20 
décembre  1759.  Entre  autres  passages  curieux,  on  y  lit  ce  qui  suit  : 
«  Les  changements  qu'il  faut  faire  pour  transporter  une  pièce  des 
théâtres  de  Paris  sur  celui  de  Vienne  consistent  plus  en  retranche- 
ments qu'en  additions.  Toute  équivoque,  ou  trop  forte  ou  trop  fine, 
gâte  les  mœurs  ou  les  suppose  gâtées  ;  toute  satire  qui  tombe  sur  le 
clergé  peut  nuire  à  la  religion  ;  toute  épigramme  sur  les  financiers 
est  perdue  hors  de  France  ;  toute  peinture  de  ces  commerces  de  galan- 
terie qui  suppléent  au  mariage  ou  qui  sont  ce  qu'on  appelle  des  dou- 
bles ménages,  est  un  scandale  à  Vienne.  La  métromanie  et  le  bel  es- 
prit ne  sont  point  les  travers  des  Allemands  ;  M.  Favart  voit  à  peu 
près  dans  ces  points  d'observations  les  principaux  objets.  »  Cela  res- 
semble merveilleusement  à  cette  liberté  de  la  presse,  définie  par  Fi- 

(1)  Voir  les  numéros  30,  31  et  33. 


garo,  et  avec  laquelle  on  pouvait  parler  de  tout,  pourvu  qu'en  défi- 
nitive on  ne  parlât  de  rien,  même  de  l'opéra  ! 

Le  comte  dit  encore  :  «  Quand  M.  Favart  aura  fait  un  opéra  comique 
nouveau,  quoiqu'il  le  destine  pour  Paris,  cela  n'empêchera  pas  qu'il  ne 
l'envoie  à  Vienne.  Le  comte  Durazzo  le  fera  mettre  en  musique  par  le 
chevalier  Gluck,  ou  d'autres  habiles  compositeurs  qui  seront  charmés 
de  travailler  sur  de  si  jolis  vers.  Le  poète  et  le  musicien  étendront 
ainsi  leur  réputation  par  un  secours  réciproque,  et  gagneront  double- 
ment à  travailler  l'un  pour  l'autre,  et  M.  Favart  aura,  sans  rien  dépen- 
ser, de  la  musique  nouvelle  comme  il  la  souhaitera.  »  N'ost-il  pas  cu- 
rieux, du  point  où  nous  sommes,  de  regarder  en  arrière,  et  de  voir 
mettre  le  chevalier  Gluck  au  nombre  de  ces  habiles  compositeurs  à  qui 
l'on  pouvait  commander  sans  façon  une  besogne  ou  une  autre?  Le  fait 
est  que,  dès  cette  époque,  le  chevalier  Gluck  songeait  à  venir  en  France, 
et  que  Favart  travailla  le  premier  à  l'y  faire  connaître  en  donnant  ses 
soins  et  son  argent  à  la  publication  de  la  partition  d'Orphée,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard.  Favart  se  flattait  de  l'avoir  pour  collabora- 
teur, et  il  l'eut  en  effet,  mais  sans  avantage  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 
Dès  le  mois  de  janvier  1760,  il  expédiait  à  Vienne  deux  poëmes  sortis 
de  sa  plume  et  de  celle  de  Voisenon.  «  J'ai  examiné,  écrivait-il,  et  fait 
exécuter  Cylhère  assiégée  et  VIslede  Merlin;  je  n'y  trouve  rien  à  dési- 
rer pour  l'expression,  le  goût  et  l'harmonie,  et  même  pour  la  prosodie 
française.  Je  serais  flatté  que  M.  Gluck  voulût  exercer  ses  talents 
sur  mes  ouvrages,  je  lui  en  devrai  le  succès.  »  Erreur  :  Gluck  composa 
la  musique  des  deux  ouvrages  ;  Cythère  assiégée  vit  le  jour  à  Paris  en 
1775,  après  Iphigénie  en  Aulide,  et  fit  seulement  dire  qu'Hercule  sa- 
vait mieux  manier  la  massue  que  le  fuseau. 

Favart  était  tenu  d'écrire  tous  les  quinze  jours  à  Vienne,  moyennant 
quinze  cents  francs  par  année,  qui  lui  furent  payés  comme  nous  le 
dirons.  L'un  des  objets  principaux  de  la  correspondance,  c'élait  l'enga- 
ment  des  artistes,  qu'il  fallait  négocier,  non  sans  peine,  et  qui  man- 
quait souvent  lorsqu'on  le  croyait  conclu.  Dans  une  lettre  du  4  juillet 
1760,  Favart  s'exprime  ainsi  :  «  II  n'est  plus  question ,  pour  cette 
année,  de  Mlle  Martin.  On  vient  de  m'apprendre  qu'elle  a  été  enlevée 
à  Lille  par  un  exempt  et  deux  cavaliers  de  la  maréchaussée  pour  la 
comédie  de  Toulouse ,  où  elle  avait  contracté  un  engagement  anté- 
rieur. Mlle  Martin  ne  saurait  passer  pour  jolie,  mais  elle  est  bien  au 
théâtre  :  elle  accuse  vingt-neuf  ans.  »  Charmante  formule ,  qui 
prouve  que  de  tout  temps  on  s'est  arrêté  à  la  station  infranchissable  des 
29,  39  et  49  :  après  cela,  le  chiffre  ne  fait  plus  rien. 

«  Je  me  suis  informé  de  toutes  parts,  dit  Favart  dans  la  même 
lettre,  pour  trouver  une  actrice  qui  pût  tenir  l'emploi  des  caractères  et 
des  confidentes  :  je  n'ai  encore  rien  découvert.  Mlle  Beauménard,  sur- 
nommée Goya,  serait  bien  notre  affaire,  si  elle  voulait;  mais  elle  jouit 
d'un  sort  qui  ne  lui  laisse  rien  à  désirer.  Elle  paraît  avoir  renoncé  au 

théâtre  pour  toujours »  L'obstacle  des  intérêts  particuliers  et  des 

perspectives  de  fortune  attachés  au  séjour  de  Paris  se  reproduit  à 
chaque  instant  ;  les  plus  petites  danseuses  ne  voulaient  s'expatrier  qu'à 
bonnes  enseignes.  «  A  l'égard  d'une  danseuse  pour  remplacer  Mlle  Le- 
clerc,  dit  Favart  dans  une  lettre  du  30  avril  1762 ,  c'est  la  chose  du 
monde  la  plus  diflîcile.  Nos  seigneurs  et  nos  financiers  ont  mis  les  dan- 
seuses à  un  si  haut  prix  qu'il  n'est  plus  possible  d'en  tirer  une  de  Paris 
sans  des  sommes  considérables.  Je  croyais  avoir  la  petite  Guimard  ; 
l'Opéra  vient  de  nous  l'enlever  avec  une  pension  du  roi  de  huit  cents 
livres.  » 

Dans  la  môme  lettre,  il  s'occupe  d'une  demoiselle  Luzi ,  actrice  et 
chanteuse.  «  Sa  mère  vint  hier  chez  moi  :  j'ai  tant  fait  que  je  crois 
l'avoir  déterminée  à  prendre  le  parti  de  la  cour  de  Vienne,  malgré  tous 
les  projets  d'une  direction  dans  laquelle  elle  était  prête  à  se  fourrer,  et 
dont  elle  espérait  les  plus  grands  avantages.  Elle  a  refusé  pour  cette 
direction  cinq  mille  livres  d'appointements  à  Bordeaux.  Je  lui  en  ai 
offert  six  mille.  Après  avoir  bien  bataillé  et  doré  la  pilule ,  comme  le 
seigneur  Jupiter,  je  suis  parvenu  à  lui  faire  accepter  la  proposition.  La 
somme  paraîtra  peut-être  un  peu  forte  à  V.  E. ,  mais  il  est  bon  de  savoir 
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que  les  acteurs  de  l'Opéra-Comique  sont  devenus  des  matadors  accou- 
tumés à  gagner  sept  ou  huit  mille  livres  par  an.  » 

Dans  la  lettre  suivante,  il  continue  :  «  Je  crois  que  mademoiselle  Luzi 
va  se  dédire.  Il  faudrait  que  V.  E.  lui  écrivît  directement  pour  lui  faire 
valoir  tous  les  avantages  d'appartenir  à  la  cour  de  Vienne.  Si  nous  la 
perdons,  je  ne  vois  pas  qui  nous  pourrons  prendre,  car,  en  conscience, 
je  ne  connais  pas  d'actrice  capable  de  mieux  remplir  votre  objet.  Mon 
embarras  est  encore  plus  grand  à  l'égard  des  danseuses  :  toutes  les  pro- 
positions que  j'ai  faites  à  celles  qui  pouvaient  vous  convenir,  ont  été 
rejetées.  Dès  qu'il  s'agit  d'engagements  pour  une  cour  étrangère ,  on 
demande  des  prix  exorbitants.  Nos  danseuses ,  ainsi  que  nos  actrices  , 
tiennent  à  tant  de  racines  secrètes,  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  arra- 
cher à  leur  sol.  J'enverrais  bien  des  cabrioleitses ,  mais  le  talent  dans 
le  genre  noble  et  sérieux  est  extrêmement  rare,  et  lorsque  Paris  nous 
manque ,  ce  n'est  pas  à  la  province  qu'on  peut  avoir  recours.  » 

Lettre  du  1 1  novembre  1761  :  «  On  vient  de  faire  de  nouveaux  règle- 
ments à  la  Comédie-Italienne,  imprimés  en  trois  volumes  in-16,  en 
forme  d'almanach  :  c'est  un  catéchisme  pour  les  acteurs ,  danseurs , 
gagistes ,  etc.  Par  un  des  articles  de  ces  règlements ,  il  est  expressé- 
ment défendu  à  toute  danseuse,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elle 
puisse  être  ,  d'occuper  dorénavant  aucune  place  à  l'amphithéâtre,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Cet  article  foudroyant  pour  nos  danseu- 
ses a  fait  naître  une  scène  publique  :  la  demoiselle ,  ma  foi,  le  nom 

ne  me  revient  pas,  mais  comme  nos  beautés  cabriolantes  se  ressemblent 
toutes  pour  les  mœurs,  on  mettra  le  nom  que  l'on  voudra.  Le  foyer 
était  rempli  ;  M.  de  La  Ferté  ,  auteur  de  ces  règlements  ,  présidait  au 
milieu  d'un  cercle  nombreux;  la  demoiselle,  toutéplorée,  perce  la  foule 
et  vient  se  jeter  aux  genoux  de  l'intendant  des  Menus.  —  Ah  !  monsei- 
gneur, monseigneur  !  révoquez  votre  cruel  arrêt  :  voulez-vous  que  je 
meure  de  faim,  en  me  défendant  l'entrée  de  l'amphithéâtre?....  Tout 
le  monde  a  beaucoup  applaudi  cette  naïveté  ;  mais  cet  aveu  sincère 
n'aurait  pas  empêché  la  suppliante  d'être  chassée  ,  si  ses  protecteurs 
n'avaient  parlé  pour  elle.  Heureusement  elle  s'en  était  fait  beaucoup. 
On  l'a  reléguée  dans  la  petite  loge  des  danseuses,  oij  elle  continue  de 
s'arranger  du  mieux  qu'elle  peut  :  nos  petits  maîtres  n'y  perdent  rien.» 

Favart  complète  le  récit  de  cette  anecdote  en  donnant  au  comte 
Durazzo  des  détails  sur  une  tentative  d'enlèvement  très-volontaire  de 
deux  petites  filles  âgées  de  quatorze  ans ,  nièces  d'un  certain  Dehesse 
ou  Deshaies,  acteur,  puis  maître  de  ballets  de  la  Comédie-Italienne. 
L'une  d'elles  en  était  déjà  à  sa  seconde  escapade.  Elle  avait  été  per- 
due une  nuit  à  la  foire  Saint-Germain,  et  rendue  le  lendemain  par  au- 
torité de  la  police.  Un  perruquier,  complice  des  ravisseurs,  paya  pour 
tout  le  monde  et  fut  mis  à  Bicêtre.  Mais  laissons  là  ce  chapitre  d'acci- 
dents, trop  nombreux  dans  la  chronique  secrète  des  théâtres,  et  no- 
tons le  tarif  des  voyages  à  l'étranger  des  grandes  actrices  du  dernier 
siècle.  «  J'ai  vu,  par  ordre  de  monseigneur  le  comte  de  Staremberg, 
Mlle  Clairon  et  Mlle  Dubois,  dit  Favart  dans  une  lettre  du  20  juillet 
1760  ;  toutes  deux  ambitionnaient  également  l'honneur  de  paraître 
devant  Leurs  Majestés  impériales.  Je  ne  suis  point  entré  en  matière 
d'intérêt  avec  la  première  ;  mais  je  pense  que  ses  prétentions  s'éten- 
dront loin.  M.  de  Sorbes  m'a  dit  que  l'on  avait  offert  dix  à  douze  mille 
livres  à  Mlle  Clairon  pour  trois  mois,  indépendamment  des  frais  de 
nourriture,  logement,  voyages  et  de  toutes  dépenses  accidentelles.  » 
Douze  mille  francs  pour  trois  mois  à  la  première  actrice  de  France  !  à 
la  plus  haute  puissance  tragique  !  De  nos  jours,  ce  serait  tout  au  plus 
proposable  à  la  dernière  de  ses  confidentes,  même  avec  le  chapitre  de 
l'imprévu. 

Puisqu'il  a  été  question  de  la  Comédie-Française,  je  ne  laisserai  pas 
échapper  ce  que  Favart  raconte  de  la  devancière  de  Clairon,  la  tendre 
Lecouvreur.  Il  parle  d'elle  à  propos  d'une  nouvelle  édition  de  V Actrice 
nouvelle,  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  de  Raymond  Poisson,  impri- 
mée trente  ans  auparavant,  mais  non  représentée,  Mlle  Lecouvreur 
ayant  eu  crédit  d'empêcher  les  comédiens  de  jouer  une  pièce  destinée 
uniquement  à  jeter  sur  elle  un  ridicule. 


Cl  Sa  figure  était  intéressante,  dit  Favart  ;  elle  avait  une  belle  arti- 
culation, mais  la  poitrine  faible  :  c'est  à  ce  défaut  que  nous  devons 
le  naturel  de  sa  déclamation,  si  heureusement  observé  depuis  par 
Mlles  Clairon  et  Dumesnil.  »  Après  avoir  rappelé  la  brièveté  de  ses 
triomphes,  et  la  triste  fin  d'une  existence  si  brillante,  que  la  tradition, 
confirmée  dans  un  drame  tout  moderne,  suppose  abrégée  par  le  poison , 
Favart  remonte  du  dénouement  à  des  jours  plus  heureux  et  plus  doux. 
Il  Dans  le  nombre  d  es  adorateurs  que  ses  talents  lui  avaient  attirés, 
dit-il,  le  chevalier  de  Saxe  (depuis  le  maréchal,  si  connu  de  Favart) 
était  le  seigneur  en  faveur.  Elle  lui  sacrifia  presque  tous  ses  rivaux  ; 
je  dis  presque  tous,  parce  qu'elle  s'était  réservé  seulement  deux  ou 
trois  amis  de  cœur,  entr'autres  M.  de...  Le  jeune  chevalier,  qui  en 
avait  conçu  de  la  jalousie,  un  soir,  après  avoir  reçu  de  sa  chère  actrice 
les  protestations  de  la  plus  exacte  fidélité,  se  retira  l'air  satisfait  ;  mais 
soupçonnant  que  son  rival  ne  tarderait  pas  à  s'introduire  sitôt  qu'on  le 
croirait  parti,  il  s'arracha  un  cheveu  qu'il  attacha  avec  de  la  cire  sur  la 
porte  et  le  pilier.  Il  revint  une  heure  après  et  trouva  le  cheveu  rompu. 
Il  frappe  :  on  ouvre  ;  il  fait  des  recherches,  et  trouve  l'amant  caché. 
Cette  aventure,  qui  aurait  dû  les  brouiller,  ne  servit  qu'à  le  lui  attacher 
davantage.  Je  ne  sais  de  quelle  façon  l'habile  comédienne  se  tira  d'af- 
faire, mais  elle  trouva  moyen  de  se  justifier.  Le  chevalier  convint  que 
c'était  lui  qui  avait  tort.  M.  de...  renonça  de  bonne  foi  à  sa  passion  et 
continua  d'avoir  ses  entrées  dans  la  maison  en  qualité  d'ami.  »  N'est- 
ce  pas  là  un  trait  délicieux,  et  que  les  biographes  de  Mlle  Lecouvreur 
auraient  dû  recueillir  pieusement  ?  Comment  ne  s'est-il  pas  trouvé 
d'auteur  pour  l'arranger  en  comédie,  opéra-comique  ou  vaudeville,  et 
pour  intituler  sa  pièce  :   Un  cheveu  du  maréchal  de  Saxe. 

Favart  parle  un  peu  de  tout  dans  sa  correspondance,  même  de  l'A- 
cadémie française  :  «  Après  avoir  postulé  pendant  trente  ans  ,  dit  il, 
(lettre  du  15  janvier  1761)  l'abbé  Trublet  vient  d'être  reçu  à  l'Aca- 
démie française.  On  dit  que  M.  de  Fontenelle  ,  qui  le  protégeait ,  lui 
avait  prédit  que,  s'il  ne  se  rebutait  pas,  sa  patience  et  son  assiduité 
obligeraient  les  académiciens  de  l'élire  pour  se  débarrasser  de  ses  im- 
portunités.  M.  de  Fontenelle  avait  engagé  M.  de  Montesquieu  à  être 
favorable  à  ce  candidat,  et  l'illustre  auteur  de  V  Esprit  des  Lois  écrivit 
à  ses  confrères  :  "  Ne  me  blâmez  pas.  Messieurs,  si  je  me  déclare  pour 
»  M.  l'abbé  Trublet  ;  je  le  fais  par  respect  pour  l'ingénieux  inventeur  des 
»  Mondes  ,  qui  m'en  a  prié.  »  On  ne  peut  nier  que  cet  abbé  n'ait  des 
talents  académiques  ;  cependant  son  élection  fait  beaucoup  murmurer 
et  a  déjà  donné  lieu  à  quantité  d'épigrammes.  Il  y  en  a  une  où  l'on 
compare  l'Académie  à  la  fameuse  Ninon  de  l'Enclos,  cette  fille  ga- 
lante tant  célébrée  par  Saint-Evremont.  Elle  accorda  ses  précieuses  fa- 
veurs à  l'âge  de  quatre-vingts  ans  à  l'abbé  Gédoyn ,  qui  en  était  amou- 
reux depuis  plus  de  quarante.  «  Mon  cher  abbé,  lui  dit  Ninon,  il  n'y  a 
»  rien  dont  la  constance  ne  vienne  à  bout  :  vous  m'avez  vaincue,  soyez 
))  heureux.  )> 

Les  choses  n'ont  que  peu  ou  point  changé  relativement  à  l'Académie 
française,  qui  se  voit  toujours  courtisée  par  quelque  abbé  Trublet; 
mais  les  Ninon  de  l'Enclos  et  les  Gédoyn  sont  plus  rares. 

Paul  SMITH. 
(La  suite  au  prochain  numéro.) 


ASSOCÎâTION  DES  ARTISTES  DRAMATIQUES. 

Celte  Association  est  la  première  en  date  :  c'est  elle  qui  a  donné 
l'exemple  si  heureusement  suivi  par  les  artistes  musiciens,  par  les 
artistes  peintres,  sculpteurs,  architectes,  graveurs,  dessinateurs,  et, 
en  dernier  lieu,  par  les  artistes  et  inventeurs  industriels. 

Depuis  qu'elle  existe,  et  son  origine  remonte  à  l'année  1840,  elle  a 
eu  constamment ,  invariablement  pour  historien  de  ses  travaux  ,  de  ses 
progrès,  de  sa  grandeur,  l'honorable  Samson,  sociétaire  de  la  Comédie- 
Française,  vice-président  du  Comité,  l'artiste  supérieur,  l'écrivain  si 
distingué.  C'est  lui  qui,  dans  toutes  les  assemblées  générales,  a  pré- 
senté le  compte-rendu  annuel,  toujours  écouté  avec  un  intérêt  des  plus 
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vifs,  toujours  accueilli,  interrompu  et  couronné  par  des  bravos. 

L'Association  a  eu  l'hcurcusc  idée  de  réunir  en  un  seul  et  beau  vo- 
lume la  collection  de  ces  rapports,  qui  sont,  pour  ainsi  dire,  l'évan- 
gile de  l'Association  des  artistes  dramatiques  en  particulier  et  de  toutes 
les  associations  en  général  (1).  Nous  n'avons  pas  besoin  d'en  dire  plus 
pour  signaler  l'intérêt  de  cette  publication;  mais  nous  nous  faisons  un 
plaisir  d'en  tran.ccrire  ici  le  préambule,  également  tracé  par  la  main  de 
Sanison,  avec  cette  netteté  de  style,  cette  justesse  de  pensée,  qui  em- 
portent conviction. 

AVANT-l'ROPOS. 

Les  douze  rapports  que  nous  publions  sont  l'histoire  complète  de 
l'Association  des  Artistes  dramatiques  depuis  son  origine  jusqu'à  ce 
jour.  C'est  au  mois  de  mars  1840  que  cette  association  a  été  fondée 
par  M.  Taylor,  auquel  s'étaient  adjoints  MM.  Samson,  Albert,  Régnier, 
Fontenay,  Raucourt,  Bocage ,  Leménil  et  Singier.  —  A  l'occasion 
d'un  précédent  et  infructueux  essai  de  ce  genre,  la  perception  d'une 
cotisation  personnelle  de  k  francs  avait  produit  un  total  de  500  francs 
qui,  réunis  à  une  somme  de  1,000  francs  donnée  par  M.  Taylor  et  à  d'au- 
tres dons  moins  considérables,  formèrent  le  premier  fond  de  la  Société. 
—  C'est  chez  M.  Taylor  que  furent  discutés  les  statuts  qui  devaient 
la  régir;  là  fut  signé  l'acte  notarié  qui  la  constituait;  là  se  sont  réunis, 
depuis  sa  création ,  les  Comités  successivement  élus  par  l'Assemblée 
générale  des  sociétaires  annuellement  convoquée;  en  un  mot,  la  de- 
meure de  M.  Taylor  a  été  le  berceau,  elle  est  encore  aujourd'hui  l'asile 
fidèle  de  cette  pieuse,  salutaire  et  heureuse  institution. 

Après  en  avoir  vu  le  point  de  départ,  on  sera  peut-être  curieux  d'é- 
tudier ses  conditions  d'existence,  sa  marche  progressive,  les  causes  de 
sa  prospérité.  Le  nombre  des  sociétaires  ne  paraîtra  pas  répondre  au 
chiffre  considérable  de  la  recette  et  deviendra  ainsi  une  preuve  ir- 
récusable de  la  bonne  administration  des  Comités,  de  leur  active  vigi- 
lance, de  leur  persévérante  application  à  créer  de  nouveaux  moyens  de 
recette  pour  la  caisse  commune. 

L'Association,  à  l'époque  oîi  elle  fut  régulièrement  constituée,  c'est- 
à-dire  en  mars  1840,  possédait  un  capital  de  3,000  fr.,  produisant  une 
rente  de  137  fr.  50.  Onze  ans  viennent  de  s'écouler,  et  après  avoir  dé- 
pensé en  secours  de  toute  espèce  une  somme  de  177,608  fr.  10  c, 
elle  est  propriétaire  d'un  capital  de  688,829  fr.  29  c.,  produisant  une 
rente  de  22,012  fr.  —  En  18/|8  ,  une  ordonnance  royale  a  reconnu 
l'Association  comme  établissement  d'utilité  publique,  sous  la  dénomi- 
tion  d'Association  de  secours  mutuels  entre  les  Artistes  dramatiques. 
L'ordonnance  ,  insérée  au  Bulletin  des  Lois,  porte  la  date  du  17  fé- 
vrier; elle  est  signée  Louis-Philippe  et  contresignée  Duchâtel.  Les 
statuts  y  sont  annexés  ,  et  après  avoir  été  approuvés  par  le  Conseil 
d'État,  ils  ont  été  visés  par  M.  Ledru-Rollin,  ministre  de  l'intérieur. 

Cette  ordonnance  autorise,  dix  ans  après  sa  publication,  c'est-à-dire 
à  partir  du  17  février  1848,  la  création  de  pensions  viagères  de  200  à 
300  francs,  jusqu'à  concurrence  des  trois  quarts  des  revenus  de  la  So- 
ciété. On  peut,  par  le  chiffre  du  revenu  actuel,  présager  l'importance 
du  chiffre  des  pensions  qui  seront  payées  dans  sept  ans  par  la  caisse  de 
l'Association.  —  Si  le  lecteur  est  surpris  qu'une  institution  dont  les 
services  attestent  la  nécessité  n'ait  pu  rallier  encore  que  la  moitié  des 
artistes  dramatiques,  il  sera  charmé  de  voir  que  le  zèle  a  suppléé  au 
nombre  :  les  nobles  dévouements,  les  actions  généreuses  se  presseront 
sous  ses  regards  et  sans  doute  appelleront  toutes  ses  sympathies.  — 
Trois  associations  sont,  pour  ainsi  dire,  issues  de  la  nôtre.  Assises  sur 
les  mêmes  bases,  elles  ont  eu  le  même  fondateur  :  la  même  prospérité 
les  attend.  Deux  d'entre  elles  ont  déjà  conquis  une  brillante  fortune  ; 
la  troisième  est  d'une  date  trop  récente  pour  que  ses  progrès  puissent 
être  cités.  —  Les  comités  des  quatre  associations  créées  par  M.  Taylor, 
réunis  aux  comités  des  sociétés  des  Auteurs  dramatiques  et  des  Gens  de 
lettres,  ont  fondé  V  Association  des  Lettres  et  des  Arts.  S'il  s'agit  d'une 
grave  question  qui  intéresse  une  ou  plusieurs  sociétés,  tous  les  comités 

(1)  Le  prix  de  ce  volume,  qui  n'est  tiré  qu'à  500  exemplaires,  est  de  5  fr.  ;  mais 
il  n'est  que  de  2  fr.  50  c.  pour  les  artistes  qui  font  partie  de  l'Association. 


se  rassemblent  pour  se  prêter  un  mutuel  secours.  Ils  discutent  et  ar- 
rêtent en  commun  les  moyens  d'arriver  au  résultat  qu'ils  .se  proposent 
et  qu'ils  atteignent  plus  sûrement  par  une  action  collective.  Ainsi,  toutes 
ces  associations  sont  jointes  par  un  lien  de  confraternité  qui  accroît  la 
force  de  chacune  d'elles.  —  Les  lettres  et  les  arts,  en  se  préoccupant 
activement  de  leurs  propres  misères,  en  se  liguant  généreusement  pour 
les  soulager,  et  plus  tard  peut-être  les  prévenir,  ont  donné  un  utile  et 
noble  exemple  à  toutes  les  professions,  à  toutes  les  industries,  en  un 
mot,  à  la  société  tout  entière.  Sera-t-il  suivi?  Nous  en  doutons.  Les 
institutions  qu'ils  ont  fondées  reposent  sur  des  idées  qui  ont  le  tort 
d'être  simples,  praticables  et  pratiquées.  La  réalité  n'a  jamais  le 
charme  du  rêve,  et  l'on  ne  se  passionne  guère  que  pour  les  utopies. 

Samson, 

vice-président  du  comité  do  l'Association  des  .\rtistos  dramatiques. 


ACADÉMIE  DES   BEAUX-ARTS. 

C».\€Ol.iKS    ME   C«».TBPO»iI'ffI©A"  Iîaï'Sl€Al.E. 

Cette  année,  comme  toujours,  nous  nous  étions  bornés  à  énoncer  le 
jugement  de  l'Académie  des  beaux-arts  dans  le  concours  de  compo- 
sition musicale,  sans  entrer  dans  les  détails,  ni  dans  l'appréciation  du 
mérite  divers  des  œuvres  des  six  concurrents.  D'autres  journaux  sont 
allés  plus  loin  que  nous  :  ils  ont  même  parlé  de  la  cantate,  et  ils  l'ont 
fait  avec  une  telle  bienveillance,  que  l'auteur ,  M.  Edouard  Monnais 
est  obligé  en  conscience  de  les  en  remercier  cordialement. 

Cependant,  faut-il  le  dire?  leur  analyse  du  Prisonnier  pèche  en  un 
point,  c'est  qu'elle  efface  tout  net  le  peu  d'originalité,  si  toutefois  il 
s'en  trouve,  du  sujet  et  de  la  manière  dont  il  est  traité.  Suivant  eux, 
(i  il  s'agit  d'un  jeune  homme  retenu  captif,  en  compagnie  d'une  jeune 

»  fille  également  prisonnière Les  deux  prisonniers,  à /orce  cie  se 

»  voir,  à  force  de  causer  tout  le  long  du  jour  à  travers  les  barreaux 
n  de  leur  cage,  en  viennent  à  aimer  le  noir  séjour  oti  ils  sont  réunis, 
»  etc.,  etc.  I) 

Eh  bien,  voilà  l'erreur  :  les  prisonniers  ne  se  voient  pas  ;  ils  se 
parlent,  mais  sans  se  connaître  autrement  que  par  le  son  de  la  voix,  et 
c'est  justement  de  la  voix  de  la  prisonnière  que  le  prisonnier  devient 
amoureux. 

Cette  situation,  du  reste,  est  empruntée  à  un  livre  célèbre  Le  mie 
Prigioni,  de  Silvio  Pellico.  Qui  n'a  lu,  le  cœur  palpitant,  le  chapitre 
de  ce  livre,  dans  lequel  le  vertueux  Silvio  ,  séparé  par  un  mur  seule- 
ment de  femmes  dont  la  vertu  n'était  pas  précisément  l'apanage  , 
écoute  leurs  chansons,  leurs  entretiens,  leurs  rires  ? 

«  Si  j'eusse  voulu,  dit-il,  lier  conversation  avec  elles,  je  l'aurais  pu. 
»  Je  m'en  abstins  ,  et  je  ne  sais  pourquoi.  Etait-ce  par  timidité?  par 
»  fierté  ?  par  un  soin  prudent  de  ne  pas  m'affectionner  à  des  femmes  dé- 
1)  gradées?  Ces  trois  motifs  ont  dû  agir  également  sur  moi...  Parmi  ces 
»  voix  féminines  il  y  en  avait  de  douces,  et  celles-là,  pourquoi  ne  pas 
»  l'avouer?  m'étaient  chères.  L'une  d'elles  était  plus  douce  que  toutes 
»  les  autres,  se  faisait  entendre  plus  rarement  et  ne  proférait  jamais 
»  de  refrains  vulgaires.  Elle  chantait  peu  et  répétait  le  plus  souvent  ces 
))  deux  seuls  vers  pathétiques  : 

Clii  rende  alla  meschina 
La  sua  félicita? 
»  Quelquefois,  elle  chantait  les  litanies.  Ses  compagnes  la  soutenaient: 
«  mais  je  savais  bien  distinguer  la  voix  de  Madeleine  de  celles  des 
»  autres  ,  qui  ne  semblaient  que  trop  acharnées  à  me  la  raoir.  » 

Silvio  était  donc  amoureux  de  Madeleine,  amoureux  de  sa  voix, 
comme  le  Prisonnier ,  dans  la  cantate,  est  épris  de  la  voix  de  Gemma. 
Silvio  ne  vit  jamais  les  traits  de  Madeleine ,  et  dans  la  cantate,  le  Pri- 
sonnier ne  voit  ceux  de  Gemma  qu'au  dénouement ,  lorsqu'elle  vient, 
non  pas  le  délivrer ,zds  il  est  libre  avant  elle,  mais  lui  annoncer  qu'elle 
est  libre  aussi  et  qu'il  n'a  plus  de  motif  pour  refuser  la  liberté,  que  lui 
apportait  un  geôlier,  non  pas  bourru,  ma!s  assez  doux  au  contraire,  et 
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fort  surpris  de  trouver  un  prisonnier  rebelle  à  l'ordre  qui  lui  ouvre  les 
portes  de  sa  prison. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  structure  scénique  de  la  cantate,  le 
Prisonnier.  Nous  avons  nos  raisons  pour  n'en  dire  ni  bien  ni  mal  : 
nous  avons  seulement  voulu  expliquer  de  quels  éléments  elle  était 
faite  :  nous  avons  tenu  à  indiquer  son  origine  et  son  intention. 

Quant  aux  jeunes  musiciens  qui  se  sont  exercés  sur  ce  texte,  nous 
nous  en  rapportons  à  l'opinion  que  la  section  de  musique  d'abord , 
l'Académie  des  beaux-arts  ensuite,  parfaitement  d'accord  cette  fois, 
ont  exprimée.  Le  premier  prix,  accordé  à  M.  Delhelle  ;  le  premier 
second  prix ,  à  M.  Galibert  ;  le  deuxième  second  prix ,  à  M.  Léonce 
Cohen ,  sont  pleinement  mérités.  Mais  si  les  vainqueurs  ont  fait  preuve 
de  talent,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  vaincus  en  manquent.  Le  sort  des 
armes  et  des  inspirations  est  journalier  :  l'année  dernière  ,  M.  Alkan 
avait  obtenu  un  second  prix  :  peut-être  obtiendra-t-il  le  premier  l'an- 
née prochaine.  Il  y  a  aussi  beaucoup  d'espoir  dans  les  compositions  de 
MM.  Erlanger  et  Poize.  Ce  dernier  n'a  eu  qu'un  tort,  celui  d'une  ex- 
cessive prolixité  dans  certaines  parties  :  son  inspiration  ,  d'ailleurs,  et 
sa  facture  annoncent  une  bonne  nature  et  des  études  soignées. 

Dans  la  séance  du  mois  d'octobre,  la  cantate  de  M.  Delehelle  sera 
exécutée  à  grand  orchestre  ;  il  est  permis  de  regretter  que  le  même 
avantage  ne  puisse  être  concédé  à  MM.  Galibert  et  Cohen;  mais  que  de- 
viendrait une  assemblée  forcée  d'écouter  trois  cantates?  Et  l'Académie, 
qui  en  entend  six  !  Et  la  section  de  musique,  qui  les  entend  toutes  les 
six  deux  jours  de  suite  !  Il  y  a  des  grâces  d'état. 

P.  S. 


V  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  Robert-k-Diable.  Giieymard  chantera  le  rôle 
principal,  Levasseur  celui  deBer'ram,  Mlle  Poinsot  celui  d'Alice  et  Mme  La- 
borde  celui  d'Isabelle.  Aymès  continuiTa  ses  débuts  dans  le  rôle  de  Haimbaud. 

*,'  Lucie  de  Lammermoor,  suivie  du  Diable  à  quatre  ;  V Enfant  pro  ligue  , 
la  Favorite  suivie  de  la  Vivandière,  ont  composé  les  spectacles  de  cette  se- 
maine. 

*^*  Les  remarquables  progrès  que  Cueyma'd  a  faits  depuis  quelque  temps 
sont  dus  non-seulement  à  un  travail  sérieux  et  soutenu,  mais  à  une  direction 
excellente.  L'artiste  a  pris  pour  guide  M.  Ernest  Boulanger,  musicien  con- 
sommé non  moins  que  professeur  habile. 

*.*  Mercredi  dernier  a  eu  lieu  l'audition  de  Mme  Tedesco,  cant  Irice  qui 
possède,  dit-on,  une  voix  admirable,  et  qui  arrive  des  Etats-Unis. 

\'  Demain  lundi,  la  Fee  aux  iîoses  fera  une  brillante  rentrée.  Mme  Ugalde 
chantera  le  rôle  de  Nérilba,  si  supérieurement  créé  par  elle,  et  M  Coulou  dé- 
butera dans  le  rôle  d'Alab.nuc. 

''J'  Mme  Ugalde  a  repris  vendredi  le  rôle  de  Colombine  dans  le  Tableau 
parlant. 

*/  L'Opéra-Comique  s'occupe  activement  de  la  reprise  de  Joseph,  l'un  des 
chefs-d'œuvre  de  Méhuletqui  n'a  pas  éléreprésenté  à Parisdepuisprèsde  trente 
ans.  Le  jeune  RiquierDelaunay,dont  le  talent  s'était  signalé  au  Conservatoire 
dans  le  rôle  principal,  le  remplira  encore  sur  le  théâtre  auquel  il  est  attaché 
désormais;  Coiiderc  jouera  le  rôle  si  dramatique  de  Sira;on;  Bussine,  celui  de 
Jacob,  et  Mlle  Lcfebvre,  celui  de  Benjamin. 

*,*  L'ouverture  du  troisième  théâtre  lyrique,  Opéra-National,  est  annoncée 
pour  le  r^  septembre  prochain. 

*/  L'autorisation  d'une  nouvelle  loterie  au  profit  des  six  associations  réu- 
nies sous  le  litre  d'Union  des  lettres  et  des  arts  vient  d'être  accordée.  Le  ca- 
pital en  est  fixé  â  600,000  fr.,  et  les  opérations  devront  être  terminées  le  31 
décembre  1852.  Le  tirage  aura  lieu  dans  le  mois  de  janvier  suivant. 

'/  Par  une  disposition  testamentaire,  en  date  du  2  juin  1849,  Kalkbren- 
ner,  le  célèbre  pianiste  et  compositeur,  après  avoir  fait  à  son  héritier  naturel 
une  part  distincte  dans  sa  succession,  et  prévoyant  le  cas  où  celui-ci  mour- 
rait sans  enfants  ,  a  voulu  que  la  portion  de  revenus  dont  il  ne  jouirait  pas 
fût  annuellement  annullée  et  servit  plus  tard  à  la  création  d'un  hospice  pour 
les  pauvres  musiciens ,  lequel  porterait  le  nom  à' Hospice  Kalkbrenner.  Le 
conseil  municipal  de  Paris  vient  d'autoriser  l'administration  de  l'assistance 
publique  à  accepter  ce  legs  pour  en  faire  emploi  suivant  la  volonté  du  testa- 
teur. 

\*  M .  Antony  Thouret,  fils  du  représentant  de  ce  nom ,  nous  adresse  une  lettre 
à  propos  du  concours  de  violoncelle  au  Conservatoire  de  musique,  et  si  nous 
ne  croyons  pas  devoir  l'insérer,  ce  n'est  pas  faute  de  partager  les  sentiments 
qui  ont  animé  l'auteur  en  l'écrivant.  Comment  concevoir,  en  ellet ,  qu'un 
journal  ait  eu  l'idée  non  moins  fausse  que  malheureuse,  de  mêler  la  politique 
à  ce  qui  doit  y  rester  le  plus  étranger,  à  une  question  d'art?  Comment  igno- 
rer, lorsqu'on  parle  de  concours,  qu'un  élève  qui  a  déjà  mérité  un  second  prix, 
ne  saurait  plus  obtenir  d'accessit?  M.  Antony  Thouret  a  raison  de  penser  et 


de  dire  qu'il  jouit  de  l'estime  et  de  la  sympathie  de  tous  ses  condisciples;  il 
peut  ajouter  encore,  de  ses  maîtres.  Le  Conservatoire  n'oubliera  pas  la  bien- 
veillance que  M.  Antony  Thouret  père  lui  a  témoignée  en  toute  circonstance, 
et  quant  au  fils,  nous  avons  déjà  déclaré  qu'd  possédait  un  talent  de  musi- 
cien et  d'exécutant  assez  remarquable  pour  que  le  Conservatoire  aussi  se  féli- 
cite toujours  de  l'avoir  compté  parmi  ses  élèves. 

*,'  Mlle  Lavoye  est  revenue  au  théâtre  de  Lyon.  Sa  rentrée  a  suivi  de  près 
le  départ  de  la  troupe  italienne  et  a  eu  lieu  dans  les  Diamants  de  la  couronne, 
cette  charmante  production  de  Scribe  et  d'Auber,  dans  laquelle  Mlle  Lavoye 
s'était  fait  entendre  pour  la  première  fois,  aux  Lyonnais  il  y  a  deux  ans. 

V  Albert  Sowinski  a  donné  concert  au  Casino  des  bains  de  mer  de  Royan, 
le  13  de  ce  mois,  après  les  régates,  qui  avaient  attiré  une  foule  immense.  Des 
amateurs  de  Bordeaux  et  de  Niort  s'étaient  joints  à  l'artiste.  Deux  jours  après, 
il  a  fait  exécuter  sa  messe  brève  pour  la  fête  de  l'Assomption.  Cette  solennité 
a  dignement  terminé  la  saison  de  Royan,  et  a  offert  aux  nombreux  amateurs 
l'occasion  de  faire  une  bonne  action  pour  les  pauvres  de  la  vi  le.  La  quête  a 
été  faite  par  Mme  la  baronne  de  Florac  et  M"'*.  Les  solos  ont  été  chantés  par 
Mme  d'Arraguy,  de  Bordeaux,  Mlle  Breslay,  do  Niort,  M.  Dubosc,  de  Bordeaux, 
et  Mlle  Bernard. 

V  A  l'occasion  de  l'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Nantes,  qui  a  eu 
lieu  le  dimanche  et  le  lundi,  17  et  18  courant,  on  a  donné  au  théâtre  de 
cette  vil'e  l''ra  Diavolo  et  la  Juive.  Ces  deux  beaux  ouvrages  ont  été  parfai- 
tement interprétés  par  la  troupe  nouvelle,  sous  la  direction  intelligente  de 
M.  Solié,  chef  d'orchestre  du  théâtre,  et  pe  it-fils  du  compositeur  de  ce  nom, 
à  qui  rOpéra-Comique  doit  plusieurs  partition;. 

V  A  la  fête  de  nuit  qui  a  eu  lieu  mercredi  dernier,  au  château  des  Fleurs, 
et  qui  avait  attiré  la  foule,  l'orchestre  de  Pilodo  a  fait  merveille  avec  les 
charmants  quadrdles  et  polkas  de  Zerline,  de  la  Dame  de  Pique,  de  la  Tem- 
pesta  et  de  V Enfant  prodigue,  dont  les  motifs  gracieux  et  chantants  servent 
parfaitement  la  vene  et  l'entrain  des  groui-cs  dansants. 

*/  L'art  musical  et  l'armée  viennent  do  faire  une  perte  bien  sensible  en  la 
personne  de  Philippe  Berr,  chef  de  musique  au  il''  léger,  enlevé  par  le  cho- 
léra le  29  juillet  dernier,  â  TIemcen  (Afrique).  Philippe  Berr  n'était  pas  seu- 
lement connu  par  un  talent  supérieur,  il  possédait  toutes  les  qualités  du  sol- 
dat, de  l'époux  et  du  père.  Echappé  miraculeusement  au  désastre  d'Angers 
et  à  bien  d'autres  périls,  il  revenait  jouir  de  ses  droit*  à  une  retraite  labo- 
rieusement acquise,  lorsque  la  mort  l'a  frappé.  Sa  veuve  et  sa  fille  sont  in- 
consolables, et  ses  amis  unanimes  dans  leurs  profonds  regrets. 

*/  'Voici,  d'après  un  document  non  encore  olhcicl,  le  résultat  des  délibé- 
rations du  jury  de  la  grande  exposition  de  Londres,  en  ce  qui  touche  les  ex- 
posants étrangers  à  l'Ang'eten  e.  La  France  ne  saurait  se  plaindre  deja  part  qui 
lui  est  dévolue.  Récompens.s  de  premier  ordre  :  pour  les  Français,  56;  nom- 
bre des  exposants,  1,tj87.  Pour  les  étrangers,  119;  nombre  des  exposants, 
15,029.  Proportion  des  récompenses  par  mille  exposants,  8  ;  Français,  33. — 
Récompenses  de  second  ordre  :  nombre  total,  2,550  ;  pour  les  Français,  621  ; 
pour  les  étrangers,  1,929.  Pi'oporlion  par  mille  expotants,  étrangers,  132; 
Français,  369. 

V  L'annonce  de  trente  jours  de  plaisirs  pour  la  somme  de  1S"fr.,  souvent 
reproduite  dans  les  journaux,  a  frappé  l'atieution  publique.  Voici  la  lettre 
écrite  à  ce  sujet  par  les  directeurs  des  principaux  théàties  de  Paris,  en  date 
du  1 9  de  ce  mois  : 

«  Les  journaux  sont  remplis,  depuis  quelque  temps,  des  annonces  pu- 
"  bhées  par  la  Société  des  Trente  jours  de  plaisirs. 

»  Les  gérants  de  cette  Société  donnent  la  nomenclature  de  tous  les  théâtres 
1)  qu'ils  entendent  ouvrir  à  leurs  souscripteurs,  à  raison  de  50  c.  par  jour. 

')  Sans  vouloir  examiner  ia  valeur  d'un  stmb;able  projet,  les  directeurs 
1)  soussignés  pensent  qu'il  est  de  leur  devoir  de  l'aire  au  public  la  déclaration 
»  suivante  : 

»  Non  seulement  c'est  sans  les  avoir  consultés  qu'on  a  mis  leurs  théâtres 
11  sur  la  liste  des  établissements  avec  lesquels  la  Société  des  Trente  jours  de 
»  plaisirs  pourrait  traiter,  mais  encore  ds  se  refuseraient  à  toute  espèce  de 
u  de  co-ivention  du  genre  de  celle  qu'on  annonce  devoir  leur  proposer. 

11  Nous  comptons  sur  votre  obligeance,  Monsieur  le  Rédacteur,  pour  donner 
11  à  notre  déclaration  la  publicité  de  votre  honorable  journal,  et  nous  vous 
11  prions  d'agréer,  etc.,  etc. 

11  N.  RoQUEPLAN  ,  directeur  de  l'Opéra;  Arsène  Houssave  ,  di- 
11  recteur  du  Théâtre-Français;  Emile  Perkin,  directeur  de 
!i  l'Opéra  Comique;  LEuoiNc-MoNriCNv,  directeur  du  Gymuase- 
11  Dramatique;  Dormeuil,  directeur  de  la  Montansier;  Billon, 
11  directeur  du  Cirque-National;  Mourier,  directeur  des  Fo- 
11  lies-Dramatiques.  » 

CROHIQUE  DÉPARTEIMENTALE. 

V  Boulogne-sur-Mer.  —  Poullier  a  passé  par  cette  ville  en  revenant  de 
Londres.  Il  s'y  est  arrêté  quelques  jours  pour  chanter  dans  la  Favorite  et  la 
Muette.  Sa  voix  si  pure  et  si  suave,  et  son  excellente  méthode,  ont  enchanté 
tous  les  dilettanti  et  lui  ont  assuré  un  gr.nJ  succès.  On  annonce  plusieurs 
artistes  qui  doivent  arriver  de  Londres.  Mlle  Joliansen,  la  chanteuse  suédoise; 
Godefroid,  Jacques  Herz,  Panofka,  sont  déji  ici.  —  Mme  Taccani-Tasca  est 
venue  chanter  au  concert  de  la  Société  philharmonique.  Cette  célèbre  cantatrice 
a  pleinement  justifié  sa  réputation,  autant  par  le  charme,  par  la  grâce,  le  fini 
de  son  exécution,  que  par  une  admirable  méthode  et  une  sensibilité  exqu'se. 
Son  succès  a  été  tel,  que  la  direction  de  la  Société  philharmonique  à  Amiens 
lui  a  immédiatement  demandé  son  concours  pour  le  prochain  concert. 


DE  PARIS, 
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CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

',*  Londres,  22  aoùl. —  La  saison  tiiiK.lie  à  sa  lin  :  les  théiilres  annoncent 
les  (Iciaiiùres  rcprésenlalions  dos  ouvrages  prinelpaux  de  leur  répertoire.  A 
Ciiveiil-Garden ,  il  n'est  di'jà  pins  question  de  Saijlio  ;  le  Propliéle  a  dû  être 
donne  pour  la  dernière  fois  hier  jeudi,  avec  tout  l'cnsenihle  d'artistes  supé- 
rieurs qui  ont  voué  leur  talent  au  clief-d'iniivre.  On  annonce  le  rappel  d'Anna 
Zerr  en  Aulriclie.  Il  parait  que  son  lilre  de  cantatrice  de  la  clianibrc  impé- 
riale lui  sera  retiré,  et  qu'elle  ne  pouTa  chanter  de  toute  une  auD^e  an  théâtre 
de  l'Opéra,  puuiticn  qu'elle  a  encourue  en  consentant  à  chanter  à  Londres  au 
profit  des  réfugiés  hongrois.  —  I.a  représentation  des  Quatre  fils  Axjmon,  de 
Balfe,  au  théiUre  de  Sa  Majesté,  a  fait  considérablement  valoir  le  talent  et  la 
physionomie  de  Massol  dans  le  r6!e  du  laron  de  Beaumanoir.  Gaidoni  a  été 
charmant  dans  le  rùle  d'Olivier  Celui  d'Erminia  convient  beaucoup  à  Sophie 
Cruvelli.  L'Alboni  s'est  également  distinguée  dans  la  Fùjlia  dcl  Beggimenlo 
et  dans  la  Zcrline  de  Don  Giovanni.  La  liarbieri-Nini  a  continué  d'obtenir  du 
succès  dans  Lucrezia  Borgia. 

','  Bruxelles.—  Les  représentations  de  Mme  Rossi-Caccia  ont  été  fort  bril- 
lantes. Elle  a  paru  dans  Lucie  Je  Lommermoor  et  dans  le  Domino  noir,  aux 
applaudissements  de  la  salle  entière. 

V  Berlin. — Les  rcprésenlalions  de  Mlle  Rachel  au  théâtre  do  la  cour  sont 
très-suivies.  Elle  a  surtout  été  fort  applaudie  dans  le  deuxième  acte  A'Atlia- 
lie.  —  Une  des  notabilités  dramatiques  de  l'Allemagne,  Mme  Wolf,  est  morte 
le  18  août.  Cette  grande  tragédienne  avait  débuté  par  un  rô'o  subalterne  dans 
Richard-Cœur-dc-Lion,  opéra  de  Gréiry,  en  1791 .  Mme  Wolf  a  été,  longtemps 
la  gloire  du  théâtre  de  Weimar,  dirigé  alors  par  Goethe.  A  Berlin  elle  excellait 
surtout  dans  le  rôle  d'Iphigénie,  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  et  dans  celui 
de  Léonore  d'Esté  (Torquato  Tasso). 


\'  Dresde.  —  On  annonce  la  représentation  très-prochaine  de  loue  et 
Glaucus,  par  M.  Pahst,  i)  Kœiiigsberg.  Le  sujet  est  tiré  du  roman  de  Bulwer, 
les  Derniers  jours  de  l'omprïa. 

%'  Weimar.—  Le  conservatoire  de  musique  qui  doit  être  fondé  dans  cette 
ville  n'existe  enc  re  que  sur  le  paiiier.  Les  professeurs  qui  s'y  sont  lendus 
sur  l'invitation  de  Liszt,  reçoivent  provisoirement  une  pension  à  titre  d'in- 
demnité. 

'/  Vietwe.  —  Au  V  éàlro  Juscpbsladt  sera  représentée  incessamment 
une  série  de  drames  dont  le  sujet  est  puisé  dans  l'histoire  du  pays.  Ces  piè- 
ces seront  jouées  par  une  société  d'artistes  lyroliens,  dans  le  costume  na- 
tional. —  Le  18  aiiût  a  eu  lieu,  au  théâtre  de  la  Porte- de-Carinthie,  la  pre- 
mière représentation  de  Casilda,  o,  éra  nouveau  du  duc  de  Saxc-Cobourg- 
Gotha 

•/  Ti/lis.  —  On  vient  do  construire  un  théâtre  dans  cette  ville  :  l'archi- 
tecture oflre  un  mélange  de  style  russe  et  asiatique;  la  loge  impériale  est 
surmontée  d'une  coupole  dorée  dans  le  genre  moresque. 

'/  Lisbonne.  —  D'après  un  relei  é  du  nombre  des  représentations  de  chaque 
ouvrage  donné  dans  la  laison,  nous  voyons  que  Mme  Clara  Novello  a  joué  70 
fois,  Mme  Stollz,  40  fois  {26  dnns  Séînirmnide,  12  dans  la  Favorita  et  2  dans 
Vltaliame  à  Alger)  ;  que  Portehaut  a  joué  83  fr.  Le  nombre  total  des  jours  de 
spectacle  a  été  de  103. 

*j'  New-York.  —  L'Opéra  italien,  sous  la  direction  de  M.  Maretzek,  donne 
ses  représentations  à  Castle-GarJen  ;  cette  salle  de  spectacle  est  construite  sur 
la  mer;  elle  a  un  balcon  de  500  pas  de  long  sur  15  pieds  de  large,  sur  lequel 
on  se  promène  pendant  les  cntr'actes.  La  saison  a  ouvert  avec  Lucia  di 
Lammermoor. 

Le  gérant:  Ernest  DESCHAMPS. 


Publication»  de  OMAl^RU^  et  C%  Ëditeurii. 

I03,  rtte  JRicfteiieu  et  40,  rtëe  Vivienne. 


EMILE  PRUDENT. 


ROBERT  LE  DIABLE. 

AIR   DE  GRACE. 
Op.   38.   —  Prix  :   9   fr. 


LES  CHAMPS. 

op.  39.  Prix  :  9  fr. 


SOILLâUME  TELL. 

GRANDE  FAINTAISID. 

Op.    89.  —   Prix  :    9   fr. 


ROSELLEN.  Op.  127.  Fantaisie  brillanîe  sur  la  TEMPESTA. 


Prix:   7  fr.    50  c. 


TULOU. 


PROGRESSIVE   ET    RAISONNÉE 

Adoptée   par  le  Comité  d'enseignement  du  Conservatoire  national 

de  musique. 

Op.  100.  —  Prix:   30  fr. 


PANSERON. 


SOliPËCiE:  COmciBBXAlVT  à  7.  3  et  4  voix,  en  3  parties, 

A  Vusage  des  Orphéonistes, 

DES   CLASSES   d'eNSEHBLE   ET    DES    PENSIONS. 

In-4",  60  fr.  —  In-8°,  7  fr.  50  c.net. 
Chaque  partie  :  In- 4°,  25  fr.  —  In-8'',  2  fr.  50  c.  net. 


LA  PARTITION   POUR   PIANO   ET   CHANT 


DE 


(m  ILii  (SCDJ^IBIiniLILIi  in)'®ia^H(SrIlg.g 

Opéra  en  3  actes  ,  paroles  de  M.  E.  SCRIBE  ,  musique  de 

D.  F.  E.  AUBER, 

Arrangée  par  Henri  POTIER.  —  Format  in-S».  —  Prix  net  :  15  fr. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


BRAND 


ET 


Ediieurs,  103,  rue  Mtichetieti,  et  4»,   rue   Vivienne ,  à    Paris. 


MORCEAUX  P0I6R  LE  PIAiÛ  â  QUATRE  MMm. 


Auber.  Valse  des  Etudiants,  àuLnc  des  Fi'es, 

arrangée  par  H.  Herz G     • 

B^rtiui.    Op.    120.  Grande  fantaisie  sur  le 

Domino  Tioir 9     » 

—  Op.   125.  Grande  fantaisie  sur   le   Lac 

des  Fées 9     » 

—  Op.  132.  Souvenirs  àe  Zanetla.  .   .   .     9    » 

—  Op.   13G.  Grande  fantaisie  sur  les  X>(a- 

inants  de  la  Couronne 9    • 

—  Op.   139.  Duo  sur  le /)i(c  d'OZonnc.   .    .     9     • 

—  Op.  140.   Grand  duo  sur  le  Stabat  de 

Rossmi 9    • 

—  Op.  148.  Grand  duo  sur   la  Part  du 

Diable 9     » 

—  Op.    159.    Grand   duo  sur  Moïse  .    .     9    » 

—  Op.  l73.Fant.surdesniotifsdeRossini.  .     9    • 
Beyer.    Mosaïque  sur  les  Diamants  de  la 

Couronne 6    " 

Bnrg^mnller  (  FuÉD.).  Les  Fleurs  mélodi- 
ques, 12  morceaux  faciles  et  lirillants, 
arrangés  à  4  mains  par  Farrenc.  4  sui- 
tes,  chaque 10    » 

Chaque  numéro  séparément  ....     4  50 

—  Les  Etincelles,  12  morceaux  faciles  et 

brillanis .    arrangés    à   4  mains   par 
Decourcclle.  4  suites,  chaque  ....    12     • 

Chaque  numéro  séparément 6    • 

Blnmeuthal.  Chant  national  des  Croates.   .     6     » 
Chopin.  Grand  duo  sur  Robert- letDiable.   .     9     » 

—  Op.   I.  Rondo 7  50 

—  Op.  3.  Polonaise  brillante 7  50 

—  Scherzo  et  Marche  funèbre  de  la  sonate 

op.  35.  arrangés  11  4  mains  par  Fontana.     7  50 

—  Op.  43.   Tarentelle,  arrangée  à  4  mains 

par  Czerny 7  50 

CroiKcz.  Op.  21.  Petit  souvenir  de  la  Pari 

du  Diable 6     " 

—  Op.  24.  Pelilefanlais.  facilesur  laSii-ènc    5    » 

—  Duo  enfantin  sur  Bo6fr<  Bn(ce 6    • 

—  Troisième  duo  enfantin  sur  ffaydée.   .   .    6    » 

—  Op.  4C.  Duo  faeilesur  le  la;  d'/lnrforje    6     » 

—  Op.  48.  Fantai-ie  sur  la /"c'e  a!(j;  Boics.     6     » 

—  Fantaisie  sur  Zcrline 5    ■• 

Dœhler.  Deux  études 7  50 

—  Le  Zingaro,  mélodie  espagnole 7  50 

—  Le  Bohémien 7  50 

—  L'Hidalgo 7  50 

—  Le  Tournoi 7  50 

—  Op.  39.  Tarentelle 

M>:<i  Decourcclle.  Op.  28.    Fantaisie  sur   h 

Dame  de  Pique 9     >• 

—  Op.  29.  Fantaisie  sur  Zerline 7  50 

Dnferiiuy.    (J.-B.).  Op.  87.   Fantaisie  sur 

le  Domino  noir 7  50 

—  Op.  13fi.  Fanlaisie  facile  sur  la  S(rt«e.     6    - 

—  Op.  149.  Petite  faut,  sur  la  Barcarolle.     G    » 

—  Op.  150.  Deux  petites  fantaisies  sur  des 

motifs  de  Bellmi,  2  suites  : 

K"  1 .  La  Somnambule G    » 

2.  Les  Puritains C     » 

—  Op.  Ifil.  Fantaisie  sur  la  marcha   des 

Mousquetaires  delà  Reine G    » 

—  Op.  107.  Marche  de  Ko6er«  BiMce  .   .   .     G    • 

—  Op    171.  Petite  fantaisie  sur  le  Pcc  m(.r 

Clercs 4    » 

—  Op.  172.  Petite  fantaisie  sur  la  Muette 

de  Portici 5     • 

—  Op.  173.  Marche  de  Guillaume  Tell.     5    » 

—  0().  179.   Petite  fantaisie  sur  flajfrfce.  .     5    » 
Op.  194.  Petite  fantaisie  sur  l'Enfant 

prodigue 5     • 

Fe«isT    Galop  favori  de  la  Fille  du  Danube.  .    G    - 
C;œt«chy.  Op.   7.  Air  favori  .l'/lc^don  ...     5    » 

—  Op.  10.  Air  favori  de  l'/tmftossodrice.     6    • 

—  Op.  13.  Deux  rondos-valses  sur  le  flo- 

minu  noir 7  50 

—  Op.  21.  Deux  rondos  faciles  sur  le  Lac 

des  Fées.  2  suites,  chaque b    « 

—  Op.34.Duo  biillantel  facilesur^ane^a    G    » 

—  Op.  35.  Cavatine  et  ballade  de  Zanetta, 

doigtées  facilement 5    » 

—  Les  "soirées  musicales     de    Rossini , 

transcrites  pour  le  piano,  il  4  mains,  et 

doigtées  facilement.  3  suites,  chaque.  .  7  50 
nenscll  et  Monchelùs.  Rap=odie  et  valse 

de  Varsovie 7  50 

Ilerz  |,H.)-  Op.  50.  Grandes  variations  sur  la 

marche  favorite  de  Guillaume  Tell. .    9    » 


Jlerz  (H  ).  Op.  70.  Variations  concertantes  sur 

le  Philtre 9    » 

—  Op.  71.  Récréations  musicales.  Collec- 

tion de  vingt-quatre  airs  variés,  rondos 
et  fantaisies  sur  des  ihèmes  choisis  par- 
mi les  plus  beaux  airs  nationaux  et  les 
raolifs  favoris  des  compositeurs  célè- 
bres,arrangés  à  quatre  mains  par  Henri 
Lemoine.  6  suites,  chaque 9    » 

—  Op.  7G.  Variations  brillantes  sur  le  Pr^ 

aux  Clercs,  arrangées  par  Hall.  .   .  12    » 

—  Op.   111.  Grande  fantaisie   sur  la  Ro- 

manpsca  ,  arrangée  par  R.  Wagner.    9    » 
Herz  [S.)  Op.  21.  Cinq  airs  de  ballet  de  Robert 

/e  Cia6;e,  arrangés  en  rondo, chaque.    7  50 

—  Op.  22.    Trois   chœurs   de    Robert  le 

Diable,  arrangés  en  rondos  brillanis, 
chaque ■    .    .     7  50 

—  Op.  29.  Quaire  airs  de  ballet  des  Hu- 

guenots, arrangés  U  quatre  mains  |ar 

Ch.  Schwencke,  chaque 7  50 

—  Op.  39.  Trois  airs  de  ballet  de  Char- 

les VI,  chaque 9     " 

—  Op.  51.  La  Coquette,   valse  brillante..     9    » 
Hunteu  (F.).  Op.   82  bis.  Deux  rondos  faci- 
les, sur  des  motifs  des  Huguenots,  ar- 
rangés il  4  mains,  par  Ch.  Schunke: 

1 .  Cavatine  du  Page G    • 

2.  Ronde  des  Bohémiens 6    » 

—  Nouvelles   récréations    musicales    très- 

faciles,  divisées  en  4  suit.,  chaque.  .   .     6    » 

—  Quatre  airs  de  ballet  de  la  Favorite  : 

1.  Chœur  dansé.  —  2.  Pas  de 
trois.  —  3.  Pas  de  six.  —  4. 
L'Espagnolj.  Chaque G 

—  Op.  40.  Variations  brillantes  sur  la  mar- 

che  favorite  de  Guillaume  Tell.  ..9b 

—  Op.  174.  Fantaisie  sur  Giralda .   ...     7  50 
Eiecarpciitier.   Op.  32.    I"    divertissement 

sur  [s  Lac  des  Fées C     » 

—  Op.  24.  Trois  bagatelles  sur  des  motifs 

de  \'Eclair,  trois  suites,  chaque  ...     5     >. 

—  Op.  25.  Trois  bagatelles  sur  des  motifs 

des  Huguenots,  trois  suites,  chaque  .     5    o 

—  Op.  43.    Quatre  divertisscnier.ts  sur  des 

motifs  de  la  Favorite,  quatre  suites, 
chaque 6     » 

—  Divertissement  sur  des  motifs  de  Guido 

et  Ginevra 6    » 

—  Divertissement  sur  des  motifs  des  rreiiie.    e    ■■ 

—  Divertissement  sur  des  motifs  du  S/ierî/.    6    » 

—  Divertissement  sur  le   Guitarrero.   .   .     6    » 

—  Divertissements  et  variations  sur  des  mo- 

tifs de  la  Reine  de  Chypre,  deux  sui- 
tes, chaque 6    » 

—  Diverlisscment  sur  Charles  VI ...   .    6    » 

—  Op.  141.  Fantaisie  sur  le  Prophète  .   .     7  50 
Kiemolne  (H.).  Galop  favori  de  Gustave  ou 

le  Bal  masquii G     » 

—  Polonaise  favorite  de  l'opéra  /  Puritani.    G    » 
aieudelssobn-ESnrthulilr.  Op.   5G.   Troi- 
sième symphonie,  arrangée  à  4  mains 

par  l'auteur 18    » 

—  Op.  83  6/.S.  Andante  et  variations.  ...     9    » 
Uoschclès.  Op.  112.  Grande  sonate   sym- 

phonique 24     " 

Onslow  (G.).  Op.   7.  Grand  duo 9     » 

—  Op.  22.  Grande  sonate 12    » 

Osboriie.  Souvenir  de  la  Juive 7  50 

—  Op.  18.  Duo  brill.sur  l'opéra/Purj/ani.    9    » 

—  Op.  4i.  Duo  bril.  surdesthèmesd'Auber.    9    » 

—  Duo  brillant  sur  le /Jarftîcr  de  SdDîHe.  .  10    » 
RosvUcn.  Op.  36.  Fanlaisiesurla  Favori/e.     9    - 

—  Op    4G.  Fant.  sur  \i  Reine  de  Chypre     9    » 

—  Oji.  54.  L'Aérienne,  valse 7  50 

—  Op.  5G.  Fanlaisie  sur  CAacte  VI.   .  .     9    » 

—  Op.  71.  Fanlaisie  sur  la  Juive g    » 

—  Op.  82  bis.  Premier  trio,  arrangé  pour 

le  piano,  h  4  mains,  par  l'auteur  .  .   12    » 

—  Op.  86.  Fanlaisie  sur  les  JI/0MSîMCte!7-e*.    9    » 

—  Op.  96.  Id.  sur  VEclair 9    ■> 

—  Op.  102.  Id.  sur  Robert  le  Diable.  .   .    9    » 

—  Op.  107.  Id.  sur  les  Huguenots.  ...     9    » 

—  Op.  108.  Fanlaisie  de  concert  sur  Jl/ar- 

ffueri(c  d'/ln/oi«  de  Meyerbecr.   ...    9    .. 

—  Op.  111.  Fantaisie  brillante  sur  le  Val 

d'Andorre 9    • 

—  Op.  114.  Grande  fantaisie  sur  le  Pro- 

phète  9    » 

—  Op.  119.  Fantaisie  élégante  sur  la  Fée 

aux  Roses 9    » 

—  Op.  124.  Grand  duo  sur  la /"avoriZe.  .     9    » 


Roseiihain.  Trois  petits  duos  à  4  mai!is.  ch.     5     • 

—  Grande  fantaisie  dramatique  sur  la  Reine 

de  Chypre 9    » 

Rossini.  Deux  pas  redoublés  et  une  marche, 

3  suiles,  chaque G    • 

—  L'Orgie,  air  de  ballet  de  Robert  Bruce. ,    6     » 
Xlialberg  (S.)  Op.  1.  Fantaisie  sur  £'?(nan<e    9     » 

—  Op.  10.  Grande  fantaisie  sur  /  iliiJn^cc- 

chi  e  Capulelti 10    » 

—  Op.   19.  2' raprice,  arrangé  par  Bénédict    9     " 

—  Op.  31.  Scherzo 9     » 

—  Op.  32.  Andanle,  arrangé  par  Bénéditt.    7  50 

—  Op.  33.  Grande  fantaisie  sur  la  prière  de 

il/oise,  arrangée  pjr  Bénédict  ....   10    » 

—  Op.  3G.  Etude  en /a  mineur 7  50 

—  Op.  39.  Souvenir  de  Beethoven,  arrangé 

par  Czerny 10    > 

—  Op.   40.  Fantaisie  sur   la    Donna    del 

Lago 9     » 

—  Op.  41.  Trois  romances  sans  paroles  ar- 

rangées par  Czerny 7  50 

—  Op.  42.  Grande  fantaisie  sur  la  sérénade 

et  le  menuet  de  Don  Juan,  arrangée 

par  Czerny 10     » 

—  Op.  43.  Deijxiènie  fanlaisie  sur  les  .ffM- 

guenols 12    » 

—  Op.  45.  Thème  et  étude  en  la  mineur, 

arrangé  par  Czerny 7  50 

—  Op.  47.  Valses  brillantes 9     .. 

—  Op.  48.  Grand  caprice  sur  Charles  F/    9     » 

—  Op.  40.  Grande  fantaisie  sur jBeairicedi 

Tei^da 12    » 

—  Op.  51.  Grande  fantaisie  sur  sémira- 

mide 12     » 

—  Op.  52.  Grande  fantaisie  sur  la  tanntellc 

de  la  Muette  de  Portici,  ari'angée  par 
Czerny 10    " 

—  Op.  54.  Grand  duo  sur  Sémiramide.  .   10     ■• 

—  Op.  61.  Mélodies  styriennes,  arrangées 

il  4  mains  par  Ed.  Wolff 10    • 

—  La  Romanesca 5     - 

—  i>/oié.- Ml  mancala  voce 5     » 

—  /"e/îceiJonseWa,  romance  de  Dessauer. .    G    ■■ 

—  Romance  sans  paroles 6    » 

—  Adagio   et  rondo,   tiré  du  5°  concerio.    9    » 

—  Romance  variée,  arrangée  par  Czerny.   .     5    - 
■WVoUTiEd.).  Op.  2G.  Grand  duo  brillant  .   .     9     » 

—  Op.    56.   Grand  duo  sur  lee  Diamants 

de  la  Couronne 9    « 

—  Op.  57.  Grand  duo  sur  la  Favorite.   .     9     » 

—  Op.  59.  Grand  duo  sur  le   Guitarero  .     9     ■• 

—  Op.  67.  Grand  duo  sur  la  i?ayor/<e.  .   .     9    .. 

—  Op.  72.  Grand  duo  sur  les  Soirt'es  mM- 

sicales  de  Rossini g    » 

—  Op.  74.  Grand  duo  sur  la  Reine  de  Chy- 

pre  9     » 

—  Op.  74  bis.    Grand  duo  sur   Robert  le 

Diable 9     » 

—  Op.  75    Grand  duo  sur  les  i/î/ffaeHo<s. .     9     » 

—  Op.  79.  Grand  duo  sur  G!«rfoe<Gî)îPî)ra    9     >• 

—  Op.  80.  Grand  duo  sur  la  Juive  ....     9    » 

—  Op.  85.  Souvenir  de  la  Part  du  Diable, 

fantaisie  éléganle  et  facile 9    » 

—  Op.  86.  Gi'and  duo  sur  Char 'es  IT.  .    .   10     » 

—  Op.  88.  Grandevalsedc  CAarte  F/.   .   .     7  60 

—  Op.    104.  Réminiscence   de  la  Sirène, 

duo  brillant 9     > 

—  Op.  107.  Duo  sur  des  motifs  du  iaisa- 

rone 9    » 

—  Op.  1 15. Réminiscence  delà  Barcarolle, 

fanlaisie  brillante 9    • 

—  Op.  122.  Les  Deux  Amies,  recueil   de 

morceaux  faciles  à  l'usage  des  pension- 
nais ,  divisé  en  12  livraisons,  chaque.     6     » 

—  Op.   129.  Grand  duo  sur  les  Mousqtie- 

taires  de  la  Riine 9    » 

—  Op.  141.  Réminiscence  de  S«Wa)ia,  duo 

brillant 9    » 

—  Op.  143.  Réminisctncede  Kofter^Brwee, 

duo  brillant 9    • 

—  Op.  146.  Duo  brillant  sur  I'Ec/otc   ..91. 

—  Op.   147.  Les  Jeunes  Pensionnaires,  six 

duos  faciles  sur   des   motif  d'opéras 
d'Auber.Hcrold  et  Rossini, 6  suites,  ch.    6    » 

—  Op.  149.  Duo  sur  Mûrie  Thérèse.  .  .     9    » 

—  Op.  153.  Réminiscence  df  Haj/d('f..  .   .     9    » 

—  Op.  156.  Souvenir  du  Val  d'Andorre..    9    » 

—  Op.  158.  Rémini-cencedu  Prop/iè^a  .  .     9    » 

—  Op.  102.  Souvenir  de  la  Fée  aux  Rotes    9    • 

—  Op.  1C3.  Duobiillant  sur  l'Enfant  pro- 

digue  9    » 

—  Grand  duo  sur  les  motif»  de /)on /«an.     9    • 

—  Arrangements  des  4  airs  de  ballet  du  Pco- 

p/iij^e,  4  suites ,  chaque 9    • 

—  Arrangement  de  la  Marche  du  Sacre,  du 

Prophète 9    » 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

(deuxième  lettre)  (1). 

Londres,  24  août  1851. 

Monsieur, 
Les  facteurs  de  pianos  qui  ont  envoyé  des  instruments  à  l'exposi- 
tion sont  au  nombre  de  cent  un,  et  l'on  ne  compte  pas  moins  de 
ce)it  soixante-treize  pianos  exposés.  Ces  nombres  sont  divisés  de  la 

manière  suivante  : 

Exposants.      Nombre  de 

pianos  exposés. 

Angleterre 38  68 

France 21  kh 

Belgique 6  14 

Allemagne     (  Etats     du     Zollve- 

rein,  etc.) 18  24 

Autriche 5  5 

Suisse 3  3 

Danemarck 1  2 

Russie 1  2 

Etats-Unis  de  l'Amérique  ....  6  9 

Canada 2  2 

Total  ...     101  173 

Les  exposants  anglais  sont  ceux  dont  je  parlerai  d'abord.  A  leur 
tête  se  placent  MM.  John  Broadwood  et  fils,  et  MM.  Collard  ,  par 
l'importance  de  leurs  établissements  et  par  la  supériorité  de  leurs 
produits.  MM.  Broadwood  ont  d'ailleurs  un  droit  d'aînesse  qui  ne  peut 
être  constesté ,  car  ils  représentent  aujourd'hui  la  plus  ancienne  mai- 
son existante  dans  la  fabrication  des  pianos  en  Angleterre.  Après  eux 
viennent  MM.  Kirkman  et  fils,  qui,  de  même  que  John  Broadwood,  agent 
des  célèbres  facteurs  actuels  de  ce  nom,  furent  d'abord  fabricants  de 
clavecins  (le  harpsichord  anglais).  J'ai  donné  autrefois,  dans  ma  Revue 
musicale  (volumes  de  1827  et  de  1830),  des  notices  sur  l'origine  et  les 
progrès  des  instruments  à  claviers,  particulièrement  des  pianos ,  qui 
me  dispensent  de  revenir  sur  cette  histoire  générale  ;  mais  je  pense 
qu'il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  un  aperçu  de  ce  qui  concerne 
l'histoire  particulière  des  pianos  anglais,  si  renommés  et  si  recherchés 
par  les  amateurs,  alors  qu'il  n'existait  point  encore  en  France  de  fa- 
briques de  cet  instrument. 
Pour  rintelhgence  de  cet  exposé  historique,  je  pense  qu'il  est  né- 

(1)  Voir  le  numéro  34. 


cessaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  distinction  que  j'ai  faite  autrefois 
des  principes  qui  servent  de  base  au  clavecin  et  au  piano.  Le  clavecin 
n'est  autre  chose  que  la  mécanique  appliquée  aux  instruments  à  cordes 
pincées,  tels  que  le  luth  et  la  guitare;  car  la  plume  ou  le  buffle  de  la 
languette  du  sautereau  qui  pinçait  la  corde  en  faisant  échappement  par 
la  pression,  produisait  précisément  l'effet  de  la  plume  que  le  musicien 
tenait  entre  les  doigts  lorsqu'il  pinçait  les  cordes  du  luth,  de  la  mau- 
dore,  de  la  mandoline,  et  autres  instruments  du  même  genre.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  piano,  qui  est  né  de  la  mécanique  appliquée  au 
tympanon,  dont  les  cordes  étaient  frappées  par  des  bâtons  à  têtes  de 
marteaux  placés  dans  les  mains  de  l'exécutant.  Dans  le  clavecin,  c'est 
le  pincement  des  cordes  qui  est  l'effet  voulu  ;  dans  le  piano,  c'est  leur 
percussion.  Ce  dernier  effet  paraît  avoir  été  d'abord  celui  qu'on  cher- 
cha dans  la  conception  des  instruments  à  clavier  ;  car  un  manuscrit  du 
xiii"^  siècle,  qui  est  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Gand,  et  un  autre  du 
xiv=  siècle,  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  renfer- 
ment deux  figures  d'instruments  grossiers  de  ce  genre,  où  l'on  voit  des 
tiges  verticalement  placées  sur  l'extrémité  du  levier  des  touches ,  les- 
quelles, par  l'effet  de  bascule  de  ce  levier ,  allaient  frapper  directe- 
ment les  cordes  lorsque  les  doigts  agissaient  sur  les  touches.  C'est  ce 
simple  mécanisme  qui  a  donné  naissance  au  ctavicorde,  d'un  usage 
plus  général  autrefois  en  Allemagne  que  le  clavecin.  Au  commence- 
ment du  XVII'  siècle  ,  on  fit  l'essai  d'un  clavecin  vertical  dans  lequel 
des  baguettes  à  tête  recourbée,  et  ajustées  à  la  touche  par  une  four- 
chette, allaient  frapper  les  cordes  dans  le  sens  de  leur  position  sur  la 
table  d'harmonie  lorsque  les  touches  s'abaissaient,  et  étaient  ramenées 
à  leur  position  lorsque  celles-ci  se  relevaient.  Près  d'an  siècle  s'écoula 
sans  qu'on  donnât  suite  à  cette  invention  ;  mais  au  commencement  du 
xviir,  un  facteur  de  clavecins  de  Paris,  nommé  Marins,  jirésenta  à 
l'examen  de  l'Académie  royale  des  sciences  les  plans  de  deux  instru- 
ments horizontaux  qu'il  appelait  clavecins  à  maillet.  Le  mécanisme 
de  l'un  de  ces  instruments  consistait  en  un  marteau  suspendu  par 
une  goupille  et  poussé  par  un  levier  incliné  vers  la  corde,  puis  retom- 
bant de  son  propre  poids.  L'autre  instrument  avait  les  marteaux  placés 
au-dessus  des  cordes;  les  touches,  en  s'abaissant,  les  poussaient  sur  les 
cordes  par  un  mouvement  de  levier  à  bascule,  et  les  marteaux  se  rele- 
vaient par  l'effet  d'un  contre-poids. 

Presque  à  la  même  époque  où  Marins  faisait  connaître  ces  inventions, 
Cristofali ,  de  Florence,  inventait  aussi  un  spécimen  de  petit  piano  dans 
la  forme  d'épinette,  avec  un  système  de  marteaux  suspendus  au-dessus 
des  cordes,  et  poussés  vers  celles-ci  par  une  sorte  de  pilote  assez  sem- 
blable à  ce  qui  fut  en  usage  dans  les  premiers  petits  pianos.  Il  paraît, 
d'après  une  réclamation  du  savant  organiste  et  théoricien  Schroeter,  qu'il 
avaitaussi  trouvé  le  plan  d'un  piano  indépendant  des  inventions  de  Marins 
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et  de  Cristofali  ;  mais  tout  cela  était  oublié  lorsque  Silbermann  établit 
enfin,  en  Allemagne,  versle  milieu  de  xvni«  siècle,  les  premiers  petits 
pianos  qui  servirent  de  modèles  à  tous  les  instruments  de  ce  genre.  Il 
résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit  qu'on  est  généralement  en  erreur 
lorsqu'on  se  persuade  que  le  piano  a  été  un  perfectionnement  du  cla- 
vecin :  ces  deux  instruments  n'ont  pas  d'analogie  dans  leur  principe. 
On  voit  aussi  dans  ce  qui  précède  que  plus  de  deux  cents  ans  se  sont 
écoulés  depuis  que  le  système  des  pianos  droits  a  été  trouvé,  et  que 
tous  les  autres  pianos  horizontaux,  à  mécanisme  au-dessous  ou  au-des- 
sus, ont  leur  origine  dans  les  grossiers  clavecins  à  maillets  de  Marins. 

Ces  observations  faites,  je  passe  à  la  notice  historique  des  pianos  en 
Angleterre  ;  une  partie  des  faits  qu'on  y  Ura  sont  empruntés  au 
Neicto7i's  poient  J  ournal . 

Les  premiers  pianos  de  Silbermann  avaient  été  faits  vers  17i5  :  un 
ouvrier  nommé  Zumpe,  qui  avait  travaillé  avec  lui,  se  rendit  à  Londres 
en  1 760  ou  1 761 ,  et  y  construisit  bientôt  après  les  premiers  petits  pianos 
carrés  ;  car  j'ai  fait ,  dans  mon  enfance,  mes  premières  études  sur  un 
instrument  de  cette  espèce,  fabriqué  par  lui  en  1762.  Ce  piano,  d'en- 
viron quatre  pieds  de  longueur  sur  deux  de  largeur,  et  dont  le  clavier 
avait  cinq  octaves  ,  de  /n  à  /a  ,  avait  appartenu  à  Mme  de  Kaunitz  , 
chanoinesse  du  chapitre  noble  de  Sainte-Wandru,  à  Mons.  Si  j'ai  bonne 
mémoire,  ce  Zumpe  avait  son  atelier  à  Hano ver-square,  car  je  me 
rappelle  avoir  lu  ^ces  mots  sur  le  devant  du  piano.  Cet  instrument 
n'avait  pas  de  pédales  ;  mais  on  y  trouvait ,  à  gauche  du  clavier,  un 
registre  en  fer  qu'on  faisait  mouvoir  avec  la  main  et  qui  faisait  lever 
les  étoiiffoirs.  11  est  vrai.semblable  que  Zumpe  trouvait  plus  d'occupation 
dans  la  fabrication  des  clavecins  que  dans  celle  des  pianos  ;  car  on  voit, 
par  une  affiche  ou  annonce  portative  du  théâtre  de  Covent-Garden,  que 
le  piano  était  considéré,  en  1767,  comme  un  instrument  nouveau  et 
peu  connu.  On  lit  dans  cette  pièce  curieuse,  maintenant  en  la  possession 
de  MM.  Broadwood[: 

«  Par  désir  particulier.  —  Pour  le  bénéfice  de  mhs  Brickler, 

[»    THÉÂTRE    ROYAL    DE    COVENT-GARDEN, 
»  Samedi  prochain  ,  16  mai  1767,  le  Beggars-Opéra  (suivent  les  noms  des  acteurs). 

»  Après  le  premier  acte,  miss  Brickler  chantera  un  air  favori  de 
»  J\idith ,  accompagnée  par  M.  Dibdin ,  sur  vn  instrument  îioureau 

))    appelé  PIANO-FORTÉ  (1).  » 

Cependant,  la  nouveauté  n'obtenait  pas  tout  le  succès  qu'on  avait 
espéré,  parce  que  le  petit  volume  .du  piano  ne  pouvait  lutter  avec 
avantage  contre  la  puissance  sonore  des  grands  clavecins  à  plusieurs 
claviers  et  registres.  Cette  considération  détermina  Améric  Backers, 
facteur  allemand,  fixé  à  Londres,  à  entreprendre,  en  1766,  d'appliquer 
le  mécanisme  du  petit  piano  à  de  grands  instruments  en  forme  de  cla- 
vecins. Avec  l'aide  de  John  Broadwood  (2)  et  de  Stodart  (3),  il  fit 
beaucoup  d'essais  et  d'expériences  pour  la  réalisation  de  son  projet. 
Déjà  un  Irlandais  qui  travaillait  chez  Longman  ,  prédécesseur  de  dé- 
menti et  CoUard ,  avait  imaginé  l'échappement  sauteur  ou  boiteux  ,  au- 
quel on  a  donné  longtemps  le  nom  à' échapipement  irlandais;  mais 
cette  invention  était  trop  grossière  pour  satisfaire  de  vrais  mécaniciens. 
Enfin,  après  beaucoup  de  travaux  et  de  dépenses,  le  mécanisme  du 
grand  piano-forté  fut  trouvé  par  Backers,  Broadwood  et  Stodart ,  et 
définitivement  fixé.  C'est  ce  même  mécanisme  qui  a  été  appelé  depuis 
cette  époque  mécanisme  anglais,  et  qu'on  pourrait  désigner  avec  pré- 
cision par  le  nom  de  mécanisme  à  action  directe.  C'est  encore  le  même 

(1)  «  By  particular  désire.  —  For  tlie  beneflt  of  miss  Brickler. 

1)    THEATRE   ROYAL   IN   COVEKT-GAKDEX. 

»  On  saturday  next,  beiug  tlie  16tli  of  mcy  1767,  the  Beggars  opéra,  etc.,  etc. 
..  End  of  act  1,  miss  Brickler  will  sing  a  favourite  song  from  Judith,  accompanied 
»  by  lU.  Dibdin,  on  a  iicw  instrument ,  called  piano-forte,  etc.  » 

(2)  John  Broadwood  était  un  Jeune  Écossais  qui ,  entré  comme  ouvrier  chez 
Burckhardt  Tscluuly,  fabricant  de  clavecins  dans  Créât  Pultnaj  sireel,  33,  fit 
preuve  de  tant  d'intelligence  et  d'habileté,  que  Tschudy  le  prit  pour  gendre  et' lui 
laissa  son  établissement.  C'est  ce  même  établissement  qui  est  encore  aujourd'hui  le 
siège  de  la  grande  fabrique  de  MM.  Broadwood,  petit-fils  de  John. 

(3)  Ce  Stodart,  éltve  de  John  Broadwood,  fut  le  grand-pfere  des  facteurs  du  même 
nom  qui  travaillent  encore  aujourd'hui. 


qui  est  mis  en  usage  par  W\l.  Broadwood  et  par  MM.  Stodart  : 
MM.  Broadwood  l'ont  seulement  modifié  légèrement  par  un  moyen 
très-simple  pour  répéter  les  notes  sans  être  obligé  de  relever  le  doigt 
de  la  touche.  Les  qualités  de  ce  mécanisme  sont  la  simplicité,  d'où  ré- 
sulte nécessairement  la  solidité.  On  pouvait  kii  reprocher  autrefois  de 
la  lourdeur  dans  le  toucher  ;  mais,  par  des  perfectionnements  successifs 
de  ses  détails,  et  notamment  par  ceux  qu'ils  ont  faits  dans  leurs  instru- 
ments placés  h  l'Exposition,  MM.  Broadwood  sont  parvenus  à  lui  don- 
ner une  légèreté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  l'exécution  la  plus 
rapide  et  la  plus  délicate. 

La  fabrique  de  pianos  de  cette  famille  commença  à  se  faire  connaître 
en  1771,  sous  le  nom  qu'elle  porte  encore.  Leurs  grands  instruments 
en  forme  de  clavecins  datent  de  1781.  Depuis  lors,  jusqu'en  1851,  le 
nombre  total  des  instruments  sortis  de  leurs  ateliers  s'est  élevé  au 
chifl're  énorme  de  cent  trois  mille  sept  cent  cinquante.  Depuis  1824 
jusqu'en  1850  inclusivement,  le  nombre  moyen  des  instruments  fabri- 
qués chaque  année  a  été  de  2,236  environ,  ce  qui  donne  la  prodi- 
gieuse quantité  d'environ  Z|3  pianos  de  tout  genre  pour  chaque 
semaine. 

Four  satisfaire  aux  besoins  d'une  telle  production ,  on  trouve  en  ce 
moment  dans  les  ateliers  de  MM.  Broadwood  573  ouvriers  travaillant 
activement  ;  en  outre,  un  très-grand  nombre  de  personnes  est  employé 
dans  la  maison  pour  les  détails  des  affaires  et  de  la  correspondance. 
Aucune  autre  fabriciue  d'instruments  connue  jusqu'à  ce  jour  n'a  atteint 
des  proportions  si  colossales. 

La  longue  existence  de  l'établissement  de  MM.  Broadwood,  et  les  bé- 
néfices considérables  qui  ont  été  la  juste  récompense  de  leurs  immenses 
travaux,  leur  ont  procuré  les  moyens  de  faire  des  approvisionnements 
de  matériaux  hors  de  toute  proportion  avec  ceux  des  autres  maisons. 
Les  bois  dont  ils  font  usage  dans  la  construction  de  leurs  instruments 
ont  par  cela  même  une  vétusté  qui  les  met  à  l'abri  des  influences  at- 
mosphériciues.  Ces  bois ,  soumis  longtemps  en  plein  air  à  toutes  les 
variations  de  température,  sont  ensuite  exposés  à  l'action  de  la  chaleur 
sèche  et  de  celle  de  la  vapeur.  Transportés  dans  les  ateliers,  ils  y  sont 
combinés  dans  la  construction  des  caisses  par  des  croisements  de  leurs 
fils  en  tous  sens ,  de  telle  sorte  que  sans  atteindre  à  des  proportions 
trop  massives  et  trop  pesantes,  la  charpente  de  ces  caisses  acquiert  une 
solidité  à  toute  épreuve.  De  là  vient  que  sous  les  cHmats  les  plus  divers, 
près  des  glaces  du  pôle  comme  sous  les  feux  du  tropique,  à  Calcutta 
comme  à  New- York ,  à  Lima  comme  à  Hobart-Town ,  dans  l'Australie 
comme  en  Angleterre,  partout  enfin  oii  MM.  Broadwood  font  des  expé- 
ditions sur  la  plus  grande  échelle,  leurs  instruments  se  maintiennent 
dans  leur  état  primitif. 

Leurs  ateliers  offrent  un  spectacle  curieux  et  plein  d'intérêt  à  l'œil 
de  l'observateur  par  la  multitude  de  procédés  ingénieux  et  d'instru- 
ments de  précision  mis  en  usage  dans  les  travaux  de  construction , 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  mécanique  du  toucher,  partie  si  impor- 
tante pour  satisfaire  aux  exigences  du  talent  de  l'exécutant.  Une  prime 
est  accordée  aux  ouvriers  de  ces  ateliers  (;ui  inventent  des  outils  pro- 
pres à  simplifier  le  travail  ou  à  lui  donner  plus  de  perfection. 

J'ai  dit  précédemment  que  MM.  Broadwood  ont  peu  modifié  le  mé- 
canisme dont  leur  aïeul  fut  un  des  inventeurs  :  cela  doit  s'entendre  du 
principe ,  mais  non  des  proportions  ou  des  détails.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier que  les  premiers  pianos  furent  montés  de  cordes  très-minces,  con- 
sidérées alors  comme  fortes  en  comparaison  de  celles  de  l'ancien  cla- 
vecin ou  harpsichord.  Celles-ci  ne  pouvant  être  mises  en  vibration  que 
par  le  simple  échappement  d'une  languette  dont  l'agent  d'impulsion 
vibratoire  était  un  bout  de  plume  ou  de  buflle  d'une  ligne  environ  de 
longueur,  devaient  être  fort  menues  pour  être  ébranlées  par  un  moyen 
si  faible.  La  percussion  par  un  marteau,  si  léger  que  fût  celui-ci,  exi- 
geait que  les  cordes  offrissent  une  résistance  suffisante  au  coup  qui  les 
frappait.  Toutefois  la  puissance  de  sonorité  n'étant  pas  recherchée  en 
1770  comme  elle  la  été  progressivement  plus  tard,  les  cordes  n'eurent 
qu'une  grosseur  proportionnée  à  la  faiblesse  de  construction  des  caisses 
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de  clavecin  ;  car  on  remarque  à  peine  une  dilTérenceenlrela  charpente 
des  grands  clavecins  construits  à  Londres  et  à  Paris,  vers  le  milieu  du 
xvni'  siècle  ,  et  celle  des  premiers  pianos  de  même  forme.  Il  était  né- 
cessaire que  la  force  du  levier  des  marteaux  de  ces  pianos  fût  en  har- 
monie avec  l'énergie  des  cordes,  comme  celle-ci  avec  la  construction 
du  corps  de  l'instrument.  Bientôt  après,  c'est-à-dire  vers  1790,  on 
essaya  de  monter  les  grands  pianos  de  cordes  plus  fortes  pour  obtenir 
un  son  plus  volumineux  ;  mais  on  remarqua  que  la  séparation  du  som- 
mier des  chevilles  et  de  la  table  d'harmonie  nécessaire  au  passage  des 
marteaux  qui  frappent  les  cordes,  pourrait  être  la  partie  faible  de  l'ins- 
trument avec  un  tirage  plus  fort  opéré  par  des  cordes  plus  grosses.  Dès 
lors  il  devint  nécessaire  d'assurer  la  solidité  des  instruments  ,  et  l'on 
imagina  des  arches  de  fer  qui  étaient  vissées  d'une  part  sur  le  sommier 
des  chevilles,  et  de  l'autre  sur  la  traverse  qui  servait  de  support  à  la 
table  du  côté  du  sillet.  Ces  arches  étaient  placées  dans  les  intervalles 
des  cordes.  Wilkinson  et  John  Broadwood  furent  les  premiers  qui  en 
firent  usage. 

Dès  qu'on  fut  entré  dans  la  recherche  de  la  puissance  sonore,  cette 
tendance  alla  toujours  progressant  :  en  ce  moment  encore,  c'est  vers  ce 
but  que  tendent  tous  les  efforts.  Par  cela  même  les  conditions  de  soli- 
dité durent  fixer  de  plus  en  plus  l'attention  des  facteurs.  Par  la  pro- 
gression de  la  grosseur  de  cordes,  dont  toutes  les  proportions  étaient 
changées,  le  levier  du  marteau  qui  les  mettait  en  vibration  devait  aussi 
acquérir  plus  de  puissance.  Pour  satisfaire  à  ce  besoin,  MM.  Broadwood, 
MM.  Stodart ,  et  tous  les  facteurs  qui  avaient  adopté  exclusivement  le 
mécanisme  anglais,  durent  changer  les  proportions  de  ce  mécanisme  , 
les  agrandir  et  leur  donner  une  action  plus  énergique.  Dès  lors  ,  les 
arches  de  fer  ne  furent  plus  suffisantes  pour  assurer  la  solidité  des 
grands  pianos  ;  MM.  Broadwood  y  ajoutèrent  dès  1808  des  barres 
d'acier  assez  courtes  et  de  peu  d'épaisseur,  dont  le  nombre  fut  d'abord 
fixé  à  deux,  mais  qui,  plus  tard,  s'éleva  jusqu'à  sept.  En  1820, 
MM.  Stodart  prirent  un  brevet  pour  un  système  de  cylindres  de  fer 
creux  placés  au-dessus  des  cordes  dans  le  sens  de  la  longueur  de  celles- 
ci,  combinés  avec  une  barre  métallique  de  suspension  placée  au-dessus 
du  sommier  des  chevilles.  Ces  facteurs  continuent  à  faire  usage  de  ce 
système  de  construction  :  un  deleurs  grands  pianos  placé  à  l'exposition, 
en  offre  un  exemple  sous  le  numéro  hlO.  En  1824,  M.  Erard  a  pris  en 
Angleterre  un  brevet  pour  un  système  de  barrage  en  fer  des  pianos 
différent  en  quelques  parties  de  ceux  dont  on  avait  fait  usage  jusqu'a- 
lors. Je  parlerai  de  ce  système  lorsque  je  rendrai  compte  des  travaux 
de  ce  facteur  distingué.  MM.  Broadwood  furent  patentés  en  1827  pour 
un  troisième  système  de  barrage  en  fer  des  grands  pianos  :  ce  système 
est  une  combinaison  des  barres  précédemment  adoptée  par  eux  avec 
la  plaque  métallique  de  l'attache  des  cordes  qu'ils  avaient  appliquée 
aux  pianos  carrés  en  1822. 

Cependant  il  est  à  remarquer  que  si  le  grand  nombre  de  barres  en  fer 
a  été  reconnu  comme  une  nécessité  pour  la  solidité  des  instruments  et 
pour  la  meilleure  conservation  possible  de  l'accord,  en  l'état  actuel  de 
!a  construction  des  pianos,  ces  barres  n'en  sont  pas  moins,  au  point  de 
vue  théorique,  une  imperfection  réelle,  en  ce  qu'elles  exercent  une 
mauvaise  influence  sur  la  liberté  de  vibration  de  la  table  harmonique. 
Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon  rapport  à  la  classe  des  beaux-arls  de 
l'Académie  royale  de  Belgique  sur  une  importante  découverte  acous- 
tique de  M.  Sax  père,  la  perfection  ne  sera  atteinte  dans  la  construction 
des  pianos  que  lorsque,  par  une  compensation  réciproque  et  inverse 
de  leurs  modes  de  traction,  les  cordes  feront  équilibre  de  leurs  forces 
tensives,  et  déchargeront  la  table  d'harmonie  de  toute  contraction 
quelconque.  Alors  seulement  la  théorie  de  fabrication  des  pianos  sera 
complètement  normale.  Sans  être  entrés  dans  cet  ordre  d'idées, 
MM.  Broadwood  ont  reconnu  récemment  les  inconvénients  de  la  mul- 
tiplicité des  barres,  et  ont  appliqué  leurs  soins  à  en  restreindre  l'em- 
ploi, sans  diminuer  les  conditions  de  solidité.  La  combinaison  qu'ils  ont 
conçue  à  cet  égard  est  un  des  principaux  perfectionnements  que  pré- 
sentent les  nouveaux  instruments  mis  par  eux  à  l'Exposition  universelle 


de  l'industrie  ;  car  elle  a  pour  résultat  une  amélioration  considérable 
de  la  sonorité,  soit  sous  le  rapport  du  volume,  soit  sous  celui  de  l'éga- 
lité dans  les  trois  régions  de  l'étendue,  à  savoir  :  le  dessus,  le  médium 
et  la  basse.  Cette  combinaison  consiste  en  une  barre  transversale  mé- 
tallique placée  en  avant  et  près  des  chevilles,  sur  laquelle  vient  s'ap- 
puyer une  barre  longitudinale  placée  près  du  grand  côté  de  l'instru- 
ment, ainsi  qu'une  ou  deux  barres  diagonales  ajustées  aux  autres  en 
arc-boutant,  et  de  manière  à  diviser  avec  elles  toute  la  surface  de 
l'instrument  en  quatre  triangles  inégaux.  Tel  est  tout  l'appareil,  qui 
réunit  à  la  simplicité  une  solidité  démontrée  par  la  conservation 
constante  de  l'accord. 

Une  autre  amélioration  de  grande  importance  a  été  introduite  par 
MM.  Broadwood,  dans  leurs  nouveaux  grands  pianos,  dans  la  manière  de 
fixer  la  table  d'harmonie  ;  elle  a  pour  objet  de  favoriser  la  libre  vibration 
de  cette  table  dans  les  notes  les  plus  aiguës  de  leurs  instruments.  On 
sait  que  ces  notes,  dans  tous  les  pianos,  et  même  dans  ceux  des  fac- 
teurs les  plus  renommés,  ont  une  résonnance  courte  qui  fait  entendre 
d'une  manière  très-désagréable  le  coup  de  marteau.  C'est  même  parti- 
culièrement ce  motif  qui  a  poussé  quelques  facteurs  à  ajouter  quelques 
notes  supérieures  à  la  septième  octave  ;  notes  dont  on  ne  trouve  pas 
l'emploi  dans  la  musique  écrite  jusqu'à  ce  jour,  mais  dont  l'objet  est 
d'améliorer  les  dernières  notes  de  la  septième  octave.  MM.  Broadwood 
n'ont  pas  voulu  recourir  à  ce  moyen  factice,  et  ont  cherché  dans  la 
construction  même  de  l'instrument  le  perfectionnement  désiré.  Le 
succès  le  plus  heureux  a  couronné  leurs  efforts,  car  dans  aucun 
autre  instrument  que  ceux  qui  sont  sortis  de  leurs  ateliers,  je  n'ai  trouvé 
dans  les  dernières  notes  la  qualité  de  son  pure  et  argentine  qui  les 
distingue  éminemment.  MM.  Broadwood  n'ayant  pas  révélé  leur 
secret  à  cet  égard,  je  garderai  le  silence  sur  le  principe  qui  les  a  guidés 
dans  ce  perfectionnement,  quoique  je  le  connaisse  très-bien. 

Une  autre  amélioration  de  la  plus  haute  importance  introduite  par 
MM.  Broadwood  dans  la  construction  des  pianos,  consiste  dans  la  rec- 
tification de  la  courbe  du  chevalet ,  qui  dans  tous  les  instruments  est 
irrégulière,  parce  qu'elle  n'a  été  déterminée  qu'approximativement  par 
des  tâtonnements.  Les  imperfections  qui  en  résultent  se  corrigent  par 
la  tension  des  cordes  dans  l'accord  ;  mais  les  tensions  des  cordes , 
dans  l'échelle  chromatique ,  doivent  être  proportionnelles  comme 
les  longueurs  et  les  grosseurs.  Il  est  facile  de  s'assurer  de  l'exactitude 
de  ces  faits  par  le  calcul  ;  mais  les  personnes  à  qui  le  calcul  n'est  pas 
familier  peuvent  reconnaître  les  défauts  de  la  courbe  du  chevalet  par 
un  monocorde  sur  la  table  duquel  elles  marqueront  les  longueurs  de 
chaque  corde  pour  chaque  intonation  de  l'échelle  ,  ou  mieux  encore 
par  l'instrument  de  Scheibler  qui  leur  fournira  une  table  des  nombres  de 
vibrations.  Ce  travail,  M.M.  Broadwood  l'ont  fait  avec  soin,  et  de  leur 
travail  est  résultée  une  courbe  parfaitement  normale  et  parfaitement  en 
harmonie  avec  l'échelle  décroissante  des  grosseurs  des  cordes.  Pour 
cela,  ils  ont  fait  disparaître  les  moindres  inégalités  de  caractères  de  so- 
norité et  ont  rendu  l'accord  plus  facile  et  plus  constant.  Ignorant  les 
dispositions  qu'ils  ont  faites  pour  la  propriété  de  ce  perfeclionnement, 
je  m'abstiens  de  divulguer  les  calculs  qu'ils  ont  pris  pour  base  de  leur 
travail. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  dernière  modification  que  ces  grands  in- 
dustriels ont  faite  au  mécanisme  du  toucher  de  leurs  claviers  pour  ce 
qui  concerne  la  répétition  des  notes  par  une  même  touche.  On  sait  quel 
effort  d'imagination  a  fait  Sébastien  Erard  pour  produire,  et  quelle  in- 
génieuse machine  a  été  combinée  par  lui  pour  arriver  à  ce  résultat.  La 
répétition  rapide  d'une  même  note  est  une  des  nécessités  créées  par  la 
musique  moderne:  dans  la  musique  des  écoles  de  démenti  et  de  Mo- 
zart ,  les  gammes  formaient  la  partie  principale  des  traits  rapides  et 
brillants.  Après  ces  maîtres,  beaucoup  de  nouveautés  ont  été  introdui- 
tes dans  la  musique  de  piano,  et  parmi  celles-ci,  les  notes  répétées  ont 
pris  une  place  importante,  soit  comme  combinaisons  de  traits  brillants, 
soit  comme  appogiatures;  or  l'ancien  mécanisme  anglais  ne  permettait 
cet  effet  qu'en  relevant  le  doigt  de  la  touche  pour  laisser  retomber  le 
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marteau  à  l'état  de  repos  ;  car  après  avoir  frappé  la  corde,  celui-ci  était 
saisi  par  un  attrape-marteau  pour  éviter  le  rebondissement,  et  cet  at- 
trape -  marteau  ne  permettait  plus  au  levier  du  marteau  de  se  relever 
ni  de  retomber  jusqu'à  ce  que  le  doigt  eût  abandonné  la  touche.  La  né- 
cessité de  relever  le  doigt  et  de  laisser  tomber  le  marteau  à  sa  position 
primitive,  avait  le  grave  inconvénient  de  perte  de  temps.  Pour  l'éviter, 
Sébastien  Erard  a  combiné  un  second  véhicule  d'impulsion  qui  obéit 
au  moindre  mouvement  du  doigt,  qui,  sans  quitter  la  touche,  tait  re- 
monter le  marteau  et  fait  sonner  la  corde  une  seconde,  une  troisième 
fois,  etc.;  mais  il  n'a  pu  obtenir  cet  effet  que  par  une  conception  aussi 
compliquée  qu'ingénieuse.  Le  mécanisme  anglais  était  inconciliable  avec 
cette  combinaison  ;  pour  produire  le  même  effet  en  conservant  le  mé- 
canisme, préféré  en  général  par  les  facteurs  à  cause  de  sa  simplicité  et 
de  sa  solidité,  ilafallu  avoir  recours  à  un  autre  moyen.  Ce  moyen,  aussi 
simple  en  lui-même  que  le  reste  du  mécanisme,  consiste  en  un  crochet 
double  coudé  ,  placé  à  la  partie  postérieure  du  levier  à  échappement 
du  marteau  qui  agit  sur  la  charnière  arrondie  de  celui-ci,  et  au  moin- 
dre mouvement  du  doigt  resté  sur  la  touche,  lui  fait  frapper  de  nouveau 
la  corde,  et  lui  fait  répéter  le  son  autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire.  Si 
je  suis  bien  informé,  ce  perfectionnement,  bien  qu'il  soit  la  propriété  de 
MM.  Broadwood,  est  de  l'invention  de  M.  Soulhwell,  qui  lui  a  donné  le 
nom  de  Victoria  répétition.  Ainsi  se  trouve  complété  le  mécanisme  an- 
glais, porté  à  toute  la  perfection  désirable. 

C'est  en  cet  état  que  MM.  Broadwood  ont  présenté  leurs  grands 
pianos  à  l'Exposition  universelle  de  l'industrie.  Ces  instruments  sont 
au  nombre  de  quatre,  et  dans  les  dimensions  des  grands  pianos  de 
concert.  Tous  ont  sept  octaves,  de  sol  à  sol.  Le  premier,  excessivement 
orné,  est,  dit-on,  estimé  plus  de  mille  guinées,  à  cause  de  son  luxe 
extérieur.  On  remarque  entre  ces  instruments  quelques  différences 
dans  les  dispositions  du  barrage  en  fer.  Deux  ont  trois  barres  paral- 
lèles aux  cordes  ;  le  troisième  a  une  barre  parallèle  et  une  diagonale  ; 
le  dernier  a  une  barre  parallèle  et  deux  diagonales.  Dans  tous,  le  bar- 
rage est  combiné  avec  la  barre  transversale  métallique  placée  sur  le 
sommier  des  chevilles,  et  dans  le  dernier,  ce  barrage  offre  l'aspect  de 
quatre  triangles  inégaux. 

La  sonorité  de  ces  quatre  instruments,  bien  que  de  caractères  diffé- 
rents, est  ce  qu'on  peut  entendre  de  plus  magnifique,  de  plus  majes- 
tueux et  de  plus  pénétrant.  La  puissance,  la  rondeur  et  le  moelleux 
s'y  trouvent  réunis.  Les  nuances  qu'on  remarque  dans  leur  caractère 
ont  été  calculées  pour  répondre  aux  goûts  divers  des  artistes.  Dans 
toute  l'étendue  de  leur  échelle,  règne  une  égalité  parfaite,  qualité  si 
rare  et  si  précieuse!  A  l'égard  du  mécanisme,  du  toucher,  il  répond 
à  tous  les  besoins  de  force,  de  légèreté,  de  délicatesse.  Quelque  soin 
que  j'aie  mis  à  y  chercher  quelque  imperfection,  j'avoue  que  je  n'en 
ai  pu  découvrir.  Je  n'ai  pu  constater  que  les  immenses  progrès  de 
MM.  Broadwood  dans  la  facture  de  leurs  instruments,  progrès  qui  leur 
font  d'autant  plus  d'honneur,  que  la  réputation  universelle  et  déjà 
bien  ancienne  de  leurs  pianos  aurait  pu  ralentir  leurs  efforts,  s'ils  n'é- 
taient persuadés,  comme  tous  les  hommes  de  grande  valeur,  que  la 
perfection  n'est  jamais  que  relative,  et  que,  dans  l'art,  le  mieux  n'est 
pas  l'ennemi  du  bien.  Au  résumé,  je  dois  déclarer  que  suivant  mon 
sentiment  et  ce  que  je  puis  avoir  de  connaissances  en  l'état  actuel  de 
la  facture  des  pianos,  MM.  Broadwood  ont  atteint  les  Hmites  les  plus 
élevées. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper,  dans  cette  lettre,  des  décisions  du  jury 
de  l'Exposition  sur  le  mérite  des  instruments  dont  je  viens  de  parler; 
car,  d'une  part,  je  n'ai  pu  entendre,  à  ce  sujet,  que  des  bruits  incer- 
tains, et  de  l'autre  je  n'ai  pas  l'habitude  de  baser  mes  jugements  sur 
ceux  d'autrui.  Je  me  propose  de  ne  parler  de  ces  choses  que  lorsque  je 
serai  arrivé  au  terme  de  mon  examen. 

Agréez, 'etc.  FÉTIS  père. 


LE  TAHBOURI!!, 

LE  GALOUBET,  LE  BACCHIAS,  LE  FIFRE,  LES  TIMBALONS  ET  LES  CYMBALETTES 

DANS    LES    ROMÉRAGES    DE    LA    PROVENCE. 
(Troisième  article.)  (I) 

Pour  achever  l'esquisse  que  nous  avions  en  vue  d'offrir  à  nos  lec- 
teurs, il  nous  reste  encore  à  dire  quelques  mots  sur  l'origine,  le  carac- 
tère et  la  portée  des  instruments  inscrits  à  notre  titre,  et  principalement 
du  tambourin  et  du  galoubet,  qui  jouirent  autrefois  dans  la  Provence  et 
jouissent  encore  dans  un  grand  nombre  de  localités  de  la  même  con- 
trée d'une  vogue  qui  les  recommande  à  l'attention  de  l'artiste  et  de 
l'observateur. 

Commençons  par  les  instruments  qui ,  vu  la  rareté  de  leur  em- 
ploi, menacent  aujourd'hui  de  disparaître  tout-à-fait  de  la  scène  même 
des  fêtes  rustiques. 

Le  bacchias  provençal  diffère  essentiellement  du  tambour  de  guerre  ; 
car,  en  premier  lieu,  il  est  d'une  d'une  dimension  presque  trois  fois 
plus  grande  ;  ensuite,  il  a  des  peaux  ordinairement  peu  tendues,  et  qui 
ne  rendent  par  conséquent  que  des  sons  graves  et  sourds. 

Nul  doute  que  le  bacchias,  empreint  du  caractère  de  simplicité  qui 
n'appartient  qu'aux  inventions  des  premiers  âges,  ne  soit,  comme  le 
tambourin  et  le  galoubet ,  d'origine  grecque. 

On  sait  que  les  fêtes  de  Cybèle  et  des  autres  dieux  du  paganisme  se 
célébraient  au  son  des  flûtes,  des  sistres,  des  tambours  et  autres  instru- 
ments analogues,  la  plupart  inventés  dans  l'ancienne  Egypte.  Le  tambour 
figurait  spécialement  dans  les  bacchanales,  où  il  était  employé  comme 
un  puissant  excitatif  pour  réveiller  et  entretenir,  au  sein  des  cérémonies 
sacrées,  parmi  les  danses  et  les  courses  mystiques,  une  sorte  de  délire 
et  de  fureur  qui  faisaient  le  fond  de  ces  fêtes  licencieuses.  Il  est  donc 
plus  que  vraisemblable  que  le  mot  provençal  ou  plutôt  grec  bacchiax 
dérive  de  Bacchus  ;  à  moins  qu'on  ne  préfère  le  tirer  de  Bnsxarev  , 
surnom  de  Bacchus,  venant  d'après  les  uns  de  l'hébreu  basfar  ,  ven- 
dange ,  et  d'après  les  autres  de  Bassarn,  ville  de  Lydie  où.  le  fils  de 
Jupiter  et  de  Sémélé  recevait  les  honneurs  d'un  culte  particulier. 
Horace,  en  parlant  de  Bacchus ,  se  sert  de  cette  appelation  de  llassa- 
rev,  qui  aura  fait  donner  à  ses  prêtres  le  surnom  de  Bassarides. 

Non  eyo  le,  candide  Ba<sareu, 
Invilum  quatiam... 

Liv.  1,  ode  16. 

Les  batteries  qui  s'exécutent  sur  le  bacchias  n'ont  rien  de  commun 
avec  celles  du  tambour  de  guerre  et  témoignent  d'une  origine  fort 
reculée. 

Au  reste,  le  bacchias  ne  sort  presque  jamais  sans  le  fifre  ou  tra- 
versière. 

Cette  flûte,  percée  de  six  trous  disposés  sur  le  même  côté,  a  l'em- 
bouchure comme  la  flûte  ordinaire  ;  mais  l'exécutant  tient  son  instru- 
ment dans  une  position  inverse,  c'est-à-dire  de  droite  à  gauche,  la 
main  gauche  posée  sur  la  partie  la  plus  éloignée  des  lèvres. 

Le  fifre,  tel  qu'il  est  connu  dans  presque  tous  les  pays  de  l'Europe, 
est  une  véritable  flûte  guerrière,  inventée  par  les  Suisses,  du  temps  de 
François  I".  11  est  encore  en  usage  concurremment  avec  le  tambour 
dans  les  régiments  de  cette  nation,  ainsi  qu'en  Allemagne,  en  Prusse  et 
en  Angleterre.  Dans  l'armée  française,  où  il  n'a  jamais  été  que  par- 
tiellement admis,  le  fifre  depuis  longtemps  est  remplacé  par  le  clairon  ; 
nos  marins  sont  les  seuls  qui  s'en  servent  encore  pour  accompagner  le 
tambour. 

Au  surplus,  le  fifre  provençal  nous  paraît  avoir  une  origine  encore 
plus  ancienne  que  celui  des  Suisses.  Depuis  un  temps  immémorial,  les 
pâtres  de  la  Provence  sont  dans  l'usage  de  fabriquer  ces  instruments 
avec  la  simple  canne  d'un  roseau  ;  et  s'ils  n'en  sont  pas  les  inventeurs, 
ils  en  ont  certainement  reçu  les  premiers  modèles  des  colons 
phocéens. 

Les  timbaloHs,  que  plusieurs  confondent  mal  à  propos  avec  les  tim- 

(I)  Voir  les  numéros  32  et  33. 
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panons,  siinl  de  véntables  limbalcs  en  cuivre,  et  (luelqiiefois  en  lerrc 
cniU'.  KUcs  ne  iliflerenl  de  ces  dernières  que  par  leur  volume,  qui  est 
beaucoup  plus  petit  :  aussi,  le  timballier  les  portc-t-il  suspendues  à  sa 
ceinture  et  de  façon  à  poXivoir  frapper  facilement  les  peaux  des  petits 
tambours  avec  deu\  baguettes  métalliques. 

Quant  aux  vijmbalcllcs,  elles  consistent  en  deux  petites  cymbales 
d'acier,  en  provençal  leiFalels,  et  forment,  avec  les  timbalonset  lebac- 
chias,  l'accompagnement  complet  et  solennel  du  fifre  ou  traversière. 

Tous  ces  instruments  sont  encore  en  usage  dans  la  ville  d'Aix,  où 
l'on  va  les  chercber  quelquefois  de  fort  loin  pour  donner  plus  de 
luxe  à  la  célébration  des  romérages. 

Depuis  un  temps  immémorial,  quelques  familles  de  ce  pays  se  les 
transmettent  de  père  en  fils,  avec  l'antique  manière  de  battre  et  le  ré- 
pertoire des  vieux  airs. 

Le  plus  original  de  ces  morceaux  est  la  bedoc/iu,  marche  gothique, 
dont  l'exécution  avait  lieu  pour  accompagner  le  défilé  des  corporations 
d'artisans  ou  d'agriculteurs,  le  jour  de  leur  fête  patronale. 

Les  autres  airs  obHgés,  exécutés  par  les  instruments  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  sont  les  analogues  de  ceux  qui,  dans  les  mêmes  cir- 
constances se  jouent  sur  le  galoubet.  Ce  que  nous  dirons  tout  à  l'heure 
sur  le  caractère  de  ces  derniers,  doit  donc  s'entendre  de  tous  ceux  du 
même  genre. 

Remarquons  encore  que  le  fifre  et  la  bruyante  famille  musicale  qui 
l'accompagne  n'exécutent  jamais  aucun  morceau  d'ensemble  avec  le 
tamboiu'in  et  le  galoubet,  lesquels,  comme  on  doit  facilement  le  com- 
prendre, se  trouveraient  complètement  annihilés  dans  une  pareille  as- 
sociation. Chaque  genre  de  musique  accomplit  donc  séparément  la 
tâche  imposée  par  l'usage,  la  conduite  de  la  danse  étant  spécialement 
dévolue  au  galoubet. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  tambourin  dans  un  premier  article  aura 
suffi  sans  doute  pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  l'importance  de 
cet  instrument  dans  les  réjouissances  populaires  et  même  aristocrati- 
ques du  vieux  temps.  Aujourd'hui,  comme  nous  l'avons  également  fait 
remarquer,  son  emploi  s'est  considérablement  restreint.  Les  immenses 
progrès  que  l'art  musical  a  faits  parmi  nous  depuis  vingt-cinq  ans, 
l'extension  extraordinaire  qu'a  dû  prendre  la  fabrication  des  instru- 
ments à  vent,  et,  par  suite,  la  formation  de  corps  de  musiques  mili- 
taires, jusque  dans  les  moindres  villages,  tout  a  contribué  à  opérer 
dans  les  plus  minimes  orchestres  la  révolution  réalisée  dans  ceux  de 
nos  premiers  théâtres  lyriques  et  dans  les  musiques  de  régiments.  Des 
instruments  nouveaux  et  perfectionnés  que  devaient  un  jour  détrôner 
les  saxophones  et  les  saxhorns,  ont  prévalu  sans  peine,  et  remplacé, 
par  une  harmonie  plus  puissante  les  instruments  imparfaits  dont  la 
simplicité  de  nos  pères  s'était  contentée  pendant  des  siècles. 

Tibia  non,  nt  nunc,  orichalco  vincta,  tubœque 
jEinula,  sel  Unui simpiexqae.  furamine  pauco 
Afpirare,  et  adesse  choris  erat  utilis,  algue 
Nondùm  fpissa  nimis  (OiN/j/ere  sedilia  flatu. 
u  La  flûte  n'était  pas,  comme  aujourd'hui,  montée  en  airain  et  rivale 
1)  de  la  trompette;  mais,  douce,  simple,  percée  de  peu  de  trous,  elle 
))  était  suffisante  pour  accompagner  et  soutenir  les  chœurs,  et  remplir 
n  de  ses  modulations  un  théâtre  peu  spacieux  encore.  » 

(Horace,  Art  poétique.] 

Plusieurs  instruments  eurent  à  souffrir  de  ces  innovations  et  se  vi- 
rent réduits  à  n'être  plus  que  d'un  emploi  secondaire,  eux  qui  figuraient 
jadis  au  premier  rang.  De  ce  nombre  furent  le  basson,  le  hautbois  et  la 
flûte ,  exclus  à  peu  près  de  la  musique  d'harmonie,  oi^i  l'admission  du 
cornet  à  pistons  et  d'autres  familles  d'instruments  de  cuivre  paralysait 
leur  effet  cependant  si  remarquable  dans  l'orchestre. 

Le  modeste  tambourin ,  bien  qu'il  n'eût  pas  quitté  les  tréteaux  du 
village  ,  subit  une  semblable  destinée.  Malgré  l'avantage  de  pouvoir,  à 
lui  seul, rendre  à  la  fois  léchant  et  l'accompagnement,  et  s'harmonier 
avec  la  nature  pittoresque ,  il  ne  pouvait  tenir  lieu  de  tout  un  orches- 
tre et  rivaliser  avec  un  corps  de  musique. 


I'"aul-il  le  dire  aussi?  Lorsque  la  danse  modeste  et  d'une  désinvol- 
ture grave  et  cadencée  permettait  à  l'habile  danseur  de  déployer  pai- 
siblement son  talent,  un  simple  violon,  une  vielle,  un  tambourin,  suffi- 
saient pour  donner  l'entrain  h  tout  un  bal  ;  mais  depuis  que  Terpsichore 
a  pris  les  allures  d'une  bacchante  échevelée,  depuis  que  certaines  dan- 
ses plus  ou  moins  effrénées  font  horriblement  grimacer  et  tourbillonner 
le  bal,  il  faut  pour  soutenir  ce  brio  délirant  un  orchestre  formidable  où 
dominent  les  cuivres  ,  les  trombones  ,  les  trompettes ,  les  roulements 
fréquents  du  tambour,  et  même  les  coups  de  tamtam  et  les  détonations 
d'armes  à  feu. 

Pourtant,  quel  que  soit  l'empire  de  la  mode,  qui  veut  toujours  du  nou- 
veau, n'eiijtU-il  plus  au  monde,  le  tambourin  est  encore  en  grand  usage 
dans  la  plupart  des  communes  rurales  des  Bouches-du-Rhône  et  du  Var. 
A  Marseille,  son  pays  privilégié,  à  Aix  ,  à  Toulon,  il  existe  un  grand 
nombre  de  tambourineurs,  amateurs  ou  artistes,  qui  se  distinguent  par 
le  bon  goût  et  la  perfection  de  leur  jeu. 

Quel  habitant  d'Aix  ne  se  souvient  pas  de  Michel  père  (1),  tambou- 
rineur et  luthier  de  cetle  ville?  Quelle  grâce  et  quelle  expression  dans 
son  jeu  !  quelle  limpidité  de  sons  dans  les  variations  les  plus  compli- 
quées, et  quelle  rapidité  dans  les  coups  de  langue,  partie  de  l'instru- 
ment où  réside,  comme  nous  le  dirons,  la  difficulté  principale  du 
galoubet. 

On  doit  à  cet  artiste,  qui  a  restauré  le  galoubet  dans  l'ancienne  ca- 
pitale de  la  Provence ,  la  composition  d'une  foule  de  contredanses 
pleines  d'entrain  et  de  mélodie,  que  les  tambourineurs  du  pays  répé- 
teront encore  longtemps  en  rappelant  sa  mémoire. 

Parmi  les  galoubétistes  les  plus  remarquables,  on  peut  également 
placer  les  deux  frères  Bicay,  Pascalini  et  Simonet,  de  Marseille  ;  Au- 
gustin et  Chevalier,  d'Aix  ;  Giraud,  de  la  Fare  (petit  village  près  d'Aix); 
Germain,  d'Aix,  et  plusieurs  autres,  tous  renommés  par  l'élégance,  la 
grâce,  et  surtout  par  la  rapidité  du  coup  de  langue  et  du  doigté,  ce  qui 
leur  permet  de  jouer  à  peu  près  sur  tous  les  tons  avec  une  facilité 
réellement  étonnante.  M.  Rossi,  habile  amateur,  possède  une  rare  dé- 
licatesse de  jeu  sur  le  même  instrument.  11  est  parvenu  à  force  de  tra- 
vail à  se  servir  simultanément  de  deux  galoubets  du  même  ton  ,  et  de 
jouer  sur  l'un  le  chant,  sur  l'autre  l'accompagnement. 

Le  galoubet  ou  flûtet,  dont  l'étymologie  signifie  gai  réveil,  n'étant 
percé  que  de  trois  trous,  c'est  autant  par  la  différence  du  souffle  que 
par  la  disposition  des  doigts  qu'on  obtient  les  notes  qui  composent  son 
diapason,  dont  l'étendue  est  de  deux  octaves  pleines,  du  ré  au-dessous 
de  la  portée  au  ré  aigu  au-dessus  des  lignes. 

La  première  et  la  dernière  note  de  ces  deux  octaves  sont  à  peu  près 
inusitées,  le  ré  d'en  bas  manquant  de  sonorité,  et  celui  d'en  haut  étant 
trop  aigu.  Le  galoubet  possède  encore  quelques  notes  basses  qu'on 
pourrait  peut-être  utiliser  en  perfectionnant  l'instrument. 

L'ancien  galoubet,  avant  Michel  père,  donnait  tout  fermé  si  mi  na- 
turels ;  mais  comme  l'instrument  joue  principalement  sur  le  ton  de  si 
bémol  majeur,  tous  les  galoubets  de  nouvelle  facture ,  pour  s'harmo- 
nier avec  les  autres  instruments  d'orchestre,  sont  diapasonnés  de  ma- 
nière à  donner,  les  trous  étant  fermés,  si  et  mi  bémols. 

Le  galoubet  doit  être  tenu  de  la  main  gauche,  le  pouce  fermant  le 
trou  inférieur;  les  deuxième  et  troisième  doigts,  les  trous  supérieurs.  Le 
quatrième  doigt,  posé  entre  un  petit  rond  en  saillie  et  la  virole  qui 
forme  le  pavillon  de  l'instrument,  sert  à  le  tenir  conjointement  avec  le 
pouce.  Le  petit  doigt,  placé  à  l'extrémité  du  galoubet,  en  devient  le 
seul  support  véritable  toutes  les  fois  qu'il  faut  faire  entendre  le  /a  na- 
turel (2).  Lorsque  tous  les  trous  sont  fermés,  le  petit  doigt,  devenant 
libre  de  ses  mouvements,  peut  être  employé  à  des  trilles  sur  si  et  mi 
bémol,  ou  à  donner  1ère  d'en  bas,  son  peu  usité  parla  raison  que  nous 
avons  déjà  donnée. 

(l)Son  fils,  musicien  ilis-lingué,  aulant  qu'habile  claiinellbte,  dirigait  encore  na- 
guÈres  le  corps  de  musique  d'harmeiiie  ce  la  ville  d'Aix. 

(2)  Quelques  joueurs  de  galoubet  sont  dans  l'usage  de  faire  le  la  d'en  haut  en  lais- 
sant fermé  le  deuxième  trou  supérieur,  ce  qui,  dans  certains  cas,  rend  beaucoup  plus 
facile  la  sortie  de  cette  note,  et  son  coulement  avec  le  sol  d'en  haut. 
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On  comple  dans  le  doigté  du  galoubet  quatre  positions  ordinaires 
et  trois  exceptionnelles,  oii  l'on  est  obligé  de  fermer  les  trous  à  moitié. 
Le  même  doigté  donne,  comme  sur  la  flûte  et  quelques  autres  instru- 
ments, plusieurs  tons  différents.  Alors  les  sons  plus  élevés  s'obtiennent 
au  moyen  d'une  pression  plus  forte  de  la  lèvre  et  d'une  augmentation 
de  souffle. 

La  manière  de  fermer  les  trous  à  demi  n'est  pas  toujours  indifférente. 
Généralement ,  le  deuxième  trou  se  bouche  mieux  à  demi  en  reculant 
un  peu  le  doigt ,  et  le  premier  trou  en  relevant  un  peu  le  bout  de  l'in- 
dex. L'instrumentiste  doit,  selon  les  cas,  adopter  le  mode  qui  facilite 
le  plus  l'intonation. 

Le  la  bémol  ou  sol  dièze  d'en  haut  et  d'en  bas  se  font  en  retirant  le 
pouce  afin  de  le  faire  glisser  sur  l'instrument  jusqu'au  point  où  le  trou 
inférieur  se  trouve  à  moitié  débouché  (1). 

Les  tons  chromatiques  pourraient  être  obtenus  également  au  moyen 
de  clefs  disposées  dans  le  voisinage  des  trous,  et  quelques  personnes 
s'étonnent  même  que  cette  innovation  ,  (jui  a  si  bien  réussi  pour  une 
foule  d'instruments  à  vent,  n'ait  pas  été  tentée  pour  le  galoubet. 

Nous  dirons  à  ce  sujet  que  nous  nous  souvenons  d'avoir  vu  un  ga- 
loubet confectionné  par  Michel  père,  et  muni  de  trois  clefs  donnant  si, 
mi  naturels  et  tous  les  tons  chromatiques.  Mais  cet  instrument,  adopté 
par  quelques  rares  amateurs,  ne  l'a  jamais  été  par  les  praticiens  tambou- 
rineurs. La  raison  en  est  simple  :  on  conçoit  sans  peine  que  les  instru- 
m.ents  qui  jouent  à  l'orchestre,  étant  rigoureusement  tenus  de  ne  faire 
que  la  note  écrite,  sans  y  mêler  aucune  fioriture  ni  broderie  étrangère  au 
texte  de  l'auteur,  tirent  un  grand  avantage  de  l'emploi  des  clefs,  soit 
pour  la  justesse  des  tons,  soit  pour  la  plus  grande  perfection  du  jeu. 
Mais  tel  n'est  point  le  cas  du  galoubet ,  dont  la  spécialité  est  à  peu 
près  renfermée  dans  l'exécution  de  la  contredanse.  L'usage  de  ces  clefs 
semble  devoir  l'obliger  de  renoncer  à  ces  mêmes  fioritures  et  broderies, 
à  ces  notes  perlées  ,  rapides  et  chatoyantes,  qui  font  ressembler  sa 
voix  au  gazouillement  mélodieux  du  rossignol.  La  perte  de  cet  agré- 
ment, qui  fait,  selon  nous,  le  plus  grand  mérite  et  la  vraie  originalité 
du  galoubet,  comme  instrument  de  bal,  serait  mal  compensée  par  l'ac- 
quisition d'une  justesse  à  peine  appréciable.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
d'ailleurs,  que  le  galoubet  joue  d'ordinaire  en  plein  air,  et  que  là  les 
imperfections  disparaissent  bien  plus  facilement  encore. 

Peut-être,  cependant,  il  y  aurait  moyen  de  disposer  les  clefs  d'une 
manière  plus  favorable,  et  de  réunir  les  deux  avantages  ci-dessus  indi- 
qués :  dans  ce  cas,  l'exécutant  n'aurait  recours  à  l'usage  des  clefs  que 
dans  les  passages  où  la  grâce  de  son  jeu  n'en  souffrirait  pas. 

Nous  désirons  que,  pour  tout  ce  qui  touche  au  galoubet,  cette  ino- 
vation soit  assez  perfectionnée  pour  réussir.  Elle  sera  pour  le  moins 
adoptée  par  un  certain  nombre  d'amateurs  cjui  ne  se  contentent  pas  de 
jouer  la  contredanse,  mais  qui  exécutent  encore  des  morceaux  d'har- 
monie compliqués  et  très-élendus. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 

STÉPHEN. 


REVUE    CRITIQUE. 

MUSIQUE  HE  ClfiAWT. 

L'aversion  pour  la  musique  est  un  signe  de  réprobation,  dit  saint 
Augustin.  Ce  sentiment,  cette  opinion  du  célèbre  évoque  de  Tagaste 
sur  l'art  musical  a  frappé  l'esprit  de  M.  Tapio,  ex-professeur  du  Con- 
servatoire de  Bagnères  ;  et,  plein  d'une  double  ferveur,  il  s'est  ima- 
giné d'enseigner  la  religion  par  la  musique,  et  vice  versa.  Plusieurs 
journaux  religieux,  bien  entendu,  ont  accueilli,  encouragé  cette  idée 
artistico-théologi([ue. 

C'est  au  moyen  de  paraboles  expliquées  et  d'un  vaste  tableau  synop- 
tique représentant  des  figures  religieuses  et  les  signes  élémentaires  de 

(1)  Nous  ne  donnons  ici  que  les  bases  fondamentales  du  jeu  de  galoubet,  n'ayant 
pas  l'intention  cotte  fois  de  donner  une  méthode  théorique  de  cet  instrument,  ce  qui 
pourra  être  fait  plus  tard  dans  un  travail  tout-a-fait  spécial. 


la  musique  que  M.  Tapio  espère  former  tout  à  la  fois  la  croyance  en 
Dieu  et  la  foi  musicale  de  la  jeunesse.  Ni  la  Constitution,  ni  le  Code  pé- 
nal n'empêchent  de  propager  une  telle  doctrine.  L'auteur  nous  dit 
même  que  cet  ouvraf/e  a  été  soumis  au  nonce  de  SS.  Pie  IX,  et  re- 
connu par  lui  comme  orthodoxe.  Ainsi  donc  M.  Tapio  peut  dire  sans  se 
compromettre  : 

«  Les  sept  notes  indiquent  les  sept  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  C'est  l'é- 
tendard de  la  fraternité  que  Dieu  déroule  à  nos  yeux,  comme  l'emblème 
de  son  alliance  éternelle  ;  c'est  encore  l'image  des  sept  sceaux  de  l'A- 
pocalypse. 

»  Les^rojs  clefs  représentent  les  trois  personnes  divines  et  leur  unité. 
Dieu  le  père,  en  effet,  a  engendré  l'unité  (le  fils  unique),  et  a  réfléchi 
en  soi  son  ardeur,  C[ui  est  le  Saint-Esprit  (amour  divin). 

»  La  clff  de  sol  est  l'image  du  père,  car  sol,  solis,  veut  dire  lumière 
ou  principe. 

1)  La  clef  d'ut  est  le  fils,  de  ut  ou  quasi,  qui  signifie  comme  ou  sem- 
blable ;  car  le  fils  est  semblable  à  son  père. 

«  La  clef  de  fa  indique  le  Saint-Esprit  de  fa,  familiaris,  qui  veut  dire 
familier  WlX  deux. 

n  Les  trois  clefs  forment  douze  intervalles:  ce  sont  les  douze  apôtres 
s'aidant  entre  eux  {inter,  entre),  pour  répandre  la  parole  divine,  mise 
ainsi  à  la  portée  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  langues.  » 

L'auteur  de  ce  singulier  système  traite  avec  plus  ou  moins  de  con- 
sidération les  différents  signes  de  la  musique.  La  note  la  pluslongue  et 
la  plus  importante  n'a  certes  pas  à  se  plaindre  dans  cette  nomenclature 
de  l'analogie  et  de  la  valeur  que  lui  donne  M.  Tapio,  qui  dit  : 

«  La  ronde  est  le  générateur,  comme  Dieu  est  le  principe  de  toutes 
choses.  La  ronde,  c'est  le  soleil  qui  répond  au  dimanche.  Jour  spécial 
du  culte  et  du  repos,  tout  à  la  fois  pour  l'esprit  et  pour  le  corps.... 
Cet  emblème  est  justifié  d'ailleurs  par  les  limites  des  forces  humaines 
et  par  le  besoin  de  les  renouveler....  »  Si  le  danseur  Marcel  voyait 
tout  dans  un  menuet,  M.  Tapio  ne  voit  pas  peu  chose  dans  la  ronde. 
On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  une  affection  égale  pour  les  dièses,  les 
bémols  et  les  bécarres.  «  Si  les  premiers  de  ces  accidents  nous  offrent 
les  sept  sacrements  qui  conduisent  à  la  vie  éternelle,  les  sept  bémols, 
dit-il,  sont  les  sept  péchés  capitaux,  source  de  tous  les  autres.  Le 
bécarre  (ce  pauvre  bécarre  qui,  semblable  à  un  bon  réactionnaire,  ne 
veut  que  remettre  les  choses  dans  leur  état  naturel),  \e  bécarre,  dit 
l'auteur  du  nouveau  système,  est  le  symbole  de  l'inconstance  qui 
vous  entraîne,  tantôt  vers  le  bien  et  tantôt  vers  le  mal.  » 

Et  la  gamme?  «  Laf/amme.'  »  s'écrie  M.  Tapio  avec  enthousiasme 
et  entre  deux  points  d'exclamation,  «  n'est-ce  pas  cette  échelle  mys- 
tique de  Jacob,  sur  laquelle  il  voyait  les  anges  monter  et  descendre  !  » 
—  En  effet,  pourquoi  pas?  Selon  l'auteur  de  ce  nouvel  enseignement 
musical  et  mystique,  la  tonique  exprime  la  conscience  de  l'homme 
de  bien  ;  et  puis  notre  nouveau  théoricien  ajoute  en  style  légèrement 
coloré  de  romantisme  que  lorsqu'on  a  commencé  à  pratiquer  la  vertu 
aux  premiers  jours  de  la  raison,  elle  ne  peut  être  engloutie  entière- 
ment dans  le  tourbillon  orageux  de  la  vie  ;  il  dit  encore  que  la  note 
piquée  ou  détachée  signifie  que  nous  devons  nous  détacher  de  la  ma- 
tière, afin  que  l'esprit  ait  toute  sa  liberté;  il  dit  de  plus  :  le  crescendo 
marque  que  nous  devons  croître  graduellement  en  vertu  et  en  sagesse  ; 
et  plus  loin,  que  nous  voyons  par  le  presto  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  le 
bien,  mais  qu'il  faut  le  faire  vivement,  c'est-à-dire  avec  empressement, 
prestissimo  enfin. 

On  conçoit  qu'en  présence  des  principes  de  cette  musique  morale 
appuyée  sur  ces  jeux  de  mots  théologiques,  les  membres  éminents  du 
clergé  aient  pu  dire  à  l'auteur  :  Nous  faisons,  monsieur  Tapio,  cas  de 
votre  science  musicale  et  religieuse.  Qu'elle  soit  le  potage  nutritif,  la 
manne  céleste  des  jeunes  intelligences,  avides  de  se  nourrir  des  bonnes 
et  saines  doctrines  artistiques  et  sacrées  ;  et  si ,  comme  vous  le  dites 
fort  bien ,  le  point  signifie  que  la  plus  petite  aumône,  faite  au  nom  de 
Dieu,  est  un  titre  dans  le  ciel  et  fait  pencher  la  balance  en  notre  faveur, 
recevez  notre  bénédiction. 


DE  PARIS. 
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Puisque  nous  sommes  sur  la  voie  de  la  musique  sacrée,  nous  signa- 
lerons aux  amateurs  de  ce  genre  de  musique  sérieuse  une  messe  pour 
voix  d'homme,  avec  acconipagnemcnl  d'orgue,  composée  par  M.  Fer- 
dinand Lavainne,  et  dédiée  à  Mgr.  l'archevêque  de  Cambrai.  C'est  une 
œuvre  de  véritable  musique  religieuse,  écrite  d'un  bon  style,  et  dans 
laquelle  se  fait  remarquer  tout  d'abord  le  Kyrie,  et  puis  ensuite  VA(jims 
Dei ,  d'une  mélodie  pleine  de  suavité. 

M.  Verhulst  écrit  aussi  en  style  sacré.  Ce  compositeur  hollandais  a 
publié  à  Rotterdam  deux  chants  religieux  tout  emprunts  d'un  beau 
caractère.  Le  premier,  intitulé  :  Prière  à  la  fin  du  culte,  est  à  quatre 
voix  avec  un  duettino  pour  soprano  et  contralto,  puis  la  reprise  du 
chœur  d'un  bon  sentiment  religieux.  Le  second  ,  qui  est  un  cantique, 
aussi  à  quatre  voix ,  a  pour  titre  :  Trois  fois  saint  Jehovah  !  car  ces 
morceaux  sont  écrits  sur  des  paroles  françaises  ;  et ,  nous  le  répétons, 
cela  se  distingue  par  un  sentiment  de  mélodie  sévère  de  pure  harmo- 
nie ,  et  de  plus,  cela  est  fort  bien  écrit  pour  les  voix. 

Karl  Moon  près  du  Danube  ,  scène  pour  voix  de  basse  chantante, 
rappelle  le  fameux  drame  des  Brigands,  de  Schiller,  qui  mit  à  la  mode 
les  voleurs  vertueux  et  bien  nés.  Sur  une  paraphrase  de  la  pièce  alle- 
mande, écrite  par  Mme  Angélique  Arnaud ,  M.  Charles  Poisot ,  qui 
compose  fort  bien  la  scène  de  salon ,  a  brodé  une  belle  et  noble  mélo- 
die, précédée  d'un  énergique  récitatif. 

M.  Duvivier,  dont  le  nom  n'était  pas  encore  venu  jusqu'à  nou 
comme  compositeur,  a  jeté  dans  la  circulation  musicale  quatre  taèto- 
dies  et  un  motet,  qui  ne  manquent  pas  de  grâce  mélodique  et  d'un 
certain  faire  d'accompagnement.  Cela  a  des  chances  de  plaire  dans  le 
le  salon  et  même  à  l'église. 

Les  six  morceaux  de  chant  pour  ténor  ou  soprano,  basse  ou  bary- 
ton ,  ou  contralto,  à  une,  deux  et  quatre  voix,  par  M.  Edouard  Pas- 
cal, ont  aussi  les  conditions  du  sucrés  de  salon,  comme  celles  de  M.  Van 
Dermersch,  qui,  malgré  son  nom  étranger,  se  fait,  pour  les  mettre  en 

musique,  des  paroles  françaises à  peu  de  chose  près.  Prudente  ou 

coquette  et  \' Amour  discret  sont  de  petites  étincelles  poétiques  et 
musicales  qui  ne  sont  pas  sans  charmes,  ainsi  que  les  valses  que 
M.  Van  Dermersch  a  composées  pour  le  piano. 

Forcé  par  nos  fonctions  d'analyseur  et  de  critique  de  jeter  les  yeux 
sur  toutes  ces  nouveautés  qui  ne  sont  pas  très-nouvelles ,  nous  nous 
en  dédommageons  en  regardant  un  charmant  morceau  de  musique  ré- 
trospective, un  solo  et  chœur  de  Castor  et  Pollux,  exécutés  aux  con- 
certs du  Conservatoire,  musique  de  Rameau,  arrangée  avec  accompa- 
gnement de  piano,  par  M.  Aulagnier.  Ces  tournures  de  vieille  mélodie 
française  ont  une  allure  et  un  parfum  de  naïveté  qui  contrastent  agréa- 
blement avec  nos  mélodies  à  la  mode,  si  contournées,  si  tourmentées, 
et  qui  semblent  presque  toutes  tirées  du  même  moule,  dans  la  crainte 
de  faire  du  chant  simple  et  plat.  Le  difficile  n'est  pas  de  faire  réussir 
des  opéras,  mais  c'est  d'écrire  des  mélodies  qu'on  entende  avec  plaisir 
un  siècle  ou  demi-siècle  après  qu'elles  ont  vu  le  jour  ,  comme  celles 
de  Castor  et  Pollux,  de  Richard  Cœur  de  Lion,  du  Tabh  au  parlant  et 
du  Calife  de  Bagdad. 

Henri  BLANCHARD. 


',*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  ['Enfant  prodigue. 

"/  Rohert-le-Diable  a  reparu  lundi  dernier,  et  on  l'a  donné  encore  le 
mercredi  s\iivant.  C'étaient  la  324°  et  la  325°  représentation  du  chef-d'œuvre, 
qu'on  pourrait  croire  beaucoup  plus  jeune  à  l'affluence  qui  s'y  porte  toujouis. 
Levasseur  et  Ferdinand  Prévost  étaient  les  seuls  artistes  qui  eussent  pris  part 
à  la  création.  Levasseur  n'a  pas  cessé  d'être  le  liertrara  par  excellence.  Guey- 
mard  possède  toutes  les  qualités  qu'exige  le  rôle  du  chevalier  normand  ;  il  le 
joue  et  le  chante  avec  une  rare  chaleur,  et  une  énergie  que  nous  lui  con- 
seillons de  modérer,  surtout  au  cinquième  acte,  dans  la  phrase  :  Cesl  Dieu 
lui-même  qui  rappelle  l'ingrat  prêt  à  t'abatidonner.  iMlle  Poinsot  a  été  fort 
remarquable  dans  le  rôle  d'Alice;  elle  a  chanté  avec  beaucoup  de  talent  et  de 
charme  les  couplets  :  Quand  je  quittai  la  Normandie.  Mme  Laborde  était  sûre 
du  succès  dans  le  rôle  briliant'dela  princesse  Au  second  acte,  on  avait  rétabli 
pour  elle  et  pour  Gueymard  le  duo  :  Avec  bonté  voijcz  ma  peine.  Aymèsest 
fort  bien  placé  dans  le  rôle  de  Raimbaud. 


'.*  Vendredi,  Lucie  de  Lammermoor  et  le  Diable  à  quatre  composaient  le 
spectacle.  Le  ténor  Delagrave  a  chanté  le  rôle  d'Edgard  avec  un  vrai  talent. 

'/  L'Alboni  est  à  Paris  depuis  quelques  jours;  elle  fera  sa  rentrée  mer- 
credi prochain  dans  le  Prophète. 

'.*  Massol  nous  est  revenu  de  Londres  ;  un  engagement  de  trois  années  le 
rattache  au  théâtre  sur  lequel  sa  réputation  s'est  faite  et  consolidée,  et  où  dans 
la  dernière  saison  encore  il  a  obtcim  de  si  beaux  succès.  Ou  sait  que  dans  le 
nouvel  opéra  d'Halévy,  le  Juif  errant,  il  remplira  le  rôle  qui  donne  le  titre  à 
l'ouvrage. 

\'  L'audition  de  Mme  ïedesco  a  été  immédiatement  suivie  d'un  engage- 
ment. Ses  débuts  auront  lieu  prochainement  dans  la  Heine  de  Chypre,  ce 
grand  et  bel  ouvrage  trop  longtemps  éloigné  du  répertoire.  C'est  Massol  qui 
chantera  le  rôle  de  Lusignan. 

V  L'engagement  de  Mme  Viardot  est  rompu.  Quelles  que  soient  les  causes 
de  cet  événement  et  quelle  qu'en  soit  aussi  la  durée,  on  ne  saurait  oublier 
les  éminenls  services  rendus  par  la  célèbre  artiste.  La  création  du  rôle  de 
Fidès  dans  le  Prophète  sera  toujours  un  de  ses  titres  les  plus  éclatants. 

'."  Le  Prophète  vient  d'être  donné  à  Bordeaux.  La  prennère  représentation 
du  chef-d'œuvre  dans  cette  ville  a  eu  lieu  le  23  août,  et  le  succès  a  été  aussi 
grand  que  possible  :  les  artistes,  l'orchestre  et  les  chœurs  ont  supérieurement 
rempli  leur  lâche  ;  tous  les  premiers  rôles  ont  été  rappelés.  Malgré  la  chaleur 
extrême,  la  salle  était  comble,  et,  d'après  l'effet  général,  on  ne  saurait  douter 
qu'à  chaque  rcjU-ésentation  l'adluence  ne  soit  la  même.  La  mise  en  scène  est 
remarquablement  belle. 

*,*  La  reprise  de  la  Fée  aux  Roses  a  eu  lieu  lundi  devant  une  salle  com- 
ble et  avec  un  brillant  succès.  Mme  Ugalde  reprenait  le  rôle  de  Nérilha,  si 
merveUleusement  créé  par  elle,  et  elle  y  déployait  une  verve,  une  gaieté  et 
une  vocalisation  éblouissantes.  Couloa,  le  débutant,  qui  se  montrait,  après 
Battaille,  dans  le  rôle  d'Atalmuc,  est  un  jeune  artiste  qui  a  terminé  ses  études 
au  Conservatoire  de  Paris,  dans  la  classe  de  Garcia,  mais  qui  les  avait  com- 
mencées et  continuées  longtemps  avec  M.  Antonin  Guillot,  riiabile  professeur. 
Il  possède  une  voix  magnilique,  surtout  dans  le  grave,  et  la  conduit  avec 
sagesse.  Ses  succès  en  province  l'avaient  signalé  à  M.  Emile  Perrin,  qui  a 
payé  un  dédit  de  4,000  fr.  pour  l'enlever  au  théâtre  de  Strasbourg.  Audran, 
Jourdan,  Mlle  Meyer  et  Mlle  Révilly  ont  rendu  à  merveille  les  autres  rôles 
du  charmant  ou» rage,  dont  la  partition  est  une  des  œuvres  supérieures 
d'Halévy. 

V  La  jeinie  artiste  chargée  du  rôle  principal  de  Serafîna,  Mlle  Anna 
Lemaire,  en  était  à  sa  première  création,  et  s'en  est  acquittée  avec  un  talent 
sur  lequel  on  pouvait  compter  d'avance.  L'aisance  de  son  jeu  et  la  sû- 
reté de  son  chant  semblent  appartenir  à  une  actrice  qui  aurait  beaucoup  plus 
d'expérience. 

',*  L'ouverture  du  iroisièm;  théâtre  lyrique  est  annoncée  pour  le  15  du 
mois  de  septembre. 

%'  Mme  Sontag  est  attendue  en  Allemagne  pour  les  premiers  jours  de 
septembre.  Elle  a  coutraclé  des  engagements  avec  plusieurs  villes,  Stuttgardt, 
Francfort,  Hambourg  et  Vienne. 

V  Un  échantillon  de  musique  chinoise  s'est  produit  vendredi  dernier  au 
théâtre  des  Variétés,  en  la  per.-onne  de  deux  professeurs  de  chant,  les  citoyens 
A  Pou  et  A-Kwa,  dont  nos  carrefours  ne  voudraient  pas.  Il  est  possible  que 
ce  soit  de  la  musique  chinoise  ,  mais  ce  n'est  pas  de  la  musique  humaine. 

*,'  Vivier  a  passé  par  Paris  en  se  rendant  aux  Pyrénées.  Le  célèbre  artiste 
va  prendre  les  eaux  de  Cautère  s,  mais  il  est  plus  que  probable  que  les  villes 
qu'il  traversera,  que  les  montagnes  oîi  il  séjournera,  retentiront  des  accents  de 
son  cor  magique.  Il  faut  espérer  aussi  qu'à  sou  retour,  Paris  le  gardera 
quelque  temps. 

*/  Henri  Herz  vient  d'arri»er  à  Paris  après  un  long  séjour  en  Amérique, 
où  il  a  obtenu  ,  comme  pianiste,  de  très-beaux  succès. 

'.'  Bénédict  est  de  retour  à  Londres  après  ses  longs  voyages  en  compagnie 
de  Jenuy  Linl. 

*,'  Léopold  de  Meyer  est  à  Paris;  il  arrive  de  Naples  et  se  rend  à  Londres, 
mais  il  se  propose  de  passer  ici  la  --aison  d'hiver. 

'*,*  L'Association  philanthropique  des  artistes  des  églises  du  diocèse  de 
Paris  exécutera,  le  mercredi  3  septembre,  à  dix  heures  et  demie,  en  l'église 
de  Saint-Gervais.  une  messe  en  plain-chant  en  l'honneur  de  saint  Grégoire, 
qu'elle  s'est  choisie  pour  patron.  Les  exécutants  seront  au  nombre  de  120. 

*/  Mozart  n'avait  été  peint  que  deux  fois  d'après  nature.  L'un  de  ces  por- 
traits était  l'ouvrage  de  l'illubtre  ,  eintre  al  emaud  Ilenri-Guillaume  Tischbein, 
l'autre  d'un  Italien,  et  tous  les  deux  avaient  disparu.  On  écrit  de  Mayence, 
qu'en  inventoriant  tout  récemment  la  modeste  succession  d'un  ancien  violo- 
niste du  grand-duc  de  Hesso-Darmstadt,  M.  Charles-Emmanuel  Stuzl,  on  a 
trouvé  le  premier  de  ces  portraits,  avec  le  monogramme  de  Tischbein.  L'im- 
mortel auteur  de  Don  Giovanni  y  est  peint  en  buste,  portant  un  habit  à  la 
fran(;aise  de  couleur  verte,  un  l.irge  jabot ,  un  gilet  de  satin  jaune  et  une  per- 
ruque poudrée  à  blanc.  Deux  habitants  de  Mayence,  MM.  Arntz,  professeur 
de  physique,  et  Schuize,  organiste,  qui  ont  connu  Mozart  personnellement, 
ont  affirmé  que  le  portrait  est  d'une  ressemblance  frappante  :  le  premier  a 
ajouté  que  le  costume  dans  lequel  .Mozart  est  représenté  est  exactement  celui 
qu'il  portait  d'habitude  lorsqu'il  se  taisait  entendre  sur  le  piano  à  la  cour  de 
l'électeur.  Ce  portrait  diffère  essentiellement  de  tous  les  portraits  gravés  et 
lithographies  que  l'on  a  de  .Mozart.  Ces  derniers  auraient  été,  dit-on,  exécutés 
d'après  une  médaille  qui  fut  frappée  en  1781,  à  Munich,  en  l'honneur  du 
grand  artiste. 

',*  Le  puff  musical  fleurit  plus  que  jamais.  11  est  question  d'un  maréchal 
ferrant,  trouvé  dan-;  une  ville  du  Midi,  et  dont  la  voix  est  si  prodigieuse,  qu'on 
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rentenil,  pendant  la  nuit,  à  une  lieue  de  dislance ,  et  que  de  près  elle 
rend  sourds  même  les  chevaux!  v.n  parle  aussi  d'un  enfant  de  sept  ans  dont 
l'orei  1<'  est  si  fine,  qu'il  dit  dans  quel  ton  quelqu'un  parle,  rit  ou  pleure,  et 
qu'il  entend  l'herbe  pousser.  11  faut  premlre  bien  garde  qu'il  ne  se  rencontre 
avec  le  maréchal  ferrant,  sans  quoi  c'est  un  enfant  mort! 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

Berlin.  —  Les  vacances  de  l'opéra  royal  sont  terniin»'es.  La  rentrée  s'est 
faite  avec  la  Norma.  Le  principal  rôle  -lait  confié  à  Mme  Rœder-Romani  qui 
s'en  est  bien  tirée,  quoiqu'elle  tût  à  lutter  contre  le  souvenir  de  Jenny  Lind  et 
de  Mme  Viardot.  —  Le  clèbro  violoniste  Mœ  er  C'^t  de  retour  de  sa  grande 
pérég'-inatinn  en  Amérique,  qui  a  dure  quatre  ans.  Notre  virtuose  a  parcouru 
le  Brésil,  Buénos-Ayres,  Chili,  le  Pérou,  le  Mexique,  Guayaquil,  la  Nouvelle- 
Grenaile  ;  il  a,  en  outre,  visité  l'islhme  de  l'anama,  les  lies  de  Cuba,  de  la 
Janihique,  St-Thomas,  Port-au-Prince  ,  les  Etats  de  l'Union  de  l'Amn-ique 
du  No'd,  et  les  rades  occidentales.  M.  Mœser  est  à  peine  âgé  de  26  ans. 

—Une  jeune  cantatrice  suédoise,  élève  d.-  Duprez  et  de  Garcia.  Ml'e  Ebeling, 
a  débuté  dans  le  rôle  d'Alice,  de  Ro',erl-le-Diahh.  Elle  y  a  coi^ûrmé  le  succès 
déjà  obtenu  par  elle  dans  plusieurs  cncerts  à  la  cour. 

♦/  Vienne.  —  L'opéra  allemand  ,  sous  la  direction  de  M.  Holbein,  a  fait  sa 
réouverture  par  Jl/oïse,  de  liossiiii. 

—  Mme  de  Lagrange,  qui  a  chanté  avec  un  si  beau  succès  sur  ditiérentes 
scènes  de  l'Âlleiragne,  vient  de  contracter  un  br. liant  engagement  dans  cette 
ville. 

*/  Hambourg,  23  août.  —  Parmi  les  célébrités  musicales  qui,  cette  année, 
ont  rehaussé  l'éclat  des  concerts  du  Kursaal,  on  distingue  la  prima  donna  du 
théâtre  impérial  de  Var.-ovie,  Mme  Louise  Kywacka,  qui  s'est  fait  entendre 
deux  fois  au  salon  du  Casino.  Cette  cantatrice,  éminente  par  l'étendue  et  le 
timbre  de  sa  voix,  par  sa  méthode  et  son  goût,  a  passé  deux  années  en-Ita- 
lie, notamment  à  Milan  et  à  Venise,  pour  y  étudier  avec  les  medleurs  maî- 
tres, entre  autres  Donizetti.  Depuis,  elle  a  tenu  pendant  huit  ans  la  première 
place  au  théâtre  de  Varsovie,  oii  elle  est  attendue  avec  impatience,  à  l'expi- 
ration prochaine  de  son  congé. 

',*  Cologne.  —  Au  dernier  concours  de  chani,  à  Anvcr,~,  c'est  encore  la  réu- 
nion de  rhant  de  Cologne  qui  a  lemport-  le  i  remier  prix,  consistant  en  une 
médaille  d'or  de  SOO  fr.  Le  prix  avait  été  vivement  disputé,  surtout  par  la 
Société  de  Gand.  Les  Belges  ont  montré  dans  cette  occasion  une  très-honora- 


ble impartialité;  parmi  les  juges  du  concours,  six  appartenaient  à  la  Belgi- 
que ;  il  n'y  avait  qu'un  seul  allemand,  M.  Schumann  de  Dasseldorf.  Outre  la 
Société,  de  Gand,  celles  de  Louvain,  Bruges,  Bonn,  Cologne  et  d'Aix-la-Cha- 
pelle avdient  pris  pjil  au  concours. 

*/  Bade.  —  Le  quatrième  acte  des  Huguenots  a  été  rendu  avec  le  plus 
grand  succès  à  notre  petit  théâtre.  Mlle  Marx  s'est  fait  vivement  applaudir 
dans  le  rôle  de  Valentine. 

Peslh.  —  On  annonce  la  moit  de  deux  artistes  et  compositeurs  hongrois  : 
Jean  Liszt,  virtuose  sur  le  violon,  et  Benjamin  Egressy,  auquel  on  doit  un 
recueil  de  chants  nationaux  et  un  grand  nombre  de  traductions  et  d'imita- 
tions de  libretti  français  ou  italiens.  Quant  au  premier  ,  qid  (tait  parent  du 
pianiste  célèbre,  c'était  le  plus  grand  violoniste  qui  ait  uaru  en  Hongrie  de- 
puis Czermark.  Parmi  ses  papiers,  on  a  trouvé,  outre  ses  propres  composi- 
tions, des  œuvres  de  Czermark,  Lavota  (t  Beliaru  dont  la  publication  a  été 
confiée  par  la  veuve  de  Jean  Liszt  au  comte  Stephan  Paye. 

*/  La  Hatje,  16  août.  —  Giralda  ou  la  Nouvelle  Psyché,  vient  d'être  re- 
présentée avec  un  succès  complet.  La  pièce  de  Scribe ,  si  spirituelle  et  si  co- 
mique, la  partition  d'Adolphe  Adam,  si  originale  et  si  facile,  ont  également 
charmé  l'audiloire.  Mlle  Borchardt  a  montré  dans  le  rôle  principal  tout  le 
talent  dont  elle  avait  déjà  donné  tant  de  pre  ves  ;  Anthiome  et  Pradesu  se  sont 
distingués  dans  les  rôles  de  Don  Manoël  et  de  Ginès.  M.  Prévost  mérite  une 
mention  pour  la  façon  dont  il  a  conduit  l'orchestre. 

"/  Trieslf.  —  Au  théâtre  Mauroner  on  a  représenté,  le  24  août,  un  opéra 
dont  la  musique  est  due  à  quatre  élèves  de  Luigi  Ricci  et  qui,  néanmoins,  a 
tu  du  succès. 

*.*  Florence.  —  Par  décret  du  19  août,  le  grand-duc  de  Toscane  a  conféié 
à  Rossini  les  insifines  de  l'ordre  de  Saint-Joseph. 

'/  Varsovii',  17  août.  —  L'impératrice  de  l'iu<:sie  vient  de  créer  à  Nova- 
Alexandrya,  village  situé  près  de  la  capitale  de  Pologne,  une  école  gratuite 
de  chant  et  de  piano  pour  les  jeunes  filles  polonaises,  lesquelles  y  recevront 
en  même  temps  une  éducation  complète  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  ù  leur 
entretien.  Le  nombre  des  p.ofesseurs  de  musique  attachés  à  cet  établissement 
est  de  seize.  Celui  des  élèves  est  fixé  k  trois  cents,  et  les  cours  dureront  six 
années.  Cette  école,  la  seule  dans  son  genre  qui  ait  encore  existé  en  Pologne, 
compte  déjà  deux  cent  quarante  élèves. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 
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FAVART. 

SA  VIE    KIP    WE':S    LiETTREK. 
{Cinquième  article.)  (1) 

Si  le  Pacte  de  famille,  ouvrage  du  duc  de  Choiseul,  qui  relia  en  un 
faisceau  la  France,  l'Espagne  et  les  deux  Siciles,  fut  un  des  plus  grands 
événements  du  règne  de  Sa  Majesté  Louis  XV,  la  réunion  de  la  Comé- 
die-Italienne et  de  l'Opéra-Comique  en  un  seul  théâtre,  et  sous  une  di- 
rection unique,  n'en  fut  pas  un  des  plus  petits.  Et  que  de  débats,  que 
d'intrigues,  pour  arriver  à  ce  dénoiJment,  dont  le  résultat  final 
trompa  les  calculs  du  parti  qui  travaillait  le  plus  chaudement  à  l'obte- 
nir! On  se  flattait  que  la  Comédie-Italienne  absorberait  l'Opéra-Comi- 
que, et,  tout  au  contraire,  ce  fut  l'Opéra-Comique  qui  absorba  l'autre. 
Le  genre  éminemment  national  triompha,  comme  cela  devait  être,  du 
genre  étranger. 

La  Comédie-Italienne ,  vieux  débris  d'un  temps  qui  n'était  plus, 
avait  devancé,  en  France,  l'enfantement  du  théâtre  français.  Sa  pré- 
sence était  un  besoin  dans  une  cour  toute  italienne,  sous  Catherine  de 
Médicis,  sous  Henri  III,  qui  fit  venir  la  troupe  des  Gelosi  et  autres 
bouffons  licencieux  ;  sous  le  cardinal  Mazarin,  ijui  appela  le  fameux 
Dominique.  Cependant,  même  à  cette  époque,  les  Italiens  ne  se  conten- 
taient pas  de  jouer  dans  leur  idiome  natif;  ils  voulaient  aussi  parler  le 
nôtre.  La  cause  fut  plaidée  devant  Louis  XIV  :  on  connaît  l'anecdote. 
Baron  se  présenta  comme  avocat  de  la  Comédie-Française  et  soutint  le 
système  restrictif.  Quand  vint  le  tour  de  Dominique,  chargé  de  défen- 
dre celui  de  la  liberté  :  <i  Sire,  dit-il,  comment  parlerai-je  ?  —  Parle 
1)  comme  tu  voudras,  répondit  le  roi.  — Il  ne  m' en  faut  pas  davantage  I 
»  s'écria  Dominique  ; /«(  gagné  ma  cause.  »  Et  de  fait,  comme  le  roi 
ne  trouva  pas  bon  de  se  dédire,  à  partir  de  ce  moment  la  Comédie- 
Italienne  jouit  du  drjit  de  parler  les  deux  langues,  et  elle  en  usa  pen- 
dant plus  de  cent  ans. 

Mais  vers  le  milieu  du  dernier  siècle ,  on  en  était  venu  au  point  oii 
l'italien  parlé,  l'italien  non  chanté,  n'était  plus  qu'un  hors-d'œuvre.  Le 
talent  et  l'esprit  du  célèbre  Carlin  combattaient  vainement  une  déca- 
dence dont  les  symptômes  n'étaient  que  trop  visibles.  On  cherchait  à 

(1)  Voir  les  numéros  30,  31,  33  et  34. 


pallier  le  mal ,  on  ne  le  guérissait  pas.  On  espéra  trouver  le  médecin 
dans  Goldoni ,  qui  faisait  alors  la  fortune  des  théâtres  de  son  pays  ,  et 
on  l'enleva  par  un  traité.  Mais  on  y  avait  songé  trop  tard  :  le  malade 
était  à  l'agonie.  Favart  nous  apprend  que  ce  fut  l'intendant  des  menus 
plaisirs  du  roi ,  M.  de  La  Ferté ,  dans  le  giron  duquel  la  Comédie-Ita- 
lienne étaitplacée  ,  qui  fit  venir  Goldoni,  en  lui  assurant  7,000  fr.  par 
année  pour  ses  honoraires,  les  frais  du  voyage  payés.  «  Plusieurs  ama- 
teurs de  la  langue  italienne  ,  ajoute-t-il,  ont  promis  de  se  cotiser  pour 
aider  à  faire  cette  somme.  M.  le  duc  de  Lauraguais  a  offert  cent  louis 
pour  sa  part,  et  M.  Bertin  ,  receveur  des  parties  casuelles ,  homme  de 
beaucoup  d'esprit  et  protecteur  des  lettres ,  mais  qui  n'entend  pas  un 
mot  d'italien,  a  dit  qu'il  donnerait  vingt-cinq  louis  pour  les  gestes  des 
acteurs.  » 

Voilà  donc  quels  vengeurs  s'armaient  pour  sa  (luerelle  ! 

Un  intendant  des  menus  plaisirs  et  des  amateurs  qui  se  cotisent  ne 
sauraient  tenir  lieu  du  public,  et  le  public  se  portait  de  plus  en  plus 
en  foule  au  théâtre  de  la  foire,  où  l'Opéra-Comique,  toujours  menacé  , 
souvent  supprimé  ,  renaissait  toujours  et  prospérait ,  malgré  la  colère 
des  dieux.  Favart  écrivait  au  comte  Durazzo  le  18  septembre  1761  : 
«  L'Opéra-Comique  ne  désemplit  point  ;  il  écrase  absolument  tous  les 
»  autres  spectacles.  >>  De  là  tout  naturellement  une  conspiration  per- 
manente de  tous  les  autres  spectacles  contre  l'Opéra-Comique.  Enfin  , 
on  s'aperçut  que  la  destruction  radicale  d'un  théâtre  et  d'un  genre  si 
populaires  était  chose  impossible,  et  l'on  prononça  le  mot  de  réunion  à 
un  autre  théâtre.  Mais  auquel?  La  première  idée  fut  de  l'adjoindre  in 
extremis  aa\  Italiens,  qui  expiraient;  mais  le  grand  Opéra  s'émut  et 
réclama  l'hymen  pour  son  compte.  «  S'il  a  lieu ,  dit  Favart,  on  verra 
»  Biaise  le  Savetier  ou  le  Maréchal ,  représenté  à  la  suite  à' Armide  : 
»  cela  sera  curieux.  »  On  a  vu  quelquefois  sur  la  grande  scène  lyrique 
des  assemblages  non  moins  bizarres  ;  les  Pommiers  et  le  Moulin  ,  de 
Lemoine,  et  quelques  autres  productions  plus  modernes  ,  ne -valaient 
peut-être  pas  Biaise  te  Saveli  r  de  Sedaine  et  Philidor. 

Lisons  la  lettre  de  Favart,  datée  du  11  novembre  1761.  «  La  cour  et 
la  ville,  dit-il,  sont  dans  la  plus  grande  fermentation  :  depuis  les  prin- 
ces des  princes  jusqu'à  la  plus  vile  populace,  tous  les  ordres  de  l'Etat 
sont  dans  l'attente  d'un  grand  événement,  l'intérêt  des  nations  semble 
disparaître  devant  un  intérêt  plus  grand.  De  quoi  s'agit-il  ?  Parturienl 
montes,  nascetur  ridiculus  mus;  c'est  notre  petit  Opéra-Comique  qui 
fixe  l'attention  générale.  Trois  factions  s'élèvent  contre  lui.  Nos  gen- 
tilshommes de  la  chambre  continuent  de  demander  sa  réunion  à  la 
Comédie-Italienne,  qui  ne  s'en  soucie  guère,  quoique  cela  puisse  lui 
être  favorable.  Les  directeurs  de  l'Opéra,  excités  par  M.  Bertin  (des 
parties  casuelles),  qui  s'est  mis  à  leur  tête  depuis  qu'il  s'est  arrangé  avec 
Mlle  Arnould,  demandent  que  le  spectacle  forrain  soit  incorporé  avec 
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l'Académie  royale  de  musique,  toute  ridicule  et  nuisible  que  serait  pour 
elle  cette  innovation.  D'un  autre  côté,  la  Comédie-Française  prépare 
des  mémoires  dans  le  but  d'anéantir  ce  genre  de  spectacle,  qui  fait 
abandonner  Rodogune  et  Cinna  pour  des  bagatelles.  Tant  de  conjura- 
tions, tant  de  différents  intérêts  à  concilier,  feront  peut-être  le  salut  de 
rOpéra-Comique  ;  tous  ces  débats  lui  donnent  une  célébrité  et  des  pro- 
tecteurs qu'il  ne  devait  pas  attendre  de  son  mérite.  »  Vous  voyez  que 
Favart  était  modeste,  avec  beaucoup  de  talent. 

Qui  se  serait  attendu  à  voir  l'archevêque  de  Paris  se  mêler  d'une 
pareille  affaire?  11  y  intervint  pourtant  et  se  prononça  pour  l'Opéra- 
Comique.  Lisez  la  lettre  du  25  décembre  1761  :  «  Deux'fois  le  Con- 
seil des  dépêches  s'est  assemblé  pour  discuter  la  grande  affaire  de 
l'Opéra-Comiqtie.  A  1*  dernière  audience ,  l'archevêque  de  Paris  s'est 
présenté  avec  toute  la  pompe  de  la  prélature ,  comme  partie  interve- 
nante en  faveur  du  spectacle  forain.  S.  M.  a  été  fort  étonnée  qu'un 
prince  de  l'Église  devînt  l'avocat  des  histrions  qu'il  excommuniait. 
Elle  en  a  plaisanté.  S.  Em.  M.  le  duc  de  Richelieu  est  venu  à  la  charge. 
«  Ne  trouvez  pas  mauvais,  monsieur  l'archevêque,  lui  a-t-il  dit,  que 
»  les  comédiens  italiens  et  l'Opéra-Comique  vous  fassent  assigner  pour 
))  déduire  vos  raisons.  »  Notre  saint  prélat  a  paru  déconcerté  ;  mais 
ses  raisons  étaient  qu'un  spectacle  de  plus  produisait  un  avantage  pour 
les  pauvres,  à  cause  du  quart  de  la  recette  qu'on  prélève.  M.  le  procu- 
reur général  et  les  administrateurs  des  hôpitaux  ont  appuyé  fortement 
l'instance  de  M.  l'archevêque.  Le  roi ,  qui  n'est  pas  autrement  attaché  à  ce 
grand  projet  de  réunion,  en  a  marqué  son  indifférence;  autant  en  a  fait 
M.deChoiseul.  Ce  sage  ministre  a  dit  :  «J'ai  fait  mon  incorporation  mili- 
))  taire;  que  l'on  fasse,  si  l'on  veut,  l'incorporation  comique.  »  Cettecause 
importante  pour  toute  la  nation  seraportée  au  grandbureau  des  pauvres, 
oi^i  elle  doit  être  jugée  en  dernier  ressort  demain  samedi,  26  décem- 
bre. 11  y  a  tout  lieu  de  penser  que  les  choses  resteront  dans  l'état  où 
elles  étaient  ci-devant  et  que  le  sublime  projet  est  échoué.  Il  y  aura 
peut-être  quelque  retentum  que  nous  ne  prévoyons  pas.  »  Le  29  du 
même  mois,  Favart  écrivait  encore  :  «Grâce  à  notre  saint  archevêque, 
dont  la  main  apostolique  a  la  puissance  de  lier  et  de  délier ,  l'Opéra- 
Comique  ,  excommunié  et  béni  tout  à  la  fois,  restera  dans  le  même 
état  et,  qui  plus  est,  sous  la  protection  de  S.  Em.  C'est  une  affaire  dé- 
cidée. » 

Favart  se  trompait  ;  l'événement  ne  tarda  pas  à  déjouer  ses  conjec- 
tures et  l'honorable  intervention  du  prélat.  Le  12  janvier  1762  ,  il 
écrit  au  comte  Durazzo  :  «  Enfin,  enfin,  enfin,  voilà  le  sort  de  l'Opéra- 
Comique  décidé  !  La  réunion  aura  son  plein  et  entier  effet  au  1"  fé- 
vrier prochain.  Plus  d'opéra-comique  aux  foires,  mais  sur  le  théâtre 
Italiens  pendant  toute  l'année,  à  l'exception  cependant  de  la  semaine  de 
la  Passion,  dans  le  cours  de  laquelle  on  représentera,  comme  à  l'or- 
dinaire, sur  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique,  à  la  foire  Saint-Germain, 
nos  petits  opéras  bouffons  pour  l'intérêt  des  pauvres  et  l'édification 
des  badauds.  Les  acteurs  de  l'Opéra-Comique  seront  sur  le  pied  de 
gagistes  à  la  Comédie-Italienne,  jusqu'à  Pâques  prochain  ;  après  ce 
terme,  ils  seront  reçus  (en  société),  et  pour  leur  faire  place,  il  est  ques- 
tion d'une  réforme  considérable.  » 

Telle  fut  la  solution  :  l'Opéra-Comique  devait  tuer  les  Italiens,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'alors  les  Italiens,  sans  le  vouloir,  sau- 
vèrent l'Opéra-Comique.  Le  théâtre  de  la  foire  Saint-Germain,  qui  se 
tenait  pendant  tout  le  carême,  et  celui  de  la  foire  Saint-Laurent  qui 
avait  lieu  du  commencement  de  juin  à  la  fin  de  septembre,  furent  aban- 
donnés; le  théâtre  de  la  rue  Mauconseil,  qui  avait  été  le  fameux  hôtel 
de  Bourgogne,  et  qui  servait  aux  Italiens  depuis  que  le  régent  les  y 
avait  installés,  en  1716,  devint  l'asile  commun  des  troupes  italienne 
et  française,  et  continua  de  l'être  jusqu'en  1783,  époque  de  l'ouverture 
de  la  salle  Favart.  Nous  avons  vu  cette  salle  Mauconseil  où  l'on  entrait 
directement  de  la  rue  au  parterre,  transformée  en  halle  aux  cuirs,  et 
nous  nous  sommes  souvent  demandé  comment  la  bonne  société  de 
Paris  venait  s'entasser  dans  une  enceinte  étroite,  enfumée,  à  laquelle 
conduisait  une  rue  ignoble,  qui,  du  côté  de  la  rue  Saint-Denis,  ne  pou- 


vait laisser  passer  deux  voitures  de  front.  Eh  bien,  c'est  là  que  Monsi- 
gny  et  Grétry  donnèrent  presque  tous  leurs  chefs-d'œuvre  ;  c'est  là 
qu'un  genre  nouveau  prit  l'essor  ;  c'est  là  qu'il  y  eut  à  profusion  du 
génie  et  du  plaisir.  Pour  les  théâtres,  la  grandeur  et  la  beauté  ne  sont 
que  l'accessoire  ;  ce  qu'on  y  donne,  voilà  le  principal. 

Une  fois  la  décision  prise,  le  fait  s'accomplit  sans  retard,  dès  les 
premiers  jours  de  février  1762.  Voici  comment  Favart  en  donne  la 
nouvelle  au  comte  Durazzo  :  «  La  réunion  de  l'Opéra-Comique  à  la 
Comédie-Italienne  s'est  faite  mercredi  dernier,  suivant  les  arrange- 
ments que  j'ai  eu  l'honneur  de  marquer  à  V.  E.  :  Clairval,  Laruette, 
Audinot  et  les  demoiselles  Nessel  et  Deschamps  sont  les  acteurs  incor- 
porés. Les  autres  chercheront  fortune  où  ils  pourront.  L'Opéra-Comique 
a  débuté  par  Biaise  le  Savetier  et  On  ne  s  avise  jamais  de  tout.  La 
première  pièce  a  été  reçue  très-froidement,  la  seconde  a  fait  plaisir  ; 
mais  en  général  on  a  trouvé  les  acteurs  de  la  foire  un  peu  mesquins 
sur  notre  théâtre.  Cependant  Clairval  a  joué  supérieurement,  et  la  pe- 
tite Nessel  a  chanté  avec  tout  le  goût  possible.  11  y  a  toute  apparence 
qu'Audinot  et  la  Deschamps  seront  renvoyés  à  Pâques  ;  on  entend  trop 
le  premier  et  pas  du  tout  la  seconde.  Laruette  pourra  se  soutenir  ; 
comme  il  est  excellent  musicien  et  assez  bon  acteur,  on  espère  que  son 
art  et  son  jeu  suppléeront,  avec  un  peu  de  travail,  à  quelques  défauts 
qu'on  lui  trouve.  On  ne  s'avise  jamais  de  tout  et  Biaise  le  Savetier  ont 
été  précédés  de  la  Nouvelle  Troupe,  pièce  en  un  acte  du  théâtre 
Italien,  dans  laquelle  Cailleau  a  une  scène  qu'il  rend  d'une  façon  si 
triomphante  que  le  public  ,  accoutumé  à  juger  par  comparaison  , 
a  eu  de  la  peine  à  supporter  Audinot.  Clairval  a  fait  un  com- 
pliment qui  roulait  sur  la  réunion.  Le  discours  a  été  trouvé  mau- 
vais, mais  l'orateur  a  été  applaudi.  L'afiluence  a  été  extraordi- 
naire ;  dès  midi ,  il  n'y  avait  plus  un  billet  à  distribuer.  Plusieurs 
personnes  ont  été  estropiées;  un  homme  a  rendu  l'âme  dans  la 
presse.  Les  acteurs  de  l'Opéra-Comique  étaient  dans  le  cas  de  dire 
comme  Montfleuri  et  Pradon  :  «  Les  Molière  et  les  Racine  se  glorifie- 
»  ront  de  leurs  succès,  quand  ils  verront  comme  à  nos  pièces  des  por- 
»  tiers  tués,  des  gardes  forcés,  des  spectateurs  étouffés.  C'est  alors 
))  que  nous  pourrons  leur  céder  l'avantage.  »  Le  mardi  2 ,  les  comé- 
diens italiens  ont  donné  la  première  représentation  des  Trois  Bossus, 
traduite  de  l'italien.  Cette  nouveauté  n'a  pas  été  heureuse  :  le  public 

n'a  point  donné  dans  la  bosse Nous  répétons  actuellement  Annette 

et  Lubin  ,  pastorale  en  un  acte,  en  vers,   mêlée  de  vaudevilles  et  d'a- 
riettes :  c'est  une  pièce  que  ma  femme  a  faite  avec  son  teinturier,  etc.» 

Le  succès  de  cet  ouvrage,  tiré  d'un  conte  de Marmontel,  qui  lui-même 
l'avait  arrangé  pour  la  scène  à  sa  manière,  eut  quelque  chose  de  pro- 
digieux ,  et  concourut  à  inaugurer  par  une  vogue  effrénée  l'association 
des  deux  théâtres.  Parmi  les  causes  qui  l'avaient  amenée,  faut-il  ran- 
ger celle  dont  les  Mémoires  secrets  font  mention  en  ces  termes  :  «  On 
»  prétend  que  l'étiquette  a  beaucoup  contribué  à  la  réunion  :  il  n'eût 
»  pas  été  décent  de  faire  jouer  devant  la  famille  royale  des  histrions 
»  qui  n'eussent  pas  été  revêtus  du  titre  de  comédiens  du  roi.  » 

L'incendie  de  la  foire  Saint-Germain  suivit  de  près  l'émigration  à 
la  salle  Mauconseil.  Ce  désastre  coupa  court  au  projet  conçu  par  la 
Comédie-Italienne  de  profiter  de  l'ancien  privilège  qui  permettait  à 
l'Opéra-Comique  de  jouer  pendant  la  dernière  semaine  du  carême.  Les 
deux  troupes  réunies  devaient  se  transporter  dans  la  salle  de  la  foire 
Saint-Germain ,  et  déjà  la  salle  était  louée  pour  tous  les  jours  jusqu'aux 
troisièmes  loges.  Le  projet  s'en  alla  en  fumée  ;  il  en  fut  de  même, 
mais  par  d'autres  raisons,  de  celui  d'aller  donner  des  représentations 
d'été  à  la  foire  Saint-Laurent.  Favart  prévoyait  que  la  suppression  de 
l'Opéra-Comique  nuirait  beaucoup  à  la  solennité  foraine,  et  que  les 
Italiens  feraient  sagement  de  bannir  une  mauvaise  honte  pour  ne  son- 
ger qu'à  leurs  intérêts.  «  La  salle  de  l'Opéra-Comique,  qui  leur  ap- 
1)  partient  à  présent,  écrivait-il ,  est  la  plus  jolie  de  Paris  ;  le  public  la 
»  regrette,  et  ce  serait  effectivement  dommage  de  la  jeter  bas. La  prome- 
»  nade,  le  changement  de  lieu,  la  fantaisie  périodique,  tout  concourrait 
»  à  faire  gagner  aux  Italiens  beaucoup  d'argent.»   Mais  décidément , 
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la  rue  Mauconseil  avait  hénté  des  deux  salles  foraines,  et,  à  l'avenir, 
les  troupes  réunies  devaient  s'en  contenter. 

Ces  deux  troupes  se  composaient  de  quinze  artistes.  Nous  avons 
déjà  vu  en  quoi  consistait  le  contingent  apporté  par  l'Opéra-Comique  ; 
la  Comédie-Italienne  fournit  les  autres  sujets,  à  la  tète  desquels  bril- 
laient Carlin,  Mme  Favart  et  Mlle  Piccinclli.  Voici  comment  les  Mé- 
moires secrets  jugent  ces  deux  actrices  :  «  Mme  Favart  a  été  long- 
»  temps  l'héroïne  des  Italiens,  apparemment  parce  qu'elle  n'était  pas 
»  surpassée  par  d'autre.  En  général,  elle  est  médiocre,  elle  a  la  voix 
Il  maigre,  manciue  de  noblesse,  et  substitue  la  finesse  à  la  naïveté,  les 
Il  grimaces  à  l'enjouement,  enfin  l'art  à  la  nature.  On  a  beaucoup  ap- 
»  plaudi  au  début  de  Mlle  Piccinelli  ;  c'est  une  cantatrice  de  premier 
»  ordre  ;  elle  n'a  pourtant  pas  dans  le  gosier  cette  flexibilité  qu'exige 
"  l'italien  pour  être  chanté  dans  la  première  perfection.  Du  reste,  elle 
»  n'est  propre  en  rien  au  théâtre.  »  L'annaliste  anonyme  passe  en  re- 
vue quelques  autres  sujets,  et  conclut  ainsi  :  »  Tous  ces  talents,  dont 
n  aucun  n'est  parfait,  se  rapprochent  beaucoup  du  médiocre,  et  la  fu- 
1)  reur  avec  laquelle  on  court  à  ce  spectacle  ne  pourra  jamais  faire 
11  honneur  au  siècle.  Les  partisans  du  bon  goût  espèrent  tout  du  temps 
»  et  de  l'inconstance  des  Parisiens.  »  Si  l'on  ne  connaissait  la  sévérité 
habituelle  des  jugements  contemporains,  on  serait  tenté  d'en  rabattre 
beaucoup  sur  le  mérite  de  Mme  Favart,  mais  alors  comment  expliquer 
son  prestige?  D'ailleurs  n'est-il  pas  évident  que  l'annaliste  ne  saurait 
passer  pour  infaillible?  Il  parlait  de  l'Opéra-Comique,  absolument 
comme  Mme  de  Sévigné,  de  Racine  et  du  café. 

Quant  à  Mlle  Piccinelli,  qui,  au  dire  de  Favart,  chanta  la  Serva 
padrona  de  manière  à  être  vivement  applaudie,  mais  qui  n'attirait  pas 
grand  monde,  je  voudrais  transcrire  ce  que  Favart  raconte  d'elle 
et  de  ses  quatre  mères.  Mais  pourrai-je  tout  transcrire?  Non  assuré- 
ment. Commençons  toujours,  sauf  à  renvoyer  aux  lettres  de  Favart 
pour  la  conclusion  :  «  Votre  Excellence,  écrit-il  le  7  décembre  1762 
au  comte  Durazzo,  me  demande  l'histoire  de  .Mlle  Piccinelli  :  je  la  rap- 
porte telle  que  je  l'ai  entendu  raconter  ;  peut-être  n'y  a-t-il  pas  la 
moitié  de  vrai  ;  je  n'affirme  rien.  Voici  ce  que  l'on  dit .  Une  pauvre 
villageoise  trouva  un  jour  un  enfant  nouveau  né,  exposé  au  milieu  d'un 
champ  :  c'était  notre  signera.  La  Conladina  en  prit  soin  par  charité, 
lui  donna  son  lait  et  l'éleva  du  mieux  qu'elle  put  jusqu'à  l'âge  de 
huit  à  neuf  ans,  comme  sa  propre  fille.  Une  de  ces  femmes  qui  cher- 
chent des  ressources  pour  leur  fortune  dans  la  jeunesse  et  les  agré- 
ments des  personnes  de  leur  sexe,  passa  par  hasard  dans  le  village  de 
la  bonne  nourice,  aperçut  la  petite,  fut  frappée  de  ses  grâces  natu- 
relles, et  proposa  une  somme  assez  modique  pour  l'acheter.  Le  marché 
fut  passé.  Cette  troisième  mère  n'épargna  rien  pour  donner  à  sa  fille 
adoptive  une  éducation  convenable  aux  desseins  qu'elle  avait  sur  elle  ; 
la  petite  créature  en  profita  au-delà  de  toutes  les  espérances  qu'on  on 
avait  conçues.  Déjà  la  matrone  bâtit  des  projets  de  fortune:  elle  fait 
recevoir  son  élève  au  spectacle,  elle  s'arrange  pour  lui  procurer  un 
protecteur  opulent  ;  mais  la  nouvelle  actrice,  ne  prenant  point  goût  à 
ces  dispositions,  s'avisa  de  faire  elle-même  un  choix  qui  fut  contrarié. 
Pour  avoir  la  paix,  elle  planta  là  sa  troisième  mère  :  elle  se  mit  volon- 
tairement sous  la  protection  d'une  autre  plus  complaisante,  afin  de 
pouvoir  paraître  décemment  dans  le  monde  ;  celle-ci  la  conduisit  à 
Paris.  Mlle  Piccinelli  reçue  aux  Italiens,  la  renommée  publie  partout 
ses  succès  ;  le^  différentes  mères  de  la  cantatrice  se  rendent  auprès 
d'elle  ;  chacune  la  revendique. 

«  La  première  dit  :  Elle  est  à  moi  :  je  lui  ai  donné  la  vie.  La  deuxième 
réplique  :  Je  la  lui  ai  sauvée  ;  je  l'ai  nourrie,  elle  m'appartient.  La  troi- 
sième. Je  l'ai  achetée,  je  lui  ai  donné  de  l'éducation  :  qui  peut  contes- 
ter mes  droits  ?  La  quatrième  ajoute  :  Elle  s'est  donnée  librement  à 
moi ,  et  je  travaille  journellement  à  sa  fortune,  cela  vaut  mieux  :  Sj 
quelqu'une  de  vous  me  la  dispute,  je  lui  arrache  les  yeux.  Notre  can- 
tatrice, pour  les  mettre  d'accord,  distribue  à  chacune  de  ses  mères  une 
égale  somme  d'argent.  Les  trois  premières  se  retirent,  et  la  dernière 
reste,  pour  lui  servir  de  conseil.  La  Piccinelli ,  fatiguée  de  ces  petites 


tracasseries  de  famille,  renonce  à  toutes  les  mères  du  monde  pour  se 
mettre  sous  l'autorité  d'un  mari.  Elle  choisit  M.  Vézian  ,  frère  d'une 
très-jolie  fille,  que  nous  avons  eue  pour  figurante  aux  Italiens,  et  à 
laquelle  il  doit  un  emploi  considérable.  Nouvel  incident  :  prêt  à  célé- 
brer le  mariage,  on  découvre  que  Mlle  Piccinelli  n'est  pas  baptisée.  On 
procède  préliminairement  à  cette  cérémonie.  A  peine  elle  est  achevée, 
que  cette  dernière  maman ,  qui  était  présente,  se  précipite,  les  larmes 
aux  yeux,  dans  les  bras  de  sa  fille  putative,  en  s'écriant  :  Ah  !  ma 
pauvre  enfant,  te  voilà  dans  l'état  d'innocence  !  Ah  !  pourquoi  m'a-t-on 
baptisée  sitôt  ?  Si  l'on  avait  attendu  jusqu'à  présent,  je  serais,  comme 
toi ,  aussi  blanche  que  neige.  Oui ,  Messieurs,  dit-elle  en  se  tournant 
vers  l'assemblée,  c'est  aujourd'hui  que  je  la  reconnais  pour  une  brave 
fille  ;  et  si  quelqu'un  veut  lui  arracher  un  cheveu  de  la  tête,  il  sera 
regardé  comme  un  Iiérélicle.  » 

Par  malheur,  c'est  à  ce  moment  que  le  récit  devient  scabreux  et  im- 
possible. Même  en  gazant,  je  renonce  à  indiquer  comment,  le  jour  de 
la  cérémonie  nuptiale,  lorsqu'on  eut  demandé  à  la  future  si  elle  était 
fille,  ce  à  quoi  elle  répondit  :  «  Non  ;  »  et  que  la  mère  se  fut  écriée,  en 
lui  poussant  le  coude  :  «  Pourquoi  dis-tu  cela?  il  s'ensuivit  une  expli- 
cation des  plus  comiques  entre  la  mère  et  la  fille  sur  la  cause  du  non 
prononcé  par  la  fille,  sur  les  précautions  qu'avait  prises  la  mère 
pour  conjurer  cette  cause,  précautions  rendues  inutiles  en  un  clin  d'oeil 
et  à  son  insu.  Bref,  la  bonne  mère  conclut  en  disant  au  prêtre  :  «  A 
tout  péché  miséricorde  !  Elle  est  bien  heureuse  d'être  baptisée.  Elle 
peut  aller  maintenant  tète  levée,  et  cela  ne  doit  pas  empêcher  qu'elle 
ne  soit  mariée  légitimement.  Ainsi,  vous  pouvez  la  coucher  sur  votre 
papier  de  mariage  en  qualité  de  fille,  ou  de  femme,  ou  de  veuve, 
comme  il  vous  plaira,  ça  n'y  fait  rien.  »  «  Le  desservant,  continue 
Favart,  eut  beaucoup  de  peine  à  la  faire  taire,  et  prononça  le  vos 
cnnjttn(/o,  en  riant  sous  ses  doigts.  » 

Ainsi  peut-être  fera  le  lecteur  en  complétant  par  la  pensée  l'histoire 
de  Mlle  Piccinelli,  de  ses  quatre  mères,  de  son  baptême  et  de  son 
hymen. 

Paul  SMITH. 
fLa  suite  au  prochain  numéro.) 


LE  TAMBOURIN, 

LE  GALOUBET,  LE  BACCHIAS,  LE  FIFRE,  LES  TIMBALONS  ET  LES  CYMBALETTES 

DANS    LES    ROMÉRAGES    DE    LA    PROVENCE. 
(Quatrième  et  dernier  article.)  (1) 

L'embouchure  du  galoubet  est  loin  d'être  aussi  facile  qu'elle  le  sem- 
ble en  apparence.  Le  premier  inconvénient  se  trouve  dans  la  diffic  ulté 
d'émission  du  souffle,  qui ,  un  peu  trop  fort  ou  un  peu  trop  faible, 
produit  une  fausse  note  ou  une  note  pour  l'autre.  La  pratique  et  l'em- 
ploi d'un  bon  instrument  font  triompher  de  cette  difficulté.  11  en  existe 
une  autre  plus  sérieuse  :  c'est  de  bien  donner  ce  qu'on  appelle  le  corip 
de  langue,  difficulté  dont  ne  se  font  pas  une  idée  ceux  qui  ne  connais- 
sent la  flûte  provençale  que  pour  l'avoir  entendue  dans  l'air  charmant, 
avec  chœur,  d'Aline  : 

Enfants  de  la  Provence, 

Jamais  de  noir  chagrin  ; 

Le  plaisir  et  la  danse. 

Voilà  notre  refrain. 
L'aptitude  à  émettre  sur  cet  instrument  des  sons  purs  et  nette- 
ment articulés  provenant  d'une  grande  élasticité  de  la  langue  et 
d'une  disposition  particulière  de  cet  organe,  celui  que  la  nature  n'au- 
rait point  placé  dans  les  conditions  requises,  ne  parviendrait  jamais, 
fût-il  parfait  musicien ,  à  jouer  :  Ahl  vous  dirai-je,  maman ,  ou  Triste 
raison  ,  d'une  manière  supportable. 

Ce  coup  de  langue,  autant  qu'on  peut  l'exprimer  par  des  caractères 
graphiques,  consiste  à  faire  sortir  la  note  de  l'instrument  en  pronon- 

(1)  Voir  les  u°'  32,  33  et  35. 
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çant  du  bout  de  la  langue  l'articulation  le.  Ceci  a  lieu  pour  toutes  les 
notes,  à  moins  qu'elles  ne  soient  coulées  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  les 
rend  de  la  manière  usitée  pour  tous  les  instruments  à  vent ,  c'est-à- 
dire  en  passant  d'une  note  à  l'autre  sans  nouvelle  émission  de  souffle. 
On  sait  que  les  règles  sur  le  piqué  et  le  coulé  varient  suivant  la  nature 
de  l'instrument ,  le  goût  du  cc^jositeur  et  l'habileté  de  l'exécutant. 

Afin  que  les  vibrations  de  la  langue  s'efiectuent  avec  plus  d'aisance, 
il  est  important  de  n'appuyer  que  fort  légèrement  le  galoubet  sur  l'ex- 
trémité des  lèvres,  qui  doivent  rester  immobiles.  Il  faut  avoir  soin 
également  de  ne  pas  renfler  les  joues  en  soufflant,  car  ce  serait  s'expo- 
ser à  détonner  ;  ajoutons  que  c'est  ce  dernier  défaut  qui ,  joint  h  de 
fréquents  roulements  d'yeux  et  de  paupières,  donne  encore  à  quelques 
ménétriers  campagnards  une  vraie  figure  de  possédé. 

On  confectionne  à  Marseille,  à  Aix,  à  Toulon,  et  même  à  Paris  (pour 
expédier  en  Provence),  des  galoubets  à  une  ou  deux  pièces,  en  buis  ou 
en  ébène,  dont  plusieurs  élégamment  montés  en  ivoire  et  même  en 
argent.  Il  y  en  a  de  cinq  tons  différents. 

En  ré  bémol  ou  galoubet  soprano,  dont  quelques  amateurs  seulement 
font  usage. 

En  ut,  généralement  adoptés  pour  jouer  avec  d'autres  instruments  à 
vent. 

En  «■  bémol,  d'un  joli  effet,  soit  seul,  soit  mêlé  à  d'autres  instru- 
ments. Il  était  autrefois  très-usité  à  Aix  et  dans  les  environs. 

En  la  bémol,  encore  plus  avantageux  que  le  précédent,  qu'il  sur- 
passe en  sonorité.  Il  est  aujourd'hui  généralement  adopté,  sauf  le  cas 
oii  le  galoubet  doit  s'accorder  avec  d'autres  instruments. 

En  sol.  C'est  le  plus  bas  qui  existe.  Il  a  un  son  grave  et  solennel 
qui  l'a  fait  adopter  pour  les  sérénades. 

Telle  est,  jusqu'à  ce  jour,  la  famille  du  galoubet.  Il  est  à  regretter 
que  le  rôle  trop  borné  de  cet  instrument  ait  détourné  de  lui  les  regards 
des  grands  réformateurs  instrumentistes  ;  sans  cela,  quelque  Sax  pro- 
vençal fût  devenu  la  providence  du  galoubet.  Il  aurait  pu  à  la  fois  en 
réformer  les  défauts  et  en  augmenter  les  ressources.  En  harmonisant 
mieux  les  effets  de  cette  famille  mélodieuse  et  gazouillante ,  il  lui 
aurait  ouvert  une  nouvelle  carrière  digne  de  sa  renommée  d'au- 
trefois. 

Ce  n'est  pas  que  divers  essais  n'aient  eu  lieu  pour  réaliser  les  ré- 
formes que  nous  venons  d'indiquer  ;  mais,  jusqu'à  ce  jour,  ils  ont 
été  sans  résultat,  parce  que  les  musiciens  qui  les  ont  tentés  ne  pos- 
sédaient pas  assez  la  science  de  leur  art,  ou  que,  forts  sur  la  théorie 
musicale,  ils  n'avaient  aucune  notion,  aucune  connaissance  pratique 
de  l'instrument  qu'ils  prétendaient  réformer. 

Fera-t-on  mieux  pour  l'avenir  ?  La  loi  du  progrès  qui  pousse  en 
avant  hommes  et  choses,  nous  autorise,  en  l'honneur  de  la  gaie  Pro- 
vence, de  croire  à  la  prochaine  palingénésie  du  galoubet. 

En  attendant,  constatons  que  cet  instrument  s'allie  parfaitement 
bien  à  divers  autres,  tels  que  la  flûte,  la  clarinette,  le  hautbois  et  le 
flageolet.  Rien,  en  outre,  ne  serait  plus  facile  que  d'obtenir  d'heureux 
effets  harmoniques  par  le  mélange  de  galoubets  de  différents  tons,  par 
exemple  du  galoubet  en  ut  jouant  en  fa  majeur,  et  du  galoubet  en  sol 
en  si  bémol. 

Le  galoubet  affectionne  particulièrement  les  bémols,  que  son  mode 
de  facture  lui  permet  de  rendre  avec  une  grande  facilité.  Il  répugne, 
au  contraire,  à  la  rencontre  trop  fréquente  des  dièzes,  qui,  chez  lui, 
hérissent  souvent  le  doigté  de  difficultés  insurmontables  pour  la  plu- 
part des  exécutants. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  les  sons  favoris  de  la 
flûte  provençale  sont  les  suivants  : 
Si  bémol  majeur,  ton  solennel  et  brillant; 
Fa  majeur,  plus  vif  et  plus  gai  ; 

Mi  bémol,  et  son  relatif  ut  mineur  qui  exprime  quelque  chose  de 
tendre  et  de  mélancolique. 

Ces  deux  derniers  tons  sont  surtout  fréquemment  employés  par  les 
galoubettistes  marseillais; 


Enfin  le  ton  à'ut  majeur,  exprimant  la  douceur,  la  simplicité,  la  grâce. 
Les  contredanses  forment  la  principale  partie  du  répertoire  des 
joueurs  de  tambourin  ,  et  le  premier  mérite  de  ces  morceaux  ,  ce  qui 
décide  surtout  leur  vogue  dans  le  pays ,  c'est,  avant  tout,  d'être  chan- 
tants ;  car  le  galoubet  étant  souvent  exposé  à  jouer  seul,  il  est  dans  la 
nécessité  de  suppléer  par  une  mélodie  bien  franche  à  l'absence  des 
avantages  qui  résultent  de  l'heureux  emploi  des  accords. 

Dans  la  plupart  des  contredanses  destinées  au  galoubet ,  on  trouve  , 
du  reste  ,  une  verve  et  un  entrain  remarquables.  Comme  elles  sont  le 
produit  de  l'inspiration  plutôt  que  celui  de  l'art,  elles  ont  parfois  un 
caractère  d'originalité,  un  charme  et  une  expression  qui  rappellent  les 
antiques  airs  des  troubadours  et  des  trouvères,  à  la  fois  poètes  et  mu- 
siciens. Bien  que  le  nom  de  leurs  auteurs  dépasse  rarement  le  village 
ou  la  montagne  qu'elles  remplirent  de  leurs  doux  refrains ,  elles  se 
propagent  souvent  au  loin  et  vont  grossir  le  bagage  musical  de  tout 
tambourineur  de  profession. 

A  Marseille  et  dans  les  autres  villes  provençales  ,  plusieurs  musi- 
ciens s'occupent  de  la  composition  ou  de  l'arrangement  de  divers 
morceaux, comme  marches,  sonates,  adagios,  allégros,  etc.  Ces  mor- 
ceaux sont  exécutés  par  des  joueurs  de  galoubet ,  dont  quelques-uns 
sont  d'une  force  extraordinaire  et  jouent  même  avec  une  rare  habileté 
des  morceaux  écrits  pour  le  violon.  Ces  mêmes  airs  sont  ordinairement 
adoptés  par  des  sociétés  de  tambourineurs  qui  les  font  entendre  dans 
de  joyeuses  sérénades,  accessoires  inséparables-ées  belles  nuits  méri- 
dionales. 

Le  tambearin  n'est ,  en  réalité  ,  qu'un  tambour  construit  de  façon  à 
servir  d'accompagnement  au  galoubet.  On  sait  que  le  nom  de  tambour, 
et  par  dérivation  celui  de  tambourin ,  viennent  de  l'espagnol  tambor, 
qui  lui-même  est  tiré  de  l'arabe  al  tambor.  Mais  le  nom  originaire  et 
provençal  de  l'instrument  à  percussion  inséparable  du  galoubet ,  est 
tympanoun ,  traduction  littérale  du  grec  :  tjjmpaninn ,  qui  signifiait  un 
tambour  sur  lequel  on  frappait  avec  une  seule  baguette. 

Le  tambourin,  tel  qu'il  existe  en  Provence  depuis  des  siècles,  est  une 
caisse  ronde  et  cylindrique  du  diamètre  à  peu  près  du  tambour  de 
guerre,  mais  d'une  longueur  double.  Il  est  ordinairement  fait  en  bois 
de  noyer,  et  quelquefois  de  saule,  pour  être  plus  léger.  C'est  par  l'en- 
semble des  proportions  gardées  dans  les  dimensions  de  l'instrument, 
comme  du  degré  de  porosité  du  bois  et  de  la  qualité  des  peaux,  que 
dépend  son  plus  ou  moins  de  sonorité.  Un  rouleau  de  bois  de  quelques 
pouces  d'épaisseur,  scié  longitudinalement,  puis  déployé  sur  un  moule 
après  qu'il  a  trempé  quelques  jours  dans  l'eau,  suffit  pour  la  confec- 
tion de  la  caisse,  dont  les  parois  extérieures,  soigneusement  cirées  ou 
vernies,  sont  ornées  de  filets,  de  feuillages  ou  de  dessins  emblémati- 
ques taillés  en  relief.  Vdi/ic,  ou  petit  trou  dont  la  caisse  est  percée  vers 
le  milieu  de  sa  longueur,  assure  plus  de  jeu  et  d'élasticité  à  l'air  con- 
tenu dans  son  intérieur  en  le  faisant  communiquer  avec  celui  du  de- 
hors. Il  en  résulte  une  notable  augmentation  d'effet  dans  les  vibrations 
des  peaux. 

Ces  peaux,  presque  toujours  d'agneau,  doivent  être  transparentes, 
unies  et  fines,  surtout  celle  destinée  à  être  frappée  par  la  baguette. 
Après  qu'on  les  a  mouillées,  il  est  facile  de  les  étendre  sur  deux  petits 
cercles  de  bois  blanc  que  Ton  pose  un  sur  chaque  orifice  de  la  caisse  du 
tambourin.  On  place  par  dessus  deux  autres  cercles  dont  le  vernis, 
d'un  rouge  éclatant,  fait  ressortir  la  blancheur  des  peaux.  Ces  derniers 
cercles  sont  munis  de  petits  boutons  d'ivoire  pour  tenir  les  cordes  qui 
se  tendent  et  se  détendent  au  moyen  d'élégantes  courroies  de  maroquin 
vert.  Une  lisière  de  laine  de  la  même  couleur  ou  de  cuir  moiré  permet  de 
tenir  le  tambourin  légèrement  suspendu  au  bras  gauche  dans  la  posi- 
tion du  tambour  ordinaire,  et  de  façon  que  la  main  de  ce  bras  puisse 
facilement  tenir  le  galoubet,  tandis  que  la  droite,  munie  de  la  docile 
baguette,  exécute  une  véritable  partie  d'accompagnement. 

Cet  accompagnement  varie  suivant  le  pays  ou  l'habileté  des  joueurs 
de  tambourin.  Tandis  que  les  uns  se  contentent  des  batteries  les  plus 
simples,  d'autres,  tels  que  Pascalini  de  Marseille,   font  entendre  des 
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roulements  à  déconcerter  les  plus  forts  tambours  des  régiments. 

Dans  les  morceaux  de  circonstance,  comme  l'aubade,  la  course,  les 
menuets  en  tournée,  les  valses,  les  marches,  les  andantes,  la  manière 
de  battre  est  uniforme  pour  tous  les  exécutants.  Klle  est  h  volonté 
dans  les  contredanses  et  les  morceaux  de  fantaisie,  à  moins  qu'on 
n'exécute  avec  d'autres  tambourins;  et  dans  ce  dernier  cas,  n'on  est 
tenu  de  n'employer  que  les  batteries  généralement  reçues. 

Les  marches,  l'aubade,  la  course  et  les  airs  de  fantaisie  se  battent 
généralement  en  frappant  un  coup  de  baguette  sur  chaque  note  d'a- 
près le  mouvement  et  les  nuances  indiqués  pour  chaque  morceau.  Si 
l'on  y  rencontre  des  triolets  et  quatre  doubles  croches  de  suite,  il  suf- 
fit de  battre  un  seul  coup  sur  la  première  note  de  ces  passages  ,  en 
ayant  soin  d'appuyer  sur  les  finales. 

Dans  les  menuets  en  tournée,  la  première  partie  s'accompagne  en 
donnant  un  coup  par  temps,  celui  sur  lequel  tombe  la  mesure  devant 
être  marqué  beaucoup  plus  fortement.  Pour  la  seconde  partie,  on  fait 
usage  d'un  battement  un  peu  plus  précipité  pour  les  deux  derniers 
temps  seulement. 

Les  menuets  dansés  se  battaient  en  marquant  le  premier  et  troisième 
temps  de  chaque  mesure,  la  baguette  ne  devant  pas  frapper  le  second 
temps. 

Les  valses  se  battent  à  un  coup  par  temps  ;  on  peut  aussi  employer 
la  batterie  du  menuet  en  tournée  en  pressant  un  peu  les  coups,  comme 
l'exige  le  passage  de  la  mesure  de  3  temps  à  celle  de  3/8. 

Le  battre  le  plus  usité  pour  les  contredanses,  est  le  battre  marseil- 
lais. C'est  un  roulement  fort  ou  piano  ,  mais  toujours  uniforme  de 
rhythme,  du  commencement  jusqu'à  la  fin  du  morceau. 

Quant  aux  farandoles  et  à  tous  les  airs  de  mesures  à  6/8,  on  les  ac- 
compagne en  donnant  alternativement  un  coup  forto  et  un  coup  piano, 
l'un  et  l'autre  bien  détachés.  11  est  d'usage  qu'à  la  fin  de  la  danse  on 
fasse  entendre  quelques  roulements  à  la  marseillaise,  ou  plus  rapides 
et  plus  serrés  encore. 

A  l'adoration  et  dans  les  airs  de  sérénades  joués  piano,  on  doit  bat- 
tre un  simple  coup  par  temps,  et  de  façon  que  la  baguette  effleure  à 
peine  la  peau  du  tambourin. 

Le  battre  d'Aix  diffère  peu  de  celui  de  Marseille,  si  ce  n'est  pour  la 
contredanse,  que  l'on  accompagne  d'une  manière  un  peu  plus  simple, 
et  en  frappant  à  peu  de  chose  près  un  coup  par  temps  de  mesure. 

Nous  aurions  pu ,  au  moyen  de  caractères  de  musique ,  rendre  plus 
compréhensibles  pour  le  lecteur  les  indications  qui  précèdent,  sur  les 
diverses  manières  de  battre  du  tambourin  ,  et  même  en  signaler  plu- 
sieurs autres,  plus  ou  moins  usitées  sur  cet  instrument  ;  mais  ce  travail 
aurait  pris  alors  de  trop  grandes  proportions  pour  le  cadre  de  ce  jour- 
nal. Nous  pensons  cependant  en  avoir  dit  assez  pour  donner  à  nos  lec- 
teurs une  juste  idée  des  difficultés  réelles  de  cet  instrument,  difficultés 
d'un  tel  genre  qu'une  aptitude  naturelle  jointe  à  un  long  usage  peut 
seule  en  avoir  raison ,  et  qui  souvent  découragent  les  sujets  les  mieux 
organisés. 

C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  le  galoubet  et  le  tambourin ,  ré- 
pandus autrefois,  dit-on,  par  toutes  les  Gaules,  ont  complètement  dis- 
paru des  provinces  du  Nord ,  et  auraient  probablement  cessé  tout  à 
fait  d'être  en  usage,  sans  la  généreuse  hospitalité  qu'ils  ont  reçue  des 
Provençaux. 

Finissons  par  quelques  observations  à  l'adresse  des  artistes  ou  ama- 
teurs qui  cultivent  encore  ce  double  instrument. 

Nous  les  engageons  à  ne  rien  négliger  pour  se  procurer  des  galou- 
bets favorablement  percés  et  proportionnés  au  souffle  de  l'exécutant. 
Un  flûtet  trop  faible  à  force  d'être  doux  est  d'un  effet  nul  en  plein  air, 
et  fausse  la  note  au  moindre  renforcement  du  souffle.  Un  flûtet  trop 
fort,  outre  qu'il  fatigue  la  poitrine,  fait  rater  souvent  la  note  dans  les 
passages  aigus. 

Quant  aux  différentes  manières  de  s'accompagner  sur  le  galoubet , 
quelle  que  soit  celle  que  l'on  adopte ,  il  est  indispensable  pour  jouer 
avec  agrément,  de  conduire  sa  baguette  de  façon  à  se  ménager  de  fré- 


quents contrastes  de  piano  et  de  forte .  ce  qu'on  obtient  dans  les  airs 
d'une  certaine  longueur,  en  observant  parfaitement  les  nuances  indi- 
quées par  la  musique  ;  et  dans  les  contredanses,  en  marquant  vivement 
les  entrées  et  les  finales,  et  en  ménageant  les  points  intermédiaires.  C'est 
cette  délicatesse  et  cette  variété  de  jeux  qui  font  le  plus  grand  charme 
du  galoubet  allié  au  tambourin.  Par  malheur,  un  assez  grand  nombre 
d'exécutants,  surtout  dans  les  environs  de  Marseille,  sont  dans  la  dé- 
testable habitude  de  rouler,  à  tour  de  poignets  ,  depuis  le  commence- 
ment d'un  air  jusqu'à  la  fin.  Ces  ménétriers ,  dont  plusieurs  sont  très- 
forts  sur  le  galoubet,  croient  faire  merveille  en  ne  tenant  compte  ni 
des  nuances,  ni  de  l'expression,  ni  de  l'effet  des  contrastes,  sans  les- 
quels, on  le  sait,  il  ne  peut  y  avoir  ni  poésie,  ni  musique  véritable. 

La  danse  exécutée  d'après  ce  procédé  s'appelle  saliriquement  dans 
le  pays,  la  damn  aux  ours  ;  et  c'est  en  réalité  assimiler  les  danseurs  à 
ces  taciturnes  habitants  des  cavernes,  que  de  les  assourdir  d'un  tam- 
bourinage tellement  monotone  qu'il  suppose  l'absence  de  toute  oreille 
musicale. 

Cette  méthode  a  de  plus  l'inconvénient  de  faire  rejeter  le  tambourin 
d'une  foule  d'orchestres  dansants  dont  ses  bruyantes  roulades  étouffe- 
raient l'harmonie. 

Un  artiste  sérieux  ne  tombe  pas  dans  ce  défaut,  et  quelque  frivole  que 
lui  apparaisse  l'instrument  dont  nous  achevons  de  tracer  une  esquisse  , 
s'il  fait  tant  que  d'y  toucher,  il  le  fera  certainement  en  homme  de  génie, 
en  vrai  musicien. 

STÉPHEN. 


OPÉRA- NATIONAL. 

(SA*  LE   DU    TIIKATUF. mSTOniQrE.) 

La  restauration  de  la  salle  de  l'Opéra-National  est  complètement  ter- 
minée, et  faite  avec  un  soin,  une  générosité  dont  on  ne  peut  manquer 
de  savoir  gré  aux  propriétaires  de  ce  beau  théâtre. 

Vue  de  la  scène,  elle  offre  un  magnifique  ensemble.  Aux  lumières, 
elle  produira  le  meilleur  efi'et.  L'or  des  ornements  se  détache  admira- 
blement sur  le  blanc  mat  du  fond,  et  la  couleur  rouge  amarante  des 
fauteuils,  des  draperies  des  loges,  ajoute  à  l'éclat  de  la  décoration. 

On  n'a  pas  oublié  le  singulier  aspect  de  l'ancienne  salle.  C'était  une 
sorte  d'étagère,  une  suite  de  tiroirs  s'avançant  démesurément  sur  le 
théâtre,  et  ayant  l'inconvénient  très-grave,  pour  une  salle  de  spectacle, 
d'isoler  les  spectateurs,  de  les  empêcher  de  se  voir.  On  se  rappelle 
aussi  la  nudité  affligeante  des  deux  grands  murs  qui  précédaient  les 
avant-scènes. 

Toute  cette  ancienne  ordonnance  a  été  changée.  Si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  les  devantures  des  trois  rangs  de  galeries  ont  été  retournées. 
Elles  forment  aujourd'hui  des  courbes  gracieuses  qui  vont  rejoindre 
les  avant-scènes.  Plus  de  vide  d'un  côté  ;  de  l'autre,  plus  de  ces  masses 
énormes  qui  venaient  couvrir  le  parterre,  l'orchestre,  et  pouvaient 
faire  croire  aux  malheureux  que  l'on  y  plaçait  qu'on  les  avait  enfermés 
dans  une  cave. 

Les  devantures  de  ces  galeries  sont  ornées  de  guirlandes  de  feuillage 
iet  de  fleurs.  Celle  de  la  première  galerie  offre  une  rangée  de  pilastres 
séparés  par  quatre  rectangles  dans  lesquels  brillent  en  lettres  d'or  les 
noms  de  Boïeldieu,  de  Weber,  d'Hérold,  de  Bellini. 

La  première  galerie  ne  contient  plus  que  deux  rangées  de  fauteuils. 
Les  premières  loges ,  les  loges  h  salon,  ont  pu  être  avancées  sur  la  pre- 
mière galerie.  Rien  n'a  été  changé  dans  la  disposition  des  galeries,  des 
loges,  des  amphithéâtres,  des  étages  supérieurs.  Seulement,  pour  pé- 
nétrer dans  les  galeries  agrandies  du  dernier  étage ,  on  a  percé  trois 
portes  de  chaque  côté. 

La  salle  sera  éclairée,  comme  auparavant ,  par  deux  lustres  et  des 
candélabres  placés  aux  avant-scènes. 

Les  peintures  du  plafond,  qui  étaient  fort  belles,  ont  été  retouchées, 
rafraîchies ,  et  elles  apparaissent  aujourd'hui  dans  tout  leur  éclat  pri- 
mitif. 
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Le  couronnement  des  deux  avant-scènes  était  orné  des  bustes  de 
Molière  et  de  Corneille.  Les  images  de  ces  deux  poètes  immortels  ont 
été  remplacées  par  les  bustes  de  deux  illustrations  musicales,  Lully  à 
la  droite  du  spectateur,  Gluck  à  la  gauche.  Leurs  noms  sont  inscrits 
en  lettres  d'or  sur  les  murs. 

Vue  de  l'autre  côté  des  loges  ou  des  stalles  de  la  première  galerie,  la 
salle  ne  présente  pas  moins  un  fort  beau  coup  d'oeil.  L'encadrement  de 
la  scène  est  d'une  grande  richesse.  Un  nouveau  rideau  ,  peint  par 
M.  Rubé,  offre  ses  longs  plis  de  velours  rouge  rehaussés  de  franges  et 
de  crépines  d'or.  A  la  place  où  se  fixaient  les  armoiries  de  la  ville, 
apparaît  aujourd'hui  le  cadran  d'une  horloge  indiquant  silencieusement 
l'heure.  De  chaque  côté  du  cadran,  richement  décoré,  resplendissent 
en  lettres  d'or  les  noms  de  Dalayrac,  de  Cherubini,  de  Grétry,  de 
Mozart. 

Une  innovation  a  été  tentée  sur  la  scène.  De  chaque  côté,  on  a  élevé 
une  sorte  de  pyramide  de  petites  loges  en  bois.  Chacune  de  ces  pyra- 
mides contient  quatre  loges  comme  à  l'Opéra  ,  seulement  avec  cette 
différence  que  ces  loges  ne  sont  pas  de  l'autre  côté  du  rideau,  comme 
à  la  rue  Lepelletier,  faisant  partie  de  la  scène  ,  initiant  leurs  hôtes 
momentanés  aux  mystères  des  coulisses  et  du  ménage  théâtral  ;  elles 
font  partie  de  la  salle.  Le  rideau  tombe  à  une  plus  grande  distance  de 
la  rampe  que  par  le  passé. 

On  n'a  rien  oublié  dans  cette  restauration  :  corridors ,  plafonds , 
loges  d'artistes,  tout  est  nettoyé,  repeint.  Le  foyer  a  été  complètement 
remis  à  neuf;  un  papier  amarante,  sur  lequel  se  détachent  de  larges 
feuilles,  couvre  les  murs.  Des  bustes  de  compositeurs  y  seront  placés. 
C'est  dans  le  foyer  que  le  limonadier  placera  le  trône  de  sa  représen- 
tante. 

On  se  rappelle  les  charmantes  et  originales  compositions  dont  M.  Jo- 
seph Guichard,  de  Lyon,  l'heureux  auteur  des  restaurations  de  la 
plus  grande  partie  des  peintures  de  la  galerie  d'Apollon,  au  Louvre, 
avait  orné  la  coupole  de  la  façade  du  boulevard.  Ces  peintures,  véri- 
ritable  histoire  du  théâtre,  ont  été  retouchées  par  l'artiste  lui-même 
avec  le  plus  grand  soin.  Elles  ont  toute  la  fraîcheur,  tout  l'éclat  du 
premier  jour. 

Dans  la  galerie  du  contrôle,  des  barrières  ont  été  disposées  pour 
contenir  deux  à  trois  cents  personnes  à  couvert.  Il  est  également  une 
autre  innovation  que  je  dois  signaler,  et  qui  sera  fort  goûtée.  Une 
entrée  particulière  a  été  réservée,  rue  des  Fossés-du-Temple,  pour  les 
personnes  arrivant  en  voiture  ou  à  celles  qui  auront  des  places  rete- 
nues à  l'avance.  Les  dames  pourront  arriver  au  théâtre  parfaitement 
à  l'abri. 

L'ancien  salon  de  la  loge  du  duc  de  Montpensier,  charmant  réduit 
tout  tendu  de  soie,  est  devenu  le  cabinet  du  directeur.  Il  communique 
avec  la  scène  par  un  procédé  fort  ingénieux. 

Les  répétitions  se  font  déjà  au  théâtre.  On  y  pose  les  décorations 
de  la  pièce  d'ouverture.  Tout  fait  espérer  enfin  que  l'inauguration  de 
rOpéra-National  pourra  avoir  heu  la  semaine  prochaine. 

Ch.  D'ARGÉ. 

REVUE   CRITIQUE. 

I?Il]SI<;}l}E  DE  VIOIiOK  ET  DE  PIAIVO. 

Les  compositeurs  montrent ,  en  général,  plus  de  conscience  et  de 
dignité  dans  l'exercice  de  leur  art  que  les  littérateurs.  Combien  on  en 
voit  parmi  ces  derniers,  et  des  plus  huppés  dans  l'art  dramatique,  qui 
exhimient  de  leur  portefeuille ,  pour  les  utihser,  des  ours  qui  ne  de- 
vraient jamais  voir  la  lumière  de  la  publicité!  Cela  fait  nombre,  se 
joue  pendant  quelques  représentations ,  et  retombe  dans  l'oubli  d'oij 
n'auraient  jamais  dû  sortir  ces  vaudevilles  déguisés  en  comédies,  en 
opéras ,  en  ballets  même  ;  et  voilà. 

Les  pauvres  musiciens,  encouragés  et  découragés  tout  à  la  fois  par 
les  chefs-d'œuvre  de  Haydn  ,  de  Mozart,  de  Beethoven ,  n'en  écrivent 
pas  moins  des  trios  ,  des  quatuors  ,  des  quintettes  et  même  des  sym- 


phonies, persuadés  d'avance  qu'ils  auront  une  foule  d'obstacles  à  sur- 
monter pour  trouver  des  interprètes ,  des  auditeurs  et  surtout  des  édi- 
teurs pour  des  ouvrages  de  ce  genre. 

Le  jeune  homme  qui  sortait  du  collège  autrefois  se  croyait  obligé , 
après  avoir  fait  de  brillantes  études,  de  lancer,  dans  ce  qu'on  appelait 
le  monde  littéraire ,  une  tragédie  classique  ou  un  recueil  de  poésie. 
Cela  est  passé  de  mode  :  nos  jeunes  gens  se  jettent  tout  de  suite  dans 
le  vaudevillisme ,  puis  ensuite  dans  le  journalisme  pour  arriver  aux 
affaires. 

Le  compositeur  qui  a  fait  de  bonnes  études  musicales  débute  aussi 
par  une  œuvre  classique  de  quatuors,  ou  une  symphonie,  s'il  se  sent 
animé  de  X'audaees  fortuna  juvat  ;  et  Paris  en  possède  un  grand  nom- 
bre, qui,  sans  espoir  de  se  faire  ouïr,  ont  abordé  ce  grand  drame  ins- 
trumental. Quelques-uns  s'en  tiennent  au  trio  ,  forme  que  nos  grands 
maîtres  ont  affectionnée  et  qu'ils  ontélevée  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection. 

M.  Charles  Dancla  est  un  de  nos  compositeurs  qui  s'est  le  plus  heu- 
reusement essayé  dans  le  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle.  Violo- 
niste des  plus  distingués,  il  a  déjà  beaucoup  écrit  pour  son  instrument. 
Après  les  avoir  entendus,  nous  avons  là,  sous  les  yeux,  d'excellents 
duos  pour  deux  violons  ;  iine  romance  et  un  boléro  pour  violon  princi- 
pal ,  avec  accompagnement  de  piano  ;  un  duo  brillant  pour  ces  deux 
instruments ,  intitulé  :  Souvenir  de  BelU.iii ,  dans  lequel  on  remarque 
une  large  et  belle  introduction,  et  un  thème  du  Pirate  fort  bien  varié 
en  la  et  en  ré  majeur. 

Sur  ce  même  Pira'e  du  mélodieux  Bellini ,  et  sur  le  même  motif, 
MM.  Osborne  et  de  Bériot  ont  aussi  écrit  un  très-beau  duo  pour  piano  et 
violon.  Le  même  motif  est  aussi  précédé  d'une  introduction  en  sol 
mineur  des  plus  animées  et  des  plus  dramatiques.  Cela  est  chaudement 
dialogué  entre  le  piano  et  le  violon,  et  richement  modulé.  La  seconde 
variation  du  thème  est  pleine  de  mouvement  et  de  brio.  Sur  un  dessin 
en  triolet  de  vingt-quatre  notes  à  la  main  droite  au  piano,  le  violon 
procède  par  un  autre  dessin  bien  contrasté  en  doubles  cordes  du  plus 
brillant  effet.  Ces  variations  sont  suivies  d'une  péroraison  chaude  et 
animée  qui  termine  on  ne  peut  mieux  ce  morceau  de  concert.  11  est 
curieux  de  voir,  ou  plutôt  d'entendre,  comment  trois  hommes  de  ta- 
lent, dont  deux  se  sont  associés,  ont  traité  le  même  sujet  de  façon  à  ne 
pas  trouver  un  Paris  pour  octroyer  à  l'un  d'eux  la  pomme  de  Yarran- 
(jemcnt  ingénieux  et  pittoresque. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  l'arrangement  ingénieux ,  pittoresque 
et  dramatique ,  jetons  un  coup  d'œil  sur  quelques  ouvrages  de  ce 
genre. 

Nous  avons  souvent  dit  :  Il  viendra  un  temps  où  on  demandera  compte 
à  l'auteur,  à  l'arrangeur  de  ce  qu'on  appelle  une  fantaisie,  de  son  plan, 
de  la  marche,  de  la  classification  de  ses  idées.  Ce  temps  est  arrivé.  Il  y 
a  dans  quelques-uns  des  morceaux  de  violon  qu'écrivent  nos  violonis- 
tes compositeurs  plus  de  régularité,  de  logique  et  d'effet  dramatique 
qu'on  n'en  avait  mis  jusqu'à  ce  jour.  Si  ce  genre  de  travail  n'exige  pas 
de  grandes  dépenses  d'imagination ,  il  veut  du  savoir  et  du  goût.  Un 
morceau  de  ce  genre  qu'on  peut  citer  comme  modèle  est  h  fantaisie 
sur  les  motifs  de  Richard-Cœur-de-Lion  par  M.  Léonard,  professeur 
de  violon  au  Conservatoire  de  Bruxelles,  et  que  Teresa  Milanollo  joue 
dans  la  plupart  des  concerts  qu'elle  donne  dans  ses  pérégrinations  à 
travers  l'Europe  musicale.  Nous  citerons  un  morceau  tout  aussi  ingé- 
nieux et  non  moins  dramatique  en  ce  genre,  la  fantaisie  sur  la  Favorite 
par  Alard.  C'est  la  plus  riche,  la  plus  pathétique  évocation  instrumen- 
tale qui  ait  été  faite  de  l'émouvante  partition  de  Donizetti.  Heureux 
choix  des  motifs,  éclat  des  traits ,  économie  des  variations,  finale  des 
plus  brillants,  tout  est  réuni  dans  ce  morceau  de  concert,  que  le  virtuose 
joue  avec  un  sentiment,  un  brio  parfait,  et  qui  le  fait  l'égal  des  pre- 
miers violonistes  de  l'Europe. 

Pour  en  revenir  à  la  sérieuse  musique  d'ensemble,  nous  devons  si- 
gnaler aux  amateurs  de  piano,  de  violon  et  de  violoncelle  le  premier 
trio  pour  ces  trois  instruments,  par  M.  Albert  Sowinski.  C'est  une  œu- 
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vre  de  conscience,  de  verve  et  de  savoir,  légèrement  colorée  de  ro- 
mantisme ,  car  clic  commence  en  si  mineur  et  finit  en  re  majeur,  ce 
qui  n'est  ni  un  grand  défaut  ni  une  grande  qualité.  C'est  peut-être  un 
oubli  do  l'auteur  ;  il  a  compté  sans  doute  sur  celui  des  auditeurs.  Au- 
cun d'eux,  au  reste,  ne  lui  dira  comme  ce  Spartiate  à  l'envoyé  d'Athè- 
nes :  Votre  discours  a  été  si  long  que  la  fin  nous  a  fait  oublier  le  com- 
mencement. L'œuvre  de  M.  Sowinski  est  dans  une  juste  mesure.  Le 
premier  morceau,  richement  travaillé,  est  plein  de  verve.  Vandante 
reliyioso  est  d'une  suave  mélodie,  bien  distribuée  dans  les  trois  instru- 
ments. Le  scherzo  est  d'une  bonne  et  franche  allure,  et  abondant  en 
imitations  hicn  enchevêtrées.  Enfin,  la  dernière  partie  qui  commence 
en  si  mineur  et  finit  en  ré  majeur,  est  chaleureuse  et  termine  on  ne 
peut  mieux  cette  œuvre  qui  fait  honneur  à  M.  Sowinski,  un  de  nos  bons 
virtuoses  sur  le  piano. 

Sous  le  titre  d' Etudes  sentimentales  pour  le  violoncelle,  M.  Selig- 
mann,  qui  est  aussi  un  virtuose  sur  cet  instrument,  a  publié  un  recueil 
de  mélodies  faciles  et  gracieuses ,  intitulées  :  Hymne  du  poète  mou- 
rant, Tenerezza,  Joie  et  Tristesse,  Rondo-Mazurka.  Si  cette  jolie  mu- 
sique ne  fait  pas  faire  des  progrès  à  l'art  de  jouer  du  violoncelle,  cela 
fera  toujours  avancer  la  réputation  de  M.  Séligmann,  et  lui  confirmera 
la  réputation  de  violoncelliste  sentimental  :  il  en  a  une  plus  sérieuse, 
sinon  à  conquérir,  du  moins  à  conserver. 

HFNni  BLANCHARD. 


'.'  Demain  lundi ,  à  l'Opéra,  le  Prophète,  pour  la  rentrée  de  l'Alboni. 
','  Comme  nous  l'avions  annoncé,  le  Prophète  a  été  joué  le  mercredi,  et 
l'Alboni  a  reparu  dans  le  rôle  do  Fidès.  Nous  aurions  pu  annoncer  aussi 
d'avance  que  la  salle  serait  trop  petite  pour  contenir  tous  ceux  qui  voudraient 
y  pénétrer.  En  effet,  la  recette  s'est  élevée  à  son  maximum  possible,  à 
10,052  fr.,  et  les  places  ont  manqué  aux  amateurs;  c'était  la  105°  représen- 
tation du  chef-d'œuvre  II  n'y  a  plus  rien  à  dire  sur  la  voix  admirable  de  la 
cantatrice,  sur  son  jeu  si  simple  et  si  touchant,  sur  la  manière  tout-à-fait 
neuve  dont  elle  comprend  le  rôle  de  Fidès.  Gueymard  s'est  élevé  bien  près 
d'elle  dans  celui  deJean  de  Leyde;  etMlle  l'oinsot  a  aussi  fait  preuve  d'nn  vrai 
talent.  La  représentation  a  ét^  trop  belle  pour  qu'on  ne  s'empressât  d'en  don- 
ner dès  demain  une  seconde  édition. 

\*  V Enfant  prodigue  avait  attiré,  lundi,  une  adluence  extraordinaire,  et 
vendredi,  les  Huguenots  ont  clos  brillamment  la  semaine.  C'est  Merly  qui  a 
joué  presqu'à  l'improviste  le  rôle  de  Marcel. 

*.*  On  répète  toujours  la  Jicine  de  Chypre  pour  Massol  (t  Mme  Tedesco. 

*,'  La  Muette  de  Portici  sera  bientôt  reprise  avec  Chapuis  et  Merly. 

*.'  Il  faut  espérer  que  le  bruit  de  l'importation  du  Barbier  sur  notre  (.'rande 
scène  lyrique  n'a  rien  de  sérieux  :  on  cherche  vainement  où  serait  l'avantage, 
et  les  inconvénients  en  sont  nombreux. 

\'  Mlle  Lagrua,  qui  doit  remplir  un  des  principaux  rôles  dans  le  Juif  er- 
rant, d'Halévy,  continue  d'obtenir  de  beaux  succès  à  Dresde,  où  elle  laissera 
les  regrets  les  plus  vifs.  Elle  a  chanté  récemment  le  rôle  de  Dona  Anna  dans 
Don  Juan  ,  la  Somnambule  et  la  Rosine  du  Barbier.  Dans  ce  dernier  rôle,  eile 
a  excité  un  enthousiasme  général  :  on  lui  a  redemandé  la  tarentelle  de  Ros- 
sini ,  qu'elle  y  avait  intercalée.  Bientôt  elle  va  chanter  avec  Roger  dans  Robert- 
le-Diable  et  dans  les  Huguenots  les  rôles  d'Alice  et  de  Valentine. 

"/  Il  n'est  pas  vrai,  comme  on  l'annonce,  que  Philippe  Quinault,  l'auteur 
de  Roland,  d'/hys  et  d'Armide,  soit  né  dans  le  département  de  la  Creuse  et 
qu'il  ait  eu  pour  père  un  boulanger.  Quinault  vit  le  jour  à  Paris  ;  c'est  donc 
gratuitement  que  les  habitants  de  Fellelin  se  disposent  à  élever  un  monument 
à  sa  mémoire  sur  la  foi  d'une  tradition  démentie  par  des  titres  officiels. 

*,'  La  Fée  aux  Roses  n'a  pas  cessé  d'occuper  l'affiche  et  de  remplir  la 
caisse. 

V  Le  Joseph,  de  Méhul,  est  annoncé  pour  la  semaine  qui  vient. 

•/  La  Fille  du  Régiment  doit  être  reprise  incessamment;  Mme  Ugalde 
chantera  le  principal  rôle,  et  M.  Coulon  celui  de  Sulpiee,  le  vieux  sergent. 

','  Ferdinand  Miller,  qui  remplissait  en  dernier  lieu  les  fonctions  de  direc- 
teur du  Conservaloir(î,et  de  maître  de  chapelle  a  Colof;ne,  vient  d'être  chargé 
par  M.  I.umiey  de  la  direction  artistique  et  musicale  du  Théàtfe-llalien  de 
Paris  C'est  une  mission  analogue  à  celle  que  remplissaient,  au  même  théâ- 
tre, Tadoliiii,  et  dans  un  lemps  plus  éloij:né,  notre  célèbre  compositeur  fran- 
çais, Hérold. 

*,*  La  clôture  des  deux  théàlres  d'opéra  italien  :'i  L(mdres  a  eu  lieu,  et  en 
voilà  jusqu'à  la  prochaine  saison. 

V  La  fête  musicale  donnée  à  Valmondois  par  Duprei  a  été  aussi  brillante 
que  productive.  Mlle  Caroline  Duprez,  sa  hlle.  .Wlles  Massou,  Poinsot, 
Miolan,  ses  anciennes  élèves,  Mlle  de  Joly,  MM.  Enzct  et  Portehaut,  et 
,M.  Oudot,  chanteur  nmateu'-,  <nt  concouru  à  cette  œuvre  d'art  et  de 
charité. 


V  Mme  Damoreau-Cinti  habite  Versailles  pendant  cette  saison.  En  se  pro- 
menant dans  son  jardin,  et  pour  atteindre  une  branche  qu'elle  voulait  couper, 
elle  monta  sur  le  couvercle  d'un  tonneau  enfoncé  en  lerre.  Le  pied  lui 
glissa;  dans  .«a  chute  elle  essaya  de  se  retenir  à  uue  statue  qui  tomba  sur 
elle  et  la  meurtrit  gravement.  Des  soins  lui  furent  donnés  sur  l'heure,  et 
grâces  aux  soins  du  docteur  Piron,  l'accident,  qui  offrait  des  chances  terribles! 
n'aura  aucune  suite  fâcheuse. 

*,"  Vieuxtcmps  est  parti  pour  Saint-Pétersbourg. 

"."  Encore  un  prodige  musical  cl  plus  prodigieux  encore  que  tons  les  autres. 
Il  s'agit  maintenant  d'un  jeune  Valaque,  nommé  Frédéric  Roitz,  né,  dit-on, 
avec  quatre  mains,  qui  ont  chacune  dix  doigts,  se  mouvant  avec  une  dex- 
térité incroyable.  Présenté  à  l'empereur  de  Russie  par  le  comte  Orlow, 
et  élevé  jusqu'il  l'âge  de  vingt  ans  par  un  pope,  qui  lui  aurait  appris  à  tou- 
cher de  l'orgue  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans.  Depuis  cette  époque,  Frédéric 
RoItz  a  travaillé  seul  et  est  devenu  sur  le  piano  d'une  force  extraordinaire. 
Ecoutez  la  légende,  et  joignez  y  tel  commentaire  que  vous  voudrez  :  —  «  Ce 
»  pianiste  phénoménal  s'est  fabriqué  lui-même  un  instrument  de  huit  octa- 
»  ves  qu'il  parcourt  avec  facilité,  car  ses  avant-bras  sont  d'un  tiers  plus  longs 
»  que  les  bras  ordinaires.  Pendant  huit  ans,  Frédéric  RoItz  a  travaillé  qua- 
»  torze  heures  par  jour  sans  quitter  son  instrument,  même  pour  manger:  à 
•  midi,  on  lui  apportait  luie  soupe  qu'il  prenait  d'une  main,  tandis  que  les 
»  autres  travaillaient  l'instrument.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  dans 
»  ce  musicien,  c'est  que  la  première  main  droite  a  le  style  de  Liszt,  la  pre- 
»  mié  e  main  gauche  celui  d'Emile  Prudint,  la  seconde  main  droite  le  style 
»  de  Thalberg,  la  seconde  de  gauche  celui  de  Chopin;  à  l'aide  de  ces  diver- 
»  ses  nuances,  Frédéric  RoItz  produit  des  eflets  admirables.  Le  pope  qui  l'a 
I.  élevé  est  mort  l'année  dernière,  et  lui  a  laissé  une  petite  fortune  avec  la- 
"  quelle  le  pianiste  -1  quatre  mains  a  acheté  plus  de  deux  cents  bagues,  ornées 
»  de  roses,  de  petits  brillants.  Lorsqu'il  joue,  il  met  toutes  ses  bagues,  et 
»  cela  produit  sur  les  touches  une  pluie  d'étincelles.  Frédéric  Rollz  se  p'ro- 
II  pose  de  venir  à  Paris  et  d'y  donner  des  concerts!  !  !  "  Nous  verrons  bien. 

CROniQUE   OÉPARTEinXiNTALE. 

*,*  Bordeaux,  2o  août.  —  Les  principaux  rôles  du  Prophète  sont  fort  bien 
remplis  par  Koubly,  qui  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Paris,  ainsi  que 
Aille  Hannegresse,  chargée  du  rôle  de  Berthe;  déjà  cet  artiste  avait  créé  le 
même  rôle  sur  le  théâtre  de  Toulouse.  Mme  Laget-Planterre  a  obtenu  un 
grand  succès  dans  celui  de  Fidès.  Les  chœurs  fonctionnent  à  merveille  sous 
l'haliile  direction  du  chef  d'orchestre,  M.  Mezeray. 

'/  Rimen,  28  août.  —  Lucie,  le  Barbier  de  Sêville  et  la  Somnambule  nous 
ont  tour  à  leur  montré  Mlle  Caroline  Duprez,  fille  du  célèbre  ténor.  Après  la 
Somnambule,  rappelée  pour  la  troisième  fois,  son  père  a  été  obligé  de  la  rame- 
ner lui-même,  et  des  bravos  d'enthousiasme  les  ont  salués  de  toutes  parts. 

—  La  séance  de  téléphonie  donnée  par  M.  Sudr.^  dans  la  grande  salle 
de  l'Hôtel-de-Ville  a  ^très-vivement  excité  l'intérêt  des  personnes  pré- 
sentes. Les  diverses  expériences  de  transmission  de  la  pensée  au  moven  de 
signes  musicaux,  très-simples  et  Irès-ingénieux  ,  ont  été  suivies  avec  une  at- 
tention soutenue.  De  nombreux  applaudissements  se  sont  fait  entendre  après 
chacune  de  ces  épreuves  auxquelles  Mlle  Hugot  prêtait  son  gracieux  con- 
cours. —  Plusieurs  morceaux  que  Mlle  Hugot  a  chantés  entre  les  expériences 
tcléphuniques  ont  fait  apprécier  sa  voix  belle  et  sympathique;  des  bravos 
unauimes  ont  prouvé  à  la  charmante  cantatrice  tout  le  plaisir  qu'elle  avait 
procuré  à  l'auditoire.  Parmi  les  morceaux  qui  ont  été  le  plus  applaudis, 
nous  devons  citer  deux  romances ,  l'une  de  M.  Dassier  [Mai cel  le  marin) 
dont  les  compositions  sont  toujours  empreintes  d'un  profond  cachet  dramati- 
que qui  les  rend  promptement  populaires,  et  l'autre  de  M.  Sudre.  M.  Caron 
accompagnait  Mlle  Hugot.  Ce  jeune  pianiste  s'est  dignement  acquitté  de  la 
tâche  qu'il  avait  acceptée. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

V  Berlin.  —  Le  concert  de  musique  militaire  donné  par  MM.  Cbristoph  et 
Neumann  au  profit  des  salles  d'asile,  a  été  des  plus  fructueux.  Le  morceau 
qui  a  produit  le  plus  d'effet,  c'est  la  grande  marche  du  quatrième  acte  du 
Prophète.  Mme  Rœder-Romani  a  continué  ses  débuts  dans  le  rôle  de  Rezia, 
d'Oberon.  —  Mlle  Ebeling,  qui  avait  si  heureusement  débuté  dans  Robert-le- 
Diable,  où  elle  chantait  le  rôle  d'Alice,  s'est  trouvée  indisposée  à  la  suite  de 
cette  représentation;  sa  voix  et  sa  santé  se  trouvant  également  compromise 
la  jeune  cantatrice  a  été  condamnée  au  repos  de  par  la  faculté. 

*.*  Bade-Bade.  —  Notre  saison  est  assez  triste;  la  pluie  tombant  sans  cesse 
rend  toute  réunion,  tout  concert  en  plein  air,  impossible.  Pourtant  notre  salle 
de  concert  ne  reste  pas  déserle;  à  un  concert  de  Willmers  a  succédé  un  autre 
concert  donné  par  Cossmann ,  le  violoncelliste  au  jeu  fin  et  dislingué,  et  par 
Théodore  Pixis,  qui,  malgré  sa  jeunesse,  a  été  déjà  nommé  professeiir'de  vio- 
lon au  Conservatoire  de  Cologne ,  place  dont  son  talent  le  rend  digne.  Mais 
l'événement  de  la  saison,  c  est  le  Prophète,  dont  la  première  représentation  a 
eu  lieu  le  jour  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  giand-duc.  Le  succès  du 
chef-d'œuvre  a  été  immense;  l'exécution  des  rôles  est  bonne.  AMIe  Diehl,  du 
théâtre  de  la  cour  de  Vienne  chaule  le  rôle  de  Fidès.  Les  chœurs,  l'orclies- 
tre  et  la  mise  en  scène  ne  laissent  presque  rien  à  désirer. 

'.'  Bruges.  -^  Une  Société  de  jeimes  gen^,  soUS  le  nom  des  Francs  Amis, 
est  formée  ici  dans  le  but  de  relever  la  culture  de  l'art  musical.  Une 
première  hle  champêtre  donnée  par  eux  le  dimanche  31  août,  a  drbuté  par 
l'exécution  de  l'op.  63  de  Hummel ,  grande  et  brillante  sérénade  ,  et  le 
succè-  a  couronné  leurs  elforls  ;  les  invités  ont  également  admiré  l'a  voix 
franche  et  sympathique  de  M.  Al.  Englebert,  qui  a  cbaiité  une  mélodie  inti- 
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tulée  rOrp/ielin  et  composte  par  M.  Joseph ■'Williems  dont  1.  s  dispositions 
musicales  promettent  beaucoup. 

V  Mayenc.  —  Roger,  le  célèbre  ténor,  a  été  dans  cette  ville  l'objet  d'un 
enthousiasme  extraordinaire.  Dans  le  nombre  des  couronnes  qui  lui  ont  été 
jetées,  il  y  en  avait  une  de  laurier  portant  une  légende  plus  politique  qu'ar- 
tistique. 

'/  Salzbourg.  —  Il  existe  ici  deux  établissements  fondés  en  mémoire 
de  Mozart,  qui  est  né  dans  celte  ville.  Ce  sont  :  la  Réunion  le  musique 
du  Dôme  et  le  Mozarteum.  Récem.r.ent  ont  eu  lieu  les  examens  des  élèves  du 
Mozartenm,  qui  ont  fait  des  progrès  surprenants  dans  le  cli.nnt,  le  contre- 
point, le  violon,  le  piano  et  l'orgue. 

*.*  Munkh.  —  i  a  représentation  de  la  Muvtle  de  Portici  au  tin  àtre  de  la 
Cour,  a  été  interr.mpue  un  moment.  L'acteur  qui  représentait  Masanitllo  s'est 
laissé  entraîner  par  la  fougue  dramatique  au  poini  de  porter  un  coup  de  hache 
à  un  choriste  qu'on  a  été  obligé  d'emporter  hors  de  la  scène. 

*/  Darmsiadi.  —  La  réouveruire  de  l'Opéra  aura  lieu  le  14  septembre 
avec  le  l'ropheie.  Les  plus  beaux  di*cors  sont  de  la  main  de  Hnnn  Schild- 
bach,  artiste  qui  jouissai;  d'une  certaine  réputation  et  qui  vient  de  mourir 
dens  sa  trente-troisième  année. 

',*  Hechingen.  —  Pendant  le  séjour  du  roi  de  Prusse,  qui  était  venu  rece- 
voir les  hommages  de  la  principauté  de  Ilohenzollern,  récemment  annexée  à 
la  monarchie  prussienne,  il  y  a  eu,  dans  la  salle  du  nouveau  palais,  un  con- 
cert dans  lequel  on  a  entendu  une  symphonie  nouvelle  de  M.  Taegli>beck, 
maître  de  chapelle;  le  Domchor  a  exécuté  plusieurs  morceaux  dans  les  in- 
tervalles. Entre  les  diverses  parties  delà  symi'honie  M.Taeglisbeck  a  reçu  du 
roi  de  Prusse  les  insignes  de  l'ordre  de  l'Aigle  rouge,  4"  classe. 

V  Hanovre.  —  Le  nouveau  théâtre  ne  sera  terminé  qu'au  mois  de  juin 
185^  ;  les  frais  de  construction  s'élèvent  jus-^u'ici  à  464,417  thalers  (près  de 
1,1)00,000  fr.).  Le  talcon  de  la  façade  sera  décoré  de  12  statues  représentant: 
Sophocle,  Goldoni  et  Shakspoare,   côté  du  nord;  du  côté  de  l'ouest  :  l.essing. 


Schiller,  Coëllie,  Mozart,  Beethoven,  Weber;  au  midi:  Calderon,  Molièrii  et 
Térence. 

',*  Ems.  —  Parmi  les  artistes  qui  se  sont  fait  entendre  pendant  cette  sai- 
son, on  cite  le  pianiste  Willmers,  Mme  .Marra,  cantatrice,  et  noire  joyeux 
Levassor  dont  les  excellentes  chartes  et  chansonnettes  ont  eu  un  succès 
de  fou-rire. 

*,*  Hesse-CanseJ .  —  Aurélia,  opéra  posthume  de  Conrad  n  Creuzer,  a  été 
représenté  pour  la  première  fois  au  théâtre  de  la  Cour  avec  un  très-beau 
succès. 

*,'  Pexlh.  —  Le  concert  donné  par  les  élèves  du  Conservatoire  de  Ofen- 
Pe  Ih,  à  la  suite  des  examens,  avait  attiré  une  grande  afHuence.  L'auditoire 
a  été  très-sati>fait  des  progiÈ»  des  jeunes  artistes. 

",*  Vursnvie.  —  Un  opéra  nouveau  de  Ricci  :  KoUa  ,  a  été  représenté  sans 
grand  succès. 

ERRATA 

DES   DEUX    PREMIÈRES   LETTRES   SUR    l'lXPOSITION    DE   LONDRES. 

Vreini'  re  leltre.  —  N"  34  de  la  lievue  et  Gazette  mus. cale. 
P.igo  274,  1"col"nne,  ligne  12,  au  /ieuc(e  9,o51,()00  livres,  lisez  955,000. 

Deuxième  lettre.  —  .V"  S5. 
Page  281 ,  I'*  colonne,  2'  alinéa,  ligne  7,  au  lieu  ,ie  agent,  i«se;  aïeul. 
Id.        2'  colonne,  ligne  14  (en  remontant),  au  lieu  de  clavecins  à  mail- 
lots, lisez  à  maillets. 

Page  282,  2°  colonne,  2°  alinéa,  ligne  2%  au  heu  d-  la  fabrique  de  piano  de 
cet  e  faniille,  lisez  de  ci's  facteurs. 

Page  283,  3"  aliéna,  ligne  6  (en  remontant),  au  li  u  de  pour  cela,  lis  z 
par  cela. 

Page  283,  dernier  alinéa,  ligne  41,  au  lieu  de  Sébastien  Erard  pour  produi;e, 
/îseï  pour  la  produire. 

Le  gérant  :  Ernest  ùESCHAMPS. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  LE  LONDRES. 

(TROISIÈME   lettre)   (1). 

Londres,  C  septembre  18[il. 

J'ai  dit  dans  ma  première  lettre  que  ne  voulant  pas  enlever  à  la 
France  une  de  ses  gloires  industrielles  et  artistiques,  je  ne  parlerais  des 
instruments  de  M.  Erard  qu'après  avoir  analysé  les  pianos  placés  à 
l'exposition  universelle  par  les  facteurs  anglais.  Des  objections  me  sont 
faites  à  cet  égard  :  on  me  dit  que  Sébastien  Erard  a  fondé  sa  fabrique 
d'instruments  à  Londres,  il  y  a  près  de  soixante  ans;  que  c'est  dans 
cette  ville  qu'il  a  conçu  l'heureuse  idée  du  mécanisme  à  double  action 
pour  le  piano,  comme  il  y  avait  trouvé  l'inspiration  générale  de  la 
harpe  à  double  mouvement;  que  c'est  à  Londres  qu'a  été  produit  le 
premier  instrument  construit  sur  ce  principe  de  la  double  action,  et 
que  ce  n'est  que  plusieurs  années  plus  tard  que  la  fabrication  des 
mêmes  pianos  a  été  établie  à  Paris  dans  les  ateliers  de  la  môme  mai- 
son ;  enfin,  on  ajoute  que,  bien  que  les  instruments  de  M.  Erard  soient 
exposés  dans  les  deux  départements  français  et  anglais,  c'est  surtout 
aux  grands  pianos  perfectionnés  de  ce  dernier  départem.ent  qu'a  été 
donnée  la  distinction  obtenue  par  M.  Pierre  Erard. 

L'Angleterre,  vous  le  savez,  vend  toujours  un  peu  ce  qu'elle  donne; 
l'hospitalité  même  qu'elle  accorde  doit  lui  rapporter  quelque  chose, 
ne  fût-ce  que  de  la  renommée.  C'est  ainsi  qu'en  vain  Haendel  est  né 
en  Saxe  et  a  produit  ses  premières  œuvres  à  Hambourg  et  en  Italie  ; 
pour  un  Anglais,  Haendel  est  un  compatriote,  parce  qu'il  a  vécu  dans 
la  Grande-Bretagne  pendant  une  longue  suite  d'années ,  et  que  ses 
chefs-d'œuvi-e  y  ont  été  conçus.  Contrairement  à  mon  premier  des- 
sein, je  me  vois  entraîné  par  ces  objections  à  placer  l'examen  des  in- 
struments de  M.  Erard  dans  la  catégorie  des  facteurs  de  pianos  an- 
glais. Je  ne  dirai  pas,  pour  excuser  ce  changement,  comme  le  poète  : 

Il  n'imporle  guère 
Que  Pascal  soit  de\ant  du  Pascal  soit  derrière, 

car  il  s'agit  ici  de  choses  sérieuses  ;  mais  je  pense  que  la  France  ne 
peut  perdre  ses  droits  à  une  simple  substitution  de  catégorie  ,  et  qu'il 
y  a  quelque  honneur  pour  elle  à  se  voir  disputer  un  de  ses  enfants  par 
une  grande  nation  rivale. 

Parler  de  Sébastien  Erard,  c'est  remonter  à  l'origine  du  piano,  pour 
arriver  dans  le  cours  de  la  même  vie  à  ses  derniers  perfectionnements. 

(1)  Voir  les  n"'  3/i  et  35. 


Bien  que  cet  instrument  existât  déjà  lorsque  les  frères  Erard,  partis 
de  Strasbourg  comme  simples  ouvriers,  vinrent  s'établir  à  Paris,  le 
clavecin  était  toujours  préféré  par  les  artistes  à  cause  de  sa  puissance 
sonore  relative,  et  aussi  parce  que  de  longues  habitudes  ne  s'oublient 
pas  rapidement.  Ce  furent  donc  des  clavecins  que  Sébastien  et  son 
frères  fabriquèrent  d'abord  dans  l'atelier  qu'ils  avaient  établi  à  l'hôtel 
de  la  marquise  de  Villeroy.  Riches  seulement  d'industrie  et  de  courage, 
ils  travaillaient  ces  instruments  de  leurs  propres  mains.  Bientôt  cepen- 
dant arrivèrent  d'Angleterre  à  Paris  quelques  pianos  qui  trouvèrent 
accès  dans  les  nobles  familles,  et  la  mode  s'en  établit  avant  môme  qu'on 
en  eiàt  le  goût.  Les  frères  Erard  conçurent  alors  le  projet  d'affranchir 
leur  pays  du  tribut  qu'il  payait  à  l'étranger  pour  cet  objet  de  luxe.  Ils 
fabriquèrent  donc  les  petits  pianos  à  deux  cordes  et  à  cinq  octaves,  les 
seuls  qu'on  connût  alors,  et  bientôt  leurs  instruments,  distingués  par 
une  perfection  relative  de  construction,  commencèrent  à  fixer  l'atlen- 
tion  publique.  Cependant,  des  marchands  d'instruments,  membres  de 
la  corporation  des  luthiers  de  Paris,  qui  faisaient  d'assez  considérables 
bénéfices  sur  la  vente  des  pianos  étrangers,  entreprirent  de  faire  fer- 
mer les  ateliers  d'Erard,  sous  prétexte  qu'il  ne  s'était  pas  conformé  à 
certains  règlements.  Mais  déjà  le  mérite  de  Sébastien  était  apprécié  : 
il  trouva  des  prolecteurs  puissants  à  la  cour  contre  les  efforts  de  l'en- 
vie, et  le  roi  Louis  XVI  accorda  aux  frères  Erard  un  brevet  qui  les 
maintenait  dans  leurs  droits  et  portait  défense  de  les  troubler  dans  leur 
industrie.  Ce  brevet  est  du  5  février  1785.  Les  pianos  à  deux  cordes  et 
à  cinq  octaves  fabriqués  par  Erard  se  distinguaient  par  un  ressort  en 
fil  de  cuivre  placé  sur  l'élouffoir,  au  lieu  du  ressort  en  baleine  trop 
faible  dont  les  facteurs  anglais  faisaient  alors  usage,  et  par  une  pédale 
pour  lever  les  étouffoirs,  substitués  aux  incommodes  leviers  à  la  main 
dont  j'ai  parlé  dans  ma  lettre  précédente. 

Vers  1790,  les  frères  Érard  commencèrent  à  fabriquer  des  pianos 
carrés  à  trois  cordes  et  modifièrent  le  mécanisme  par  un  faux  marteau 
ou  double  pilote  placé  eu  intermédiaire  entre  la  touche  et  le  marteau. 
L'objet  de  cette  modification  du  mécanisme  primitif  était  de  rectifier 
autant  que  possible  l'action  du  marteau.  Jusqu'en  1808  cette  combi- 
naison a  été  la  seule  dont  les  facteurs  français  aient  fait  usage  pour  les 
pianos  carrés.  Un  peu  plus  tard,  les  frères  Érard,  à  la  sollicitation  de 
plusieurs  compositeurs,  augmentèrent  l'étendue  du  clavier  dans  la  par- 
tie aiguë  de  l'instrument,  et  portèrent  l'étendue  totale  à  cinq  octaves 
et  demie,  du /«grave  à  «</!  suraigu.  Toute  la  musique  de  Haydn,  de 
Mozart  et  de  démenti  (jusqu'à  l'œuvre  42),  la  plupart  des  sonates  et 
des  concertos  de  Dussek,  de  Cramer  et  de  Steibelt,  avaient  été  compo- 
sés pour  le  clavecin  ou  pour  le  piano  à  cinq  octaves  :  de  là  vient  que 
celui-ci  resta  encore  longtemps  en  usage,  et  que  lorsqu'on  commença 
à  écrire  pour  le  piano  à  cinq  octaves  et  demie,  on  eut  soin  de  donner 
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de  deux  manières  les  traits  en  notes  élevées.  A  vrai  dire,  le  piano  do 
cinq  octaves  et  demie  n'était  considéré  que  comme  une  exception.  A 
Paris  comme  à  Londres,  on  gravait  en  petites  notes  les  passages  qui  lui 
étaient  destinés,  en  les  accompagnant  de  ces  mots  :  Notes  addition- 
nelles ou  Arlditionnal  keijs. 

Les  premiers  grands  pianos  d'Érard,  en  forme  do  clavecin,  furent 
construits  en  1796.  A  cette  époque,  Sébastien  était  à  Londres  depuis 
quelques  années,  et  y  avait  établi  une  maison  pour  la  fabrication  des 
harpes  perfectionnées  par  son  ingénieux  mécanisme  du  mouvement 
simple  à  fourchette,  dont  je  parlerai  plus  loin,  et  pour  celle  des  grands 
pianos.  Cependant  ce  dernier  genre  de  fabrication  ne  fut  pas  mis  im- 
médiatement en  activité  dans  son  nouvel  établissement.  Le  mécanisme 
anglais  qu'Érard  adopta  pour  les  grands  pianos  fabriqués  à  Paris  ne  fut 
modifié  par  lui  que  dans  la  charnière  du  marteau,  dans  l'inclinaison  un 
peu  plus  prononcée  du  levier  ou  pilote  de  ce  marteau,  et  dans  la  forme  de 
la  pièce  qui  servait  à  régler  l'échappement.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que 
j'ai  dit  dans  ma  lettre  précédente  des  fonctions  de  cet  échappement  et 
des  motifs  de  son  adoption  dans  le  grand  piano  ;  il  me  suffira  de  rappeler 
que  la  pièce  qui  fixait  le  marteau  après  que  celui-ci  avait  frappé  la 
corde,  avait  pour  objet  d'empêcher  le  rebondissement  de  ce  même  mar- 
teau contre  la  corde.  Aucun  inconvénient  ne  résultait  de  cette  combi- 
naison dans  la  musicjue  classicpe  de  piano,  au  moment  oi!i  le  méca- 
nisme cà  échappement  fut  imaginé ,  car  elle  ne  se  composait,  pour  les 
traits  brillant  et  rapides,  que  de  gammes,  d'arpèges  et  de  batteries.  La 
répétition  fréquente  et  rapide  d'une  même  note  n'y  ap[)araissait  ja- 
mais ;  d'oîi  il  suit  que  la  nécessité  de  remonter  plusieurs  fois  lemême  mar- 
teau vers  la  corde  avec  vitesse  n'existait  pas.  Mais  précisément  àl'époque 
oij  les  grands  pianos  commençaient  à  être  connus  en  France,  Steibelt, 
alors  fixé  à  Paris,  et  son  compétiteur  Hermann,  introduisirent  dans  la 
musique  de  piano  un  nouvel  effet  qui  consistait  h  répéter  des  notes  sur 
la  même  touche  dans  un  mouvement  rapide,  à  l'imitation  du  trémolo 
des  instruments  à  archet.  Cette  nouveauté  eut  du  succès  et  devint 
bientôt  un  objet  de  mode.  L'effet  s'exécutait  sans  peine  sur  les  pianos 
carrés,  dans  lesquels  on  avait  conservé  les  mécanismes  à  pilote  fixe  et 
h  double  pilote;  mais  il  ne  se  produisait  que  difficilement  sur  les  grands 
pianos,  et  seulement  par  des  moyens  factices.  Je  me  souviens  qu'on 
était  alors  obligé  de  placer  les  doigts  sur  le  bord  des  touches  et  de  les 
faire  glisser  successivement,  de  manière  à  laisser  relever  la  touche 
qui  devait  répéter  avant  de  la  refrapper  par  le  doigt  suivant,  ce  qui 
exigeait  un  déplacement  continuel  de  la  position  de  la  main.  Les  pia- 
nistes sortis  des  écoles  de  démenti  et  de  Hulmandel  repoussaient  comme 
une  monstruosité  ce  procédé  du  mécanisme  du  toucher,  et  condamnaient 
l'effet  qui  ne  pouvait  se  produire  que  par  lui. 

Longtemps  après,  la  même  opinion  se  soutenait  encore  par  les  vir- 
tuoses appartenant  aux  écoles  classiques  du  piano.  Kalkbrenner  lui- 
même,  dernier  et  brillant  représentant  de  l'école  pure  de  démenti; 
Kalkbrenner,  qui  avait  vécu  longtemps  en  Angleterre  et  avait  pris 
l'habitude  exclusive  des  pianos  anglais,  a  nié  jusqu'à  ses  derniers  jours 
la  nécessité  d'un  mécanisme  matériel  de  la  répétition  ,  soutenant  que 
dans  les  cas  d'exception  où  l'on  avait  besoin  de  l'effet ,  on  pouvait 
l'exécuter  d'une  manière  régulière  par  le  toucher.  Dussek,  grand  ar- 
tiste par  le  sentiment,  l'élégance  et  la  clarté  du  jeu,  mais  moins  atta- 
ché aux  principes  d'école,  parce  que  son  talent  s'était  en  quelque  sorte 
formé  sans  maître  ;  Dussek  ,  dis-je  ,  se  montrait  plus  conciliant,  et 
croyait  qu'on  pouvait  admettre  l'effet  nouveau  de  la  répétition  rapide 
des  notes  comme  une  conquête  de  l'art.  Cet  homme  remarquable,  ar- 
rivé à  Paris  vers  la  fin  de  1808,  eut  bientôt  après  l'occasion  de  se  faire 
entendre  en  public  dans  les  concerts  donnés  à  la  salle  de  l'Odéon  par 
Rode,  Baillot,  Lamare  et  par  lui-même.  Les  pianos  qu'il  avait  sous  la 
main  ne  le  satisfaisant  pas,  il  s'adressa  à  la  maison  Erard  pour  le  tirer 
d'embarras ,  et  Sébastien  satisfit  à  son  désir  par  la  conception  d'un 
nouvel  instrument  dans  lequel  le  clavier,  au  lieu  d'être  enfermé  entre 
deux  cloisons,  comme  il  avait  été  jusqu'alors,  fut  placé  à  découvert  en 
avant  de  l'instrument. 


Le  mécanisme  de  ce  piano  était  conçu  dans  un  système  absolument 
différent  de  l'échappement  des  grands  pianos  du  système  anglais ,  car 
on  n'y  voyait  ni  échappement ,  ni  attrape-marteau.  Au  lieu  de  pous- 
ser le  marteau  vers  la  corde  par  l'abaissement  de  la  touche,  Erard  avait 
imaginé  de  suspendre  ce  marteau  comme  un  levier  à  bascule.  Un  levier 
intermédiaire,  également  à  bascule,  étant  poussé  par  la  touche,  faisait 
descendre  avec  lui  une  pièce  articulée  en  forme  d'étrier  posée  sur  deux 
points  de  la  queue  du  marteau,  et  celui-ci,  attiré  par  ce  mouvement 
basculaire  ,  allait  frapper  la  corde  et  retombait  ensuite  à  une  certaine 
distance  où  il  était  retenu  ;  mais  les  étriers  articulés  conservaient  leur 
action  sur  lui,  et  "pouvaient  de  nouveau  le  relancer  à  la  corde  autant 
de  fois  que  cela  était  nécessaire,  par  le  mouvement  du  doigt  qui  n'a- 
vait pas  quitté  la  touche.  C'est  sur  ce  piano  que  Dussek  se  fit  entendre 
avec  un  immense  succès  dans  lesconcertsde  l'Odéon  en  1809  et  1810, 
et  ce  furent  des  instruments  du  même  genre  que  jouèrent  dans  leurs 
brillants  concerts  ,  dix  ou  douze  ans  après ,  Moschelès,  Herz  et  Liszt 
enfant. 

Le  temps  était  venu  où  des  transformations  allaient  s'opérer  dans  la 
musique  en  général  et  dans  la  musique  de  piano  en  particulier.  Insen- 
siblement le  développement  progressif  de  la  puissance  sonore  et  de  sa 
coloration  par  les  nuances  devint  un  besoin.  Il  fallut  que  le  piano  sui- 
vît en.  cela  la  marche  de  l'instrumentation.  De  nouveaux  effets  étaient 
devenus  nécessaires  :  Hummel  et  Moschelès  étaient  entrés  dans  cette 
voie  et  demandaient  à  l'instrument  de  nouvelles  ressources.  Après  les 
efforts  faits  pour  l'amélioration  du  mécanisme  du  toucher,  il  fallait 
donc  songer  à  augmenter  le  volume  du  son.  J'ai  dit  dans  ma  deuxième 
lettre  ce  qu'on  fit  pour  arriver  à  ce  résultat,  les  difficultés  qui  se  ren- 
contrèrent pour  assurer  la  solidité  de  l'instrument  contre  les  causes 
qui  pouvaient  la  compromettre  dans  le  nouveau  système,  et  enfin  les 
progrès  que  l'expérience  a  fait  faire.  Depuis  longtemps  Sébastien 
Erard,  accoutumé  à  donner  des  preuves  de  l'inépuisable  richesse  de 
son  imagination  dans  les  nécessités  de  l'art ,  ne  pouvait  rester  en  ar- 
rière dans  ces  circonstances. 

Longtemps  occupé  de  son  admirable  invention  de  la  harpe  à  double 
mouvement,  il  venait  de  porter  à  sa  dernière  perfection  cet  effort  de 
son  génie,  lorscju'il  prit  la  résolution  défaire  dans  le  piano  une  révolu- 
tion qui  ne  serait  pas  moins  radicale.  A  l'examen  dos  problèm.es  qu'il 
s'est  proposé  pour  donner  aux  exécutants  les  moyens  suffisants  d'expres- 
sion de  toutes  les  nuances  et  de  toutes  les  délicatesses  du  toucher,  on 
serait  tenté  de  croire  qu'il  avait  prévu  par  intuition  les  nécessités  de 
l'avenir.  La  solution  de  ces  problèmes  présentait  de  si  grandes  difficul- 
tés, que,  nonobstant  une  imagination  féconde  en  ressources  et  une 
connaissance  étendue  des  principes  de  la  mécanique,  il  fallut  à 
Sébastien  de  longues  méditations  pour  triompher  des  obstacles  accu- 
mulés dans  l'objet  qu'il  se  proposait.  Cène  fut  qu'en  1825  qu'il  eut 
enfin  terminé  son  œuvre,  et  qu'il  prit  en  Angleterre  son  brevet  d'in- 
vention [patent)  pour  dix  ans.  11  n'en  recueillit  pas  immédiatement  les 
fruits  par  la  fabrication  ;  car  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  inventé,  il  fallait 
exécuter,  et  pour  cela  il  fallait  former  des  ouvriers  capables  de  bien 
faire  un  mécanisme  qui  exige  autant  de  délicatesse  que  de  précision. 
Peut-être  Erard  n'aurait-il  pu  venir  à  bout  de  son  dessein  s'il  n'y  avait  eu 
dans  ses  ateliers  des  ouvriers  accoutumés  au  fini  du  travail  par  la  fabri- 
cation des  pièces  de  la  harpe  à  double  mouvement.  Cependant  Sébas- 
tien n'était  pas  destiné  à  voir  le  succès  couronner  son  entreprise.  Dès 
longtemps  il  avait  conçu  le  projet  d'un  grand  orgue  expressif  dont  il 
avait  exécuté  le  modèle  en  France  à  l'aurore  de  la  révolution  de  1789. 
Préoccupé  de  la  pensée  de  cet  instrument,  dont  le  principe  était  complè- 
tement différent  des  divers  systèmes  de  sons  d'orgue  nuancés  exécu- 
tés en  divers  pays,  il  revint  à  Paris  au  commencement  de  1826,  et  s'y 
livra  à  la"  construction  d'un  bel  instrument  de  ce  genre  qui  parut  à 
l'exposition  française  peu  de  temps  après.  Non  satisfait  du  succès 
qu'obtint  cet  orgue,  Erard  voulut  aller  plus  loin  dans  l'instrument  qui 
lui  fut  demandé  pour  la  chapelle  des  Tuileries,  et  y  fit  un  clavier  parti- 
culier sur  lecjuel  l'expression  se  faisait  sur  chaque  touche  par  la  près- 
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sion  des  doigls.  Cet  orgiio.  dUiiL  Icrminé,  cl  l'on  élait  occupé  à  le  mon- 
ter dans  la  chapelle  royale,  lorsque  le  château  fut  envahi  dans  les 
journées  de  la  révolution  de  1830  ;  les  tuyaux  et  les  pièces  mécaniques 
de  l'instrument  furent  enlevés  par  le  peuple  et  jetés  dans  les  rues. 
Déjà  affaibli  par  l'âge  et  l'altération  de  sa  santé,  Sébastien,  vivement 
afl'ccté  de  ces  événements,  sentit  bientôt  après  sa  fm  s'approcher,  et  la 
mort  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  jouir  du  succès  de  son  grand  piano. 
C'est  à  son  successeur,  M.  Pierre  Erard,  maintenant  propriétaire  des 
deux  grandes  fabriques  de  Paris  et  de  Londres,  qu'était  réservé  le  soin 
de  mettre  en  lumière  celle  belle  invention  et  de  la  compléter  par  toutes 
les  améliorations  des  diverses  parties  de  l'instrument  avec  lesquelles 
elle  devait  se  combiner.  Le  picmier  piano  perfectionné  de  cette  espèce 
avait  été  construit  eu  1828,  si  j'ai  bonne  mémoire;  W.  de  Bériot,  frappé 
de  ses  qualités  remarquables,  en  lit  l'acquisition.  Cependant  les  avan- 
tages de  ce  nouveau  système  ne  furent  pas  compris  immédiatement;  on 
ne  les  repoussait  pas  ouvertement,  mais  on  mettait  en  doute  leur  utilité. 
Telle  était  la  situalion  des  choses  en  1835,  que  le  brevet  était  près 
d'expirer,  et  que  M.  Erard  était  loin  d'être  rentré  dans  les  dépenses 
qu'il  avait  faites  pour  cet  instrument.  Une  demande  fut  formée  pour  la 
prolongation  du  brevet  pendant  sept  années,  et  sur  l'enquête  qui  fut 
faite,  cette  prolongation  fut  accordée.  Depuis  1842,  l'invention  d'Erard 
est  tombée  dans  le  domaine  public;  mais  le  fini  et  la  précision  qu'elle 
exige  ont  effrayé  les  facteurs  qui  auraient  été  tentés  de  l'imiter,  et  jus- 
qu'à ce  jour  aucune  concurrence  ne  s'est  élevée,  soit  en  France,  soit 
en  Angleterre.  Essayons  d'expliquer  les  moyens  par  lesquels  Sébastien 
a  résolu  les  problèmes  qu'il  s'était  proposé. 

Suspendu  par  une  charnière  d'une  construction  aussi  légère  que  so- 
lide, le  marteau  ne  reçoit  pas  directement  son  action  de  l'abaissement 
de  la  touche ,  mais  est  mis  en  mouvement  vers  la  corde  par  le  moyen 
d'un  levier  intermédiaire  poussé  par  un  pilote  mobile  enfourché  dans 
la  touche.  L'objet  principal  de  ce  levier  intermédiaire  est  d'augmenter 
la  vitesse  et  l'action  du  marteau,  sans  ajouter  au  poids  du  levier  géné- 
rateur, c'est-à-dire  de  la  touche,  et  sans  ralentir  son  mouvement.  Ce 
levier  intermédiaire  remplit  aussi  deux  autres  fonctions ,  à  savoir,  de 
donner  plus  de  vigueur  au  coup  de  marteau,  et  surtout  d'assurer  la  so- 
lidité du  mécanisme  en  divisant  l'effet  du  choc  de  la  touche,  avant  qu'il 
arrive  au  centre  du  marteau,  d'une  part  sur  le  centre  du  levier,  et  de 
l'autre  sur  le  centre  du  pilote  monté  sur  ce  levier. 

Un  point  d'arrêt  est  établi  dans  le  HiOuvement  du  pilote  monté  sur  le 
levier  intermédiaire,  pour  opérer  l'échappement.  L'effet  étant  produit, 
le  marteau  qui  a  frappé  la  corde  retombe  en  un  point  de  contact  avec 
le  levier  intermédiaire  qui  le  fixe  de  manière  qu'il  ne  peut  ni  rebondir 
à  la  corde,  ni  s'en  éloigner. 

Ces  mouvements  étant  accomplis,  la  solution  des  problèmes  que  s'est 
proposé  Erard  commence,  le  doigt  n'ayant  pas  quitté  la  touche  ;  car  un 
levier  oblique  monté  à  charnière  sur  la  tige  du  support  du  marteau,  et 
mis  en  contact  avec  le  levier  intermédiaire  par  un  ressort,  commence 
une  nouvelle  action  sur  le  marteau  pour  le  renvoyer  à  la  corde  autant 
de  fois  qu'il  est  nécessaire ,  à  tous  les  degrés  de  délicatesse  ou  de  force; 
obéissant  en  cela  au  sentiment  de  l'artiste,  qui  peut  laisser  remonter  la 
touche  d'aussi  peu  ou  d'autant  qu'il  veut,  et  qui  obtient  toujours  du 
mécanisme  la  réalisation  de  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Telle  est  la  combi- 
naison des  mouvements  de  ce  mécanisme,  que  l'impulsion  du  doigt  sur 
la  touche,  quelle  qu'elle  soit,  se  distribue  en  raison  de  l'effet  à  pro- 
duire sur  les  divers  agents  de  la  volonté  de  l'artiste.  Ce  qu'il  faut  de 
force  et  de  mouvement  à  l'un  de  ces  agents,  l'autre  le  lui  cède  aussitôt 
par  un  retour  moelleux.  Il  suffit  pour  faire  parler  le  marteau  dans  un 
pianissimo  absolu,  de  laisser  remonter  la  touche  de  l'épaisseur  d'une 
carte.  Veut-on  augmenter  la  force,  on  n'a  qu'à  laisser  à  chaque  coup  la 
touche  se  lever  un  peu  plus  ,  et  par  degrés,  jusqu'à  ce  qu'on  emploie 
toute  la  profondeur  du  clavier;  on  aura  toutes  les  nuances  du  crescendo. 

Au  premier  aspect  on  ne  peut  se  défendre  d'être  frappé  de  l'idée  de 
complication  dans  ce  nombre  considérable  de  pièces  et  de  ressorts  : 
c'est  en  effet  ce  que  les  gens  du  métier  ont  reproché  à  la  belle  concep- 


tion de  Sébastien  ;  mais  il  s'est  toujours  défendu  contre  cette  attaque , 
disant  qu'il  n'y  aurait  complication  que  si  tous  les  effets  dont  il  a  voulu 
doter  l'art  de  jouer  du  piano  pouvaient  être  produits  par  des  moyens 
plus  simples  ;  mais  que  si  l'on  ne  pouvait  arriver  à  diminuer  le  nombre 
d'agents  et  de  mouvements  qu'on  perdant  des  résultats  nécessaires  à 
cet  art,  il  était  évident  qu'il  n'avait  mis  dans  son  mécanisme  que  ce  qui 
devait  y  être.  A  l'égard  dos  craintes  qu'on  affectait  de  montrer  sur  la 
solidité  de  ce  mécanisme,  il  ajoutait  qu'elles  étaient  d'autant  moins 
fondées,  que  le  choc  produit  par  l'abaissement  de  la  touche  se  répartit 
sur  quatre  centres,  et  conséquemmenl  opère  son  effet  par  les  moindres 
efforts  et  les  moindres  frottements  possibles.  Au  reste,  l'expérience  a 
démontré  la  justesse  de  son  raisonnement,  surtout  depuis  que  les  ou- 
vriers, devenus  plus  habiles  dans  les  détails  de  la  construction,  leur  ont 
donné  toute  la  perfection  du  fini. 

J'ai  dit  précédemment  que  les  pianistes  des  anciennes  écoles  avaient 
condamné  la  répétition  rapide  des  notes  comme  un  effet  étranger  à  la 
nature  du  piano  et  contraire  à  la  position  régulière  de  la  main.  Cepen- 
dant en  vain  repousse-t-on  une  nouveauté  qui  s'introduit  dans  l'art  : 
elle  triomphe  toujours  des  résistances,  et  devient  bientôt  une  nécessité 
pour  Ceux  mêmes  qui  n'en  voulaient  pas.  Après  avoir  condamné  la  répé- 
tition comme  inutile,  et  enveloppé  dans  la  même  proscription  le  méca- 
nisme de  la  double  action  destiné  à  l'exécuter,  on  s'est  vu  contraint , 
par  les  transformations  de  la  musique  de  piano,  d'adopter  enfin  ce 
qu'on  avait  longtemps  repoussé.  Aujourd'hui,  la  nécessité  du  méca- 
nisme de  la  répétition  n'est  plus  mise  en  doute  :  il  a  donc  fallu  cher- 
cher les  moyens  de  la  réaliser  par  divers  systèmes  pendant  la  durée 
du  brevet  de  la  maison  Érard.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  d'examiner  les 
motifs  qui  ont  empêché  les  facteurs  français  et  anglais  de  faire  usage 
du  mécanisme  d'Érard,  depuis  qu'il  est  entré  dans  le  domaine  public  ; 
je  me  borne  à  constater  que  divers  systèmes  sont  mis  aujourd'hui  en 
pratique  pour  la  production  de  l'effet  cherché  ;  toutefois,  je  dois  dire 
que,  bien  que  ces  systèmes  atteignent  au  but  de  la  répétition  ,  le  mé- 
canisme d'Érard  a  sur  eux  des  avantages  qui  sont  avoués  par  tous  les 
grands  pianistes,  surtout  dans  les  effets  où  la  répétition  exige  de  la 
force.  Ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  ce  mécanisme  seul  a  ,  jusqu'à  ce 
moment,  la  faculté  de  produire  la  progression  de  nuances  la  plus  com- 
plète et  en  même  temps  la  plus  délicate. 

Le  mécanisme  de  la  production  du  son  ,  quelque  parfait  qu'il  fût , 
serait  insuffisant  pour  colorer  l'expression  musicale,  si  l'on  n'y  ajoutait 
la  faculté  d'étouffer  ce  son  avec  promptitude,  quand  l'effet  est  néces- 
saire. On  sait  que  celte  faculté  est  le  résultat  de  Yélouffuir,  qui  fonc- 
tionne aussitôt  que  le  doigt  quitte  la  touche.  Dans  plusieurs  systèmes 
de  construction  de  piano,  l'étouffoir  agit  sur  les  cordes  par  son  poids. 
Ce  poids  a  été  longtemps  un  obstacle  à  la  légèreté  du  clavier,  parce 
que,  placé  à  l'extrémité  du  levier  de  la  touche  et  loin  du  centre  de 
celle-ci,  il  exerçait  sur  elle  une  résistance  qui  ne  pouvait  être  vaincue 
que  par  l'énergie  du  toucher.  D'autre  part,  si ,  pour  diminuer  ce  poids, 
on  faisait  l'étouffoir  trop  léger,  il  étouffait  mal  et  laissait  se  produire  la 
confusion  des  sons.  Sébastien  Érard  ,  qui ,  dans  son  piano  de  1809,  où 
se  trouvait  le  premier  essai  du  mécanisme  de  la  répétition  ,  n'avait  pas 
disposé  l'étouffoir  autrement ,  l'a  placé  au-dessus  des  cordes  dans  son 
nouveau  système  de  182^.  Cet  étouffjir  est  poussé  par  un  ressort  vers 
la  corde,  dans  l'étal  de  repos  de  la  touche,  et  étouffe  bien  le  son. 
Lorsque  la  touche  s'abaisse,  le  levier  intermédiaire,  poussé  par  le  pi- 
lote agissant  sur  son  centre,  fait  descendre  l'étouffoir  par  un  crochet 
placé  à  son  extrémité,  et  le  son  vibre  librement  jusqu'à  ce  que,  la  tou- 
che se  relevant ,  l'étouffoir  reprend  sa  place  primitive  et  opère  son 
effet.  Dans  ce  système,  aucun  poids  ne  se  fait,  sentir  sur  la  touche  ;  car 
c'est  par  les  centres  du  pilote  mobile  et  du  levier  intermédiaire  que 
l'étouffoir  est  abaissé  et  que  l'action  du  ressort  est  vaincue. 

Après  avoir  e.xposé  dans  ce  qui  précède  ce  qui  a  été  fait  par  M.  Sé- 
bastien Erard  pour  le  mécanisme  du  toucher  du  piano,  il  me  reste  à  dire 
ce  que  lui  et  M.  Pierre  Erard,  son  successeur,  ont  fait  pour  l'augmen- 
tation de  puissance  et  de  pureté  du  son.  Dès  1809,  Sébastien  s'était 
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occupé  de  cet  objet  dans  le  grand  piano  qu'il  construisit  comme  pre- 
mier essai  du  mécanisme  de  répétition,  et  y  avait  introduit  de  notables 
améliorations,  qui  toutefois  n'ont  porté  leurs  fruits  que  lorsque  l'in- 
strument a  été  monté  de  cordes  beaucoup  plus  grosses,  susceptibles 
d'être  attaquées  avec  plus  d'énergie.  La  première  de  ces  améliorations 
consiste  en  un  épaulement  qui  s'appuie  contre  la  barre  de  fer  placée 
derrière  le  sommier  des  chevilles,  et  s'incline  vers  le  plan  du  sommier 
de  manière  à  donner  de  la  fermeté  aux  cordes,  à  les  soutenir  et  à 
augmenter  leur  tension  jusqu'à  la  place  oîi  se  trouvait  autrefois  la 
pointe  du  sillet.  La  seconde  amélioration  consistait  à  remplacer  ce 
sillet  et  ses  pointes  par  des  agrafes  percées  de  trois  trous  pour  les 
trois  cordes  de  chaque  note,  lesquelles  cordes,  au  lieu  de  faire  un 
angle  de  côté,  comme  sur  les  pointes  de  l'ancien  sillet,  en  faisaient  un 
de  haut  en  bas  et  direct  dans  le  sens  de  la  direction  de  la  corde  vi- 
brante. Ces  améliorations  ont  été  conservées  dans  le  piano  actuel,  et 
perfectionnées  par  un  petit  épaulement  en  avant  et  en  arrière  de 
Vaynife,  dont  le  nom  est  du  reste  assez  mal  choisi,  car  l'objet  dont  je 
parle  n'a  aucune  ressemblance  avec  une  agrafe  véritable.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  améliorations,  placées  aujourd'hui  dans  le  domaine  public,  et 
dont  plusieurs  facteurs  font  usage,  ont  acquis  bien  plus  d'importance 
depuis  que  la  grosseur  des  cordes,  mieux  proportionnées  à  leur  lon- 
gueur, ont  acquis  une  rigidité  qui  rend  leurs  vibrations  plus  puis- 
santes. 

Le  système  de  barrage  en  fer  au-dessus  des  cordes,  combiné  avec  la 
plaque  métallique  pour  l'attache  des  cordes,  a,  jusqu'à  ce  moment,  con- 
tribué puissamment  à  la  liberté  des  vibrations  et  à  la  tenue  de  l'accord. 
Des  réclamations  se  sont  élevées  de  part  et  d'autre  concernant  la  prio- 
rité d'invention  de  ces  moyens  de  solidité  et  de  sonorité  :  je  n'ai  pas 
qualité  pour  juger  ce  procès,  et  je  veux  éviter  d'ailleurs  tout  ce  qui 
tient  aux  questions  de  personnes  et  d'amour-propre  ;  questions  tou- 
jours irritantes  et  de  peu  d'intérêt  pour  le  public  et  pour  l'art.  Je  me 
borne  donc  à  constater  la  part  que  MM.  Erard  ont  eue  en  ce  qui  con- 
cerne l'amélioration  de  la  sonorité  par  ces  moyens  ;  moyens  utiles  jus- 
qu'à ce  moment,  mais  que  l'avenir  verra  peut-être  remplacer  par 
d'autres. 

Des  discussions  se  sont  également  élevées  à  l'égard  de  l'emploi  de  la 
barre  métallique  transversale,  dont  l'invention  est  disputée.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être  des  droits  de  chacun  dans  cette  affaire,  il  est  certain  que 
cette  barre  constitue  une  amélioration  très-importante  de  la  sonorité 
du  piano,  car  son  effet  consiste  à  amortir  le  coup  du  marteau  sur  les 
cordes  et  à  faire  entendre  le  son  pur. 

M.  Pierre  Erard,  dans  ses  grands  instruments  de  la  date  la  plus  ré- 
cente, a  introduit  deux  modifications  dont  les  résultats  sont  très- 
heureux.  On  sait  que  les  vibrations  d'une  corde  sont  d'autant  plus 
pures  que  les  corps  qui  lui  servent  de  point  d'appui  sont  plus  immua- 
bles et  privés  de  tout  ébranlement  quelconque.  Ce  principe  a  conduit 
M.  Erard  à  substituer  au  sommier  en  bois,  un  sommier  en  cuivre  pour 
le  placement  des  chevilles,  convaincu  que  par  là  les  cordes  acquer- 
raient une  beaucoup  plus  grande  fermeté  à  leur  point  d'attache,  et 
conséquemment  que  leurs  vibrations  seraient  plus  puissantes  et  plus 
pure.  L'expérience  a  justifié  sa  prévision. 

Enfin  ,  une  dernière  amélioration  de  la  sonorité  de  l'instrument  se 
manifeste  dans  les  derniers  ouvrages  de  M.  Erard,  en  ce  qui  concerne 
la  basse.  Cette  améhoration  consiste  dans  la  monture  des  notes  les 
plus  graves  par  une  seule  corde  d'acier  très-grosse  filée  d'un  laiton 
également  fort.  Déjà  précédemment  on  avait  renoncé  à  l'emploi  des 
cordes  de  cuivre  filé  pour  ces  notes,  parce  qu'on  avait  reconnu  d'une 
part,  que  le  cuivre  est  beaucoup  plus  que  l'acier  impressionné  par  les 
variations  de  la  température,  et  par  conséquent  que  les  cordes  faites 
de  ce  métal  conservent  moins  bien  leur  accord;  en  second  lieu,  que  le 
cuivre  s'oxidant  sous  diverses  influences,  devient  sec  et  cassant.  Dans 
les  anciens  pianos,  dont  une  partie  de  l'étendue  était  montée  en  cordes 
de  cuivre,  on  remarquait  en  efi'et  que  celles-là  se  rompaient  beaucoup 
plus  fréquemment  que  les  cordes  d'acier.  Les  grosses  cordes  d'acier 


filé  en  laiton  très-fort  ont  une  tension  beaucoup  plus  grande  que  les 
autres,  et  de  leur  rigidité  résulte  un  son  pur  et  puissant.  Une  seule  de 
ces  cordes  formant  le  corps  sonore  de  chaque  note  ,  leur  accord  est 
bien  plus  satisfaisant  que  ne  peut  être  celui  de  deux  cordes  ;  car  l'ac- 
cordeur n'a  pas  à  chercher  un  unisson  qui  ne  saurait  être  parfait,  ni  se 
maintenir,  en  supposant  qu'on  l'eût  trouvé  ;  car  l'homogénéité  iden- 
tique et  absolue  de  deux  cordes  est  un  phénomène  qui  ne  peut  guère 
se  rencontrer  dans  cette  alliance  de  deux  métaux  différents. 

J'arrive  maintenant  à  la  description  des  instruments  placés  à  l'ex- 
position par  M.  Erard,  dans  les  deux  départements  anglais  et  français. 
J'y  ai  remarqué  une  grande  variété  de  modèles,  à  savoir  :  1°  un  grand 
piano  en  bois  de  rose  avec  des  ornements  en  bronze  doré  d'une  grande 
richesse,  dont  la  valeur  est  estimée  plus  de  25,000  fr.;  2°  un  grand 
piano  qui  a  les  dimensions  ordinaires  de  longueur ,  mais  dont  la  lar- 
geur est  d'environ  6  pouces  plus  grande  que  celle  des  grands  pianos 
ordinaires;  3°  plusieurs  grands  pianos  de  Londres  et  de  Paris,  dans  les 
dimensions  habituelles  ;  W  deux  grands  pianos  du  petit  modèle  ;  5°  un 
piano  carré  ;  6»  des  pianos  droits  à  cordes  obliques ,  dits  pianos  cabi- 
nets; 1"  des  pianos  droits  de  petit  modèle,  à  cordes  verticales,  appelées 
en  Angleterre  cottages  ;  8°  un  grand  piano  avec  clavier  de  pédales  ; 
9°  des  harpes  riches  et  très-ornées,  à  six  octaves  et  six  octaves  et  de- 
mie. On  assure  que  l'ensemble  de  ces  instruments  représente  un  capi- 
tal d'environ  150,000  francs. 

Les  trois  grands  pianos  ornés  d'une  manière  extraordinaire  et  sortis 
des  ateliers  de  M.  Erard,  de  MM.  Broadwood  et  de  MM.  Colard  et  Co- 
lard,  ont  été  placés  isolément  comme  des  exceptions  dans  la  grande 
galerie  inférieure  du  Palais  de  Cristal.  Celui  de  M.  Erard  est  un  ma- 
gnifique instrument  sous  tous  les  rapports;  mais  je  le  considère  aussi 
comme  une  exception  à  cause  de  son  luxe.  Un  palais  est  destiné  à  le 
recevoir  ,  il  en  sera  un  très-bel  ornement  ;  mais  il  y  figurera  vraisem- 
blablement plus  comme  meuble  que  comme  piano.  Je  me  hâte  donc 
d'arriver  aux  autres  pianos,  destinés  à  rester  d'une  manière  plus  ac- 
tive dans  le  domaine  de  l'art. 

Le  piano  du  plus  grand  modèle  a,  comme  les  autres  grands  pianos 
d'Erard,  sept  octaves  de  la  en  la.  La  plus  grande  largeur  donnée  à 
l'instrument  a  pour  objet  d'écarter  un  peu  plus  les  cordes,  afin  de  lais- 
ser à  l'air  circulant  autour  de  ces  cordes  un  champ  plus  vaste  de  vi- 
bration. La  nouveauté  la  plus  remarquable  introduite  dans  cet  instru- 
ment consiste  en  un  sommier  avec  châssis  complet  en  métal  fondu  d'un 
seul  jet,  pour  donner  à  l'attache  des  cordes  la  plus  grande  fermeté  pos- 
sible, d'où  doivent  résulter  pour  ces  cordes  des  vibrations  plus  énergi- 
ques et  plus  pures.  Je  viens  de  dire  que  cette  construction  est  une  nou- 
veauté; toutefois  cela  n'est  pas  exact,  car  un  jeune  facteur  de  Paris,  dont 
le  nom  m'échappe  en  ce  moment,  a  présenté  à  l'exposition  française  de 
18^9  un  piano  dans  lequel  se  trouvait  un  sommier  en  fer  avec  châssis 
de  même  métal.  M.  Marloye,  connu  par  ses  beaux  instruments  d'a- 
coustique, membre  du  jury  de  cette  exposition  et  rapporteur  pour  les 
instruments  de  musique,  a  donné  alors  beaucoup  d'éloges  à  cette  in- 
novation, à  cause  du  principe  dont  j'ai  parlé  précédemment.  Toute- 
fois, je  n'ai  pas  appris  que  cette  innovation  ait  été  exploitée  depuis 
lors;  M.  Erard,  en  l'introduisant  dans  ses  grands  pianos  construits  à 
Londres,  en  a  obtenu  une  très-grande  puissance  sonore.  Le  mécanisme 
est  celui  de  tous  ses  grands  pianos,  c'est-à-dire  celui  de  la  double  ac- 
tion inventé  en  1824,  dont  j'ai  donné  précédemment  l'analyse.  Les 
autres  grands  pianos  présentés  à  l'exposition  par  M.  Erard,  soit  de 
Paris,  soit  de  Londres,  sont  du  modèle  ordinaire.  Leur  qualité  sonore, 
puissante  et  distinguée,  a  ce  caractère  incisif  et  pénétrant  qui  a  de  la 
portée  au  loin  et  qui  convient  particulièrement  pour  les  pianos  de 
concert. 

Le  petit  format  du  grand  piano  destiné  aux  salons,  et  auquel  M.  Erard 
donne  en  Angletere  le  nom  de  short-grand  (grand-court),  est  dans 
les  conditions  des  autres  grands  instruments,  sauf  la  longueur  des 
cordes  de  la  basse,  laquelle  est  diminuée.  Ces  pianos  ont  aussi  sept 
octaves  de  la  en  la.  Les  deux  instruments  de  ce  genre  qui  sont  à  l'ex- 
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position,  tant  dans  le  département  anglais  que  dans  le  français,  ont 
une  remarquable  puissiince  et  clarté. 

I.e  piano  carré  ne  ligure  que  dans  le  département  français.  M.  Erard 
a  modifié  la  forme  de  cet  instrument,  on  lui  étant  les  angles  droits  de 
la  partie  postérieure  et  les  creusant  en  courbe  régulière.  Par  cette  mo- 
dification, la  forme  est  plus  gracieuse,  n'offrant  plus  aux  yeux  cette  ta- 
ble longue  et  carrée  dont  l'aspect  rappelait  celui  du  billard.  La  qua- 
lité de  son  de  cet  instrument  est  brillante,  argentine,  et  dans  toute 
l'étendue  du  clavier  elle  a  beaucoup  d'égalité. 

Le  piano  droit,  à  cordes  obliques,  est  en  son  genre  un  bel  instru- 
ment dont  la  sonorité  surpasse  celle  qu'on  a  obtenue  jusqu'à  ce  jour 
dans  les  pianos  de  cette  forme.  11  se  distingue  de  ceux  que  M.  Erard 
a  fabriqués  jusqu'à  ce  jour  par  l'application  du  mécanisme  à  répétition 
construit  sur  le  même  principe  que  celui  des  grands  pianos.  Quant  aux 
pianos  à  cordes  verticales  d'un  moindre  format,  s'ils  n'ont  pas  la  puis- 
sance qui  ne  peut  s'obtenir  avec  des  cordes  courtes  dans  la  basse,  ils 
ont  une  qualité  de  son  clair  et  argentin  qui  en  fait  des  instruments  fort 
agréables. 

Le  piano  avec  un  clavier  de  pédales  est  du  nouveau  modèle  le  plus 
grand  dont  j'ai  donné  précédemment  la  description.  L'idée  de  l'appli- 
cation d'un  clavier  de  pédales  au  piano  n'est  pas  absolument  nouvelle  ; 
j'ai  même  vu  un  clavecin  ancien  auquel  on  en  avait  mis  un,  et  je  crois 
me  rappeler  que  Jean-Sébastien  Bach  en  possédait  un  autre.  Sébastien 
Erard  avait  fait  aussi ,  il  y  a  bien  longtemps  ,  un  clavier  de  pédales 
d'une  octave,  dont  la  caisse  sonore  était  séparée  et  pouvait  se  placer 
sous  tous  les  pianos;  j'ai  joué  ce  clavier  il  y  a  plus  de  trente  ans.  Le 
rédacteur  du  Neivlon  s  patent  Journal  m'apprend  que  MM.  Coventry  et 
Hollier,  facteurs  de  Londres,  ont  aussi  fabriqué  des  pianos  à  pédales  il 
y  a  quelques  années  ;  mais  il  avoue  que  cette  combinaison  dans  le 
piano  de  M.  Erard  est  supérieure  à  tout  ce  qu'il  avait  vu  précédem- 
ment (1).  La  puissante  sonorité  de  cet  instrument  se  prête  à  merveille 
à  l'application  d'un  clavier  de  pédales  de  deux  octaves  tel  que  M.  Erard 
l'a  établi ,  et  la  combinaison  des  deux  mains  réunie  à  l'exécution  des 
pieds  produit  un  effet  qui  surpasse  tout  ce  qu'on  peut  obtenir  sur  un 
autre  grand  piano,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  talent  de  l'artiste  par  qui 
celui-ci  est  joué.  Lin  pareil  instrument  peut  seul  fournir  les  ressources 
nécessaires  pour  l'exécution  des  pièces  d'orgue  magnifiques  de  J.-S. 
Bach  et  des  autres  grands  organistes  de  l'Allemagne.  Peu  d'organistes 
ont  à  leur  disposition  des  instruments  sur  lesquels  ils  puissent  s'exercer 
pour  former  leur  talent  :  un  piano  semblable  à  celui  de  ^L  Erard  leur 
tiendrait  lieu  d'un  orgue. 

A  côté  des  beaux  instruments  dont  je  viens  de  donner  la  description, 
se  trouvent  plusieurs  harpes  aussi  remarquables  par  la  beauté  de  leurs 
sons  que  par  l'excellence  de  leur  mécanisme.  Toutes  ces  harpes  sont  à 
double  mouvement.  Je  ne  donnerai  pas  ici  Tanalyse  de  cette  importante 
invention,  maintenant  connue  dans  toute  l'Europe,  et  que  j'ai  analysée 
autrefois  dans  la  Revue  musicale.  Dans  la  polémique  que  j'eus  à  sou- 
tenir, en  1828,  contre  Naderman,  en  faveur  de  cet  instrument,  j'an- 
nonçais que  la  harpe  à  mouvement  simple  disparaîtrait,  et  qu'il  ne 
resterait  plus  que  cette  même  harpe  à  double  mouvement,  objet  des 
violentes  attaques  de  mon  antagoniste.  Je  ne  savais  pourtant  pas  moi- 
même  que  ma  prédiction  se  réaliserait  sitôt  et  d'une  manière  si  com- 
plète. Dans  les  instruments  de  ce  genre  placés  à  l'Exposition ,  on 
n'a  rien  ajouté  à  l'invention  de  Sébastien  Érard  ;  car,  par  une  rare  ex- 
ception ,  cette  invention  est  sortie  à  l'état  de  perfection  du  cerveau  de 
son  auteur  ;  la  seule  différence  entre  ces  harpes  et  celles  qui  se  fabri- 
quaient il  y  a  quelques  années,  c'est  que  l'étendue  des  dernières  a  été 
poussée  jusqu'à  six  octaves  et  demie. 

FÉTIS  père. 


(1)  We  must  say,  however,  tliat  Messrs.  Erard's  adaptation  is  superior  to  any  for- 
mer ones  we  hâve  seen. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA- COMIQUE. 

UcprlNC  de  dOKEPII. 

Méhul  est  une  des  plus  belles  gloires  artistiques  de  la  France  :  il  a 
excellé  dans  tous  les  genres  de  l'art  musical.  Ses  symphonies,  ses 
ouvertures  à'  Euphrosinc,  de  Straionice,  de  Timoléon  et  du  Jeune 
/^e«n' ,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  forme  classique  et  d'inspiration.  Il 
suffit  de  citer  :  Feynme  semih/e,  entends-tu  le  ramage?  Vn  beau  trov- 
lia'Iour  béarnais  ;  Accvsri  du  meurtre  d'un  père  ;  A  peine  au  sortir  de 
l'enfance,  pour  prouver  qu'aucun  compositeur  n'a  mieux  compris 
que  lui  la  romance  dramatique  ,  mélodies  basées  sur  la  déclamation 
musicale  vraie,  et  toujours  empreintes  de  mélancolie  et  de  distinction. 

Quel  est  l'auditeur  qui  ne  sera  convaincu ,  en  écoutant  le  quatuor 
de  VIrato  :  Jurons,  jvron.i  de  les  aimer  toujours,  qu'on  ne  peut  pous- 
ser plus  loin  la  verve  comique,  l'étincelante  gaîté  ? 

Quel  est  le  Français  un  peu  digne  de  ce  nom  qui  ne  se  sente  ému  , 
enthousiasmé  à  cette  noble  'mélodie,  à  la  fière  harmonie  que  Méhul  a 
mise  sur  ces  paroles  :  La  République  nmis  appelle,  que  son  collabora- 
teur Chénier  avait  intitulées  k  Chant  du  départ  ? 

Méhul  a  composé  vers  le  même  temps,  en  bon  citoyen ,  en  artiste 
grave  et  convaincu  qu'il  était,  des  cantiques  pour  célébrer  le  culte  des 
théophilanthropes,  fondé  par  Laréveillère-Lépaux,  l'un  des  cinq  direc- 
teurs, et  qui  était  aussi  un  homme  grave  et  consciencieux,  faisant 
tache  parmi  nos  cinq  rois  à  terme,  comme  les  désignait  alors  le  général 
Bonaparte. 

Les  hymnes  religieux  écrits  pour  les  théophilanthropes  n'ont  pas 
été  gravés,  et  ils  ont  même  été  égarés.  Ils  étaient,  de  toutes  ses  com- 
positions, celles  que  Méhul  (il  me  l'a  dit)  estimait  le  plus.  Il  fut 
curieux  et  bien  intéressant  pour  moi,  qui  étais  son  disciple,  de  voir 
avec  quelle  philosophie  et  quelle  douceur  de  grand  artiste  il  supporta 
la  mesure  brutale  qui  le  mit  brusquement  à  la  porte  de  l'appartement 
qu'il  occupait  au  Conservatoire  en  181/i,  pour  le  punir,  sans  doute, 
d'avoir  pensé  et  prouvé  que  le  patriotisme  n'est  pas  incompatible  avec 
le  génie  et  le  talent.  «  Telles  sont,  au  reste,  la  grandeur  et  la  beauté  de 
ses  accents,  dit  Alexandre  Duval,  dans  sa  préface  de  Joseph,  que  si 
les  révolutions  et  les  discordes  civiles  parvenaient  à  nous  enlever  le 
peu  de  liberté  dont  nous  jouissons,  l'amour  de  la  patrie,  grâces  à 
Méhul,  ne  s'éteindrait  pas,  du  moins,  dans  les  âmes.  Ses  chants  du  Dé- 
part et  de  Roland ,  comme  ceux  du  Tyrthée  de  la  révolution 
(Rouget  de  Lisle),  procureraient  encore,  en  inspirant  des  victoires, 
la  conquête  de  la  liberté.  » 

11  est  assez  amusant  de  voir  dans  cette  préface  comme  le  susdit 
Alexandre  Duval  traite,  dans  son  style  bonhomme,  la  tragédie  de 
Baour  Lormian,  mise  par  lui  en  libretto  fort  médiocre.  11  avait  cepen- 
dant puisé  son  opéra  dans  ces  vers  que  dit  Azael  à  Joseph,  et  qui  sont 
fort  beaux  : 

Cet  empire,  que  Dieu  frappe  de  sa  colère. 
Ne  retrouve  qu'en  vous  son  appui  tutélaire  ; 
Pharaon  vous  remet  le  pouvoir  souverain; 
Tout  tlécliit  sous  vos  lois  ;  et  lorsqu'un  ciel  d'airain 
Sur  nous,  de  ses  fléaux,  étendant  les  ravages, 
A  la  stérilité  condamne  ces  rivages, 
.  Vos  soins  vers  l'Orient  par  la  faim  tourmenté. 
Verse  les  dons  heureux  de  la  fertilité. 

Au  reste,  Duval  nous  dit  que  cet  opéra  fut  fait  pour  notre  premièi-e 
scène  lyrique  ;  mais  comme  il  avait  promis  de  livrer  ta  besogne  en 
quinze  jours,  sauf  à  rimer  les  récitatifs  après  coup,  il  fut  prêt  au  terme 
dit,  avec  le  dialogue  en  prose  toutefois  ;  et  comme  le  compositeur  s'en 
contenta,  l'ouvrage  fut  donné  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique;  mais  il 
aurait  été  mieux  placé  au  grand  Opéra,  surtout  si,  au  lieu  de  sa  prose 
naïvement  biblique  ,  le  compositeur  eût  eu  à  s'exercer  sur  des  vers 
comme  ceux  que  nous  venons  de  citer. 

L'ouvrage  fut  aussi  bien  joué  que  chanté  par  Elleviou-Joseph,  Solié- 
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Jacob  ,  Gavaudau-Siméon  et  Mme  Gavaudau-Benjamin.  Voué  par  le 
hasard  au  cliiffre  sept,  la  première  représentation  eut  lieu  le  17  février 
1807  et  repris  en  1817.  Le  succès  ne  fut  pas  éclatant  à  la  première  re- 
présentation ;  mais  il  se  consolida  ensuite,  puis  il  grandit  dans  les  dé- 
partements, à  l'étranger  et  surtout  en  Allemagne,  où  cette  partition  est 
considérée  comme  la  plus  belle  de  Méhul.  Rien  en  effet  de  plus  bibli_ 
que,  de  plus  coloré  d'antiquité,  de  mieux  déclamé  en  musique,  déplus 
magistralement  beau  que  cette  grande  élégie  de  mélodie  et  d'harmonie 
primitives. 

Méhul,  qui  avait  traité ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  tous  les 
genres  de  musique  avec  cette  profonde  sagacité  et  ce  génie  qui  le  ca- 
ractérisaient, Méhul  avait  deviné,  dans  son  esprit  progressif,  qu'il  nous 
fallait  l'oratorio  dramatique,  et  il  nous  donna  son  admirable  Joseph, 
comme,  plus  tard,  Rossini  composa  son  Moïse  pour  le  théâtre  San-Carlo. 
Ces  partitions  sont  les  deux  modèles  de  l'oratorio  moderne.  La  prière 
de  SJùise,  que  le  maestro  di  gran'yenio  écrivit  en  une  heure  comme 
r:^mplissage  de  scène  ,  et  pour  masquer  le  passage  de  la  mer  Rouge 
par  les  Israélites  qui  provoquait  l'hilarité  du  parterre  à  Naples  ;  la 
prière  du  matin  de  ces  mêmes  Israélites  dans  le  désert  de  Memphis, 
sur  les  bords  du  Nil,  et  plusieurs  autres  morceaux  du  Joseph  de  notre 
Méhul,  sont  du  domaine  de  cette  musique  avec  laquelle  on  fonde  des 
religions. 

La  reprise  de  ce  bel  ouvrage  est  une  nouvelle  bonne  fortune  du 
genre  de  celle  de  Richard  Cœur-de-Lioti,  du  Calije  de  Bagdad,  du 
Tableau  parlant,  etc.  Celle-ci  est  plus  artistique,  plus  musicale  sur- 
tout, et  sera  plus  durable  par  conséquent.  L'heureux  et  habile  direc- 
teur de  l'Opéra-Gomique  a  compris  cela,  CcU"  il  a  orné,  embelli  cette 
reprise  de  toutes  les  coquetteries,  de  toutes  les  séductions  de  beaux 
décors,  et  d'une  riche  mise  en  scène.  La  vue  des  bords  variés  et  sinueux 
du  Nil  offre  à  l'œil  du  spectateur  la  vue  d'un  panorama  oriental  et 
magique.  Les  costumes  décèlent  un  goût  et  un  style  d'artiste. 

M.  Riquier  -  Delaunay  s'est  aussi  fort  bien  dessiné  dans  le  rôle 
de  Joseph;  il  en  a  le  physique  d'abord,  ce  qui  l'a  rendu,  comme  il 
le  dit  à  son  confident,  victime  de  Voditiise  perfidî',  d'une  jemme; 
sa  figure  est  expressive  ,  et  sa  voix  dont  on  craignait  la  faiblesse  a 
paru  suffisante:  elle  est  juste,  ce  qui  est  un  grand  point;  mais  il  doit 
veiller  à  ne  la  point  forcer,  ce  qu'il  a  fait  dans  le  troisième  couplet  de 
la  romance  du  premier  acte.  Au  reste,  cette  narration  musicale  si 
naïve,  si  pure  de  mélodie,  est  fort  bien  écoutée,  ce  qui  est  mérite  aussi, 
par  Carvalho,  qui  jouait  Utobal. 

Bussine  n'a  pas,  dans  le  personnage  de  Jacob,  l'ampleur  et  l'a- 
plomb d'un  chef  de  dynastie  patriarcale;  mais  il  finira  par  l'acquérir, 
et  sa  voix  onctueuse  et  pure  en  ressortira  d'autant. 

Couderc  a  joué  Siméon  en  Gain  passionné,  chaleureux  et  repen- 
tant, en  bon  comédien  enfin,  et  comme  un  digne  héritier  de  Gavaudan, 
acteur  peu  chanteur,  mais  d'un  talent  varié,  et  qu'on  avait  surnommé 
le  Talma  de  l'Opéra-Gomique. 

Mlle  Lefèvre  a  jeté  dans  ce  drame  biblique,  sérieux  et  primitif,  sa 
voix  pure,  naïve  et  sympathique,  de  façon  à  devenir  le  Benjamin  du 
public  comme  elle  est  celui  de  Jacob.  Nous  l'engagerons  cependant  à 
donner  un  peu  plus  de  mouvement  à  la  charmante  et  suave  romance  : 
Ahl  lorsqve  la  mort  trop  fri/e//e,  etc. ,  qui  est  un  simple  récit  de 
ce  qui  se  passe  dans  sa  famille,  récit,  mélodie  coulante  el  naïve,  qui 
doit  être  exempte  de  toute  vibration  pouvant  faire  croire  surtout  que 
c'est  une  cantatrice  qui  dit  cela.  Si  celte  romance  andante poco  alle- 
gretto, a  été  prise  trop  lentement,  Vallegro  moderato  du  final  : 
0  moi  Joseph^  cher  enfant  de  mon,  cœur!  a  été,  par  une  com- 
pensation qui  n'en  est  pas  une,  dit  trop  vite,  et  lès  quatre  noires  des 
violoncelles,  dont  la  première  est  détachée  et  les  trois  autres  coulées, 
pas  assez  prononcées,  pas  assez  mariées,  fondues  avec  les  trois  voix 
dessinées  là  d'une  façon  si  suave  el  si  expressive. 

A  cela  près  de  ces  taches  légères  qu'il  sera  facile  de  faire  disparaître 
aux  représentations  suivantes,  le  chef-d'œuvre  de  Méhul  a  été  digne- 


ment interprété  par  les  acteurs,  l'orchestre  et  les  choristes  :  c'est  donc 
un  succès  d'argent  et  d'art. 

Henri  BLANCHARD. 


FAVÂRT, 

s. 4  VIBî    KT    SES    liEXTBES. 
(Sixii'mc  article.)  (1) 

Venons  aux  rapports  de  Favart  et  de  Gluck  ;  faisons  le  compte  de  ce 
que  la  gloire  du  grand  artiste  dut  au  zèle  de  l'humble  écrivain,  qui  en 
retour  espérait  bien  plus  d'honneur  et  de  profit  que  ne  lui  en  rapporta 
leur  alliance.  On  se  souvient  que  dès  l'année  1760  Favart  avait  expé- 
dié à  Gluck  Cyihère  assiégée  et  l'isle  de  Merlin,  deux  œuvres  bien 
légères  pour  la  puissante  main  du  compositeur.  Il  est  vrai  que  Gluck 
n'avait  encore  composé  aucun  de  ses  chefs-d'œuvre.  En  1762  il  écrivit 
Orféo  ed  Euridicc  pour  le  théâtre  de  Vienne,  et  vers  le  mois  de  jan- 
vier 1763  il  fut  question  d'en  publier  la  partition  à  Paris.  Sur  la  de- 
mande du  comte  Durazzo,  Favart  se  chargea  d'en  diriger  la  gravure. 
La  dépense  fut  estimée  à  800  livres.  C'était  le  taux  fixé  par  Mondon- 
ville,  qui  s'y  connaissait  par  expérience,  ainsi  que  le  remarquait  Favart, 
et  Favart  ajoutait  :  «  Mondonville  en  parcourant  Y  Orphée  s'est  extasié 
«  sur  le  talent  de  M.  Gluck,  et,  n'en  déplaise  aux  compositeurs  ita'.iens, 
»  je  crois  que  son  suffrage  est  de  quelque  poids.  »  Il  l'est  surtout  pour 
Mondonville  ;  il  honore  son  jugement,  à  lui,  qui.  le  premier  de  tous  les 
musiciens  français,  fut  admis  à  déchiffrer  l'œuvre  du  compositeur 
germanique  et  à  en  dire  son  sentiment. 

Duni  et  Philidor  furent  aussi  consultés  :  on  leur  communiqua  le 
manuscrit.  Le  premier  ne  vit  que  les  fautes  du  copiste,  et  déclara  que 
pour  500  livres  il  ne  se  chargerait  pas  de  les  corriger.  Philidor  se 
montra  beaucoup  moins  difficile,  et  offrit  de  corriger  ces  fautes  gratis, 
ne  demandant  qu'un  seul  exemplaire  pour  prix  de  son  travail.  «  Il  a 
»  examiné  l'opéra  avec  attention,  écrit  Favart  (9  avril  1763)  ;  il  trouve 
»  que  les  fautes  du  copiste  se  réduisent  à  un  petit  nombre.  11  a  été 
»  enchanté  de  la  beauté  de  l'ouvrage  ;  en  plusieurs  endroits  il  a  versé 
»  des  larmes  de  plaisir.  11  a  toujours  eu  la  plus  grande  estime  pour 
»  les  talents  du  chevalier  Gluck;  mais  son  estime  se  porte  jusqu'à  la 
»  vénération  depuis  qu'il  connaît  Orphée.  Ainsi ,  nous  pouvons  faire 
»  graver  tout  de  suite  ,  sans  être  obligés  d'attendre  l'arrivée  de 
»  M.  Gluck.  J'attends,  à  ce  sujet ,  les  ordres  de  Votre  Excellence  et  le 
))  dessin  du  frontispice  que  je  dois  faire  exécuter.  Je  n'emploierai  que 
»  des  artistes  habiles  et  honnêtes  gens.  Vous  pouvez  être  sûr,  Mon- 
»  seigneur,  qu'il  n'y  aura  pas  d'exemplaires  furtifs,  et  qu'aucun  ne 
»  paraîtra  sans  la  permission  de  Votre  Excellence.  »  Dans  une  autre 
lettre,  du  h  mai ,  Favart  dit  encore  :  «  Grâce  à  M.  Philidor,  nous  pro- 
»  cédons  à  la  gravure  d'Orphée.  J'ai  marqué  à  Votre  Excellence  que  le 
))  célèbre  musicien  ,  admirateur  des  talents  de  M.  Gluck  ,  s'était  dé- 
»  claré  patron  de  cet  ouvrage,  dont  il  ambitionne  l'honneur  d'être 
»  parrain.  » 

Gluck  se  proposait  alors  de  venir  à  Paris,  en  quittant  Bologne,  où  il 
était  allé  pour  l'ouverture  du  nouveau  théâtre.  Le  comte  Durazzo 
l'annonçait  à  Favart  en  ces  termes  :  «  Je  le  recommande  à  votre 
»  amitié.  Il  aura  un  mémoire  de  ce  qu'il  faut  pour  le  service  de  la 
1)  cour  pour  l'année  prochaine,  et  je  vous  prie  do  vous  le  faire  commu- 
»  niquer,  au  cas  que  je  n'aie  pas  le  temps  de  vous  en  envoyer  un 
»  double.  Le  premier  ordre  que  je  lui  donne  est  de  vous  expliquer  à 
))  peu  près  le  goût  d'ici,  et  de  s'en  rapporter  à  tout  ce  que  vous  direz. 
»  Je  vous  enverrai  aussi  la  lettre  que  je  voudrais  mettre  à  la  tête  de 
»  l'impression  de  l'Orphée,  qu'il  faudra  faire  corriger  d'abord  que 
»  Gluck  sera  arrivé,  à  quoi  je  vous  prie  de  le  forcer,  parce  qu'il  est 
»  nMurellein  nt  indolent  et  très-indifférent  sur  ses  propres  ou- 
»  vrages.   » 

Favart ,  comme  on   le  pense  bien ,  se  faisait  fête  du  voyage  de 

(1)  Voir  les  numéros  30,  31,  33,  3(i  et  3G. 
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Gluck,  et  se  promettait  de  l'avoir  pour  hôte  ;  il  lui  écrivait  à  cette 
occasion  :  "  Mon=cigneur  Durazzo  me  marque  que  vous  devez  venir  à 
><  l'aris  dans  le  courant  de  ce  mois,  il  n'est  pas  permis  aux  amateurs 
»  des  talents  d'ignorer  votre  réputation.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vous 
»  connaître  personnellement,  mais  j'ai  toujours  désiré  cet  avantage. 
1)  Puis-je  me  flatter  que  vous  répondrez  à  mon  empressement?  Oui, 
1)  j'ose  l'espérer  par  la  considération  que  j'ai  toujours  eue  de  votre 
)i  mérite.  Par  cette  raison  je  compte  que  vous  ne  prendrez  pas  d'autre 
n  logement  que  chez  moi.  J'ai  dans  ma  maison  un  appartement  meublé 
1)  à  vous  olïrir  ;  vous  y  trouverez  un  bon  clavecin,  d'autres  instru- 
1)  ments,  un  petit  jardin  et  toute  liberté,  c'est-à-dire  que  vous  serez 
i>  comme  chez  vous,  et  que  vous  ne  verrez  que  qui  bon  vous  semblera. 
»  Quoique  dans  un  quartier  des  plus  bruyants  de  Paris,  notre  maison, 
))  entre  cour  et  jardin,  est  une  espèce  de  solitude  oà  l'on  peut  travailler 
11  tranquillement,  comme  à  la  ca.mpagne.  Si  je  suis  assez  heureux, 
Il  monsieur,  pour  que  vous  acceptiez  mes  offres,  je  vous  prie  de  m.'a- 
»  vcrtir  du  jour  do  votre  arrivée.  Mon  adresse  est  rue  Mauconseil, 
11  près  la  Comédie-Italienne,  vis-à-vis  la  grande  porte  du  cloître  Saint- 
11  Jacques  de  l'Hôpital.  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  tont  le  respect 
11  qu'on  doit  aux  talents,  etc.  »  Vous  remarquez  le  style  de  l'époque  : 
toujours  les  lalen/s,  jamais  le  talent,  comme  on  le  dit  de  nos  jours, 
par  contraste  avec  d'autres  substantifs  comme  libertés,  délicatesses, 
gloires,  étéf/ances,  qui  du  singulier  ont  passé  au  pluriel. 

Le  voyage  de  Gluck  n'eut  pas  lieu  ;  ce  fut  l'incendie  de  l'Opéra  qui 
changea  la  destination  du  grand  homme.  Il  montait  dans  sa  chaise  de 
poste  à  Bologne  pour  se  rendre  à  Paris,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  du 
comte  Durazzo  qui  le  rappelait  à  Vienne  ,  par  le  motif  que  l'Opéra 
étant  brûlé,  son  voyage  devenait  inutile  ;  et  c'est  ainsi  que  la  venue 
de  Gluck  en  France  fut  ajournée  de  onze  années  entières.  A  son  retour, 
le  comte  Durazzo  fit  arranger  pour  lui  un  vieux  canevas  de  Lesage,  les 
Pèlerins  de  la  Mecque,  et  lui  en  commanda  la  partition.  Pour  se  dé- 
dommager, Gluck  écrivit  peu  de  temps  après  celle  à'Atceste  sur  un  li- 
bretto  de  l'auteur  (['Orphée,  le  Florentin  Calzabigi  ;  mais  que  de  peine 
et  de  temps  ne  lui  fallut-il  pas  pour  échapper  à  l'Opéra-Comique? 

Cependant  la  gravure  d'Orphée  marchait  toujours. 

«  Tous  nos  plus  habiles  connaisseurs  en  musique,  écrivait  Favart,  à 
Il  qui  j'ai  montré  V'Orphée,  pensent  avec  justice  que  c'est  un  ouvrage 
11  qui  fait  époque,  et  qui  passera  à  la  postérité.  »  Cette  lettre  était  de 
décembre  1763,  et  en  janvier  1764  il  écrivait  encore  :  «  Je  compte  que 
11  l'opéra  d'Orphée  sera  mis  au  jour  à  la  fin  de  ce  mois  ou  au  com- 
II  mencement  de  février,  et  que  les  amateurs  de  cet  opéra,  qui  en  ont 
»  des  copies  manuscrites,  seront  encore  plus  aises  d'en  posséder  la 
11  gravure.  Nos  soins  ne  seront  pas  épargnés  pour  mettre  cet  ouvrage 
»  dans  sa  perfection.  Les  opéras  de  Lulli,  de  Rameau  et  de  tous  nos 
Il  meilleurs  compositeurs,  en  paraissant  deux  ans  après  les  représen- 
II  tations,  n'en  ont  pas  moins  ici  de  débit,  et  la  musique  de  M.  Gluck, 
Il  qui  doit  passer  à  la  postérité,  n'aura  pas  un  moindre  avantage.  Un 
1)  de  nos  plus  excellents  artistes  s'est  chargé  de  dessiner  le  frontispice, 
11  selon  l'intention  de  Votre  Excellence,  et  l'exécution  du  graveur 
»  y  répondra.  Le  total  montera  peut-être  aux  environs  de  deux 
»  mille  livres  ;  les  exemplaires  seront  vendus  quinze  livres.  En  pre- 
II  nant  cent  exemplaires  à  ce  prix,  c'est  encore  une  diminution  de 
11  quinze  cents  livres.  On  serait  bien  malheureux  si  l'on  ne  trouvait 
Il  pas  à  remplir  le  reste.  Lorsque  Votre  Excellence  sera  fournie , 
11  je  ferai  annoncer  cette  édition  dans- les  papiers  publics  et  dans  les 
11  journaux  étrangers.  Je  ne  vous  demande.  Monseigneur,  que  de  pou- 
11  voir  disposer  de  six  exemplaires,  savoir  :  un  pour  Philidor,  un 
11  pour  Sodi  (compositeur  et  musicien  de  l'orchestre  de  la  Comédie- 
11  Italienne),  un  pour  moi,  que  je  vous  prie  de  m'accorder,  et  le  reste 
11  pour  les  journalistes  qui  seraient  dans  le  cas  d'en  exiger  ;  outre 
Il  cela,  il  y  a  environ  douze  exemplaires  de  droit,  tant  pour  la  chan- 
»  cellerie  que  pour  la  bibliothèque  du  roi,  la  police,  le  censeur  et  la 
11  chambre  syndicale  des  libraires.  J'afBrme  à  Son  Excellence  que  tous 
11  les  autres  exemplaires  qui  paraîtront  ne  seront  qu'à  son  profit,  par 


11  les  soins  ([ue  j'aurai  de  les  parapher  moi-même,  ou  du  les  faire  pa- 
i>  raphcr  par  tel  autre  que  vous  jugerez  à  propos.  Les  graveurs  n'en- 
11  Ireprendront  point  la  vente,  mais  j'espère  que  parmi  nos  marchands 
11  de  musique,  il  s'en  trouvera  plusieurs  qui  se  chargeront  avec  grand 
11  plaisir  du  restant  des  exemplaires,  ce  qui  suppléera  à  tous  les  frais. 
1)  Je  ne  ferai  tirer  qu'à  fur  et  mesure,  et  je  rendrai  tous  les  mois  un 
11  compte  exact  de  ce  qui  en  aura  été  débité.  » 

Ayant  ainsi  réglé  par  hypothèse  le  doit  et  Vavoir  de  l'opération  , 
Favart,  confiant  dans  le  succès,  offrait  de  la  prendre  à  son  compte  ! 
i(  Monseigneur,  écrivait-il,  pour  peu  que  l'édition  d'O/p/ur  vous  in~ 
11  quiète,  je  me  chargerai  volontiers,  à  mes  risques  et  périls,  de  tous 
»  les  frais,  après  que  vous  aurez  pris  cent  exemplaires  à  quinze  livres 
Il  pièce,  déduction  faite  de  la  remise,  qui  est  de  trois  livres,  car  cha- 
1)  que  exemplaire  sera  délivré  au  public  sur  le  pied  de  dix-huit  livres, 
11  et  ce  sera  un. prix  très-raisonnable,  attendu  que  rien  n'est  épargné 
»  pour  donner  à  cet  ouvrage  tout  le  lustre  qu'il  mérite.  Ce  sont,  il  est 
1)  vrai,  des  accessoires  dont  l'auteur  pourrait  se  passer;  mais  vous 
11  connaissez  notre  public  :  un  frontispice  agréable,  une  belle  vignette, 
11  un  caractère  net,  un  papier  choisi ,  sont  pour  lui  des  objets  intéres- 
11  sants,  et  j'ai  tâché  de  le  servir  selon  scn  goût  » 

L'offre  de  Favart  fut  acceptée,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure.  Au 
mois  de  février  176/i,  il  avait  encore  été  question  d'un  voyage  de  Gluck, 
qui  ne  vint  pas  plus  que  l'année  précédente.  Le  comte  avait  demandé 
que  l'on  su.spendît  le  tirage  pour  attendre  les  corrections  de  l'auteur. 
Enfin  le  tirage  se  fit  au  mois  d'avril  ;  l'ouvrage  fut  mis  en  vente,  et  si 
vous  voulez  savoir  le  résultat  du  marché,  lisez  la  lettre  de  Favart,  en 
date  du  13  avril  1766.  Il  y  répond  par  duplicata  à  plusieurs  lettres  du 
comte  Durazzo,  d'une  date  bien  antérieure  et  auxquelles,  par  l'in- 
fidélité d'un  valet ,  ses  réponses  n'étaient  pas  parvenues.  «  Votre 
11  première,  écrit-il,  me  demande  si  la  vente  d'Orphée  a  bien  été.  J'ai 
11  fait  réponse  que  l'on  n'en  avait  vendu  alors  que  neuf  exemplaires  ; 
1)  mais  que  cela  n'empêchait  pas  que  je  ne  tinsse  la  convention  que 
1)  j'avais  signée.  »  Neuf  exemplaires  en  plus  d'une  année,  ce  n'est  cer- 
tes pas  beaucoup,  mais  l'ouvrage  n'avait  pas  été  joué  en  France,  et  la 
renommée  de  Gluck  ne  pouvait  dépasser  un  petit  cercle  d'amateurs  , 
dont  la  plupart  étaient  déjà  pourvus  de  copies  manuscrites  du  chef- 
d'œuvre.  Favart  ne  désespérait  pas;  en  1767  il  écrivait  encore  ai; 
comte  Durazzo  :  «  Quoique  l'on  n'ait  pas  vendu  six  exemplaires  de 
11  l'opéra  d'Orphée ,  je  ne  suis  pas  moins  obligé  de  tenir  nos  conven- 
11  tiens  ;  »  et  le  30  avril  1770,  le  comte  écrivait  lui-même  à  Favart  ; 
«  Mandez-moi  si  vous  avez  pu  tirer  quelque  parti  de  l'édition  d'Orphée, 
1)  car  je  ne  voudrais  point  que  vous  eussiez  eu,  comme  on  dit  en  ita- 
1)  lien,  la  pena  e  il  malanno.  » 

Je  ne  regrette  pas  d'être  entré  dans  tous  ces  détails,  qui  m'ont  paru 
curieux  en  ce  qui  touche  l'histoire  d'un  grand  homme  et  celle  de  l'an 
même.  Favart  publiant  Orphée,  faisant  les  premiers  frais  de  l'avéne- 
ment  de  Gluck  en  France,  et  se  flattant  de  lui  en  faire  aussi  les  hon- 
neurs, de  le  loger  rue  Mauconseil,  de  l'employer  à  son  profit,  c'est  un 
coin  de  tableau  qui  vaut  bien  qu'on  se  détourne  pour  le  regarder  quel- 
que temps.  J'aime  à  penser  que  quant  à  l'édition  d'Orphée,  l'arrivée 
de  Gluck  à  Paris,  la  représentation  de  l'ouvrage,  finirent  par  indemni- 
ser largement  Favart  des  avances  qu'il  avait  faites.  Du  reste,  nos  lec- 
teurs savent  désormais  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  qu'il  en  coûtait  au  der- 
nier siècle  pour  publier  des  chefs-d'œuvre;  ils  pouront  comparer  le 
passé  au  présent,  établir  la  balance.  Ce  qui  me  frappe  surtout  dans 
cette  collection  de  petits  faits  historiques  ,  c'est  que  ,  contrairement  à 
de  nombreux  exemples  anciens  et  modernes,  le  grand  artiste  étranger 
fut  bien  jugé  par  les  artistes  ses  confrères,  qui  devaient  se  croire  ses 
rivaux,  et  que  le  brevet  d'homme  de  génie  fut,  sans  hésitation,  délivré 
à  Gluck  par  Mondonville  et  Philidor,  deux  musiciens  français.  On  re- 
prend son  bien  partout  où  on  le  retrouve. 

Paul  SMITFL 

(La  fin  (m  prochain  nvméro.  ) 
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\*  Demain ,  lundi ,  à  l'Opéra ,  reprise  de  la  Muette  de  Portici.  Les  princi- 
paux rôles  seront  chantés  par  Chapuis,  Merly,  Aimés,  Mme  Laborde.  Celui 
de  f'enella  sera  rempli  par  Mile  Robert 

*/  Le  Prophète,  représenté  lundi  ef  vendreli,  a  deux  fois  rempli  la  falle 
comme  dans  les  plus  belles  soirées  d'hiver.  L'Alhoni  chante  et  joue  toujours 
avec  un  charme  égal  à  son  talent  le  grand  rôle  de  Fidès.  Gueymard  s'empare 
de  plus  en  plus  delà  faveur  publique.  On  ne  peut  lui  demander  que  de  con- 
tenir un  peu  son  énergie  vocale  dans  l'intérêt  de  son  succès  et  de  sa  durée. 

\*  Itobert-le-Diable,  donné  mercredi,  avait  aussi  attiré  la  foule.  Depassio, 
jeune  ariiste.qui  a  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  Paris,  débutait  dans  le 
rôle  de  Bertram.  Il  pos--ède  une  voix  de  basse  profonde,  dont  les  notes  graves 
sont  surtout  remarquables.  Sous  le  rapport  de  l'art  du  chant,  de  la  tenue  et 
du  gesie,  le  débutant  laisse  encore  beaucoup  à  désirer,  mais  il  est  a  bonne 
école,  et  pourra  profiler  en  voyant  l.evasseur  dans  ce  même  rôle  de  Bertram, 
sa  plus  belle  création. 

V  Plusieurs  journaux  ont  annoncé  que  Meyerbeer  venait  d'être  nommé 
membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin.  Cette  nouvelle  n'a  qu'un 
tort,  celui  d'être  considérablement  arriérée;  car  Meyerbeer  est  membre  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin  depuis  dix-huit  ans.  Mais  il  vient  d'être 
nommé  membre  du  sénat  de  cette  même  Académie,  et  le  sénat  est  le  eomit'; 
uirecteur  des  études  des  élèves. 

V  L'ouverture  du  nouveau  théâtre  lyrique  (  Opéra-National  )  est  encore 
reculée  de  quelques  jours,  et  n'aura  lieu  probablement  que  vers  le  20  de  ce 
mois.  Les  deux  grands  ouvrages,  qu'on  jouera  d'abord,  sont  toujours  la  Sor- 
cière, musique  de  X.  Beisselot,  et  la  Brésilienne,  musique  de  Félicien  David. 
On  annonce  autsi  des  pièces  en  un  acte  et  la  remise  du  Barbier  de  Sévills, 
de  Ma  lante  Aurore,  du  Maître  de  chapelle.  Voici  la  composition  de  la  troupe: 
Griguon,  premier  régisseur  ;  Fosse,  second  régisseur;  Varney,  chef  d'or- 
chestre; Michel,  Philippe,  Biéval,  Dulaurens  ,  Menjaud,  ténors;  Leroy, 
Soyer,  Gastineau,  ténors  comiques;  Bouché,  Junca,  Prouvier,  basses  no- 
bles ;  Grignon  ,  Dumoutier  ,  basses  comiques  ;  Meillet,  Ribes,  A  Grignon 
lils,  Mutel,  Wdiems,  barytons.  Mmes  Rouvroy,  Duez,  Guichurd,  Léon  Pelitpa, 
Vadé-Bibre,  Guyard,  Loustauneau,  Mendez,  Dupuut,  Lambert,  Clémence, 
Octavie,  cantatrices.  60  choristes  et  coryphées.  Orchestre,  60  musiciens. 

*/  Le  ministre  de  l'intérieur  a,  dit-on,  refusé  son  autorisation  aux  fêtes 
de  l'industrie  pour  lesquelles  des  souscriptions  étaient  ouvertes. 

*  *  Nous  avons  à  signaler  une  soirée,  ou  plutôt  une  leprésentation,  donnée 
vendredi  passé  dans  une  salle  de  l'allée  des  Veuves,  très  connue  du  n-onde 
dansant,  par  Mme  la  comtesse  de  Landsfeld.  La  senora  Lola  Montés  y  a  reparu 
comme  danseuse  en  exécutant  dans  les  costumes  de  Styrienne,  de  Polonaise  et 
d'Andalonse  trois  pas  caractéristiques  que  les  invités  ont  beauco'^p  applaudis. 

"  *  Cliarles  Voss,  le  célèbre  artiste,  vient  d'arriver  à  Paris,  et  se  propose 
d'y  passer  l'hiver. 

,\  Une  fantaisie  brillante  écrite  sur  des  thèmes  de  la  Favorite  pur  ce  con7- 
positeur  si  popula're,  vient  de  paraître;  nous  croyons  pouvoir  prédire  un 
grand  .«uccès  à  ce  nouvel  ouvrage  qu'on  trouvera  probablement  bientôt  sur 
tous  les  pianos. 

CRONIQUE   DÉPARTEmBNTAI.E. 

',*  Lyon,  10  septembre. — D'après  la  manière  dont  Mathieu,  le  ténor,  avait 
remph  deux  fois  le  rôle  d'Éléazar,  dans  la  Juive,  et  les  applaudissements 
qui  l'y  avaient  accueilli,  sa  réception  n'était  pas  douteuse.  Cependant  cet  ar- 
tiste a  résilié,  par  suite  de  l'oppoition  qu'il  a  rencontrée  en  chantant  le  rôle 
d'Edgard  de  L'tce.  L'année  dernière,  Laborde  était  forcé  de  prendre  le  même 
parti.  Décidément,  la  ville  de  Lyon  est  rude  aux  ténors.  —  Cliarles  VI  a  été 
fort  bien  rendu  par  Mlle  Lacombe,  charmanle  dans  le  rôle  d'Odette;  Ismaël, 
le  baryton,  et  Bonnesseur,  la  basse-taille.  Dans  l'opéra-comique,  Mlle  Lavoye 
fait  chambrée  complète  avec  les  Diamants  de  la  Couromte,  le  Domino  noir, 
Ilaydée  tila  Part  du  Diabh . 

*/  Nantes.  —  Le  grand  répertoire  se  compose  surtoul  de  la  Juive,  la  Fa- 
vorite, Lucie.  Dans  la  Juive,  Altairae  chante  le  rôle  de  Léopold,  et  Mlle  Voi- 
lon  celui  d'Eudoxie,  de  manière  à  enlever  tous  les  bravos. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

'^'  Londres,  10  septembre.  — Les  représentations  à  prix  réduits  ont  encore 
conlinué  cette  semaine  au  ihéàlre  de  Sa  Majeslé,  malgré  les  révoltes  intes- 
tines, et  le  refus  de  Balfe  de  conduire  l'orchestre  et  de  laisser  jo-er  des  frag- 
ments de  ses  opéras,  si  les  conditions  de  son  engagement  n'étaient  remplies. 
Ces  représentations  se  composaient  de  chant,  de  danse,  d'ouvrages  dramati- 
ques et  de  morceaux  de  concert.  Mme  Sonlag  y  a  encore  pris  part  en  chan- 
tant la  Sonnaml-ula  et  des  fragments  de  la  Fiylia  det  regyimento.  Sophie 
CruvclU  et  Mme  Barbieri  Nini  s'y  sont  également  fait  entendre. 

*  '  Bruxelles,  M  septembre.  —  Mme  Cahel  nous  est  revenue  avec  tout  son 
charme  et  tout  son  succès  dans  les  Mousquetaires  de  la  Heine.  Une  jeune 
actrice,  Mlle  ^Villème,  qui  débutaii  par  le  rôle  de  Berthe  de  Simianc,  a  et'  fort 
bien  reçue. 

*  '  dand.  —  Les  Mousquetaires  de  la  Heine  ont  repris  le  cours  de  leur 
succès.  Zelger  est  excellent  dans  le  rôle  du  capitaine  Roland. 

**  Berlin.  —  Mlle  Wagner  a  fit  sa  rentrée  dans  Fidélio  :  le  chef- 
d'oeuvre  de  Beethoven  a  été  pour  cette  éminente  artiste  un  véritable  triomphe. 
Mnie  Tuczek  s'est  montrée  avec  avantage  dans  Oberon,  on  elle  a  par- 
faitement lendu  ie  rôle  de  Rezia.  Dimanche  prochain  Mme  Kœ.'^ler  chau- 
lera pour   la    première  fois  le   rôle   de  Valentine,   dans  les  Huguenots,  et 


Roger  celui  de  Raoul.  —  Les  rôles  à'Ohjmpie,  de  Spnntini,  qui  sera  repré- 
sentée le  1 S  octobre,  sont  distribués  ainsi  qu'il  suit:  Olympie  (Mme  Kœs- 
ter),  Statira  (Mlle  'Wagner),  Cassandre  (M.  Pfister),  Antigonus  (M.  Krause). 
—  Les  héritiers  de  l'ancien  président  du  ministère  d'État,  M.  de  Voss,  ont 
fait  présent  à  la  Bibliothèque  royale  d'une  volumineuse  collection  dt  produc- 
tions musicales,  publiées  par  des  compo.-iteurs  allemands  ou  italiens,  de 
1680-1730.  Cette  collection  s'est  trouvée  parmi  les  papiers  du  défunt. 

V  Cologne.  —  Le  prix  que  la  librairie  Schloss  avait  mis  au  concours, 
pour  la  meilleure  composition  d'un  Lied,  a  été  adjuge»,  à  M.  Théodore  Rircli- 
ner,  organiste  à  Winterthur  en  Suisse.  M.  Kirchner  l'a  emporté  sur  plus  de 
200  compétiteurs.  —  Parmi  les  manuscrits  appartenant  à  la  succession  de 
M.  Bernard  Klein,  on  a  trouvé  un  grand  nombre  de  compositions  que  l'on  se 
propose  d'exécuter  imessamment. 

*.*  Hambourg,  10  septembre.  —  Roger,  qui  continue  ses  représentations 
avec  un  succès  toujours  croissant,  a  chanté  le  rôle  de  Fernand  dans  la  Favo- 
rite, en  français,  landis  que  les  autres  acteurs  chantaient  en  allemand.  —  Le 
célèbre  chanteur  part  demain  pour  Berlin.  Toutes  les  places  pour  la  leprésen- 
tation  sont  depuis  longtemps  louées  d'avance.  —  Madame  Lagrange  nous 
quille  également  :  elle  reviendra  le  15  octobre. 

'/  Weimar.  — Fr.  Liszt  se  propote  de  faire  mettre  à  l'étude,  au  théâtie 
de  la  Cour,  le  Benvenuto  Cellini,  de  Berlioz. 

*.'  Vienne.  —  Le  Prophète  est  toujouis  l'opéra  favori.  Mme  Gundi  est  la 
meilleure  Fidès  que  nous  ayons  entendue  depuis  Mlle  Wagner.  —  Florinda, 
opéra  nouveau  de  M.  Thalherg,  esta  l'étude. 

',*  Huntbourg.  —  La  saison  des  eaux  a  été  des  plus  brillantes;  les  jouis- 
sances artistiques  ne  nous  ont  pas  manqué.  En  première  ligne  ,  nous  ci- 
terons Roger,  qui  a  chanté  le  grand  air  de  la  Lucia  ,  le  grand  air  de  la 
Fanortte  et  la  romance  :  Page,  écuyer ,  capitaine,  de  manière  à  se  faire  ap- 
plaudir avec  le  plus  grand  enthousiasme.  Une  pianiste  des  plus  remarqua- 
bles, Mlle  Iledwige  Brz.iwska,  a  joué  avec  beaucoup  d'expression  les  œuvres 
de  Chopin. 

\*  Manheim.  —  La  Société  musicale  de  celte  ville  a  mis  au  concours  un 
prix  de  7  ducats,  qui  sera  adjugé  à  la  meilleure  composition,  pour  voix 
d'homme,  du  Lied  :  la  Langue  maiernetle,  de  M.  de  Schenkendorf. 

'."  Presbourg.  —  L'Association  pour  musique  religieuse,  dite  Société  Saint- 
Martin,  a  donné  son  troisième  concert  dans  la  salle  primatiale. 

V  Eisenach  (Saxe).  —  Il  est  question  de  fondei  ici  une  Académie  pour 
musique  religieuse  en  l'honneur  de  la  mémoire  de  notre  célèbre  compatriote 
Sébastien  Bach. 

*^*  Leipzig.  —  La  direction  des  concerts  au  Geivand-haus  vient  de  publier 
son  manifeste  annuel.  Les  concerts  auront  lieu  comme  de  coutume.  Le  prix 
d'abonnement  a  été  augmenté  d'un  thaler  ,  le  prix  du  billet  a  été  augmenté 
d'un  tiers  pour  empêcher  la  troi)  grande  afflnence  et  l'encombrement  de  la 
salle.  Le  premier  concert  aura  lieu  le  6  octobre  prochain.  —  Alfred  Jaell, 
pianiste  distingué  ,  se  trouve  ici  en  ce  moment  ;  il  doit  repartir  incessam- 
ment et  se  rendre  à  Londres,  et  de  là  à  New-York. 


Le  gérant:  Ernest  I»ESCHAMPS. 


—  Une  Association  de  musiciens-exécutants  vieet  de  se  former  daus  le  but 
de  propager  chez  les  masses  l'amour  de  la  musique,  de  lui  donner  une  plus 
grande  extension,  et,  par  là,  répandre  le  bien-être  dans  la  grande  famille 
musicale.  Déjà  sûre  du  concours  de  quelques  hommes  de  cœur  et  de  talent , 
la  Société  se  fait  un  devoir  d'appeler  à  elle  tout  artiste  désireux  d'assurer  son 
avenir  par  le  travail  et  d'en  recueillir  les  fruit-  pour  lui-même.  Pour  le  con- 
seil de  gérance  ,  A.  Malibban.  —  S  adresser  pour  te  faire  inscrire,  tous  les 
jours,  de  midi  à  quatre  heures  (excepté  le  dimanche),  chez  M.  A  Malibran, 
cité  Rodier,  n»  6  (rue  Neuve-Coquonard). 


Cliez  BRA]%DLI!$  et  C«  ,  éditeurs. 


Valse  brillante  pour  le  piano  sur  la  Tempesta, 
PAR  HENRI  ROSELLEN. 

Prix  :  h  fr.  50. 


CH.  VOSS, 

Grande  fantaisie  brillante  sur  la 

l'AVWKI'ffE, 

Pour  le  piano.  —  Op.  12Z|.  —  Prix  :  7  fr.  50. 


HENRI  VIEUXTEIKIFS, 

INTRODUCTION  ET  RONDO  POUR  LE  VIOLON, 
Avec  accompagnenvnt  de  piano  ou  d'orchestre  et  exécuté  à  l'Opéra  jmr  l'uulew 

Op.  29.  —  Prix  avec  piano  :  12  fr.;  l'orchestre,  15  fr. 
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BUI^EAUX  A    PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  I. 


18'  Année. 


On  s'abonne  ilim 

les  Diipiirteinenls  et  ft  rfUronger, 

clioz  toos  les  Mmxlmniis  ili'  .Musique,  les  tibroircs 

el  aux  lluremu 

(les  Mcssugoiics. 

l.nniIreN. 

DolisyelC»,  13,  RegeDt  Street 

HI-l-t'IerslM 

urS.neliznril. 

I«f\v-Vni'k. 

Suliiirfenberg  et  l.uis. 

mi<li-iil. 

Union  (irlislico-niusiciilc. 

■Coilic. 

Merle, 

Ain>l<-i<laii 

Ituredu  dei  Postes. 

Ucriiii. 

Sclitesingur,  34.  u.  d.  Lindcn. 

— 

Ilote  el  Ilock.  42,  Juegerslr. 

I.rlpzis. 

Mielielsen. 

■.Isboiiiic-. 

Sossetli. 

^"  38. 


REVUE 


21  S<'|)lemlH-e  1851. 

Prix  de  l'Abonnement  I 

Paris,  un  «r. '2i  fr. 

Déparlementa,  nelgiquff  ol  Suissn idt 

Éln.ngLT :ji 

AnnonceH. 

fid  rcnlimes  la  li;,'n..- pour  1  fcis. 

30  cuDlimr-s  In  ligne       pour  3  fois. 

20  cenlimes  lu  ligne pour  H  fois. 

Le  Journtil  purolt  le  Dimanche. 


GAZETTE  MUSICALE 


SOMMAIUE.  —  Favart,  sa  vie  et  ses  lettres  {T  et  dernier  article),  par  Paul 
$»niitli.  —  Le  second  violon,  par  nenri  Blanchard.  — Méliul.  —  Revue 
critique,  musique  de  piano,  de  violon  et  de  violoncelle,  études  nouvelles  de  Char- 
les Czerny,  par  Uenri  Blaiicharil.  —  Nouvelles  et  annonces. 


FAVART, 

SA.  VIE    KV    SBS    liET'JTRES. 
(Septième  et  dernier  article.)  (1) 

Achevons  de  feuilleter  cette  correspondance  si  familière ,  si  intime  , 
dont  l'auteur  songeait  si  peu  à  nous,  et  dans  laquelle  nous  trouvons  à 
glaner  tant  de  choses  qui  nous  intéressent  et  nous  instruisent.  Ce 
qu'elle  nous  apprend  partout  et  toujours,  sans  le  vouloir,  sans  le  pré- 
voir, c'est  à  ne  pas  regretter  le  passé,  ce  prétendu  beau  idéal,  vers  le- 
quel certains  idolâtres  tournent  incessamment  des  yeux  mouillés  de 
larmes  ;  c'est  à  nous  prémunir  contre  l'illusion  de  ce  mot,  cjui  échappe 
à  toute  heure  aux  ennemis  du  présent ,  toujours  prêts  à  se  signer  de 
surprise  et  d'horreur  :  Cela  s'est-il  jamais  vu  ?  Conçoit-on  rien  de 
pareil  '!  Mais  oui ,  cela  s'est  vu ,  et  pis  encore  !  Mais  oui ,  cela  se  con- 
çoit, car  cela  date  souvent  de  plusieurs  milliers  de  siècles ,  et  les 
anciens  habitants  de  tel  ou  tel  point  du  globe  nous  ont  dérobé  la  peine 
de  l'invention. 

On  se  plaint  de  l'organisation  actuelle  des  entrepreneurs  de  succès  , 
autrement  dits  claqueurs,  dans  nos  théâtres.  Un  jour,  je  me  suis  amusé 
à  transcrire  dans  ce  journal  quelques  passages  d'un  prologue  de  Plante, 
d'une  lettre  de  Pline  le  jeune ,  et  à  montrer  que  les  claqr.eurs  existaient 
jadis  non-seulement  au  théâtre,  mais  au  barreau  ,  qu'ils  étaient  enré- 
gimentés, disciplinés,  mieux  qu'aujourd'hui ,  et  qu'ils  mettaient  dans 
leurs  procédés  beaucoup  plus  de  violence. 

Dans  le  dernier  siècle,  il  y  avait  aussi  des  claqueurs,  et  ils  étaient  fort 
redoutables.  Il  y  avait  des  chefs  de  condottieri  qu'il  fallait  payer  pour 
applaudir,  sans  quoi  ils  sifflaient  pour  se  venger.  L'un  de  ces  chefs  était 
le  fameux  chevalier  de  la  Morlière,  auteur  du  roman  d'Anf/o'a,  d'une 
comédie  en  trois  actes,  le  Gouverneur,  et  d'une  quantité  d'autres  ou- 
vrages, pièces  et  brochures,  celui-là  même  dont  on  disait  :  «  C'est  un 
11  homme  qui  ne  parle  que  de  coups  d'épée,  jusqu'au  moment  qu'on 
»  lui  donne  des  coups  de  bâton.  »  La  Morlière  s'était  érigé  en  tyran 
du  Théâtre-Français.  11  succédait  à  un  certain  comte  de  Fontenai,  qui 
avait  dressé  dans  les  cafés  un  tribunal  devant  lequel  il  citait  les  au- 
teurs et  les  ouvrages,  décidait  de  leur  mérite,  mais  littérairement  et 
poliment.  L'autre  changea  en  métier  ce  qui  n'était  qu'une  manie,  et 
leva  des  tributs  en  plein  parterre.  Favart  parle  de  lui  après  avoir  ra- 
conté la  tragique  fin  d'un  misérable  hbelliste,  nommé  Chevrier.  u  La 
n  Morlière,  dit-il,  coquin  du  même  ordre ,   vient  d'être  conduit  au 

(1)  Voir  les  n"  30,  31,  33,  3/i,  36  et  37. 


1  château  de  Pierre  Encise.  Il  était  le  chef  et  le  capitaine  des  cabales 
I  contre  les  pièces  nouvelles  ;  il  est  prouvé  qu'il  avait  à  sa  solde  plus 
)  de  cent  cinquante  conspirateurs.  Il  mettait  tous  les  auteurs  à  contri- 

>  bution,  et  celui  qui  n'avait  pas  le  moyen  de  lui  payer  le  tribut  qu'il 
)  exigeait  pour  faire  réussir  un  ouvrage,  pouvait  compter  sur  une 

>  chute  inévitable.  La  cabale  qu'il  a  exercée  contre  la  comédie  de  Pa- 
)  lissot  {les  Méprises,  1762),  a  fait  ouvrir  les  yeux  sur  ses  menées,  et 
)  lui  a  attiré  une  juste  punition.  La  Morlière  a  joué  de  malheur,  parce 
)  que  la  pièce  de  Palissot  n'avait  pas  besoin  d'être  poussée  pour 

choir.  » 

On  se  plaint  de  la  concurrence  effrénée  que  les  théâtres  étrangers 
font  aux  théâtres  de  Paris,  de  l'enchère  qu'ils  mettent  sur  les  engage- 
ments des  chanteurs  et  chanteuses,  danseurs  et  danseuses.  Croyez- 
vous  donc  qu'on  ne  s'en  plaignît  pas  déjà  dans  l'autre  siècle  ?  On  faisait 
plus,  on  songeait  à  prendre  des  mesures  gouvernementales  pour  rete- 
nir de  force  les  artistes  dans  leur  pays.  Voici  ce  que  Favart  écrivait  au 
comte  Durazzo  le  13  octobre  1763  :  «  Le  roi  vient  de  défendre  expres- 
sément et  sous  des  peines  très-graves  à  tous  comédiens,  chanteurs, 
danseurs  et  symphonistes,  ses  sujets,  de  sortir  de  France  sans  une 
permission  signée  du  premier  gentilhomme  de  la  chambre  en  exer- 
cice. On  a  écrit  aux  troupes  de  comédiens  qui  sont  dans  le  royaume 
pour  leur  signifier  les  ordres  de  Sa  Majesté.  Ce  qui  a  donné  lieu  à  ce 
règlement,  est  :  1°  Mlle  Beaupré  ;  2°  Mlle  Montrose  :  elle  s'était  enga- 
gée pour  la  Piussie  ;  un  nommé  M.  Clerval,  comédien  de  cette  cour, 
étant  venu  à  Paris  pour  faire  recrue,  s'était  assuré  de  Mlle  Mon- 
trose par  un  contrat  bien  cimenté  et  des  avances  assez  considé- 
rables. Malgré  toutes  les  précautions  qu'il  avait  prises,  on  a 
trouvé  le  moyen  d'annuler  ledit  contrat  et  l'on  a  retenu  la  demoiselle  ; 
3°  c'est  la  désertion  de  quatre  danseurs  de  la  Comédie-Française  et 
de  trois  de  la  Comédie-Italienne,  du  nombre  desquels  est  le  petit 
Duval,  que  j'ai  proposé  plus  d'une  fois  à  Votre  Excellence,  et  que 
l'on  regrette  beaucoup.  Cette  troupe  fuyarde  est  partie  en  poste 
après  le  spectacle,  il  y  a  quatre  jours.  Dès  qu'on  a  été  informé  de 
l'escapade,  on  a  dépêché  pour  faire  arrêter  ces  déserteurs  sur  la 
frontière  :  s'ils  sont  attrapés,  ils  seront  sévèrement  punis.  On  adonné 
pour  raison  de  ce  nouveau  règlement  que  les  personnes  attachées 
au  théâtre  ayant  dans  les  pays  étrangers  des  appointements  plus 
forts  que  l'on  n'en  donne  en  France,  il  arriverait  qu'au  bout  de  quel- 
ques années  on  manquerait  totalement  de  sujets  aux  trois  théâtres. 
On  regarde  les  théâtres  de  province  comme  une  pépinière  pour 
ceux  de  Paris  ;  on  veut  étabhr  une  école  tragique  et  comique.  Lekain 
et  Préville  sont  nommés  pour  être  à  la  tête,  et  sur  leur  simple  ex- 
posé, on  retiendra  tous  les  sujets  dont  ils  croiront  avoir  besoin  ;  il 
en  sera  de  même  pour  ceux  qui  se  destinent  à  l'Opéra  et  à  la  Co- 
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»  médie-Italienne  :  il  n'y  aura  donc  plus  de  sûreté  pour  les  engage- 
»  ments  contractés  avec  les  directeurs  de  troupes  de  province  et  des 
»  cours  étrangères,  à  moins  que  l'on  ait  l'attache  des  personnes  qui 
»  dirigent  ces  spectacles.  Ce  n'est  pas  tout:  on  donne  à  cette  loi  un 
»  effet  rétroactif,  et  tous  ceux  qui  se  sont  engagés  précédemment  sont 
»  dans  le  cas  d'être  retenus.  L'intention  néanmoins  n'est  pas  de  priver 
»  l'étranger  des  sujets  tragiques,  comiques  et  cabriolants,  parce  qu'on 
»  pense  qu'il  est  de  la  gloire  de  notre  nation  de  donner  la  comédie 
»  aux  autres.  Ainsi,  malgré  les  nouveaux  arrangements  on  peut  es- 
»  pérer  que  les  cours  étrangères  ne  seront  point  dépourvues  de  nos 
»  acteurs.  L'envoi  de  nos  actrices  souffrira  un  peu  plus  de  difficultés, 
»  quoique  ce  soit  marchandise  plus  commerçable.  Il  y  a  remède  à 
»  tout  :  si  l'on  fait  des  écoles  de  talents  à  Paris,  n'en  peut-on  pas  faire 
»  de  même  à  Vienne  ?  Nous  avons  ici  des  personnes  de  l'un  et  de 
»  l'autre  sexe  qui  ont  des  dispositions  ;  n'étant  point  connues  de  nos 
»  directeurs,  elles  ne  sont  point  sous  leur  férule.  Ces  sujets  seconten- 
»  feraient  de  très-médiocres  appointements...  Voilà  la  ressource  qu'on 
»  peut  employer,  car  tous  les  gens  à  talents  font  à  présent  les  ren- 
1)  chéris  plus  que  jamais  :  ils  demandent  des  sommes  pour  s'expatrier, 
»  et  l'on  ne  parviendra  pas  à  faire  une  bonne  troupe,  si  l'on  n'aug- 
>)  mente  point  leurs  appointements.  La  moindre  petite  cour  accorde 
n  6  ou  7,000  fr.,  tandis  que  l'on  n'offre  que  5,000  fr.  à  Vienne:  ce 
»  n'est  pas  le  moyen  d'avoir  la  préférence.  » 

Le  comte  Durazzo  répondit  promptement  à  la  lettre  de  Favart. 
Le  nouveau  règlement  n'était  pas  de  son  goût  ;  les  critiques  et  les 
objections  se  pressent  sous  sa  plume.  Est-il  besoin  de  dire  que  dans  le 
nombre  de  ses  arguments ,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  tiré  du  droit 
de  liberté  individuelle?  Le  siècle  n'en  était  pas  encore  là;  sous  un  ré- 
gime où  pour  chaque  citoyen  la  liberté  individuelle  était  tempérée  par 
la  Bastille  ou  autre  prison  d'État,  on  devait  trouver  tout  simple  de 
traiter  les  artistes  comme  des  vassaux  qui  cherchaient  à  briser  le 
joug,  en  désertant  le  domaine  du  seigneur. 

H  Je  ne  trouve  rien  de  moins  raisonné,  écrivait  le  comte  Durazzo, 
»  que  le  parti  qu'on  vient  de  prendre  sur  les  sujets  attachés  au  théâ- 
»  tre.  Si  l'on  a  en  vue  d'arrêter  les  sujets  à  talents,  il  fallait  s'y  pren- 
»  dre  d'une  façon  qui  n'empêche  pas  qu'il  s'en  forme.  Il  ne  faut  donc 
«  pas  leur  ôter  l'émulation,  qui  en  est  le  principe  et  le  premier  fonde- 
«  ment.  En  effet,  comment  veut-on  que  des  particuliers  qui  ne  pren- 
»  nent  la  comédie  ou  la  danse  que  dans  l'esprit  de  se  faire  un  état  et 
»  une  espèce  de  petite  fortune  ,  l'embrassent  et  le  continuent  quand 
«  ils  sont  privés  de  l'espérance  de  l'un  et  de  l'autre  avantage?  Cela 
»  n'est  pas  naturel  ;  il  arrivera  donc,  si  cette  ordonnance  du  roi  sub- 
»  siste  quelque  temps,  ce  que  j'ai  peine  à  croire  ,  que  tous  les  sujets 
»  qui  auront  un  peu  de  mérite  ,  n'étant  pas  payés  ce  qu'ils  valent  en 
»  France  et  surtout  à  Paris,  chercheront  à  faire  un  autre  métier,  et  au 
»  lieu  que  l'esprit  de  l'ordonnance  puisse  procurer  des  talents  aux 
»  théâtres  de  Paris,  il  les  en  écartera.  » 

Quant  au  projet  d'école  ou  de  conservatoire  dont  il  était  question 
dans  la  lettre  de  Favart ,  qu'il  proposait  même  d'essayer  à  Vienne  en 
même  temps  qu'on  l'établirait  à  Paris,  monseigneur  Durazzo  le  goûtait 
médiocrement.  Il  pensait  qu'on  ne  pourrait  rien  faire  tant  qu'on  n'as- 
surerait pas  une  existence  aux  élèves,  «  n'étant  pas  naturel,  disait-il, 
»  qu'un  père  fasse  son  fils  apprenti  comédien,  quand  il  sera  obligé  de 
»  le  nourrir,  de  l'entretenir,  etc.,  surtout  dans  l'incertitude  de  savoir 
»  si,  au  bout  de  l'apprentissage,  le  fils  ou  la  fille  réussiront  ou  non.  » 
Sur  ce  point,  monseigneur  se  trompait.  Notre  Conservatoire  de  musi- 
que et  de  déclamation,  où  l'on  ne  donne  rien  aux  élèves  que  l'instruc- 
tion ,  est  venu  en  fournir  la  preuve.  Dans  l'immense  incertitude  de 
toutes  les  carrières  sociales  ,  on  a  reconnu  que  celle  des  arts  n'était 
guère  plus  aventureuse  que  les  autres,  et  qu'en  définitive,  avec  un  ta- 
lent acquis ,  même  en  le  supposant  médiocre,  on  était  encore  plus  ri- 
che que  sans  talent  aucun  ,  et  il  n'a  pas  manqué  de  pères  ,  de  mères 
d'enfants,  qui  consentissent  à  en  courir  la  chance. 

Pour  retenir  en  France  les  artistes  éminents,  monseigneur  indiquait 


un  moyen  infaillible.  «  Que  le  roi,  disait-il,  augmente  les  appointe- 
"  ments;  il  n'y  aura  pas  de  sujet  qui  ne  reste  volontiers  à  Paris,  lors- 
»  qu'on  lui  donnera  de  quoi  vivre.  Les  charmes  de  ce  pays-là  leur  font 
1)  encore  préférer  leur  patrie,  avec  un  tiers  de  moins,  à  un  sort  brillant 
»  ailleurs.  N'est-il  pas  ridicule  que  l'on  laisse  imprimer  que  l'Opéra  de 
1)  Paris  ne  pouvant  pas  payer  le  sieur  Vestris ,  et  celui-ci  n'étant  pas 
»  d'humeur  à  vivre  en  France,  on  est  obligé  de  se  contenter  d'un  figu- 
»  rant  qui  le  double  dans  les  quatre  meilleurs  mois  de  l'année  (  ceux 
»  d'hiver),  tandis  qu'un  petit  prince  d'Allemagne  lui  donne  de  quoi 
I)  subsister  à  Paris  dans  les  mois  d'été  pour  s'y  faire  applaudir?  Je 
»  conclus  donc  que  l'ordonnance  et  le  projet  sont  deux  objets  chimé- 

»  rlques  et  qui  n'auront  point  d'exécution Comme  vraisembla- 

»  blement  on  rendra  l'ordonnance  publique,  je  vous  prie  de  me  l'en- 
»  voyer,  ou  sinon  une  copie  exacte  de  tous  les  articles  qu'elle  contient, 
»  pour  que  nous  puissions  savoir  à  quoi  nous  en  tenir.  » 

La  conclusion  de  monseigneur  Durazzo  n'était  pas  sans  justesse  : 
Favart  ne  tarda  pas  à  calmer  lui-même  l'émotion  qu'il  avait  causée  , 
en  lui  écrivant  ce  qui  suit  :  «  L'ordonnance  au  sujet  des  comédiens 
»  n'est  point  imprimée,  et  vraisemblablement  ne  le  sera  point:  co  sont 
»  des  ordres  verbaux  donnés  aux  intendants  des  menus ,  ordres  qui 
1)  n'auront  pas  tout  l'effet  que  l'on  s'est  proposé ,  comme  l'a  très-bien 
»  remarqué  Votre  Excellence.  »  Ainsi  finit  presque  en  naissant  le  sys- 
tème de  blocus  national  imaginé  contre  les  artistes  français.  La  morale 
à  en  tirer  pour  nous,  qui  vivons  dans  un  autre  temps  et  sous  d'autres 
lois,  c'est  que  le  cosmopolitisme  de  nos  comédiens,  de  nos  chanteurs  , 
de  nos  danseurs,  n'est  pas  aussi  nouveau  que  certaines  gens  le  pensent, 
et  que  c'est  un  mal  plus  incurable  que  jamais,  aujourd'hui  que  la  con- 
currence est  universelle. 

En  l'honneur  du  traité  de  paix  qui  réconcilia  la  France  et  l'Angle- 
terre, et  termina  la  désastreuse  guerre  de  Sept-Ans,  Favart  composa 
VAnylais  à  Bordeaux,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  libres,  qui  obtint 
quelque  chose  de  plus  qu'un  succès  de  circonstance.  On  la  donna  au 
mois  de  mars  1763.  «  Les  comédiens  français,  écrit-il  à  cette  occasion, 
n  se  flattaient  qu'en  faveur  du  succès  de  cette  pièce,  ils  pourraient 
»  prétendre  à  continuer  leurs  représentations  jusqu'au  dimanche  des 
"  Rameaux  inclusivement,  à  l'instar  des  comédiens  italiens  ;  mais  notre 
»  digne  archevêque  de  Paris,  auquel  on  a  eu  la  sottise  de  s'adresser, 
»  s'y  est  opposé  formellement  :  il  ne  veut  permettre  que  les  respecta- 
»  blés  jeux  de  la  foire,  et  sous  sa  sainte  autorité,  on  y  représente  Arle- 
»  qviii,  cochon  far  amour,  que  l'on  a  jugé  plus  édifiant  que  Zaïre, 
»  AIzire,  Pohjeucte  et  Athalie. 

Voilà  de  vos  arrêts,  messieurs  les  gens  de  goût  1 
Favart  ne  se  borne  pas  dans  ses  lettres  à  esquisser  rapidement 
l'histoire  du  théâtre  :  il  trace  des  portraits  d'hommes  célèbres,  il  ra- 
conte des  anecdotes  de  tout  genre,  et  entr'autres  celles  qui  concernent 
les  illustrations  féminines,  telle  que  la  Deschamps,  qui  avait  commencé 
par  être  figurante  à  l'Opéra,  et  dont  le  luxe  fabuleux,  mais  peu  scru- 
puleux, écrasait  celui  des  princesses  et  des  reines.  On  disait  que  le  fils 
d'un  riche  financier,  admis  à  son  petit  lever,  s'était  pris  de  passion  si 
subite  et  si  vive  pour  le  lit  de  la  demoiselle,  qu'il-  lui  proposa  de  l'a- 
cheter sur-le-champ  dans  son  voluptueux  désordre  ;  le  lit  fut  vendu 
5,000  fr.,  circonstances  et  dépendances,  et  payé  une  heure  après. 

Ce  n'est  qu'en  rassemblant  les  traits  épars  dans  le  journal  historique 
de  Collé  et  dans  la  correspondance  de  Favart,  qu'on  retrouve  la  physio- 
nomie complète  du  vieux  Crébillon,  le  sombre  auteur  d'Atrée  et  de 
Rhadamistc,  si  peu  ressemblant  à  ses  ouvrages.  Favart  nous  apprend 
que,  dans  son  adoration  illimitée  pour  le  beau  sexe,  il  n'avait  jamais 
respeciéqne  deux  sœurs,  filles  d'un  apothicaire  nommé  Péage  ;  et  jugez 
vous-même  de  ce  que  comportait  un  tel  respect  !  Les  deux  sœurs  étant 
sur  le  point  de  devenir  mères,  le  père  signifia  à  Crébillon  que,  pour 
l'honneur  de  la  famille,  il  eût  à  épouser  l'une  des  deux,  en  lui  laissant  la 
liberté  du  choix.  Le  hasard  fut  pris  pour  arbitre,  et  celle  que  Crébillon 
épousa  donna  le  jour  à  l'auteur  du  Sopha  et  autres  productions  plus 
que  légères.  Crébillon,  qui  avait  aussi  la  passion  des  animaux  domcs- 
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liqiics,  laissa  en  mourant  dix  chats  cl  vingt-deux  chiens.  «  Lu  cnré  de 
»  Saint-Paul,  écrit  Favarl,  son  confesseur  in  extremis,  avait  exigé  le 
»  sacrifice  de  tout  ce  bétail  pour  preuve  d'une  conversion  sincère,  et 
»  le  bonhomme  Crébillon  lui  dit:  « — Monsieur  le  curé  j'y  consens, 
1)  mais  faites-m'en  donc  un  mérite  devant  Dieu.  »  Il  recommanda  ces 
»  infortunées  créatures  à  la  charité  du  saint  pasteur,  et  mourut  avec 
»  tous  les  sentiments  d'un  bon  chrétien.  Le  curé  fut  si  édifié  qu'il  en 
1)  écrivit  sur-le-champ  à  M.  de  Sarline  dans  les  termes  les  plus  pathé- 
»  tiques.  » 

La  correspondance  de  Favart  et  du  comte  Dura/.zo  dura  pendant 
trois  ans ,  de  1760  à  176/i  :  plus  tard,  il  n'y  eut  plus  entre  eux  de  rap- 
ports réguliers,  et  tout  à  l'heure  on  saura  pourquoi.  J'ai  dit  en  com- 
mençant que  Favart  devait  recevoir  quinze  cents  livres  chaque  année; 
mais  il  y  renonça  dès  la  fin  de  la  première,  et  servit  le  reste  du  temps 
gratis,  tandis  que  l'impératrice  était  persuadée  qu'il  recevait  au  moins 
cinq'ou  six  cents  florins,  c'est-à-dire  le  double  de  la  somme  qu'il  ne 
touchait  même  phis.  Ce  comte  Durazzo  n'était  pas  le  plus  loyal  des 
hommes,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Dancourt,  comédien  et  auteur,  qui 
se  rendit  à  Vienne  en  1763,  et  qui ,  de  cette  ville,  écrivait  à  Favart, 
son  ami  :  «  La  régie  de  M.  le  comte  Durazzo  étant  devenue  suspecte, 
»  il  a  eu  le  désagrément  que  ses  comptes  ont  été  donnés  à  vérifier  à 
i>  M.  Gontier.  Celui-ci  a  trouvé  à  les  désenfler  prodigieusement,  et, 
»  depuis  ce  temps,  le  comte  n'est  rien  moins  qu'un  homme  considéré 
1)  de  Leurs  Majestés....  Quoique  M.  Durazzo  n'ait  encore  rien  fait  pour 
»  vous,  il  n'en  a  cependant  pas  moins  cherché  un  autre  correspondant, 
»  qui  n'a  pas  voulu  se  charger  de  la  besogne.  Il  connaissait  l'homme 
»  apparemment.  Je  tiens  encore  cette  anecdote  de  M.  Gontier.  » 

Bref,  la  régie  du  théâtre  impérial  fut  enlevée  au  comte  Durazzo  dans 
les  premiers  mois  de  1764,  et  le  noble  seigneur  fut  expédié  à  Venise, 
avec  le  titre  d'ambassadeur  de  la  cour  d'Autriche.  Favart  en  demeura 
pour  ses  soins  et  ses  peines,  pour  beaucoup  de  temps  perdu,  pour 
quelques  blessures  d'amour  propre,  qu'il  découvre  à  son  ami  Daucourt 
dans  une  longue  lettre,  oi^i  il  achève  de  se  montrer  ce  qu'il  était,  tou- 
jours bon,  toujours  désintéressé,  toujours  un  peu  dupe,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  d'être  un  auteur  et  un  homme  de  beaucoup  d'esprit.  Si 
sa  correspondance  ne  doit  pas  compter  parmi  les  éléments  de  sa  petite 
fortune,  elle  restera  comme  un  de  ses  titres  les  plus  solides  au  souve- 
nir de  la  postérité. 

PAUL  SMITH. 


LE  SECOHD  VIOLON. 

Après  le  paroxysme  littéraire  de  1832  à  1836  ;  après  le  roman  féroce 
dans  lequel  bondissait  l'orgie  échevelée,  la  raison  et  le  goût  reprirent 
leur  aplomb,  et  l'on  en  revint  au  classique  Molière.  Ce  fut  alors  le  tour 
du  romantisme  musical  qui  fit  des  siennes,  et  jeta  la  perturbation  et 
les  hauts  cris  dans  les  concerts.  Suivant  les  mots  à  la  mode,  Vinstru- 
mcntaiion  et  l'orchestration  ne  pouvaient  procéder  qu'au  m.oyen  d'une 
cinquantaine  de  violons  au  moins.  Du  simple,  du  logique,  du  beau 
quatuor,  il  n'en  était  plus  question.  On  y  est  revenu  dans  ces  derniers 
temps,  fatigué  qu'on  était  du  luxe  instrumental.  Le  quatuor  pout  deux 
violons,  alto  et  basse,  comme  nous  l'ont  fait  Haydn,  Mozart  et  Beetho- 
ven, est  la  plus  belle  manifestation  de  l'art  qui  se  puisse  concevoir  : 
aussi  les  bonnes  séances  de  quatuors,  trios,  quintettes  ont-elles  leurs 
dileitanti  comme  le  Théâtre-Italien  a  les  siens,  avec  un  sens  musical 
plus  exercé,  plus  fin,  plus  varié  toutefois  chez  les  premiers.  C'est  que 
le  quatuor  pour  instruments  à  cordes  est  en  effet  une  des  expressions 
les  plus  distinguées  de  la  science  des  sons.  Il  faut  un  sens  musical  ex- 
quis pour  sentir  et  bien  interpréter  toutes  les  finesses  de  cette  conver- 
sation à  quatre,  qui  n'a  que  plus  de  charmes  lorsqu'elle  a  lieu  devant 
un  petit  auditoire.  Celui  qui  s'y  livre  avec  un  véritable  amour  est  sou- 
vent même  tenté  de  répondre  comme  Timon  à  son  ami  qui  lui  disait  : 
—  «  Quel  bonheur  de  souper  ainsi,  seuls,  loin  du  monde  !  —  Oui...  si 


tu  n'j  étais  pas.  »  —  Il  semble  de  même,  pour  le  véritable  amateur 
du  ([uatuor,  que  l'auditeur  soit  de  trop  et  le  gêne  dans  ses  plaisirs  ar- 
tistiques, ou  égoïstiques  si  vous  l'aimez  mieux.  H  y  a  cependant  un 
autre  inconvénient  qui  vient  entraver  la  bonne  exécution  du  quatuor  : 
c'est  la  difliculté  de  trouver  un  artiste  assez  dévoué  pour  se  borner  au 
personnage  secondaire  de  ce  dialogue  musical.  De  même  que  Jérùme 
Paturot  est  toujours  à  la  recherche  d'une  position  sociale,  celui  qui  veut 
organiser  un  bon  quatuor  doit  se  mettre  à  la  recherche  d'un  second 
violon. 

Comme  César,  qui  aurait  préféré,  dit-on,  être  le  premier  dans  un 
village  que  le  second  dans  Rome,  la  plupart  des  musiciens,  qui  vil  sur- 
tout de  vanité,  n'aime  guère  à  se  voir  borner  à  la  partie  de  second 
violon  dans  un  quatuor,  ou  du  moins  ceux  qui  remplissent  ce  modeste 
emploi  se  dédommagent  de  cet  acte  de  modestie  en  jouant  à  leur  tour  le 
premier  rôle.  Il  résulte  souvent  de  cela  une  exécution  défectueuse.  Si 
l'artiste  est  bon  musicien,  harmoniste,  instrumentiste  classique,  il  doit 
rester  au  second  rang,  et  faire  saiflir  les  détails,  les  finesses,  les  effets 
de  la  demi-teinte,  et  il  sera  déplacé  dans  la  partie  du  premier  ténor 
instrumental.  S'il  est  violoniste  brillant,  s'il  chante  avec  passion,  énergie 
sur  son  instrument,  il  dédaigne  alors  la  partie  de  second  violon,  la  dit 
ave^  l'indifférence,  le  dégoiit  d'un  musicien  d'orchestre  qui  Joue  un 
ballet  ou  un  opéra  pour  la  centième  représentation.  C'est  ici  que 
l'axiome  :  qui  peut  plus  peut  moins,  perd  de  sa  vérité,  et  qu'il  faut  faire 
subir  cette  variante  au  vers  de  Voltaire  : 

Tel  brille  au  premier  rang  qui  s'éclipse  au  second. 

Le  second  violon  est  l'Achate,  le  Pylade  du  premier  violon  ;  il  en  est 
l'ami  intime,  le  confident,  le  Théramène,  car  il  a  parfois  son  récit 
aussi.  S'il  n'a  pas  V essentialité  du  violonceUe  sur  lequel  repose  toute 
l'harmonie  de  l'œuvre,  s'il  n'a  pas  la  voix  de  l'alto,  pleine  de  mélanco- 
lie, et  qui  se  détache  comme  isolée  et  pittoresque  dans  le  drame  instru- 
mental, sa  voix,  qui  s'unit  à  cefle  du  premier  violon,  en  double  la 
puissance,  et  répète  parfois  ses  traits  en  échos  brillants.  Il  faut  enfin, 
pour  bien  remplir  les  fonctions  de  second  violon  dans  un  quatuor,  être 
honnête  homme,  avoir  une  sorte  de  probité  artistique,  trouver  son 
plaisir  à  faire  briller  les  autres,  se  dévouer  pour  tous,  et  pour  cela  il 
faut  de  la  conscience  dans  son  art,  du  goût,  de  la  modestie  et  du  talent. 
Cela  n'est  guère  plus  facile  à  trouver  dans  la  république  musicale  que 
parmi  les  citoyens  de  tout  autre  gouvernement. 

Henpi  BLANCHARD. 


ISÉHDL. 

La  reprise  de  Josejih  a  ramené  l'attention  sur  ce  grand  compositeur, 
l'une  des  gloires  les  plus  hautes  et  les  plus  pures  de  l'école  française. 
Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  profiter  du  moment  pour  emprunter 
à  l'un  de  ses  biographes  quelques  fragments  contenant  des  faits  non 
moins  honorables  pour  son  talent  que  pour  son  caractère,  et  dont  quel- 
ques-uns sont  peu  connus. 

«  Indépendamment  de  ses  opéras,  Méhul  a  mis  en  musique  plusieurs 
poëmes  composés  soit  pour  des  solennités  républicaines,  par  Chénier, 
soit  par  M.  Arnault  et  par  M.  de  Fontanes,  pour  des  fêtes  où  présidait 
Napoléon.  Ce  chant,  qui  avec  les  Français  a  fait  le  tour  de  l'Europe,  ce 
chant  qui  avait  tout  ensemble  l'accent  de  la  menace  et  celui  du  triom- 
phe, le  Chant  du  Départ,  était  de  Méhul.  Napoléon,  qui  a  trop  fait 
peut-être  pour  des  musiciens  étrangers,  ne  fut  cependant  pas  absolu- 
ment injuste  pour  le  premier  musicien  de  l'école  française,  qu'il  s'était 
décidé  à  estimer  sur  parole.  Il  lui  donna  une  pension  de  2,000  fr.  Il 
avait  voulu  faire  davantage,  et  porter  Méhul,  en  le  mettant  à  la  tête  de 
sa  musique,  au  niveau  de  David,  qu'il  avait  nommé  son  premier  pein- 
tre :  c'eût  été  justice.  Si  cela  n'a  pas  été  fait,  c'est  à  Méhul  seul  qu'il 
faut  s'en  prendre  :  cette  faute  est  bien  plutôt  la  sienne  que 
celle   de    Napoléon  ;   mais    elle    est   trop    honorable    pour    Méhul, 
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pour  que  nous  n'en  fassions  pas  connaître  le  motif.  Averti  par 
le  grand-maréchal  du  palais  de  l'intention  du  prince  ,  il  avait 
demandé  que  la  place  et  les  avantages  qu'on  y  attachait  fussent 
partagés  entre  lui  et  M.  Cherubini ,  dont  il  admirait  le  talent  et  dont  il 
connaissait  les  besoins.  La  fierté  impériale  vit  une  condition  dans  cette 
proposition,  faite  d'ailleurs  en  faveur  d'un  homme  qui  ne  lui  était  pas 
agréable  :  ■■  Je  veux  ,  dit  Napoléon  ,  un  maître  de  chapelle  qui  fasse 
»  de  la  musique  et  non  du  bruit  ;  »  et  il  nomma  l'auteur  des  Dardes. 
Méhul  fut  plus  chagriné  pour  son  ami  que  pour  lui-même  de  ce  revers, 
et  nous  ne  devons  pas  trop  nous  en  affliger  :  si  nous  n'avons  aucun 
motet  de  lui,  quelques  opéras  de  plus  nous  en  dédommagent  ample" 
ment.  Le  plus  important  de  ses  derniers  ouvrages  est  l'opéra  d'/4»!- 
fliion  ,  qui ,  à  beaucoup  près,  n'a  pas  obtenu  le  succès  qu'il  méritait. 
11  abondait  en  beautés  de  toute  espèce  ;J\'Iéhul  l'avait  consacré  à  l'ex- 
pression du  sentiment  qui  l'anima  toute  sa  vie  ;  il  y  avait  employé  tous 
ses  efforts  pour  donner  au  langage  de  l'amitié  tout  le  charme  qu'elle 
avait  pour  lui  et  par  lui.  Il  y  a  réussi,  mais  en  vain.  Cette  belle  produc- 
tion de  son  cœur  était  pourtant  composée  dans  le  système  qui  a  valu 
tant  de  succès  à  son  auteur.  Quel  était  ce  système  ?  Celui  de  prendre 
pour  base  du  chant  l'accent  de  la  nature.  Ces  inflexions  de  voix  ,  par 
lesquelles  la  passion  prête  tant  de  force  aux  phrases  et  même  aux  ij^ots 
les  plus  simples ,  sont  celles  que  Méhul  recherchait.  Ce  n'est  pas 
à  l'Opéra  que  celte  élude  le  conduisait  habituellement,  mais  au  Théâ- 
tre-Français, et  tant  de  passages  dont  l'énergique  vérité  nous  enlève,  où 
la  grâce  naturelle  nous  surprend ,  ne  sont  qu'un  développement  modulé 
de  la  déclamation  de  Talma  ou  de  Mlle  Mars,  heureux  accents  que  sou- 
tient une  habile  harmonie  qui,  véritable  commentaire,  peint  ce  qui  se 
passe  dans  le  cœur  même  des  personnages,  et  exprime  ce  que  les  vers 
et  le  chant  laissent  à  dire,  faute  de  moyens  !  Dans  les  ouvrages  de 
Méhul ,  les  parties  de  l'orchestre  sont  moins  un  accessoire  qu'un  com- 
plément. 

Non  moins  favorisé  par  la  nature  en  ce  qui  regarde  le  cœur 
qu'en  ce  qui  tient  au  génie,  Méhul  avait  un  caractère  élevé  comme  son 
talent  :  caractère  formé  d'une  sensibilité  profonde,  alliée  à  une  grande 
énergie  et  à  la  plus  incorruptible  intégrité.  Cette  âme,  à  la  fois  tendre 
et  forte,  était  ouverte  à  toutes  les  passions,  et  les  combattait  toutes, 
hors  celle  de  la  gloire.  De  là,  dans  toutes  les  manières  de  Méhul ,  une 
certaine  austérité  qui  n'était  pas  sans  grâce.  La  générosité  fut  habitude 
en  lui.  Ajoutez  à  ces  qualités  une  imagination  ardente,  et  cependant 
un  esprit  juste  et  délié,  le  jugement  le  plus  sain,  la  pénétration  la  plus 
profonde,  un  goût  délicat  en  tout ,  joints  à  une  élocution  aussi  correcte 
que  facile,  et  enfin  un  talent  particulier  pour  jeter  de  l'intérêt  dans 
tous  les  genres  de  conversations,  et  vous  aurez  à  peu  près  une  idée  de 
ce  que  fut  Méhul.  Le  trait  suivant  prouvera  jusqu'où  il  portait  le  res- 
pect pour  l'amitié.  Resté  presque  tête  à  tête,  à  la  campagne,  chez  une 
dame  à  laquelle  il  n'était  pas  indifférent ,  et  qu'il  aimait,  comme  il 
aimait,  avec  fureur,  il  se  ressouvint  à  temps  qu'il  était  l'ami  du  mari  : 
jetant  par  la  fenêtre  la  clef  de  sa  chambre,  après  s'y  être  enfermé  à 
double  tour,  il  passa  dans  les  regrets,  peut-être,  une  nuit  qui  du  moins 
ne  lui  coijta  point  de  remords. 

Cet  autre  trait  donnera  une  idée  de  sa  passion  pour  la  gloire  . 
M.  Lenoir  ,  lieutenant  de  police  ,  prenait  à  Méhul  un  vif  intérêt . 
Un  jour  que  ce  magistrat  le  lui  témoignait  avec  affection  :  «  Soyez 
»  assez  bon,  dit  le  jeune  musicien,  pour  m'en  donner  sur-le-champ 
»  une  preuve.  —  Laquelle? —  Je  n'ai  pas  encore  de  réputation,  je 
»  puis  m'en  faire  une.  On  m'a  confié  un  opéra,  je  veux  qu'il  soit  mis 
))  en  musique  dans  six  mois;  mais  comment  faire?  Je  suis  assailli  de 
»  distractions.  Soyez  assez  bon,  monseigneur,  pour  me  faire  enfermer 
»  six  mois  à  la  Bastille....»  Monseigneur  ne  fut  pas  assez  bon  pour 
cela.  Méhul  n'avait  alors  que  vingt  ans.  Le  geôlier  qu'on  lui  refusa,  il 
le  trouva  dans  lui-même  ;  et  quand  le  travail  le  réclamait,  ce  geôlier-là 
était  incorruptible.  C'est  ainsi  que  dans  le  cours  d'une  vie  moins  lon- 
gue que  remplie,  et  que  les  devoirs  disputèrent  souvent  à  l'étude,  il  a 
composé  un  si  grand  nombre  d'ouvrages.  Méhul  mourut  en  1818,  âgé 


de  54  ans.  Les  arts  ont  fait  une  perte  immense  :  l'amitié  en  a  fait  une 
irréparable.  L'escorte  qui  accompagna  le  convoi  de  ce  musicien  fran- 
çais fut  moins  nombreuse  que  ces  réunions  qui  s'attachent  aux  pas 
d'un  compositeur  étranger  ;  mais  du  moins  était-elle  formée  d'hommes 
supérieurs  dans  l'art  où  Méhul  excella.  Un  jour  n'épuisa  pas  leurs  re- 
grets. Les  élèves  de  ce  grand  compositeur,  quelque  temps  après  ses 
obsèques,  allèrent  déposer  une  couronne  sur  sa  tombe:  hommage 
d'autant  plus  touchant,  qu'il  n'était  sollicité  que  par  l'estime  et  la  dou- 
leur. Méhul  avait  été  bon  fils,  il  a  été  bon  père.  A  défaut  d'enfants  (il 
n'en  eut  pas  de  son  mariage  avec  la  fille  du  docteur  Gastaldi),  c'est  à 
un  neveu  qu'il  rendit  les  soins  dont  il  avait  été  l'objet.  Ce  neveu  est 
M.  Daussoigne  ;  cet  enfant  de  son  affection  l'est  aussi  de  son  talent  : 
Méhul  lui  a  transmis  la  tradition  qu'il  tenait  de  Gluck.  Ce  jeune  homme, 
après  avoir  remporté  le  grand  prix  de  composition  musicale  à  l'Insti- 
tut, a  été  envoyé  en  Italie.  A  son  retour  à  Paris,  il  a  composé  plusieurs 
ouvrages  remarquables. 

Lorsqu'on  a  transporté,  Stratonice  sur  la  scène  de  l'Acadéniie  de 
musique,  c'est  M.  Daussoigne  qui  a  ajouté  le  récitatif  à  cet  opéra  ; 
c'est  aussi  M.  Daussoigne  qui  a  achevé  la  partition  de  Valentine  de 
Milan,  restée  incomplète  par  la  mort  de  Méhul,  et  le  jeune  composi- 
teur a  si  bien  saisi  l'esprit  de  l'ancien ,  qu'on  ne  reconnaît  pas  les 
morceaux  qui  lui  appartiennent  dans  cet  opéra,  qui  semble  être  sorti 
d'une  seule  tête.  Représenté  à  l'Opéra-Comique,  en  1823,  il  a  été 
favorablement  accueilli,  et  s'il  n'a  pas  obtenu  un  succès  durable,  ce 
n'est  pas  au  musicien  qu'il  faut  s'en  prendre.  Méhul  a  laissé  plusieurs 
autres  ouvrages  manuscrits  à  peu  près  terminés,  entre  autres  un  opéra 
de  Sésostrif,  auquel  il  attachait  une  grande  importance.  » 


MUSIQUE  DE  PIANO,  DE  VIOLON  ET  DE  VIOLONCELLE, 
E'ffïJroES  WOÎJVEïilLEiS  ÏSÎE   CSSABaSiES  CffiEStMY. 


A  ceux  qui  nous  citent  comme  infatigables  producteurs  dans  l'art 
dramatique,  Calderon,  Lope  de  Véga  et  M.  Scribe,  nous  pouvons  oppo- 
ser, en  littérateurs  et  compositeurs,  plusieurs  écrivains  allemands, 
et  surtout  M.  Czerny,  qui  en  est  à  son  818'  œuvre  musical  et  qui  ne 
paraît  pas  vouloir  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  Le  propre  de  ces  au- 
teurs est  d'écrire  dans  les  idées,  dans  les  goûts  de  tous  ;  de  n'être  pas 
chercheurs;  de  ne  point  trop  viser  au  nouveau,  à  l'originalité  ;  mais 
surtout  d'être  toujours  en  train  d'écrire.  Ils  nous  représentent  l'homme 
d'Horace.  Pour  eux 

L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  pont  de  glace. 

Leur  main  armée  d'une  plume  est  la  machine  à  vapeur  sur  le  rail- 
way  de  la  pensée.  Cette  pensée  et  cette  main  semblent  avoir  trouvé 
le  mouvement  perpétuel.  Ils  doivent  cependant  envier  le  double  ta- 
lent de  Franklin  de  Rétif  de  la  Bretonne,  qui  composaient  et  impri- 
maient leurs  ouvrages  en  même  temps.  Les  hommes  de  ce  genre  ne 
sont  préoccupés  ni  des  passions  ni  des  révolutions.  Qne  l'Europe,  que 
le  morfde,  soient  un  vaste  champ  d'ambition,  d'oppression,  de  démoli- 
tion et  de  reconstruction  des  vieilles  institutions, 

Ils  écriraient  un  vaudeville 
Sur  les  débris  de  l'univers. 

M.  Czerny  est  un  des  plus  solides  disciples  de  cette  philosophie  du 
travail  quand  même.  Il  y  avait  rencontré  un  chagrin,  une  difficulté; 
il  les  a  surmontés.  Pour  continuer  d'écrire  sur  le  verso  de  son  pa- 
pier réglé,  il  fallait  qu'il  attendit  que  l'encre  des  notes  qu'il  avait  tra- 
cées sur  le  recto  fût  séchée  ou  qu'il  perdît  son  temps  à  la  couvrir 
de  poudre  ;  il  fait  mieux.  Dans  un  vaste  cabinet  de  travail,  exclu- 
sivement meublé  de  pupitres  à  écrire,  l'actif  compositeur  jette  sur  son 
papier  la  première  page  d'un  nouvel  œuvre,  et  pour  donner  à  cette 
page  le  temps  de  sécher,  il  commence,  sur  la  table  qui  suit,  un  nou- 
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veau  manuscrit,  qu'il  abandonne  aussitôt  que  la  page  est  remplie,  pour 
passer  ainsi  de  suite  à  une  aulrc  jusqu'à  parfaite  et  successive  dessicca- 
tion des  premières  pages  de  chacun  de  ces  nombreux  ouvrages,  qui  se 
trouvent  presque  tous  ainsi  terminés  en  môme  temps.  C'est  de  l'ubi- 
quité dans  l'art  et  la  production.  Si  l'on  a  dit  que  le  génie  est  la  pa- 
tience, on  peut  bien  ajouter  que  l'ordre  et  l'activité,  c'est  le  talent  et  la 
facilité,  qui  équivalent  h  la  richesse.  Au  reste,  cette  locomotion  ma- 
nuelle n'a  pas  empêché  le  mouvement  de  la  pensée  en  M.  Czerny,  qui 
est  un  homme  très-instruit,  et  qui,  de  plus,  a  formé  tout  ce  que  nous 
avons  de  plus  célèbre  en  pianistes  dans  l'Europe  musicale. 

De  même  (;ue  les  lauriers  de  Miltiade  empêchaient  Alcibiade  de  dor- 
mir ;  la  réputation  de  Hûnten ,  le  livre  d'or  de  Redler,  le  Petit  Poucet, 
le  Petit  Chnperon  rovc/e,  le  Chat  botté,  Ccndrillon,  la  Biche  au  bois, 
et  Peau-d' Ane,  racontés  en  musique  par  Edouard  Wolff;  les  centaines 
de  bagatelles  de  Lecarpentier  ;  celles  de  Lemoine,  de  Leduc  et  même 
de  Relier,  troublaient  le  repos  de  Czerny,  et  il  s'est  mis  à  écrire  80  mor- 
ceaux faciles  etprogrcsifs,  suivis  d'éludés  journalières  dans  tous  les 
ions,  sous  ce  titre  :  Le  Jeune  Élève.  Chercher  à  caractériser  chacun  de 
ces  petits  morceaux  d'une  étendue  de  quelques  lignes  et  consciencieu- 
sement faits,  ce  serait  vouloir  analyser  le  fameux  compliment  du 
Bourgeois  geniilhommc ,  fait  pour  M.  Jourdain  par  son  maître  de 
philosophie  :  Belle  marquise,  etc. 

A  la  suite  des  deux  livres  dont  se  compose  le  Jeune  Élève,  M.  Czerny 
publie,  pour  des  élèves  plus  forts,  deux  autres  recueils  intitulés  :  la 
Volubilité  ,  50  études  pour  le  piano.  Comme  Grétry,  qui  s'écriait  en 
revenant  de  la  première  représentation  A'Uthal,  opéra  de  Méhul , 
dans  lequel  le  compositeur  n'avait  mis  que  des  altos  :  «  J'aurais  donné  un 
louis  pour  entendre  une  chanterelle,»  le  pianiste  exécutant  ou  auditeur 
des  nouvelles  études  de  M.  Czerny  pourrait  dire  :  Je  donnerais  un  louis, 
un  napoléon  ou  une  république  en  or,  pour  entendre  un  adagio  ou  le 
plus  petit  atidante.  Mais  il  n'y  avait  pas  moyen ,  dans  un  recueil  ayant 
titre  :  la  Volubilité,  de  faire  figurer  le  moindre  cantabile  :  aussi  les 
allegro  niolto,  vivace,  risoluto,  presto.,  prestissimo  ,  giocoso  ,  animato, 
veloce,  volocissimo,  vivacissimo,  allegrissimo ,  con  fuoco  e  molto  agi- 
tato,  y  prennent-ils  de  libres  allures  et  s'y  coudoient-ils  à  qui  mieux 
mieux.  11  ne  peut  résulter,  au  reste,  de  cette  presque  uniformité  de 
mouvements,  qu'une  grande  vélocité  dans  les  doigts  des  élèves,  et , 
par  conséquent ,  un  exercice  qui  les  mettra  à  même  d'acquérir  un  jeu 
net  et  brillant,  par  la  variété  des  traits  et  le  dialogue  ingénieux  de  ces 
traits  on  ne  peut  mieux  distribués  entre  les  deux  mains.  Ces  deux  ou- 
vrages en  deux  livres  chacun  peuvent  servir  à  commencer  et  à  ter- 
miner une  éducation  de  pianiste.  On  peut  donc  leur  prédire  un  succès 
d'utilité. 

— M.  Leeestun  violoncelliste  d'un  talentfacile  et  gracieux  comme  exé- 
cutant et  comme  compositeur.  Quand  il  fait  \\n&  fantaisie  sar  quelques- 
uns  de  nos  opéras  à  la  mode,  il  n'en  tourmente  pas  les  motifs,  ou  plu- 
tôt le  motif,  car  il  n'en  prend  guère  qu'un  ordinairement,  et  il  le  chante 
sur  son  instrument  suave  et  mélancolique  comme  le  chante  la  voix  hu- 
maine avec  une  vraie  et  profonde  sensibilité.  Son  divertissement  iiour 
violoncelle  sur  VEnfavt  prodigua  dit  la  plus  gracieuse  romance  de  cet 
opéra  qui  est  bien  dans  la  nature  de  l'instrument;  et  puis,  sous  un  des 
thèmes  pompeux  de  la  partition,  attaqué  par  la  main  droite  de  l'accom- 
pagnement de  piano,  se  dessine  un  trait  en  arpcggi  du  violoncelle,  qui 
reprend  le  chant  que  vient  de  faire  entendre  le  piano  ;  et  puis  une  pé- 
roraison ou  final  en  mesure  à  deux-quatre ,  termine  on  ne  peut  mieux 
ce  morceau  de  concert  tout  à  la  fois  facile  et  brillant.  Sa  Sérénade  sur 
l'opéra  de  la  Dame  de  Pique,  aussi  avec  accompagnement  de  piano,  se 
renferme  un  peu  trop  peut-être  dans  les  idées  de  la  partition  ;  mais  ce 
morceau  n'en  est  pas  moins  d'un  joli  effet  ;  il  a  bien  le  caractère  du 
nocturne ,  et  cette  suavité  des  mélodies  qui  se  font  entendre  sous  les 
balcons  espagnols  :  c'est  de  la  musique  à  la  portée  de  toutes  les  oreilles 
et  des  forces  de  tous  les  exécutants. 

— M.  Charles  Dancla  est  un  de  nos  brillants  violonistes  qui  écrit  beau- 
coup pour  son  instrument  ;  il  n'abuse  pas ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 


dit,  de  la  fantaisie  et  de  \'''ir  varié.  En  voyant  les  trios,  les  duos,  les 
solos  qu'il  jette  dans  la  circulation  musicale,  malgré  ses  occupations 
administratives  comme  homme  de  lettres,  on  pourrait  dire  que  sa  muse 
semble  se  plaire  à  courir  ta  pos'e.  Avec  un  duo  caprice  pour  piano  et 
violon  sur  la  ^on.i.ambula  et  la  Norma  qu'elle  vient  de  lui  dicter,  et 
dans  lequel  sontencadrées  on  ne  peut  plus  heureusement  les  charmantes 
mélodies  de  Bellini,  cette  muse  lui  a  inspiré  aussi  trois  romances  sans 
paroles  pour  violon,  avec  accomp:ignement  de  piano  ,  exprimant  Val- 
tente,  le  doute  et  le  retour.  Ce  petit  drame  de  sentiments  intimes  est 
tout  empreint  de  cœur  et  de  grâce  ,  et  d'art  en  même  temps.  La  pre- 
mière de  ces  jolies  étincelles  musicales ,  l'Attente,  est  surtout  pleine 
d'expression.  Par  la  tonalité  et  la  fraîcheur  mélodique,  elle  rappelle  le 
caractère ,  sans  la  moindre  réminiscence  bien  entendu ,  du  fameux  air 
varié  de  Rode,  que  les  plus  célèbres  cantatrices  ont  misa  la  mode 
dans  les  concerts. 

Le  Doute,  en  la  mineur  et  à  trois  temps,  exprime  bien  l'appréhen- 
sion, et  le  Retour,  qui  résume,  amalgame  les  trois  motifs,  peint  on  ne 
peut  mieux  aussi  le  sentiment  de  joie  et  de  triomphe  qui  remphssait 
sans  doute  le  cœur  du  virtuose-poëte  en  composant  ce  morceau.  On 
aurait  mieux  aimé  cependant  que  les  trois  thèmes,  qui  sont  de  diffé- 
rents caractères,  n'entrassent  point  en  matière  par  un  dessin  presque 
identique  de  trois  notes  en  levant;  mais  enfin  tel  que  cela  est,  il  y  a 
pensée  dramatique  et  de  mélodie  et  de  poésie  tout  à  la  fois,  pensée 
simple  et  naturelle,  ce  qui  n'est  pas  trop  commun  par  le  temps  qui 
court. 

— En  écoutant  Vieuxtemps  dire,  chanter,  sa  mélodie  intitulée:  Souve- 
nir DU  Bosphore,  on  croit  aspirer  un  parfum  d'Asie  etd'Orient;  il  sem- 
ble que  l'oreille  perçoive  des  accents  étranges  et  de  l'antiquité  mêlés 
aux  voix  exhalant  la  mélancolie  du  sérail  ;  et  l'on  se  prend  aussi  à 
n'aimer  pas  ce  second  titre,  morceau  de  salon,  qui  figure  sur  l'œuvre 
du  grand  violoniste.  Morceau  de  salon  a  quelque  chose  de  parisien, 
d'affecté,  de  mesquin,  qui  rappelle  trop  la  musique  de  notre  civilisation 
raffinée.  Il  y  a  plus  que  mélodie  et  harmonie  maniérées  dans  le  Souve- 
nir du  Bosphore,  il  y  a  goût  et  savoir  dans  la  manière  dont  cela  est 
écrit,  arrangé,  conduit  ;  il  y  a  unité  de  la  pensée,  idée  classique  enfin. 
Bien  que  ce  morceau  soit,  comme  toutes  \esfantaisips  modernes,  com- 
posé d'une  introduction  et  de  deux  thèmes,  il  n'y  a  point  de  variations 
et  de  coda  en  valse  sur  le  motif  plus  ou  moins  dénaturé. 

Dans  une  introduction  d'une  douzaine  de  mesures,  le  thème  de  la 
première  mélodie  est  annoncé  confuoco  par  l'accompagnement,  tutti 
énergique  qui,  malgré  sa  brièveté,  a  le  temps  défaire  entendre  ce 
thème  renversé  en  harmonie  distinguée  et  fort  bien  écrite.  La  voix 
principale,  le  violon,  entre  en  matière  sur  une  cadenza,  un  point 
d'orgue  en  arpèges  sur  la  dominante  du  ton  de  ré  majeur  dans  lequel 
est  écrit  le  morceau;  et  puis  le  compositeur  développe  là  sa  mélodie 
principale  à  quatre  temps  larges  qui  fait  rêver,  nous  le  répétons,  de 
cette  contrée  célèbre  et  célébrée  par  tant  de  poètes,  des  sites  de  la 
Grèce  et  du  beau  climat  de  l'Asie,  de  l'Hellespont,  qui  rappelle  les 
amours  d'Héro  et  Léandre,  et  lord  Byron,  qui  voulut  aussi  traverser  à 
la  nage  ce  détroit  par  vanité;  et,  nous  le  répétons  aussi,  ce  beau  chant 
ne  vous  transporte  nullement  en  idée  dans  les  salons  de  Paris. 

La  fin  de  cette  mélodie  annonce  par  quelques  traits  staccati,  archet 
attaché  à  la  corde  et  mordant,  le  second  thème  à  trois  temps  en  si  mi- 
neur. Là,  les  mêmes  traits  staccati,  mais  légers,  con  molta  delicatezsa, 
interviennent  d'une  grâce  charmante  avec  toutes  les  mignardises  du  doig- 
ter, et  les  trilles  riches  et  brillants  qui  continuent  à  colorer  le  premier 
thème  à  quatre  temps  dans  lequel  rentre  l'auteur  ;  et  puis,  ce  thème 
attaqué  à  la  tierce  majeure  inférieure,  c'est-à-dire  en  sz  bémol  majeur, 
expressif,  passionné,  par  cette  modulation  connue  il  est  vrai,  mais  bien 
placée  là,  et  par  les  syncopes  mouvementées  de  l'acccompagnement, 
syncopes  sur  lesquelles  se  dessine  le  motif  en  imitations  dialoguées 
avec  la  voix  principale  qui  domifte  tout  cela  ;  ce  thème  est  ramené 
avec  infiniment  de  bonheur.  Enfin,  après  un  trait  délirant,  échevelé,  et 
qui  s'enchaîne  encore  au  second  thème  à  trois  temps,  dit  en  doubles 
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octaves  dans  le  diapason  élevé  de  l'instrument,  et  retombant  sur  la 
mesure  à  quatre  temps,  arrive  la  péroraison  grandiose,  menaçante  et 
terrible  qui  aboutit  à  la  dominante  la,  note  fondue  sur  un  trille  indéfi- 
niment prolongé,  et  sur  un  point  d'orgue  qui  se  perd  par  une  dégrada- 
tion de  son  imperceptible  sur  le  sol  dièze,  auquel  succède  le  sol  natu- 
rel, et  vous  faisant  entendre  le  motif  pour  la  dernière  fois.  Nous  avons 
signalé,  lors  des  derniers  concerts  donnés  à  Paris  par  le  célèbre  vir- 
tuose, cet  effet  de  musique  antique,  que  Vieuxtemps  seul  a  porté  à  ce 
degré  d'expression,  par  un  moyen  qui  touche  à  la  naïveté  par  sa  sim- 
plicité. Henri  BLANCHARD. 

*,'  Demain  lundi,  à  l'Opéra  ,  le  Prophète.  L'Alboni  chantera  le  rôle  de 
Fidès. 

V  Tous  les  chefs-d'œuvre  qui  ont  concouru  ;i  la  fortune  et  à  la  gloire  de 
l'Opéra,  sont  remis  successivement  à  la  scène.  Lundi  dernier,  c'était  le  tour 
de  la  Muette  de  t'ortici,  l'une  des  composilions  les  plus  heureuses  et  les  plus 
yiopulaires,  qui  lit  révolution  dans  le  genre  lyrique  à  l'époque  oii  elle  parut. 
Vingt-trois  années  ne  lui  ont  rien  ôté  de  son  effet  et  de  son  charme:  le  poëme 
est  toujours  intéressant,  les  mélodies  sont  toujours  fraîches  et  brillantes. 
L'exécution  de  cette  reprise  avait  été  confiée  à  la  jeune  garde  de  la  troupe, 
Chapuis,  Merly,  Aymès.  .Mme  Lahorde  chantait  le  rôle  de  la  princesse  avec 
tout  le  talent  qu'on  lui  connaît,  et  Mlle  Rolert  s'est  fort  bien  acquiltée  de 
celui  de  P^enella.  Quoique  Cliapuis  ait  fait  des  progrès,  il  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer  dans  le  rôle  de  Masaniello  sons  le  rapport  du  jeu, de  la  tenue: 
comme  chanteur,  il  dit  le  récitatif  avec  trop  do  rudesse.  Il  a  fallu  baisser  pour 
lui  l'air  du  sommeil,  que  du  reste  il  a  chanté  de  manière  à  mériter  des  bravos. 

',"  Mercredi,  le  i'rophéie  a  fait  chambrée  plus  que  complète,  et  vendredi 
VEnfant  prodigue  a  clos  dignement  cette  semaine  productive. 

V  On  annonce  pour  mercredi  la  Favorite;  l'Alboni  reparaîtra  dans  le  rôle 
de  Léonor,  qu'à  l'un  de  ses  précédents  voyages,  elle  avait  chanté  avec  tant 
de  succès. 

*«''  Les  étude- de  la  Reine  de  Chxjpre  se  continuent,  concurremment  avec 
celles  du  Juif  errant. 

*,'  La  reprise  de  Joseph  à  l'Opéra-Comique  exerce  une  grande  influenco 
sur  les  recettes.  La  foule  accourt  au  chef-d'œuvre  de  Méhul  avec  plus  d'em- 
pressement que  lorsqu'il  fut  donné  pour  la  première  fois,  et  c'est  la  juste  ré- 
compense des  soins  que  la  direction  n'a  p.is  épargnés.  Tous  les  décors  sont 
charmants,  mais  celui  du  second  acte  est  particulièrement  remarquable.  Rien 
ne  manque  aux  accessoires  de  tout  genre  qui  viennent  en  aide  au  génie  mu- 
sical de  l'illustre  auteur  de  la  partition. 

V  La  Fée  aux  Roses  continue  de  réussir  et  de  plaire  au  public  par  elle- 
même,  et  par  le  talent  délicieux  avec  lequel  Mme  Ugalde  joue  et  chante  le 
rôle  de  Nérilha.  Chaque  soir  la  cantatri -e  est  applaudie  avec  transport  et 
rappelée  à  la  fin  de  l'ouvrage.  La  belle  voix  de  Coulon  s'acclimate  de  plus  en 
plus,  et  concourt  à  l'ensemble  avec  Audran,  Jourdan,  Sainte-Foy,  Mlles  Ré- 
villy  et  Decroix. 

*,"'  Le  Trompette  de  M.  h  Prince  ,  ce  joli  acte  musical  de  F.  Bazin  , 
accompagne  alternativement  Joseph  et  la  Fée  au3}  Roses. 

"J'  Le  jour  de  l'ouverture  du  troisième  théâtre  lyrique  n'est  pas  encore  fixé 
définitivement. 

%*  Meyerbeer  est  toujours  à  Boulogne-sur-Mer.  La  grave  indisposition 
(une  fièvre  gastro-entérite)  dont  l'illustre  compositeur  avait  eu  ix  souffrir  est 
presque  entièrement  dissipée.  Déjà,  au  commencement  de  la  semaine  der- 
nière, il  entrait  en  pleine  convalescence. 

*_,*  Le  concours  d'harmonie  et  de  composition  pour  les  musiques  de  cava- 
lerie et  d'in^nterie,  a  eu  lieu  lundi  et  mardi  au  Gymnase  musical  militaire. 
Deux  premiers  prix  ont  été  donnés  pour  la  musique  de  cavaleiie,  l'un  à  M.  H. 
Martin,  du  •13'=  de  ligne,  et  l'autre  à  M.  E.  Masson,  du  15=  d'arlillerie,  tous 
deux  élèves  de  M.  F.  Baz'n.  Un  second  prix  a  élé  donné  à  M.  E.  Barthe,  du 
3»  lanciers,  élève  de  M.  Vialon;  et  un  accessit  a  été  partagé  entre  MM.  V.  La- 
fonlaine,  du  65°  de  ligne,  et  F.  Sans,  du  24"  de  ligne,  élèves  de  M.  F.  Bazin. 
Pour  la  musique  d'infanterie,  deux  premiers  prix  ont  également  été  donnés  : 
l'un  à  M.  J.  Ponas,  du  7"  de  ligne,  et  l'autre  à  M.  IL  Cousin,  du  25=  de  ligne, 
tous  deux  élèves  de  M.  Bazin.  Un  second  prix  a  él',  partagé  entre  MM.  La- 
bric,  du  22=  de  ligne,  et  M.  H.  Labit,  du  21=  de  ligne,  élève  de  M.  F.  Bazin. 
L'accessit  a  élé  donné  à  M.  B.  Rahn,  du  3=  de  ligne,  élève  de  M.  Bazin. 

'^J'  La  célèbre  cantatrice  irlandaise,  Catherine  Hayes,  vient  de  s'embarquer 
à  Liverpool  sur  le  Pacific  pour  se  rendre  à  New-York,  et  faire  efi  Amérique 
une  tournée  musicale  du  genre  de  celle  de  Jenny  Lind.  Les  journaux  de 
Liverpool  sont  remplis  des  délails  de  l'ovation  dont  elle  a  été  l'objet  au  mo- 
ment de  son  départ. 

*/  l-'arnii  les  villes  où  le  Prophète  a  été  joué,  nous  avons  omis  de  nommer 
Brunn,  Bromlierg  et  Doberan. 

*,"  M.  J.-B.  Dubois,  qui  avait  été  successivement  directeur  de  la  Caîté,  de 
la  Porte-Saint-Marlin  et  de  l'Opéra,  sous  la  Restauration  ,  vient  de  mourir  à 
Versailles,  âgé  de  soixante-seize  ans.  Avant  de  devenir  directeur,  M.  Dubois 
avait  été  auteur  :  il  avait  travaillé  seul,  Ou  en  collaboration  avec  MM.  de  Cha- 
zel  et  Prupiac.  En  1804,  il  donna  Marton  et  Frontin  ou  Assaut  de  valets., 
petite  comédie  qui  eut  beaucoup  de  succès,  etqui  est  la  meilleure  de  ses  com- 
posilions dramatiques. 


*,'  La  Gazette  musicaU  de  Berlin  contient  la  nouvelle  d'un  événement  bien 
douloureux  qui  vient  de  frapper  M.  de  Flotow.  La  ieune  fennue  à  Uiquelle  ce 
compositeur  était  marié  depuis  quelques  mois,  est  morte  à  l'âge  de  18  ans, 
dans  sa  maison  de  campagne  de  'VVurzig,  en  Homéramie. 

CRONIQUE   DÉPARTERIEN7AI.E. 

"^'Boulogne-sur-Mer.  —  L'événement  nmsical  de  la  semaine,  t'est  la  re- 
présentation de  Lucie  de  Lammermoor,  chantée  en  italien  par  Mme  Taccani- 
Tasca,  cette  sœur  de  Mme  Sontag  en  talent  et  en  infortune.  Nous  n'essaieruns 
pas  d'analyser  le  charme  infini  de  sa  voix  si  puie  ,  qui,  tour  à  tour, 
exprime  la  passion,  la  douleur,  l'effroi,  et  toujours  avec  une  exquise 
douceur,  ainsi  qu'avec  une  précision  |  resque  mathématique;  nous  constate- 
rons seulement  l'enlhousia^rae  que  l'admirable  lalent  de  la  rantat'ice  a 
excité  parmi  les  spectateurs.  Les  bouquets  pleuvaient  sur  la  scène;  les  bra- 
vos ne  cessaient  pas,  et  à  la  fin  du  troisième  acte,  le  public  en  masse  a 
rappelé  Mme  Taccani-Tasca  pour  l'applaudir  encore.  —  Une  nombreuse  et 
brillante  société  s'était  portée,  le  vendredi,  12  de  ce  mois,  dans  la  salle  des 
concerts  pour  entendre  la  charmante  Mme  Gaveaux-Sabatier,  qui  chantait 
cinq  romanrcs  ou  mélodies  et  l'air  des  Mousqu-taires  de  la  Reine.  Auprès 
d'elle  figurait  avec  avantage  Mlle  Graumann,  jeune  cantatrice,  qui  possède 
une  voix  de  contralto  fort  pure,  et  qui  s'est  fait  lieaucoup  applaudir  dans 
l'air  de  V Italienne  à  Alg  r,  dans  celui  de  la  Favorite,  chantés  avec  orchestre, 
et  dans  des  mélodies  allemandes,  de  Mendelssohn  et  de  Schubert.  Dans  la 
partie  instrumentale,  on  entendait  le  jeune  Paul  Julien,  cet  enfant-prodige, 
qui  a  exécuté  deux  fantaides,  l'une  d'Alard,  sur  Linda  di  Chamouni,  l'autre 
d'Artot,  sur  des  thèmes  de  Bellini,  et  des  variations  de  Mayseder.  La  Société 
philharmonique  n'avait  peut-être  jamais  donné  de  plus  beau  concert. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

','  Berlin.  —  Roger  a  fait  sa  rentrée  dans  le  rôle  de  Georges  Brown,  de  la 
Dime  Blanche.  Depuis,  nous  lavons  vu  dans  le  Prophète  :  chaque  fois  la  salle 
était  comble,  le  succès  complet.  —  Pour  sa  troisième  rcprésentalion,  Roger  a 
chanté  les  Huguenots.  Le  rôle  de  Raoul ,  dans  lequel  nous  l'avions  déjà  ap- 
plaudi ,  a  été  pour  lui  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe.  Mme  Kœ-ter  repa- 
raissait dans  le  rôle  de  Valentine.  Le  roi  et  presque  toute  la  cour  assistaient 
à  cette  solennité  dramatique,  —  Le  théâtre  Friederich-Wdhelmstadt  a  ouvert 
lii  saison  de  l'opéra  allemand  par  V Armurier,  de  Lortdng.  —  Voici  quelques 
détails  sur  la  collection  de  composition  et  curiosité  musicale  dont  les  héritiers 
de  feu  le  président  du  conseil,  M.  de  Voss,  ont  fait  présent  à  la  bibliothèque 
royale.  On  y  trouve  des  œuvres  des  maîtres  du  xvi=  sièo'e,  surtout  de  Pales- 
trina;  mais  ce  qui  fait  le  fond  delà  collectinn.  ce  sont  les  Iravaux  de  Bach  et 
de  Haendel  ;  dans  le  nombre  on  remarque  surlout  un  certain  nombre  de  can- 
tates inédites  de  Sébastien,  et  écrites  de  sa  main.  Nous  cilerons  ensuite  les 
noms  de  Krebs,  Stoelzel,  Hasse,  Grann,  etc.,  appartenant  à  l'école  allemande. 
Scaiiatli,  Lotti  Durante,  Jomelli,  Caldara,  etc.,  de  l'école  de  Naples 

'.*  Bruxelles.  —  Le  26  septembre,  sera  représenté  un  drame  national  :  les 
Belges  en  1848,  dont  la  musique  est  de  M.  Ed.  Grégoire,  d'Anvers. 

■*/  Ems.  —  Alexandre  Batta  ,  après  avor  obtenu  à  Baden-Baden  un  im- 
mense succès  dans  les  concerts  qu'il  y  a  donnés  avec  son  frère,  pianiste  qui 
possède  aujourd'hui  un  des  talents  les  plus  distingués,  s'est  fait  entendre 
plusieurs  fois  ici  dans  la  vaste  salle  de  Kursaal;  chaque  fois  l'aflluence  a  été 
si  grande  qu'à  peine ,  à  la  dernière  soirf  e,  on  pouvait  trouver  place.  Parmi 
les  morceaux  inédits  que  le  grand  artiste  a  exécutés,  on  cite  des.^irs  russes 
parfaitement  arrangés  et  appropriés  à  l'instrument.  Une  fantaisie  d'un  carac- 
tère large  ,  sur  les  motifs  d'un  opéra  ayant  pour  titre  :  Lambert  Simnel ,  par 
M.Vanderdoës,  a  été  fort  goûtée  par  les  artistes  et  le  public;  l'habile  ressource 
des  contrastes  y  est  ménagée  de  main  de  maître;  les  motifs  d'une  rare  élé- 
gance, souvent  d'une  grande  beauté  ,  peuvent  rivaliser  avec  les  mélodies  de 
nos  meilleurs  compositeurs,  et  ont  inspiré  à  Batta  un  des  plus  beaux  mor- 
ceaux écrits  pour  le  violoncelle. 

V  Stuttgard.  —  Le  Val  d'Andorre,  d'Halévy,  sera  représenté  pour  la  pre- 
mière fois  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  du  roi. 

*^'  Milan.  —  Au  tealro  alla  Cannobiana  on  a  commencé  les  répétitions 
d'Atala,  opéra  nouveau,  par  M.  Bultura.  On  annonce  que  l'on  a  interdit  les 
représentations  des  Gladiateurs,  texte  de  Foroni. 

*/  Consiantinople.  —  Les  représentations  du  Prophète  sont  toujours  très- 
suivies.  Le  chef-d'œuvre  est  rendu  d'une  manière  très-satisfaisante;  il  est 
chanté  en  italien. 

Le  gérant:  Ernest  DESCHAMPS. 

—  Une  place  de  violoncelle  est  vacante  dans  l'orchestre  de  l'Opéra.  Un 
concours  aura  lieu  le  mardi  30  septembre  à  10  heures.  Les  artistes  qui  veu- 
lent y  prendre  part  sont  priés  de  se  faire  inscrire  au  secrétariat  de  l'admi- 
nistration de  l'Opéra,  rue  Drouot,  n°  5. 

A  WEMSÎS6E  A.9.IX.  E5i,'€SBÈi8ES, 

EN  VERTU  D'UNE  ORDONNANCE  DE  RÉFÉRÉ, 

En  l'élude  et  par  le  ministère  de  M'  PLANCHAT,  notaire  à  Paris, 

Boulevard  Saint-Denis,  S. 

lie  sauccslg  -S  o<;iloSirc  I$5Be  ii  eli%  iieiircs  iSsi  raiatôDi, 


d'Editeur   de   Maisique    religieuse 

EXPLOITÉ  A  PARIS. 
S&tte  Sitittte-.&iiismîiite,  fS , 
Et  dépenJanl  de  la  succession  de  Mme  veuve  CANAUX. 
S'adresser,  pour  les  renseignements  :  à  Paris,  à  Mlle  CANAUX,  rue  Sainte- 
Appoline,  il; 

A  M.  POIRÉ,  quai  de  la  Râpée,  SB; 

Et  à  M"  PLANCHAT,  notaire,  dépositaire  du  cahier  des  charges. 


DE  PARIS. 
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BUAMDUS    ET    C'^     ÉDITEURS, 
AO:S  ^  me  Kâclielicu. 


POLKaS. 

E.  E'JTTIilA'C  Polka  sur  Zerline.    avec  solo  (Je  cornet   à 

pistons 4  60 

—  Polka  sur  la  Dame  fie  Pique -i  » 

• —              Polka  sur  rEnfant  prodigue 4  » 

A.   FEXSY.  Polk;:  de  l'Hippodrome   .    .    .    • 3  •> 

—  Polka  du  Val  d'Andorre 3  » 

—  Elisabeth,  polka 2  » 

KOEKI».    l/Eclipse,  polka 2  » 

—  Jupiter,  polka  trémolo 2  » 

IiAi:iTKI&.ll\  Cerrito,  polka 2  50 

—  La  Berlinoise,  polka 2  » 

—  Salut  à  Paris,  deux  polkas 3  75 

—  Clémentine,  polka 2  50 

MliSAKM.  Californie,  polka  du  Violon  du  Diable 2  50 

J.  PASME1.®1.1P.   La  Rosée,  polka  du  Violon  du  Diable. .  2  50 

—  Rose  de  Mai,  polka  du  Val  d'Andorre  3  » 

—  Polka  du  Prophète 4  50 

—  Polka  de  la  Fée  aux  Roses 3  » 

—  Polka  sur  Zerline,  avec  solo  de  cornet 

à  pistons  par  Denaiilt 4  » 

—  Polka  sur  la  Tempesta 4  » 

PlIiOno.  Polka  sur  Giralda 3  » 

çiHMArSï'.  Polka  brésilienne 3  » 

POLKa-SïiAZyRKaS. 

F.  BllKGÎÎIïBitiEK.    Blanche.  Polka-Mazurka 5  » 

—  Polka  -  Mazurka  sur   la   Fée    aux 

Roses 2  » 

J.   P,4SBïEIi®r a*.  Polka-Mazurka  sur  l'Enfant  prodigue.  4  » 

—                            —              sur  la  Dame  de  Pique.  4  » 

PBIiOBï©.  Polka-Mazurka  sur   la   Tempesta  ......  4  » 

A.  'JTAl.EX'ï.   Diane,   polka-mazurka 5  » 

—  Wanda,             —           4  50 

i 

lïAWïEBiE.  L'Enfant  prodigue 3  » 

—  Zerliiie  ou  la  CorbaiUe  d'oranges 4  » 

PlIiOfl®.  La  Dame  de  Pique 4  » 

—  Schottisch  de  Mabilie 2  50 

PASI>EE.Ol,Tff>.  Schottisch  sur  Giralda 4  « 


lïUMOllClSEE.- Lowitzka,  redowa  polonaise 2     » 

E'rTï>lWG.  La  Tempesta 4    „ 

FESST.  Redowa  sur  le  Val  d'Andorre 3     » 

JfOHlv.  Hélène,  redowa 2    » 

IiABB'irKH.Y.  Redowa-Valse .150 

P.ftSmEB.OKl».  Pas  des  fleurs,  redo-va  du  Violon  du  Diable  4  50 

PlliOnO.  Redowa  sur  Giralda 3     » 

—  Redowa  du  Prophète 4  50 

—  Redowa  sur  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges  .    .  4    » 

BIIiSE.  Sturm-Marsch,  galop 2  50 

liABSBTEBiY.  Riquiqui   .' 3     „ 

—              L'Espérance 4  50 

GlîIVSJBi.  Galop  des  chemins  de  fer 2  50 

A.  TAEEXY-  Hercule 5     „ 

VALSES. 

FIS..  BSliKGMUÏiï.ESS.  Valse  brillante  sur  Haydée  ...  6     » 

—  Grande  valse  sur  le  Prophète.    .    .  5    » 

—  Valse  brillante  sur  le  Val  d'Andorre  5    » 

—  Valse  sur  Giralda 5    » 

—  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges. .  5    » 

—  La  Dame  de  Pi(jue 5     » 

—  L'Enfant  prodigue 5     » 

E.  E'r'rïii:ïG.  L'Enfant  prodigue 5     » 

—  La  Dame  de  Pique 5    » 

—  La  Tempesta 5     „ 

—  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges ....  5  « 
H.  WOSEBiliEW.  Miranda,  valse  brillante  sur  la  Tempesta.  4  60 
J.  STKAUSS.  Chants  d'allégn  sse 450 

©UAORSLLES. 

MlTSABtB».    L'Enfant  prodigue.  Deux  quadrilles.  Chaque.  .  4  60 

—  La  Tempesta 4  50 

—  Zerline  ou  la  Corbeille  d'oranges.   2quad.  Ch.  4  60 

—  La  Dame  de  Pique,  2quad,  Chaque  ....  4  50 

PBEOflX».    L'Enfant  prodigue 4  50 

STRAUSS.  L'Enfant  prodigue 4  50 

—  La  Dame  de  Pique 4  50 


TRAITE  GOmPLET  D'HARIKEOIVIE 


CATEL, 


AVEC  DES  ADDITIONS 

PAR    A.    LE    BORNE, 

Professeur  de  composition  ait  Conservatoire  de   nntsique. 
CET  OL'VRAGE  EST  ADOPTÉ  POUR  L'ENSEIGNEMENT  DANS  LES  CLASSES  DU  CONSERVATOIRE  DE  MUSIQUE. 

PRIX  :  2S  FRANCS. 
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Pul)lBcatîons  de  IBMAIVOUS  et  C%  IBditeurs. 

I03,  Ê'tte  ESichetiett  et   40,  t'we  Vivienne. 


THODE   COMPLÈTE 


POUR 

SAXHORN  ET  SAXOTROmBA, 

SOPRAIO,  AITO,  TENOR,  BARYTON,  BASSE  ET  CONTRE-BASSE  A  3,  4  ET  5  CYLINDRES, 

SUIVIE  D'EXERCICES  POUR  L'EMPLOI  DU   COMPENSATEUR, 

Par  Ad,  SAX. 

Prix  :  23  fr. 


52^  QUINTETTE, 

POUR  DEUX  VIOLONS.  DEUX  ALTOS  ET  VIOLONCELLE, 


Op.  78.    —   Prix  :   1S  fr. 


PREmiR  GUIDE  DU  VIOLONISTE. 


^  Wm  w 


iK 


'JA  Jm.  ^  ^  M 

FACiiiES  ET  :^ït®cïMï;s§avES 

POUR 


^k  ® 


PAR 


E 


10 


Op.  76. 

«IVISÉES  EIÏ  BEUX.  PARTIES. 

Prix  de  cltt&que  :  lO  francs. 

La  première  partie  contient  des  exercices  préparatoires  de  l'archet  sur  les  cordes  à  vide,  et  10  études  variées  avec  accompagnement  d'un 

second  viloon. 

La  deuxième  partie  contient  dix  études  mélodiques  et  de  style  en  forme  de  solos,  avec  accompagnement  de  piano. 


POUR  PARAITRE  LE  l''  OCTORRE. 


mi 


^P 


(GLÏ  UGONOTTI) 
PiàRTITEOm  POUR  PIANO  ET  CHiiHT        1 

AVEC    PAROLES   ITALIENNES. 


Fos'mat  îii-ë".  —  Prix  S  3®  fr.  net. 


BUREAUX  A    PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  I. 


18'  Année. 


!\°  î{9. 


On  s'dlionno  (Ions  les  DL^pnrlemcDts  et  h  rKlrnnRLT, 
choztooa  U'S  Murclionds  de  Musique,  les  Libruircti 
ot  (lUX  UuruHUX  des  Messageries. 
rondrcH.  Delisy  et  C»,  !3,negLDt  stroot 

Wt-ITterMliourg.  Belizurd. 

Scliurfi'nberff  et  Luis. 

Uoion  nrtistico-Diusicalo. 

Merle. 

nurenu  des  Postes. 

Schicsingcr,  J-t,  u-d.TiindeD. 

note  et  Bock,  -12,  Jocgerstr. 

Hicholsen. 

Sdsscttl. 


mulrl«l. 
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28  Scplcmbrc  1851. 

Pris,  de  l'Abonncuicnt  t 

Poris,  un  on 2i  fr.  fv- 

DépurteDicQts,  ncigique  et  Suisse 30 

ÉtroDger 31 

AnnoncCM. 

51)  centime  la  ligni.' pour  1  fois. 

:)0  centipies  Ui  ligne       pour  3  fois 


Le  Journul  puroit  le  Dimaiiclie. 
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WM    WM^WiËB. 


■--'v/\Ar'J\/\®©@€vAAAA/^- 


SOMMAIRE.  —  E^tposition  universelle  de  Londres  {ti'  lettre),  par  Fôtîs  ptre.  — 
La  Saison  d'été,  par  Paul  Kmith.  —  Revue  critique,  musique  légère  pour  le 
piano,  par  Uni  ri  ItlaïK-liaril.  —  Guide  musical  de  l'enfance,  solfège  et  con- 
certs des  enfants,  de  Mlle  H.-Robert  Mazel.—  Nouvelles  et  annonces. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LOSDEES. 


(QUATniÈME   lettre)   (1). 


Bruxelles,  20  septembre  1851. 


Monsieur, 


Le  jury  chargé  de  prononcer  sur  le  mérite  des  instruments  de  musi- 
que ayant ,  de  prime  abord ,  accordé  trois  grandes  médailles  d'or  aux 
pianos  de  MM.  Broadwood,  Erard  et  CoUard,  il  me  paraît  juste  de 
parler  des  instruments  présentés  à  l'Exposition  par  cette  ■  dernière 
maison ,  immédiatement  après  ceux  dont  j'ai  parlé  dans  mes  lettres 
précédentes. 

La  manufacture  de  pianos ,  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Collard  et  Collard,  fut  fondée  vers  la  lin  du  xviii"  siècle  par  Longmau 
et  Broderip ,  prédécesseurs  de  Clementi  et  C'%  dont  MM.  Collard  sont 
aujourd'hui  les  continuateurs.  Associé  de  démenti,  M.  Collard,  oncle 
des  facteurs  actuels  du  même  nom ,  s'occupa  sérieusement  d'améliorer 
ses  pianos ,  recommandés  d'ailleurs  par  le  grand  nom  de  Clementi  qui 
y  était  attaché.  Longtemps  il  avait  fait  usage  du  mécanisme  anglais  tel 
qu'il  était  à  son  origine;  mais  en  1827  il  prit  un  brevet  pour  des  mo- 
difications introduites  dans  la  forme  du  pilote  et  dans  son  mode  d'é- 
chappement. Ces  modifications  avaient  été  imaginées  par  M.  James 
Stewart,  un  des  chefs  d'ateliers  de  M.  Collard.  Depuis  que  cet  intelli- 
gent industriel  s'est  retiré,  ses  successeurs,  MM.  Collard  et  Collard,  ont 
changé  le  principe  et  la  forme  du  mécanisme  de  leurs  grands  pianos  , 
et  ont  pris  en  18Zi3  un  brevet  pour  un  nouveau  mécanisme  à  double 
action  ou  à  répétition.  Ce  mécanisme,  dans  lequel  l'échappement  est 
placé  à  l'inverse  de  l'usage  ordinaire  et  se  combine  d'une  manière  in- 
génieuse avec  un  règlement  à  charnière  ;  ce  mécanisme,  dis-je,  est  un 
emprunt  déguisé  fait  à  celui  d'Érard,  car  on  y  retrouve  le  levier  obli- 
que et  ses  ressorts,  pour  opérer  la  répétition.  M.  Stewart  en  est  l'in- 
venteur. Autrefois  attaché  à  une  grande  fabrique  de  Londres  (je  ne  sais 
trop  si  ce  n'était  pas  à  celle  de  MM.  Stodart,  en  qualité  de  chef  d'ate- 
lier) M.  Stewart  s'était  ensuite  établi  à  Boston ,  dans  les  Etats-Unis 
d'Amérique ,  et  y  avait  fondé  une  manufacture  de  pianos.  Plus  tard , 
il  prit  la  résolution  de  revenir  en  Europe.  A  son  retour  à  Londres,  il 
proposa  son  nouveau  mécanisme  à  MM.  Collard,  qui  en  firent  l'acquisi- 
tion sous  la  condition  que  M.  Stewart  en  dirigerait  l'exécution  comme 

(1)  Voir  les  n"  34  35  et  37. 


chef  de  leurs  ateliers.  Je  pense  qu'il  a  aujourd'hui  un  intérêt  dans  la 
maison ,  ayant  puissamment  contribué  aux  progrès  des  instruments 
qu'on  y  fabrique.  Les  grands  pianos  de  cette  maison  sont  de  bons  in- 
struments bien  construits.  Ceux  qui  ont  été  placés  à  l'Exposition  sont , 
comme  tous  les  autres  instruments ,  dans  des  conditions  défavorables 
pour  être  bien  jugés ,  car  on  n'a  pu  avoir  égard  aux  lois  de  l'acousti- 
que dans  la  construction  du  palais  où  ils  sont  exposés.  Ce  local  est  trop 
vaste  ,  trop  élevé,  trop  ouvert  de  toutes  parts,  pour  que  la  sonorité  des 
instruments  ne  s'y  altère  pas  et  ne  s'y  amaigrisse.  Ainsi ,  le  grand  piano 
très-orné  de  MM.  Collard,  qui  se  trouve  dans  le  bas  de  la  grande  ga- 
lerie ,  y  éprouve  le  même  effet  que  ceux  de  MM.  Broadwood  et  Erard, 
et  paraît  inférieur  en  qualité  aux  autres  instruments  de  même  fabrique 
placés  dans  la  galerie  supérieure.  Ayant  comparé,  dans  des  conditions 
semblables  ,  les  grands  pianos  de  MM.  Collard  aux  autres  instruments 
du  même  genre  placés  à  l'Exposition ,  je  les  cla.sse,  dans  mon  opinion, 
immédiatement  après  ceux  de  MM.  Erard  et  Broadwood.  Il  n'en  est  pas 
de  même  du  grand  piano  carré  de  MM.  Collard,  auquel  M.  Stewart  vient 
de  faire  l'application  de  son  mécanisme  du  grand  piano.  Cet  instru- 
ment, dont  le  clavier  a  six  octaves  et  demie,  depuis  ut  grave  jusqu'au 
contre  sol  aigu,  m'a  paru,  par  la  puissance  des  sons,  le  plus  remar- 
quable de  son  espèce  parmi  tous  ceux  qui  sont  exposés.  Son  mécanisme 
a  une  énergie  qu'on  n'est  pas  accoutumé  à  rencontrer  dans  le  piano 
carré.  C'est,  en  toutes  ses  parties,  un  excellent  instrument. 

MM.  Collard  ont  aussi  exposé  un  grand  piano  droit  (cabinet)  et 
deux  petits  pianos  du  même  genre,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de 
microchordons.  Ces  instruments  ont  un  clavier  de  six  octaves  et  demie. 
La  caisse  d'un  de  ceux-ci  est  en  sapin  suisse  verni  ;  il  est  placé  là 
comme  un  spécimen  des  pianos  à  bon  marché,  sur  lesquels  MM.  Col- 
lard ont  fait  une  spéculation  qui,  je  crois,  n'a  pas  été  avantageuse. 
Ces  industriels  avaient  imaginé  la  possibilité  de  rendre  le  piano  si  po- 
pulaire, qu'il  n'y  eût,  en  quelque  sorte,  pas  de  chaumière  où  l'on  ne 
pût  en  trouver  un.  Toutes  leurs  vues  se  tournèrent  donc  vers  les 
moyens  de  diminuer  les  dépenses  de  fabrication,  afin  de  parvenir  à 
la  réalisation  du  piano  du  pauvre.  En  résultat,  ils  n'ont  pu  parve- 
nir qu'à  faire  de  pauvres  pianos.  Les  économies  de  fabrication,  dans 
des  instruments  qui  exigent  autant  de  précision  que  de  solidité,  ne  peu- 
vent se  faire  qu'aux  dépens  de  ces  deux  conditions  essentielles. 
MM.  Collard  avaient  réduit  le  prix  des  petits  pianos  droits  de  cette  ca- 
tégorie à  16  livres  sterling  (/(OO  francs),  prix  assurément  fort  minime, 
mais  qui  ne  met  pas  plus  le  piano  à  la  disposition  du  pauvre  que  s'il 
était  plus  élevé  du  double.  Le  pauvre  n'a  jamais  /(OO  francs  pour 
un  objet  de  luxe,  fût-ce  en  Angleterre.  Son  travail  de  la  semaine  lui 
donne  du  pain  pour  sa  famille,  et  le  reste  à  grand'peine.  Ce  piano  du, 
pauvre  me  rappelle  un  modèle  de  maison  du  pauvre,  que  S.  A.  R.  le 
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prince  Albert  a  lait  élevr  dans  Hyde-Park,  et  qu'on  voit  près  d'une 
.  des  entrées  de  l'exposition.  C'est,  ma  foi,  un  fort  joli  petit  palais  en 
jpierre  de  taille  et  briques,  dont  le  confortable  ne  laisse  rien  à  désirer, 
•  si  ce  n'est  l'argent  pour  en  payer  le  loyer.  On  y  cvrait  toutes  les  joies 
de  ce  monde,  bon  souper,  bon  gîte  et  le  reste,  pourvu  qu'on  fÙL  un 
pauvre  aisé. 

La  fabrique  de  pianos  de  MM.  Stodart,  de  Londres,  est  une  des  plus 
anciennes  de  l'Angleterre.  J'ai  dit  dans  ma  deuxième  lettre  que  l'aïeul 
de  ces  industriels  fut  un  des  auteurs  du  mécanisme  à  échappement 
du  grand  piano,  connu  sous  le  nom  de  méca7nsme  anglais.  En  1820, 
le  prédécesseur  des  possesseurs  actuels  de  la  maison  prit  un  brevet 
pour  un  système  de  barrage  en  fer,  qui,  postérieurement,  a  été  géné- 
ralement adopté,  non-seulement  dans  les  grands  pianos,  mais  même 
dans  ceux  de  toutes  les  formes.  Ce  système  consistait  en  une  plaque 
métallique  pour  l'attache  des  cordes,  combinées  avec  des  tubes  creux 
en  fer  au  lieu  de  barres.  Parmi  les  instruments  exposés  par  MM.  Sto-, 
dart,  on  remarque  un  grand  piano,  dont  le  clavier  a  l'étendue  de  six 
octaves  et  une  sixte,  auquel  est  appliqué  le  système  de  barrage  et  de 
plaque  métallique  dont  il  est  ici  question.  Sous  le  rapport  de  la  sono- 
rité et  surtout  de  la  nature  du  son,  cet  instrument  laisse  beaucoup  à 
désirer.  Un  piano  carré  de  la  même  étendue,  sorti  des  ateliers  de  la 
même  maison,  y  paraît  sous  le  nom  de  compact  square,  parce  qu'il 
est  plus  court  que  les  pianos  carrés  ordinaires  d'environ  6  à  8  pouces. 
Le  mécanisme  en  dessus  de  cet  instrument  a  été  introduit  en  Angle- 
terre par  M.  Stodart  vers  18Z|5;  il  est  emprunté  à  M.  Pape,  qui 
avait  pris  brevet  pour  ce  principe  d'action  en  1826,  et  qui,  depuis 
lors,  a  construit  tous  ses  grands  pianos  et  ses  pianos  carrés  d'après 
ce  système. 

Le  nom  de  M.  Kirkman  est  aussi  un  des  plus  anciens  dans  la  facture 
des  pianos  anglais  ;  malheureusement ,  de  même  que  MM.  Stodart , 
MM.  Kirkman  et  fils,  bien  qu'ils  aient  suivi  le  mouvement  général  de 
modification  des  pianos,  n'ont  réussi  que  médiocrement  à  perfectionner 
la  quahté  et  la  puissance  des  sons  de  leurs  instruments.  Ceux  qu'ils 
ont  mis  à  l'Exposition  consistent  en  un  grand  piano  de  sept  octaves 
[la-la),  et  un  grand  piano  à  deux  cordes,  de  six  octaves  et  une  sixte, 
d'après  le  système  de  construction  ordinaire.  MM.  Kirkman  lui  ont  donné 
le  nom  de  Fonda,  que  je  ne  comprends  pas,  à  moins  qu'ils  ne  se  soient 
trompés  sur  l'orthographe,  et  n'aient  voulu  écrire /!<nfZa  (de/wwdo,  lan- 
cer) ,  ce  qui  pourrait  indiquer  quelque  particularité  de  mécanisme  que  je 
n'ai  pas  aperçue.  Le  grand  piano  à  trois  coi'des  m'a  paru  d'une  qualité 
assez  médiocre  ;  le  bicorde  est  comparativement  plus  satisfaisant. 
MM.  Kirkman  ont  exposé  aussi  un  petit  piano  droit  à  trois  cordes  obli- 
ques dont  la  sonorité  est  inférieure  aux  pianos  français  du  même  genre. 
Enfin,  on  doit  à  MM.  [Kirkman  un  petit  bijou  de  grand  piano,  dont  le 
côté  le  plus  long  n'a  que  1  mètre  16  centimètres,  la  largeur  du  clavier 
80  centimètres,  et  qui  a  l'étendue  de  six  octaves  et  demie  (iit-sol).  La 
puissance  des  sons  de  ce  petit  instrument  est  très-remarquable,  même 
dans  la  basse.  J'ai  essayé  de  ce  piano  lilliputien  ,  mais  mon  petit  doigt 
s'est  trouvé  .trop  large  pour  les  touches.  MM.  Kirkman  me  paraissent 
s'être  proposé  de  venir  au  secours  des  pianistes  à  la  mamelle,  classe 
d'artistes  à  laquelle  on  n'avait  pas  accordé  jusqu'à  présent  l'attention 
qu'elle  mérite  peut-être. 

MM.  Addison  et  C«,  dont  je  trouve  le  nom  sur  mes  notes  à  la  suite 
des  facteurs  dont  je  Tiens  de  parier,  ne  sont  pas  dans  la  catégorie  des 
anciens  industriels  anglais  pour  la  construction  des  pianos  ;  leur  manu- 
facture, au  contraire,  est  assez  nouvelle.  La  quote-part  de  ces  mes- 
sieurs dans  l'Exposition  n'est  pas  considérable,  car  elle  ne  consiste 
qu'en  un  petit  piano  droit  transpositeur.  11  est  vrai  que  le  nom  de  l'in- 
strument le  relève  :  il  s'appelle  le  Royal-Albert  transposing  Piano- 
forte.  L'idée  du  piano  transpositeur  n'est  pas  nouvelle,  mais  on  a  cher- 
ché le  moyen  d'opérer  la  transposition  par  plusieurs  systèmes.  J'ai  vu 
chez  Erard ,  11  y  a  plus  de  quarante-cinq  ans,  un  premier  essai  d'in- 
strument de  ce  genre,  lequel  consistait  en  une  table  d'harmonie  qui 
formait  un  cylindre.  Ce  cylindre,  posé  verticalement ,  était  mobile  à 


volonté,  et  présentait  dans  ses  révolutions  les  cordes  de  plusieurs  notes 
différentes  aux  coups  du  même  marteau.  Le  défaut  de  cet  instrument 
était  de  rendre  les  vibrations  de  la  table  d'harmonie  très-faibles  et 
presque  nulles,  par  ia  contraction  donnée  à  cette  table  pour  l'amener  à 
la  forme  cylindrique.  Longtemps  après,  M.  Roller,  un  des  meilleurs 
facteurs  de  Paris,  imagina  de  rendre  le  clavier  mobile  par  l'action 
d'une  clef,  de  manière  que  le  mécanisme  pût  transposer  un  demi-ton  , 
un  ton ,  ou  un  ton  et  demi  plus  haut  ou  plus  bas  que  la  musique  écrite, 
sans  que  l'accompagnateur  ait  aucune  opération  de  calcul  à  faire.  C'est 
ce  même  système  qui ,  depuis  lors,  a  été  mis  en  usage  par  tous  les 
facteurs,  et  qui  s'est  introduit  en  Angleterre  il  y  a  plus  de  vingt-cinq 
ans.  M.  Mercier,  facteur  actuel  et  distingué  de  Paris,  faisant  application 
ta  la  transposition  d'un  système  de  touche  brisée  pour  laquelle  M.  Pape 
avait  été  breveté,  et  qui,  dans  l'origine,  n'avait  pour  but  que  de  rendre 
le  toucher  du  piano  plus  léger,  M.  Mercier,  dis-je,  imagina  de  faire  de 
ce  système  un  moyen  nouveau  de  transposition.  Une  touche  qui  n'a 
que  7  pouces  1  /2  de  longueur  agit  sur  un  levier  plus  long ,  et  met  en 
mouvement  celui-ci  sur  le  mécanisme  :  par  là,  la  touche  devient  plus 
légère,  et  tout  le  poids  de  l'action  est  reporté  sur  le  levier  intermé- 
diaire. Tel  est  le  principe  de  Pape.  M.  Mercier  y  vit  le  moyen  de  faire 
agir  la  même  touche  sur  plusieurs  leviers  différents,  en  rendant  le  cla- 
vier mobile  sans  que  le  reste  du  mécanisme  éprouvât  de  mutation. 
Peu  satisfait  de  ce  système,  après  qu'il  en  eut  fait  l'essai ,  il  le  vendit 
à  M.  Addison,  qui  en  a  fait  le  fond  de  son  exploitation.  M.  Mercier  a 
eu  raison  de  vendre  cette  invention,  et  M.  Addison  a  eu  tort  de  l'ache- 
ter ;  car  le  système  ne  vaut  rien ,  ayant  beaucoup  de  complication  et 
moins  de  solidité  que  le  système  en  usage. 

Une  idée  plus  malheureuse  encore  est  celle  de  MM.  Robert  Allison 
et  Cie,  qui,  à  l'imitation  de  feu  Charles  Lemme,  de  Paris,  ont  imaginé 
de  disposer  les  touches  blanches  et  noires  du  clavier  de  leur  piano 
dans  un  ordre  alternatif.  Rohleder,  prédicateur  à  Friedland,  en  Pomé- 
ranie,  trouva  dans  son  cerveau  cette  belle  combinaison,  en  1792,  et  la 
publia  dans  une  brochure  intitulée  :  Moyen  plus  facile  de  jouer  du 
clavecin ,  par  le  procédé  d'un  nouveau  clavier  et  d'un  nouveau  sys- 
tème de  notation.  Par  malheur  pour  le  pauvre  Lemme,  cette  brochure 
lui  tomba  entre  les  mains.  11  s'était  acquis  une  petite  fortune  à  faire  de 
mauvais  pianos  dont  le  clavier  était  disposé  selon  les  habitudes  vulgai- 
res. Un  mauvais  génie  ,  ce  génie  du  mal  qui  se  mêle  souvent  de  nos 
affaires,  lui  inspira  le  funeste  dessein  de  s'approprier,  comme  un  fruit 
de  son  génie ,  la  malencontreuse  idée  du  prédicateur  de  Friedland.  Il 
se  mit  donc  à  fabriquer  de  nouveaux  pianos  avec  un  clavier  de  touches 
blanches  et  noires  alternatives,  sans  s'informer  des  embarras  inextri- 
cables de  ce  système,  soit  sous  le  rapport  de  la  difliculté  de  distinguer 
les  notes  sur  le  clavier,  soit  sous  celui  du  doigter,  qui  doit  changer  de  fond 
en  comble,  soit  enfin  sous  ceux  de  l'harmonie,  de  la  m.odulation  et  de 
mille  autres  inconvénients  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  Une  des 
conséquences  de  ce  système  était  la  nécessité  de  changer  la  notation 
de  la  musique  ;  Rohleder  l'avait  compris  et  avait  combiné  les  éléments 
de  cette  notation  nouvelle.  Lemme  donna  comme  son  œuvre  une  tra- 
duction de  la  brochure  de  l'Allemand,  et  y  mit  ce  titre  élégant  :  Nou- 
velle méthode  de  musique  et  gamme  chromatique  qui  abrège  le  travail 
et  l'élude  de  la  musique  :  de  onze  douzièmes  on  l'a  réduite  à  un  dou- 
zième ;  inventée  et  publiée  par  Charles  Lemme.  II  ne  vendit  pas  un  seul 
de  ces  nouveaux  pianos,  dont  il  avait  fabriqué  un  grand  nombre  pour 
satisfaire  à  toutes  les  demandes  qu'il  prévoyait.  Etonné  d'abord,  puis 
désespéré  de  sa  mésaventure,  il  ne  fit  plus  que  languir  ;  sa  tête  se  dé- 
rangea comme  ses  affaires  ;  on  dut  l'enfermer  dans  une  maison  de 
santé,  et  bientôt  il  y  mourut  complètement  aliéné. 

J'espère  que  rien  de  semblable  ne  menace  MM.  Robert  Allison  et 
Cie;  mais  je  les  engage  fort  à  ne  pas  pousser  plus  loin  que  l'exposition 
l'épreuve  de  leurs  pianos  renouvelés  ,  non  pas  des  rêveries  grecques, 
mais  des  rêveries  allemandes  et  françaises. 

Permettez  ,  Monsieur  ,  que  je  vous  quitte  cette  fois  plus  tôt  que  de 
coutume.  Nouveau  maître  Jacques,  je  dois  troquer,  non  pas  la  veste  du 
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cuisinier  pour  la  livrée  du  cocher,  mais  la  plume  du  critique  pour  le 
bâton  du  maître  de  chapelle  ;  car,  pour  ma  part  des  fêtes  nationales,  je 
dois  diriger  l'exécution  de  la  cantate  qui  a  obtenu  le  grand  prix  de 
composition,  à  la  séance  publique  de  la  classe  des  Beaux-Arts  de  l'A- 
cadémie. Pour  le  dire  en  passant ,  cette  cantate  (le  Festin  de  Dal- 
thazar)  est  l'ouvrage  de  jeune  homme  le  plus  remarquable  que  j'aie 
vu  et  entendu  depuis  quarante  ans.  L'heureux  lauréat,  M  Lassen,  de 
Copenhague,  me  paraît  destiné  ;i  se  faire  un  nom  qui  aura  du  reten- 
tissement. Je  vous  dirai  quelque  chose  de  l'effet  de  son  ouvrage. 
Agréez,  etc. 

FÉTIS  père. 


LÀ  SAISON  D'ËTË. 

.\dieu  ,  ma  belle  saison  d'été  !  Vous  nous  quittez,  avec  un  dernier 
sourire,  un  peu  triste,  un  peu  nuageux,  un  peu  trompeur,  qu'on  ap- 
pelle l'automne,  et  qui  ne  diffère  trop  souvent  de  l'hiver  que  de  nom  ! 
Adieu  les  voyages,  la  mer,  les  bois,  les  eaux  ,  le  soleil ,  les  plaisirs  au 
grand  air,  les  promenades  à  travers  l'Europe,  l'échange  des  popula- 
tions du  midi  au  nord  et  du  nord  au  midi  !  Adieu ,  mais  au  revoir,  et 
seulement  jusqu'à  votre  retour  prochain  ! 

Maintenant,  c'est  l'heure  de  compter  avec  soi-même  et  avec  vous; 
c'est  le  moment  de  voir  ce  que  vous  nous  avez  donné  de  bon  et  de 
mauvais,  d'utile  et  de  superflu  ,  de  sérieux  et  de  comique. 

Nos  théâtres,  qui  avaient  si  grand'peur  de  vous,  n'ont,  en  défini- 
tive, que  des  grâces  à  vous  rendre.  Les  uns  fermaient ,  d'autres  de- 
mandaient à  fermer,  convaincus  d'avance  que  vous  ne  leur  amèneriez 
que  la  solitude  et  le  dédain  ;  que  vous  creuseriez  un  abîme  effrayant 
dans  leurs  salles  et  dans  leurs  caisses.  Eh  bien  ,  la  panique  a  eu  tort  : 
le  vide  ne  s'est  pas  fait.  Si  les  uns  s'en  sont  allés ,  les  autres  sont 
venus  :  l'équilibre  ancien  est  détruit,  mais  un  équilibre  nouveau  s'est 
établi  sur  des  bases  nouvelles.  Ainsi  va  le  monde,  et  il  y  a  de  cela  plus 
de  siècles  que  je  n'ai  l'envie  ni  le  temps  d'en  compter. 

Je  me  souviens  de  l'époque  oîi  les  directeurs  parisiens  n'avaient  pas 
assez  d'anathèmes  pour  en  accabler  les  chemins  de  fer  et  les  locomo- 
tives qui  leur  emportaient  leur  public  à  grand  renfort  de  vapeur.  Je 
crois  même  qu'ils  allaient  jusqu'à  maudire  les  cigares,  autre  vapeur 
qui,  disaient-ils,  dérangeait  toutes  leurs  combinaisons.  Les  directeurs 
s'abusaient  ;  je  parle  de  ceux  de  nos  premiers  théâtres  :  pour  les  petits 
théâtres,  c'est  différent.  Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  manie  des 
villeggiatures  bourgeoises  et  industrielles ,  notoirement  favorisée  par 
la  vapeur,  qui  abrège  tous  les  chemins  autour  de  Paris ,  ne  nuisît  aux 
entreprises  dont  les  habitués  ne  se  rencontrent  que  parmi  la  gent  cita- 
dine. Les  chemins  de  fer  sont  peut-être  leurs  ennemis  naturels ,  mais 
non  pas  les  cigares  ! 

Quant  à  nos  grands  théâtres ,  l'Opéra ,  l'Opéra-Comique ,  les  Fran- 
çais ,  croyons-en  l'épreuve  qui  vient  de  s'accomplir.  Jamais,  depuis  que 
les  chemins  de  fer  existent,  on  ne  s'en  est  servi  autant  que  cette  année. 
Cependant  nos  grands  théâtres  n'ont  pas  cessé  d'être  peuplés.  Les  na- 
tionaux y  étaient  plus  rares ,  mais  les  étrangers  bien  plus  nombreux. 
On  y  entendait  retentir  dans  les  foyers  le  pur  anglais ,  le  pur  germain, 
le  pur  italien,  le  pur  espagnol,  l'impur  anglo-américain,  tous  les  idio- 
mes et  dialectes  de  la  tour  de  Babel ,  plutôt  que  le  pur  gaulois  :  qu'im- 
porte aux  directeurs?  On  paie  dans  toutes  les  langues,  avec  toutes  les 
monnaies ,  et  pourvu  qu'on  paie ,  tout  n'est-il  pas  bien  ? 

Un  étranger  quelconque,  un  provincial  quelconque,  débarquant  à 
Paris,  est  tenu  sur  l'honneur  de  faire  connaissance  avec  nos  grands 
théâtres.  De  quel  front  oserait-il  retourner  dans  son  endroit,  s'il  ne 
pouvait  dire  :  «  J'ai  vu  l'Opéra,  où  se  jouent  les  grands  chefs-d'œuvre 
»  de  la  musique  moderne.  J'ai  vu  l'Opéra-Comique,  où  se  représentent 
»  des  ouvrages  d'autre  forme,  d'autre  style,  mais  des  chefs-d'œuvre 
»  aussi  (quoi  qu'en  disent  les  jaloux,  les  envieux,  les  esprits  forts, 
»  véritables  fats  de  l'art  musical)  ;  j'ai  vu  le  Théâtre-Français,  qu'on 


»  nomme  encore  la  maison  de  Molière,  sans  doute  parce  que  Molière 
»  est  mort  à  quelques  pas  de  là.  » 

Plus  nous  irons,  plus  les  chemins  de  for  voitureront  à  Paris  d'é- 
trangers, de  provinciaux;  donc,  plus  nos  grands  théâtres  verront  s'aug- 
menter leur  clientèle  exotique  et  nomade;  plus  il  leur  sera  permis  de 
vivre  et  de  prospérer,  comme  ils  l'ont  fait  cette  année,  par  la  seule 
force  de  leur  répertoire  ;  car,  la  chose  est  bonne  à  noter,  cette  année, 
pendant  tous  les  beaux  jours,  le  grand  Opéra,  l'Opéra-Comique,  n'ont 
rien  donné  de  neuf:  le  vieux  valait  mieux  que  le  |neuf  dans  les  cir- 
constances présentes,  et  ils  ont  bien  fait  de  l'exploiter.  Mais  enfin,  tou- 
jours est-il  que,  sans  effort,  sans  dépense  extraordinaire,  ils  ont  fait 
leurs  frais,  ou  peu  s'en  faut.  Ma  belle  saison  d'été,  vous  avez  été  beau- 
coup moins  terrible  que  de  loin  vous  n'en  aviez  l'air! 

L'exposition  universelle  du  Palais  de  Cristal  est  la  merveille  de 
l'année.  Les  théâtres  anglais  en  ont  profité  moins  que  les  nôtres,  toutes 
proportions  gardées.  Pourquoi  cela?  N'en  savez-vous  pas  la  raison? 
Parce  qu'à  Londres,  où  se  tenait  l'exposition,  l'exposition  était  le 
spectacle,  le  théâtre,  l'opéra  et  la  comédie  tout  ensemble  ;  parce 
qu'à  Londres  il  fallait  payer  pour  voir  l'exposition,  et  qu'on  n'a- 
vait plus  d'argent  pour  les  expositions  du  soir,  ayant  donné  beau- 
coup à  celle  du  matin;  parce  qu'à  Londres,  la  visite  de  l'expo- 
sition était  un  voyage  et  une  fatigue  de  chaque  jour,  et  qu'on  aimait 
mieux  se  reposer  et  dormir  le  soir  dans  son  hôtel,  que  se  fati- 
guer encore  et  peut-être  aussi  dormir  ailleurs.  Toujours  est-il  que  les 
directeurs  de  Londres  ont  eu  de  cruels  mécomptes,  et  que  je  ne  les 
suppose  pas  d'humeur  à  demander  au  ciel  une  seconde  exposition.  Ils 
s'étaient  flattés  que  la  manne  tomberait  par  avalanche  ;  elle  est  tom- 
bée, mais  à  côté  d'eux,  au  Palais  de  Cristal,  le  léviathan  des  recettes 
quotidiennes.  Le  temple  de  l'industrie  ne  désemplissait  pas  ;  les  tem- 
ples de  l'art  restaient  déserts  ;  les  artistes  étaient  quelquefois  plus 
nombreux  que  les  amateurs. 

Et  pourtant  ne  s'est-il  pas  rencontré  à  Paris  des  spéculateurs  dont 
l'exposition  universelle  de  Londres  a  troublé  le  sommeil,  surexcité 
l'imagination,  jusqu'à  leur  procurer  le  vertige?  N'avons-nous  pas  vu 
tout  à  coup  surgir  de  gigantesques  projets,  étalés  en  affiches  fabu- 
leuses, les  grandes  fêtes  à  l'industrie  universelle,  qui  devaient  se  cé- 
lébrer huit  jours  durant,  les  4  fiOO  francs  de  plaisir  -pour  i 5  francs, 
qui  devaient  se  prolonger  tout  un  mois!  Huit  jours  de  fête  d'un  côté, 
trente  jours  de  plaisir  de  l'autre  !  On  peut  en  deviser  maintenant  qu'il 
n'en  est  plus  question,  et  que  les  trente  jours  de  plaisir  sont  allés  re- 
joindre les  huit  jours  de  fêtes,  et  qu'il  est  certain  qu'il  n'y  aura  pas 
plus  de  fêtes  que  de  plaisirs. 

Voilà,  ma  belle  saison  d'été^  ce  que  vous  avez  produit  de  superflu, 
si  ce  n'est  pour  les  journaux  et  les  afficheurs,  qui  ont  trouvé  dans 
l'annonce  de  ces  projets  une  mine  d'or  et  de  bénéfices! 

Le  Parisien  a  fait  son  calcul  et  s'est  dit  :  <c  Trente  jours  de  plai- 
»  sir,  c'est  trop  pour  un  homme  seul,  et  si  l'homme  n'est  pas  seul, 
1)  c'est  bien  pis  encore  !  C'est  trop  bon  marché  pour  n'être  pas  beau- 
11  coup  trop  cher  !  C'est  vouloir  se  ruiner,  corps  et  âme,  pour  quinze 
»  francs.  Et  puis  quels  plaisirs,  après  tout?  Si  les  théâtres  en  sont,  et 
)i  les  meilleurs  et  aux  premières  places ,  je  pourrai  bien  risquer  mes 
»  quinze  francs.  S'ils  n'en  sont  pas  (et  comment  pourraient-ils  en 
»  être?)  je  garde  mes  quinze  francs,  avec  la  satisfaction  de  m'é- 
))  pargner  quinze  rhumes  et  autant  de  courbatures  champêtres.  » 

Pour  les  huit  jours  de  fête  à  l'industrie  universelle ,  il  y  avait  un 
autre  inconvénient  :  c'était,  en  cas  de  succès  universel,  de  suspendre  à 
peu  près  pendant  huit  jours  toute  espèce  d'industrie,  hormis  celle  des 
fêtes  ,  l'industrie  des  théâtres  d'abord.  L'autre  inconvénient,  c'était 
d"être  absolument  impraticable  et  impossible,  en  restant  dans  les  ter- 
mes du  programme  répandu  à  milliers. 

Imaginez,  si  vous  pouvez,  la  première  journée  :  Marche  triomphale 
de  l'industrie  universelle!  J'avoue  que  le  regret  de  ma  vie  en- 
tière sera  de  n'avoir  pas  vu  cette  marche,  rien  que  pour  le  plaisir 
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de  savoir  comment  on  entendait  la  manière  de   s'y  prendre  et  de 
l'exécuter. 

Seconde  ionrnée  :  Expositio7i  d'ayricuUure,  d'horlicuUure,  etc., 
(l'et-caetera  est  du  programme).  Eh  !  quoi,  s'il  vous  plaît,  une  expo- 
sition seulement  pour  une  journée  !  A  la  bonne  heure,  si  elle  ne  se 
composait  que  i'et-cœtera  ! 

Je  comprendsmieux  la  troisième  journée  :  Grand  concert  musical,  dis- 
tribution de  prix  ;  je  comprends  moins  la  quatrième  :  Solennilé  litté- 
raire et7?iusicale  en  Uhonneur  des  grands  hommes  de  tous  les  pays  au 
Panthéon  français  :  quelle  longue  et  funèbre  journée!  Je  comprendrais 
parfaitement  la  cinquième,  où  devait  se  représenter  un  ballet  héroïque 
mêlé  de  chants,  récits  et  danses,  exécuté  par  2,500  artistes,  si  je  ne 
savais  qu'une  représentation  de  ce  genre  ne  saurait  être  unique,  et 
qu'on  ne  pouvait  construire  une  salle  tout  exprès ,  réunir  tout  exprès 
un  nombre  si  formidable  d'artistes  pour  une  fois  seulement  !  Une  telle 
représentation  serait  le  chaos  dramatique  et  musical,  malgré  le  talent 
des  auteurs,  poètes  et  musiciens,  malgré  le  talent  des  artistes,  si  toute- 
fois on  parvenait  à  trouver  des  artistes  de  talent  qui  consentissent  à 
s'aventurer  dans  cette  cohue  ! 

Je  laisse  les  autres  journées,  parce  que  j'ai  assez  des  cinq  premières, 
et  j'en  viens  à  ma  conclusion. 

Vouloir  inventer  des  plaisirs,  n'est-ce  pas  bien  hardi  par  le  millé- 
sime auquel  l'âge  du  monde  est  parvenu  ? 

Chercher  à  donner  des  fêtes,  des  solennités,  des  spectacles  et  concerts 
monstres  dans  des  petites  villes  qui  n'ont  rien  pour  attirer  à  elles,  c'est 
raisonnable  et  utile  ;  mais  dans  Paris  qui  a  tout,  qui  se  suffit  a  soi- 
même,  qui  peut  se  répéter  le  moi  de  Médée,  moi,  dis-je,  et  c'est  assez  ! 
n'est-ce  pas  au  moins  superflu?  N'est-ce  pas  en  quelque  sorte  inju- 
rier la  grande  capitale,  que  de  vouloir  de  force  lui  placer  au  front  une 
couronne,  lui  attacher  au  sein  un  bouquet  dont  elle  n'a  que  faire  pour 
être  belle  et  pour  fixer  sur  elle  tous  les  yeux? 

Tandis  que  je  m'amuse  à  causer  avec  vous,  ma  belle  saison  d'été,  que 
je  vous  dis  tout  net  ce  que  je  pense  de  ce  que  vous  avez  fait,  de  ce  que 
vous  avez  voulu  faire,  de  vos  illusions,  de  vos  erreurs,  je  sens  le 
souffle  d'une  haleine  froide  et  brumeuse  qui  m'enveloppe  et  m'engour- 
dit. J'entends  qu'on  frappe  assez  rudement  à  ma  porte.  Eh  bien,  en- 
trez!.... Ma  foi,  c'est  l'hiver. 

PAUL  SMITH. 


REVUE   CRITIQUE. 

UUSIQUE  L.ÉGËRE   POCR  liE  PIAJVO. 

Les  colonels,  sous  Louis  XV,  brodaient  et  faisaient  de  la  tapisserie, 
comme  on  le  voit  dans  la  jolie  comédie  intitulée  le  Cercle,  de  Poinsi- 
net,  tableau  de  mœurs  plein  d'esprit  et  de  vérité. 

De  notre  temps,  les  militaires,  qui  ne  songent  plus  à  entrer  en  vain- 
queurs, que  nous  sachions,  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe  comme 
ceux  de  Napoléon,  font  de  la  musique  ou  en  font  faire,  et  de  fort  bonne, 
comme  M.  de  Saint-Mars,  colonel  du  9'  régiment  de  dragons,  qui, 
dans  son  goût  pour  l'harmonie,  semble  avoir  fait  sienne  la  belle  fa- 
mille des  instruments  de  cuivre  d'Adolphe  Sax. 

C'est  sans  doute  par  suite  de  ce  goût  artistique  qui  se  répand  dans 
l'armée  française  que  M.  Viénot,  officier  de  cavalerie,  compose,  écrit 
et  publie  de  temps  en  temps  de  jolis  morceaux  pour  piano.  11  est  tout 
naturel  qu'en  sa  qualité  de  hussard,  d'homme  de  cheval,  d'hippiàtre, 
il  donne  à  ses  œuvres  légères  l'allure  du  galop.  Il  vient  donc  de  jeter 
dans  la  circulation  musicale  une  Etude-Galop,  avec  une  autre  étincelle 
de  mélodie  et  d'harmonie  facile  sous  ce  titre  :  Mazurka  de  salon.  Ce 
mot  de  salon  par  lequel  on  caractérise  beaucoup  d'œuvres  légères  en 
musique,  nous  rappelle  cet  officier  qui  se  vantait  de  savoir  parfaite- 
ment parler  l'arabe,  et  qui,  mis  en  présence  d'un  enfant  de  l'Atlas,  ne 
le  comprit  pas  plus  qu'il  ne  put  s'en  faire  comprendre.  A  ceux  qui 
avaient  provoqué  cette  entrevue  et  qui  lui  témoignaient  leur  étonne- 


ment  de  voir  la  conversation  tomber  aux  premiers  mots,  notre  homme 
dit  :  «  Que  diable  !  vous  me  mettez  là  en  rapport  avec  un  Arabe  du  dé- 
»  sert!  Moi,  je  ne  connais  et  ne  parle  que  l'arabe  de  salon.  »  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  M.  Viénot  :  il  a  servi  en  Algérie  ;  il  sait  parler  le  véritable 
arabe,  et  compose  agréablement  de  fort  jolies  bagatelles  musicales  qui 
en  font  un  miUtaire  civil  précieux  en  société  ,  c'est-à-dire  un  de  ces 
cavaliers  capables  de  faire  marcher  la  civilisation  au  galop. 

En  opposition  aux  pianistes  sérieux,  scientifiques,  humanitaires,  qui 
prennent  pour  une  appréciation  malveillante  les  qualifications  de  talent 
gracieux,  élégant,  brillant,  attendu  qu'ils  se  croient  compositeurs  et 
virtuoses  célèbres,  illustres,  admirables,  et  voudraient  qu'on  le  leur 
dît  sous  mille  formes  différentes,  nous  aimons  le  pianiste  léger,  le 
compositeur  naïf  qui  est  toujours  content,  enchanté  de  la  moindre 
mention,  fût-elle  même  critique.  Cela  nous  va  aussi,  car  on  évite  par 
là  la  pédanterie  qui,  pour  s'exercer  sur  la  légère  science  des  sons,  n'en 
est  pas  moins  aussi  lourde  que  celles  des  Saumaise  et  des  Le  Batteux. 
Ajoutez  que  le  critique  à  la  verte  allure  parle  à  la  généralité  des  lec- 
teurs qui  aiment  qu'on  leur  signale  les  jolies  choses  musicales  de  cir- 
constance. Parmi  ces  johes  choses  nous  signalerons  d'abord  Zerline, 
valse  espagnole,  pour  piano,  par  M.  BurgmùUer,  l'auteur  de  la  char- 
mante valse  de  Giselle.  Celle  de  Zerline  résume  toutes  les  cachuchas 
que  les  danseurs  espagnols  nous  ont  importées  en  France.  Déjà,  dans 
le  Domino  noir,  M.  Auber  avait  jeté  dans  les  salons  de  Paris,  puis- 
qu'il faut  toujours  en  revenir  à  la  musique  de  salon,  toutes  les  allures 
rhythmiques  de  boléros,  de  jota,  de  seguidillas  et  de  cachuchas.  Mé- 
lodiste inépuisable,  il  a  trouvé  et  mis  dans  sa  Zerline  un  charmant 
motif  de  valse  ibérienne,  et  M.  BurgmùUer  l'a  paraphrasé,  brodé,  ar- 
rangé pour  le  piano  d'une  façon  ravissante.  C'est  la  mollesse  des  mé- 
lodies italiennes  mariée  à  l'allure  pimpante  de  la  danseuse  espagnole 
qui  semble  trébucher  au  premier  temps  de  la  mesure  et  se  relever 
agaçante  et  flère  au  second  temps  ;  c'est  la  volupté  orientale  unie  à 
la  coquetterie  des  valseuses  de  la  Germanie.  Cela  sera  dit  et  redit... 
d'abord  dans  les  salons,  et  puis  dans  les  bals  aristocratiques  et  popu- 
laires. 

La  Tempesta  de  M.  Halévy  a  fourni  à  M.  Rosellen  les  éléments  d'une 
fantaisie  brillante  pour  piano.  Après  quatorze  mesures  d'une  introduction 
pompeuse  et  dans  laquelle  se  distingue  une  marche  de  basse  d'un  beau 
caractère,  le  compositeur  aborde  la  marche  religieuse  de  la  partition 
de  M.  Halévy,  marche  d'un  style  sacré,  pur  et  serré  ;  et  puis  une  des 
jolies  mélodies  de  l'opéra,  motif  en  mesure  à  deux-quatre,  en  sol  ma- 
jeur, plein  d'élégance  et  de  distinction.  Une  variation  en  triolets,  trait 
brillant  pour  la  main  droite,  succède  à  ce  motif;  et  puis  il  est  traité, 
réduit  en  valse  qui  sert  de  péroraison  pleine  d'entrain  à  ce  morceau 
conçu,  arrangé  suivant.les  us  et  coutumes  de  la  fantaisie  classique,  si 
jamais  la  fantaisie  moderne  est  destinée  à  recevoir  cette  estimable  clas- 
sification. Enfin,  cela  est  bienfait,  joli,  amusant,  et  doit  plaire  partout 
et  en  mille  autres  lieux  de  France  et  de  province,  car  le  Français  né  mé- 
lodiste créa  la  fantaisie.  Et  à  propos  de  fantaisie  en  valse,  pourquoi 
laisserions-nous  passer  inaperçue  celle  que  M.  Charles  Sivard  a  intitu- 
lée Corinne  ?  Cela  se  permet  aussi  d'avoir  une  introduction  ;  cela  mar- 
che aussi  d'une  allure  leste  et  pimpante  ;  cela  doit  nécessairement  pro- 
voquer au  tournoiement  social  dans  toutes  sortes  de  salons  ;  et  nous 
pensons  que  c'est  là  toute  l'ambition  de  M.  Charles  Sivard  :  il  obtien- 
dra certainement  ce  résultat. 

Il  y  a  bagatelle  et  bagatelle;  en  voici  une  pour  piano,  par  Mendels- 
sohn-Bartholdy,  badinage  charmant,  barcarolie  intitulée  Gondoline. 
C'est  une  pensée  musicale  qui  vous  transporte  sur  un  bateau  allant  à 
la  dérive,  dans  lequel  vous  rêvez  d'azur  du  ciel,  de  farniente  et  de 
mille  autres  choses  vaporeuses,  amoureuses,  etc.  Il  nous  souvient  d'a- 
voir écrit,  sans  les  publier,  une  mélodie  et  des  paroles  exprimant  à 
peu  près  tout  cela  sur  cette  jolie  rêverie,  sur  cette  Gondoline  qui  sert 
d'accompagnement  à  cette  petite  fantaisie  poétique. 

M.  Théodore  Regnault,  qui  a  pour  muse,  à  ce  qu'il  paraît,  \à  fusion, 
vient  de  publier  un  chant  adressé  à  la  France,  chant  d'union  ou  d'al- 
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liance  de  tous  les  partis,  œuvre  de  bon  citoyen,  dont  il  a  composé  les 
paroles,  la  mélodie  et  l'accompagnement.  M.  Regnaull  dit  dans  une  de 
ses  nombreuses  strophes  : 

Soyons  libres  dans  la  mesure 
D'une  prudente  liberté, 
Et  sachons  régler  la  nature 
Pour  une  juste  égalité. 

Certes  ce  n'est  pas  avec  de  telles  maximes  qu'on  renverse  les  gou- 
vernements, et  nous  osons  prendre  sur  nous  de  garantir  à  l'auteur 
qu'il  ne  sera  pas  inquiété  sur  ses  doctrines  politiques  par  le  procureur 
de  la  République.  Sa  mélodie  et  son  harmonie  sont  aussi  raisonnables, 
aussi  rassurantes  que  sa  poésie. 

Mon  Dieu,  que  la  Ros^/w,  polka-masurka  de  M.  Talexi,  est  donc  jo- 
lie!... Nous  disons  cela  d'abord  pour  la  mélodie  du  jeune  pianiste,  mais 
surtout  pour  la  délicieuse  lithographie  nous  représentant  Rosélia,  qui 
nous  semble  un  souvenir  de  MmePleyel.  Ledit  Talexi  s'est  permis  encore 
une  fantaisie  brillante  pour  le  piano  sur  des  motifs  de  V Enfant  pro- 
digue. L'introduction,  andantepomposo,  semble  vouloir  d'abord  nous 
dire  d'une  voix  de  tonnerre  : 

Je  chante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre, 
tant  l'harmonie  est  nourrie,  les  traits  pompeux  et  les  doubles  octaves 
brillantes  ;  mais  l'arrangeur  rentre  bientôt  dans  sa  nature  gracieuse  et 
facile,  et  la  mélodie  en  mesure  à  deux-quatre  léger  et  le  trois-huit  en 
valse  non  moins  légère  et  non  moins  brillante  terminent  la  chose  à  la 
satisfaction  de  tous  lecteurs  de  musique  de  piano  qui  préfèrent  le  pos- 
sible à  l'infaisable,  et  il  brio  al  difficoltoso. 

Voici  venir  d'autres  virtuoses,  compositeurs-pianistes  qui,  persuadés 
de  cette  maxime  d'opéra-comique,  qu'e;*  fait  de  chant  rien  n'est  facile 
comme  la  difficulté,  se  sont  efforcés  d'écrire  de  la  musique  facile. 
M.  Théodore  Gouvy,  le  symphoniste,  a  jeté  sur  le  papier  et  donné  à  pu- 
blier une  fort  jolie  Sérénade  pour  piano,  qu'on  pourrait  faire  entendre 
sous  les  balcons  de  l'Espagne,  de  France  et  de  Navarre,  si  elle  était 
écrite  pour  un  instrument  plus  portatif,  mais  qui  a  la  ressource  d'être 
entendue  dans  les  salons  de  Paris.  M.  Stephen  Heller  a  tracé  de  son 
style  énergique  et  fin  tout  à  la  fois  une  Saltarella  qui,  par  son  entrain, 
sa  verve,  la  vie  et  le  mouvement  et  l'esprit,  rappelle  sa  brillante  Fête 
vénitienne. 

Les  Vœux,  méditation  religieuse,  aussi  pour  piano  seul,  par  M.  Félix 
Lecouppey ,  est  une  petite  œuvre  de  musique  grave,  sérieuse  et  conscien- 
cieuse. Cela  plaira  sans  doute  aux  esprits  qui  se  bercent  de  mélancolie 
et  d'harmonie  primitive  et  solennelle  :  il  y  a  simplicité,  unité  dans 
cette  noble  pensée  musicale. 

Et  voici  ce  bon  et  peu  capricieux  Rosenhain  qui,  s'emparant  du  ca- 
price intitulé  le  Carnaval  de  Fem«e,qui  est  à  tous,  que  tous  ont  varié, 
le  varie  à  son  tour.  Son  originalité  n'est  pas  restée  en  arrière  en  s'en- 
fermant  dans  ce  moule  de  pensées  fantasques  :  il  a  eu  le  bon  esprit 
d'être  court  dans  cette  folie  musicale,  et  de  la  rendre  aussi  amusante 
que  spirituelle  et  brillante,  quand  elle  est  interprétée  par  la  virtuose  à 
qui  elle  est  dédiée. 

L'Enfant  prodigue,  prodigue  de  mélodies,  est  coupé  et  taillé  à  merci 
par  tous  les  arrangeurs,  qui  ne  sont  pas  fâchés  de  glisser  quelques  unes 
de  leurs  idées  musicales  et  comme  sutures,  à  celle  de  M.  Auber.  M.  Le- 
plus,  flûtiste  habile,  a  donc  composé  pour  son  instrument  une  fantaisie 
brillante,  avec  accompagnement  de  piano,  sur  les  motifs  de  l'Enfant 
prodigue.  Ces  motifs  sont  bien  choisis  et  bien  placés  dans  la  nature  et 
le  diapason  de  l'instrument.  Introduction,  thème,  l'un  des  plus  francs 
de  l'opéra,  variation  et  final,  tout  cela  est  bien  encadré,  et  procède 
pour  ainsi  dire  d'une  façon  dramatique.  Et  voilà  que  AL  Leplus,  se  sou- 
venant du  mot  de  Cherubini,  disant  qu'il  ne  connaissait  rien  de  plus 
insupportable  qu'un  solo  de  flûte,  si  ce  n'était  un  morceau  pour  deux 
flûtes,  s'est  mis  à  arranger  pour  une  flûte  seule  trois  jolies  fantaisies 
empruntées  à  l'opéra  de  Giralda,  et  publiées  aussi  avec  accompagne- 
ment de  piano.  Cette  musique  si  vive,  si  leste,  si  animée,  est  de  même, 
pour  la  flûte,  entraînante,  valsante,  charmante,  soit  qu'elle  soit  dite 
avec  accompagnement,  soit  qu'on  l'exécute  en  égoïste,  en  flûtiste  soli- 


taire, et  disant,  d'après  le  nom  de  l'auteur,  et  sous  forme  d'atroce  ca- 
lembour, qui  peut  le  plus,  peut  le  moins. 

Henki  BLANCHARD. 


GUIDE  MUSICAL  DE  L'ENFAÏCE, 

SOIiFf:£iE  FT  COiVCEKTS    DES    EXFAJVTS, 

A    UNE    ET    A    DEUX    VOIX, 

PAR  Mlle  HÉLÈNE  ROBERT  MAZEL. 

Les  ouvrages  du  genre  de  ceux  dont  je  viens  de  transcrire  les  titres 
s'annoncent  et  se  recommandent,  ainsi  qu'ils  ont  été  faits,  simplement, 
sans  charlatanisme,  sans  emphase.  La  main  qui  les  a  tracés  n'était 
guidée  par  aucune  prétention  novatrice  ;  elle  avait  pour  point  d'appui 
l'expérience  et  le  succès  d'un  professorat  entièrement  consacré  au 
premier  âge.  Ce  n'est  pas  que  Mlle  Robert  Mazel  n'ait  pu  obtenir  et  n'ait 
obtenu  d'autres  succès  dans  une  sphère  plus  brillante.  On  n'a  pas 
oublié  les  belles  cantilènes  composées  par  elle,  surtout  cette  Char- 
treuse, que  la  voix  vibrante  de  Géraldy  faisait  si  bien  valoir,  et  dans 
laquelle  il  s'élançait  si  audacieusement  des  abîmes  aux  sommets  de 
l'échelle  musicale. 

A  cette  époque  l'auteur  habitait  Paris,  et  travaillait  pour  les  chan- 
teurs tout  formés.  Depuis  deux  ou  trois  ans,  efle  s'est  fixée  à  Montpel- 
lier, et  là,  par  une  vocation  spéciale,  elle  s'est  occupée  de  former  des 
chanteurs,  des  musiciens  :  elle  a  ouvert  des  classes  qui  se  sont  bien 
vite  remplies,  et  que  suivent  assidûment  des  élèves  qui  ne  savent 
jouer  encore  qu'à  la  poupée,  à  la  balle,  qui  sautent  à  la  corde  dans 
la  perfection.  Ces  élèves  chanteront  peut-être  un  jour,  mais  ils  ne 
savent  pas  même  encore  s'ils  auront  de  la  voix.  Ils  ont  l'oreille 
juste  ou  fausse  :  ils  sont  légers,  étourdis,  tout  petits  qu'ils  sont, 
comme  certains  grands  artistes.  Il  s'agit  donc  de  commencer  avec 
eux  par  le  commencement,  de  leur  expliquer  les  choses  le  plus 
brièvement  et  le  plus  clairement  possible,  afin  qu'ils  ne  s'ennuient 
pas  trop,  de  les  aider  tout  doucement  à  trouver  une  voix,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  essentiel,  de  ne  pas  tuer  dans  son  germe  la  voix 
qu'ils  pourraient  avoir,  en  fatiguant,  en  forçant  celle  qu'ils  ont  déjà  ou 
qu'ils  n'ont  pas  du  tout. 

Tel  est  en  quelques  mots  le  programme  de  l'auteur  du  Guide  musi- 
cal, du  Solfège  et  des  Concerts  des  enfants. 

Le  Guide  musical,  contenant  un  résumé  comple  des  principes  élé- 
mentaires, n'a  guère  qu'une  quarantaine  de  pages  in-octavo.  Le  Solfège 
n'en  a  pas  davantage. 

Mlle  Robert  Mazel  a  bien  soin  d'avertir  que  les  principes  de  son 
ouvrage  sont  fondamentalement  les  mêmes  que  ceux  de  tous  les  traités 
classiques  ;  seulement ,  elle  les  explique  avec  plus  de  détails  :  au  lieu 
de  les  disséminer  parmi  les  exercices  de  solfège,  elle  les  expose  de 
suite  et  dans  l'ordre  logique  ;  elle  les  divise  en  petites  leçons  (quatre- 
vingt-huit  en  quarante-deux  pages),  ce  qui  les  rend  plus  facfles  à  étu- 
dier et  à  retenir. 
Quant  au  Solfège,  voici  en  quoi  consiste  son  originalité  :  «  Les  solfè- 
ges dont  on  se  sert  généralement ,  dit  Mlle  Robert  Mazel ,  contien- 
nent des  leçons  trop  difficiles  et  d'une  étendue  trop  grande  pour  de 
jeunes  enfants  de  cinq  à  six  ans,  et  même  pour  les  commençants  de 
tout  âge,  dont  la  voix  est  restreinte,  et  qu'il  faut  étendre  peu  à  peu 
si  l'on  veut  obtenir  de  bons  résultats.  Les  nombreux  exercices  et  les 
leçons  que  nous  avons  dû  composer  pour  pouvoir  faire  chanter  avec 
ménagement  les  voix  les  plus  exiguës  et  les  plus  délicates  nous  ont 
servi  à  créer  un  véritable  solfège  d'enfant,  moyennant  lequel  les  bons 
et  les  mauvais  organes  peuvent  s'exercer  sans  faire  le  moindre  effort. 
Loin  de  fatiguer  les  enfants,  un  léger  travail  dans  les  cordes  naturelles 
de  la  voix  la  fortifie,  la  développe,  et,  de  fausse  qu'elle  est  parfois 
primitivement,  parvient  à  la  rendre  juste.  La  première  série  de  notre 
solfège  contient  des  exercices  variés  sur  les  trois  notes  avec  les- 
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»  quelles  les  enfants  parlent  et  crient.  Ces  notes  sont  sol,  fa,  mi.  C'est 
»  donc  par  le  sol  qu'il  faut  faire  commencer  à  solfier,  et  non  par  Vut, 
n  que  beaucoup  d'enfants  ne  possèdent  pas  en  commençant.  Les  séries 
n  suivantes  augmentent  d'une  note  d'étendue  jusqu'à  l'octave,  que  les 
»  voix  les  plus  limitées  finissent  par  atteindre.  Afin  de  familiariser  les 
»  enfants  immédiatement  avec  les  deux  modes  majeur  et  mineur,  nous 
»  avons  alterné  les  séries  d'un  mode  à  l'autre,  et  les  exercices  si  im- 
»  portants  des  intervalles  sont  écrits  dans  les  vingt-quatre  tons,  sans 
»  dépasser  l'octave  de  la  voix  parlée.  » 

Vous  voyez  avec  quelle  prudente  réserve  Mlle  Robert  Mazel  traite  la 
voix  des  enfants.  Elle  s'y  prend  comme  avec  une  étoffe  mince  et  fine 
qu'il  faudrait  déplier  délicatement  sous  peine  d'en  briser  le  tissu  im- 
perceptible, et  c'est  là  un  procédé  qu'on  ne  saurait  trop  prêcher  aux 
maîtres  de  chant  comme  à  ceux  de  solfège.  Il  n'y  a  que  trop  de  voix 
brisées,  et  les  morceaux  n'en  sont  bons  à  rien. 

Dès  que  les  enfants  sont  parvenus  à  chanter  seuls,  il  est  utile,  non 
moins  qu'amusant  pour  eux,  de  les  exercer  au  chant  d'ensemble.  Les 
six  dernières  séries  du  solfège  contiennent  des  exercices  à  deux  parties, 
et  du  solfège  on  passe  à  un  recueil  de  petites  fables,  ballades,  mélodies 
à  une  et  deux  voix,  jetées  dans  le  même  moule  que  les  exercices,  c'est- 
à-dire  n'excédant  jamais  l'étendue  de  la  voix  parlée,  avec  un  accom- 
pagnement facile  pour  les  mains,  qui  ne  sont  ni  plus  longues  ni  plus 
fortes  que  les  voix.  C'est  ce  que  l'auteur  désigne  par  le  titre  de 
Concerts  des  enfants.  Les  cantilènes  écrites  pour  ces  concerts  sont  pré- 
cisément l'antipode  de  cette  Chartreuse  que  je  rappelais  d'abord; 
elles  ne  montent  ni  ne  descendent,  et  pourtant  elles  se  meuvent  agréa- 
blement dans  leur  région  modeste.  Le  compositeur  a  eu  le  bonheur  de 
trouver  en  Mme  la  marquise  du  Bouchet  un  poêle  dont  la  muse  voulût 
bien  marcher  du  même  pas  que  la  sienne,  et  ne  pas  courir  par  monts  et 
par  vaux  avec  des  bottes  de  sept  lieues.  L'Hermine  et  le  chasseur, 
l'Enfant  malade,  l'Ingrate  poupée,  le  Miroir  cassé,  le  Renard  et  l'Oie, 
V Enfant  prodigue,  l'Enfant  et  le  Papillon,  la  Mère  Bnntemps,  et  autres 
petites  pièces  qui  ont  servi  de  texte  à  Mlle  Robert  Mazel,  se  distinguent 
également  par  la  pureté  candide  de  la  pensée  et  du  style.  Des  anges 
pourraient,  sans  se  compromettre,  faire  leur  partie  dans  des  concerts 
où  paroles  et  musiques  exhalent  un  tel  parfum  de  virginale  fraîcheur. 
L'ambition  de  Mlle  Robert  Mazel ,  car  tout  artiste  en  a  une ,  c'est  de 
concourir  par  ses  leçons ,  par  sa  méthode ,  à  ce  que  la  France  chante 
dès  le  berceau ,  comme  le  fait  depuis  si  longtemps  l'Allemagne.  L'Alle- 
magne est  sa  patrie  réelle ,  la  France  sa  patrie  d'adoption.  Je  ne  doute 
pas  que  celle-ci  ne  lui  sache  un  gré  infini  des  soins  et  du  talent  qu'elle 
a  voués  à  son  éducation  musicale.  Les  instituteurs  ,  les  mères  de  fa- 
mille la  remercieront  de  leur  avoir  fourni  une  méthode  commode  et 
sûre  pour  arriver  à  ce  but  si  désirable  :  Chanter  comme  07i  parle,  chan- 
ter sans  crier. 

P.  S. 


'/  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire  à  l'Opéra,  la  Muette  de  Por- 
tici,  suivie  de  l'intermède  les  Nations.  —  Demain  lundi,  Rohert-le-Diable. 

'/  Le  Prophète  a  été  joué  lundi  devant  une  recette  magnifique.  Au  moment 
de  lever  le  rideau,  Levasseur  s'est  trouvé  pris  d'un  enrouement  subit,  et  hors 
d'état  de  chanter  le  rôle  de  Zacharie.  Il  a  fallu  le  temps  d'aller  chercher  De- 
passio,  qui  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tâche  improvisée.  Gueymard,  qui 
craignait  aussi  de  ne  pouvoir  chanter,  a  triomphé  du  mal  de  la  peur,  et  a 
parfaitement  rendu  le  rôle  de  Jean  de  Leyde  Quant  à  PAIboni,  c'est  toujours 
une  admirable  Fidès,  dont  le  succès  grandit  tous  les  soirs. 

*j^  La  Favorite  a  reparu  mercredi  et  vendredi.  L'Alboni  reprenait  le  rjle 
de  Lconor,  que  son  prodigieux  talent  de  cantatrice  a  réellement  transformé. 
Jamais  l'air  :  Omon  Fernand  !  n'a  été  chanté  comme  par  elle,  et  si  elle  né- 
glige quelques  parties  du  drame,  c'est  pour  mieux  faire  valoir  la  belle  et  tou- 
chante musique  de  Donizetti.  Morelli  débutait  dans  le  rôle  d'Alphonse  ;  il  l'a 
compris  et  rendu  en  artiste  de  la  bonne  école.  Mercredi,  c'était  Gueymard, 
et  vendredi  de  Lagrave  ,  qui  chantait  le  rôle  de  Fernand.  Il  n'y  a  que  des 
éloges  à  donner  à  l'un  et  à  l'autre. 

*,'  Tout  ce  qu'on  a  dit  de  la  voix  extraordinaire  de  Mme  Tedesco  se  con- 
firme. Les  répétitions  de  la  Reine  de  Chypre  ont  commencé  au  théâtre,  et  la 


cantatrice  a  prouvé  que  la  renommée  était ,  à  son  égard  ,  plutôt  en  deçà 
qu'au  delà  de  la  vérité.  C'est  dans  les  premiers  jours  de  novembre  que  le 
bel  ouvrage  d  Halévy  nous  sera  rendu.  Roger  chantera  le  rô'e  de  Gérard, 
et  Massol  celui  de  Lusignan. 

'/  Mme  Tedesco  sera  chargée  de  l'un  des  principaux  rôles  du  Juif 
errant.  On  sait  que  l'autre  rôle  de  femme  est  confié  à  Mlle  Lagrua. 
Nous  aurons  donc  à  la  fois  deux  cantatrices  nouvelles  et  un  opéra  nouveau. 

V  Dans  le  concert  par  lui  donné  à  Hombourg,  Roger  a  chanté  la  char- 
mante romance  du  Démonde  la  nuit,  de  Rosenhain,  et  il  a  produit,  ainsi  que 
le  morceau,  beaucoup  d'effet  sur  son  auditoire.  Le  Démon  de  la  nuit  se  monte 
en  même  temps  à  Rruxelles  et  à  Francfort. 

\*  Demain  lundi,  à  l'Opéra-Comique,  aura  lieu  la  reprise  de  la  Fille daré- 
(jimenl.  Mme  Ugalde  remplira  pour  la  première  fois  le  rôle  de  Marie,  si  favo- 
rable à  toutes  les  cantatrices  célèbres  de  l'Europe.  Coulon  jouera  le  rôle  du 
vieu.v  sergent. 

*/  Le  succès  de  Joseph  continue  et  s'augmente. 

V  Mme  Ugalde  a  repris  cette  semaine  le  râle  d'Henriette,  qu'elle  chante  et 
joue  avec  tant  d'éclat  dans  l'un  des  plus  charmants  chefs-d'œuvre  du  réper- 
toire, VAmbassadrice.  Mlle  Lemercier  est  très-bien  placée  dans  le  rôle  de 
Charlotte,  créé  par  Jenny  Colon. 

*/  La  Fée  aux  roses  est  toujours  en  possession  de  la  faveur  publique,  e 
attire  la  foule. 

*/  h' Eau  merveilleus',  de  Grisar,  a  été  jouée  cette  semaine  par  Hermann- 
Léon,  Sainte-Foy  et  Mlle  Miolan. 

*,*  L'époque  de  la  réouverture  du  Théâtre-Italien  n'est  pas  encore  connue. 
A  la  fin  de  la  dernière  saison,  le  directeur,  M.  Lumley,  avait  annoncé  l'in- 
tention d'en  revenir  à  l'ancien  usage  et  de  recommencer  ses  représentations  le 
I'"'  octobre;  mais  il  parait  que  la  prolongation  de  la  saison  de  Londres  au- 
delà  du  terme  ordinaire  l'a  fait  changer  d'avis.  Nous  ne  savons  encore  rien 
de  son  progranune. 

•/  Nous  avons  assisté  à  la  répétition  générale  de  Mosquita  la  Sorcière, 
que  l'on  a  donnée  hier  au  soir  pour  l'ouverture  de  l'Opéra-Nalional.  Le  li- 
bretto  de  MM.  Scribe  et  Gustave  Vaëz  nous  a  paru  amusant  et  destiné  au  suc- 
cès que  présage  le  nom  des  auteurs.  La  partition  de  M.  Xavier  Boisselot, 
nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  est  la  digne  sœur  de  celle  qui  fut  son  coup 
d'essai  :  A''e  touchez  pas  à  la  Reine.  Sans  parler  des  progrès  naturels  que 
l'expérience  amène  toujours,  on  y  trouve  une  remarquable  abondance  de  mé- 
lodies, une  sève  de  jeunesse  et  d'inspiration  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur 
l'avenir  brillant  du  compositeur. 

*/  Le  Mémorial  bordelais  des  11  et  12  de  ce  mois  contient,  sous  forme  de 
lettre,  une  analyse  fort  remarquable  de  la  partition  du  Prophète,  représenté 
dans  cetle  ville  avec  un  succès  immense.  Cette  étude  musicale  est  due  à  la 
plume  de  M.  Cuvreau  ,  l'excellent  chef  d'orchestre  de  la  Société  philharmo- 
nique. 

*/  S'il  faut  en  croire  une  découverte  faite  récemment  à  Arnstadt  par  le 
recteur  de  l'école,  ce  serait  dans  cette  petite  Ville  qu'aurait  été  représenté  le 
premier  opéra  allemand.  Le  titre  de  cette  œuvre  primitive  est  des  plus  bi- 
zarres. Le  voici  dans  une  traduction  littérale  :  «La  prudence  de  l'autorité  dans 
u  les  dispositions  à  prendre  à  l'égard  des  brasseries.  »  L'auteur  du  texte  est 
le  recteur  Treiber;  quant  à  la  musique,  elle  est  attribuée  par  la  tradition  à 
Sébastien  Bach.  La  partition  n'ayant  pas  été  retrouvée,  on  en  est  réduit  à  des 
hypothèses. 

*,*  Un  journal  italien  annonce  que  le  célèbre  général  maggyare  A.  Goergey 
vient  de  composer  un  opéra  intitulé  :  Matteo  Corvini. 

'/  Le  Conservatoire  de  musique  et  de  déclamation  rouvrira  ses  classes 
mercredi  prochain,  1"''  octobre.  Nul  changeraeat  ne  s'y  est  opéré,  si  ce  n'est 
que  le  nouveau  règlement  commence  à  être  exécuté  en  ce  qui  concerne  le 
traitement  des  professeurs.  Par  décision  du  ministre,  les  appointements  que 
touchait  Mlle  Emilie  Klotz,  comme  accompagnateur  des  classes  de  grand 
opéra,  et  Mme  Dufresne ,  comme  accompagnateur  des  classes  d'opéra-comi- 
que, leur  ont  été  attribués,  à  la  première,  comme  professeur  agrégée  de  sol- 
fège, à  la  seconde,  comme  professeur  agrégée  d'harmonie.  Mmes  Coche,  pro- 
fesseur agrégée  de  piano  ;  Dupuis,  professeur  agrégée  de  solfège  ;  Beaufour, 
professeur  agrégée  pour  l'étude  du  clavier  ,  ont  été  portées  sur  la  liste  des 
professeurs  appointés.  Tous  les  autres  professeurs  adjoints  prendront  désor- 
mais le  titre  d'agrégés. 

*,'  Aujourd'hui  dimanche,  la  ville  de  Melun  sera  le  théâtre  d'une  grande 
fête  musicale.  La  messe  de  l'Orphéon,  composée  par  M.U.  Halévy,  Adolphe 
Adam  et  Clapisson ,  sera  exécutée  à  la  cathédrale.  Il  y  aura  ensuite  concours 
de  sociétés  orphéoniennes ,  venues  de  Paris  et  d'autres  villes,  et  concours  de 
musiques  militaires.  Le  jury  sera  présidé  par  M.  le  baron  Taylor,  et  composé 
de  plusieurs  membres  du  comité  de  l'Association  des  artistes-musiciens. 

V  Albert  Sowinski  est  de  retour  â  Paris. 

%"  Paul  Julien,  qui  avant  l'âge  de  dix  ans  s'était  révélé  au  monde  musical 
comme  violoniste  de  premier  ordre,  est  de  retour  à  Paris,  après  avoir  obtenu 
à  Londres,  au  théâtre  de  la  Reine,  et  partout  où  il  s'est  fait  entendre,  des  suc- 
cès mémorables.  Le  jeune  virtuose  nous  revient,  tout  prêt  à  les  continuer  dans 
la  saison  d'hiver. 

*/  M.  Panseron  recommencera  ses  classes  particulières  de  solfège  et  de 
chant,  ainsi  que  celles  d'harmonie  et  d'accompagnement  (basse  chiffrée  et 
partition),  le  lundi  6  octobre,  chez  lui,  21,  rue  d'Hauteville.  On  y  trouve  ses. 
ouvrages  didactiques. 


DE  PARIS. 
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*.*  Bordeaux.  —  Malgré  les  éiuigralioiis,  qui  ii'oiU  jamais  été  si  nom- 
breuses que  cette  année,  nous  avons  eu,  dans  les  salons  de  l'Iiôtel  de  la  Paix, 
une  réunion  tout-à-fait  intime,  mais  si  bien  clioisic,  qu'on  aurait  pu  se  croire 
en  plein  hiver.  Déjà  nous  avions  eu  l'occasion  d'applaudir  Mlle  Jaurès,  il  y  a 
de  cela  deux  ans  .  e'ie  était  alors  bien  ieuno.  Nous  nous  souvenons  de  "éton- 
nement  dont  tout  le  monde  fut  saisi  en  voyant  cette  frêle  jeune  fille,  de  seize 
ans  à  peine,  attaquer  avec  une  énergie  presque  virile  le  diflicile  instrument 
des  Vaslin.  des  Francbomme  et  des  Servais.  Aujourd'hui,  Mlle  Jaurès  vient 
de  remporter,  dans  le  dernier  concours  du  Conservatoire  de  Paris,  le  second 
prix  de  violoncelle.  Quel  travail ,  quelle  volonté  et  quelle  intelligence  n'a-t-il 
pas  fallu  pour  atteindre  ce  résultat!  Il  faut  entendre  ce  coup  d'archet  ferme 
et  juste,  tirant  de  l'instrument  des  sons  pleins,  larges  et  vibrants.  On  voit  que 
Mlle  Jaurès  prête  à  son  violoncelle  toute  son  âme.  C'est  ainsi  qu'elle  a  dit 
tour  ù  tour,  l'autre  soir,  un  duo  du  xv"  siècle,  pour  deux  violoncelles,  avec 
notre  excellente  basse  solo,  M.  Ferrière;  une  grande  fantaisie  de  Francbomme 
d'une  immense  difficulté,  un  morceau  de  Rombcrgelun  autre  de  Mendcissohn, 
et  tout  cela  avec  une  perfection  rare  qui  a  émerveillé  tout  le  monde.  Sur  la 
prière  qui  lui  a  été  adressée,  Mlle  Jaurès  s'est  mise  ensuite  au  piano,  car  elle 
est  aussi  une  pianiste  fort  distinguée  ;  elle  nous  a  fait  entendre  plusieurs 
morceaux  de  sa  composition  ,  d'un  charme  ravissant,  et  comme  elle  possède 
une  fort  belle  voix  de  contralto,  elle  a  dit  avec  un  sentiment,  une  âme  et  une 
mélhode  parfaite,  deux  mélodies  qu'elle  vient  de  composer,  et  dont  l'une  sur- 
tout, intitulée  Chut  !  chut  !  est  un  vrai  petit  chef-d'œuvre.  Telle  a  été  cette 
soirée  improvisée.  Mlle  Jaurès,  en  revenant  à  Paris,  emporte  avec  elle  notre 
admiration  et  nos  vifs  regrets. 


CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

*.'  licrlin.  —  Les  représentations  au  tlié.-itre  royal   se  succèdent  rapide- 
ment, avec  Roger.  Dans  les  rôles  de  Uaoul,  Georges  Brown  et  Jean  de  Leyde 
le  célèbre  ténor  est  toujours   admirable.   Nous  aurions  vivement  désiré  l'en- 
tendre dans  la  Favorite;  par  malheur,  cet  opéra,  dans  lequel  il  a  obtenu  un  si 

beau  succèsà  Hambourg,  ne  fait  point  partie  du  répertoire  du  théAtre  roval. 

Tout  récemment  en  a  entendu  ici  une  valse  turque  :  c'est  un  des  premiers 
essais  du  lils  de  l'ambassadeur  do  Turquie  à  Berlin,  le  prince  de  Caradja. 

'.*  Munich.  —  La  petite  violoniste  Maria  Serato,  âgée  de  dix  ans,  obtient 
de  grands  succès  en  cette  ville.  Elle  a  joué  une  fantaisie  sur  l«  final  de 
Lucia,  et  le  trémolo  de  De  Bériot,  de  manière  à  se  faire  applaudir  avec  un 
véritable  enthousiasme. 

*/  Leipzig.  —  La  reprise  de  la  l'art  du  Diable,  d'Auber,  a  fait  le  plus 
grand  plaisir.  —  Vicuxtemps  a  passé  quelques  jours  parmi  nous,  et  il  est 
retourné  à  Saint-Pélersbourg. 

','  Dresde.  —  La  réunion  Sainle-Cécile,  fondée  récemment  par  M.  Kade, 
organiste,  compte  déjà  soixante  membres.  Le  but  de  la  réunion  est  l'exécu- 
tion des  meilleures  compositions  de  musique  religieuse  dues  aux  anciens 
maîtres,  tels  que  Marcello,  Orlando  Lasso,  Caldara,  Bach,  etc. 

'j'  Trieste.  —  Le  jeune  pianiste  A.  Jaell  adonné  ici  plusieurs  concerts  qui 
ont  été  très-suivis.  A.  Jaell  se  rend  de  Trieste  à  New-Yoïk;  il  fait  partie  de  la 
société  d'artistes  avec  laquelle  le  fameux  Barnum  se  propose  de  parcourir  les 
Etats-Unis. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


Publications  de  IIIIA1%1>9^'>*$  ett  C%  S^ditears. 

103.  rtte  Kicitetiett   et   40^  t'we  l'ivienne. 


USIOUE  DE  PIANO 


Bl.U]?IEî«ITHAIi. 

Op.     1.  La  Source,  caprice G    » 

Op.     2.  Deux  caprices  :  le  Rêve,  la  Brilhinte  .  S    • 
Op.    3.  Trois  mélodies  :  le  Calme,  une  Fleur, 

Valse  styriennc 5    » 

Op.     4.  Fêle  cosaque,  caprice G    » 

Op.     5.  Trois  mazurkas 6    » 

Op.     G.  Deux  valses  en  2  suites  .   .  .  chaque  5    » 

Op.     7.  Une  nuit  îi  Venise,  fantaisie  .  .   .   net  3    » 

Op.     8.  Les  deux  Anges,  more,  caract.   .net  3    » 

Op.     9.  Trois  mazurkas net  3    » 

Op.  10.  N°  1.  La  Brise  du  Soir nti  2    • 

Op.  10.  N"  2.  Nocturne net  2    » 

Op.   11.  Les  OiseaiiX,  caprice net  3    » 

Op.  12.  Chant  national  des  Croates.   ...  net  2    » 

Op.  14.  La  Plainte net  3    - 

Op.  15.  L'Eau  dormante net  S    » 

Op.  16.  Consolation ,  fantaisie net  3    ■■ 

Op.  n.  Marche  militaire 5    » 

Op.  n  to.  Marche  funèbre 5    » 

Op.   18.   Scène  de  ballet 7  50 

Op.  19.  Noclurne  impromptu 5    >■ 

Op.  20.  Trois  mazurkas 7  50 

CiOKIA. 

Op.  21.  Fant.  sur  les  Mousquetaires  d«  la 

Reine 9     » 

Op.  24.  Fantaisie  sur  la  .Sa^/ana 7  60 

Op.  41.  Grande  mazurka  originale 5     ■• 

Op.  47.  Fantaisie  dramatique  sur  le  FaM'yln- 

dorre 9    » 

Op.  50.  La  Brise,  fanl.  brillante  sur  Baydée  9    » 

Fantaisie  brillante  sur  la  Favorite  ....  net  4    - 

Fantaisie  brillante  sur  la  Fiie  aux  Roses.  .  net  4    » 

HABil.. 

Morceau  de  salon ,  fantaisie  sur  les 

Diamants  de  la  Couronne  .   ...  7  50 
Fantaisie  brillante  sur    la  Part  du 

Diable 7  .'0 

Grande  fantaisie  sur  la  S»"(!?!e.   ...  7  50 

Sonate 7  50 

Fantaisie  brillante  sur  la  BarcaroUe  G    » 

Fantaisie  brillaute  sur  Fro  Diai'oZo..  7  50 

Grande  fantaisie  sur  le  Comte  Ory.  .  7  50 
Fantaisie  sur  les  Mousquetaires  de 

la  Reine 7  50 

Fantaisie  brillante  sur  Robert  Bruce  7  50 

Fantaisie  briliantc  sur  Haydée  ...  7  50 

KAIiH.BKElVJVER. 

Op.  150.  Bondolelto  brillant  sur  la  Favorise..  7  ,50 
Op.   151.  Fantaisie  sur  le  GHiîorrero  ....  7  50 
Op.  152.  Souvenirs  des  Diamants  de  la  Cou- 
ronne, fantaisie a    •> 


Op. 

11. 

Op. 

15. 

Op. 

27. 

op. 

30. 

Op. 

34. 

Op. 

35. 

op. 

38. 

op. 

39. 

Op. 

53. 

op. 

54. 

6 

7 
5 

7 

50 
50 

7 

50 

9 

• 

9 
7 
12 

50 

Op.  155.  La  Créole,  valse  brillante 

Op.  157.  Fantaisie  sur  la  Keî'ne  de  Chypre.  . 

L'Echo,  scherzo  brillant 

Op.   1.59.  Mélange  sur  le  XIî;c  rf'0?on?!e  .   .  . 

Op.  160.  Souvenirs  du  Stabat ,  de  Rossini , 
grand  fantaisie 

Op.  105.  Grande  fantaisie  de  bravoure  sur 
Charles  VI 

Op.  174.  Les  Charmes  de  Carlsbad,  rondo  de 
concert ; 

Op.   ITG.  Fantaisie  brillante  sur  la  BarcaroHe 

Op.  177.  Grande  sonate 

Op.  178.  Fantaisie  sur  les  Mousquetaires  de 
la  Reine 

Op.  180.  Souvenir  de  la  Sirè?ie,  fantaisie  .  . 

Op.  184.  Les  Nationalités  musicales.  L'FiCOSse, 
la  Russie,  Naples,  l'Angleterre,  l'Al- 
lemagne  l'Irlande.  Six  esquisses.. 

Op.  18G.  Fantaisie  brillante  sur  le  Val  d'An- 
dorre   

Causeries  de  jeune  fille,  pensée  fugitive.  .  .  . 

A.  de   KOniVSKI. 


Op.  24.  Variations  bril.  sur  les  ffayucMO/s.  .  7  50 

Op.  31.  Trois  valst s  brillantes G     » 

Op.  GO.  Grandefantaisiesur  Gwîrfo  e<  Gineuro  7  50 

Op.  70.  Fantaisie  sur  [3  Juive 7  50 

Op.   119.  Fantaisie  sur  ffoî/rf^e G    " 

«LKLCiER. 

Op,  20,  Fantaisie  sur  la  Pastorale  et  la  Marche 

du  Sacre  du  Prophète    ....  net  3    » 

O.  MATHIAS. 

Op.    2.  Paysage  et  Marche  croate 0    •■ 

Op.    3.  Nocturne  et  Barcarnlle C    » 

On.    4.  Deux  polkas  de  concert 7  50 

Op.    5.  Alli-grii  appassionato,  more,  de  concert  3    » 

Op.     6.  Galop-caprice net  3     » 

Op.     7.  Matinées  de  printemps,  en  quatre  sé- 
ries chaque net  2    •> 

Op.  II.  Pastorale  et  air  de  danse 6    » 

Op.  12.  Mazurka-caprice G    » 

liëupold  de  ïflE'VER. 

F.intaisie  sur  les  Puritains 7  50 

Op.  60.  Air  de  ballet 7  50 

OSBORIVE. 

dp.   n.  Rondioo  sur  le  D/aôie  à  sériée.  .   .  6    » 
Ofi.   12.  Grandes  variations  sur  la  romance  de 
Mme  Mahbran  :  Le  réveil  d'un  beau 

jour G    » 


Op.  22.  Variations  bdllantf  s  sur  le  quatuor  di s 

quatre  feœmes,  des  Huguenots  .  .  7  50 
Op.  23.  Caprice  et  variations  sur  l'Orgie  et  Ra- 

taplan,  :des  Huguenots 7  50 

Op.  24.  Variations   brillantes  sur  le  bal   des 

Huguenots 7  50 

Op.  27  Variations  brillantes  sur  \a  Muette.   .  6  » 

Variations  de  concert  sur  V Ambassadrice .   .   .  6  » 

Op.  28.  Fantaisie  brillante  sur  le  Oomino  Tioi)-  7  50 

Op.  32.  Fantaisie  sur  les  Treize 7  50 

Op.  33.  Fanlais:e  brillante  sur  le  ioc  des /'^es  7  50 

Op.  35.  Fantaisie  sur  le  Sc/if'ri/ e  ■> 

Op.  37.  Fantaisie  et  variations  sur  ZoHeHa.   .  7  50 

Op.  39.  Fantaisie  brillante  sur  ]e  Guilarrero.  G  » 

Op.  40.  Fantaisie  brillante  sur  \a  Favorite.  .  0  » 
Op.  40  6is.  Grande  fantaisie  sur  le  Ducd'O- 

lonne 7  50 

Op.  45.  Nocturne 5  „ 

Op.  40.  Grande  fantaisie  brillante  sur  la  Reine 

de  Chypre 7  50 

Op.  48.  Fantaisie  sur  Charles  VI 7  50 

Op.  49.  La  Chaise,  caprice  brillant  sur  la  Part 

d%i  Diable 5  „ 

Fantaisie  sur  la  romance  de  la  Marguerite,   du 

Val  d'Andorre 7  50 

Op.  7S.  FantaisiebrillanlesurlePropfteie.net  3  » 
Op.  79.  Fantaisie  brillante  sur  la  Fée  aux 

Roses net  3  » 

TTAl.EX'V. 

Op.  13.  Fantaisie,  sur  Haydée 7  50 

Op.  17.  Fantaisie  sur  le  V al  d' Andorre .  .   .  G  » 
Op.  20.  Fantaisie  briffante  sur  le  Propftèie.  net  3  » 
Op.  32.  l'antaisie  brillante  sur  VEnfant  pro- 
digue   7  50 

Hercule,  grand   galop 5  » 

Diane,  polka-mazurka 5  ., 

Cil.  voss. 

Op.  61.  Sérénade 6  » 

Op.  66.  Fantaisie  brillante  S'ir  'es  Huguenots  7  50 
Op.  70.  Fantaisie  sur    Czar  et  Charpentier, 

opéra   de  Lortzing 7  50 

Op.  76.  Fantaisie  militaire  sur  les   Mousque- 
taires de  le  Reine 7  50 

Op.  99.  Trois  fleuri  :  la  Rose,  la  Violette  et 

l'Amarante 6  » 

Op.  101.  Fantaisie   dianiatique  sur    le   Pro- 

phite net  4  » 

Op.  10'/.  Siiuvenir  du PropAè(e  .-la  Complainte 

et  la  Marche  du  Sacre,  variées,  net  3  .. 
Op.  109.  Fantaisie   de  salon  sur  la  Fée  aux 

Roses net  3  ■> 

Op.  113.  La  Cascade  de  Oeurs 6  « 

Op.  120.  Fantaisie  (fe  .^alon  sur  GiraWo.  .   .  G  >■ 

Op.  122.  Kaiitaisie  sur  la  Dame  de  Pî^we.   .  G  » 

Op.  124.  Grande  fantaisie  sur  la  favorise.   .  7  50 
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Chez  iiCMOI^'EIi^^iSi^R^nlî^M»  éditetgr.  bouSevarg  Poi«i»onBiière,  IS^. 

S'OWi@BIlPTI©lf 

AUX  ŒUVRES  INÉDITS  ET  POSTHUMES 

DE 


SCHONENBERGER,  éditeur  de  musique,  boulevart  Poissonnière,  28,  à  Paris,   ayant  acquis  de  M.  le  baron  Achille  Paganini  fils,  les  manu- 
scrits inédits  de  feu  son  père  le  baron  Nicole  Paganini,  dont  il  est  héritier,  en  publiera,  par  souscription,  une  édition  de  luxe. 
La  souscription  est  ouverte  jusqu'au  lô  novembre  1851. 

Ces  ouvrages  se  composent  de  neuf  OEuvres^  tous  inédits,  gravés  sur  partitions  originales  de  Paganini,  et  qui  n'ont  jamais  été  publiés. 
Op.  6.  CËuvre  posthume,  1"'  Concerto  en  mi  bémol,  avec  accompagnement  de  piano  , 
7.  — 


9. 
10. 
11. 
12. 
13. 
14. 


2"  Concerto  en  si  mineur,  avec  accompagnement  de  piano 24 

Nota.  C'est  dans  ce  concerto  que  se  trouve  le  célèbre  rondo  de  la  Clochette. 

Le  S^ref/fte  (Danse  des  Sorcières),  fameuses  variations,  avec  accompagnement  de  piano 9 

God  save  the  Queen  ,  variation  avec  accompagnement  de  piano 7 

Le  Carnaval  de  Venise,  20  variations  avec  accompagnement  de  piano 7 

Moto  perpelm  (Mouvement  perpétuel),  allegro  de  concert,  avec  accompagnement  de  piano  ...  7 

Aon  piu  mesïa,  thème  et  variations,  avec  accompagnement  de  piano 9 

/  Paipiti,  thème  et  variations,  avec  accompagnement  de  piano 9 

Etudes  en  60  variations  progressives  sur  l'air  Barucaba,  violon  solo  en  trois  cahiers,  chaq.  6  fr.  18 


Nota.  Il  y  a  des  accompagnements  d'ORCiiEsiRE  : 

Pour  le  l"' Concerto Op. 


6.   . 

.  net. 

12  fr 

7.  . 

.  net. 

12 

8.   . 

.  net. 

."> 

9.   . 

.  net. 

4 

41.    . 

.  net. 

2 

12.   . 

.  net. 

4 

13.   . 

.  net. 

4 

8  fr. 


Onze  cahiers  marqués 115    50 

Et  les  suivantes  sont  gravées  en  partition  : 

l"  Concerto net. 

2'  Concerto net.    8 

Le  Streghe net.     4 

I  Paipiti net.     4 

Prix  pour  les  Souscripteurs. 
Les  personnes  qui  voudront  recevoir  des  uns  ou  des  autres  de  ces  Orches- 
tres, l'indiqueront  et'ajouteront  la  valeur  au  montant  de  leur  souscription. 


—  2"  Concerto 

—  n°  3.  Le  Streghe.    . 

—  n°  4.  God  save.  .    . 

—  n°  6.  Moto  perpetuo 

—  n°  7.  Non  pin  mesta 

—  n°  8.  I  Paipiti.    .   . 

Les   Souscriptevrs  recevront  en  sus  de  l'ouvrage  complet  : 
1"  Un  magninqoe  portrait  «le  Paganini,  sur  chine,  lithographie  de  Léon  Noël,  d'après  le  portait  peint  par  M.  de  Pommetrac.  (Ce  portrait  est 
du  prix  de  5  francs  pour  les  non  souscripteurs).  —  2°  Une  notice  Iiiugrapliïque  rte  Paganini,  précédée  d'une   Histoire  du  Violon  et  suivie  de 
l'analyse  raisonnée  de  ses  ouvrages  et  sur  son  exécution,  par  Fétis  père,  maître  de  chapelle  du   roi  des   Belges  et  directeur  du  Conservatoire  de  musique.  — 
3°  Un  Fac-Mïmile  de  son  écrllnre  musicale  et  de  deux  lettres,  l'une  à  M.  Hector  Berlioz,  l'autre  à  M.  de  Pomnieyrac. 

L'OUVRAGE   COMPLET  PARAITRA  LE   i"  NOVEMBRE   1851. 
Prix  de  la  Souscription  :  35  fr.  à  payer  contre  la  remise  des  onze  cablers. 
Chez  tous  les  Editeurs  et  Marchands  de  musique  de  Paris  et  de  la  Province. 


Chez    MMAJ¥&3J^    et    C-,     édiSeuas. 

GRAND  NONETTO 

POUR 

ViOLOH,  ALTO,  VIOLONCELLE,  CONTREBASSE,  FLUTE,  CLARINETTE,  HAUTBOIS,  COR  ET  BASSON 

PAR 

Op.   77.   —  Prix  :  25  fr. 


OUVERTURE    DE 

ZERLINE  ou  LA  CORBEILLE  D'ORANGES 

POOB   HABinOlVIE   MIIilTAIRE 

arrangée  par 

<i.  IIOHR. 

Prix  :    20  fr. 


FANTAISIE  POIR  LA  HARPE  SELLE 

sur 
par 

PM  WJMIEM, 

Op.  69.  —  Prix  :  6  fr. 


GRANDE   FANTAISIE  RRÏLLANTE  POUR  LE  PIANO 


SUR  LES  MOTIFS  DR 


Op.   124.  Prix  :  7  fr.  50  c. 


PAKIS,    IMPRIMERIK  CENTRALE    DE 


ET    C",    RUE   BERGERE,  2U 


BUREAUX  A    PARIS  :  BOUI.E7ART  DES  ITALIENS,  1. 


18 

'  Année. 

On  »'ol)ODne  dans  les 

Dtipnrtenn'nls  et  h  l'IîlrnngtT 

c.Uv£  tous  les 

More  h 

nds  de  musique,  les  Libruîrci 

et  aux  Dure» 

i  des  ftlesMigerles. 

l^oniIrcN. 

Delisy  et  C,  l.'J,  Régent  atrect 

Mt-l*éterMbourg 

.llt'li/nrd. 

Ncw.Tork 

Siluirfi-nlKTg  et  Luis. 

noilrld. 

Union  nrtiittlco-musictilc. 

Rome. 

Merle. 

AniMterdai 

II. 

Bureim  des  PosIm. 

Uerlln. 

Sclilc»inger,  34,  u.d.Lindcn 

— 

Bote  et  Bock.  <2.  JnegerstT. 

l^elpzl^. 

Micheiscn. 

I.I»bODnc. 

Siissctti. 

^»  40. 


5  Octobre  1851. 


REVUE 


Prix  de  rAbonnemcnl 

Poris.  un  an 

Dépurtomcnta,  Belgique  ct  SuUse 
Étranger 


Annonces. 

50  centimes  In  lign'.- pour  1  fois. 

:J0  centimes  la  ligne        pour  3  fois. 

20  centimes  lu  ligne pour  6  fois. 

Le  Journal  parait  le  DîmaDcbe. 


GAZETTE  MUSICALE 


wm  ?^îiîs. 


--^NAAAA/^SSSSvATvAA/x^ 


SOMMAIRE.  —  Exposition  universelle  de  Londres  (5'  lettre),  par  Fétl»  père.  — 
Théitre  de  l'Opéra-Comique,  reprise  de  la  Fille  du  régiment;  Mme  Ugalde.  — 
Théâtre  de  l'Opéra-National,  ouverture,  Mosquita  la  sorcière,  de  MM.  Scribe 
et  Vaëz,  musique  de  M.  X.  Boisselot,  par  Uenri  DIanchard.  —  Orphéon  et 
musique  militaire,  1"  concours  annuel,  par  Jiile*  Simon.  —  Nouvelles  et  an- 
nonces. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

{CINQUIÈME  lettre)   (1). 

Monsieur, 

Un  des  facteurs  de  pianos  les  plus  recommandables  de  l'Angleterre 
est  M.  Wornum,  à  qui  l'on  est  redevable  de  l'idée  du  petit  piano 
droit,  dont  le  succès  a  été  si  universel,  depuis  qu'il  a  construit  les  pre- 
miers instruments  de  ce  genre.  La  conception  d'un  instrument  à 
clavier  dont  les  cordes  sont  placées  verticalement  n'était  certes  pas 
nouvelle,  car  le  P.  Mersenne  a  donné,  en  1636,  la  description  d'une 
sorte  de  clavecin  du  même  genre.  Il  dit  {Harmonie  universelle,  traité 
des  instruments,  livre  111°,  page  113)  que  l'usage  de  cet  instrument  s'é- 
tait produit  récemment  en  Italie.  Dès  1790  il  y  avait  déjà  des  pianos 
verticaux  ;  mais  ces  instruments  étaient  en  réalité  de  grands  pianos 
renversés,  qui  se  plaçaient  contre  les  murs  des  appartements.  L'avan- 
tage qu'ils  offraient  de  faire  frapper  les  cordes  dans  le  sens  de  leur 
point  d'appui  était  compensé  par  la  lourdeur  du  levier,  qui  rendait  leur 
toucher  fort  dur.  Jamais  cette  disposition  n'avait  eu  de  succès.  Ce  fut 
donc  une  véritable  innovation  que  fit  M.  Wornum  lorsqu'il  imagina  (en 
1809)  le  piano  droit  à  cordes  obliques,  pour  lequel  il  prit  un  brevet 
l'année  suivante.  Associé  alors  à  M.  Wilkinson,  l'un  des  plus  anciens 
facteurs  anglais,  il  construisit  plusieurs  centaines  d'instruments  de  ce 
genre.  Mais  déjà  ,il  fabriquait  avec  succès  le  petit  piano  (cottage)  à 
cordes  droites,  qui,  par  la  facilité  du  transport  et  par  son  petit  volume, 
était  très-recherché.  Lorsque  je  jouai,  en  1829,  ces  deux  genres  de 
pianos  chez  M.  Wornum,  je  leur  trouvai  une  qualité  supérieure  à  celle 
des  instruments  de  même  espèce,  fabriqués  par  les  autres  facteurs. 
M.  Wornum  venait  alors  de  prendre  un  nouveau  brevet  pour  un  méca- 
nisme du  petit  piano  droit  qui,  depuis  lors,  est  devenu  le  modèle  suivi 
par  la  plupart  des  facteurs.  Je  dois  avouer  que  depuis  cette  époque  cet 
homme  de  mérite  est  resté  stationnaire  sous  le  rapport  de  la  qualité  et 
de  la  puissance  des  sons  :  il  est  aujourd'hui  dépassé  par  la  bonne  fac- 
ture française. 

M.  Wornum  a  exposé  un  grand  piano  de  petit  modèle  à  deux  cordes, 
avec  un  mécanisme  en  dessus  pour  lequel  il  a  pris  brevet  en  18/i2.  Ce 
mécanisme  diffère  de  celui  de  M.  Pape,  qui  est  cependant  son  origine, 
en  ce  que  le  ressort  concentrique  qui  relève  le  marteau  dans  les  instru- 
ments du  célèbre  facteur  de  Paris,  est  supprimé.  Après  avoir  frappé  la 

(1)  Voir  les  n"  34,  35,  37  ct  39. 


corde,  le  marteau  est  ramené  à  sa  position  par  le  poids  de  la  partie 
antérieure  du  levier.  Quelque  ingénieuse  que  soit  cette  combinaison  de 
la  bascule,  j'avoue  que  je  préfère  le  ressort  de  M.  Pape,  qui,  par  sa 
très-minime  contraction,  ne  peut  avoir  l'inconvénient  de  se  fatiguer. 
M.  Wornum  a  donné  à  ce  nouveau  piano  le  nom  à'  Albion  grand ,  car 
les  noms  spéciaux  ont  beaucoup  de  vogue  chez  les  facteurs  anglais. 
Albion  grand,  soit  ;  je  ne  comprends  pourtant  pas  ce  qui  fait  qu'un 
petit  piano  à  queue  devient  grand  parce  qu'il  s'appelle  Albion. 
M.  Wornum  a  supprimé  dans  cet  instrument  le  barrage  en  fer  -,  en  cela 
il  a  suivi  l'exemple  du  piano  carré  de  M.  Pape,  dans  lequel,  la  table 
d'harmonie  étant  rapprochée  du  fond  de  l'instrument,  le  tirage  des 
cordes  s'opère  sur  la  partie  la  plus  solide  de  l'instrument,  et  consé- 
quemment  la  fatigue  est  considérablement  diminuée. 

Bien  des  innovations  plus  curieuses  qu'utiles  se  font  remarquer 
dans  les  instruments  de  quelques  facteurs  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé. 
Ainsi,  M.  Cudby  a  exposé  un  grand  piano  dans  lequel  la  table  est 
complètement  isolée  de  la  caisse  et  du  sommier.  Sur  tout  le  pourtour  de 
l'instrument  règne  un  barrage  en  fer  percé  pour  des  vis  à  écrou.  Ces 
vis  sont  attachées  à  la  table  par  des  tenons,  et  servent  à  la  tendre  à  vo- 
lonté dans  telle  ou  telle  partie.  Malheureusement,  cette  singularité  ne 
donne  pour  résultat  qu'une  sonorité  fort  médiocre.  Au  surplus,  ceci 
n'est  point  une  nouveauté,  car  je  me  souviens  d'un  brevet  que 
M.  Pape  a  pris  à  Paris  pour  ce  système,  en  1828  ;  mais  l'essai 
qu'il  en  fit  alors  ne  l'ayant  pas  satisfait,  il  cessa  bientôt  après  d'en 
faire  usage. 

M.  Greiner  est  plus  original,  car  il  ne  va  pas  à  moins  que  de  changer 
le  mode  de  vibration  du  piano,  dans  un  instrument  qui  a  la  forme  du 
piano  à  queue,  monté  de  deux  cordes  au  lieu  de  trois.  Les  deux  cordes 
de  chaque  note  sont  placées  sur  deux  plans  différents,  s'inclinant  en 
sens  inverse,  et  passant  en  un  point  par  le  même  plan  où  elles  sont 
frappées  par  le  marteau.  Le  programme  dit  que  le  facteur  a  voulu  ob- 
tenir, par  cette  disposition,  les  effets  de  la  trompette  parlante  (porte- 
voix),  ce  qui,  sans  doute,  signifie  que  M.  Greiner  s'est  proposé  d'im- 
primer aux  cordes  des  vibrations  qui  se  croiseraient  et  dont  les  som- 
mets seraient  alternativement  opposés.  Par  là,  il  a  cru  qu'il  obtiendrait 
un  renforcement  du  son.  11  y  a  eu  une  erreur  essentielle  en  théorie , 
car  le  mode  de  vibration  d'un  corps  sonore  est  toujours  déterminé  par 
le  mode  d'impulsion.  De  quelque  manière  qu'on  dispose  les  cordes 
d'un  instrument  à  clavier,  les  vibrations  seront  perpendiculaires  au 
coup  du  marteau,  c'est-à-dire  horizontales,  tandis  que  les  vibrations 
d'un  violon  sont  verticales,  c'est-à-dire  perpendiculaires  au  frottement 
de  l'archet  sur  les  cordes.  Au  reste,  l'expérience  aurait  dû  éclairer 
M.  Greiner,  car  la  sonorité  de  son  instrument  est  fort  défectueuse. 
En  vain  dispose-t-il  ses  cordes  sur  des  plans  inclinés  en  opposition. 


322 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


Elles  vibrent  identiquement' de  la  même  manière;  car  les  belles  expé- 
riences de  Chladni  et  de  Savart  ont  de'montré  que  toutes  les  parties 
en  communication  d'un  corps  sonore  sont  ébranlées  de  la  même  ma- 
nière, et  qu'elles  font  des  nombres  de  vibrations  identiquement  sem- 
blables. C'est  ainsi  que  les  cordes  d'un  violon,  le  chevalet,  la  table 
d'harmonie,  l'âme,  le  fond,  et  la  masse  d'air  contenue  dans  l'instru- 
ment, vibrent  tous  simultanément,  suivent  les  mêmes  ondulations,  et 
font  des  nombres  égaux  de  vibrations.  J'ai  cru  devoir  insister  sur  la 
signification  de  ce  principe  fondamental,  afin  d'éviter  que  M.  Greiner 
trouve  des  imitateurs. 

M.  Greiner  s'est  aussi  proposé  dé  réaliser  dans  ce  piano  l'unisson 
parfait  des  deux  cordes  de  chaque  note,  n'ayant  qu'une  seule  cheville 
pour  les  deux  cordes,  lesquelles  ne  sont  qu'un  seul  fil  d'acier  attaché 
par  un  bout  et  tournant  sur  une  forte  pointe  arrondie,  de  manière  à  se 
partager  en  deux  longueurs  égales.  Plusieurs  autres  facteurs  anglais, 
entre  autres  MM.  Datt,  Buffet  Hogson,  suivent  le  même  système;  mais 
aucun  d'eux  n'a  le  mérite  de  l'originalité  en  cela,  car  c'est  encore 
M.  Pape,  l'homme  au  génie  inventif,  qui  a  imaginé  ce  moyen  de  par- 
venir à  l'unisson  parfait  de  deux  cordes,  et  qui  en  a  pris  brevet  en  1840. 
L'idée  est  incontestablement  ingénieuse  et  donne  le  résultat  qu'on  se 
propose.  Un  inconvénient  y  est  pourtant  attaché  ;  car  si  le  coup  du 
marteau  casse  une  des  longueurs  de  la  corde,  l'autre  cesse  d'exister,  et 
la  note  disparaît  de  l'instrument  ;  dès-lors  obligation  d'interrompre  la 
musique  et  d'attendre  qu'un  accordeur  ait  réparé  le  dommage. 

Nous  ne  sommes  pas  au  bout  des  fantaisies  d'inventions.  Par  exem- 
ple, nous  avons  les  Uvin-piano  (pianos  jumeaux)  de  MM.  Jones  et  Ci«,- 
lesquels  sont  comme  deux  pianos  droits  mis  dos  à  dos,  mais  avec  une 
seule  charpente  pour  les  deux  instruments.  Je  crois  qu'un  prix  a  été 
proposé  pour  qui  devinerait  l'ulilité  de  cette  construction.  Nous  avons 
aussi  le  tromha-piano,  de  M.  Greiner.  Cet  industriel  ne  s'arrête  pas  à 
mi-chemin  dans  l'innovation,  car  il  supprime  tout  d'un  coup  la  caisse 
de  l'instrument.  Le  grand  piano  auquel  il  donne  ce  nom  a,  dans  sa 
circonférence,  quelque  chose  d'assez  semblable  à  la  tromba  curva  des 
Romains  ;  M.  Greiner  en  a  doré  le  pavillon  pour  rendre  la  ressem- 
blance plus  frappante.  Deux  tables,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure, 
composent  le  corps  sonore  de  l'instrument.  Entre  ces  deux  tables  un 
système  de  barrage  en  fer  est  établi,  et  tout  le  pourtour  est  ouvert. 
M.  Greiner  s'est  proposé  de  favoriser  par  ce  mode  de  construction  la 
libre  expansion  des  vibrations  par  le  côté  de  l'instrument;  mais  il  n'a 
pas  compris  que  la  suppression  des  côtés  de  la  caisse  fait  disparaître 
la  possibilité  du  renforcement  des  vibrations,  et  que  le  résultat  ne  peut 
être  ciue  l'amaigrissement  du  son.  Son  piano  lui  a  du  reste  révélé  cette 
vérité. 

MM.  Jenkins  et  fds  ont  présenté  à  l'Exposition  un  petit  piano  droit 
destiné  à  l'usage  des  voyages  en  mer.  L'espace  est,  comme  on  sait,  fort 
exigu  dans  ce  cjui  compose  le  confortable  des  vaisseaux.  Cette  considé- 
ration a  déterminé  les  facteurs  dont  je  parle  à  combiner  un  instru- 
ment qui  pût  être  réduit  aux  plus  petites  proportions  possibles,  et  le 
résultat  de  leurs  recherches  à  ce  sujet  a  donné  un  piano  dont  l'épais- 
seur, y  compris  la  saillie  du  clavier,  n'est  que  de  13  pouces  1/2  anglais. 
Pour  cela,  ils  ont  dû  changer  la  disposition  du  mécanisme,  raccourcir 
les  touches  et  leur  donner  un  mode  d'action  en  dessus  du  marteau  par 
un  mouvement  à  charnière  qui  porte  directement  le  marteau  à  la 
corde,  de  manière  que  l'espace  de  la  projection  est  ainsi  en  partie  sup- 
primé. MM.  Jenkins  donnent  h  leur  instrument  le  terrible  nom  de  Patent 
expanding  and  collapsing  Piano. 

La  nouveauté  n'a  pas  été  le  but  que  se  sont  proposé  tous  les  facteurs 
anglais  dans  les  modifications  qu'ils  ont  fait  •  subir  aux  pianos,  car 
MM.  Harrison  et  Cie  ont  exposé  un  petit  instrument  droit  auquel  ilsdon- 
nent  le  nom  de  ÏJttUtarian  boudoir  Piano,  et  dont  l'objet  est  d'abais- 
ser le  prix  au  meilleur  marché  possible.  C'est  encore  le  piano  du  pau- 
vre; mais  ce  pauvre  en  aurait,  ma  foi,  tout  juste  pour  son  argent.  Dans 
leur  invention,  MM.  Harrison  et  Cie  sont  revenus  à  Vunicorde,  essayé 
•  sans  succès  il  y  a  quelc[ue  vingt-cinq  ans;  ils  suppriment  l'échappe- 


ment et  font  revivre  le  vieux  pilote  qui  portait  directement  le  marteau 
à  la  corde;  enfin  l'invention  nous  reporte  aux  temps  primitifs,  à  l'âge 
d'or...  des  mauvais  pianos.  11  est  vrai  que  celui  de  MM.  Harrison  et 
Cie  ne  coûte  que  15  guinées!  Quel  est  le  pauvre  qui  n'a  pas  15  guinées 
dans  sa  poche  pour  se  procurer  ce  bel  instrument? 

Pendez-vous,  messieurs  Harrison,  vous  êtes  dépassés!  Le  génie 
rétrospectif  de  M.  William  Matihews  ne  s'est  pas  arrêté  comme  le  vôtre 
au  petit  piano  silbermannien  :  il  est  remonté  jusciu'au  clavicorde.  On 
peut  jouer  à  la  vérité  sur  son  piano  de  manière  à  produire  à  peu  près 
les  effets  d'un  petit  piano  droit  ordinaire;  mais  pour  peu  qu'on  ait  le 
goût  de  la  variété,  on  peut  se  procurer  la  jouissance  de  se  faire  grin- 
cer les  dents  par  le  timbre  agréable  du  fer  frappé  par  le  cuivre  ;  car, 
par  la  pression  d'une  pédale,  on  fait  intervenir  entre  les  marteaux  et 
les  cordes  un  autre  rang  d'autres  marteaux  qui,  au  lieu  de  têtes  gar- 
nies de  feutre  ou  de  peau,  ont  une  lame  métallique.  Le  marteau  ordi- 
naire pousse  à  la  corde  le  marteau  interposé,  et  la  lame  de  cuivre  de 
celui-ci  va  frapper  les  cordes  et  les  met  en  vibration  en  leur  commu- 
niquant un  timbre  aigre  et  dur.  Je  ne  désespère  pas  de  voir  une  de  ces 
jours  l'industrie  s'élever  jusqu'à  l'mwewiwîî  dutympanon. 

Un  certain  M.  Harwar  m'a  donné,  par  un  petit  piano  droit,  l'idée 
d'un  homme  qui  ne  veut  pas  se  mouvoir  dans  sa  maison ,  mais  qui 
exige  que  ce  soit  la  maison  qui  se  meuve  autour  de  lui.  Il  voulait  que 
son  piano  fût  transpositeur  ;  rien  de  mieux.  Vous  croyez  peut-être  qu'il 
va  rendre  son  clavier  mobile  et  faire  son  opération  en  un  tour  de  clef? 
Détrompez-vous:  le  clavier  reste  immobile;  mais  la  table  d'harmonie, 
détachée  de  la  caisse,  et  portant  avec  elle  son  chevalet,  ses  cordes  et 
accessoires,  se  promène  à  volonté,  en  avant  ou  en  arrière,  sur  des  rou- 
leaux, et  dans  ses  révolutions  latérales,  place,  par  exemple,  les  cordes 
de  la  note  ut  devant  le  marteau  des  notes  si,  ou  m  bémol,  ou  la,  etc., 
et  le  tour  est  fait.  Il  y  a  des  hommes  bien  ingénieux. 

Il  est  des  innovations  qui  ne  portent  que  sur  la  forme,  sans  toucher 
au  principe  de  sonorité  ou  de  mécanisme  :  telles  sont  les  dispositions 
adoptées  par  M.  A.  Kerman,  de  Bridgewater,  et  par  MM.  Hund  et  fils. 
Le  premier  de  ces  industriels  appelle  son  inslmmeiûD/ricgtrmd,  parce 
qu'il  est  de  la  dimension  des  grands  pianos  droits,  et  que  la  forme  ex- 
térieure est  celle  d'une  lyre;  quant  au  piano  de  M.  Hund,  il  s'appelle 
Lyra  piano-forte  ;  son  modèle  est  petit,  et  la  lyre  est  placée  à  la  partie 
postérieure.  Je  ne  sais  pourquoi  l'on  essaie  de  temps  en  temps  de  rap- 
peler le  souvenir  de  cet  instrument  de  l'antiquité.  La  lyre,  emblème  du 
génie  du  poëte,  de  l'enthousiasme  et  de  la  grandeur,  n'a  que  faire  en 
ces  temps-ci:  les  signes  de  notre  époque  sont  la  trompette  et  le  trom- 
bone à  cylindres.  Je  ne  serai  satisfait  que  si  je  vois  quelque  jour  le 
piano  saxophone  et  saxoforme. 

Je  pourrais,  Monsieur,  vous  citer  encore  quelques  noms  de  facteurs 
anglais  dont  j'ai  vu  les  instruments  et  dont  j'ai  retenu  les  noms,  mais 
dont  je  n'ai  pu  saisir  avec  lucidité  les  avantages  annoncés  emphatique- 
ment. Je  ne  sais  trop,  par  exemple,  ce  que  c'est  que  le  piano  cottage 
de  MM.  Smith  et  Roberts,  de  Birmingham,  lequel,  suivant  l'imprimé,  a 
une  grande  action  de  répétition ,  une  table  d'harmonie  et  iin  dos 
comme  le  violoncelle,  disposés  pour  les  climats  chauds.  Je  ne  suis  pas 
mieux  instruit  de  ce  qui  constitue  le  mérite  du  jyiano  équilibre  pour 
fous  les  climats,  de  M.  WooUey.de  Nottingham,  ni  du  piano  utiliton  du 
même  facteur.  J'ai  trouvé  toujours  ces  instruments  fermés,  et  j'ai  dû 
me  contenter  de  l'étiquette  du  sac,  sans  y  mettre  la  main. 

Après  ces  détails,  il  me  reste  à  vous  dire  en  résumé  l'impression  que 
m'a  laissée  la  facture  des  pianos  en  Angleterre  à  l'époque  actuelle.  Elle 
se  présente  sous  l'aspect  le  plus  brillant  et  le  plus  satisfaisant  sous  tous 
les  rapports  dans  la  fabrique  de  MM.  Broadwood.  La  sonorité  .des 
grands  instruments  de  cette  maison  a  quelque  chose  de  majestueux,  de 
splendide,  dans  les  basses  et  dans  le  médium;  les  dessus  sont  char- 
mants, brillants,  clairs,  et  ne  font  en  aucune  manière  sentir  le  coup  dy 
marteau.  Les  détails  de  la  fabrication  sont  soignés  et  en  tout  dignes  de 
la  réputation  de  cette  grande  maison.  Après  ces  instruments,  viennent 
ceux  de  MM.  Collard  et  Collard,  très -distingués,  surtout  dans  les  pia- 
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nos  carrés,  el  dont  les  détails  sont  aussi  faits  avec  soin.  Si  je  ne  parle 
pas  ici  de  M.  Erard,  facteur  de  premier  ordre,  c'est  qu'il  n'a  pas  seu- 
lement une  fabrique  en  Angleterre,  mais  une  à  Paris  plus  importante 
encore.  Je  le  considère  comme  ayant  une  position  à  part,  cl  en  quel- 
que sorte  cosmopolite.  11  reprendra  son  rang  dans  le  résumé  que  je 
ferai  de  la  facture  française.  A  l'exception  des  grandes  maisons  dont  je 
viens  de  parler,  j'ai  été  peu  satisfait  soit  de  la  sonorité,  soit  des  détails 
de  la  facture  anglaise  de  second  ordre.  Elle  m'a  paru  généralement  in- 
férieure à  la  facture  française  de  même  catégorie.  Elle  olïre  moins  de 
fini,  moins  de  précision,  et  laisse  dansl'étonnement  par  le  souvenir  de 
l'opinion  qu'on  a  eue  longtemps,  môme  en  France,  de  la  supériorité  des 
Anglais  en  tout  ce  qui  tient  ii  la  mécanique.  Je  crois  que  la  cause  du 
changement  qui  s'est  opéré  à  cet  égard  dans  les  produits  des  deux  na- 
tions doit  être  cherchée  dans  la  différence  de  prix  des  instruments  an- 
glais et  français.  Il  est  reconnu  que  les  pianos  fabriqués  en  Angleterre 
sont  d'environ  20  0, 0  au-dessous  des  prix  des  pianos  français,  toutes 
conditions  égales  d'ailleurs.  Or,  le  prix  des  matériaux  et  celui  de  la 
journée  de  l'ouvrier  est  h  peu  près  le  même  dans  les  deux  pays  ;  il  est 
donc  évident  que  l'économie  de  la  dépense  ne  peut  se  faire  que  sur  le 
fini,  qui  exige  toujours  beaucoup  de  temps.  Dans  une  grande  maison 
comme  celle  de  MM.  Broadwood,  cette  économie  n'est  pas  nécessaire, 
parce  que  la  vente  de  deux  mille  et  quelques  centaines  de  pianos  dans 
l'année  permet  de  réduire  les  bénéfices  sur  chaque  instrument.  Au  sur- 
plus, quelle  qu'eu  soit  la  cause,  il  est  vrai  de  dire  qu'eu  ce  moment  la 
facture  française  des  pianos  est,  en  général,  plus  avancée  que  la  facture 
anglaise. 
Agréez,  etc.  FÉTIS,  père. 


THEATRE  SE  L'OPÉRA-CCfflI()U£. 

Reprise  de  de  la  Fille  du  régdiext.  —  Mme  Ugalde  dans  le  réle 
de  Marie. 

C'était  une  entreprise  hardie,  .il  n'en  faut  pas  douter.  Venir  la  der- 
nière dans  un  rôle  hanté  par  toutes  les  célébrités  européennes,  peu  de 
mois  après  que  ce  même  rôle  avait  été  chanté  et  joué  à  Paris,  comme 
nous  n'en  avions  pas  l'idée ,  par  Mme  Sontag  !  voilà  ce  qu'a  osé 
.Mme  Ugalde,  et  ce  qui  lui  a  valu  un  succès  de  plus.  Disons  toute  la  vé- 
rité, ce  succès  a  été  plus  brillant,  plus  mérité,  le  second  jour  que  le 
premier.  On  le  conçoit,  l'émotion  était  si  grande,  le  péril  si  présent  ! 
Mais  Mme  Ugalde  est  douée  de  ce  courage  que  la  conscience  du  talent 
peut  seule  donner.  Elle  savait  que  le  rôle  de  Marie  lui  revenait  de  droit, 
qu'il  était  à  sa  taille,  qu'elle  le  possédait,  en  quelque  sorte,  dans  la 
voix,  dans  le  geste,  dans  l'allure,  et  Mme  Ugalde  a  marché,  non  sans 
trembler  peut-être.  Le  courage  n'exempte  pas  de  la  peur,  mais  il  finit 
par  en  triompher,  et  voilà  en  quoi  il  est  bon. 

Donc,  nous  avons  vu  Mme  Ugalde  en  jeune  et  leste  vivandière.  Ce 
costume  lui  sied  à  ravir  :  elle  le  porte  avec  une  aisance  et  une  grâce 
toute  militaire.  Nous  l'avons  entendue  chanter,  avecjun  accent  tout  mi- 
litaire aussi,  le  duo  si  animé  :  Aii  bruit  de  la  guerre;  les  couplets  sol- 
datesques avec  accompagnement  de  tambour,  et  enfin,  avec  autant  de 
passion  que  de  tristesse,  le  duo  d'amour  et  la  romance  d'adieu  qu'elle 
adresse  à  son  père,  le  2P  léger.  Nous  n'avons  à  signaler,  comme  dé- 
faut, qu'un  peu  trop  de  vibration  vocale.  Mme  Ugalde  n'a  peut-être 
pas  toute  l'ampleur  que  certaines  parties  du  rôle  demandent,  mais  elle 
aie  feu,  l'entrain,  le  brio,  qui  enlèvent  le  public  :  elle  a  été  rappelée 
unanimement. 

Au  second  acte,  même  explosion  de  bravos  après  et  pendant  le 
morceau  de  la  leçon  de  chant,  que  Mme  Sontag  avait  rendu  si  redou- 
table. Sous  la  robe  de  satin,  la  jeune  vivandière  perce  encore,  mais  sans 
exagération ,  sans  manque  de  goût.  Elle  est  touchante  et  distinguée 
quand  il  le  faut,  parce  qu'elle  est  véritablement  émue.  On  assure  que  la 
cantatrice  ne  peut  retenir  des  larmes  véritables  dans  les  situations  pa- 


thétiques de  l'ouvrage,  et  l'on  conviendra  que  c'est  peu  commode  pour 
chanter. - 

L'ouvrage  redivivus  est  monté  avec  beaucoup  de  soin.  Tous  les  rôles 
sont  bien  distribués  et  bien  rendus.  Dans  le  rôle  du  sergent  Sulpice, 
Coulon  a  montré  des  progrès  étonnants  :  depuis  le  jour  de  son  début , 
il  n'est  pas  reconnaissablc.  Jourdan  est  parfait  dans  le  rôle  du  jeune 
paysan  :  il  est  comique  et  passionné  ;  on  lui  redemande  la  romance  du 
second  acte  avec  un  vif  plaisir.  Lemaire  et  Mme  Félix  sont  aussi  fort 
bien  placés  dans  les  rôles  de  la  comtesse  et  de  l'intendant.  Voici  bien- 
tôt onze  ou  douze  ans  que  la  Fille  du  régiment  a  fait  sa  première  ap- 
parition sur  la  scène  parisienne  :  jamais  elle  ne  s'y  était  produite  avec 
autant  d'avantage.  On  dirait  qu'elle  nous  revient  de  l'étranger,  oii  elle 
s'est  jouée  plus  que  chez  nous,  revue  et  perfectionnée. 

R. 


THEATRE  DE  L'OPÉRA -NATIONAL. 

MOSÇlTtTA    îiA    SOIÎCIÈISÏE, 
Librello  en  trois  actes  de  MM.  Sciube  et  Vaez  ;  purtilion  de  M.  Xavier 

BOISSELOT. 
(Ouverture  du  théâtre  et  première  représentation  duj27  septembre  1S51.) 

11  y  a  toujours  une  vieille  tendance  à  faire  du  chauvinisme  nationa; 
en  France,  même  dans  la  désignation  de  nos  théâtres.  Nous  avons  le 
Cirque-National  ;  le  Vaudeville,  qu'on  a  toujours  dit  national  ;  l'Opéra- 
Gomique  national  ;  le  théâtre  de  la  Nation  ,  qui  s'est  appelé  l'Académie 
impériale  et  royale  de  musique,  et,  plus  logiquement,  le  Théâtre  |des 
Arts  au  temps  de  notre  grande  révolution ,  et  qui  se  nomme  toujours 
l'Opéra,  en  attendant  une  nouvelle  dénomination.  Le  nouveau  théâtre 
lyrique,  ou  second  théâtre  d'opéra-comique,  qui  prend  la  qualification 
d'Opéra-National,'  sera  plus  musical,  nous  l'espérons,  que  n'était  his- 
torique le  théâtre  auquel  il  succède.  Toute  l'histoire  de  ce  théâtre  est 
d'avoir  été  créé,  privilégié  au  bénéfice  d'un  actif  entrepreneur,  auteur, 
compilateur  et  producteur,  qui  ne  voulait  pas  avoir  l'air  d'être  di- 
recteur. 

Par  le  mode  de  notre  publication ,  nous  arrivons  un  peu  tard  pour 
entretenir  nos  lecteurs  de  l'ouvrage  donné  à  l'Opéra-National  pour 
l'ouverture  de  ce  théâtre.  Si  nous  disons,  comme  les  autres  journaux  , 
que  ce  libretto  est  une  paraphrase  de  Don  Juan ,  du  Comte  Onj,  des 
Diamants  de  la  Couronne,  de  la  Sijrène  et  de  Giraldi,  c'est  pour  féli- 
citer le  compositeur  d'avoir  eu  à  sa  disposition  toutes  les  situations 
musicales  de  ces  librelti,  et  de  les  avoir  renouvelées,  embellies  après 
ses  prédécesseurs. 

Fernande,  nièce  d'un  vice-roi  du  Mexique,  vient,  sous  le  nom  de 
Mosquita,  ou  petite  mouche,  bourdonner  l'amour,  la  coquetterie  et  de 
fort  jolies  mélodies  espagnoles,  par  autorisation  du  Saint-ODQce  et  pour 
son  propre  compte  :  elle  veut  corriger  son  cousin ,  le  fils  du  vice-roi , 
qui  est  le  roi  du  vice,  et  le  punir  surtout,  en  s'en  faisant  aimer,  d'avoir 
refusé  sa  main  ;  et  pour  cela,  elle  s'y  prend  de  la  voix  et  du  geste;  car, 
après  lui  avoir  donné  un  soufflet ,  elle  lui  chante  de  fort  séduisantes 
choses.  Sa  voix  donc,  ses  caprices,  ses  différents  costumes  de  gitana,  de 
bohémienne,  rendent  tour  à  tour  amoureux  et  furieux  notre  don  Juan  du 
Nouveau-Monde,  et  finissent  parle  dompter.  Avant  de  s'amender,  pour- 
tant ,  il  se  livre  à  une  infinité  de  tentatives  dont  on  pourrait  bien  avoir 
àrougir  la  pudeur,  mais  dont  on  s'accommode  fort  bien  en  morale  d'opéra- 
comique.  D'abord ,  il  enlève  à  son  futur  mari,  dont  il  s'apprête  à  pren- 
dre la  place  en  la  cha.T-bre  nuptiale,  comme  un  vrai  don  Juan ,  une 
nouvelle  Zerline  du  nom  doux  et  suave  de  Bénita.  Il  en  enlèverait  bien 
d'autres,  si  l'inquisition  et  Mosquita,  son  agente,  n'y  mettaient  bon  ordre. 
Malgré  ses  méfaits,  ce  charmant  personnage  se  croit  aimé,  respecté, 
adoré  du  peuple  mexicain ,  car  il  est  prince  ;  et  il  ne  faut  rien  moins 
qu'une  manifestation  de  ce  peuple,  qui  veut  l'assommer,  pour  le  désa- 
buser de  cette  illusion.  Après  avoir  rendu  forcément  Bénita  à  son  mari 
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Peblo,  il  se  dispose  à  épouser  lui-même  sa  cousine,  qui  quitte  le  nom 
de  Mosquita  pour  reprendre  celui  de  Fernande;  et  il  va  au-devant  de 
monsieur  son  père,  qui  arrive  juste  à  point,  dans  son  superbe  carrosse 
tout  doré  et  h  quatre  chevaux ,  pour  assister  à  la  conversion  et  au  ma- 
riage de  son  fils  repentant,  corrigé,  et  qui ,  d'après  l'excellente  histoire 
des  deux  Amériques  de  M.  Scribe,  fut  un  des  meilleurs  vice-rois  de 
Mexico. 

gDans  cette  action  dramatique  se  meuvent,  comme  personnages  se- 
condaires, un  alcade  aubergiste,  espèce  de  magistrat  imbécile,  bravache 
et  peureux,  de  la  famille  si  nombreuse  au  théâtre  et  dans  les  vaude- 
villes du  fameux  Bourgmestre  de  Saardam,  et  qui  a  nom  Gallardo  ; 
puis  Carasco,  le  [Sganarelle  ^ou  Léporello  de  notre  7)om  ywaM  ;  enfin 
Dolorès,  fermière,  tante  et  duègne  de  la  jeune  mariée  Bénita.  Tous  ces 
personnages  concourent  à  cette  action,  qui  marche  clairement,  leste- 
ment et  d'une  façon  amusante  comme  celles  de  toutes  les  pièces  de 
M.  Scribe.  Tout  cela  n'a  aucun  but  politique,  moral,  littéraire  ou  d'art 
et  de  nouveauté  dramatique  ;  mais  qu'importe  pourvu  que  cela  fasse 
de  l'argent  ! 

M.  Xavier  Boisselot  prend  son  art  plus  au  sérieux  que  son  habile 
librettiste  ;  il  a  donné  une  digne  sœur  à  sa  première  partition  :  Ne  tou- 
chez pas  à  la  Reine.  Élève  de  Lesueur,  compositeur  qui  honora  l'école 
française,  il  en  a  le  faire  large  dans  la  manière  de  traiter  les  chœurs  : 
cette  partie  est  ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  sa  nouvelle 
partition.  De  tous  nos  compositeurs  nouveaux,  M.  Boisselot  est  le  seul 
qui  cherche  une  forme  nouvelle,  et  qui  la  rencontre  sans  tomber  dans 
le  bizarre.  Sa  mélodie  a  de  l'originalité,  et  son  harmonie  est  claire.  Il 
y  a  bien  un  peu  de  recherche  et  de  maniéré  dans  son  instrumentation, 
qu'il  fait  sonore  et  même  retentissante,  intempestivement,  bien  qu'il 
veuille  être  simple,  dit-il,  mais  elle  est  toujours  ingénieuse  et  distin- 
guée; et  pour  être  sobre  d'effets  d'orchestre,  comme  Grétry  et  Méhul, 
il  faut  "avoir  conquis  leur  brillante  renommée.  M.  Boisselot  n'en  est 
pas  encore  là  ;  mais  il  est  en  bonne  voie  pour  y  parvenir. 

Il  est  fâcheux  que  la  mode  de  composer  l'ouverture  d'un  opéra  de 
motifs  empruntés  aux  morceaux  de  la  partition  ait  prévalu  ;  il  en  ré- 
sulte bien  une  préface  musicale  de  l'ouvrage,  mais  une  préface  faite  à 
bon  marché,  et  qui  manque  d'unité  dans  la  mélodie.  Certes  les  ouver- 
tures de  VEtisca,  de  Grétry,  de  la  Stratonice,  de  Méhul,  de  la  Sémi- 
ramis,  de  Catel,  sont  aussi  de  belles  préfaces,  et  elles  ont  la  forme  et 
l'unité  d'une  belle  symphonie.  Rossini,  qui,  dans  l'ouverture  de 
Guillaume  Tell,  n'a  pas  voulu  s'asservir  non  plus  à  l'unité  de  la 
pensée,  puisqu'il  a  cousu  l'une  au  bout  de  l'autre  trois  différentes  mé- 
lodies, ne  lésa  pas,  du  moins,  prises  ou  reprises  dans  sa  partition  déjà 
écrite.  Confiant  dans  les  idées  et  l'instrumentation  de  M.  Boisselot, 
nous  l'adjurons  donc  de  suivre  l'exemple  de  nos  grands  maîtres,  et  de 
nous  faire,  pour  le  premier  ouvrage  qu'il  écrira,  une  ouverture  origi- 
nale, et  qui  reste,  si  c'est  possible,  comme  celles  du  Jeune  Henri  ou 
du  Freischûtz.  S'il  nous  faisait  cette  réponse  de  la  plupart  des  compo- 
siteurs, qu'il  a  été  pressé ,  que  le  temps  lui  a  manqué,  nous  lui  dirions 
avec  l'Alceste  de  Molière  : 

Passons,  monsieur  ;  le  temps  ne  fait  rien  à  rafîaire. 

L'ouverture  de  la  Mosquita  est  donc  un  ingénieux  et  brillant  pot- 
pourri  instrumental. 

Les  petits  couplets  chantés  dans  l'introduction  par  Bénita,  Mlle  Men- 
dez  ,  qui  avait  un  autre  nom  au  Conservatoire,  sont  faciles  et  agréa- 
bles. Ceux  de  Mosquita  la  sorcière  ,  qui  survient  avec  le  chœur,  sont 
aussi  fort  jolis  et  très-brillants.  Le  chœur  chanté  en  l'honneur  d'une 
Notre-Dame  quelconque,  à  qui  l'on  va  offrir  des  fleurs,  est  un  délicieux 
morceau,  instrumenté  d'une  manière  pittoresque,  et  dans  lequel  il  in- 
tervient des  clochettes  et  des  cloches <,  et  des  flûtes  d'une  façon  char- 
mante, sur  un  mouvement  de  boléro  bien  caractérisé  et  d'une  couleur 
toute  ibérienne  ;  puis  nous  arrive  un  duo  entre  don  Manoël  et  Mos- 
quita, morceau  bien  écrit  pour  ces  deux  voix  de  ténor  et  de  soprano, 
mais  dans  lequel  M.  Michel,  qui  rempHt  le  rôle  de  Manoël,  fait  enten- 
dre un  mi  qui  revient  souvent  et  qui  paraît  le  gêner  beaucoup,  pendant 


que  le  la  au-dessus  est  attaqué  par  lui  en  voix  mixte  d'une  façon 
douce  et  gracieuse.  11  survient  ensuite  un  petit  ensemble  vocal  fort 
bien  dit  par  les  deux  interlocuteurs-chanteurs,  et  le  duo  se  termine  en 
mode  mineur  ,  mode  expressif  et  passionné  ,  sans  doute  ,  mais  dont 
M.  Boisselot  abuse  un  peu  dans  le  cours  de  la  partition. 

Le  chœur  des  compagnons  de  don  Manoël  :  Victoire  !  victoire  !  vic- 
toire !  a  du  rhythme  et  de  la  verve.  Le  contraste  du  fortissimo  et  da 
pianissimo  fait  honneur  à  ceux  qui  disent  ce  morceau.  Ici  encore  le 
ténor  est  insuffisant  à  lutter  contre  la  masse  chorale. 

La  romance  naïve  chantée  par  Peblo  est  quelque  peu  insignifiante  ;  il 
est  vrai  que,  le  premier  jour,  l'acteur-chanteur,  qui  n'est  guère  qu'as- 
pirant à  devenir  l'un  et  l'autre,  était  un  peu  au-dessus  du  ton  par  peur, 
sans  doute  ,  nous  l'espérons  ;  mais  dans  le  duo  déclamé  et  de  scène 
qui  suit,  il  s'est  rassuré  ;  et  la  mélodie,  dite  plus  franchement,  a  per- 
mis d'entendre  des  détails  d'orchestre  qui  concourent  on  ne  peut 
mieux  à  la  déclamation  vraie  des  personnages  et  préparent  le  grand  en- 
semble du  final  de  ce  premier  acte.  Ce  final  éclate  en  sonorités  vocales 
et  instrumentales.  La  mélodie  principale  ,  la  chanson  bachique  enfin, 
Et  mon  dernier  verre  et  mon  dernier  jour,  est  pleine  de  franchise  et 
d'entrain.  Le  chœur  et,  il  faut  le  dire  et  le  répéter  aussi,  les  choristes 
soutiennent  tout  cela  magnifiquement.  Dans  ce  tumulte  de  mélodie 
joyeuse  et  d'harmonie  éclatante,  et  de  riche  instrumentation,  on  peut 
se  prendre  à  désirer  de  voir  transporter  à  l'octave  en  bas  et  aux  se- 
conds violons,  dont  ce  serait  mieux  la  partie,  une  batterie  en  ^a  majeur 
la,  mi,  do,  mi,  etc.;  et  entendre  les  premiers  violons  procéder  par  un 
trille  sur  la  dominante  ?ni  pour  exprimer  la  joie  et  les  éclats  de  rire  des 
convives.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  final  est  un  des  bons  morceaux  de  la  parti- 
tion de  M.  Boisselot.  Nourri  des  beaux  modèles  en  mélodie  rétrospec- 
tive, on  dirait  que  l'auteur  de  Mosquita  s'est  inspiré  d'un  air  de  danse 
du  xvi=  siècle,  intitulé  :  la  Rotnanesca,  dans  les  jolis  couplets  qui  ou- 
vrent le  second  acte  et  chantés  par  Bénita.  Le  duo  qui  vient  ensuite  et 
dit  par  cette  dernière  et  Manoël  :  D'où  vient  cette  terreur  secrète? 
commence  par  un  joli  pizzicato  qui  se  reproduit  ingénieusement  avant 
la  cabalette.  11  y  a  dans  cette  cabalette  une  fort  jolie  imitation  sur  ces 
mots  :  le  bonheur ,  c'est  l'ignorance.  On  distingue  dans  tout  cela  un 
dialogue  piquant  entre  les  voix,  les  violons  et  la  clarinette,  qui  témoi- 
gne d'une  connaissance  approfondie  des  délicatesses  de  l'instrumenta- 
tion. Ici  se  trouve  placée  une  charmante  mélodie,  seguidille,  chanson- 
nette ou  tout  ce  qu'on  voudra  ;  une  de  ces  étincelles  musicales 
enfin  que  seraient  heureux  de  rencontrer  les  compositeurs  les  plus 
célèbres.  Ces  mélodies  piquantes  sont  souvent  provoquées,  il  faut 
le  dire  aussi,  par  les  auteurs  des  paroles,  qui,  fatigués  de  jeter  sur 
le  papier  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique,  comme  disait 
Boileau,  ces  bouts  rimes  dignes  d'envelopper  les  produits  sucrés  des 
Marquis  et  des  Berthélemot ,  essaient  de  trouver  un  rhythme  nouveau 
en  fait  de  vers,  comme,  par  exemple,  dans  son  opéra  d'Actéon,  M.  Scribe 
a  donné  à  M.  Auber  les  jolis  couplets  : 
Souvent  un  amant 
Ment. 

Ces  petits  tours  de  force  de  versification  inspirent  plus  qu'on  ne  croit 
le  compositeur,  et  font  une  heureuse  diversion  à  ces  lignes  prétendues 
lyriques  qui  disent  par  exemple  : 

Que  la  journée 
Soit  terminée 
Par  riiyiuénée 
En  ce  beau  jour. 

On  disait  naguère  que  cela  appelait  la  mélodie.  C'était  possible  ;  mais 
une  mélodie  plate  et  monotone.  Donc,  sur  de  jolis  couplets  rhythmés 
d'une  façon  originale,  le  compositeur  a  trouvé  un  chant  original  et  spi- 
rituel ;  et  ces  couplets  ont  été  fort  bien  dits  par  Mlle  Mendez  ;  et  les 
couplets  et  la  charmante  cantatrice  ont  obtenu  et  obtiennent  sans  doute 
tous  les  soirs  les  honneurs  du  bis. 

Un  chœur  plein  de  verve  et  de  gaîté  rappelle  ici  le  fin  ch'  han  dal 
vino  du  Don  Juan  de  Mozart.  On  pouvait  s'inspirer  de  quelque  chose 
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de  plus  médiocre.  Les  bons  morceaux  abondent  dans  ce  second  acle.  La 
sorcière  y  chante  des  couplets  brillants  et  dont  la  mélodie  dialogue  ail 
mieux  avec  la  (liite,  la  clarinette,  et  toujours  dans  la  tonalité  mineure 
qu'affectionne  l'auteur,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Nous  en- 
gageons Mlle  Rouvroy  à  faire  ses  demi-tons  aussi  conjoints  que  possible 
dans  la  vocalisation.  Le  trio  final  de  cet  acte  est  d'un  style  large  et 
dramatique,  et  sent  son  grand  opéra.  C'est  bien  un  peu  aussi  dans  la 
manière  des  faciles  unissons  à  la  Verdi  -,  mais  l'effet  n'en  est  pas  moins 
grandiose  et  puissant.  La  modulation  à  la  tierce  majeure  inférieure 
qui  intervient  à  la  fin  de  ce  morceau,  de  mi  majeur  en  vt  majeur,  au- 
tant qu'il  nous  en  souvient,  cette  modulation,  bien  que  très-connue  et 
même  un  peu  usée,  est  bien  placée  en  cet  endroit  et  d'un  effet  très-dra- 
matique. 

Le  troisième  acle  commence  par  de  jolis  petits  couplets  des  mariés 
Peblo  et  Benita,  couplets  accompagnés  par  un  petit  chœur  au  dehors, 
avec  les  castagnettes  de  rigueur  dans  un  ouvrage  à  peu  près  espagnol. 
L'alcade  Gallardo  est  fort  bien  joué  par  M.  Grignon,  transfuge  de 
rOpéra-Comique.  S'il  ne  chante  pas  beaucoup  dans  l'ouvrage,  il  fait 
ressortir,  en  bon  comédien  qu'il  est,  quelques  traits  spirituels  du  dia- 
logue, comme,  par  exemple:  La  justice  a  le  droit  de  pénétrer  partout, 
lorsqu'il  entre  cavalièrement  dans  la  chambre  nuptiale  des  deux  ma- 
riés, qu'il  y  trouve  celui  qu'il  croit  le  faux  Peblo,  s'écriant  alors,  en 
parlant  de  Bénita  qu'il  croit  déjà  infidèle  à  son  mari  :  Quel  exemple 
pour  sa  tante  ! 

Le  chœur  des  membres  du  Saint-Office  a  de  la  couleur,  il  est  d'un 
bon  style  ;  et  si,  comme  plusieurs  morceaux  de  la  partition,  il  est  en 
mode  mineur,  il  finit  au  moins  par  la  tierce  majeure,  dite  de  Picardie, 
ce  qui  lui  donne  un  caractère  religieux  qui  prouve  que  le  compositeur 
est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  une  bonne  voie  d'observation 
et  de  vérité.  Le  chœur  de  menaces  des  paysans  qui  veulent  assommer 
don  Manoel,  ou  son  représentant  Carasco,  nous  a  paru  beaucoup  trop 
long.  Nous  pensons  que  les  auteurs  auront  senti  la  nécessité  d'en  cou- 
per une  partie,  ou  même  de  le  supprimer  tout  à  fait  pour  les  repré- 
sentations suivantes. 

Payant  un  nouveau  tribut  au  style  de  l'opéra  presque  héroïque, 
M.  Boisselot  a  encore  écrit,  à  la  fin  du  troisième  acte,  un  duo  entre 
Manoël  et  Mosquita,  morceau  de  passion,  de  scène,  et  de  déclamation 
bien  sentie  et  vraiment  inspirée.  Sur  le  chant  de  longue  haleine,  en 
înt  mineur,  et  dit  par  Manoël,  ces  mots  :  //  m'aime',  jeté  avec  obsti- 
nation par  Fernande,  sur  le  tissu  mélodique,  sont  d'un  excellent  effet 
dramatique.  La  réponse  du  soprano  est  elle-même  pleine  de  passion, 
d'entrain,  et  de  distinction  ;  et  puis  l'unisson  vient  de  nouveau  dé- 
border sur  cette  belle  scène  d'amour  que  le  compositeur,  seul,  a  créée, 
et  qui  prouve  que  s'il  y  a  en  lui  beaucoup  de  talent,  il  y  a  aussi  beau- 
coup de  cœur. 

L'orchestre,  composé  déjeunes  artistes  vigoureux  et  zélés,  afortbien 
fonctionné  sous  l'intelligente  direction  de  M.  Varney.  C'est  donc,  en 
y  comprenant  les  choristes,  un  succès  vraiment  musical,  pour  le  com- 
positeur, pour  ses  interprètes  et  pour  la  direction. 

Henri  BLANCHARD. 


ORPHÉON  ET  MUSIQUE  MLITÂIRE. 

1^'  CONCOURS  ANNUEL. 

Dimanche  dernier,  28  septembre,  a  eu  lieu  dans  la  ville  de  Melun  le 
premier  cours  annuel  ouvert,  d'une  part,  entre  les  orphéons  du  dé- 
partement de  Seine-et-Marne  et  ceux  des  départements  limitrophes, 
et,  d'autre  part,  entre  les  corps  de  musique  militaire  des  mêmes  dé- 
partements. 

Ce  double  concours,  organisé  par  décision  du  conseil  général  et  sous 
les  auspices  de  M.  de  Vincent,  préfet  de  Seine-et-Marne,  par  le  comité 
central  de  l'Association  des  artistes  musiciens,  a  présenté  un  puissant 


intérêt,  tant  par  les  remarquables  progrès  qu'il  a  constatés  dans  le  passé 
que  par  les  brillantes  espérances  qu'il  a  fait  naître  pour  l'avenir. 

Une  des  choses  qui  caractérisent  le  mieux  peut-être  les  tendances 
de  notre  époque,  c'est  cet  élargissement  constant  de  la  sphère  des 
beaux-arts.  Autrefois,  les  murs  d'un  théâtre  ou  d'une  salle  de  concert 
traçaient  d'étroites  limites  à  l'influence  salutaire  de  la  musique  ;  au- 
jourd'hui, des  populations  entières  peuvent,  dans  un  recueillement 
commun,  goûter  simultanément  les  pures  jouissances  que  donne  cet 
art  divin. 

Dès  huit  heures  du  matin,  le  chemin  de  fer  déposait  à  l'embarcadère 
des  musiques  de  gardes  nationales  et  des  groupes  d'orphéonistes,  ac- 
courus de  30  lieues  à  la  ronde  pour  prendre  part  au  concours. 

A  neuf  heures,  M.  Taylor,  membre  de  l'Institut,  président  fonda- 
teur de  l'Association  des  artistes  musiciens,  accompagné  des  membres 
du  comité  désignés  pour  composer  les  jurys  spéciaux ,  était  reçu  offi- 
ciellement par  une  députation  de  l'autorité. 

La  ville  avait  revêtu  ses  habits  de  fête  ;  on  remarquait  dans  les  rues, 
sur  les  places,  un  mouvement  inaccoutumé ,  et  des  visiteurs  arrivaient 
de  toutes  parts.  La  foule  se  pressait  surtout  aux  abords  de  la  vieille 
église  de  Saint-Aspais ,  où  les  orphéonistes  de  la  province  se  prépa- 
raient alors  à  chanter  l'office  divin. 

La  messe ,  composée  expressément  par  MM.  Halévy,  Ad.  Adam  et 
Clapisson ,  pour  les  orphéons  des  départements ,  a  été  dite  par  une 
centaine  de  voix  prises  dans  divers  groupes  ,  et  sous  la  direction  de 
M.  E.  Delaporte,  avec  un  ensemble  satisfaisant,  malgré  la  diversité 
des  éléments  qui  composaient  le  chœur.  A  l'issue  delà  messe,  une 
quête  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  des  artistes-musiciens  a  été 
faite  par  Mme  de  Vincent,  femme  de  M.  le  préfet ,  et  par  d'autres  dames 
de  la  ville  dont  nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  citer  les  noms. 

A  onze  heures,  les  corps  de  musique  et  les  orphéons,  bannières  en 
tête ,  se  réunissaient  à  l'embarcadère  du  chemin  de  fer  dans  l'ordre 
qui  leur  avait  été  préalablement  indiqué.  Quelques  instants  après,  une 
salve  d'artillerie  annonçait  que  le  cortège  se  mettait  en  marche,  se  di- 
rigeant vers  l'hôtel  de  la  préfecture,  oh  l'attendaient,  pour  le  passer  en 
revue,  M.  le  préfet,  M.  le  président  Taylor,  M.  le  général  de  Rillette  , 
commandant  le  département,  M.  Drouin  de  l'Huys,  représentant  de 
Seine-et-Marne,  le  conseil  général,  les  autorités  municipales  et  MM.  les 
membres  du  jury. 

La  revue  terminée ,  les  orphéons  et  les  corps  de  musique  se  dirigè- 
rent, les  premiers,  vers  le  théâtre;  les  seconds,  vers  la  grande  place  , 
lieux  qui  leur  avaient  été  respectivement  désignés  pour  les  concours. 
En  tête  des  musiques  marchait  l'excellente  fanfare  du  1'  régiment  de 
lanciers ,  qui ,  sur  l'autorisation  de  M.  le  général  et  de  M.  le  colonel 
Féret,  avait  bien  voulu  se  mettre  à  la  disposition  des  ordonnateurs  d3 
la  fête. 

Arrivé  sur  la  place,  le  cortège  pénétra  à  travers  une  double  haie  de 
troupe  de  ligne,  dans  la  première  enceinte  du  champ  clos  qui  avait  été 
disposé  à  cet  effet,  et  qu'entourait  une  foule  compacte.  Le  jury  prit 
place  sur  l'estrade,  et  son  président,  M.  Klosé,  professeur  au  Conser- 
vatoire, donna  le  signal  du  concours. 

Les  musiques  des  gardes  nationales  avaient  été  divisées  en  deux  sec- 
tions :  les  musiques  urbaines  et  les  musiques  rurales.  Les  prix  ont  été 
décernés  ainsi  qu'il  suit  : 

Première  division,  musiques  urbaines.  —  Prix  d'honneur,  tableau 
donné  par  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  et  médaille  d'or  offerte  par  le 
conseil  général:  musique  de  Fontainebleau;  chef,  M.  Duquat. —  l"prix 
médaille  de  vermeil ,  musique  des  Batignolles  ;  chef,  M.  Corret.  — 
2"  prix,  ex  œquo,  médaille  d'argent  :  musiques  de  Melun,  Berthet,  et 
de  Corbeil,  Sourdillon.  —  Prix  d'encouragement,  médaille  de  bronze 
et  gravures  :  musiques  de  Provins  et  de  Meaux  ;  chefs ,  MM.  Voise  et 
Gentil. 

Deuxième  division,  musiques  rurales.  —  1"  prix,  médaille  de  ver- 
meil et  gravures  :  musique  de  Montereau  ;  chef,  M.  Lelong.  —  2'  prix, 
ex  œquo,  médaille  d'argent  :  musique  de  Villeneuve-Saint-Georges,  de 
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Bez  ;  et  Boissy-Saint-Léger,  Ducliamp.  —  Prix  d'encouragement,  mé- 
daille de  bronze  et  gravures:  musiques  de  Donemarie;  chef,  M.  Bello- 
guet;  et  de  Brunoy,  chef,  M.  Wolfinger.  En  dehors  du  concours  ,  deux 
médailles  d'argent  ont  été  offertes  à  divers  titres,  l'une  a  la  musique 
de  la  Ferté-sous-Jouare,  l'autre  à  la  musique  de  Melun. 

Pour  clore  le  concours,  la  fanfare  du  7"  lanciers,  sous  la  conduite  de 
M.  Bousquier  fds,  fit  entendre  une  mosaïque  sur  la  Favorite  et  une  fan- 
taisie sur  la  Norma.  Sa  belle  exécution  lui  valut  une  médaille  d'or  of- 
ferte par  l'Association  des  artistes  musiciens.  Nous  avons  remarqué, 
dans  l'un  de  ces  morceaux,  un  solo  de  piston  dit  avec  une  excellente 
méthode,  une  belle  qualité  de  son  et  une  grande  pureté  de  style. 

Pendant  ce  concours ,  qui  n'a  pas  duré  moins  de  quatre  heures ,  les 
orphéons,  également  divisés  en  deux  sections  :  les  sociétés  chorales  de 
Paris  et  les  orphéons  de  la  province,  entraient  en  lice  dans  la  salle  de 
spectacle  devant  un  nombreux  auditoire. 

Le  jury,  présidé  par  M.  Prumier,  professeur  au  Conservatoire,  dé- 
cerna les  prix  dans  l'ordre  suivant  : 

Section  des  orphéons  de  province.  -  Prix  d'honneur,  médaille  d'or, 
offerte  par  le  président  de  la  République  à  celui  des  orphéons  de  Seine- 
et-Marne  qui  se  distinguerait  le  plus  dans  le  concours  ;  orphéon  de 
Meaux,  dirigé  par  M.  Torchet.  —  1"  prix,  médaille  de  vermeil  :  or- 
phéon de  Nemours,  dirigé  par  M.  Langlet.  Constatons  ici  que  cet 
orphéon  a,  depuis  le  concours  de  Troyes,  réalisé  de  très-remarquables 
progrès. — 2=  prix,  médaille  de  vermeil  :  orphéon  de  Melun,  dirigé 
par  M.  Berthet.  —  3°  prix,  ex  œrjvo,  médaille  d'argent  :  orphéons  de 
Sens ,  dirigé  par  M.  Courageux  ,  et  de  Fontainebleau ,  dirigé  par 
M.  Duquat.  —  Prix  d'encouragement ,  médaille  de  bronze  :  orphéon 
de  Lagny,  dirigé  par  M.  Desaint.  —  En  dehors  du  concours,  une  mé- 
daille d'argent  a  été  offerte  à  l'orphéon  de  Villeneuve-l'Archevêque. 

Section  des  Sociétés  de  Paris.  —  1"  prix,  médaille  d'or  :  les  enfants 
de  Lutèce,  dirigés  par  M.  Gobert.  —  2'  prix  ,  médaille  de  vermeil  :  la 
classe  populaire  de  chant  d'ensemble  du  Conservatoire,  dirigée  par 
-M.  Batiste.  —  3=  prix,  médaille  d'argent  :  les  élèves  de  M.  Foulon,  sous 
la  direction  de  leur  professeur.  —  4"  prix ,  médaille  d'argent ,  offerte 
par  le  jury:  les  enfants  de  la  Seine,  dirigés  par  M.  Etiard.  En  général, 
les  chœurs  chantés  par  ces  quatre  derniers  groupes  ont  été  supérieu- 
rement exécutés  ;  le  public  les  a  accueillis  par  des  bravos  prolongés. 
Les  enfants  de  Lutèce  ont  surtout  produit  beaucoup  d'effet  dans  la 
Saint-Hubert,  chœur  de  Bille  ;  morceau  qui  a  obtenu  les  honneurs  du 
bis.  Les  élèves  de  M.  Batiste  ont  fait  de  grands  progrès;  leur  zèle  et 
l'habileté  du  consciencieux  professeur  nous  sont  garants  que  bientôt  ils 
ne  craindront  plus  de  rivaux. 

A  cinq  heures,  une  nouvelle  salve  d'artillerie  annonçait  la  distribu- 
tion solennelle  des  prix.  Les  orphéons  étaient  venus  se  joindre  aux 
musiques.  Sur  l'appel  de  l'un  des  membres  du  jury,  les  chefs  des 
corps  lauréats  vinrent  successivement,  aux  applaudissements  d'une 
foule  sympathique,  recevoir  des  mains  de  M.  le  préfet  les  récompenses 
qu'ils  avaient  méritées.  Après  la  distribution  des  médailles,  M.  le  pré- 
fet ayant  adressé  aux  concurrents  une  courte  et  chaleureuse. allocution, 
la  fête  se  termina,  comme  elle  avait  commencé,  dans  l'ordre  le  plus 
parfait. 

Rien  n'est  plus  beau,  plus  touchant  que  ces  pacifiques  démonstra- 
tions à  ciel  ouvert.  L'Association,  outre  les  éléments  d'avenir  qui 
lui  sont  propres,  et  que  nous  avons  fait  ressortir  dans  une  autre  cir- 
constance, trouvera,  en  se  maintenant  à  la  tête  de  ces  manifestations 
artistiques,  des  moyens  d'étendre  de  plus  en  plus  son  action  bienfai- 
sante sur  l'art  et  sur  les  artistes.  Un  jour  viendra  où  chaque  ville 
de  France  aura  son  orphéon  particulier  et  sa  société  philharmonique; 
alors  les  arts  offriront  à  l'activité  du  peuple  un  aliment  plus  sain 
et  plus  choisi.  Sous  leur  influence,  les  mœurs  publiques  se  modifie- 
ront et  s'amélioreront  ;  une  noble  émulation  tiendra  l'intelligence  en 
éveil,  et  l'enseignement  sera  puissamment  secondé  par  l'appât  de  ces 
récompenses  publiques,  devenues  l'objet  de  la  louable  ambition 
des  atistes.   Les  concerts,  les  festivals,   les   concours,   les  messes 


se  multiplieront  de  toutes  parts  sous  les  auspices  de  l'autorité,  et 
ces  solennités  brilleront  d'un  éclat  dont  il  est  facile  de  se  faire  une 
idée,  lorsqu'on  songe  à  la  richesse  et  au  nombre  des  éléments  dont 
l'Association  pourra  disposer.  Par  ces  faits,  l'art  prendra  des  pro- 
portions dignes  de  lui  et  de  sa  mission  dans  le  monde  ;  il  resserrera 
les  liens  sociaux  en  apprenant  aux  hommes  à  se  connaître  et  à  s'aimer, 
et  ainsi  s'accomplira  l'œuvre  de  la  musique,  considérée  au  point  de 
vue  supérieur  de  la  morale  et  de  la  civilisation  moderne. 

Jules  SIMON. 


V  Demain  lundi,  à  rOpéra|,  h  Prophète.  L'Alboni  chantera  le  rôle  de 
Fidès. 

V  A  la  dernière  représentation  du  Prophète,  donnée  mercredi  dernier,  la 
recette  avait  encore  atteint  son  maximum,  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  succès 
plus  eon>tant  ni  mieux  constaté  par  l'empressement  du  public,  à  Paris  comme 
partout  ailleurs. 

'^*  La  Muette  de  Portici  a  été  représentée  dimanche  et  vendredi,  ce  qui 
fait  trois  fois  depuis  sa  reprise.  A  chaque  fois,  c'était  une  nouvelle  danseuse 
qui  jouait  le  rôle  de  Fenella,  d'abord  Mlle  Robert,  ensuite  Mlles  Louise  et 
Mathilde  Marquet,  et  l'on  assure  que  nous  en  verrons  d'autres  encore.  C'est 
peut-être  que  la  direction  cherche  une  muette  qui  fasse  parler  d'elle.  MlleNau 
reparaissait  dimanche  dans  le  rôle  de  la  princesse,  et  vendredi  elle  était  rem- 
placée par  Mlle  Dussy. 

*/  Mlle  Nau  a  encore  chan'é  lundi  dans  Lucie  ds  Lammsrmoor.  La  char- 
mante canlatrice  n'a  rien  perdu  de  sa  jolie  voix  et  de  son  exellent  style  ;  elle 
n'a  gagné  qu'un  peu  d'embonooinl.  C'est  un  événement  douloureux  qui, 
vendredi,  l'a  éloignée  de  la  scène.  Sa  mère  venait  de  succomber  à  une  longue 
et  cruelle  maladie. 

*^*  Vert-Vert,  le  ballet  nouveau,  ne  tardera  pas  à  paraître;  Mlle  Priora 
doit  débuter  dans  le  principal  rôle. 

'J*  On  annonce  à  l'Opéra-Comique  l'engagement  de  Aille  Favel,  qui  dans 
le  dernier  concours  du  Conservatoire  a  remporté  le  second  prix  d'opéra-co- 
mique, et  celui  de  Mlle  Wertheimber,  qui,  dans  le  même  concours,  a  obtenu 
le  premier  prix  de  chant  et  lu  premier  prix  de  déclamation  lyrique. 

*^'*  Mme  Ugalde  sera  chargée  du  principal  rôle  dans  l'opéra  de  M.  Limnan- 
der,  dont  les  répétitions  se  poursuivent  avec  la  plus  grande  activité. 

/,  La  réouverture  du  Théâtre-Italien,  sous  la  direction  de  M  Lumiey,  est 
décidément  fixée  au  mardi,  1i  octobre.  Lucrezia  Borgia  sera  donnée,  et 
Mme  Barbieri-Nini  fera  ses  débuts  dans  ie  rôle  principal  de  cet  opéra.  Voici 
les  noms  des  ardsles  dont  la  troupe  se  compose  jusqu'à  présent.  Soprani, 
Mmes  Barbieri-Nini,  Sofia  Cruvelli,  Fiorentini,  Corbari.  Contralti,  Mmes  Ida- 
Bertrand,  Maria  Cruvelli.  Ténors,  MM.  Calzolari,  Graziani,  Pardini,  Soldi. 
Basses,  MM.  Eelletti,  Ferranti,  Mutomedi,  Lablache. 

','  Dimanche  dernier,  le  lendemain  du  jour  de  l'ouverture,  l'Opéra-Na- 
tional  a  donné  le  Maître  de  chapelle  et  le  Barbier  de  Sévilte.  Nous  n'avons 
rien  à  dire  des  ouvrages,  mais  nous  devons  signaler  le  début  de  deux  jeunes 
artistes  qui  s'y  sont  montrés  avec  beaucoup  d'éclat  :  Mlle  Duez  et  M.  Meillet, 
tous  deux  élèves  lauréats  du  Conservatoire.  La  manière  distinguée  dont  l'une 
a  chanté  le  rô'o  de  Rosine  et  l'autre  celui  de  Figaro,  les  place  tout  à  fait  en 
première  ligne.  M.  Meillet  possède  une  bonne  voix  de  baryton;  c'est  un  ex- 
cellent musicien  et  un  fort  bon  acteur.  Mlle  Duez  joint  à  une  charmante  fi- 
gure une  voix  de  soprano  bien  timbrée  et  formée  aux  leçons  de  Mme  Damo- 
reau . 

',*  Le  théâtre  de  Sa  Majesté,  à  Londres,  a  dû  donner  encore  quatre  i-epré- 
sentations  pendant  la  semaine  qui  vient  de  finir. 

*^'  Hier,  samedi,  l'Académie  des  Beaux-Arts  a  tenu  sa  séance  annueUe 
pour  la  distribution  des  prix  aux  élèves  lauréats,  peintres  sculpteurs,  archi- 
tectes, graveurs  et  musiciens,  La  séance  s'ouvrait  par  l'exécution  de  deux 
fragments  d'une  symphonie  de  M.  Défiés,  couronné  il  y  a  quatre  ans,  et  par 
celle  de  la  cantate  de  M.  Delehelle,  qui  a  remporté  le  premier  grand  prix 
cette  année.  Cette  composition,  qui  se  distingue  surtout  par  un  caractère 
mélodique,  élégant  et  facile,  a  été  fort  bien  interprétée  par  Boulo,  Ml!e  Fé- 
lix Miolan,  de  l'Opéra-Comique,  et  Merly,  de  l'Opéra.  Nous  reviendrons  sur 
celle  solennité  académique. 

",*  'Vivier  est  i-evenu  des  Pyrénées  tout  à  fait  rendu  à  la  santé  et  plus  que 
jamais  disposé  à  nous  donner  des  preuves  de  son  merveilleux  talent.  Pour 
cette  fois  Paris  a  la  certitude  de  le  garder  pendant  tout  l'hiver. 

*j'  Mme  Anna  de  Lagrange,  la  célèbre  cantatrice,  est  aussi  venue  passer 
quelque  temps  dans  la  capitale. 

','  Un  ouvrage  d'une  immense  importance  pour  l'enseignement  du  violon 
va  paraître  incessamment.  Le  nom  de  son  auteur  pourrait  dispenser  de  tout 
éloge:  aussi  nous  suffira-t-il  de  dire  que  dans  les  20  études  mélodiques,  faci- 
Us  et  progressives  dont  se  compose  le  Prenvi-r  guide  du  vio'oniste,  C.  de  Bé- 
riot  a  voulu  prendre  le  virtuose  au  début  de  sa  carrière,  et  le  mettre  sur  la 
voie  qui  conduit  au  dernier  terme  de  l'art.  Qui  mieux  que  C.  de  Bériot  pou- 
vail  se  charger  de  diriger  ses  progrès?  Il  n'a  qu'à  se  rappeler  ceux  qu'il  a 
fails  lui-même,  et  il  a  prouvé  que  sa  mémoire  était  excellente.  —  Un  nouvel 
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,'iii'  varir  ilii  inètiio  niallro,  \a  1  r  par  onlre  do  dato,  doit  aussi  paraître  inrus- 
saiiiriiciil. 

•/   M.  C.  SUnialy  ost  dr  rolniir  à  !'ai-is. 

*,•  1-e  plus  cùlèbre  facteur  ilo  pianos  de  rAniérique,  M.  J.  Cldckcring,  est  à 
Paris  on  ee  moment.  Il  arrive  de  Londres,  ofi  trois  do  ses  lioaiix  instruments 
sont  exposés  au  Palais  do  Cristal.  C'est  le  seul  l'actour  do  l'Auiériquc  (|ui 
i'a-sc  des  instiunicnts  de  grand  format.  LéopoUl  de  Meycr,  pendant  son  séjour 
dans  le  Nouveau  Monde,  n'a  joué  que  sur  des  instruments  de  M.  Cliickcring. 

'^*  Monument  à  la  mémuire  de  C  -M.  de  ll'cier.  —  Depuis  notre  dernière 
[uildication  des  souseiipteurs  pour  le  monument  ;"i  ériger  i\  C.-M  Wobcr,  il 
nous  a  été  adressé  encore  par  .MM  Richard  Miilder,  l>  fr  ;  —  Paul  Duport, 
.')  fr.;  —  Baclior,  10  fr.;  —  de  Longucville,  5  fr.;  —  Mlle  Krinitz,  10  fr.;  — 
MM.  Henry  Lenioinc  père  et  fds,  1b  fr.  —  La  somme  totale  des  souscriptions 
re^Hiescst  de  2b2  fr.  —  Nous  coniinucrons  de  recevoir  des  souscriptions  dans 
nos  bureaux,  boulevart  des  Italiens,  1. 

*,*  Les  œuvres  inédits  et  posihumes  de  Paganini  vont  être  livrés  au  public; 
on  y  irouvcra  la  révélation  d'une  grande  partie  des  secrets  que,  de  son  vivant, 
le  virtuose  extraordinaire  était  accusé  de  vouloir  garder  pour  lui.  Ce  sont, 
on  quelque  .'orte  des  Mémoires  d'uutre-lombe  dont  tons  les  violonistes  com- 
prendront l'intérêt. 

',*  Comme  on  l'a  vu  dans  le  compte-rendu  du  concours  des  orphéons  k 
Melun,  la  classe  populaire  tenue  par  AL  Edouard  Batiste,  au  Conservatoire  de 
Paris,  a  obtenu  le  second  prix  à  l'unanimité.  Deux  voix  môme,  sur  huit,  lui 
avaient  été  données  pour  le  premier.  Ce  succès  est  d'autant  plus  remarqua- 
ble, que  cette  classe  n'est  fondée  que  depuis  un  an,  et  qu'elle  a  lutté  avec  .32 
exécutants  contre  les  sociétés  rivales  qui  n'en  comptaient  pas  moins  de  50 
et  CO. 

'/  Le  rapport  suivant  vient  d'ê're  adressé  au  ministre  de  l'intérieur  du 
royaume  de  Belgique.  Il  a  pour  objet  la  publication  du  manuscrit  de  Saint- 
Gall  par  le  K.  P.  Lambillotte  : 

n  Monsieur  le  ministre, 

j'  Quelques  érudits  ont  pensé  que  le  chant  de  l'Eglise  catholique  fut  trans- 
porté de  Jérusalem  en  Italie  par  les  disciples  du  Christ,  et  que  sa  forme  pri- 
mitive, purement  syllabique,,  n'admeUait  pas  les  ornements  de  la  musique 
des  Orientaux. 

»  Ils  ajoutent  que  jusqu'au  temps  de  saint  Ambroise(c'est-à-direvers  la  fin 
du  i\'  sii»clc) ,  ce  chant  ne  reposait  pas  sur  des  bases  fixes,  et  que  le  saint 
évoque  de  Milan  fut  le  premier  qui  en  détermina  les  formes  tonales  et  mélo- 
diques. Or.  saint  Augustin,  li  plus  illustre  des  disciples  d'Ambroise ,  nous 
donne  à  penser  que  ces  dernières  formes  se  rapprochaient  déjà  du  système 
oriental.  «  Ne  pouvant  trouver  des  paroles  dignes  de  plaire  à  Dieu,  nous  dit 
"  le  saint  évêque  d'Hippone,  —  on  fait  bien  de  lui  adresser  des  chants  confus 
»  de  jubilai  ion  i  Et  comment  célébrer  cet  être  ineffable  lorsqu'on  ne  peut  ni 
»  se  taire,  ni  rien  trouver  dans  ses  transports  qui  les  expiime,  si  ce  ne  sont 
»  des  sons  inarticulés?  » 

»  Ce  peu  de  mots,  seul  jalon  qui  puisse  nous  guider  dans  la  recherche  des 
transformations  premières  du  plain  chant,  justifient  la  donnée  offerte  en  tète 
de  cet  exposa  rapide.  De  ce  moment,  la  notation  alphabétique  empruntée  par 
les  Romains  aux  Grecs  devenait  insudisante.  De  nouvelles  formules  mélodi- 
ques réclamaient  de  nouveaux  signes  pour  les  exprimer  ;  et  de  l'emploi  de 
formules  à  l'invention  des  neumes  ou  figures  conventionnelles  destinées  à  les 
peindre,  il  n'y  avait  qu'un  pas.  A  quelle  époque  fut  il  franchi?...  c'est  une 
question  que  les  monuments  de  la  science  ne  permettent  pas  de  décider  en- 
core. 

"  Entretemps,  Théodorio  transporta  sa  nation  sous  le  ciel  de  ritalie  (490), 
et  tout  porte  k  croire,  au  dire  de  M.  Fétis  père,  que  la  domination  des  Os- 
Irogoths  ne  larda  point  à  exercer  son  influence  sur  le  rhythme  de  la  parole 
chantée,  et  à  jeter  de  la  confusion  dans  l'ancien  système  tonal  des  Grecs,  mo- 
difié par  saint  Ambroise.  Cette  confusion  fut  telle,  en  elTe't,  que  cent  ans  plus 
tard,  le  pape  saint  Gréijoire,  surnommé  le  Grand,  onlreprit  une  nouvelle  ré- 
forme des  échelles  tonales  et  du  mode  d'exécution  des  chants  de  l'Eglise. 

»  Pour  représenter  les  sons  de  ce  nouveau  système,  Grégoire  fit  usage  des 
sept  premières  lettres  de  l'alphabet  latin,  d'oi^i  le  célèbre  directeur  du  Con- 
servatoire de  Bruxelles  tire  la  conséquence  que  le  manuscrit  de  Saiut-Gall , 
tracé  en  neumes  dont  la  configuration  présente  une  analogie  frappante  avec 
les  notations  saxone  et  lombarde,  n'est  pas^une  copie  de  l'autographe  de  saint 
Grégoire  ! 

»  D'autre  part, le  R.  P.  Lambillotte,  convaincu  de  Vauthcnlicité  de  ce  ma- 
nuscrit dépoi^é  au  monastère  de  Saint-Gall  par  Romanus,  l'un  des  chantres 
envoyés  à  ('.harlemagne  par  le  chef  de  la  chrétienté,  le  présente  comme  une 
preuve  manifeste  de  Cerreur  accréditée  par  M.  Fétis,  et  prétend  que  la  nota- 
tion au  moyen  des  neumes  est  antérieure  à  l'invasion  des  barbares  en  Italie. 

1)  Sans  vouloir  décider  un  point  dont  l'examen  exigeait  de  laborieuses  re- 
cherches, il  ne  serait  pas  impossible,  à  mon  sens,  de  concilier  ces  deux  vail- 
lants athlètes  en  réduisant  le  débat  à  une  simple  question  de  figures.  Certes, 
il  importe  d'établir  l'authenticité  du  manuscrit  de  Saint-Gall  ,'mais  ne  serait-il 
pas  permis  de  le  considérer  comme  une  traduction  en  figures  neumaliques  de 
l'autographe  de  saint  Grégoire,  sans  lui  rien  enlever  de  sa  valeur? 

»  Il  suffirait,  pour  adopter  cette  hypothèse,  de  remarquer  qu'au  temps  de 
Charlemagne,  les  notations  latine,  neumatique,  saxone  cl  lombarde  s'em- 
ployaient indifféremment  dans  les  églises  de  la  communion  romaine  et  dans 
les  écoles  de  musique  de  l'Occident,  selon  la  fantaisie  ou  les  connaissances 
particulières  de  l'écolàlre  ou  du  chantre  de  la  paroisse.  Or,  ne  se  pourrait-il 
qu'à  la  fin  du  vm'-"  sif'cle,  le  chef  de  l'Eglise  eût  envoyé  dans  le  diocèse  de 
Metz  une  copie  fidèle  de  l'Antiphonaire  de  saint  Grégoire  en  figures  neumali- 


ques, comme  une  version  en  rapport  avec  les  habitudes  ou  le  genre  particulier 
d'instruction  de  ses  chantres  ?..  . 

"  Uuoi  (lu'ilen  soit,  j'estime  que  la  publication  première  et  complète  d'une 
œuvre  attribuée  au  saint  réform;itcur  du  plain-chant  est  un  fait  considérable 
pour  la  science,  non  moins  qu'un  honneur  pour  la  Belgique. 

>i  Daussoicne-Mémul  , 
»  Associé  de  l'Académie  royalo  de  Belgique  et 
Liège,  le  21  septembre  18.VI.  correspondant,  de  llnstitut  de  Franco.  » 

CRONIQUE   DÉPARTEMENTALE. 

\'  Houen,  30  septembre.  —  M.  Bazzini  vient  de  se  faire  entendre  deux 
fois  dans  les  salons  de  M.  Darré.  Cette  double  épreuve  a  confirmé  la  ré;  uta- 
tion  dont  il  jouit  en  Europe,  comme  violoniste.  Interprète  exquis  de  la  mu- 
sique classique ,  compositeur  éminent  et  habile  virtuose,  il  a  successive- 
ment joué,  avec  une  vérilalile  perfection,  le  neuvième  quatuor  de  Beethoven 
une  fantaisie  de  sa  composilion  sur  des  motifs  d'/liino  Bolena,  VËtégie,àe 
Ernst,  et  la  Ilonde  des  Lutins,  inspiration  toute  paganinienne,  dans  laquelle 
on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  chez  M.  Bazzini,  ou  de  l'ingénieux 
auteur  ou  du  merveilleux  exécutant.  M.  Bazzini  tire  de  son  violon  un  son 
d'une  force  extraordinaire,  d'un  timbre  charmant  et  d'une  parfaite  justes'e. 
Sa  quatrième  corde  est  d'une  rare  puissance.  Les  ressources  de  son  archet  sont 
incroyables:  légèrelé,  bravoure,  prestesse,  largeur,  sûreté,  hardiesse  poussée 
jusqu'à  l'audace,  infaillible  dextéiité,M.  Bazzini  réunit  les  qualités  de  plu- 
sieurs violonistes,  et  il  n'en  imite  aucun.  Ses  compositions,  comme  son  jeu, 
ont  un  remarquable  cachet  d  individualité.  Son  style  est  d'une  grande  dis- 
tinction. 

V  Gien  (Loiret).  —  A  l'occasion  de  la  18""=  séance  du  Congrès  scientifique 
de  France,  qui  se  tenait  celte  année  à  Orléans,  l'Institut  musical  de  celte 
ville  a  donné  un  grand  concert  auquel  étaient  conviés  Mme  Laborde,  de 
l'Opéra,  Alexis  Dupond  et  Bussine  jeune.  C'est  à  ce  concert  qu'un  bri'llant 
succès  a  été  obtenu  par  un  jeune  compositeur  du  département,  il.  Adolphe 
Nibelle,  lauréat  de  la  classe  de  feu  le  professeur  Hippolyte  Colet.  Alexis  Du- 
pond, l'orcbestie  de  l'Inslitut  et  les  orphéonistes  de  la  ville  d'Orléans  ont  in- 
terprété avec  autant  de  zèle  que  de  latent  la  cantate  du  Chant  des  Comices 
agricoles,  et  l'auditoire  a  été  si  charmé  de  l'œuvre  de  notre  jeune  compatriote 
que,  non  content  de  lui  prodiguer  trois  salves  d'applaudissemenis,  il  a  rap- 
pelé à  grands  cris  M.  Adolphe  Nibelle. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

*/  Berlin.  —  Roger  est  parti  le  27  septembre  pour  Dresde;  il  reviendra  le 
4  octobre,  et  se  fera  entendre  successivement  dans  un  concert  arrangé  par  les 
choristes  de  l'Opéra  royal,  oij  il  chantera  le  4"  acte  de  la  Favorite,  et  des 
morceaux  du  Prophète,  des  Huguenots  et  de  la  Dame  Blanche.  —  Au  théâtre 
de  'VVilheliuesladt  on  a  donné,  pour  la  première  fois.  Une  répétition  d'opérn, 
œuvre  postume  de  Lortzing.  Celte  bluette,  écrite  avec  une  brillante  facilité 
a  réussi  complètement  ,  et  se  maintiendra  au  répertoire.  —  Au  théâtre 
royal,  M.  Dorn,  maître  de  chapelle,  a  fait  exécuter  par  ses  élèves  l'opéra  de 
Mozart,  Belmontet  Constance,  devant  une  assemblé  d'auditeurs  invités. 

'^,''  Dresde,  30  septembre.  —  Roger  a  été  admirable  dans  le  rôle  de  Raoul; 
c'est  surtout  dans  le  grand  duo  du  qualrième  acte  que  l'auditoire  a  été  éloc- 
trisé  par  la  puissance  dramatique  du  plus  grand  représentant  des  tendances 
actuelles  de  l'opéra  français.  Roger  a  trouve  dans  Mlle  La  Grua  une  Valen- 
tine  digne  de  paraîlre  à  côté  de  lui.  Les  deux  artistes  ont  été  rappelés  quatre 
fois  sur  la  scène. 

■',''  Vienne.  —  Nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  la  saison  italienne  sera 
des  plus  brillantes.  Parmi  les  talents  éminents  dont  se  compose  la  nouvelle 
troupe,  on  cite  :  Mmes  Augusia  Alberlini,  Marray,  Vilmont-Mederi  et  de 
Meric;  MM.  Dehassmi,  Ferri,  Haina,  Fraschini,  Boccardi,  Graziani,  Mitrovich, 
et  Scalese.  Mme  Cerrito  a  été  engagée  pour  le  ballet.  Dans  le  cours  de  la 
saison,  on  représentera  deux  ouvrages  composés  exprès  pour  Vienne,  un 
opéra  séria,  de  Capecelato,  et  un  opéra  bufi'a,  de  Ricei.  —  M.  Fischhof  a  et; 
nommé  directeur  du  Conservatoire,  dont  la  réouverture  aura  lieu  le  4  octobre, 
jour  de  la  fête  de  l'empereur. 

■*/  Weimar.  —  Sur  l'invitation  expresse  delà  grande-duchesse  de  Saxe- 
Weimai-,  M.  Mnsclieles  s'est  fait  entendre  à  la  cour.  Après  le  concert,  la  grande 
duche=se  a  fait  remettre  au  célèbre  pianiste  une  magnifique  épingle  enrichie 
de  brillants. 

'J"  Prague.  —  On  a  mis  à  l'étude  les  Deux  Reines,  opéra  nouveau,  de 
M.  Hellme^berger,  maître  de  concert,  à  Hanovre. 

*^*  Christiania  (Norwége),  12  septembre.  —  Le  storthing,  dans  sa  dernière 
séance,  a  entendu  la  lecture  d'une  pétition  de  M.  Ole  Bull,  dans  laquelle  ce 
célèbre  virtuose  sollicite  la  création  dans  celte  ville  d'un  théâtre  national 
norwégien  qui  serait  subventionné  par  le  gouvernement,  et  auquel  serait 
attachée  une  école  dramatique.  L'assemblée  a  voté  à  une  grande  majorité  la 
prise  en  considération  de  cette  pétition,  et  elle  a  nommé  une  commission  pour 
l'examiner  et  lui  en  faire  un  rapport.  On  sait  que  M.  Ole- Bull  a  fondé  à  ses 
frais  un  théâtre  à  Bergen,  sa  ville  natale. 

V  Saint-Péter.^bourg.  —  Spohr  a  été  nommé  membre  honoraire  de  la 
Société  philharmonique  de  Saint-Pétersbourg.  La  Société  a  invité  le  célèbre 
compositeur   à  venir  dans  cette  capitale,  l'année  prochaine,  pour  la  fête  du 
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50*  anniversaire  de  sa  fondation,  et   à  y  diriger  l'exécution  d'un  de  ses 
oratorios. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 


—  M.  Moncouteau,  organiste  de  Saint-Germain-des  Prés,  à  qui  nous  devons 
plusieurs  ouvrages  justement  estimés  sur  l'iiarmonie  et  la  transposition,  vient 
d'établir  cliez  lui  (rue  Saint  Denis,  41),  un  cours  élémentaire  d'harmonie  à 
4  fr.  par  mois.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  aux  efforts  de  ce  professeur 
pour  répandre  de  plus  en  plus  la  science  musicale. 


En  vente  chez  A.  GRTIS,  boulevart  Bonne-Nouvelle ^  31, 
et  chez  l'auteur,  rue  Saint-Denis,  41  : 

Explication  des  accords   ou    Abrégé  des  premiers  prin- 
cipes d'harmonie.  —   Prix  net  :  1   fr.  55  c.  ;  par  P.-F.  MONCOU- 
TEAU, organiste  de  Saint-Germain-des-Prés. 
Du  même  auteur  : 

Traité  d'harmonie  contenant  les  règles  et  les  exercices  nécessaires 
pour  apprendre  à  bien  accompagner  un  chant.  —  Prix  marqué  :  20  fr. 

llanuel  de  transposition    musicale.  —  Prix  net  :    2  fr.  50  c. 

Exercices  harmoniques  et  mélodiques,  d'après  un  plan  nou- 
veau, qui  permet  d'acquérir  plus  promptement  l'habitude  d'employer  les 
accords  avec  goût.  —  Prix  marqué  :  12  fr. 


Cliez  !§€MO!%'E:MeSE:RGl^R,  éditeur,  boulevart  Poissonnière,  9S. 
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AUX  ŒUVRES  IHËDITS  ET  PUSTHUMES 


0LO  WAQÉMI^ 


SCHOiNENBERGER,  éditeur  de  musique,  boulevart  Poissonnière,  28,  à  Paris,   ayant  acquis  de  M.  le  baron  Achille  Paganini  fils,  les  manu- 
scrits inédits  de  feu  son  père  le  baron  Micolo  Paganini,  dont  il  est  héritier,  en  publiera,  par  souscription,  une  édition  de  luxe. 
La  souscription  est  ouverte  jusqu'au  15  novembre  1851. 

Ces  ouvrages  se  composent  de  neuf  OEuvres,  tous  inédits,  gravés  sur  partitions  originales  de  Paganini,  et  qui  n'ont  jamais  été  publiés. 
Op.  6.  CEuvre  posthume,  1"' t^oncerio  en  m»  bémol,  avec  accompagnement  de  piano 24      » 


9. 
10. 
11. 
12. 
13. 
14. 


2'  Cimcerto  en  s;  mineur,  avec  accompagnement  de  piano 

Nota.  C'est  dans  ce  concerto  que  se  trouve  le  célèbre  rondo  de  la  Clochette. 

Le  Sïreyfte  (Danse  des  Sorcières),  fameuses  variations,  avec  accompagnement  de  piano 9 

God  save  the  Queen,  variation,  avec  accompagnement  de  piano 7 

Le  Carnaval  de  Venise,  20  variations  avec  accompagnement  de  piano 7 

Moto  perpetuo  (Mouvement  perpétuel),  allegro  de  concert,  avec  accompagnement  de  piano  ...  7 

Kon  piu  mesta,  thème  et  variations,  avec  accompagnement  de  piano 9 

/  Paîpiti,  tlième  et  variations,  avec  accompagnement  de  piano 9 

Etudes  en  60  variations  progressives  sur  l'air  Barucaba,  violon  solo  en  trois  cahiers,  chaq.  6  fr.  18 


Nota.  Il  y  a  des  accompagnements  d'OncuESTRE  : 

Pour  le  1"  Concerto Op, 


2"  Concerto 
n"  3.  Le  Streghe.  . 
n"  4.  God  save.  .  . 
n"  6.  Moto  perpetuo 
n"  7.  Non  piu  mesta 
n°  8.  I  Palpiti.    .   . 


6.   . 

.  net. 

12  fr. 

7.  . 

.  net. 

12 

8.    . 

.  net. 

5 

9    . 

.  net. 

4 

41.   . 

.  net. 

2 

12.   . 

.  net. 

4 

13.    . 

.  net. 

4 

8  fr. 


Onze  cahiers  marqués 115    50 

Et  les  suivantes  sont  gravées  en  partition  : 

1»''  Concerto net. 

2°  Concerto net.    8 

Le  Streghe net.     4 

i  Palpiti net.    4 

Prix  pour  les  Sousiiripteurs. 
Les  personnes  qui  voudront  recevoir  des  uns  ou  des  autres  de  ces  Orches- 
tres, l'indiqueront  et'ajouteront  la  valeur  au  montant  de  leur  souscription. 
Les   Souscripteurs  recevront  en  sus  de  l'ouvrage  coinplet  : 
1°  Un  magnifique  portrait  de  Paganini,  sur  chine,  lithographie  de  Léon  Noël,  d'après  le  portait  peint  par  M.  de  Pommeyrac.  (Ce  portrait  est 
du  prix  de  5  francs  pour  les  non  souscripteurs).  —  2°  Une  noilce  biogi-iipliiquc  rfe  Pacaiiinl,  précédée  d'une   Histoire  du  Violo7i  et  suivie  de 
l'analyse  raisonnée  de  ses  ouvrages  et  sur  son  exécution,  par  Fétis  père,  maître  de  chapelle  du   roi  des   Belges  et  directeur  du  Conservatoire  de  musique.  — 
3°  Un  Fac-simïle  de  son  écriture  muftictale  et  de  deux  lettres,  I  une  à  M.  Hector  Berlioz,  l'autre  à  M.  de  Pomnieyrac. 

L'OUVRAGE   COMPLET  PAR.^ITRA  LE    1"   NOVEMBRE    1851. 
Prix  de  la  Souscription  :  35  fr.  à  payer  contre  la  remise  dt?»  onze  cahiers. 
Chez  tous  les  Editeurs  et  Marchands  de  musique  de  Paris  et  de  la  Province. 


Chez    nUAJVnUS    et    C7-,     éditeurs, 

PREEIIiR  fiUIDE  DU  VIOLONISTE. 


^  Ma 

FACIIiES    ET   PKOCSR£SISIT£J$ 

POUR 

PAR         ^ 

gh.  de  beriot. 

Op.  75. 

DIYISKES  Enr  DEUX  PARTIES. 

Prix  de  chaque  i  lO  fraiiea. 

La  première  partie  contient  des  exercices  préparatoires  de  l'archet  sur  les  cordes  à  vide,  et  10  études  variées  avec  accompagnement  d'im 

second  violon. 
La  deuxième  partie  contient  dix  études  mélodiques  et  de  style  en  forme  de  solos,  avec  accompagnement  de  piano. 


PAHIS.   IMPRIUBRIB 


NAPiiican  cuiix  et  c",  rue  sbrcère,  3u. 


BUREAUX  A    PARIS  :  BOULE7ART  DES  ITALIENS,  1. 


18'  Année. 


N"  41. 


On  s'alionlu' iliins  li's  nt^ijnrtpiin'nt»  et  h  rKlnili(ï''P. 

elle/,  tuas  les  Mjircliiiiids  de  Muitique,  les  L.briiîies 

et  uux  tlureuux  des  McsSdgOiies. 
I.ontIrfM.  DcllsyelC,  lil.Reginlslreet 

Ml-l'ficrsbolirs-llelmird. 
I«f\\ -1  oi'k.  Schurrenbcrg  ol  Lui». 

^fljHlrlil.  Union  iirtistito-iuusiuale. 

Moiiie.  Jlerlc. 

;%iii«l>'r<liliii.  Dumiu  Iles  Pnstes. 

UlTlIii,  Sclilesinger,  34.  u.  d.I.inden. 

—  Ilote  et  Dock,  42,  Jtiegerstr. 

I.eipzis-  Minlielsen. 

l^lHboiiiie.  Sassetti 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

(sixième  lettre)   (1). 

Bruxelles,  5  octolire  ISijl. 
Monsieur , 

Avant  d'aborder  l'examen  des  instruments  de  chaque  facteur  fran- 
çais en  particulier,  je  crois  devoir  vous  présenter  quelques  observa- 
tions sur  les  progrès  remarquables  que  la  facture  des  pianos  a  faits  en 
France  depuis  vingt  ans.  Ce  sujet  me  semble  avoir  de  l'intérêt  pour 
les  lecteurs  de  la  Revue  et  Gazette  musicale. 

Si  nous  remontons  seulement  à  1830,  nous  nous  rappellerons  que 
lorsqu'on  avait  cité  les  établissements  de  MM.  Érard ,  Pape  ,  Pleyel  , 
Roller  et  Blanchet,  on  ne  trouvait  plus  dans  la  facture  des  pianos  que 
des  noms  plus  ou  moins  obscurs  et  des  instruments  plus  ou  moins  dé- 
fectueux. Petzold  avait  joui  jusque  là  d'une  juste  célébrité  pour  les 
pianos  carrés  ;  mais  il  était  alors  parvenu  au  terme  de  sa  carrière  et  ne 
laissait  pas  de  successeur  de  ses  travaux.  Cependant  Paris  était  en- 
combré de  fabriques  de  pianos,  ou  du  moins  d'ouvriers  qui,  se  procu- 
rant dans  les  ateliers  du  faubourg  Saint-Antoine  ,  ici  une  caisse  toute 
confectionnée  et  plaquée;  là,  un  clavier  ;  ailleurs,  une  mécanique  de 
marteaux  et  d'étouffoirs  ,  se  bornaient  à  assembler  ces  pièces  de  rap- 
port, à  les  faire  fonctionner  tant  bien  que  mal,  et  à  régler  l'égalité  du 
mécanisme  en  raison  de  leur  aptitude  plus  ou  moins  grande  de  finis- 
seurs. Deux  difficultés  immenses  ne  permettaient  pas  à  ces  petits  fa- 
bricants de  pianos  de  sortir  de  leur  obscure  situation  :  la  première 
consistait  dans  les  conditions  du  piano  carré,  alors  d'un  usage  géné- 
ral; la  seconde,  dans  la  garniture  des  marteaux  avec  la  peau  de  daim, 
écueil  de  la  plupart  des  ouvriers. 

Le  piano  carré ,  de  tous  les  instruments  le  plus  difficile  à  construire, 
a  été  conçu  sur  un  plan  défectueux  en  ce  que  les  cordes  n'y  sont  pas 
frappées  dans  le  sens  de  leur  direction  ;  en  ce  que  le  coup  du  marteau 
a  lieu  à  l'extrémité  de  la  corde  et  près  de  son  point  d'attaclie  ;  enfin, 

(1)  Voir  les  n°'  34,  35,  37,  39  et  40. 


en  ce  que  l'obliquité  des  cordes  rend  la  courbe  normale  du  chevalet  très- 
difficile  à  déterminer.  Delà,  d'unepart,  la  rupture  fréquente  des  cordes; 
la  difficulté  de  mettre  en  vibration  complète  ces  cordes  avant  que  l'é- 
touffoir  produise  son  effet ,  et  l'inégalité  des  diverses  parties  de  l'in- 
strument. De  là  l'immense  quantité  de  pianos  carrés  médiocres  ou 
mauvais  dont  le  inonde  musical  a  été  longtemps  inondé.  De  plus,  les 
pianos  de  cette  forme  étaient  d'une  conservation  plus  rare  que  les  au- 
tres ;  les  bons  instruments  même  se  détérioraient  rapidement ,  parce 
que,  nonobstant  le  barrage  en  fer  par  lequel  on  espérait  assurer  leur 
solidité,  le  tirage  oblique  des  cordes  faisait  gauchir  la  caisse  du  piano, 
et  finissait  ordinairement  par  opérer  un  dérangement  dans  les  rapports 
de  la  mécanique  avec  les  cordes.  J'ai  vu  un  piano  de  Petzold,  originai- 
rement très-bon  ,  dont  la  caisse  était  relevée  de  trois  pouces  aux  an- 
gles de  la  diagonale  des  cordes.  M.  Pape  avait  seul  trouvé  le  remède 
simple  et  vrai  à  la  plupart  de  ces  défauts,  en  plaçant  sa  table  d'harmo- 
nie dans  la  partie  inférieure  de  la  caisse,  de  telle  sorte  que  le  tirage 
s'opérait  près  du  fond  de  l'instrument  et  dans  la  partie  la  plus  solide. 
Son  mécanisme  au-dessus  lui  donnait  l'avantage  de  faire  frapper  les 
cordes  au  point  le  plus  favorable  pour  la  mise  en  vibration  totale  de 
ces  cordes;  et  enfin,  le  même  mécanisme,  agissant  sur  elles  sans  leur 
imprimer  les  soulèvements  violents  et  brusques  du  mécanisme  en  des- 
sous, les  cordes  ne  se  rompaient  plus  aussi  souvent.  Malgré  ces  avan- 
tages, plus  sensibles  dans  le  piano  carré  que  dans  le  grand  piano,  les 
facteurs  n'ont  pas  suivi  l'exemple  de  M.  Pape  ;  ce  qu'il  faut  attribuer, 
sans  doute,  à  ce  que  le  piano  carré  est  devenu  progressivement  plus 
rare  peu  d'années  après  que  ce  célèbre  facteur  a  mis  au  jour  son  nou- 
veau système . 

Le  piano  droit ,  qui  maintenant  remplace  généralement  le  piano 
carré,  a  été  introduit  en  France  par  MM.  Roller  et  Blanchet,  qui  en  ont 
exposé  les  premiers  modèles  en  1827.  Leur  piano  droit  avait  les  cor- 
des obliques  pour  leur  conserver  une  longueur  suffisante  dans  la  basse. 
J'en  fis  alors  la  description  et  en  fis  ressortir  les  avantages  {Revue  mu- 
sicale, année  1827,  tome  II,  pages  85-88)  ;  mais  c'était  une  nouveauté, 
et  suivant  l'usage  en  France,  cette  nouveauté  n'eut  qu'un  succès  très- 
lent  dans  les  premières  années.  Un  accessoire  qu'y  ajouta  M.  Roller  le 
rendit  plus  populaire  :  ce  fut  le  mécanisme  de  la  transposition  ,  moyen 
facile  de  faire  sans  calcul  une  opération  embarrassante  pour  la  plupart 
des  pianistes.  Vers  1830,  le  piano  droit  de  divers  systèmes  et  de  di- 
vers formats  commença  à  se  répandre  ;  mais,  en  général,  on  recher- 
cha les  plus  petits  modèles  qui  mettaient  à  découvert  les  chanteurs  et 
les  accompagnateurs.  Ces  formats  étaient  pour  la  plupart  montés  à 
cordes  droites.  Rien  de  plus  simple  de  construction  que  ces  petits  in- 
struments :  en  eux  ne  se  rencontrent  pas  les  difficultés  du  piano 
carré.  De  là  vient  qu'il  devint  plus  facile  de  produire  de  bons  pianos 
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droits,  desquels   on  n'exigeait  par  une  puissance  sonore  que  ne  com- 
portait pas  l'exiguïté  de  leurs  dimensions. 

Une  autre  cause  a  puissamment  contribué  à  l'amélioration  des  pia- 
nos et  à  la  facilité  de  leur  construction.  Je  veux  parler  de  l'heureuse  et 
importante  découverte  de  M.  Pape  pour  la  garniture  des  marteaux. 
Jusqu'à  l'époque  de  cette  découverte,  la  peau  de  daim  était  ce  qu'on 
avait  trouvé  de  meilleur  pour  cette  opération,  l'une  des  plus  impor- 
tantes de  la  facture  des  pianos  ;  mais  il  était  rare  de  trouver  dans  une 
peau  les  qualités  nécessaires  pour  la  meilleure  sonorité,  pour  le  moel- 
leux réuni  à  la  fermeté.  Plus  rare  encore  était  le  talent  du  garnisseur, 
lequel  consistait,  non-seulement  à  choisir  avec  discernement  les  parties 
les  meilleures  pour  leur  usage,  mais  aussi  à  donner  à  la  peau  placée 
sur  la  tête  du  marteau  le  degré  de  tension  juste,  ni  trop  lâche,  ni  trop 
serré.  De  là  tant  d'instruments  à  sons  aigres,  durs  ou  sourds.  Je  crois 
pouvoir  dire  qu'il  n'y  avait  pas  six  bons  garnisseurs  à  Paris,  il  y  vingt- 
cinq  ans.  Le  talent  principal  de  Petzold,  celui  auquel  il  a  dû  le  succès 
de  ses  pianos  et  la  qualité  si  suave  de  leurs  sons,  consistait  précisément 
dans  cet  art  de  garnir  les  marteaux.  11  y  employa  les  plus  belles  années 
de  sa  vie.  Une  idée  heureuse  de  M.  Pape,  et  certainement  une  des 
plus  importantes  par  ses  résultats,  a  fait  disparaître  ces  graves  incon- 
vénients par  la  substitution  du  feutre  à  la  peau  pour  la  garniture  des 
marteaux.  Ainsi  qu'il  arrive  toujours,  les  facteurs  commencèrent  par 
dénigrer  ce  qui  devait  exercer  un  jour  la  plus  heureuse  influence  sur 
leurs  travaux.  Rien  n'était,  disait-on,  plus  mal  imaginé  que  ce  système 
de  garniture,  et  M.  Pape  lui  même  ne  tarderait  pas  à  y  renoncer;  mais 
à  peine  la  durée  de  son  brevet  fut-elle  expirée,  que  tout  le  monde 
trouva  bon  ce  que  tout  le  monde  avait  déclaré  mauvais,  et  que  chacun 
se  hâta  d'en  faire  usage.  La  seule  modification  qu'on  ait  fait  subir  à  la 
matière  précieuse  indiquée  par  M.  Pape,  consiste  dans  la  couleur:  son 
feutre  était  vert  ;  celui  dont  on  .se  sert  aujourd'hui  généralement  est 
blanc,  parce  qu'il  est,  dit-on,  plus  moelleux. 

Telles  sont  donc  les  deux  causes  essentielles  qui  ont  changé  depuis 
vingt  ans  la  situation  de  l'art  de  fabriquer  les  pianos  de  l'usage  le  plus 
général  ;  à  savoir,  la  substitution  du  piano  droit  au  piano  carré,  et  la 
substitution  du  feutre  à  la  peau  dans  la  garniture  des  marteaux.  J'ai 
cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  parce  que  peu  de  personnes  savent 
ce  qui  a  produit  l'amélioration  remarquable  des  instruments  construits 
dans  les  fabriques  de  second  ordre.  Les  insti-uments  sont  meilleurs 
parce  que  l'art  est  devenu  plus  facile.  A  l'état  actuel,  cet  art  s'est 
transformé  en  industrie  véritable,  en  ce  qu'il  n'est  plus  nécessaire 
qu'un  fabricant  soit  doué  d'une  organisation  spéciale  pour  produire 
des  instruments  de  bonne  qualité. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  quelques  facteurs  français  dont  je 
vais  parler  n'aient  montré  dans  les  instruments  placés  à  l'Exposition 
des  vues  nouvelles  d'amélioration,  et  que  plusieurs  n'en  aient  obtenu  de 
notables  résultats  :  je  n'ai  voulu  parler,  dans  ce  qui  précède,  que 
des  causes  générales  qui  ont  fait  disparaître  la  plupart  des  produits 
de  pacotille  dont  le  commerce  de  pianos  était  autrefois  encombré. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  M.  Erard  représente  à  l'Exposition  la  haute  fac- 
ture des  pianos  français  et  anglais.  Une  autre  grande  maison,  celle  de 
M.  Pleyel,  ne  s'est  point  hasardée  dans  cette  Babylone  de  l'industrie  ; 
M.  Pape  n'y  a  voulu  paraître  que  par  les  souvenirs  qui  s'attachent  à  la 
fécondité  de  son  imagination.  Ses  pianos,  toujours  fermés,  ne  rappel- 
lent, par  leurs  anciennes  formes,  que  les  triomphes  obtenus  pendant 
vingt  ans  à  Paris.  M.  Pape  n'a  pas  voulu  concourir  dans  cette  grande 
lutte,  parce  qu'il  n'y  voulait  paraître  que  pour  y  frapper  un  grand  coup 
par  de  nouvelles  inventions  dont  il  est  préoccupé  depuis  plusieurs  an- 
nées. Son  œuvre  est  arrivée  trop  lard  à  son  terme  pour  trouver  accès 
à  l'Exposition;  mais  il  ne  s'en  est  pas  ému,  persuadé  que  ce  qu'il 
vient  de  découvrir  dans  les  secrets  de  la  nature  aura  un  assez  grand 
retentissement  pour  se  passer  des  honneurs  d'un  concours. 

M.  Pape  m'a  accordé  assez  de  confiance  pour  m'initier  au  secret  de 
sa  nouvelle  invention.  J'aurais  à  dire  beaucoup  pour  en  faire  compren- 
dre le  principe  et  l'effet  ;  mais  je  suis  dépositaire  d'un  secret  qu'il 


ne  m'est   pas  permis   de  révéler  avant  que  l'inventeur  ait  assuré  ses 
droits. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  vu  à  l'Exposition  les  instruments  de 
M.  Wolfers  ,  car  lui  aussi  est  un  inventeur  qui  conçoit  les  choses  avec 
netteté,  au  point  de  vue  le  plus  simple,  et  qui  exécute  bien  ce  qu'il  a 
conçu. 

Si  j'ai  à  signaler  quelques  abstentions,  je  suis  néanmoins  fort  riche 
en  citations  à  faire,  et  de  plus,  j'ai  des  éloges  à  donner.  Avant  de  par- 
ler des  exposants,  je  dois  des  remercîments  à  l'homme  intelligent  et 
poli  que  ces  exposants  ont  chargé  de  les  représenter  au  Palais  de  Cris- 
tal. M.  Rosellen,  frère  du  compositeur  et  pianiste  de  ce  nom,  n'est  pas 
seulement  un  excellent  accordeur,  connaissant  à  fond  tout  ce  qui 
concerne  la  facture  des  pianos,  c'est  aussi  un  homme  dévoué  aux  in- 
térêts qui  lui  sont  confiés,  pratiquant  la  plus  complète  impartialité  en- 
tre tous  les  produits  rivaux,  qu'il  est  chargé  d'entretenir  en  bon  état 
et  de  faire  valoir  aux  yeux  et  aux  oreilles  des  curieux.  Bien  souvent 
j'ai  mis  sa  complaisance  à  contribution  dès  six  heures  du  matin,  heure 
presque  fabuleuse  à  Londres,  et  qui  n'a  jamais  existé  pour  la  plupart 
de  ses  habitants.  Pour  M.  Rosellen  et  pour  moi,  elle  était  très-réelle; 
car  pour  voir  et  pour  entendre,  il  fallait  absolument  éviter  celte  mul- 
titude de  40  ou  50,000  individus  qui,  chaque  jour,  encombrait  le 
local  de  l'Exposition.  Or,  la  foule  s'y  précipitait  chaque  jour  à  dix 
heures  ;  il  fallait  donc  la  devancer  de  quelques  heures  pour  avoir  la 
possibilité  de  recueillir  des  notes.  Chaque  fois  que  j'arrivais  à  mon  heure 
indue,  j'étais  certain  de  trouver  M.  Rosellen  réparant,  dans  l'accord 
de  tous  ses  instruments,  les  ravages  qu'on  y  avait  faits  la  veille.  Son 
obligeance  n'a  jamais  paru  fatiguée  de  mes  fréquentes  visites,  de  mes 
vétilleux  examens,  ni  même  de  mes  préludes. 

Parmi  les  instruments  confiés  aux  soins  de  M.  Rosellen  sont  ceux  de 
la  maison  de  MM.  Roller  et  Blanchet  fils.  La  renommée  de  ceux-là 
est  depuis  longtemps  établie,  et  tous  les  gens  du  métier  savent  que 
M.  Roller  est  un  facteur  très-distingué,  dont  les  connaissances  en 
théorie  égalent  l'habileté  dans  la  pratique.  Bien  que  cet  artiste  de 
mérite  ait  construit  des  instruments  de  diverses  formes  et  systèmes , 
notamment  le  grand  piano  à  barrage  en  fer,  mis  à  l'Exposition  de 
1827,  il 'représente  particulièrement  en  France  la  base  de  la  facture  du 
piano  droit  ;  car  c'est  à  lui  qu'est  due  l'introduction  de  cet  instru- 
ment sur  le  continent ,  et  pendant  plusieurs  années  il  a  conservé  une 
incontestable  supériorité  dans  ce  genre  de  fabrication.  Un  piano 
droit  de  Roller  et  Blanchet  était,  pour  les  salons  de  petite  dimension, 
ce  que  le  grand  piano  d'Erard  est  pour  la  salle  de  concert.  Depuis 
lors,  d'.autres  facteurs  ont  marché  dans  la  voie  du  progrès;  mais 
M.  Roller  n'a  rien  perdu  de  sa  valeur.  Il  a  fait  peu  de  modifications 
à  ses  modèles  depuis  leur  création,  au  moins  dans  les  parties  essen- 
tielles ;  cependant  il  n'est  pas  resté  stationnaire.  Par  des  colonnes  ap- 
pliquées aux  côtés  latéraux  de  ses  pianos  à  cordes  obliques,  il  a  pu 
trouver  le  moyen  d'augmenter  la  longueur  des  dernières  cordes  de  la 
basse,  parce  que  ces  colonnes  sont  creusées  et  font  partie  de  la  caisse. 
En  '183/i,  M.  Roller  a  fait  l'apphcation  du  mécanisme  de  la  transposi- 
tion à  ses  pianos  droits  à  cordes  obliques.  C'est  alors  qu'il  a  modifié 
l'échappement  de  son  système  d'action,  en  lui  faisant  effectuer  son 
mouvement  sur  le  bout  de  la  touche,  caractère  essentiel  de  la  méca- 
nique de  ses  instruments,  par  lequel  le  facteur  obtient  une  attaque 
énergique.  On  remarque  aussi  dans  les  instruments  que  MM.  Roller 
et  Blanchet  fils  ont  mis  à  l'Exposition  universelle  quelques  modifica- 
tions de  forme  et  déplacement  de  la  table.  Enfin,  ils  ont  imaginé  un 
nouveau  genre  de  cordes  filées  d'acier  sur  acier,  pour  rendre  moins 
sensible  le  passage  des  grosses  cordes  filées  aux  cordes  ordinaires 
d'acier  non  filé.  Les  divers  modèles  de  pianos  droits  de  MM.  Roller 
et  Blanchet  se  (rou\ent  à  l'Exposition  ;  ils  y  tiennent  une  place  ho- 
norable. 

M.  Soufleto,  de  Paris,  dont  les  premiers  succès  datent  d'une  époque 
moins  ancienne  que  ceux  de  M.  Roller,  est  déjà  cependant  un  vétéran 
des  expositions;  ses  instruments  sont  sortis  de  ces  épreuves  couverts 
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de  palmes  et  de  couronnes.  Ses  pianos  droils  à  cordes  obliques ,  de 
dix-sepl  ocUn  es,  sont  construits,  sous  le  rapport  du  m(;canisine,  dans 
le  système  ordinaire;  mais  leur  qualité  de  son  est  distinguée,  claire  , 
brillante ,  et  le  toucher  du  clavier  est  remarquable  par  son  égalité  et 
sa  facilité. 

J'ai  encore  à  citer  parmi  les  noms  connus  celui  d'un  artiste  depuis 
longtemps  célèbre  ajuste  titre,  avant  qu'il  se  fût  engagé  dans  les  tra- 
vaux de  l'industrie  :  on  comprend  que  je  veux  parler  de  M.  Henri  llerz. 
Ses  grands  pianos  sont  construits  dans  un  système  particulier  qui  ren- 
verse la  table  et  les  cordes  pour  faire  attaquer  celles-ci  par  le  méca- 
nisme en  dessous  dans  le  .sens  de  leur  position  sur  la  table,  d'après  le 
principe  du  piano  droit,  ou  d'après  celui  du  mécanisme  en  dessus  de 
M.  Pape.  Ce  système  est  d'origine  suisse  ;  car  M.  Kohi ,  qui  en  a  eu 
la  première  idée  et  qui  la  mit  en  pratique,  avait  ses  ateliers  à  Bâle,  si 
j'ai  bonne  mémoire.  Plus  tard  il  s'établit  à  Vienne,  et  y  construisit 
beaucoup  d'instruments  du  même  genre.  Les  inconvénients  de  ce  mode 
de  construction  étaient  considérables;  car  lorsqu'une  corde  cassait  (et 
aloi's  elles  cassaient  souvent) ,  il  fallait  ouvrir  des  trappes  placées  sur 
les  côtés  de  l'instrument  et  retirer  le  clavier.  L'accord  était  aussi  très- 
dilficile  à  faire.  Le  premier  imitateur  de  Kohi  futKlepfer,  facteur  suisse 
établi  à  Lyon,  qui  vint  s'établir  à  Paris  vers  1824.  Il  avait  compris 
qui^ls  étaient  les  inconvénients  du  système  de  Kolil ,  et  s'était  proposé 
de  les  éviter.  Pour  atteindre  ce  résultat,  il  imagina  une  charpente 
rendue  mobile  par  des  charnières ,  et  sur  laquelle  la  table  était  assu- 
jettie et  collée.  Cet  appareil ,  qui  s'isolait  entièrement  de  la  caisse  en 
se  soulevant  sur  ses  charnières,  présentait  la  forme  d'une  harpe  cou- 
chée ;  le  mécanisme  du  clavier  et  des  marteaux  posait  au  fond  de  la 
caisse.  En  plaçant  le  châssis  sur  lequel  la  table  était  assujettie  dans  une 
position  verticale,  on  mettait  les  cordes  à  découvert  :  ces  cordes  étaient 
fixées  par  un  bout  à  des  chevilles  semblables  à  celles  de  la  harpe.  Ces 
chevilles  traversaient  le  sommier  d'outre  en  outre ,  et  l'opération  de 
l'accord  se  faisait  sans  voir  les  cordes.  La  difficulté  consistait  à  distin- 
guer, entre  plusieurs  cordes  qu'on  ne  voyait  ni  ne  touchait,  celle  qui 
avait  besoin  d'être  montée  ou  descendue.  Kohi  avait  imaginé  de  rendre 
le  clavier  mobile  pour  accorder  d'abord  une  corde,  puis  deux,  et  enfin 
trois;  maisKlepfer  avaitpréféré  le  moyen  inventé  en  1806 par  Schmidt, 
facteur  allemand,  établi  à  Paris ,  lequel  consistait  à  étouffer  une  ou 
deux  cordes  par  une  pédale. 

Quelques  années  après  l'Exposition  de  1827,  Klepfer  trouva  dans 
son  association  avec  M.  Herz  toutes  les  conditions  de  succès  désira- 
bles ,  à  savoir  :  l'expérience  d'un  maître  et  d'un  artiste  pour  la 
qualité  du  son  et  l'égalité  du  toucher,  et  de  plus  une  grande  fortune 
pour  fournir  à  toutes  les  dépenses  de  l'établissement.  Malheureu- 
sement, Klepfer  n'avait  pas  les  qualités  d'un  facteur  d'invention; 
encore  moins  celle  d'un  bon  ouvrier.  L'entreprise  ne  prospéra  pas 
entre  ses  mains,  et  M.  Herz  fut  obligé  de  se  séparer  de  ce  malencon- 
treux associé,  et  de  chercher  en  lui-même  des  ressources  pour  l'amé- 
liùration  de  ses  instruments.  C'est  ainsi  qu'abandonnant  l'idée  de  la 
charpente  mobile  sur  des  charnières,  il  l'a  rendue  fixe  et  a  débarrassé 
le  piano  du  fond  qui  le  fermait  autrefois.  Si  une  corde  casse,  ce  qui  est 
rare  en  l'état  actuel  de  l'art  de  les  fabriquer  et  de  la  construction  des 
instruments,  l'accordeur  est  la  seule  victime  du  système;  car  pour  re- 
mettre cette  corde,  il  devra  se  coucher  sur  le  dos  entre  las  pieds  du 
piano.  A  l'égard  de  l'accord,  il  se  fait  sans  difficulté,  les  chevilles  se 
trouvant  en  face  de  l'accordeur  lorsqu'il  est  assis  devant  le  clavier. 

Dans  les  grands  pianos  de  deux  formats  placés  à  l'Exposition  par 
M.  Henri  Herz  ,  les  cordes  obliquent  comme  dans  le  piano  droit.  La 
qualité  des  sons  dans  le  dessus  de  ces  instruments  est  argentine  et 
brillante  ;  mais  les  marteaux  m'ont  paru  trop  couverts  dans  le  mé- 
dium ,  imperfection  facile  à  faire  disparaître.  Un  piano  droit  de  la 
même  maison  à  cordes  droites,  et  dans  la  forme  du  piano  cottage,  se 
distingue  particulièrement  par  la  beauté  du  meuble  dans  le  genre  de 
Boule,  dont  la  richesse  et  le  fini  ne  laissent  rien  à  désirer. 

Un  autre  instrument  a  été  aussi  exposé  par  M.  Henri  Herz  ;  mais  je 


n'ai  pu  l'entendre  ni  le  jouer,  parce  que  quelque  chose  s'était  dérangé 
dans  le  mécanisme.  Cet  instrument  est  un  piano  dont  les  cordes  sont 
mises  en  vibration  par  l'action  de  l'air.  Ce  système  n'est  pas  nouveau  : 
le  premier  inventeur  fut  Jean  Schnell,  facteur  allemand,  qui,  en  1789, 
fit  entendre  à  Paris  Vaniimocorde,  instrument  à  clavier  dont  les  cordes 
résonnaient  par  l'action  d'un  courant  d'air.  Depuis  lors  on  a  fait  plu- 
sieurs petits  instruments  du  même  système;  mais  aucun  n'a  été,  que 
je  sache,  essayé  sur  toute  l'étendue  d'un  grand  piano.  Quelque  désir 
que  j'eusse  d'entendre  celui  de  M.  Henri  Herz,  ma  curiosité  n'a  pu  être 
satisfaite. 
Agréez,  Monsieur,  etc. 

FÉTIS  père. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

SÉANCE  ANNUELLE.  —  DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

Le  programme  de  cette  séance  ne  différait  de  celui  des  autrjs  qu'en 
un  point  :  c'est  qu'au  lieu  de  s'ouvrir  par  une  ouverture,  elle  com- 
mençait par  Vandatite  et  le  scherzo  d'une  symphonie  composée  par 
M.  Deffès,  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome. 

M.  Deffès  a  remporté  le  grand  prix  en  1847.  Nous  avons  entendu 
dire  que  l'ouverture  présentée  par  lui ,  suivant  l'usage,  pour  être  exé- 
cutée dans  la  séance  solennelle,  avait  semblé  trop  difficile,  et  que,  pour 
la  bien  rendre,  il  eût  fallu  l'étudier  trop  longtemps.  Nous  sommes 
disposés  à  le  croire,  après  l'audition  des  fragments  de  sa  symphonie.  Ces 
fragments  d'une  facture  soignée,  laborieuse,  d'une  couleur  un  peu 
simbre,  austère  même,  indiquent  chez  le  musicien  une  préoccupation 
constante  des  effets  de  combinaison,  vulgairement  appelée  science. 
L'inspiration  ne  le  domine  pas,  ne  l'entraîne  pas  :  il  calcule  sa  marche 
et  la  contourne  avec  réflexion.  Nous  lui  voudrions  un  peu  plus  de  fran- 
chise et  de  liberté  d'allure.  Il  y  a  un  charmant  passage  dans  son 
scherzo ,  imitant  Te  balancement  d'une  barque  ou  l'ondulation  des 
vagues  sous  un  pizzacato  des  violons  ;  mais  on  n'y  arrive  pas  sans 
peine  :  le  scherzo  demande  plus  de  légèreté,  d'entrain. 

Dans  le  rapport  sur  les  ouvrages  des  pensionnaires  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  rédigé  par  M.  Raoul  Rochette  et  lu  par  M.  Lemaire,  le 
sculpteur,  il  a  été  question,  outre  M.  Deffès,  de  MM.  Gastinel  et  Du- 
prato,  dont  l'un  a  devancé  M.  Deffès  d'une  année,  et  dont  l'autre  l'a 
suivi  à  la  même  distance.  Ces  deux  jeunes  gens  ont  envoyé  des  travaux 
de  différent  genre,  un  opéra,  un  oratorio,  dont  le  rapport  apprécie  les 
mérites  et  les  défauts.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'Académie,  si  ses  bons 
conseils  n'obligent  pas  plus  souvent  les  élèves  à  produire  des  chefs- 
d'œuvre. 

Dans  la  distribution  générale  des  couronnes  de  cette  année,  la  mu- 
sique en  a  obtenu  trois.  Le  premier  grand  prix  a  été  décernée  à  M.  De- 
lehelle,  élève  d'Adolphe  Adam  et  de  feu  Hippolyte  Colet;  le  second 
grand  prix  à  M.  Galibert,  élève  d'Halévy  et  de  Bazin  ;  le  deuxième  se- 
cond grand  prix  à  M.  Léonce,  élève  de  Leborne. 

Comme  toujours,  l'exécution  de  la  cantate  couronnée  a  terminé  la 
séance.  Cette  cantate,  intitulée  le  Prisonnier,  était  de  M.  Edouard 
Monnais;  et,  nos  lecteurs  le  savent,  un  chapitre  du  beau  livre  de  Silvio 
Pellico,  Le  mie  Prigioni,  en  avait  fourni  le  thème.  Silvio,  captif  sous 
les  plombs  de  Venise,  s'est  épris  de  la  voix  d'une  prisonnière  qu'il  n'a 
jamais  vue,  mais  avec  laquelle  il  s'entretient  à  travers  l'espace.  Le 
charme  de  cet  entretien  commence  à  lui  faire  aimer  sa  prison,  lors- 
qu'on vient  lui  annoncer  qu'il  est  libre  et  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de 
sortir.  Il  refuse,  il  se  révolte  :  le  geôlier  ne  comprend  rien  à  son  ca- 
price. Silvio  s'obstine  et  serait  encore  prisonnier,  si  la  prisonnière  elle- 
même,  comme  lai  rendue  à  la  liberté,  ne  venait  le  prendre  par  la  main. 
Ce  dénouement  n'est  pas  du  tout  celui  de  l'histoire  ;  Silvio  Pellico  ne 
quitta  les  plombs  de  Venise  que  pour  les  cachots  de  Spielberg:  le  Pri- 
sonnier, dans  la  cantate,  est  plus  heureux. 
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Nous  connaissons  beaucoup  trop  l'auteur  de  cette  cantate  pour  parler 
d'autre  chose  que  de  l'œuvre  du  jeune  musicien.  M.  Delehelle  est 
dans  la  bonne  voie,  celle  de  la  mélodie  facile  et  pourtant  distinguée. 
11  chante  nr.turellement  et  avec  élégance  ;  il  a  du  sentiment  et  de  la 
grâce.  Le  cantabile  de  l'air  de  Silvio,  Compagne  invisible  et  fidèle, 
brille  par  ces  qualités  ;  mais  la  barcarole  de  Gemma,  Dans  Venise  il 
était  jadis,  les  réunit  à  un  degré  plus  remarquable  encore.  C'est  le 
diamant  de  sa  partition,  et  nous  en  estimons  surtout  l'abandon,  le  lais- 
ser-aller, qu'on  rencontre  si  rarement  dans  les  compositions  académi- 
ques. Les  jeunes  élèves  ont  si  peur  de  manquer  le  prix  qu'ils  se 
raidissent  de  toutes  leurs  forces,  comme  les  nageurs  novices,  au  point 
de  se  donner  la  crampe,  qui  finit  par  leur  ôter  le  mouvement. 

11  y  a  aussi  de  très-jolis  passages  dans  le  duo  de  Silvio  et  de  Gemma, 
comme  dans  le  trio  final  ;  mais  la  déclamation  n'en  est  pas  toujours 
as.sez  accentuée,  assez  chaleureuse  :  le  personnage  du  geôlier  ne  s'y 
dessine  pas  assez  nettement.  Ce  sont  là  des  fautes  excusables  dans 
un  élève  qui  n'a  pas  encore  eu  l'occasion  de  s'entendre  exéculer  en 
public,  avec  orchestre.  Au  contraire,  les  qualités  de  M.  Delehelle  sont 
de  celles  que  le  travail  le  plus  assidu  et  les  plus  habiles  maîtres  ne 
donnent  pas. 

Boulo,  qui  arrivait  de  sa  tournée  départementale  ,  a  chanté  le  rôle 
de  Silvio  avec  la  fraîcheur  de  voix  et  la  suavité  de  style  que  nous  lui 
connaissons.  Mlle  Félix  Miolan  a  dit  la  barcarole  de  façon  à  être  ap- 
plaudie de  tout  l'auditoire.  Merly  a  fort  bien  rendu  le  rôle  du  geôlier. 

Entre  la  distribution  des  prix  et  la  cantate,  M.  Raoul  Rochette  a  lu 
une  notice  historique  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Granet ,  ce  peintre 
célèbre,  fils  d'un  maçon  ,  et  qui  s'éleva  par  son  talent  au  premier  rang 
de  l'art,  sans  jamais  rougir  du  métier  paternel.  Granet,  Français  de 
naissance,  était  Romain  d'adoption.  Il  passa  une  grande  part  de  sa  vie 
dans  la  ville  éternelle;  et  il  y  fit  son  chef-d'œuvre,  Y  Intérieur  du 
cloître  des  capucins,  qu'il  refit  ensuite  jusqu'à  quinze  fois,  sans  jamais 
se  copier  servilement  lui-même.  On  n'a  pas  vu  d'exemple  d'une  pa- 
reille persévérance  d'artiste  à  s'attacher  à  un  même  sujet.  Pour  Gra- 
net, c'était  non-seulement  une  affaire  d'art,  mais  aussi  un  entraînement 
de  culte  et  de  croyance  :  il  aimait  les  cloîtres,  comme  d'autres  aiment 
les  batailles,  les  paysages,  les  marines.  S'il  n'avait  pas  été  peintre,  il 
aurait  pu  être  feuillant  ou  capucin.  M.  Raoul  Rochette  a  retracé,  avec 
son  talent  ordinaire  de  narration  et  d'analyse,  les  diverses  époques  de 
la  vie  de  cet  artiste,  parti  de  si  bas  pour  atteindre  si  haut,  et  qui,  dans 
son  testament,  n'oublia  pas  son  humble  origine,  puisqu'un  de  ses  legs 
eut  pour  objet  de  fonder  dans  un  hospice  deux  lits  pour  deux  maçons. 

P.  S. 


SUR  L'AWTIPHONAIEE  DE  SAINT-GALL 

ET  LE  PROJET  DE  SA  PUBLICATION. 

Un  rapport  de  M.  Daussoigne-Méhul ,  inséré  dans  la  Gnz-'tle  musi- 
cale du  5  octobre,  soulèverait,  si  l'on  en  voulait  examiner  phrase  par 
phrase  le  contenu ,  de  longues  et  importantes  discussions  ;  mais  son 
auteur  s'est  mis  prudemment  à  l'abri  en  déclarant  qu'il  n'entendait 
rien  décider  sur  le  fond  même  de  la  question ,  c'est-à-dire  sur  la  date 
et  l'authenticité  du  manuscrit ,  ni  sur  la  nature  des  pièces  qu'il  renfer- 
mait. 11  s'est  ensuite  borné  à  conclure  que  la  publica'iun  premère  et 
comyii;le  de  l'Antiphonaire  de  Saint-Gall  serait  un  fait  considérable 
pour  la  science  et  honorable  pour  la  Belgique.  Je  me  contenterai  donc, 
à  mon  tour,  d'indiquer  brièvement  en  quoi  consiste  ce  manuscrit,  et 
d'adresser  certaines  questions  sur  la  manière  dont  on  se  proposerait 
d'en  faire  jouir  le  public.  A  cette  occasion  je  donnerai  des  nouvelles 
de  l'Antiphonaire  de  Montpellier,  de  la  découverte  duquel  on  fit  dans 
le  temps  tout  le  bruit  possible ,  bruit  qui,  comme  on  va  le  voir,  n'aura 
pas  été  tans  résultat. 


Un  fac  simile  du  manuscrit  de  Saint-Gall  a  été  lithographie  d'après 
un  calque  dû  aux  soins  de  Kiesewetter,  dans  ses  Instructions  du  comité 
historique  det  arts  et  des  monuments,  par  feu  Bottée  de  Toulmon ,  et 
reproduit  par  M.  Théodore  Nisard,  dans  la  nouvelle  édition  du  Traité 
de  plain-c/iant,  de  Jumilhac.  La  reproduction  étant  exacte,  c'est  là  que 
peuvent  en  prendre  connaissance  ceux  qui  ne  sauraient  avoir  l'original 
sous  les  yeux.  Ce  fragment  donne  une  juste  idée  de  la  neumat'on  ou 
notation  par  neumes  en  usage  à  la  fin  du  vnr  siècle  et  au  commen- 
cement du  ix".  11  offre  les  neumes  en  champ  libre,  c'est-à-dire  écri- 
tes au-dessus  de  la  parole  sans  lettres,  sans  clefs ,  sans  lignes,  sans 
couleurs,  au  moyen  des  signes  dont  Gerbert  et  plusieurs  autres  ont 
donné  la  table  et  l'interprétation,  et  qui  représentent  non  tel  ou  tel 
degré  de  l'échelle  ,  mais  indiquent  les  intervalles  ascendants  ou  des- 
cendants d'une  manière  absolue,  selon  qu'apparaît  le  signe  du  saut  de 
seconde,  de  tierce,  de  quarte,  etc.,  les  dites  figures  variant  plus  ou 
moins  lorsque  deux,  trois,  quatre,  etc.,  notes  ou  degrés  doivent  être 
attachés  et  passés  ensemble  sur  une  même  syllabe.  Telle  était  en  ce 
temps  la  notation  neumée ,  et  telle  est  celle  du  manuscrit  de  Saint- 
Gall  dans  toute  son  étendue. 

Or,  que  demande  le  père  Lambillotte  au  gouvernement  belge  ?  De 
faire  les  frais  nécessaires  pour  l'impression  de  cet  antiphonaire  :  c'est 
fort  bien  ;  mais  comment  l'entend-il  ?  Voudrait-il  que  le  gouvernement 
fît  reproduire  par  la  lithographie  ou  la  typographie  le  manuscrit  tel 
qu'il  est  ?  Ce  serait  dépenser  beaucoup  d'argent  pour  obtenir  un  mo- 
nument curieux,  mais  à  peu  près  inutile  :  aussi  n'est-ce  pas  là,  sans 
doute,  l'idée  de  M.  Lambillotte,  et  c'est  très-vraisemblablement  une 
inétuyraphie  ou  traduction  en  notation  moderne  dudit  Antiphonaire 
qu'il  voudrait  donner  au  public.  En  vérité,  s'il  en  est  ainsi,  je  serais 
tenté  de  croire  que  M.  Lambillotte  n'a  pas  suffisamment  réfléchi  à  la 
tâche  qu'il  s'imposait,  et  surtout  à  la  responsabilité  qu'il  assumait. 
Comment,  j'oserai  le  demander  à  lui-même,  comment  ne  craint-il  pas 
d'être  accusé  de  témérité  en  prétendant  interpréter  avec  quelque  cer- 
titude, au  milieu  du  xix"  siècle,  un  système  de  notation  que  Guido  d'A- 
rezzo,  dans  le  commencement  du  xi",  déclarait  inintelligible,  et  sur 
lequel,  du  temps  de  ce  célèbre  réformateur,  personne  n'était  d'accord, 
ni  les  maîtres  entre  eux,  ni  les  disciples  avec  leurs  maîtres,  ce  qui 
donnait  lieu  à  une  hésitation  continuelle  parmi  ceux  qui  savaient 
douter,  à  des  difficultés  incessant  s  panui  ceux  qui  avaient  la  présomp- 
tion de  décider,  et,  en  somme,  à  la  plus  universelle  confusion?  Et  re- 
marquez-lc  bien ,  la  neumation  était  alors  le  seul  système  en  usage. 
Partout  l'on  s'en  servait  pour  le  chant  des  églises,  et,  par  conséquent, 
s'il  eût  été  possible  de  puiser  dans  l'interprétation  une  marche  cer- 
taine, et  si  le  système  n'eût  été  radicalement  vicieux,  on  avait  tous  les 
moyens  de  se  mettre  d'accord.  11  paraît  même  démontré  qu'au  temps 
de  Guido  l'on  avait  déjà  fait  usage  de  la  neumation  en  champ  dus, 
c'est-à-dire  accompagnée  d'une,  de  deux,  de  trois,  de  quatre  lignes 
horizontales  qui  décidaient  avec  plus  ou  moins  de  précision  de  la  dis- 
tance des  degrés  ;  et  malgré  cela,  l'on  ne  pouvait  s'y  reconnaître,  parce 
que  rien  n'indiquait- la  place  des  demi-tons  de  l'échelle,  en  sorte  que 
l'on  risquait  toujours  de  se  tromper  dans  le  point  de  départ. 

C'est  à  cet  état  de  choses  que  Guido  remédia  en  tirant  des  lignes 
coloriées  pour  le /«etl'îf/  ;  le  premier  étant  désigné  par  la  couleur  rouge, 
le  second  par  la  couleur  jaune.  Quand  la  neumation  est  établie  sur  ce 
dernier  système,  ou  bien  si  des  lettres  ou  clefs  sont  placées  au  com- 
mencement des  lignes  de  /'a  et  d'ut,  ou  de  toute  autre  ligne,  la  neuma- 
tion ne  présente  plus  que  d'assez  légères  difficultés,  et  sa  métagraphie 
en  notes  modernes  est  très-praticable.  Mais  rien  de  pareil  n'existant 
dans  le  manuscrit  de  Saint-Gall,  M.  Lambillotte  ne  risque-t-il  pas  de 
nous  donner  ses  propres  idées  à  la  place  de  celles  du  transcripleur 
original  ?  Quelle  raison  certaine  aura-t-on  de  s'en  rapporter  à  lui,  autre 
que  sa  connaissance  du  plain-chant  actuel,  qui  à  chaque  instant  ne 
l'empêchera  pas  d'opérer  au  hasard  ? 

En  tout  cas  si  la  publication  a  lieu,  je  crois  qu'il  serait  indispensable 
de  reproduire  le  manuscrit  tel  qu'il  est  en  regard  de  l'interprétation  de 
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M.  L;mibillotte,  afin  que  du  moins  chacun  put  examiner,  véi'ificr,  cri- 
tiquer ut  au  besoin  rectifier  l'interprétation;  et  c'est  à  cette  idée  que 
l'on  s'arrêtera  si  l'on  veut  ériger  un  monument  véritablement  utile  h 
la  science,  dont  toutefois  il  ne  faudrait  pas,  outre  mesure,  exagérer 
l'importance.  Si  M.  Lambillotte  agit  sagement,  je  crois  aussi  qu'il  fera 
bien  d'attendre  que  l'Antiphonaire  de  Montpellier  ait  été  livré  au  pu- 
l)lic,  car  il  se  pourra  qu'en  bien  des  occasions,  il  y  ait  conformité 
entre  deux  manuscrits  qui  sont  peut-être  contemporains,  et  qui,  s'il  en 
est  autrem(nit,  ne  seraient  pas  de  cent  ans  plus  âgés  l'un  que  l'autre. 

Cet  Antiphonaire,  oublié  depuis  si  longtemps  dans  la  bibliothèque 
de  l'École  de  médecine  à  Montpellier,  avait  été,  comme  on  se  le  rap- 
pelle, annoncé  au  public  par  M.  Danjou,  qui,  vers  la  fin  de  1847,  ouvrait 
une  souscription  pour  sa  publication.  Cet  écrivain  ayant  depuis  aban- 
donné cette  idée,  et  même  quitté  tout-à-fait  la  musique  pour  la  politi- 
que, un  archéologue  fort  laborieux,  fort  patient  et  fort  exact,  qui 
s'occupe  depuis  longtemps  de  recherches  sur  la  musique  ecclésiastique 
du  moyen-âge,  obtint  du  ministère  de  l'instruction  publique  les  fonds 
nécessaires  pour  se  transporter  à  Montpellier  et  y  exécuter  la  trans- 
cription de  l'Antiphonaire,  afin  qu'il  pût  par  suite  être  mis  au  jour. 
Voici,  je  crois,  bientôt  un  an  qu'il  y  travaille  sans  relâche,  et  l'ouvrage 
doit  être  en  bon  train. 

La  publication  de  cet  Antiphonaire  aura  un  intérêt  incontestable.  Ici 
point  de  doutes  dans  l'interprétation,  le  manuscrit  ayant  été  dès  son 
origine  accompagné  d'une  traduction  en  lettres  qui  ne  présente  ni  la 
moindre  obscurité,  ni  la  moindre  incertitude.  Voilà  pourquoi  nous 
conseillons  à  M.  Lambillotte  de  l'attendre  pour  exécuter  son  travail,  qui 
aura  tout  à  y  gagner. 

Adrien  de  LA  FAGE. 

P.  S.  Au  moment  oij  j'achève  ces  lignes,  je  reçois  une  lettre  d'un 
artiste  distingué,  habile  professeur  de  chant,  qui  me  prie,  à  propos  du 
rapport  de  M.  Daussoigne,  d'expliquer  aux  lecteurs  de  la  Gazette  le  vé- 
ritable sens  du  mot  neume.  Je  l'ai  fait  en  partie  dans  cet  article  ;  mais 
puisque  l'on  paraît  désirer  une  exposition  complète  à  ce  sujet,  je  la 
donnerai  prochainement. 


REVUE   CRITIQUE. 


TROIS  COMPOSITIONS  NOUVELLES  D'EMILE  PRUDENT  : 

LES  CHAMPS.  —  FANTAISIES  SUR   GuillaMiie   Tell.   —  l'air  de  Grâce 
DE  Robert-le- Diable. 

Partout  où  il  y  a  un  pia-m  il  n'y  n  plus  de,  grossièreté,  dit  Chateau- 
briand dans  ses  Mémoires  d'outre-tombe.  Cette  assertion  absolue  et 
tranchante  fait  trop  bien  l'éloge  de  l'art  musical  et  vient  d'un  écrivain 
trop  célèbre  pour  que  nous  en  contestions  la  justesse  ;  cependant..., 
—  car  toute  proposition  peut  être  accompagnée  d'un  cprndunt  ou 
d'un  mais  adversatif,  —  l'homme  jeune  ou  mûr,  orné  de  son  insépara- 
ble cigare,  ou  même  de  sa  pipe,  se  livrant  exclusivement  aux  affaires 
d'argent,  est  assez  généralement  grossier  de  manières,  malgré  les  in- 
contestables progrès  que  le  piano  a  faits  chez  nous.  Il  est  vrai  que 
comme  il  y  a  fagots  et  fagots,  il  y  a  pianos  et  pianos,  selon  le  facteur 
qui  les  confectionne,  ainsi  qu'il  y  a  pianistes  et  pianistes  dans  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  essaient  de  faire  raisonner  cet  instrument,  ou  plus 
tôt  qui  le  font  tout  simplement  résonner.  On  ne  peut  donc  pas  consi- 
dérer le  piano  dans  l'arrière-boutique  du  marchand  de  n'importe  quoi, 
dans  la  mansarde  des  filles  de  portiers,  et  même  dans  les  petits  salons 
de  la  petite  propriété,  comme  un  instrument  de  civilisation,  lorsqu'il 
sert  exclusivement  d'interprète  aux  quadrilles  et  aux  polkas.  Mais  le 
piano  n'a  pas  seulement  cette  mission  en  ce  monde  musical  ;  il  chante 
souvent  seul  au  milieu  des  voix  multiples  de  la  grande  famille  instru- 


mentale, et  procède  surtout  à  la  résumption  de  tous  les  produits  de  l'art. 
Sous  forme  d'études,  il  met  une  foule  d'idées  originales  harmoniques, 
et  même  quelquefois  mélodiques,  en  circulation.  Les  Champs, 
d'Em'le  Prudent,  est  une  étude  champêtre,  une  sorte  de  fantaisie 
sans  en  porter  le  nom,  une  peinture  fraîche  et  colorée  comme  les 
Bois  du  môme  auteur,  un  tableau  comme  l'introduction  de  l'ouverture 
du  Jeune  Henri,  comme  la  première  partie  de  celle  de  Guillaume  Tell, 
qui  sent  le  serpolet  des  monlagnes  de  l'Helvétie;  ce  morceau  rnppelle 
enfin  quelques  parties  de  la  fameuse  pastorale  de  Beethoven,  non  par 
des  réminiscences  de  ce  chef-d'œuvre,  mais  par  l'allure  villageoise  et 
naïve  du  thème  après  l'introduction.  Le  commencement  de  cette  intro- 
duction, qui  semble  dépourvue  à  dessein  de  carrure,  prend  de  cette  ir- 
régularité même  un  caractère  d'indécision  vaporeuse  et  en  échos  loin- 
tains, ajoutant  à  la  vérité  du  tableau. 

Il  est  si  fréquent  de  voir  un  virtuose  écrivant  une  pièce  de  musique 
en  vue  de  faire  briller  son  instrument,  ou  de  briller  lui-même,  qu'on 
ne  saurait  trop  encourager  celui  qui  cherche  une  pensée  de  musique 
imitative  et  poétique  avant,  ou  du  moins  conjointement  avec  celle  du 
mécanisme  de  l'instrument.  Evidemment  l'auteur  des  Champs  s'est 
proposé  pour  but  de  peindre  les  joies,  et  les  danses  naïves  et  lourdes 
des  paysans;  et  il  a  tracé  un  tableau  digne  de  ceux  des  meilleurs  pein- 
tres de  l'école  flamande;  et  il  a  joint  à  cette  couleur  champêtre,  à  cette 
grosse  gaîté,  la  richesse  d'harmonie  et  de  modulation  du  style  moderne. 
Cette  œuvre  de  Prudent  est  donc  une  idylle  vraie,  chose  rare  en  musi- 
que ainsi  qu'en  poésie.  I 

Revenant  à  la  forme  ordinaire  et  consacrée,  le  même  virtuose  pia- 
niste a  composé,  arrangé,  brodé  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  un 
morceau' des  plus  brillants  pour  le  piano,  sur  GM/Z/auj/ic  Tell.  Cette 
fois,  l'auteur  n'ayant  point  à  créer,  a  voulu  mettre  en  relief  sur  son 
instrument  la  mélodie  qui  brille  à  un  si  haut  point  dans  le  chef- 
d'œuvre  de  Rossini;  il  a  essayé  de  faire  chanter  le  piano,  conmie  le 
fait  le  violon  ou  même  la  voix  humaine.  La  mélodie  :  Asile  hérédi- 
taire, cette  élégie  filiale  toute  empreinte  de  mélancolie  et  d'une 
si  profonde  sensibilité,  est  disposée  par  Prudent  avec  un  grand 
luxe  d'accompagnement  qui  ne  nuit  en  aucune  façon  à  la  pureté  du 
chant  d'Arnold.  Plusieurs  autres  motifs  de  ce  bel  opéra  sont  aussi  in- 
génieusement qu'artistement  mariés  à  celui  que  nous  venons  de  si- 
gnaler. Cette  fantaisie  a  toutes  les  qualités  d'une  œuvre  dramatique: 
exposition  claire  ,  intrigue  bien  nouée  au  moyen  de  plusieurs  motifs 
empruntés  à  la  partition  du  grand  maître,  et  dénouement  chaud  et 
brillant  qui  ne  peut  manquer  de  produire  beaucoup  d'effet  sous  les 
doigts  d'un  pianiste  de  talent  ;  et  comme  le  talent  de  pianiste  court  les 
rues  et  le  cachet  à  l'époque  où  nous  sommes,  ce  morceau  ne  peut 
manquer  de  figurer  sur  tous  les  pianos. 

Voici  le  même  système  mélodique  de  Prudent,  emprunté  à  l'un 
des  plus  beaux  chants  de  la  partition  de  R  birt-le-Diable,  et  appliqué 
au  piano.  Après  une  introduction  vivement  mouvementée  en  ja  mi- 
neur, en  mesure  à  six-huit,  et  quelquefois  écrite  à  six  parties,  l'au- 
teur attaque  l'air  :  Grâce  !  Il  enlace  le  commencement  de  cette 
mélodie  grave  et  mystérieuse  de  broderies ,  d'arabesques ,  et  il 
aborde  les  supplications  de  Grâce  !  grâce  !  en  continuant  le  même 
dessin  d'accompagnements  qui  deviennent  trémolo,  frémissant,  et 
pompeux,  et  grandiose,  et  des  plus  dramatiques  dans  la  péroraison. 
Paraphraser  ainsi  les  cris  de  l'âme  et  la  prière,  c'est  s'associer  à 
l'inspiration  et  au  génie  de  Meyerbeer,  comme  Talma  redonnait  une 
seconde  fois  la  vie  à  Cinna  ou  à  Néron  que  Corneille  et  Racine  avaient 
déjà  fait  sortir  du  tombeau  une  première  fois. 

Henri  BLANCHARD. 
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REVUE   ET  GAZEI 


MUSICALE 


'/  Aiijoiird'liiii  dimanclie,  par  extraordinaire  h  l'Opéra,  les  Huguenots, 
clianlés  par  M.  Gueymard,  Mlle  Poinsot,  et  Mlle  Nau.  —  Demain  lundi  la 
F(jvorite.  L'Alboni  chantera  le  rôle  de  Léonor. 

%'  Le  Prophète,  donné  lundi  et  vendredi,  a  deux  fois  rempli  complètement 
la  salle.  L'Alboni,  Gueymard  et  Mlle  Poinsot  ont  c';anté,  toujours  avec  le 
même  succès,  les  principaux  rôles. 

'/  Robert-le-Diable  a  été  joué  mercredi.  Depassio  continuait  ses  débuts 
dan*s  le  rôle  de  Bertram;  Gueymard  chantait  celui  de  Robert,  et  Mlle  Poinsot 
celui  d'Alice.  Robert  h-Diable  et  le  Prophète  se  suivent  sans  se  ressembler,  et 
se  succèdent  rms  se  nuire.  On  peut  eu  dire  autant  des  Huguenots,  qui  sont 
aussi  de  la  famille. 

*/  Les  études  de  la  RHne  de  Chypre,  du  Comte  Onj  et  de  la  Vestale,  se 
poursuivent  concurremment  avec  celles  du  Juif  errant. 

V  L'Alboni  reparaîtra  bientôt  dans  la  Corbeille  d'oranges,  sa  dernière 
création. 

','  Le  Démon  de  la  7iuit,  de  Rosenhaim,  sera  repris  incessamment. 

*.*  Mlle  BagdanofT,  jeune  danseuse  russe,  débutera  dans  un  pas  intercalé 
dans  le  divertissement  de  la  Corbeille  d'oranges. 

'.*  Joseph  et  la  Fille  du  règimenl  se  partagent  l'affiche  et  le  succès  à 
rOpéra-Comique. 

*.*  L'engagement  de  Mlle  Wertheimber  a  été  signé  cette  semaine.  C'est 
une  Réquisition  très  importante  pour  l'Opéra  -  Comique.  La  jeune  cantatrice 
débutera  dans  un  ouvrage  nouveau. 

'.*  Hier,  samedi,  a  eu  lieu  la  reprise  delà  Vieille,  ce  charmant  ouvrage, 
dont  les  paroles  sont  de  MM.  Scribe  et  Germain  Delavi.^,ne,  et  la  musique  de 
M.  Fétis,  notre  célèbre  et  savant  collaborateur.  Mlle  Meyer,  qui  remplissait  le 
principal  rôle,  a  été  vivement  et  justement  applaudie. 

**  La  réouverture  du  Théâtre-Italien  est  toujours  annoncée  pour  mardi 
prochain,  14  octobre.  Outre  les  artistes  dont  nous  avons  déjà  cité  les  noms, 
je  ténor  Guasco,  qui  s'était  retiré  du  théâtre,  doit  faire  partie  de  la  troupe. 
Le  Fidelio,  de  Beethoven,  sera  chanté  par  Sophie  Cruvelli.  De  plus,  on  an- 
nonce la  reprise  d'anciens  ouvrages  de  Paisiello,  Finravanti,  Cimarosa,  ainsi 
que  la  représentation  d'un  ouvrage  posthume  de  Donizetti,  et  d'opéras  nou- 
veaux de  Verdi,  sous  la  direction  musicale  de  Ferdinand  Hiller. 

V  î^'lle  Ida  Bertrand  a  contracté  un  nouvel  engagement  pour  Paris  et 
Londres  avec  M.  Lurnley.  Cette  excellente  cantatrice  reparaîtra  mardi  pro- 
chain dans  Lucreiia  Borgia,  avec  Mme  Barbieri-Nini. 

V  Sophie  Cruvelli  a  soutenu  presque  seule  le  poids  du  répertoire,  dans 
les  représentations  extraordinaires  données  à  Londres,  au  théâtre  de  Sa  Ma- 
jesté. Elle  chantait  quatre  fois  par  semaine,  avec  un  succès  de  plus  en  plus 
brillant. 

V  Meyerbesr,  qui  a  fait  une  grave  maladie  à  Eoulogne-sur-Mer,  est  arrivé 
à  Paris.  Il  y  est  venu  pour  consulter  les  médecins  de  la  capitale,  qui  lui  ont 
ordonné  le  repos  le  plus  complet.  L'illustre  maestro  quitlera  Paris  aussitôt 
que  ses  forces  le  lui  permettront,  pour  se  rendre  à  Berlin. 

%*  La  charmante  partition  de  Eoisselot,  Mosquita  la  Sorcière,  va  bientôt 
être  publiée  par  l'actif  et  intelligent  éditeur,  M.  Meissonnier. 

*.*  Presque  tous  les  artistes  composant  la  troupe  du  Théâtre-Italien  de 
Covent  Garden  à  Londres  sont  partis  pour  Saint-Pétersbourg.  Voici  le  chiffre 
des  appointements  des  premiers  sujets  pour  les  (]ualre  mois  et  demi  de  la 
saison,  qui  commence  le  40  octobre  et  finira  le  24  février  prochain,  à  cause  de 
la  courte  durée  du  carnaval  en  18S?:  Maiio  et  MlleGrisi,  chacun  80,000 fr., et 
une  lepré-entation  à  bénélice  de  20,000  fr.;  Tamberlick,  Tamburini,  Ronconi, 
MmePersiani,  chacun  65,000  f.,  et  une  représentation  à  béuéfice  de  1!j,000  f.; 
le  teste  à  l'avenant.  Comme  on  le  voit,  avec  Perrot  et  Carlotta  Grisi,  les 
seuls  premiers  sujets  at'eindront  facilement  le  chiffre  de  700,000  fr.  pour 
quatre  mois  et  demi.  Tous  les  arlistes  reviendront  ensuite  à  Londres,  dont  la 
saison  sera  avanrée  de  quinze  jours,  et  ouvrira  conséquemment  au  plus  tard 
le  1b  mars  1852. 

*/  Mme  Castellan,  qui  faisait  partie  de  la  troupe  de  Covent  Garden,  est  à 
Paris  en  ce  moment  et  va  signer  un  engagement  pour  Madrid. 

V  Henri  Herz,  de  retour  à  Paris  de  ses  longs  voyages,  rouvrir.i  ses 
cours  publics  de  piano  le  20  octolire.  Les  personnes  qui  désirent  se  faire 
admettre,  devront  se  faire  inscrire  à  l'avance,  48,  rue  de  la  Victoire. 

%*  Emile  Pr.jdent  est  de  retour  h  Paris,  où  il  compte  passer  tout  l'hiver. 
L'éminent  pianiste  vient  de  terminer  un  grand  ouvrage  qu'il  se  propose  de 
faire  entendre  dans  un  de  ses  concerts. 

*/  Mlle  Thér>se  Jaurès  continue  de  charmer  les  musiciens,  artistes  et  ama- 
teurs de  Bordeaux  par  son  talent  sur  le  violoncelle,  le  piano  et  par  la  manière 
dont  elle  interprète  les  compositions  vocales  dont  elle  est  l'auteur  ,  nolam- 
ment  les  Etoiles  et  Chut!  chut! 

','  Les  jeunes  frères  "Wieniawski,  ces  deux  virtuoses  si  remarquables  sur  le 
violon  et  le  piano,  sont  en  route  pour  revenir  à  Paris  après  un  voyage  en  Rus- 
ie  et  en  Pologne  ,  où  ils  ont  rencontré  i  chaque  pas  la  succès  avec  tous  ses 
acccessoires. 

*/  Johann  Gungl',  le  célèbre  compositeur  de  musique  dansante,  et  chef- 

'orchestre  des  bals  de  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  vient  d'arriver  à  Paris. 


V  Nous  trouvons  fort  bien  que  la  Ga-zelta  musicale  di  Milano  nous  em- 
prunte des  articles  publi' s  d'abord  dans  ce  journal  et  ensuite  reproduits  dans 
\f.i  Esquisses  de  la  vie  'l'artiste,  de  Paul  Suiith;  mais  il  serait  loyal  et  de  bon 
goût  d'indiquer,  soit  le  journal,  soit  l'auteur  à  qui  ces  emprunts  sont  faiis. 
Le  numéro  du  .'i  de  ce  mois  contenait  encore  une  traduction  littérale  d'un  de 
nos  articles  sous  le  titre  de  :  Trattarello  di  morale  ad  uso  dei  dei  granii  ar- 
tisli,  sans  indication  aucune,  et  il  en  a  été  de  même  d'/(  Napoléone  musicale, 
d'Una  visita  a  Gretry,  et  de  bien  d'autres. 

V  Mme  Siéber,  veuve  de  l'ancien  éditeur  de  musique  et  belle  mère  d'Ha- 
beneck,  le  célèbre  chef  d'orchestre,  vient  de  mourir  âgée  de  cent  un  ans. 

*/  Il  n'est  pas  de  malheur  plus  cruel  que  celui  qui  vieut  de  frapper  Béné- 
dict,  le  célèbre  compositeur  A  peine  de  rebuir  de  son  voyage  en  Amérique, 
il  était  venu  à  Paris,  et,  comme  les  journaux  l'ont  annoncé,  il  se  rendait  à 
Naples  avec  toufe  sa  famille.  Sur  le  Rhône,  au  pont  Saint-Esprit,  la  cheminée 
du  bateau  à  vapeur,  qui  n'avait  pas  été  entièrement  abaissée,  se  brisa  contre 
l'arche  du  pont,  et  l'un  des  débris  de  cette  chemiuée,  tombant  sur  le  bateau, 
atteignit  mortellement  le  fds  de  Bénédict,  charmant  enfant  de  onze  ans,  qui,  à 
Londres,  remportait  tous  les  prix  de  son  collège  et  parlait  déjà  trois  lan^iues. 
C'est  le  4  de  ce  mois  que  cette  affreuse  catastrophe  et  arrivée.  Le  pauvre  en- 
fant a  été  transporté  à  Avignon,  où  il  a  succombé.  Jusqu'au  dernier  moment, 
il  a  conservé  sa  présence  d'esprit,  et  s'est  entretenu  avec  ses  parents  fans  pro- 
férer une  plainte.  Son  corps  a  été  embaumé  et  rapporté  a  Paris  par  son  pré- 
cepteur pour  y  être  inhumé.  Au  moment  fatal,  le  père  lui-même  a  relevé  son 
pauvre  enfant,  et,  malgré  une  douleur  que  des  paroles  rendraient  mal,  il  a  été 
forcé  de  continuer  son  voyage,  qu'il  n'eût  pu  interrompre  sans  danger  pour  sa 
femme,  dont  la  santé  altérée  a  besoin  d'un  ciel  plus  doux. 

',*  L'enseignement  musical  vient  de  fa  re  une  perte  regrettable.  M.  Pastou, 
professeur  d'harmonie  orale  et  de  solffge  au  Conservatoire  de  Paris,  auteur  de 
plusieurs  traités  et  ouvrages  didactiques,  est  mort  mercredi  dernier,  â  l'âge  de 
63  ans.  Ses  obsèques  ont  été  célébrées  hier  samedi,  en  l'église  de  Neuilly. 
Les  élèves  du  Conservatoire  y  ont  chanté  plusieurs  morceaux  sous  la  direction 
de  M.  Panseron.  Cet  homme  et  cet  artiste  honorable  laisse  une  veuve  et  deux 
jeunes  enfants. 

CRONigUi:   DÉPARTEMENTALE. 

*/  Bordeaux,  ?>  octobre. —  Le  Prophète  touche  à  sa  quinzième  représenta- 
tion, et  fait  toujouis  d'excellentes  receltes.  .MM.  Koubly  et  Périlié,  et  MmeLa- 
get-Planterre  y  obtiennent  des  ovations  régulières.  Quelques  améliorations 
ont  été  apportées  à  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage,  qui  fait  honneur  à  notre 
théâtre.  Fra  Diavolo,  le  Maçon  et  le  Val  d'Andorre  ont  été  repris  et  joués  avec 
assez  d'ensemble.  M.  Laget  et  Mlle  Hannegresse,  notre  première  Dugazon,  y 
sont  fot  applaudis. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

*^*  Vienne.  —  La  reprise  de  liobert-le-Diable  avait  réuni  une  assembléa 
plus  nombreuse  que  l'on  n'en  voit  à  la  plupart  des  premières  représenta- 
tions. 

'/  Berlin. —  La  saison  des  concerts  a  été  dignement  inaugurée  par  la  soi- 
rée qu'avait  arrangée  le  personnel  des  chœurs  de  l'Opéra  royal.  On  y  a  en- 
tendu Mmcs  Kœster  et  Wagner,  M.  Konfski,  et  enfin  Roger  ,  qui  a  en- 
chBnté  le  pul.'lic  avec  la  romance  de /osepft,  et  dans  Page,  écuyer,  capitaine. 
Les  artistes  bénéficiaires  ont  exécuté,  avec  un  ensemble  irréprochable  et  une 
grande  puissance  d'expression  un  chœur  magnifique,  tiré  de  l'opéra  doMéhul. 

*/  ]T'c!'n?or.  —  On  annonce  que  Franz  Liszt  se  propose  de  publier  un 
journal  de  musique  en  langue  française. 


Le  gérant:  Ernest  DESCHAMPS. 


En  vente  chez  A.  GRVS,  boulevart  Bonne-Nouvelle .,  31, 
et  chez  l'auteur,  rue  Saint-Denis,  41  : 

E;'sj>IËealion  «les  accorrïs  oii  Abrt^gé  des  premiers  prin- 
fîBtes  «riiarcmoBiic.  —  Prix  net:  1  fr.  23  c.  ;  par  P. -F.  MO.NCOU- 
TEAU,  organiste  de  Saint-Germain-des-Prés. 

Du  même  auteur  : 

Traité  il'IiarnioiiSe  contenant  les  règles  et  les  exercices  nécessaires 
pour  apprendre  à  bien  accompagner  un  chant.  —  Prix  marqué  :  20  fr. 

Manuel  aie  transposition    mgisicale.  —  Prix  net  :   2  fr.  50  c. 

Esercîres  Iinriiiogilques  et  uiélotlitinea,  d'après  un  plan  nou- 
veau, qui  permet  d'acquérir  plus  promptement  l'habitude  d'employer  les 
accords  avec  goût.  —  Prix  marqué  :  12  fr. 


DE  PARIS. 
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Ciu-'Z  ^CnOi\'E]r¥BSli:RfHl<:it ,  «Hlilour,  b4»8BH4^vard   f*oiM<k>oaaaaB4->rc,  !3N. 


AUX  ŒUVRES  INÉDITS  ET  POSTHUMES 


liO  FAGÂMEm 


SCI10iNi:iMU'',r.GF.R,  éditeur  de  musiciiie,  boulevart  Poissonnière,  28,  à  Paris,    ayant  acquis  de  M.  le  baron  Achille  Paganini  fils,  les  manu- 
scrits incdiis  de  l'eu  son  père  le  baron  Mculo  Paganini,  dont  il  est  hérilier,  en  publiera,  par  souscription,  une  éditioa  de  luxe. 
La  souscripiion  est  ouverte  jusqu'au  15  novembre  1851. 

Ces  ouvrages  se  composent  de  neuf  OEuires,  tous  inédits,  gravés  sur  partitions  originales  de  Paganini,  et  qui  n'ont  jamais  été  publiés. 
Op.  6.  Œuvre  posthume,  I'"' ConceiVo  en  îiu' bémol,  avec  accompagnement  do  piano 24      » 


9. 
10. 
U. 
42. 
<3. 

a. 


Nota.  Il  y  a  des  accompagnements  d'OnciiEsiRE  : 

Pour  le  ("Concerto Op. 

—  2°  Concerto 

—  11°  3.  Le  Streglie 

—  n"  i.  God  save 

—  n"  6.  .Moto  perpetuo 

—  n°  7.  Non  pin  mesta 

—  n°  8    I  Palp  ti 

Les    Souscri/)lcurs  icrcrronl  en  su. 
1°  Un  magnifique  pou  li-iiit  aie  Ii°:iK»iiii!l 


%'  Concerto  en  si  mineur,  avec  acconi|iagnemcnt  de  piano 21 

Nota.  C'est  dons  ce  concerto  que  se  trouve  le  célèbre  roniio  Je  la  Clochette. 

Le  S(re(//je  (Danse  des  Sorcières),  rameuses  variations,  avec  accompagnement  de  piano I) 

God  saue  Ihe  Queen,  variation,  avec  accompagnement  de  piano 7 

Ld  Cornauai  de  l'enîse,  20  variations  avec  accompagnemeiit  de  piano 7 

j1/o/o  perpetuo  (Mouvement  perpétuel),  allegro  de  coucert,  avec  accomp.'gnement  de  piano  ...  7 

Aon  p/ii  mes^a,  thème  et  variations,  avec  accompagnement  de  p. ano 9 

/  Pal/jîJj,  thème  et  varijtions,  avec  accompagnement  do  piano 9 

Etudes  en  60  variations  progressives  sur  l'air  Barucaba,  violon  solo  en  trois  cahiers,  cliaq.   0  l'r.  IS 

Onze  cahiers  marqués. 

Et  les  suivantes  ^ont  gruvées  eu  partition  : 

•I"'  Concerto net. 


1I.D     50 


net. 
net. 
net. 
net. 
net. 
net. 
net.. 


12  fr. 
12 

5 

4 


8  fr. 


2°  Concerto net.     8 

Le  Streghc net.     4 

I  Palpiti net.     4 

Prix  pour  Is  Sous-'.ripteurs. 
Les  personnes  qui  voudront  recevoir  des  uns  ou  des  autres  de  ces  Orches- 
tres, l'indiqueront  et  ajouteront  la  valeur  au  montant  de  leur  souscription. 
(/('  rt.urrage   coi/iplet  : 
ir  chine,  lithographie  de  Léon  Noël,  d'après  le  portait  peint  par  .M.  de  Posimetbag.  (Ce  portrait  est 


du  prix  de  5  francs  pour  les  ihui  sousiripteurs).  —  2"  Ine  nuiii-v  «tidugs-aiiiloitiiie  iJc  Psss'»"»"»,  précédée  d'tine  Histoire  du  Violon  et  suivie  de 
l'analyse  raisonnée  de  ses  ouvrages  et  sur  son  cxéculion,  pur  Fétis  père,  maître  de  chapelle  du  roi  des  Belges  et  directeur  du  Conservatoire  do  musique.  — 
3"  Un  Fac-Mimlle  de  *«n  écriture  maasicute  et  de  deux  lettres,  1  une  à  M.  Hector  Berlioz,  l'autre  à  M.  de  Pommeyrac. 

L'OUVRAGE   CO.MPLET  PAR.41TRA  LE   i"   NOVEMBRE    18S1. 
B*rîx  de  Is»  SotiiscrBiiiHoin  î  ;65  fif.  in  payer  f«ntre  la  •■esuise  tlt-s  onxc  caiticrM. 
Chtz  tous  Us  Editeurs  et  Slarcliands  de  musique  de  l'aris  et  de  la  Ptovince. 


5'"  C0LLECTIOKI 


DES  PLI'S  Jf)I.LS 


immmwi^^y 


COMPOSÉS   PAR 


mim?^m(m 


y        Bsa    ^■ass'  mssi  ,a^  mam  ^>eem  ^^    ^w^   aBSB  g 
JLjtlSlTXIi.^',  ^'Ë'MAU.^.^,  S..Si:^^iymii9  M!:'â'T^.MiW&9  P'ASBiMljmtJF'9  M^SÏÏjiSIÈi»,  eie., 

ARRANGÉS   POUR 


SEUL. 


°  1.  La  Dame  de  Pique,  1"'  quadrille  de  Mu.sard,  et  Xallialie,  valse  de  Labilzky. 

2.  Id.  2'  elles,  JClcijaiiles,  id. 

3.  L'EnJant prodi'jue    l"  id.  ^.l  Va  i^unotllc  Aurore,  \i. 

4.  1.,.  2"  id.  el  Hcltotnbran,    id  ,     Laiiner. 

5.  La  Fée  aux  Roses,  l"  id.  et  valse  de  la  Dame  de  flque, 

dcEtlliiii;. 
G.  La  Fée  aux  Roses,  i'  id.  et  Citants  de   mon   village  , 

valse  de  Sll■au^s. 

7.  La  Favorite,  f'qiiad.  deTulbecquc,  etlis  Roses  sans  épines,  v;il.  de  SUauss. 

8.  Id.  2'  id.  et  valse  de  GiroWa,  |)  r  Eltliiii;. 
!).   Giralda,  I"  quadrille  de  Musard   et  les  Enroleurs,  valse  (le  Laniier. 

10.  Id.       2"  id.  et  C/iarlolle   valse  de  Labitzky. 

11.  Les  Huijuenols ,     id.  de  JullicD,  et  Marie,  valse  de  Ljiintr. 

12.  Les  Munsquelaires  delà  Reine,  l"quad.  de  Musard,  et  les  Hirondelles 

v;,lse  de  Sirau.^s. 

13.  Les  Mousquetaires  de  la  Heine,  2'  quad.  de  Mus.iid,  et  ItS  Etoiles  du  soir, 

valte  de  Laniicr. 
11.  Le  Postillon  de  Lonjumtau,  l"' quad.  de  Musard,  et  polka  du  Val  d'Àn- 

doi  re  de  Kessy. 
15.  Le  Posliilou  de  iofljumeaiJ,  i' quad.  de  Musard,  et  polka  de  CiraWa,  do 


Pasdcloup. 

Prix  :   ChaqLie  numéro  pour  chaque  instrument,  1  fr.  —  La  collection  brochée  de  chaque  instrument,   net: 


10.  Le  Prophète,  l"  quad.  de  Musard,  et  polka  de  l'Enfant  prodigue,  d'Eltl.ng. 

17.  Id.  2°  id.  et  polka  de  la /"^e  ««a- iîoiei,  Pasdeloup. 

18.  La  Reine  de  Chypre,  l"  quad.  de  Tolbecque,  et  pulka  de  la  Dame  de  Pique, 

de  Etllins;. 

19.  La  Reine  de  Chijpre,  2°  quad.  de  Tolbeiquc,  et  Jupiter,  p )ika  de  Koenig. 

20.  Robert-le-Diable,     V  id.  et  l'A'c/'/jse.  polka  de  Koerii;;. 

21.  Id.  2"  id.  et  pnika  de  la  2'cmy;ei/a  de  Pas- 

deloup. 

22.  La  Teinpesla,  quailriHe  de  Musard,  et  le  galop  de  la  Tentation,  de.  J.  Herz. 

23.  Le  Val  d'Andoi  re,  i^'quad.  de  Vlusard,  el  Stann-Marscli,  galop  de  Bilse. 

24.  Id.  2"  id.  et  gidup  de   Roberl-le-Diable ,    ee 
Tolbecquc. 

25.  Valse  uc  l'Enfant  prodiqùe,  deEltling,  et  Wandu,  polka-tnazurka.dcTalexy. 
20.   Valse  infernale  de  Ri.berl-le-Diuble  et  Scliotliich  de  Mabille,  île  Pilodo. 
2".  Valse  du  Piophèle.  de  Ettling,  et  Diane,  polka-mazurka  de  Talex y. 

28.  Valse  du  Rhin,  de  Stiauss,  1 1  rtdowa  du  Proplièle,  de  Pasdeloup. 

29.  Hercule,  grand  s^alup  de  Talexy,  cliedowa  du  1  a/d'.liirfo/re,  de  Fessy. 

30.  Polka  du  Prophète,  de  PaSdeloup,  et  Scl.oUisch  de  VEn/ant  prodigue,  do 
Dau'ele. 

O  fr. 


336 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


En  vente:    chez    BRAMMSWJS    et    C'%     éttiteua's. 


PREMIER 


6UIDË  DU  VIQLOHISTE. 

20   ÉTUDES    ÉLÉMENTAIRES 


POUR   LE 


PAR 

DE  B 


0 


Op.   75. 

DIVISÉES  EIï  BECX  l'AlSTHES. 

Prix  de   cS«a«s«J«'  ;    SO  fi-aaics. 

La  première  partie  contient  des  exercices  préparatoires  de  l'archet  sur  les  cordes  à  vide,  et  10  études  élémentaires  avec  accompagnemer.t  d'un 

second  violon. 
La  deuxième  partie  contient  dix  études  mélodiques  et  de  style  en  forme  de  solos,  avec  accompagnement  de  piano. 


)IDJWÎ1ÏLILI 


^TlDIÏD)Ilg)  cU®lDJM\1iiïLniiî^Il 


PAR 


Op.    820. 


Prix  :    12   fr. 


Oscar   COMETTANT. 

Op.  56.  fantaisie   brillante   pour  le  piano,    sur  V Enfant  prodigue 6  fr. 

Op.  57.   Fantaisie  caprice  sur  Zerline  ou  la  Corbeille    d'oranges  ,   pour   le  piano 5  fr. 


OliMÈlIE  Aim  WAmit  F®eR 

AVEC  ACCOMPAGNEMENT   DE   PIAI\0   OU   D'ORCHESTRE. 

Op.  76.   —  Prix:   avec  Piano,  9  francs;    —  avec  Orchestre,    18  francs. 

Op.  74     Duo   (non  difficile)  pour   Piano   ei    V  ol^n  .    si;r   des  motifs   de  Girulda.   —  Prix  :   9  francs. 


CMMfBWJIEJMM   M&M€EAU  ME 

POUR    LE 


\i\  :    9  fr.uics. 


lie  Mot  Se  plus  iBoux,  rêverie,  paroles  de  M.  Sylvain  St-1':tie»ne,  musique  de  AUDRAN.  —  Prix  :  2  fr.  50  c. 

GINÛ  HOI^MCES  ^OO^ELIES  DE  G.  FRiËDEL 


l.e  l'Itant  de  Mignon,  paroles  de  Gœllie,  IraduitparKinile  Dostliam|is. 

Oat  mol,  paroles  de  Mme  Valmore. 
Cuzla,  paroles  de  Th.  Cartier. 

Prix  de  cliaque  :  2  fr 


Ij'ïiiMSE't?  «le  aB<>!»sa«5or,  paroles  de  Méry. 
Kîtty  Sïeia,  ballade,  paroles  de  Emile  Deschamps. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

(septième  lettre)  (1). 

Pour  finir  ce  qui  concerne  les  pianos  à  queue  français  mis  à  l'Expo- 
sition, je  n'ai  plus  à  parler  que  de  M.  A.  Bord,  facteur  de  Bordeaux, 
qui  s'est  fixé  à  Paris  il  y  a  environ  dix  ans.  Breveté  pour  un  méca- 
nisme très-simple,  à  double  échappement,  cet  industriel  a  appliqué  ce 
système  à  différents  formats  de  grands  pianos.  Le  plus  grand  de  ces 
formats  a  un  clavier  de  sept  octaves  ;  il  est  monté  de  trois  cordes. 
Toutes  les  parties  de  l'instrument  sont  bien  traitées  et  terminées  avec 
soin.  Sans  être  excessivement  volumineux,  le  son  ne  manque  pas  de 
puissance.  Un  autre  format  moins  grand,  également  à  sept  octaves, 
est  monté  de  quatre  cordes.  Ce  système  de  monture,  employé  pour 
la  première  fois  par  M.  Dietz,  en  1827,  n'a  pas  l'avantage  de  so- 
norité qu'on  serait  tenté  de  lui  supposer.  Rarement  le  mécanisme  a 
assez  de  précision  dans  ses  mouvements  pour  que  le  marteau  frappe 
également  les  quatre  cordes.  D'ailleurs,  l'accord  identique  de  ces 
quatre  cordes  à  l'unisson  est  à  peu  près  impossible.  Or,  les  vibrations 
ont  d'autant  moins  de  durée  qu'il  y  a  moins  de  pureté  dans  l'accord  et 
moins  d'homogénéité  dans  les  unissons.  Enfin,  M.  Bord  a  un  petit 
format  de  grands  pianos  à  six  octaves  trois  quarts  et  à  trois  cordes.  Ce 
facteur  s'est  attaché  à  la  solution  d'un  problème  assez  difficile,  à  sa- 
voir :  la  réunion  du  fini  du  travail  et  du  bon  marché.  Son  piano  à 
queue,  du  format  le  plus  grand,  n'était  qu'à  1,900  francs  ;  le  format 
moyen,  à  quatre  cordes,  ne  coûte  que  1,600  francs;  le  même  format, 
à  trois  cordes,  1,400  francs,  et  le  petit  format,  1,300  francs. 

Il  est  un  autre  grand  piano  dont  je  trouve  la  mention  dans  mes  no- 
tes. Celui-là  a  été  construit  par  M.  Herding,  d'Angers.  Permettez  que 
ma  bienveillance  s'exerce  en  n'en  disant  rien. 

Je  me  lance  maintenant  dans  la  forêt  de  pianos  droits  ,  qui  frappent 
ma  vue  aussi  loin  qu'elle  peut  s'étendre.  Parmi  les  noms  honorable- 
ment connus,  je  trouve  celui  de  M.  Soufleto,  de  Paris.  Ses  instru- 
ments à  cordes  obliques  ont  une  sonorité  distinguée  et  un  mécanisme 
égal  et  facile.  Près  de  lui  se  trouve  M.  Montai,  qui  me  paraît  mériter 
une  mention  particulière.  Bien  qu'aveugle  depuis  l'âge  de  cinq  ans,  il 
n'en  a  pas  moins  le  génie  des  mécaniques  et  la  main  d'un  habile  ou- 
vrier. Ce  que  les  yeux  lui  refusent  est  racheté  par  la  finesse  du  tact  et 

(1)  Voir  les  n"  34,  35,  37,  39,  40  et  41. 


de  l'ouïe.  Longtemps  il  a  dû  lutter  contre  le  préjugé  soulevé  contre 
ses  instruments  par  son  état  de  cécité  ;  mais  sa  modeste  confiance  en 
lui-même,  soutenue  par  une  inébranlable  fermeté,  ont  triomphé  des 
obstacles  accumulés  autour  de  lui  par  la  malveillance.  A  son  début, 
M.  Montai  fut  accordeur,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  apprit  à  connaître  tous  les 
systèmes  de  construction  des  pianos.  Devenu  facteur  lui-même,  il 
commença  par  imiter  ;  mais  bientôt  après,  entraîné  dans  la  carrière 
souvent  dangereuse  de  l'invention,  il  imagina  divers  perfectionne- 
ments, parmi  lesquels  il  en  est  trois  qui  ont  été  spécialement  récom- 
pensés par  les  jurys  des  Expositions  françaises  et  par  les  Sociétés  d'en- 
couragement. Huit  médailles  ont  été  décernées  à  M.  Montai,  à  diverses 
époques.  Quatre  pianos  droits  ont  été  placés  par  lui  à  l'Exposition  de 
Londres;  et  dans  chacun,  il  a  fait  usage  des  inventions  par  lesquelles 
les  instruments  sortis  de  ses  ateliers  se  distinguent. 

M.  Montai  est,  je  crois,  le  premier  facteur  français  qui  a  fait  l'appli- 
cation du  mécanisme  d'Érard,  à  double  échappement,  au  piano  droit, 
en  le  modifiant  en  raison  du  mode  inverse  de  l'attaque  de  la  corde  par 
le  marteau.  Ce  mécanisme  fonctionne  très-bien  ,  et  la  répétition  de  la 
note  à  tous  les  degrés  de  force  s'exécute  sans  peine  dans  tous  les  in- 
truments  du  facteur  dont  il  s'agit.  Tous  sont  transpositeurs  ;  mais  le 
système  par  lequel  s'exécute  la  transposition  appartient  en  propre  à 
M.  Montai.  Dans  ce  système,  le  mouvement  de  translation  s'opère  par 
un  simple  levier,  et  ce  mouvement  soulève  les  échappements  pendant 
la  moitié  de  la  course,  et  les  laisse  redescendre  sur  la  touche  voisine 
pendant  la  seconde  moitié ,  en  sorte  que  ie  clavier  ne  peut  accrocher 
ni  détériorer  les  échappements  pendant  son  mouvement  latéral  ;  la 
mécanique  reste  immobile,  et  les  marteaux ,  ainsi  que  les  étouffoirs, 
conservent  leurs  positions  en  face  de  leurs  cordes  respectives.  Par  là 
se  trouve  résolu  le  problème  dont  M.  Mercier  avait  cherché  la  solu- 
tion par  son  système  de  touches  brisées,  auquel  il  a  renoncé  en  le 
cédant  à  M.  Adisson ,  de  Londres. 

Les  pianos  droits  de  M.  Montai  diffèrent  aussi  de  ceux  des  autres 
facteurs  par  un  système  de  contre-tirage,  qui  consiste  en  plusieurs  trin- 
gles de  fer  armées  d'écrous,  lesquelles  sont  placées  derrière  l'instrument, 
en  face  des  pièces  verticales  de  la  charpente  et  à  une  certaine  distance 
de  chacune  d'elles.  Ces  tringles  traversent  les  sommiers  supérieur  et 
inférieur,  agissent  sur  eux  en  s'allongeant  ou  se  raccourcissant  par  l'eiTet 
des  écrous ,  et ,  maintenant  la  caisse  dans  ses  conditions  normales, 
opposent  une  résistance  proportionnelle  au  tirage  des  cordes,  conser- 
vent l'élasticité  de  la  table  d'harmonie,  en  la  protégeant  contre  les  flé- 
chissements de  la  caisse,  et  enfin  prolongent  la  durée  de  l'accord  de 
l'instrument.  Nul  doute  que  ce  système,  très-supérieur  à  la  résistance 
passive  du  barrage  ordinaire,  ne  soit  destiné  à  passer  dans  l'usage  gé- 
néral ,  après  l'expiration  du  brevet  de  M.  Montai. 
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Les  instruments  de  ce  facteur  ingénieux  se  distinguent  aussi  par  une 
pédale  d'expression  qui ,  agissant  sur  les  marteaux ,  les  approche  pro- 
gressivement des  cordes  et  abaissent  le  clavier  dans  la  même  propor- 
tion, de  manière  à  diminuer  la  puissance  d'attaquer  et  à  produire  une 
sonorité  douce  qui  se  combine  d'une  manière  heureuse  avec  l'effet 
produit  par  la  pédale  à  lever  les  étouffoirs.  Cette  pédale  permet  de 
nuancer  les  traits  par  un  changement  de  sonorité  sans  que  les  mains 
quittent  le  clavier  ;  ce  qui  ne  peut  se  faire  avec  la  pédale  qui  porte  les 
marteaux  sur  une  corde,  parce  que  ceux-ci  pourraient  s'accrocher  et 
se  briser,  si  les  doigts  restaient  sur  les  touches  pendant  le  mouvement 
de  translation. 

Le  premier  piano  droit,  à  cordes  obliques,  de  M.  Montai,  est  un  très- 
beau  meuble  dans  le  genre  de  Boule.  Le  mécanisne  est  traité  avec  beau- 
coup de  soin,  mais  les  sons  du  médium  sont  un  peu  trop  couverts,  ce 
qui  tient  à  la  garniture  des  marteaux.  Un  autre  instrument  de  grand 
format,  à  cordes  verticales,  en  bois  de  rose  avec  des  ornements  très- 
riches,  est  d'une  sonorité  plus  brillante.  Le  troisième,  plus  petit,  est 
également  à  cordes  verticales;  et  enfin,  le  quatrième  est  un  véritable 
piano  vertical  de  l'ancienne  forme,  à  cordes  longues.  Celui-ci  se  fait 
remarquer  par  une  grande  puissance  sonore,  par  son  égalité  et  par  la 
légèreté  du  mécanisme.  Tous  ces  instruments  sont  transpositeurs. 

MM.  Aucher  et  fils,  de  Paris,  ont  exposé  deux  pianos  droits,  dont  un 
à  cordes  mi-obliques,  et  l'autre  à  cordes  verticales.  Ces  instruments, 
dont  le  mécanisme  est  bien  fini,  sont  transpositeurs.  La  sonorité  n'est 
pas  volumineuse,  maisjohe,  claire  et  argentine.  Le  piano  à  cordes 
droites  présente  la  particularité  d'un  clavier  qui  se  relève  et  rentre 
en  se  fermant,  dans  le  but  d'occuper  moins  de  place  dans  les  petites 
pièces. 

Les  pianos  droits  de  M.  Colin,  de  Paris,  sont  aussi  à  cordes  mi-obli- 
ques. Les  sons  ont  de  la  clarté  et  du  brillant  dans  les  octaves  hautes  ; 
mais  les  basses  sont  un  peu  sourdes.  Le  système  de  construction  de  ce 
facteur  a  de  l'analogie  ave:  celui  de  M.  Montai,  en  ce  que  son  barrage 
consiste  en  cylindres  creux  en  fer  qui  soutiennent  le  sommier,  et  sont 
bandés  par  une  tige  à  écrou  et  par  des  équerres  qui  maintiennent  les 
traverses. 

Les  instruments  de  M.  Mercier,  de  Paris,  sont  dignes  d'une  attention 
particulière  par  l'admirable  fini  de  leur  construction.  Deux  pianos 
droits  à  cordes  obhques  ont  été  placés  par  lui  à  l'Exposition.  Leur  so- 
norité, brillante  et  claire  dans  les  dessus,  a  une  remarquable  puissance 
dans  la  basse.  Un  de  ces  pianos  se  distingue  de  l'autre  par  une 
deuxième  table  d'harmonie,  mise  en  communication  avec  la  première 
par  un  conducteur.  Cette  deuxième  table  a  pour  objet  de  renforcer  le 
son;  elle  remplit  bien  son  objet.  Par  les  belles  qualités  de  ses  instru- 
ments, M.  Mercier  se  place  au  rang  des  meilleurs  facteurs  français. 

M.  Van  Overbergh,  de  Paris,  a  aussi  adopté  le  principe  de  deux 
tables  d'harmonie  dont  la  seconde  a  pour  objet  de  renforcer  les  vibra- 
tions de  la  première  ;  mais  son  système  est  différent  de  celui  de 
M.  Mercier.  Son  piano  droit  à  cordes  obliques  a  sept  octaves  et  demie 
e.t  descend  au  contre-fa  grave.  Les  cordes  de  dessus  n'ont  qu'une  lé- 
gère inclinaison  ;  celles  du  médium  obhquent  à  gauche,  et  celles  de 
la  basse  obliquent  à  droite  et  croisent  celles  du  médium.  Ainsi  que  je 
l'ai  dit,  cette  disposition  a  de  graves  inconvénients,  parce  que  l'air  ne 
circule  pas  librement  autour  des  cordes  et  ne  propage  pas  les  vibra- 
tions. M.  Van  Overbergh  a  établi  son  barrage  en  fer  entre  les  deux  ta- 
bles de  son  piano,  et  celles-ci  sont  mises  en  communication  par  plu- 
sieurs âmes  semblables  à  celles  des  instruments  à  archet,  qui  les  tou- 
chent en  plusieurs  points.  Cette  multiplicité  d'âmes  dont  fait  usage  le 
facteur  est  le  résultat  d'une  erreur  de  théorie.  L'étude  qu'on  a>  faite 
des  phénomènes  des  surfaces  vibrantes,  depuis  les  expériences  de 
Chladni,  a  fait  voir  que  les  ondes  vibratoires  sont  toujours  régulières, 
et  qu'ehes  partent  d'un  centre  qui  est  le  point  sympathique  de  commu- 
nication ;  or,  c'est  à  ce  point  qu'une  âme  unique  doit  être  fixée.  Une 
deuxième  âme,  une  troisième,  une  quatrième,  etc.,  ne  peuvent  opérer 
d'autre  effet  que  d'interrompre  et  d'affaiblir  les  oscillations  de  la  pre- 


mière. Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  ce  que  le  volume  de  son  du  piano 
de  M.  Van  Overbergh  ne  répond  pas  aux  dimensions  de  l'instrument, 
quel  que  soit  d'ailleurs  le  mérite  de  facture  de  celui-ci. 

M.  Scholtus,  facteur  nouveau  dont  l'établissement  ne  remonte  pas 
au  delà  de  1848,  a  exposé  deux  pianos  droits  à  cordes  verticales,  bien 
fabriqués,  dont  la  sonorité  a  du  charme  dans  le  médium  et  dans  le 
dessus,  et  dont  les  octaves  basses  ont  une  puissance  remarquable,  eu 
égard  au  système  de  construction.  Dans  le  système  de  construction  de 
ce  facteur,  des  crampons  en  fer,  attachés  à  la  doublure  en  cuivre  du 
sommier  supérieur  ,  se  recourbent  pour  former  des  barres  qui  vont 
s'attacher  au  sommier  inférieur. 

L'établissement  de  M.  Scholtus  n'est  pas  le  seul  que  les  jours  pros- 
pères de  la  République  aient  vu  naître  :  ces  beaux  jours,  qui  ont  fait 
éclore  les  associations  de  cuisiniers,  de  tailleurs  et  de  savetiers,  ont 
aussi  doté  la  France  d'une  association  d'ouvriers  facteurs  de  pianos, 
laquelle  n'a  pas  dédaigné  d'envoyer  ses  produits  à  l'Exposition  univer- 
sehe.  C'est  au  mois  de  mars  1849  que  cette  association  s'est  formée  : 
il  paraît  que  dans  ce  peu  de  temps  elle  a  pu  se  consolider.  Ses  instru- 
ments sont  des  pianos  droits  des  deux  systèm.es,  c'est-à-dire  à  cordes 
obhques  et  à  cordes  droites.  Dans  les  premiers,  l'obliquité  des  cordes 
est  moyenne.  Le  son  du  piano  de  cette  espèce  qui  a  paru  à  l'Exposi- 
tion est  joli  et  d'un  caractère  particulier  qui,  sans  être  d'un  grand  vo- 
lume, a  cependant  de  l'éclat  et  une  vibration  prolongée. 

M.  Franche,  de  Paris,  est  un  de  ces  facteurs  dont  le  nom  m'était  in- 
connu avant  l'Exposition  de  Londres,  mais  dont  les  instruments  méri- 
tent de  n'être  pas  dédaignés.  Son  piano  droit,  à  cordes  verticales,  est 
un  beau  meuble  dans  le  style  de  Boule,  richement  orné.  Les  deux  oc- 
taves et  demie  supérieures  sont  montées  de  quatre  cordes.  Le  méca- 
nisme, à  double  échappement  pour  la  répétition,  est  d'un  système  très- 
simple,  et  produit  suflisamment  son  effet.  La  sonorité,  égale  sur  toute 
l'étendue  du  clavier,  a  du  brillant  dans  les  dessus  et  du  corps  dans  les 
basses.  Une  nouveauté  est  introduite  par  M.  Franche  dans  ses  instru- 
ments :  elle  consiste  en  une  pédale  à  lever  les  étouffoirs,  divisée  en 
deux,  de  manière  à  maintenir  la  vibration  dans  la  basse  quand  les 
dessus  sont  étouffés,  et  réciproquement. 

M.  Domény,  dont  l'établissement  embrasse  à  la  fois  la  fabrication 
des  pianos  et  des  harpes,  est  un  lauréat  des  Expositions  françaises  de 
1827,  1834, 1839,  1844  et  1849.  Les  pianos  à  queue,  droits  à  cordes 
verticales,  mi-obliques,  obliques  absolu,  grand  et  petit  format,  harpes 
de  divers  modèles  et  à  double  mouvement,  il  embrasse  tous  les  genres 
dans  ses  ateliers  de  construction.  Comme  MM.  Montai  et  Colin,  M.  Do- 
mény a  établi  dans  ses  pianos  un  système  de  contre-tirage  destiné  à 
servir  de  compensateur  au  tirage  des  cordes.  Celui  qu'il  a  mis  à  l'Ex- 
position est  un  piano  droit  à  cordes  verticales.  Le  mécanisme  en  est 
bien  fait,  répond  bien  sous  les  doigts  et  a  de  la  légèreté.  Le  son  a  du 
brillant,  de  l'égalité  et  de  la  force  dans  les  basses. 

Comme  tous  les  facteurs  de  harpes,  M.  Domény  a  adopté  le  mécanisme 
à  double  mouvement  d'Erard;  mais  il  y  a  ajouté  cette  particularité  d'un 
mécanisme  par  lequel  toutes  les  notes  peuvent  être  détendues  toutes  à 
la  fois,  afin  qu'elles  ne  cassent  pas  quand  on  a  cessé  de  jouer,  puis 
remontées  d'un  seul  coup  à  leur  ton  primitif. 

M.  Debain,  célèbre  par  ses  harmonium  et  son  ingénieuse  machine  à 
voter  pour  les  grandes  assemblées  délibérantes,  est  aussi  facteur  de 
pianos,  et  même  de  bons  pianos.  J'aurais  à  vous  parler  longtemps  de 
M.  Debain,  si  je  voulais  vous  faire  connaître  tout  ce  qu'il  y  a  en  lui 
d'intelligence,  d'esprit  d'invention,  d'énergie  et  de  volonté  ;  mais  je 
sortirais  des  bornes  de  ces  lettres,  que  vous  trouvez  peut-être  déjà 
bien  longues.  Je  me  bornerai  à  vous  dire  que  M.  Debain,  d'abord 
simple  ouvrier  ébéniste,  entra  plus  tard  dans  un  atelier  de  fabrication 
de  pianos,  franchit  bientôt  l'espace  qui  le  séparait  de  la  position  de 
contre-maître,  passa  de  la  fabrication  des  pianos  à  celle  des  orgues, 
appliqua  à  toutes  ces  choses  ses  facultés  inventives,  et  produisit  des- 
merveilles  de  mécanique.  Petit  et  faible,  le  phtjsharmonica  lui  était' 
tombé  entre  les  mains  ;  il  se  mit  à  étudier  ce  vieux  système  chinois 
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dont  nous  voulions  faire  une  nouveauté  européenne,  fit  des  expérien- 
ces multipliées  sur  les  anches  libres,  en  calcula  les  épaisseurs  et  leurs 
rapports  avec  la  force  du  vent,  et  enfin  en  fit  cet  orgue  expressif  au- 
quel il  donna  le  nom  d'/iarmonmm.  Son  succès  fut  tel  dans  la  cons- 
truction de  cet  instrument,  qu'il  en  vendait  environ  six  cents  chaque 
année.  Aujourd'hui  M.  Debain  se  trouve  h.  la  tête  de  cent  cinquante  ou- 
vriers, occupés  par  son  génie  actif  et  entreprenant.  Ses  pianos  droits 
ont  un  mécanisme  égal  et  facile;  ils  sont  montés  Je  quatre  cordes  dans 
le  haut.  Le  son  en  est  très  agréable  et  a  de  la  puissance  dans  la  basse. 
M.  Debain  ne  s'est  pas  contenté  de  cela;  il  a  voulu  que  ses  pianos  pus- 
sent jouer  tout  seuls  si  l'on  en  a  la  fantaisie,  et  il  s'est  mis  à  y  appli- 
quer ce  qu'il  avait  fait  autrefois  pour  les  orgues  des  petites  paroisses, 
c'est-à-dire  un  mécanisme  qui  fait  mouvoir  des  planchettes  notées 
comme  les  cylindres  des  orgues  mécaniques,  lesquelles  font  abaisser  les 
touches  comme  si  elles  étaient  attaquées  par  les  doigts.  Ce  mécanisme 
peut  s'appliquer  à  tous  les  pianos  droits.  Quand  on  veut  en  faire  usage, 
toute  la  mécanique  ordinaire  du  piano  fait  un  mouvement  en  arrière,  et 
l'on  abaisse  la  partie  supérieure  de  l'instrument  à  laquelle  est  fixée  une 
autre  mécanique  de  marteaux,  laquelle  répond  alors  au  mouvement  des 
touches,  et  l'on  peut  faire  entendre  ainsi,  sans  connaître  une  note  de 
musique,  des  ouvertures,  des  contredanses,  des  valses,  des  polkas,  des 
mazurkas,  enfin  la  musique  de  tous  les  kas  possibles  ;  et  cela  peut  aller 
ainsi  pendant  des  heures  entières  sans  interruption,  car  la  mécanique 
de  M.  Debain  ne  s'arrête  pas  ;  elle  est  comme  ce  cheval  automate  que 
rien  n'arrêtait  dans  sa  course,  et  qui  sentait  sécher  sur  son  dos  le 
squelette  de  son  cavalier.  Quand  M.  Rosellen  lâchait  dans  l'Exposition 
le  piano  mécanique  de  M.  Debain,  c'en  était  fait  de  tous  les  autres 
instruments  ;  tous  demeuraient  sans  voix  à  l'audition  de  ce  cliquetis 
d'acier  qui  pénétrait  dans  les  oreilles.  Pardon,  cher  M.  Debain,  je  dé- 
clare que  vos  pianos  sont  d'une  qualité  très  agréable,  j'admire  votre 
génie  inventif,  je  reconnais  même  que  votre  machine  est  d'un  usage 
commode  là  où  il  n'y  a  point  de  pianiste  pour  faire  danser  les  jeunes 
filles,  mais  j'ai  horreur  de  la  mécanique  lorsqu'elle  vient  se  substituer 
au  sentiment  de  l'homme  dans  l'art.  Cette  musique  m'est  insupporta- 
ble; pourtant  j'avoue  qu'il  y  a  beaucoup  d'oreilles  faites  pour  elle. 

Je  ne  dois  pas  oublier  dans  ma  revueM.  Jaulin,  de  Paris,  auteur  d'un 
piano-orgue  à  deux  claviers.  Cet  instrument  m'a  rappelé  les  quelques 
pianos  organisés  que  j'ai  vus  et  joués  dans  mon  enfance.  Ceux-là  avaient 
un  grave  inconvénient  qui  y  fit  renoncer  bientôt ,  car  l'orgue  placé  au- 
dessous  du  piano  n'était  composé  que  de  jeux  de  fli!ites  en  bois  et  en 
étain  ,  qui,  subissant  les  variations  de  température,  haussaient  ou  bais- 
saient, et  n'étaient  jamais  d'accord  avec  le  piano.  L'instrument  de 
M.  Jaulin  n'a  pas  les  mêmes  défauts ,  car  l'orgue  n'est  qu'un  harmo- 
nium ,  dont  les  lames  métalliques  taillées  en  anches  libres,  conservent 
leur  accord  identique  avec  celui  du  piano.  Le  son  de  ce  piano  est  agréa- 
ble :  on  peut  le  combiner  de  diverses  manières  avec  celui  de  l'orgue , 
car  on  peut  jouer  le  dessus  de  celui-ci  et  accompagner  par  le  piano,  ou 
jouer  le  dessus  du  piano  avec  la  basse  de  l'orgue,  jouer  l'orgue  seul , 
ou  le  piano  seul ,  ou  enfin  les  réunir  sur  toute  leur  étendue.  M.  Jaulin 
a  donné  à  cet  instrument  le  nom  de  panoryue-piano. 

Une  autre  nouveauté,  renouvelée  d'autrefois ,  mérite  aussi  notre  at- 
tention :  je  veux  parler  d'un  piano  droit  très-intéressant,  construit  par 
M.  Zeiger,  de  Lyon.  Ce  piano,  d'ailleurs  bien  fabriqué  et  d'une  bonne 
sonorité,  renferme  un  mécanisme  ingénieux  par  lequel  on  peut  jouer, 
quand  on  le  veut,  tous  les  traits  et  les  chants  en  octaves,  d'où  résultent 
des  effets  très-brillants  et  très-riches  de  puissance.  Je  viens  de  dire  que 
cette  invention  est  renouvelée  d'autrefois  ;  l'idée  est,  en  effet,  fort  an- 
cienne, car  je  possède  une  épinette  de  Hans  Ruckers,  d'Anvers,  facteur 
de  la  fin  du  xvr  siècle ,  qui  a  placé  au-dessus  de  cette  épinette  une 
virginale  à  cordes  courtes  accordées  à  l'octave  supérieure.  On  peut  à 
volonté  jouer  ou  le  clavecin,  ou  la  virginale  séparément,  ou  les  réunir 
et  jouer  les  deux  instruments  à  l'octave.  Les  beaux  clavecins  mécani- 
ques construits  en  France  et  en  Angleterre  pendant  le  xvnr  siècle 
avaient  aussi  deux  claviers,  ou  du  moins  deux  rangs  de  sauteraux  dont 


un  pinçait  les  cordes  graves,  et  l'autre  les  cordes  plus  courtes  accor- 
dées à  l'octave  supérieure.  On  pouvait,  par  ua.  registre,  les  réunir  ou 
les  séparer  à  volonté.  Rien  de  semblable  n'avait  été  fait  pour  le  piano  ; 
je  pense  qu'on  en  peut  tirer  des  effets  neufs  d'une  grande  puissance  , 
et  je  crois  que  l'idée  de  M.  Zeiger  ne  sera  pas  perdue  pour  l'avenir. 

Je  crois.  Monsieur,  avoir  terminé  ma  revue  des  pianos  de  fabrication 
française  et  ne  pense  pas  avoir  oublié  d'instruments  dignes  d'intérêt. 
Cette  revue  me  paraît  démontrer  l'exactitude  de  ce  que  j'ai  dit  dans  ma 
lettre  précédente  concernant  les  progrès  considérables  faits  depuis 
vingt-cinq  ans  dans  cette  industrie.  A  vrai  dire  ,  sauf  certains  instru- 
ments fabriqués  dans  une  ville  de  province,  je  n'ai  pas  examiné  ou  joué 
un  seul  piano  à  l'Exposition  qu'on  puisse  qualifier  de  mauvais.  La  so- 
norité est  généralement  bonne,  le  clavier  a  de  l'égalité  et  de  la  facilité, 
enfin  les  détails  de  fabrication  sont  d'un  fini  très-satisfaisant,  et  des 
progrès  incontestables  ont  été  faits  pour  la  solidité.  Je  me  souviens  du 
temps  où,  à  l'exception  de  quelques  grandes  maisons  de  Paris,  il  n'y 
avait  pas  de  sûreté  pour  l'acheteur  dans  le  choix  des  instruments.  Il 
fallait  ou  dépenser  de  grosses  sommes,  ou  se  contenter  d'un  piano  tel 
quel,  qui  bientôt,  par  l'usage  qu'on  en  faisait,  et  surtout  par  les  varia- 
tions de  température,  étaient  hors  d'état  de  servir.  Les  bons  marchés 
étaient  ruineux.  Aujourd'hui,  la  manière  dont  les  instruments  sont 
construits  est  une  garantie  de  conservation,  et  les  perfectionnements 
du  mécanisme  répondent  à  tous  les  besoins  de  l'exécution. 

Agréez  ,  etc. 

FETIS  père. 


THEATRE  DE  L'OPERÂ-COffllOUE. 

I,A    VIEMIjIjEf  MjE  couvert  /fl   SjA  COUMt. 

{Reprises.) 
Début  de  Mlle  Talmon. 

On  va  disant,  répandant  partout  dans  le  monde  dramatique  et  mu- 
sical que  la  mode  des  opéras-comiques  en  un  acte  est  passée,  et  que  le 
public  n'a  plus  que  de  l'indifférence  pour  les  ouvrages  de  cette  petite 
dimension.  Cela  est  vrai  jusqu'à  un  certain  point.  A  qui  la  faute? 
Pourquoi  un  acte  d'opéra-comique  ne  sert-il  plus  guère  qu'à  ce  qu'on 
nomme  un  lever  de  rideau?  Parce  que  directeurs,  auteurs  et  compo- 
siteurs ne  mettent  point  assez  d'importance  à  cette  jolie  forme  de 
l'art. 

Il  y  a  maintenant  un  demi-siècle  et  plus  que  des  auteurs  peu  con- 
nus, secondés  de  compositeurs  qui  l'étaient  encore  moins,  donnaient 
le  Prisonnier  et  le  Calife  de  Badgad,  et  que  ces  charmants  libretti 
étaient  embellis  d'une  musique  comme  on  dédaigne  ou  comme  on  ne 
saurait  plus  en  faire.  Que  de  choses  délicieuses  en  musique  ne  trouve-t- 
on pas  dans  ces  délicieuses  comédies  en  un  acte,  intitulées  :  3Iaison  à 
vendre,  Adolphe  et  Clara,  Y  Opéra- comique,  Une  heure  de  mariage, 
le  Nouveau  Seigneur,  etc.  !  La  fraîcheur  de  la  mélodie  le  dispute  à 
l'ingéniosité  des  ressorts  dramatiques  dans  ces  jolis  ouvrages.  Faites- 
en  de  pareils,  et  les  pièces  de  ce  genre,  avec  un  libretto  en  deux  actes, 
forme  trop  négligée  aussi  par  les  auteurs  ,  attireront  sûrement  le  pu- 
blic, parce  qu'on  peut  former  ainsi  un  spectacle  varié.  Il  s'agit  seule- 
ment de  ne  pas  craindre,  de  la  part  de  nos  hauts  et  puissants  seigneurs 
en  musique,  docteurs  ès-orchestration  et  instrumentation,  les  titres 
d'opérettes,  de  comédie  à  ariettes ,  et  vous  aurez  alors  des  mélodies 
populaires  ,  dont  la  recette  se  perd  tous  les  jours.  Ceci  est  une  révo- 
lution ,  ou  une  réaction  ,  ou  une  restauration  qui  est  vraiment  néces- 
saire à  l'opéra-comique  pour  le  rappeler  à  son  genre  national. 

A  propos  de  la  FîW/fe,  fort  joli  petit  ouvrage  en  un  acte  de  MM.  Scribe, 
Germain  Delavigne  et  Fétis,  repris  il  y  a  quelques  jours  au  théâtre  de 
r Opéra-Comique  ,  nous  espérons  que  nos  lecteurs  nous  pardonneront 
les  petites  considérations  rétrospectives  auxquelles  nous  nous  étions 
déjà  livré  il  y  a  quelque  part  quinze  mois,  dans  la  Gazette  musicale. 
Dans  le  même  numéro,  nous  pariions  encore  du  Calife  de  Badgad, 
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qu'on  a  si  heureusement  remis  à  la  scène,  comme  nous  n'avions  pas 
peu  contribué,  par  nos  exhortations,  à  faire  reprendre  Ric/iard-Cœur- 
de-Lion,  le  Désertevr,  V Amant  jaloux,  et  enfm  Joseph,  qui  est,  à  lui 
seul  aussi,  une  réaction,  une  restauration,  ou  mieux,  une  révolution. 

Notre  docte  collaborateur  vient  d'apporter  lui-même  sa  petite 
émeute  dans  cette  révolution  artistique  par  son  charmant  ouvrage,  par 
sa  Vieille,  qui  a  paru  jeune  de  mélodie  et  d'harmonie  élégante  et  cor- 
recte. Ses  couplets  :  0  France!  et  ceux  sur  les  arts  et  Vaintié  ,  bien 
qu'usés  de  popularité  par  le  vaudeville,  semblent  écrits  d'hier.  Tout 
cela  est  facile  pour  les  voix  et  l'orchestre,  et  plaît  parce  que  c'est  na- 
turel. Nous  aurions  été  plus  curieux,  ainsi  que  le  public,  d'entendre 
l'auteur,  lui  si  bon  juge  de  tous  les  styles  en  musique,  dans  un  ou- 
vrage d'un- caractère  plus  dramatique  et  plus  élevé.  Le  temps  lui  aura 
probablement  manqué  et  peut-être  bien  le  poëme  aussi.  Celui  de  la 
Vieille  est  une  fort  jolie  comédie,  mais  peu  musicale.  Elle  est  bien 
jouée  par  MM.  Charles  Ponchard,  Carvalho,  Lemaire,  et  surtout  par 
Mlle  Meyer,  une  des  meilleures  artistes  de  l'Opéra-Comique,  qui  rap- 
pelle à  ceux  qui  l'ont  vue  dans  ce  joli  rôle  la  charmante  Mme  Pra- 
dher. 

Au  nombre  des  bons  ouvrages  en  un  acte  dant  nous  avons  parlé  plus 
haut,  il  faut  citer  le  Concerta  la  cour,  partition  et  mélodies  spiri- 
tuelles ,  piquantes  et  d'une  coquette  instrumentation.  Mlle  Talmon , 
qui ,  sous  le  nom  de  Tillemont ,  s'est  fait  naguère  proclamer  lauréate 
au  Conservatoire,  dans  le  concours  du  chant,  a  débuté,  vendredi  der- 
nier, dans  cet  opéra,  par  le  rôle  d'Adèle,  jeune  cantatrice  contre  qui 
sévit  la  cabale,  et  qui  triomphe  de  ses  ennemis.  Mlle  Talmon  en  a  peu 
rencontré  dans  la  soirée  d'avant-hier  ;  elle  a  trouvé,  au  contraire,  beau- 
coup d'amis,  des  admirateurs  même,  qui  lui  ont  fait  respirer,  un  peu 
prématurément ,  le  parfum  de  l'ovation ,  du  bouquet  et  du  rappel  tra- 
ditionnels. La  débutante  est  jeune,  petite,  blonde  et  blanche  ;  ses  traits 
sont  naïfs  et  fins.  Sa  voix  de  soprano  aigu  est ,  comme  sa  diction  ,  un 
peu  agitée  et  pas  assez  posée,  dépassant  même  parfois  la  justesse  de 
l'intonation  ,  par  excès  de  zèle  ou  désir  de  briller  ;  mais  la  méthode 
de  Mme  Damoreau ,  qui ,  à  ce  que  nous  croyons,  a  passé  par  là ,  a  déjà 
donné  à  la  jeune  et  nouvelle  cantatrice,  qui  paraît  fort  bonne  musicienne, 
une  audacieuse  et  brillante  vocalisation  unie  à  un  style  de  chant  correct 
et  distingué.  Qu'une  diction  vraie  et  une  émission  de  voix  plus  réflé- 
chie, plus  posée,  viennent  régulariser  tout  cela,  et  la  petite  cabaretière 
du  Pré  aux  Clercs,  et  le  si  joli  rôle  de  Rose-deMai  dans  le  Val  d'An- 
dorre classeront  convenablement  Mlle  Talmon  dans  les  sujets  utiles  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique.  Henri  BLANCHARD. 

THÉÂTRE-ITALIEN. 

RÉOUVERTURE.  —  LUCBEZIA  BORGIA.  —  M"'=   Barbieri-Nini.  — 

GraZIANI.  —  FORTINI. 

L'année  dernière,  ce  théâtre  n'avait  rouvert  que  le  9  novembre  : 
cette  année ,  il  est  donc  en  avance  de  près  de  quatre  semaines. 
M.  Lumley  a  repris  bravement  sa  tâche  commencée,  tâche  difficile 
sans  doute,  nous  l'avons  toujours  reconnu ,  et  que  ni  le  temps  écoulé, 
ni  les  circonstances  présentes  ne  rendent  plus  légère.  A  ne  parler 
que  des  choses  de  l'art ,  quelle  terrible  concurrence  pour  le  directeur 
d'un  théâtre  italien  de  Paris  que  celle  de  l'empereur  de  Russie  !  Osez 
donc  lutter  contre  un  tel  adversaire,  qui  vous  enlève  les  artistes  en  leur 
offrant  une  fortune  pour  un  petit  engagement  de  quatre  mois  et  demi  ! 
Et  encore  s'il  n'y  avait  que  l'empereur  de  Russie  ;  mais  il  y  a  quelque- 
fois l'Autriche ,  quelquefois  la  Prusse,  quelquefois  l'Espagne,  et  même 
la  républicaine  Amérique,  autant  vaut  dire  le  monde  entier.  Parisiens, 
Parisiens,  si  vous  saviez  ce  qu'il  en  coûte  pour  vous  donner  de  bons 
ténors  et  des  cantatrices  di  primo  cartello! 

En  parcourant  le  programme  de  la  saison ,  les  noms  de  deux  prime 
donne  ont  tout  d'abord  frappé  les  yeux:  celui  de  Sophie  CruveUi,  qui 
nous  était  apparue  comme  une  comète  au  printemps  dernier,  qui  a 
continué  de  briller  pendant  tout    l'été  en  Angleterre,   et  celui  de 


Mme  Barbieri-Nini ,  que  nous  ne  connaissions  encore  que  de  renom- 
mée. Sophie  CruveUi  est  encore  dans  la  fleur  de  sa  jeunesse,  de  sa 
voix  et  de  ses  succès  ;  Mme  Barbieri-Nini  date  de  plus  loin.  Est-ce 
pour  cela  que  les  honneurs  du  pas  lui  ont  été  accordés  ?  Si  on  l'a 
chargée  d'inaugurer  la  saison  ,  est-ce  en  vertu  de  son  droit  d'aînesse? 

Mme  Barbieri-Nini  arrive  de  Londres,  où  elle  a  chanté  dans  un  petit 
nombre  de  représentations  seulement.  Elle  y  a  réussi  presque  autant 
qu'elle  avait  l'habitude  de  réussir  en  Italie.  Elle  y  a  joué  cette  même 
Lucrezia  Borgia,  qu'elle  affectionne,  dit-on, pour  ses  débuts.  Après  l'y 
avoir  vue  et  entendue,  nous  sommes  tout-à-fait  de  l'avis  de  notre  con- 
frère et  amiDavison,  qui,  dans  son  Musical-World,  a  tout  récemment 
tracé  le  portrait  exact  de  la  cantatrice.  Oui,  Mme  Barbieri-Nini  est  sans 
conlvedii  a  great  vocalist,  une  grande  cantatrice  ;  mais  elle  a  dû  l'être 
encore  plus  qu'elle  ne  l'est  maintenant.  Aujourd'hui,  sa  méthode, 
quoique  non  sans  défauts  ,  vaut  mieux  que  sa  voix.  Sa  méthode  pèche 
par  une  tendance  continue  à  l'effet,  à  l'exagération,  à  l'emphase.  Sa 
voix  fatiguée  a  des  intermittences,  des  inégalités,  qui  font  que  l'oreille 
est  souvent  choquée  de  sons  vulgaires,  nasillards,  et  l'instant  d'après 
charmée  par  des  sons  purs,  nettement  accentués  ,  par  un  trait  lancé 
avec  une  maestria  remarquable. 

Mme  Barbieri-Nini  ne  saurait  être  nullement  comparée  à  la  Pasta  ; 
c'est  plutôt  avec  la  Pisaroni  que ,  malgré  les  différences  de  voix, 
on  pourrait  lui  trouver  quelque  analogie.  Le  pubhc  parisien  aurait 
mieux  aimé  qu'elle  lui  rappelât  le  souvenir  de  la  première  plutôt 
que  celui  de  la  seconde.  Gomme  historiens,  nous  devons  dire  qu'il  a 
reçu  froidement  la  nouvelle  venue,  qu'il  s'est  même  montré  peu  ga- 
lant. Aux  quelques  bravos,  partis  de  mains  amies  ou  indulgentes ,  il 
s'est  hâté  d'opposer  un  veto  décisif.  Le  premier  acte  a  fini  dans  un  con- 
flit de  bienveillance  et  de  sévérité;  le  second  s'est  éteint  dans  un  silence 
complet;  mais  au  troisième,  dans  la  scène  finale,  la  cantatrice,  dont  le 
talent  ne  s'était  encore  montré  que  par  éclairs  rapides  à  travers  d'é- 
pais nuages  ,  a  tout-à-coup  pris  sa  revanche  ;  elle  a  chanté  le  largo  : 
m'odi,  ah  !  m'odi,  io  non  t'imploro,  avec  une  vraie  supériorité  de  voix, 
de  style  et  d'expression  pathétique.  Elle  s'est  révélée  grande  artiste,  et 
le  public,  ce  même  public,  si  froid  tout  à  l'heure,  si  cruel  même,  l'a 
saluée  comme  telle  à  l'unanimité.  C'est  la  meilleure  réponse  à  ceux  qui 
parlaient  de  cabales.  Que  Mme  Barbieri  Nini  chante  tout  l'ouvrage 
comme  elle  a  chanté  la  dernière  scène,  et  elle  ne  comptera  dans  la 
salle  que  des  admirateurs  et  des  amis. 

Le  nouveau  ténor  Graziani  est  convenable  ;  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
dire  à  sa  louange.  Le  basso  Fortini  a  été  pris  d'un  enrouement  au 
milieu  de  son  air.  Nous  le  jugerons  une  autre  fois.  Mais,  hélas!  quand 
il  aurait  tous  ses  moyens,  comme  il  serait  encore  loin  de  Tamburini 
et  de  Lablache!  Comme  Grazziani  serait  loin  de  Mario!  Voilà  ce  qui 
rend  l'exécution  des  ouvrages  aussi  connus  que  Lucrezia  Borgia 
presque  impossible.  11  faudrait  toujours  aller  de  plus  fort  en  plus  fort, 
et  ce  n'est  pas  précisément  ainsi  que  nous  allons. 

Ceci  ne  concerne  pas  Mlle  Ida-Bertrand,  qui  n'a  mérité  que  des 
éloges  et  des  bravos  dans  son  rôle  de  Maffio  Orsini.  Sa  rentrée  n'a  eu 
que  des  approbateurs,  comme  c'était  son  droit  en  qualité  de  cantatrice 
de  la  meilleure  école  et  du  meilleur  goût. 

Nous  écrivions  l'année  dernière,  à  l'occasion  de  la  réouverture  : 
((  Rien  n'a  été  changé  dans  l'orchestre,  dont  M.  Georges  Bousquet  a 
»  si  justement  conservé  la  direction.  »  Pourquoi  ne  l'a-t-il  plus  cette 
année?  Parce  que  M.  Ferdinand  Hiller  lui  a  succédé.  Nous  aimons 
beaucoup  M.  Ferdinand  Hiller  et  nous  estimons  beaucoup  son  talent  de 
compositeur  :  c'est  un  bon  chef  d'orchestre,  mais  M.  Georges  Bousquet 
ne  l'était  pas  moin.  11  savait  fait  ses  preuves,  non-seulement  à  l'Opéra- 
Italien,  mais  à  l' Opéra-National,  sous  la  direction  de  M.  Adolphe  Adam, 
et  dans  un  nombre  infini  de  solennités  musicales,  dans  lesquelles  il 
s'était  acquitté  de  ses  fonctions  à  la  satisfaction  de  tous,  et  ce  n'est  pas 
peu  dire.  M.  Lumley,  sans  doute,  est  bien  le  maître  de  changer  de  chef 
d'orchestre  quand  il  lui  plaît,  mais  il  n'en  faudrait  pas  conclure  que 
M.  Georges  Bousquet  ne  plaisait  pas.  R. 
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C'était  dimaiiclie  dernier  le  jour  solennel  où  se  distribuaient  les 
prix  de  cet  autre  Conservatoire  dirigé  par  M.  Carafa,  et  qui  sert  de  pé- 
pinière aux  musiciens  de  notre  belle  et  vaillante  armée ,  comme  le 
Conservatoire  dirigé  par  M.  Auber  est  consacré  au  recrutement  des 
musiciens  de  nos  théâtres  et  de  nos  orchestres. 

Si  vis  pacem,  para  beUum,  dit  le  vieil  axiome.  Si  vous  voulez  la 
paix,  préparez-vous  à  la  guerre;  mais,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la 
paix,  il  faut  à  une  armée  de  la  musique.  Faites  donc  des  musiciens 
dans  l'une  et  l'autre  hypothèse,  et  faites-les  aussi  bons  que  possible. 
C'est  à  quoi  travaille  le  Gymnase  militaire  avec  un  succès  toujours 
croissant,  aussi  bien  mérité  par  le  talent  des  professeurs  que  par  le 
zèle  des  élèves. 

Les  concours  de  cette  année  ont  été  plus  brillants  que  jamais.  Dans 
plusieurs  branches  de  l'enseignement,  le  jury,  composé  des  notabilités 
spéciales,  s'est  vu  forcé  de  doubler,  de  tripler  et  même  de  quadrupler 
les  prix.  11  y  a  eu,  par  exemple,  quatre  premiers  prix,  quatre  seconds 
prix  et  quatre  accessits  pour  la  classe  de  solfège  tenue  par  M.  Hubert; 
deux  premiers  prix,  deux  seconds  et  deux  accessits  pour  la  classe 
d'harmonie  et  de  composition,  qui  a  pour  professeurs  MM.  Bazin  et 
Viallon,  musique  d'infanterie;  deux  premiers  prix,  un  second  et  deux 
accessits  pour  la  même  classe,  musique  de  cavalerie.  Les  instruments 
n'ont  pas  été  moins  heureux  :  les  1"  et  2'  classes  de  clarinette,  tenues 
par  MM.  Klosé  et  Paulus,  ont  obtenu  trois  premiers  prix,  quatre  se- 
conds et  trois  accessits.  La  classe  de  flûte,  tenue  par  M.  Mermet,  celle 
de  hautbois  tenue  par  M.  Verroust,  celle  de  cornet  à  pistons  tenue  par 
M.  Forestier,  celle  de  trombone  par  M.  Dieppo,  celle  d'ophicléide  par 
M.  Lahou,  se  sont  distinguées  dans  des  proportions  à  peu  près  égales. 

Parmi  les  élèves  couronnés ,  plusieurs  ont  enlevé  de  doubles  cou- 
ronnes. L'un  d'eux,  Jean-Baptiste  Pénas,  du  1'  de  ligne ,  lauréat  du 
solfège  et  de  l'harmonie ,  a  de  plus  été  reçu  chef  de  musique  par  la 
section  de  l'Institut;  un  autre.  Chrétien  Masson,  du  15°  d'artillerie,  a 
été  reçu  trompette-major  par  la  même  section. 

Avant  la  distribution  des  prix,  un  pas  redoublé,  de  la  composition  de 
l'élève  Penas,  avait  été  exécuté  par  la  musique  de  cavalerie,  placée  en 
plein  air,  à  côté  de  la  salle  où.  se  tenait  la  séance.  Pendant  le  concert, 
qui  suivait  la  distribution,  un  autre  pas  redoublé,  de  la  composition  de 
l'élève  Masson,  a  été  exécuté  de  même,  et  ces  deux  morceaux,  pleins 
de  verve,  d'un  style  remarquable  par  la  franchise  et  la  pureté ,  sont 
venus  comme  preuves  à  l'appui  des  distinctions  conférées  à  leurs  jeunes 
auteurs. 

Dans  ce  concert,  la  charmante  ouverture  de  la  Corbeille  d'oranges  , 
d' Auber,  a  été  rendue  par  la  masse  entière  des  instruments  à  vent  avec 
un  tel  ensemble  et  une  telle  finesse,  qu'on  oubliait  parfois  que  les  in- 
struments à  cordes  y  manquaient.  L'ouverture  du  Trompette  de  M.  le 
Prince,  de  Bazin ,  n'a  pas  fait  moins  d'honneur  aux  exécutants  qu'à 
l'auteur  même,  et  pourtant  celle-ci  n'avait  pour  interprètes  que  les 
musiciens  de  cavalerie,  ou  ce  qu'on  appelle  fanfare.  L'élève  Excoula 
s'est  signalé  dans  un  air  varié  pour  le  piston  ;  les  élèves  Penas  et  Piau 
ont  fort  bien  joué  un  duo  de  hautbois,  et  l'élève  Mole  un  solo  de  clari- 
nette, composé  par  M.  Klosé.  Enfin  deux  chœurs  ont  été  chantés  par 
les  orphéonistes,  et  ce  n'est  pas  leur  faute,  si  le  Gymnase  ne  peut  leur 
fournir  de  meilleures  voix  :  il  leur  donne  tout  ce  qu'il  peut  donner,  de 
bonnes  leçons,  dont  ils  profitent.  L'jMrore,  délicieuse  valse,  deLabitzky, 
terminait  la  séance. 

Le  général  Carrelet  présidait  cet  exercice  d'un  autre  genre  que  les 
manœuvres  familières  à  sa  noble  profession.  Près  de  lui  siégeaient  le 
général  Dulac  et  le  général  Eeibel ,  qui  ne  s'entend  pas  moins  a  l'art 
musical  qu'à  l'art  militaire.  Si  l'épée  n'émousse  pas  la  plume,  elle  n'est 
pas  non  plus  l'ennemie  de  l'archet. 

P.  S. 


ROGER. 

Nous  empruntons  au  Ménestr'-l  les  détails  suivants  sur  le  séjour  de 
notre  célèbre  ténor  en  Allemagne  : 

A  l'heure  oîi  nous  écrivons  ces  lignes,  Roger  a  repris  la  route  de 
Paris,  après  avoir  été  fêté  à  Francfort,  à  Hambourg,  à  Dresde  et  à 
Berlin.  Sa  petite  tournée  en  Allemagne  n'a  été  qu'une  suite  de  triom- 
phes. Partout  le  ténor  a  été  l'objet  du  plus  vif  empressement.  Et  non- 
seulement  il  s'est  fait  apprécier  de  la  population  allemande  comme 
chanteur  et  comme  artiste  éminenl,  il  a  su  la  captiver  aussi  par  son  hu- 
meur joviale,  par  toutes  les  qualités  attachantes  de  l'homme  du  monde 
et  de  l'homme  d'esprit  ;  l'Allemagne  enfin  a  dû  reconnaître  en  lui  le 
type  du  véritable  Parisien.  Du  reste,  on  peut  juger  les  gens  sur  leur 
correspondance;  voici  l'extrait  d'une  lettre  confidentielle  adressée  par 
Roger  à  M.  H....,  et  qu'on  a  bien  voulu  nous  communiquer  : 

«  Je  t'apprendrai  qu'en  arrivant  à  Dresde,  j'ai  eu  la  précaution  de 
m'enrhumer  du  cerveau.  Je  n'ai  pas  chanté  le  Prophète,  je  l'ai  éternué  ; 
mais  le  public  ne  s'en  est  pas  aperçu. 

»  J'ai  eu  dans  le  Prophète,  pour  partner,  une  dame  Michalesi,  femme 
du  chef  d'orchestre  Krebs.  Cette  union  a  été  bénie  du  ciel.  Mme  Krebs- 
Michalesi  est  dans  une  position  très  intéressante  ;  et  durant  toute  la  re- 
présentation j'ai  eu  les  plus  vives  appréhensions  que  ma  Fidès  ne  me 
donnât  un  petit  frère  coram  populo,  ce  qui  aurait  encore  rendu  mon 
caractère  plus  odieux  (quitter  ma  mère  et  un  jeune  enfant  qui  aurait  eu 
tant  besoin  de  mes  soins  fraternels  !)  Heureusement  il  n'en  a  rien  été  ; 
ce  sera  sans  doute  pour  mon  retour. 

»  J'ai  visité,  en  Saxe,  les  célèbres  dépôts  et  fabriques  de  porcelaine. 
La  grande  manufacture  royale  de  Meissen  m'a  fait  pousser  quelques 
rejetons  poétiques.  Juges-en  : 

0  merveille  de  l'art,  ô  rivale  de  Sèvres, 
Porcelaine  où  sont  peints  tant  d'amoureux  ébats. 
Toi  qui  cliarmes  nos  yeux  en  caressant  nos  lèvres, 
Frêle  fille  du  Nord  !  je  ne  regrette  pas 
D'avoir  appris  ta  langue  et  ta  rude  syntaxe. 
Certes  le  roi  rendrait  mon  bonheur  peu  commun. 
Si  pour  chanter  un  soir  au  .«eruî'ce  de  Saxe, 
Il  voulait  bien  m'en  offrir  un  I 

(Voir  la  Clef  du  Caveau.) 

»  Oh  1  si  Berlioz  m'entendait!...  Si  Berlioz  m'entendait,  il  verrait  que 
j'ai  conservé  des  droits  au  travail  parisien....  » 

Ce  petit  échantillon  épistolaire  suffit  pour  vous  peindre  le  gai  com- 
pagnon que  les  dilettantes  allemands  viennent  de  fêter.  Aussi  toute  la 
presse  germaine  citait-elle  à  l'envi  les  bons  mots,  les  piquantes  saillies 
qui  échappaient  au  ténor  français,  soit  au  théâtre,  soit  dans  les  salons. 
Roger  ne  dédaignait  pas  même  le  calembour  classique,  genre  de  litté- 
rature qui  a  toujours  fait  fortune  en  Allemagne;  et  le  mois  dernier,  la 
petite  anecdote  suivante  circulait  dans  tous  les  journaux  d'outre-Rhin  : 

Roger  s'était  déjà  engagé,  au  mois  d'août  de  l'année  dernière,  à  ve- 
nir donner  quelques  représentations  à  Hambourg.  M.  Maurice,  le  direc- 
teur du  théâtre,  très  inquiet  de  ne  pas  voir  arriver  le  ténor,  se  rendit 
exprès  à  Paris  pour  lui  rappeler  sa  promesse  ;  mais  Roger  prenait  à 
cette  époque  les  bains  de  mer  à  Boulogne,  et  l'imprésario  en  fut  pour 
ses  frais  de  voyage. 

M.  Maurice  profita  de  son  court  séjour  à  Paris  pour  acheter  un  cha- 
peau neuf,  puis  il  reprit  la  route  de  Hambourg. 

Or,  au  mois  d'août  de  cette  année,  le  ténor  français  ayant  enfin 
rempli  son  ancienne  promesse,  le  directeur  du  théâtre  de  Hambourg 
lui  montra  son  chapeau,  et  lui  dit  d'un  petit  air  de  reproche,  en  faisant 
allusion  à  son  inutile  voyage  de  l'an  dernier  : 

«  —  Voici  un  chapeau  qui  me  coûte  500  fr.  ! 

»  — De  quoi  vous  plaignez-vous?  lui  répondit  Roger;  vous  vous 
êtes  couvert  de  vos  frais  !  » 

Devrient,  le  Talma  de  l'Allemagne,  lui  présentait  dernièrement  un 
album  avec  prière  d'y  inscrire  une  pensée.  La  dernière  inscription 
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était  celle-ci  :  Tout  lasse,  tout  casse,  tovt  passe.  Roger  écrivit  immé- 
diatement au-dessous  les  vers  suivants  : 

Tout  lasse?  Ohl  non,  Monsieur,  si  votre  cœur  l'ignore 
Pour  l'nrt  et  pour  le  bien,  rien  ne  doit  nous  glacer; 
Rachel  et  Devrient!  vous  que  le  monde  adore, 
Irait-on  vous  entendre  et  vous  revoir  encore, 

Si  tout  devait lafser  ? 
Tout  casse?  11  est  trop  vrai,  je  le  dis  avec  peine, 
C'est  un  cruel  dicton  qu'on  ne  peut  effacer! 
Et  notre  République,  et  les  biens  qu'elle  amène, 
Et  ma  voix  de  ténor,  avec  ma  porcelaine. 

Tout  doit  un  jour  casser. 
Tout  passe,  dites-vous  ?  Ah  !  que  Dieu  vous  entende! 
Dans  ma  malle  avec  soin,  j'irais  vite  entasser 
Vos  émaux  de  Meissen,  votre  Sèvre  allemande. 
Au  nez  de  la  douane  et  sans  payer  d'amende. 
Si  tout  devait  passer. 
Roger,  avant  de  quitter  Berlin,  a  obtenu  une  représentation  spéciale 
à  son  bénéfice.  Le  roi  de  Prusse  lui  a  écrit  à  ce  sujet  une  lettre  des 
plus  flatteuses.  Le  bénéfice  était  ordonnancé  par  un  arrêté  royal  por- 
tant qu'aucun  artiste  n'a,  depuis  cinquante  ans,  apporté  autant  de  pro- 
fit au  théâtre. 

Vous  voyez  que  la  locution   vulgaire  :  «  Travailler  pour  le  roi  de 
Prusse  »  a  décidément  perdu  sa  signification.  J.  LOVY. 


COBRESPOMDAÏÏCE. 


Notre  Conservatoire  de  musique  a  fait  dimanche  dernier  l'inauguration  de 
la  saison  musicale  par  un  concert  magnifique  donné  dans  la  grande  salle  éri  • 
gée  par  le  Cercle  artistique  pour  la  fête  oITerte  au  roi  dos  Belges.  Quatre  mille 
personnes  ont  envahi  cette  vaste  enceinte  pour  jouir  de  l'admirable  exécution 
de  la  phalange  d'artistes  dirigée  par  M.  Fétis  ,  à  laquelle  s'étaient  réunis 
quelques  talents  de  premier  ordre.  La  beauté  du  local  et  des  objets  d'art  qui 
le  décorent,  la  brillante  compagnie  qui  en  occupait  toutes  les  places,  le  choix 
de  la  musique  et  la  perfection  de  l'exécution,  ont  fait  de  cette  séance  une  vé- 
table  solennité  artistique. 

Le  concert  a  commencé  par  la  4=  symphonie  de  Beelhoven,  dont  les  beau- 
tés sont  mises  en  relief  par  la  précision,  la  puissance  et  les  nuances  si  déli- 
cates del'orchestre.  Une  chose,  entre  autres,  nous  afrappés  dans  cet  ouvrage  : 
nous  voulons  parler  de  la  prodigieuse  unité  d'archet  et  de  sentiment  que 
mettent  les  quarante  violons  de  cet  orchestre  dans  la  délicieuse  mélodie  du 
thème  de  l'adagio.  Par  son  bâton,  par  ses  gestes  ,  M.  Fétis  fascine  tous  les 
jeunes  artistes,  les  identifie  à  lui,  et  en  fait  un  seul  homme  doué  d'une  faculté 
d'expression  pénétrante.  L'ouverture  à'Egmont  nous  a  offert  le  même  phé- 
nomène. 

La  puissance  de  la  masse  vocale  répnie  à  la  puissance  instrumentale  s'est 
développée  dans  le  beau  chœur  avec  trio  de  la  Création  ,  de  Haydn,  et  dans 
la  cantate  du  Festin  de  Balthazar,  ouvrage  de  M.  Lassen,  de  Copenhague, 
qui  a  fait  toutes  ses  études  de  composition  sous  la  direction  de  M.  Fétis. 
Cette  cantate  a  obtenu  cette  année  le  grand  prix  de  composition  institué  par 
le  gouvernement.  Taillée  dans  les  plus  grandes  proportions  et  empreinte  d'une 
couleur  asiatique  et  biblique,  elle  est  considérée  par  les  connaisseurs  comme 
l'ouvrage  le  plus  fort  et  le  plus  complet  qui  ait  été  fait  depuis  l'institution 
des  concours  de  composition.  Par  une  heureuse  alliance  de  fantaisie  auda- 
cieuse et  de  formes  grandioses ,  M.  Lassen  a  évité  la  monotonie  d'un  genre 
trop  sévère,  tout  en  conservant  la  majesté  du  sujet.  L'opposition  des  joies  du 
festin  et  du  grand  caractère  des  prophéties  do  Daniel,  est  une  œuvre  de  gé- 
nie. MM.  Cornélis,  Goossens  et  le  chœur  ont  rendu  de  la  manière  la  plus 
satisfaisante  la  partie  vocale  de  ce  bel  ouvrage,  dont  le  succès  obtenu  dans  la 
séance  publique  de  l'Académie  des  beaux-arts  a  été  confirmé  dans  ce  con- 
cert par  les  applaudissements  d'une  foule  compacte. 

Les  chanteurs  distingués  que  nous  venons  de  nommer  se  sont  aussi  fait 
entendre  dans  un  morceau  depuis  longtemps  célèbre  dans  les  salons ,  mais 
pour  lequel  M.  Fétis  a  fait  une  instrumentation  pittoresque  et  colorée.  Ce 
morceau  n'est  autre  que  le  duo  /  Marinari,  des  Soirées  musicales,  que  Rossini  a 
écrites  avec  accompagnement  de  piano.  Cette  scène  de  tempête  sur  la  lagune 
de  Venise  est  un  grand  tableau  dans  un  petit  cadre.  M.  Fétis  a  pensé  que 
pour  en  faire  apprécier  le  mérite  par  la  masse  du  public ,  il  ne  fallait  que 
rendre  à  la  pensée  de  Rossini  les  ressources  instrumentales  dont  le  composi- 
teur illustre  aurait  fait  usage  s'il  n'eût  été  réduit  à  les  indiquer  seulement  par 
l'accompagnement  de  piano.  Par  les  heureuses  combinaisons  de  l'orchestre 
cette  scène  produit  un  effet  entraînant. 


Mlle  Caroline  Duprez,  en  ce  moment  à  Bruxelles,  où  elle  donne  des  repré- 
sentations avec  un  très-grand  succès,  avait  accordé  de  la  manière  la  plus  gra- 
cieuse l'appui  de  son  talent  à  la  solennité  musicale  dont  nous  rendons  compte. 
Elle  a  chanté  l'air  du  Serment,  et  y  a  excité  l'enthousiasme  de  l'auditoire. 

Deux  autres  artistes  du  plus  grand  talent  ont  complété  les  plaisirs  de  ce 
concert  exceptionnel ,  où  tout  a  été  perfection.  Le  premier  est  Mlle  Fréry, 
élève  de  M.  de  Bériot,  qui  a  exécuté  d'une  manière  ravissante  Vadagio  et  le 
rondo  final  du  deuxième  concerto  de  ce  maître.  Douée  d'un  sentiment  égale- 
ment remarqnable  par  l'énergie,  l'expression  et  l'élégance,  cette  jeune  per- 
sonne y  réunit  les  admirables  qualités  de  l'école  dont  elle  sort,  c'est-à-dire  un 
beauson,  une  justesse  parfaite,  un  goût  pur  et  un  archet  souple  et  varié.  Jolie 
et  gracieuse,  elle  ajoute  à  l'effet  produit  par  son  talent  le  charme  de  sa  per- 
sonne. 

Enfin  M.  Reicbert,  le  jeune  flûtiste  incomparable  ,  a  émerveillé  l'auditoire 
par  les  prodiges  d'une  exéculion  dont  il  n'y  a  point  eu  d'exemple  jusqu'à  ce 
jour.  Nous  renonçons  à  faire  comprendre  à  ceux  qui  ne  l'ont  point  entendu 
ce  que  fait  ce  jeune  artiste  d'un  instrument  dont  la  monotonie  semble  être 
l'obstacle  invincible  pour  le  talent.  Au  surplus,  nous  avons  appris  qu'il  se 
propose  de  se  faire  entendre  à  Paris  cet  hiver  -.  le  public  intelligent  de  cette 
grande  ville  pourra  le  juger  et  dire  s'il  y  a  de  l'exagération  dans  nos  éloges. 

Depuis  trois  jours  il  n'est  question  à  Bruxelles  que  du  concert  du  Conser- 
vatoire ;  on  ne  parle  pas  d'autre  chose  ;  à  peine  s'occupe- t-on  de  la  retraite  de 
votre  ministère,  qui  pourtant  nous  touche  d'assez  près. 

M. 


\*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  Corbeille  d'oranges,  chantée  par  l'Alboni, 
et  la  Vivandière  pour  la  rentrée  de  Saint-Léon  et  le  début  de  Mlle  Bag- 
danoff. 

*/  Les,  Huguenots  ont  été  représentas  dimanche  dernier;  lundi,  la  Favorite; 
mercredi,  VEnfani  prodigue,  et  vendredi  le  Prophète.  La  semaine  a  donc  été 
des  plus  brillantes,  au  double  point  de  vue  de  l'art  et  de<  recettes. 

*,,*  Gueymard,  qui  a  rempli  successivement  les  rôles  de  Raoul,  d'Azaël  et 
de  Jean  de  Leyde,  continue  sa  marche  ascendante.  Son  talent  et  son  zèle  sont 
de  niveau. 

*^*  Mlle  Lagriia,  la  jeune  cantatrice,  qui  doit  débuter  dans  l'un  des  rôles 
principaux  du  Juif  errant,  est  arrivée  à  Paris. 

V  Mlle  Weriheimber  doit  débuter,  à  l'Opéra-Comique,  dans  un  ouvrage 
nouveau  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Grisar. 

V  Dufréne,  le  ténor,  débutera  dans  l'ouvrage  en  trois  actes  dont  les  paroles 
sont  aussi  de  M    de  Saint-Georges  et  la  musique  de  M.  Limnander. 

V  Charles  Eckert  est  engagé  au  Théâtre-Italien  comme  second  chef  d'or- 
chestre et  accompagnateur. 

*„'  Pendant  le  mois  d'août,  le  montant  des  recettes  des  théâtres  subven- 
tionnés de  Paris  s'est  élevé  à  ■149,38!i  fr.  ;  celui  des  théâtres  secondaires,  à 
394,039  fr.  ;  celui  des  concerts,  spectacles-concerts,  bals,  à  97,721  fr.  25  c; 
eelui  des  curiosités  diverses,  à  48,905  fr.  70  c.  Il  y  a  eu  sur  le  mois  précédent 
une  augmentation  sensible. 

V  Après  le  Barbier  de  Séville  et  le  Maître  de  Chap  lie,  le  théâtre  de  TOpéra- 
National  vient  de  reprendre  les  Ren  'ez-vous  bourgeois  et  il/a  tante  Aurore.  Les 
jeunes  compositeurs  doivent  être  contents. 

'/  Il  est  juste  de  signaler  le  talent  distingué  avec  lequel  Ribes  joue  et 
chante  le  rôle  de  Barnabe  dans  le  Maître  de  Chapelle.  Ribes  avait  obtenu  de 
grands  succès  dans  ses  études  au  Conservatoire  de  Paris,  ainsi  que  MeiUet,  qui 
remplit  le  rôle  de  Figaro  dans  le  Barbier  de  Séville. 

V  L'exposition  universelle  de  Londres  a  fait  sa  clôture  définitive  mercredi 
dernier.  Le  prince  Albert  présidait  la  cérémonie,  qui  a  commencé  par  l'exé- 
cution de  la  première  strophe  de  l'hymne  national ,  chanté  par  un  chœur  au- 
quel se  joignaient  les  mille  voix  des  assistants.  Lord  Canning,  au  nom  des 
jurés ,  a  donné  lecture  du  rapport  et  présenté  la  liste  des  exposants  ayant 
droit  à  des  récompenses,  ainsi  que  les  rapports  des  divers  jurys.  Le  prince 
a  répondu  par  un  discours  écrit,  dans  lequel  il  a  exprimé  sa  satisfaction  du 
succès  de  l'exposition  en  général.  On  a  chanté  ensuite  la  seconde  strophe  de 
l'hymne  national;  l'évêque  de  Londres  a  dit  les  prières  d'actions  de  grâces, 
et  la  cérémonie,  qui  a  duré  en  tout  trente-cinq  minutes,  s'est  terminée  par  le 
chant  en  chœur  de  VAlleluia. 

'^^  Le  Moniteur  a  publié  jeudi  la  liste  des  grandes  médailles  décernées  aux 
exposants  trançais.  Ces  exposants  sont  au  nombre  de  49,  et  trois  d'entre 
eux  appartiennent  à  l'art  musical.  Voici  leurs  noms  et  leurs  titres  :  M.  Erard, 
action  mécanique  appliquée  aux  pianos  et  harpes  par  un  procédé  particulier; 
M.  Sax,  invention  de  plusieurs  séries  de  nouveaux  instruments  en  bois  et  en 
cuivre;  M.  Vuillaume,  nouveau  mode  de  fabrication  des  violons,  évitant  l'in- 
convénient de  les  garder  plus  ou  moins  longtemps  pour  qu'ils  atteignent 
toute  la  sonorité  et  les  qualités  dont  ils  sont  susceptibles. 

*  *  Des  médailles  ordinaires  ont  été  décernées  à  MM.  Bernardel  (violon) , 
Bessons  (instruments  de  musique),  Buffet  (id.),  Debain  (piano  mécanique), 
Franck  (piano  à  répétition),  Godefroy  père  (flûtes),  Jaulin  (panorgue),  Montai 
(pianos  droits).  Pape  (pianos),  Roller  et  Blanchet  fils  (pianos),  Triébert 
(hautbois).  Enfin,  des  mentions  honorables  ont  été  obtenues  par  MM.  Alexan- 
dre père  et  fils  (mélodium),  Auclier  (pianos  droits),  Brandus  et  Cie  (publica- 
tions de  musique),  Bretin  (clarinette),  Courtois  (ophicléide  et  cornet   à  pis- 
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tons),  Dolyr  (pianos  droits),  Domény  (li.irpc),  Guutrot  (opliicléiilc),  ticnri  Herz 
(pianos),  KIcinjasper  (pianos),  Labayo  (opliicléide),  Martin  (orgue  ii^.  pi^rciis- 
sion),  Millier  niéloiliuiii  portatif),  Henri  Simon  (archets  de  violon  ot  de  vio- 
loncelle), Soiiflelo  (piano),  Tulon  (flûte). 

'.'  Si  plusieurs  noms  de  fadeurs  célèbres,  tels  que  ceux  de  MM.  l'ioyel, 
Boisselet  et  antres  ne  (iguront  pas  sur  toutes  ces  listes,  c'est  que  ces  lionora- 
bles  industriels  n'ont  pas  envoyé  leurs  produits  à  l'exposition. 

V  M.  le  ministre  de  l'inlérieur  a  chargé  M.  Dantan  jeune,  statuaire,  de 
l'exécution  du  buste  en  marbre  de  Spontini,  destiné  à  la  la  salle  des  séances 
de  l'Institut. 

*.*  Le  traité  entre  la  France  et  l'Autriche  pour  la  protection  de  la  propriété 
littéraire  est  accepté  par  le  gouvernement  autrichien  sur  les  bases  convenues. 
Il  n'y  manque  plus  ([uc  la.,sanctiûn  législative  de  la  part  de  la  France. 

','  iNotre  collaborateur,  Georges  Kastner,  est  de  retour  de  son  voyage  en 
Allemagne. 

','  Géraldy,  qui,  depuis  plus  d'une  année,  a  donné  sa  démission  de  profes- 
seur de  chant  au  Conservaloirc  de  Bruxelles,  ne  quittera  plus  Paris,  où  il  a 
repris  ses  leçons,  rue  de  Clichy,  68. 

V  Alary  part  pour  Saint-Pétersbourg  et  y  suit  la  troupe  italienne.  11  a  com- 
posé pour  le  théâtre  impérial  un  grand  opéra,  Sardanapate,  sur  un  poënie 
d'Emilien  Pacini.  Cet  ouvrage  sera  interprété  par  Mario,  Mlle  Grisi  et 
Formes. 

V  Malgré  la  censure,  le  l'ropitète  sera  donné  à  Saint-Pétersbourg.  C'est 
Mlle  Grisi  qui  rempliia  le  rôle  de  Fidès. 

V  M-  Léopold  do  Meyer  est  arrivé  à  Paris,  où  il  compte  passer  l'hiver.  Il 
est  probable  qu'il  se  fera  entendre  dans  quelques  concerts. 

*/  M.  Becquié,  premier  violon  du  Théâtre-Italien ,  est  de  retour  de  Lon- 
dres, ofi  il  a  passé  toute  la  saison  d'été,  et  il  va  rouvrir,  comme  par  le  passé, 
ses  cours  de  violon  et  d'accompagnement. 

',*  Une  cantatrice  italienne,  Mme  de  Haro,  vient  de  se  faire  entendre  à 
Paris  dans  un  salon  particulier,  et  à  Boulogne-sur-Mer  dans  un  concert  pu- 
blic. Elle  a  obtenu  un  double  succès,  que  justifient  sa  voix  et  son  talent. 

V  Mme  Rossi-Caccia  donne  en  ce  moment  à  Amsterdam  au  théâtre  alle- 
manddes  représentaîions  qui  sont  très-suivies.  Elle  a  surtout  fait  sensation 
dans  le  rôle  d'Adalgise,  de  Norma. 

\*  La  nouvelle  salle  de  bals  et  concerts  qui  a  pris  le  titre  de  Folie  Maijer,  au 
boulevart  du  Temple,  a  été  inaugurée  depuis  quelques  jours  avec  beaucoup 
d'éclat.  Denault  et  son  piston  mélodieux  contribuent  puissamment  au  succès 
de  ces  fêles  joyeuses  dont  le  public  du  quartier  du  boulevart  se  dispose  à  faire 
largement  son  profit. 

*/  Alexandre  Lee,  compositeur  très-populaire  en  Angleterre,  vient  de 
mourir.  Il  n'était  pas  de  la  même  famille  que  M.  Lee,  violoncelliste  distingué 
qui  habite  Paris. 

',*  L'un  des  doyens  des  auteurs  dramatiques,  M.  Capelle,  est  mort  ces  jours 
derniers  à  l'Age  de  soixante-dix-neuf  ans.  Il  avait  été  l'un  des  fondateurs  du 
Caveau-  moderne,  et  il  publia  le  recueil  d'airs  de  vaudeville,  intitulé  la  Clef  du 
Caveau,  qui  a  eu  plusieurs  éditions.  Il  était  pour  moitié  dans  le  librelto  du 
dernier  ouvrage  dont  .Méhul  écrivit  la  partition,  la  Journée  aux  aventures. 

CRONIQUE   OÉPARTERIBNTALE. 

'/  Toulouse,  i  octobre. —  La  charmante  Giralda ,  de  MM.  Scribe  et 
Adolphe  Adam  ,  vient  de  nous  être  donnée.  Jamais,  peut-être,  M.  Scribe  n'a- 
vait été  mieux  inspiré  ou  plus  heureux;  jamais  il  n'avait  montré  plus  d'esprit 
ni  plus  d'art.  11  fallait  un  compositeur  comme  M.  A.  Adam  pour  mettre  en 
œuv  re  le  précieux  canevas  qui  lui  était  confié.  M.  Adam  est  un  compositeur 
dont  la  muse  facile  jette  à  pleines  mains  les  mélodies  agréables,  tout  comme 
celle  de  son  collaborateur  les  traits  d'esprit.  La  partition  de  Giralda  abonde 
en  motifs-  gracieux  et  qui  charment  l'oreille.  Elle  se  distingue  aussi  par  l'in- 
génieuse recherche  de  l'harmonie  et  dej'instrumentation  ;  celte  dernière  partie 
surtout  a  été  traitée  par  le  compo.siteur  avec  un  soin  tout  particulier;  les  dé- 
tails en  sont  ravissants.  Mme  Didot  a  créé  le  rôle  de  Giralda  en  véritable  comé- 
dienne :  on  peut  se  dispenser  de  dire  comment  elle  l'a  chanté;  la  phrase  est 
faite  et  connue  d'avance.  Sujol  a  résilié  son  engagement  ;  c'est  peut-être  pour 
cela  que,  délivré  de  la  peur  qui  le  serrait  à  la  gorge,  il  a  chanté  don  Manoël 
beaucoup  mieux  que  les  autres  rôles,  dans  lesquels  il  avait  été  possible  de 
l'apprécier.  Giralda  est  destinée  à  une  longue  carrière  et  à  de  fructueuses 
recettes. 

*/  Amiens.  —  Grillon ,  élève  distingué  du  Conservatoire  de  Paris  ,  a  subi 
sa  troisième  épreuve  dans  le  Barbier  de  Séville.  Les  débuts  n'étant  pour  lui 
qu'un  affaire  de  forme,  son  admission  était  certaine.  Il  a  été  rappelé  aux  ac- 
clamations de  la  salle  tout  entière.  La  rondeur  et  la  souplesse  de  sa  voix  sym- 
pathique, la  hardiesse,  la  sûreté,  la  justesse  de  ses  intonations,  son  soin  con- 
tinuel des  moindres. détails,  tout  nous  prouve 'que  Grillon,  quoique  très-jeune, 
est  déjà  un  chanteur  émérite. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE.  * 

•/  Bruxelles.  —  Après  avoir  chanté  avec  un  brillant  succès  la  Somnam- 
bule, Mlle  Caroline  Duprez  se  fera  entendre  dans  Lucie  et  la  Fille  du  régi- 
ment. —  Les  Huguenots  et  le  Prophète  occupent  toujours  le  haut  rang  du 
grand  répertoire.  Chaunier  ,  Belval  et  Mme  Rey-Sainton  y  obtiennent 
de  brillantes  ovations  devant  un  nombreux  auditoire.  —  Mme  Cabel  en  fait 
autant  dans' la  Dôme  de  Pique.  —  Les  études  du  Démon  de  la  Nuit  et  de  la 
Corbeille  d'Oranges  sont  terminées  ;  ces  deux  ouvrages  seront  mis  en  scène 
aussitôt  que  les  répétitions  extraordinaires  que  comporte  le  répertuire  de  Mlle 
Caroline  Duprez  permettront  de  disposer  du  théâtre. 


*.'  Gand,  9  octobre.  —  La  Keme  de  Chypre  a  ouvert  la  marche  ;  Roberl- 
le-Diable,  ,  le  Prophète,  Charles  Vf,  remis  au  répertoire,  la  suivront  de 
près.  —  Lundi,  au  théâtre  Minard,  se  montrait  la  fameuse  Lola-Montès.  Peu 
importait  au  public  la  danse  de  Mme  la  comtesse  de  Landsfeld.  il  te- 
nait à  connaître  la  femme  qui  a  tant  fait  parler  d'elle,  et  qui  fut  si  choyée 
dans  le  monde  parisien.  Aussi  y  avait-il  foule  à  l'unique  représentalion 
qu'elle  a  donnée,  et  qui  a  été  d'autant  plus  amusante  que  le  spectacle  était 
dans  la  salle  aussi  bien  que  sur  la  scène,  lorsqu'à  la  fin  Mme  la  comtesse  ré- 
péta ce  que  nous  aurons  la  complaisance  d'appeler  sa  danse,  au  milieu  des 
cris,  des  apiilaiidissements  ironiques  et  de  vigoureux  coups  de  sifflets  des 
spectateurs  en  masse,  qui  assistaient  debout,  le  chapeau  sur  la  tête,  à  ce  va- 
carme géiural.  On  aurait  dit  qu'une  lutte  s'était  engagée  entre  les  acteurs  de 
la  salle  et  la  dan.^euse  de  la  scène,  et  que  c'était  à  qui  se  lasserait  le  plus  tôt. 
Lola  Montes  a  soutenu  dignement  cette  espèce  de  lutte.  Elle  pos.-.ède  des  yeux 
admirables  et  des  cheveux  d'ébène;  ses  jambes  sont  parfaitement  proportion- 
nées, et  nous  dirions  faiies  au  tour,  si  cette  expression,  reçue  d'ordinaire, 
ne  nous  semblait  du  dernier  des  ridicules.  Quant  à  son  talent,  nous  ne  dirons 
pas  qu'elle  n'en  eut  jamais;  mais  à  coup  sûr,  elle  doit  l'avoir  changé  contre 
son  titre  de  comtesse  el  .si  décoration  de  Marie-Thérèse.  lautile  de  dire  que 
ses  costumes  sont  riches  et  du  premier  des  brillants  ;  elle  a  des  ressurces  pour 
cela,  quand  ce  ne  serait  que  son  engagement  pour  l'Amérique  ! 

*/  La  Haye.  —  Le  succès  productif  de  Giralda,  si  bien  interprétée  par 
Mlle  Borchardt,  a  été  suivi  de  la  reprise  du  Comte  Ory.  La  ravissante  parti- 
tion de  Rossini  a  été  vivement  applaudie.  Le  rôle  principal,  créé  par  Adolphe 
Nourrit,  qui  dans  le  temps  était  venu  en  représentation  ici  sous  la  direction 
de  son  frère,  est  chanté  par  Anthiome.  Comte  a  tiré  un  très-bon  parti  du  rôle 
de  Raimbaud.  Cet  artiste  possède  d'excellentes  qualités;  il  a  de  la  tenue,  de 
la  verve.  Caron  (le  gouverneur)  est  un  comédien  consommé,  quoique  encore 
très-jeune,  et  un  chanteur  solide;  dans  l'air  :  Veiller  sansctsse,  ses  cordes 
graves  ont  résonné  avec  une  ampleur  et  une  sonorité  telles  que  l'on  pouvait 
croire,  en  fermant  les  yeux,  que  plusieurs  basses  chantaient  à  l'unisson. 
Mlle  Borchardt  chante  avec  une  perfection  infinie;  on  est  tout  entier  livré  à 
ses  brillantes  vocalises  pleines  de  goût,  de  charme,  de  correction;  elle  a  par- 
tagé les  honneurs  de  cette  représentalion  avec  son  page  Isolier  (.Mlle  Colson). 
Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  très-iien  fonctionné;  c'est  toujours  l'habitude 
de  l'orchestre,  habilement  dirigé  par  M.  Pxévost.  Avant  .^on  indisposition, 
Mlle  Borchardt  s'est  montrée  encore  au  public  de  La  Haye  d'une  façon  tout-à- 
fait  brillante  dans  Haijdée  et  le  Pré  aux  Chr,s.  On  a  revu  aussi  Fra-Diavolo 
avec  grand  plaisir.  Ce  délicieux  opéra  a  été  exécuté  avec  un  ensemble  conve- 
nable par  Anthiome-Fra  Diavolo,  Colson-Lorenzo,  Mme  Colson-Zerline. 

V  Berlin.  —  On  annonce  la  représentation  très-prochaine  de  Sarah, 
opéra-comique  parM.  W.  Tell,  élève  de  Cherubini.  — Le  roi  a  faillremettre  une 
médaille  d'or  frappée  au  directeur  de  musique  Naumann,  qui  lui  avait  dédié 
le  23'  psaume. 

—  Le  lendemain  de  la  représentation  à  son  bénéfice,  Roger  est  parii  pour 
Hambourg.  Le  jour  de  cette  représentation,  après  la  chute  du  rideau,  Roger 
a  invité  à  souper  tous  les  choristes  qui  avaient  chanté  dans  la  pièce  la  Dame 
blanche. 

',*  Vienne.  —  L'opéra  d'Adolphe  Adam,  Giralda,  vient  d'être  donné  avec 
un  succès  qui  promet  d'étie  durable. 

*j*  Francfort.  —  Le  chef  des  chœurs,  M.  Baldenecker,  a  célébré  le  bO' an- 
niversaire de  son  entrée  en  fonctions  au  théâtre  de  cette  ville. 

*/  Stuttgard.  —  Le  célèbre  baryton  Pischek  a  été  engagé  pour  un 
certain  nombre  de  représentations  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique.  On  lui 
a  garanti  une  somme  de  80,000  florins. 

V  Jena.  —  M.  Léonard  WoKT,  le  pcemier  improvisateur  allemand,  et  qui 
s'est  fait  également  connaître  dans  le  domaine  de  la  littérature  musica'e, 
vient  do  mourir  ren  cette  ville. 

*J^  Rome,  5  octobre.  —  Le  Bigolelto,  de  Verdi ,  ne  s'est  établi  qu'avec 
peine.  A  la  première  représentatinn,  les  artistes  seuls  furent  applaudis,  mais 
la  musique  tomba  (pi  furono  applausi  gli  esecutori,  ma  la  musica  cadde). 
Ces  artistes  sont  Mmes  Catinka  Evers,  Biscottini  Fiorio,  Boucardé,  Coletti  et 
Benedetti.  Rigoletlo  est  tiré  du  drame  de  Victor  Hugo,  le  Roi  s'amuse;  mais 
il  lui  a  fallu  subir  bien  des  mutilations  pour  obtenir  la  permission  de  se 
présenter  sur  la  scène  romaine.  D'abord  il  lui  a  fallu  changer  de  nom  ;  il  ne 
s'appelle  plus  Rigoletto,  mais  Viscardello  ;  l'action  a  été  en  quelque  sorte  ré- 
léguée à  Boston.  11  a  fallu  encore  changer  bien  des  choses.  Le  orgie  se  sont 
transformées  endanze;Vangelo  protecteur,  en  simple genio;  ilpriegosanto,  en 
priego  intanto.  La  censure  a  encore  prohibé  le  ciel  di  contenta,  auquel  on  a 
substitué  un  mar  di  contenta  :  il  en  a  été  de  même  de  Vinferno  du  christia- 
nisme, que  Yaverno  du  paganisme  a  remplacé.  Tout  cela  est  fort  singulier 
sans  doute;  mais  ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que,  d'après  le  correspondant  de  la 
Gazzelta  dei  Teatri  de  Milan,  la  musique  est  faible,  pleine  de  réminiscences 
sans  belle  mélodie,  et,  en  outre,  dénuée  de  cette  instrumentation  vigoureuse, 
à  laquelle  Verdi  a  habitué  le  public.  [La  musica  é  dehole  assai,  pitna  di  re- 
minjscenze,  senza  belle  mélodie  e  sovramnurcato  priva  di  quetla  istrwnen~ 
tazione  vigorosa  alla  quale  Verdi  ha.  abitualo  il  pubiico.) 

*/  Milan.  —  A  l'occasion  du  passage  de  l'empereur  François-Joseph  dans 
notre  ville,  Poliutto,  opéra  deDonizetti,  a  été  représenté  à  la  Scala. 


Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 
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F.  CHOPIN. 

Op.  6.  Cinq  mazurkas,  à  la  comtesse  Piater...  5    » 

Op.  7.  Quatre  mazurkas,  k  M.  Johns 6    » 

Op.  9.  Trois  nocturnes,  à  Mme  Camille  Pleyel.  6    » 

Op.  II.  1"  concerto,  le  piano  seul 12    » 

Op.  20.   1"  scherzo 150 

Op.  2i.  2'  concerto,  le  piano  seul 12    » 

Op.  23.  Bal'ade 7  50 

Op.  24.  Quatre  mazurkas,  au  comte  Perthuis..  1  50 
Op.  27 .  Deux  nocturnes  ,  à  Mme  la  comttsse 

d'Appony 6    » 

Op.  29.  Impromptu 6     » 

Op.  31.  2' scherzo 7  50 

Op.  32.  Deux  nocturnes,  à  Mme  la  baronne  de 

Billing 6    » 

Op.  34.  Trois  vahesbrlllar  tes  :  d°  1,  en  la  bé- 
mol; n°  2  ,  en  la  mineur;  n"  3  ,  en 

/o,  chaque 6     » 

Op.  35.  Sonate  et  marche  funèbre 9    » 

La  marche  funèbre  seule 5    » 

Op.  43.  Tarentelle 6    • 

Op.  64.  Trois  valses  brillantes  : 

N»  1.  Dédiée  à  la  comtesse  Potocka...  5    • 

N"  2.  Dédiée  à  la  baronne  Rothschild..  5    » 

K"  3.  Dédiée  à  la  baronne  Branicka...  5    » 

DOEHLER. 

Op.  4.  Variations  de  conceit  sur  la  A'orma 7  50 

Op.  10.  Bondino  sur  le  PreaMa:  Clercs 6    • 

Op.  12.  Varidtions  de  bravoure  sur  Gustave. .  7  50 
Op.  13.  Variations  brillantes  sur  deux  motifsde 

1  Puritani 7  50 

Op.  l'i.  Deux   fantaisies  sur  des  motifs  de 

i'JïfcîVe  d'amore,  2  suites,  chaque.  6  » 
Op.  14.  Deux  fantaisies   sur  des  motifs  de 

/  Puritani,  i  suites,  chaque 6    » 

Op.  15.  Variations  sur  la  Dernidrc  pensée  de 

Bellini 7  50 

Op.  16.  Diverlissement  sur  des  motifs  du  Che- 
val de  bronze 6    • 

Op.  17.  Fantaisie  et  variations  de  bravoure  sur 

Anna  Bolena 7  50 

Op.  18.  Amusement  de  salon,  fantaisie  sur  lo 

Cor  des  Alpes 7  50 

Op.  19.   Rondmo  sur  les  Somnambules  de 

Strauss 6     » 

Op.  20.  Rondino  sur  la  Fesla  delta  rosa 7  50 

Op.  22.  Variations  brill.  sur  te  H«i/weno;s...  7  50 

Op.  28.  Variations  brill.  sur  Guillaume  Tell. .  9    » 

Op.  39.  Tarentelle  brillante 6    » 

Op.  45.   K°  3.  Adieu,  mélodie  de  Schubert, 

transcrite  et  variée 5    » 

Op.  50.  Grande  polka  de  salon 6    » 

Op.  51.  Fantaisie  sur  to /'ayenie 9    » 

Op.  52.  Trois  nocturnes  élégants,  3  suites,  ch.  5    » 

Op.  65.  io  S!/ppKan<e,  ballade 6    » 

Op.  66.  Fantaisie  de  concert  sur  des  thèmes  de 

la  Somnambula 9    • 

Op.  69.  Onzième  nocturne 6    » 

Op.  70.  Douzième  nocturne 5    » 


F.  MEmOILSSOH 

Op.  19.  6  romanrcs  sans  paroles,  1"  cahier.  .  7  50 

Op.  30.  Id.                     2'    id  .   .   .  7  50 

Op.  38.  Id.                     3°    id  .    .   .  7  50 

Op.  62.  Id.                     5'    id  .   .   .  7  50 

Op.  67.  Id.                     C'    id  .   .   .  7  50 

Op.  85.  Id.                     7"    id  .   .    .  7  50 

E.  PRUDENT. 

Op.  20.  Fantaisie  sur  le  grand  trio  de  Roberi- 

le-Diable 9  » 

Op.  33.  Farandole 7  50 

Op.  34.  Concerto  symphonie,  le  piano  seul  .   .12  > 

Op.  35.  Les  Bois,  chasse 9  » 

Op.  36.  Allegretto  pastoral 9  » 

Grand  trio  de  Guillaume  Tell,  trans- 

cr.t 9  - 

Op.  37.  Grande  fantaisie  sur  GMiWmime  TeH  9  » 

Op.  38.   Robert-le-Diable(3\f  As  Grâce)  .   .  9  » 

Op.  39.  Les  Champs 9  • 

Henri  HEBI. 

Op.  36.  Grandes   varia'ions  sur  h  chœur  des 

Cxtciàn  Siège  de  Corinthe 9    » 

La  mirche  des  Grecs  du  Siège  de  Co- 

rinl/ie 5     » 

Op.  37 .  Rondo  sur  un  chœur  fa'ori  de  Moïse  .    9    >• 
Op.  50.  Grandfs  variations  à  quatre  mains  sur 

la  marche  favorite  de  Guillaume  Tell.     9    d 
Op.  57.  Variations  de  concert  sur  une  marche 

(■àyovile  Aè  G^^illaume  Tell 9    » 

Id.        avec  accompagn.  d  orchestre.  20    » 
Op.  63.  La  Clochette  ,  rondo  sur  un  motif  de 

Piiganini 7  50 

Op.  C9.  Rondo  militaire  sur   un  air  favori  du 

Serment 7  50 

Op.  70.  Variations  concertantes  sur  la  ma'che 

favorite  du  Philtre,  à  4  mains 9     » 

Op.  70  bis.  Variations  concertantes  sur  la  mar- 
che du  Philtre  ,  arrangée  à  2  mains, 

d'après  le  duo  6  4  mains 9    » 

Op.  74.  Second  concerto 12    » 

Id.         avec  accompag.  d'orchestre.  25    » 
Op.  76. Variations  brillantrs,  di  bravuia,  sur  le 

ti  io  favori  du  Pré  aux  Clers 9    » 

Id.       avec  accompagnem.  d'orchestre..  20    • 
Les  mêmes  arrangées  k  4  mains  par  Hall..  10    » 
Op.  78.  Variations  brillantes  sur   la  cavaline 

d'Anna  Bolena,  Vivi  tu 7  50 

Op.  82.  Grandes  variations  sur  la  marche  favo- 
rite de  l'opéra  /  Puritani 9    » 

Op.  90.  Fantaisie  et  variations  sur  ia  A'ormo.  9  » 
Id.  avec  accompag.  d'orchestre..  20  » 
Op.  95.  Fantaisie  brill.  sut  l'Ambassadrice. .  7'50 
Op.  106.  Grande  fantaisie  sur  le  Domino  noir.  ^  50 
Op.  126.  Grande  fantaisie  sur  les  Diamants 

de  la  Couronne 7  50 

Le  Stabat  de  Ro-sini ,  parliiion  réduite 
pour  piano  solo,  avec  accompagn. 
de  violon,  «d /^6^to»l,  par  N.  Louis.  20    • 
Op.  136.  Grande  fanlaisie  bri'Iante  sur  ta  Pari 

du  Diable 7  50 

Op.  141.  Fantaisie  et   variations  brillantes  sur 

la  Sirène 9    » 


S.  THâLBEII&. 

Op.     5.  Mélange  sur  Guillaume  Tell  ....  7  50 

Op.     9.  Fantaisie  sur  h  Slraniera 7  50 

Op.  14.  Grande  fantaisie  sur  Don  Juan.  .   .  9    » 

Op.  19.  Deuxième  caprice 7  50 

Op.  27.  Grande  fantaisie  sur  God   save  the 

queen 9     » 

Op.  32.  Andante 7  50 

Op.  33.  Grande  fantaisie  sur  Moïse 9    >. 

Op.  36.  Impromptu  et  cadence,  étude  ....  6    » 

Op.  41.  Trois  romances  sans  paroles  ....  6  » 
Op.  42.  Gfanle  fantaisie  sur  la  sérénade  et  le 

menuet  de  Don  Juan 9     > 

Op.  43.  Nouvelle  fantaisie  sur  les  Huguenots  9    » 

Op.  45.  Thème  et  étude  en  to  mineur  .  .  .  .  7  50 
Op.  52.  Grande  fantaisie  sur  la  tarentelle  de 

la  Muette  de  Portici 9    » 

Op.  59.  Marche  funèbre  variée 7  50 

Op.  63.  Grande  fantaisie  sur  le  Barbier  de 

Séville 9    „ 

Romance  variée  sans  paroles 4  50 

La  Romancsca  transcrite 4  50 

Mi  manca  la  voce  ,  de  Mosè 4  50 

F.  LISZT. 

Op.     1.  Fantaisie  et  variations  sur  la  tyrolienne 

de  la  Fiancée 7  50 

Op.    7.  Réminiscences  des  i'unJams,  grande 

fantaisie 9    » 

Grande  fantaisie  sur  les  ffupueKois  .12    » 

Id.         sur  la  Juive  ....  12    » 

Id.          sur  Itoberl-le-Diable  12    • 

Id.          sur  Z»o« /«an  ...  12    » 

Adélaïde,  de  Beelhoven,  avec  points 

d'orgue 7  50 

Le  Moine,  de  Meyerhecr 9    » 

Deuxième  marche  hongroise 7  50 

Partitions  pour  piano  des  ouvertures 
de  Weber. 

Du  Freischutz 9    » 

De  Jubilé 9    a 

M'Oberon 9    > 

Hfxaméron,  morcau  de  concert,  gran- 
des variations  de  bravoure  sur  la 
marche  des  Puritains,  composées 
par  Liszt,  Thalberg,  Pixis,  H.  Herz, 

Czerny  et  Chopin 12    • 

Ouverture  de  Guillaume  Tell    ...  9    » 

Polonaise  des  Puritains 7  50 

LfS  Soirées  musicales  de  Rossini,  re- 
cueil de  huit  ariettes  el  quatre  duos, 

transcrites  pour  piano  solo  .  .  net.  10    » 

Chaque  morceau  séparément  : 

N'  1.  La  Promessa 3    » 

2.  La  Regala  veneziana 3  75 

3.  LTnvilo 3    » 

4.  La  Gita  in  gondo'a 3    » 

5.  lIRimprovero 3    » 

6.  La  Pastorella  de'.l  AIpi  ....  2  50 

7 .  La  Partenza 3    » 

8.  La  Pesca 3    » 

9.  La  Danza  (larcntella) S    » 

10.  La  Serenata 3    » 

11.  L'Orgia 5     » 

12.  Li  Marinari 5    » 

arenlelle  de  la  Muette  de  Portici.  .  7  50 
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SOM.VIAIRE.  —  Exposition  universelle  de  Londres  (8"  lettre),  par  Fétîs  pfere.  — 
Thoâirc  de  l'Opéra-National,  Mtirdock  le  Bandit  (1"  représentation),  par  Henri 
Blanchard.  —  Revue  critique.  Premier  guide  du  violoniste,  de  Charles  de  Bé- 
riot,  par  le  même.  —  Code  manuel  des  artistes  dramatiques  et  des  artistes  musi- 
ciens. —  Lettre  de  M.  Barthélémy.  —  Correspondance,  Berlin.  —  Nouvelles  et 
annonces. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


(HurniiME  lettre)  (1). 


Monsieur 


Lorsque  je  vins  prendre  en  Belgique  la  position  que  j'y  occupe  de- 
puis dix-neuf  ans ,  la  construction  des  pianos  y  était  très-arriérée.  Le 
mécanisme  anglais  était,  à  la  vérité,  celui  qu'on  imitait  pour  les  pianos 
à  queue,  et  celui  de  Petzold  servait  de  modèle  pour  les  pianos  carrés  ; 
mais  les  ouvriers  étaient  en  général  inhabiles.  L'art  de  garnir  les  mar- 
teaux était  surtout  dans  un  état  déplorable,  d'oîi  résultait  que  le  son 
était  ou  empâté  ou  criard.  A  cette  époque,  on  en  était  encore  à  la  gar- 
niture en  peau.  La  difficulté  de  se  procurer  dans  le  pays  cette  matière 
de  bonne  qualité,  et  surtout  l'ignorance  des  garnisseurs  dans  la  manière 
de  l'employer  et  de  lui  donner  de  la  fermeté  sans  dureté,  et  du  moel- 
leux sans  mollesse,  était  cause  de  la  prompte  détérioration  des  instru- 
ments. D'ailleurs,  on  était  dépourvu  de  ces  machines  et  de  ces  outils 
de  précision  avec  lesquels  les  détails  de  la  mécanique  se  font  avec 
autant  de  fini  que  de  solidité  dans  les  grands  ateliers  de  Paris  et  de- 
Londres. 

Persuadé  que  la  concurrence  des  bons  instruments  de  ces  grandes 
villes  pouvait  seule  obliger  les  fabricants  de  la  Belgique  à  faire  des  ef- 
forts pour  améliorer  leurs  produits,  j'usai  de  toute  mon  influence  pour 
faire  diminuer  les  droits  d'entrée,  autrefois  excessifs,  sur  ces  pianos  ; 
j'en  fis  faire  des  acquisitions  par  le  Conservatoire,  et  j'engageai  les 
amateurs  riches  à  leur  accorder  la  préférence.  A  cette  occasion,  les 
anciens  facteurs  belges  me  considérèrent  comme  leur  ennemi  ;  mais  je 
m'inquiétai  peu  des  clabauderies,  persuadé  que  je  rendais  un  véritable 
service  aux  artistes,  au  pays,  et,  en  définitive,  aux  facteurs  eux-mê- 
mes ,  en  les  obligeant  à  sortir  d'une  routine  malencontreuse.  L'expé- 
rience a  démontré  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  ;  car  la  facture  des 
pianos  belges  est  parvenue  par  des  progrès  remarquables  à  une  situa- 
tion respectable,  ainsi  que  cela  a  pu  être  constaté  à  l'Exposition  univer- 
selle. Les  exposants  ont  été  MM.  Vogelsangs,  Berden ,  Jastrzedsky, 
Sternberg,  Deffaux,  de  Bruxelles,  et  M.  Aerts,  d'Anvers. 

M.  Vogelsangs  mérite  des  encouragements  pour  la  persévérance  qu'il 
a  mise  à  perfectionner  son  travail.  Il  ne  recule  pas  devant  la  difficulté 

(1)  Voir  les  u"  3lt,  35,  37,  39,  40,  dl  et  /i2. 


de  construction  des  grands  pianos,  et  très-hardiment  il  a  pris  le  mé- 
canisme d'Erard  pour  son  modèle.  Sans  doute  ,  il  n'atteint  pas  à  la 
perfection  du  maître  ;  mais  n'ayant  pas  de  vanité  déplacée  à  ce  sujet, 
il  comprend  bien  ce  qui  lui  reste  à  faire,  et  ses  efforts  tendent  vers  des 
améliorations  progressives.  Le  grand  piano  qu'il  a  mis  à  l'Exposition  a 
de  la  puissance  dans  le  son  et  du  brillant  dans  le  dessus,  à  l'excep- 
tion des  dernières  notes  supérieures  dont  les  vibrations  sont  un  peu 
courtes  ;  ce  qui  peut  provenir  ou  de  la  courbe  du  chevalet,  ou  du  coup 
du  marteau.  Du  reste,  le  mécanisme  fonctionne  bien,  et  ses  différentes 
pièces  m'ont  paru  d'un  fini  satisfaisant.  M.  Volgesangs  a  aussi  exposé 
un  piano  droit  dont  le  son  a  du  brillant,  et  le  toucher,  de  l'égalité. 

M.  Berden  a  fait  aussi  de  grands  progrès  dans  la  construction  des 
pianos  droits.  Parmi  les  instruments  de  ce  genre  fabriqués  dans  le 
pays,  les  siens  sont  joués  de  préférence  par  les  artistes.  Leurs  sons  ont 
du  volume  dans  la  basse  et  du  brillant  dans  le  dessus  ;  le  toucher  est 
agréable  et  facile. 

M.  Jastrzedski,  qui  borne  aussi  ses  travaux  à  la  confection  des  pianos 
droits,  est  un  Polonais  qui  s'est  établi  en  Belgique  par  suite  des  événe- 
ments advenus  dans  sa  patrie.  Il  est  soigneux  dans  son  travail,  et  ses 
efforts  tendent  constamment  à  en  améhorer  les  produits.  Le  jury  lui  a 
accordé  une  médaille  d'estime  {prize  Medal)  \  j'ignore  pourquoi  il 
s'est  montré  moins  généreux  pour  M.  Berden,  qui,  certes,  méritait 
bien  cette  distinction. 

M.  Sternberg  a  exposé  un  piano  droit  de  grand  format  appelé  cabi- 
net. Cet  instrument  laisse  à  désirer  pour  la  qualité  du  son.  M.  Sternberg 
est  bon  ouvrier  et  connaît  la  facture  des  instruments  ;  mais  il  a  eu  pen- 
dant quelque  temps  le  malheur  de  flotter  entre  différents  systèmes. 
C'est  ainsi  que  s'étant  essayé  dans  la  fabrication  des  grands  pianos,  il  a 
abandonné  la  forme  ordinaire  pour  le  piano  renversé,  suivant  le  sys- 
tème de  Klepfer.  Puisse-t-il  se  persuader  enfin  que  le  plus  simple  est  le 
meilleur,  et  qu'en  matière  d'instruments,  il  y  a  moins  de  profit  à  cher- 
cher l'innovation  qu'à  perfectionner  ce  qui  est  connu. 

Dois-je  parler  des  instruments  de  M.  Deffaux?  Dois-je  dire  que  ses 
trois  pianos  droits  sont  au  nombre  des  plus  mauvais  de  l'Exposition  ? 
Cela  est  dur  à  exprimer,  et  pourtant  il  faut  bien  le  dire  pour  être  dans 
le  vrai.  Ne  croyez  pas  pourtant  que  le  facteur  y  ait  mis  de  l'économie  : 
il  a  dépensé  beaucoup  d'argent  pour  construire  un  de  ses  trois  pianos 
dont  la  forme  extérieure  est  celle  d'une  conque  marine,  genre  rocaille, 
orné  de  roseaux  dans  le  bas,  et  dont  l'aspect  est  fort  ridicule.  Quant  à 
ce  qui  est  contenu  dans  cette  boîte  excentrique,  c'est  une  véritable  dé- 
roule de  mécanique,  car  la  plupart  des  notes  ne  parlent  pas  du  tout,  et 
celles  qui  résonnent  font  entendre  par  compensation  les  sons  de  plu- 
sieurs notes  à  la  fois. 

M.  Aertz,  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  plusieurs  fois  à  l'Exposition  , 
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m'a  paru  si  satisfait  du  piano  droit  qu'il  y  a  placé  ,  que  ce  que  j'en 
pourrais  dire  n'ajouterait  rien  à  sa  jubilation. 

Me  voici,  Monsieur,  sur  cette  terre  classique  de  la  musique,  dans 
cette  Allemagne  où  le  piano  a  pris  naissance.  Depuis  l'enfantement , 
ce  petit  piano,  si  chétif  à  ses  premiers  jours,  a  bien  grandi  et  s'est  bien 
fortifié.  Ceci  me  rappelle  une  anecdote  qui  démontre  combien  il  est 
difficile  d'arriver  à  des  idées  Justes  et  à  des  principes  vrais  concernant 
la  construction  des  instruments.  Voici  mon  anecdote  ;  je  la  tiens  de 
Mozart,  qui  parlait  en  témoin  oculaire.  «  Mozart  était  à  Augsbourg  en 
1777  ;  de  cette  viile  il  écrivit  à  son  père  une  lettre  dans  laquelle  il 
exprimait  une  grande  admiration  pour  les  pianos  de  Stein,  qu'il  venait 
déjouer.  Stein  d'Augsbourg,  et  Spaeth  de  Ratisbonne ,  étaient  alors 
les  deux  meilleurs  facteurs  de  pianos  de  l'Allemagne.  Dans  cette  lettre, 
Mozart  s'exprime  ainsi  :  a  11  est  vrai  que  Stein  ne  donne  pas  ses  pianos 
»  à  moins  de  300  florins  (1)  :  c'est  beaucoup  cTargent-^  mais  on  ne  peut 
))  trop  payer  la  peine  et  le  zèle  qu'il  y  met. . . .  Ses  pianos  sont  de  lon- 
»  gue  durée.  Il  garantit  la  solidité  de  la  table  d'harmonie.  Lorsqu'il  en 
»  a  terminé  une,  il  l'expose  à  l'air,  à  la  pluie,  au  soleil ,  à  la  neige,  en 
»  un  mot  à  toutes  les  intempéries  de  l'air,  afin  qu'elle  se  fende  ;  alors, 
))  au  moyen  de  languettes  qu'il  colle  solidement,  il  remplit  les  cre- 
»  vasses  !  Lorsqu'une  table  d'harmonie  est  ainsi  préparée ,  on  peut 
»  affirmer  qu'il  ne  lui  arrivera  plus  aucun  accident.  »  Voilà  donc  où 
l'on  était  arrivé  dans  la  science  de  l'acoustique  en  1777?  Des  tables 
d'harmonie  crevassées  pour  les  rendre  meilleures ,  et  raccommodées 
avec  des  languettes  par  l'aide  de  la  colle  !  Que  devient  là  Savart  avec 
sa  théorie  de  la  propagation  des  vibrations  par  la  non  interruption  des 
fils  du  bois  ? 

Il  y  a  loin  des  instruments  fabriqués  de  cette  manière  aux  grands 
pianos  de  Vienne,  de  Prague  et  d'autres  lieux  de  la  Germanie,  envoyés 
à  l'Expositition  universelle.  Toutefois,  on  ne  peut  nier  que  les  facteurs 
allemands  soient  restés  en  arrière  des  facteurs  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre. L'infériorité  de  leurs  produits  a  été  reconnue  par  plusieurs 
pianistes,  leurs  compatriotes,  que  j'ai  vus  à  Londres  ;  les  facteurs  eux- 
mêmes  ont  avoué  que  l'Exposition  dissipait  leurs  illusions  concernant 
la  situation  actuelle  de  leurs  instruments,  et  ont  annoncé  leur  intention 
de  prendre  pour  modèles  les  bons  pianos  fabriqués  dans  les  deux  pays 
que  je  viens  de  nommer. 

Quelle  que  soit  leur  bonne  volonté,  je  crains  qu'il  ne  soit  chfficile 
pour  eux  d'atteindre  complètement  le  but ,  parce  que  l'obUgation  qui 
leur  est  imposée  de  vendre  leurs  grands  pianos  à  bas  prix,  ne  leur 
permettra  pas  de  faire  les  dépenses  nécessaires  pour  le  choix  des  ma- 
tériaux et  pour  le  fini  des  pièces  de  la  mécanique.  J'ai  peine  à  me  per- 
suader que  les  amateurs  devienne,  de  Prague,  de  Berlin,  de  Franc- 
fort, etc.,  s'accoutument  un  jour  à  payer  2,500  ou  3,000  fr.  pour  un 
grand  piano,  et  pour  les  autres  en  proportion. 

Les  premiers  pianos  allemands  qui  se  présentent  à  ma  mémoire  sont 
ceux  de  MM.  Schneider,  Pottje  et  Souffert,  de  Vienne.  M.  Schneider  a 
mis  à  l'Exposition  un  grand  piano  dont  la  mécanique  est  construite 
dans  le  système  connu  depuis  un  demi-siècle  sous  le  nom  de  Méca- 
nisme viennois.  Ce  système,  qui  a  eu  évidemment  pour  objet  trois 
choses,  à  savoir  :  la  simplicité,  la  légèreté  et  le  bon  marché  ;  ce  sys- 
tème, dis-je,  consiste  en  un  marteau  monté  sur  la  touche  même,  au 
moyen  d'une  fourche  sur  laquelle  il  bascule.  L'extrémité  du  marteau 
opposée  à  sa  tête  est  placée  sous  l'épaulement  d'un  pilote,  mobile  sur 
son  centre  et  maintenu  dans  sa  position  par  un  ressort.  Lorsque  la 
touche  s'abaisse,  le  marteau,  poussé  par  la  fourche  qui  est  son  point 
de  centre,  est  lancé  à  la  corde  et  s'échappe  en  pivotant  par  un  effort 
qui  repousse  le  pilote,  puis  il  retombe  à  sa  position  de  repos,  et  le  pi- 
lote reprend  sa  place.  Ce  mécanisme  est  celui  dont  l'articulation  est  la 
plus  prompte;  il  est  en  même  temps  le  plus  simple  et  le  plus  léger. 
11  est  favorable  au  brillant  de  l'exécution  ;  mais  il  manque  de  force,  ne 
donne  pas  de  puissance  aux  sons  et  ne  se  prête  pas  au  coloris  des 
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nuances.  De  plus,  il  a  le  très-grave  inconvénient  de  manquer  de  pré- 
cision dans  le  coup  du  marteau  lorsque  le  centre  de  la  touche  com- 
mence à  s'user.  Le  grand  piano  de  M.  Schneider,  subissant  les  consé- 
quences du  système,  est  à  une  distance  énorme  des  instruments  de 
Broadwood  et  d'Erard  pour  la  puissance  et  la  distinction  des  sons.  11  en 
est  de  même  du  grand  piano  à  sept  octaves  de  M.  J.  Pottje,  construit 
sur  le  même  principe. 

J'allais  ouWierM.  Hoxa,  de  Vienne,  qui  a  modifié  l'échappement  pour 
donner  plus  de  précision  au  coup  de  marteau  ;  malheureusement,  la  qua- 
lité du  son  de  son  grand  piano  est  sourde  et  empâtée  ;  ce  que  j'attribue 
à  la  garniture  des  marteaux.  A  l'égard  du  petit  piano  droit  de  M.  Souf- 
fert, avec  mécanisme  de  transposition,  son  architecture  excentrique  et 
la  richesse  de  ses  ornements  ne  compensent  pas  la  maigreur  du  son. 
Cet  instrument  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  les  bons  pianos 
du  même  genre  fabriqués  en  France.  M.  Antoine  Wlasky,  de  Prague, 
a  exposé  un  grand  piano  dont  le  mécanisme  a  de  la  légèreté,  mais 
dont  la  qualité  sonore  est  supérieure  à  celle  des  pianos  de  Vienne. 

Hors  de  l'Autriche  les  facteurs  paraissent  avoir  compris  les  incon- 
vénients du  mécanisme  de  Vienne,  sous  le  rapport  du  défaut  de  recti- 
tude dans  l'attaque  du  marteau  et  par  suite  de  l'énergie  de  l'attaque 
de  la  corde,  car  je  trouve  en  plusieurs  grandes  villes  des  tentatives  de 
changement  de  système  et  d'améliorations.  Ainsi,  M.  Bessolié,  de 
Breslau,  a  adopté  le  mécanisme  de  Bi'oadwood  pour  les  grands  pianos, 
avec  double  échappement  pour  la  répétition.  La  qualité  de  son  du 
grand  piano  qu'il  a  mis  à  l'Exposition  ne  manque  pas  de  puissance.  Ce 
facteur  place  ses  chevilles  sur  un  plan  horizontal,  et  les  monte  à  vis 
pour  rendre  l'accord  plus  facile  et  éviter  les  secousses  dans  la  tension 
des  cordes.  J'ai  déjà  dit  que  cette  modification  a  été  mise  en  usage  à 
Londres  et  à  Paris.  M.  Gebauer,  de  Kœnigsberg,  a  copié  le  mécanisme 
d'Erard  dans  son  grand  piano  :  malheureusement,  son  imitation  est 
très-imparfaite,  car  le  son  de  l'instrument  est  maigre  et  court. 
M.  Klems,  de  Dusseldorf,  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  l'imitation  qu'il 
a  faite  du  même  système.  Son  grand  piano  n'a  qu'un  très-petit  son. 
MM.  Breetter  et  Winkelmann,  de  Brunswick,  ont  présenté  un  piano  carré 
avec  le  mécanisme  de  Collard,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  est  une  modi- 
fication de  celui  d'Erard.  Ce  piano  a  delà  clarté  dans  le  son,  mais  a  en 
même  temps  de  la  sécheresse  :  ce  qui  provient  d'une  garniture  trop 
dure  des  marteaux.  M.  Doerner,  de  Stuttgard,  a  adopté  le  mécanisme 
actuel  de  Broadwood  pour  le  grand  piano  et  pour  le  piano  carré  qu'il 
a  mis  à  l'Exposition.  Le  piano  carré  est  très-supérieure  à  l'autre  pour 
le  volume  et  la  qualité  du  son.  M.  Schiedmayer,  de  la  même  ville,  a 
présenté  ses  produits  sous  toutes  les  formes.  Son  grand  piano  est  une 
imitation  du  mécanisme  Broadwood  à  répétition.  Le  volume  du  son  ne 
répond  pas  aux  dimensions  de  l'instrument.  Son  piano  carré  est  aussi 
copié  du  même  système  ;  mais  la  garniture  des  marteaux  est  mauvaise 
et  le  son  est  sec.  Enfin,  M.  Schiedmayer  a  présenté  un  piano  droit 
dont  le  mécanisme  est  imité  de  celui  de  Wornum  :  le  son  est  court  et 
cotonneux.  Je  ne  dois  pas  quitter  les  produits  de  la  capitale  du  Wur- 
temberg sans  parler  d'un  autre  imitateur  du  mécanisme  Broadwood  à 
répétition  :  ce  facteur  est  M.  Lipp.  11  faut  lui  rendre  la  justice  d'avouer 
qu'il  a  mieux  réussi  que  ses  concitoyens  dans  le  but  de  la  fabrication  : 
le  son  de  ses  instruments  est  meilleur  et  plus  puissant  que  celui  des 
autres. 

La  maison  de  l'Allemagne  aujourd'hui  la  plus  avancée  dans  la  fabri- 
cation des  pianos  est  évidemment  celle  de  MM.  Breitkopf  et  Haertel,  de 
Leipsick.  Son  mécanisme  à  répétition  est  celui  de  Southwell  (1)  ;  mais 
'es  soins  et  l'intelligence  qui  ont  présidé  à  la  construction  du  grand 
instrument  placé  à  l'Exposition  par  cette  maison,  ont  obtenu  des  ré- 
sultats beaucoup  meilleurs  de  l'imitation  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler.   Le  grand  piano  de  MM.  Breitkopf  et  Haertel,  bien  qu'inférieur 


(1)  Je  dois  réparer  ici  une  erreur  que  j'ai  commise  dans  ma  lettre  concernant  les 
pianos  de  MM.  Broadwood.  J'ai  dit  que  le  mécanisme  à,  double  mouvement  a  été  in- 
venté par  M.  Southwell;  mais  celui  qu'ils  ont  adopté  et  dont  ils  font  usage  aujour. 
d'hni  est  absolument  différent  de  celui-là,  plus  simple,  plus  puissant  et  plus  sûr. 
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aux  instruments  magnifiques  cl'Érard  et  de  Broadwood,  est  néanmoins 
très-satisfaisant  et  a  une  supériorité  incontestal)le  sur  tous  les  grands 
pianos  allemands  de  l'Exposition. 

11  me  reste  quelques  noms  à  citer  parmi  ceux  des  facteurs  allemands 
dont  j'ai  essayé  les  instruments,  mais  ces  produits  sont  d'un  ordre  si 
vulgaire  que  je  n'ai  pas  le  courage  d'en  faire  l'analyse.  Que  dire,  en 
effet,  de  pianos  tels  que  ceux  de  MiM.  Reitmeyer,  de  Munster;  Kunst, 
de  Darmstadt,  et  d'autres  du  même  genre? 

La  Suisse  a  aussi  fourni  son  contingent  dans  l'avalanche  de  pianos 
qui  est  tombée  sur  l'Exposition.  Elle  a  aussi  eu  recours  à  l'emprunt  des 
inventions  étrangères,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  piano  de  MM.  Henr' 
et  Hubert,  de  Zurich.  Le  mécanisme  est  celui  d'Erard  avec  des  modi- 
fications peu  importantes.  Le  toucher  en  est  facile,  mais  le  son  est  court 
et  cotonneux.  MM.  Sprechcr  et  Baer,  de  là  même  ville,  ont  préféré  le 
système  anglais.  Le  clavier  de  leur  instrument  a  de  l'égalité  ;  mais  le 
son  !  le  son  ! 

J'attendais  beaucoup  de  M.  Kutzing,  de  Berne,  car  ce  facteur  est  un 
homme  intelligent  qui  a  étudié  avec  soin  et  persévérance  les  divers 
systèmes  de  construction  de  piano,  qui  a  médité  sur  son  art  et  a  beau- 
coup d'expérience.  Son  traité  de  la  fabrication  de  ce  genre  d'instrument 
a  eu  plusieurs  éditions  successivement  améliorées;  c'est  un  bon  manuel 
qui  annonce  que  son  auteur  a  des  connaissances  en  acoustique.  Son 
piano  exposé  est  très  solidement  construit  ;  ses  chevilles  sont  chassées 
dans  un  sommier  en  fer  pour  la  fermeté  de  l'accord.  Le  mécanisme  est 
égal,  mais  le  son  est  mince. 

Je  n'ai  point  aperçu  de  piano  venu  de  la  Suède;  mais  son  voisin  le 
Danemark,  parmi  le  petit  nombre  d'objets  qu'il  a  fournis,  à  envoyé  deux 
instruments  à  clavier  fabriqués  par  M.  Hornung,  de  Copenhague. 
M.  Hornung  prend  le  titre  A' inventeur -,  je  n'ai  néanmoins  rien  aperçu 
dans  ses  pianos  qui  m'ait  paru  nouveau.  Son  piano  droit  de  grand  for- 
mat a  l'ancien  mécanisme  deWornum,  et  le  piano  horizontal  n'est  que 
le  piano  droit  renversé.  Du  reste,  ces  instruments  sont  très  agréables  à 
la  vue,  ayant  des  caisses  en  bois  de  rose  avec  des  ornements  dorés. 

La  Russie  est  représentée  par  M.  Lichtenthal  pour  l'état  actuel  de  sa 
fabrication  des  pianos.  Ce  facteur  était  établi  à  Bruxelles  il  y  a  en- 
viron vingt  ans;  mais,  peu  satisfait  du  succès  de  ses  affaires,  il  est  allé 
se  fixer  à  Saint-Pétersbourg,  où  ses  instruments  sont,  dit-on,  recher- 
chés. Un  imprimé,  distribué  à  l'Exposition,  m'a  appris  que  les  pianos 
de  M.  Lichtenthal  ont  le  titre  d'impériaux,  ce  qui,  dans  le  pays  oii  vit 
le  facteur,  doit  signifier  tout-puissant.  Quelque  chose  manque  pour- 
taiit  à  leur  toute  -  puissance,  à  savoir  le  son.  Plusieurs  grands 
pianos  exposés  par  lui  ont  une  sonorité  courte  et  dénuée  de  brillant. 
Ces  instruments  ont  deux  tables  d'harmonie,  dans  le  but  de  partager 
le  poids  des  cordes,  et  ces  cordes  sont  croisées.  J'ai  déjà  dit  quels  sont 
les  inconvénients  acoustiques  de  ces  cordes  croisées,  dont  le  placement 
peut  toutefois  être  justifié  dans  le  piano  carré  et  dans  le  piano  ver- 
tical par  le  motif  d'augmentation  de  longueur;  mais  dans  le  grand 
piano,  où  l'on  n'a  pas  besoin  d'augmenter  la  place  disponible,  rien  ne 
peut  être  plus  favorable  à  la  puissance  des  vibrations  des  cordes  que 
de  les  disposer  parallèlement  au  grand  côté  de  l'instrument  et  de  les 
faire  frapper  dans  le  sens  de  leur  longueur. 

Parlons  maintenant  du  nouveau  monde,  de  ces  États  -  Unis  d'Amé- 
rique qui  s'avancent  à  pas  de  géant  dans  la  civilisation  matérielle,  et 
qui,  après  avoir  créé  tant  de  merveilles  d'industrie,  semblent  vouloir 
tàter  de  l'art,  qu'ils  transformeront  peut-être  en  mécanique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  nombre  des  individus  qui  jouent  bien  ou  mal  du  piano  dans 
l'Amérique  du  Nord  est  si  considérable  à  l'époque  actuelle,  que  les  fa- 
briques européennes  de  cet  instrument  sont  devenues  insuDTisantes 
pour  satisfaire  à  leurs  besoins.  Il  y  a  des  manufactures  de  pianos  à 
New-York,  à  Boston,  à  Philadelphie  ;  Dieu  sait  s'il  n'y  en  a  pas  chez 
les  Peaux-Rouges  ! 

M.  Chickering,  de  New-York,  paraît  jouir  dans  sa  patrie  d'une  répti- 
tation  supérieure  à  celle  de  ses  confrères  et  je  regrette  de  n'avoir  pu 
constater  le  mérite  de  ses  instruments,  car  je  les  ai  toujours  trouvés  fer- 


més, etpersonne  n'en  avait  les  clefs.J'ai  été  plus  heureux  avec  un  piano 
carré  de  M.  Mcyer,  de  Philadelphie.  Le  son  est  joli,  clair,  argentin.  On 
trouve  dans  cet  instrument  une  double  plaque  mécanique  pour  l'atta- 
che des  cordes.  M.  Pirsson,  de  New-York,  a  exposé  des  pianos  carrés, 
dans  l'ancien  système  de  Petzold.  Le  son  en  est  assez  maigre.  La  der- 
nière octave  dans  le  haut  est  très-mauvaise,  et  les  dernières  notes  de 
la  basse  sont  très-sourdes.  Le  môme  facteur  a  exposé  un  double  i/rand 
piano  qui  a  toute  la  grâce  d'une  grand  table  carrée.  A  chaque  extré- 
mité de  la  caisse  se  trouve  un  clavier  de  six  octaves  et  demie.  Le  mé- 
canisme est  l'ancien  échappement  anglais  .sans  répétition.  Le  volume 
de  son  ne  répond  pas  à  la  dimension  de  la  table  d'harmonie.  Cette  ta- 
ble est  double  et  les  cordes  des  deux  claviers  sont  superposés.  Cet  in- 
strument est  destiné  à  jouer  des  duos  pour  deux  pianos.  J'avoue  que 
j'aimerais  mieux  ce  duo  en  deux  volumes,  car  je  présume  qu'il  doit  y 
avoir  confusion  dans  la  réunion  des  deux  claviers. 

MM.  Nunns  et  Clarke,  de  New- York,  ont  exposé  des  pianos  carrés  à 
2  et  3  cordes  avec  des  tables  prolongées.  Ces  instruments  ont  un  son 
agréable  ,  bien  que  d'un  volume  peu  considérable.  Par  une  combinai- 
son de  mécanisme,  ces  instruments  peuvent  se  transformer  en  pianos 
éoliens,  au  moyen  d'une  pédale  qui  fait  arriver  un  courant  d'air  sur 
les  cordes  au  moment  où  les  touches  s'abaissent. 

La  plus  singulière  machine,  entre  toutes  celles  qui  se  sont  trouvées 
dans  le  Palais  de  Cristal,  est  certainement  le  piano-violino  de  M.  Wood, 
de  New-York.  Cette  monstrueuse  conception  consiste  en  un  piano 
carré,  derrière  lequel  se  trouve  une  caisse  d'où  l'on  voit  sortir  le  corps 
et  le  manche  d'un  violon.  Un  clavier  de  rapport  communique  de  celte 
caisse  avec  le  clavier  du  piano.  Lorsqu'on  abaisse  une  touche  de  celui- 
ci,  correspondante  à  l'une  des  notes  de  l'étendue  du  violon,  le  clavier 
de  rapport  met  en  mouvement  une  mécanique  qui  fait  presser  un  doigt 
artificiel  sur  la  corde  et  fait  pousser  ou  tirer  en  même  temps  un  archet 
correspondant  à  chaque  corde.  Alors  on  entend  un  son  qui  grince  à 
faire  claquer  les  dents  et  à  se  boucher  les  oreilles  :  c'est  le  résultat  de 
l'invention.  Le  jury  de  l'Exposition  a  décerné  à  M.  Woid  50  livres 
sterling  de  récompense.  Est-ce  un  encouragement  ou  une  indenmilé 
pour  la  peine  perdue? 

J'ai  enfm  terminé.  Monsieur,  ma  laborieuse  revue  de  tout  ce  qu'ont 
produit  le  génie,  la  fantaisie,  la  persévérance  et  l'erreur  dans  l'art  de 
fabriquer  cet  instrument  d'un  usage  universel  auquel  on  a  donné  le 
nom  de  piano ,  quelle  qu'en  soit  la  forme.  J'ai  eu  bien  des  éloges  à 
donner,  mais  aussi  des  critiques  à  faire  entendre.  Mais,  quel  qu'ait  été 
mon  langage,  j'ai  eu  l'intention  d'être  impartial ,  et  je  me  suis  efforcé 
de  connaître  suffisamment  les  choses  dont  j'ai  parié.  J'espère  qu'aucun 
des  facteurs  dont  j'ai  parlé  ne  pourra  m'accuserde  prévention  ou  d'in- 
justice. 

Agréez,  etc.  FÉTIS  père. 


THÉÂTRE  DE  l'OPÉBÂ  NATIONAL. 

Libretlo  m  un  acte  par  M.  Liîuvcn  ;  partition  de  M.  Gautier. 
(Première  représentation  le  23  octobre  1851.) 

Un  père  dindon,  comme  on  dit  en  terme  du  vieux  répertoire,  une 
espèce  de  Cassandre,  bête,  oh  !  mais  bête  !..  comme  on  n'en  a  jamais 
entendu,  et  comme  on  n'en  verra  jamais  figurer  dans  aucune  parade, 
a  pour  nièce  une  jeune  fille  aimant  un  avocat  timide,  qui,  bien  qu'il 
fasse  métier  de  la  parole,  ne  sait  pas  formuler  une  déclaration  d'a- 
mour. Notre  oncle,  marquis,  dans  une  contrée  qui  n'est  pas  dé- 
signée par  l'auteur,  et  dans  un  temps  et  sous  un  règne  qui  ne  le  sont 
pas  plus,  congédie  l'avocat,  attendu  qu'il  veut  marier  sa  nièce  au  vice- 
roi  d'Irlande.  Ce  fils  de  vice-roi,  qui  n'a  pas  moins  de  vices  que  celui 
de  la  pièce  de  MosqiUta  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs  der- 
nièrement,  trouve  plaisant  de  voler  le  nom  d'un  voleur  de  profession. 
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appelé  Murdock.  Pendant  qu'il  fait  ainsi  son  noviciat  de  vice-royauté 
sur  les  grands  chemins,  le  vrai  Murdock  arrive  dans  le  château  de 
notre  marquis  pour  le  dévaliser.  Le  vieux  gentilhomme  ne  manque  pas 
de  prendre  le  bandit  pour  le  prince  ;  et,  briguant  la  faveur  et  la  main 
du  brigand,  il  lui  jette  celle  de  sa  nièce  à  la  tête,  en  lui  donnant  pour 
acompte  deux  mille  guinées  au  lieu  de  mille  que  le  voleur  venait 
lui  emprunter  ;  de  plus,  il  s'empresse  de  mettre  à  sa  disposition  tous 
les  diamants  et  bijoux  dont  il  peut  disposer;  confiance  qui  honore  le 
voleur,  et  dont  il  n'abuse  pas  ;  car,  en  bonne  morale  d'opéra-comique, 
les  bandits  sont  de  fort  honnêtes  gens,  et  les  fils  de  vice-rois  des  gre- 
dins  finis. 

Notre  vieille  ganache  d'oncle,  persuadé  qu'il  possède  en  son  château 
le  fils  du  vice-roi,  marche  avec  ses  vassaux  contre  le  faux  Murdock 
qu'il  croit  le  vrai,  le  fait  prisonnier,  et  revient  pour  assister  au  mariage 
de  sa  nièce  avec  l'avocat  timide.  Comme  précédemment  ce  jeune  légiste 
avait  sauvé  de  la  corde  le  véritable  Murdock,  celui-ci,  plein  de  déli- 
catesse, unit  son  défenseur  à  la  jeune  personne  qu'on  voulait  lui  donner 
pour  femme,  dont  il  écorne  un  peu,  il  est  vrai,  la  dot,  en  gardant  les 
deux  mille  livres  sterling  qu'il  a  soutirées  à  l'oncle,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  les  deux  amants  ne  soient  unis  par  la  générosité  et  la  recon- 
naissance du  bandit. 

Nous  profiterons  de  notre  privilège  d'écrivain  musical  pour  nous 
dispenser  d'étendre  davantage  l'analyse  de  cette  chose  appelée  par 
quelques-uns  poëme.  Des  deux  collaborateurs  qui,  dit-on,  ont  participé 
à  ce  libretto,  un  seul  s'est  fait  nommer. 

Sur  ce  libretto  du  genre  fantaisie,  M.  Gautier,  jeune  compositeur,  — 
qui,  par  parenthèse,  aurait  mieux  fait  de  ne  pas  livrer  sa  personne  aux 
applaudissements  du  pubUc,  —  a  porté  son  fardeau  dramatique  de  façon 
à  le  faire  supporter  agréablement  à  son  auditoire  .  Son  ouvertui-e  est 
bien  instrumentée  et  d'un  bon  style,  quoi  que  l'allégro  manque  un  peu 
de  distinction.  La  romance  en  deux  couplets  que  chante  Arabelle  après 
l'ouverture  est  jolie  et  fort  bien  terminée  en  duo  avec  Arthur,  l'amant 
transi.  L'air  du  bandit  :  C'est  Murdock  l'invincible,  est  d'une  mélodie 
franche,  énergique,  et  bien  accompagné.  Le  duo  qui  suit  est  fort  bien 
instrumenté,  mais  il  s'y  trouve  quelques  réminiscences  mélodiques.  La 
situation  qui  suit  est  elle-même  une  réminiscence  dramatique  de  Fra- 
Diavolo. 

Le  bandit  Murdock  y  chante,  comme  ce  chef  de  voleurs  italiens, 
une  chanson  de  table  qui  ne  fera  pas  oublier  Voyez  sur  cette  roche,  etc. , 
bien  que  cette  chanson  soit  aussi  en  mesure  à  six-huit  et  à  peu  près 
rhythmée  de  même.  Le  tralala  de  ces  couplets  n'est  pas  sans  origina- 
lité, et  le  dernier  vers  :  Tu  pourrais  bien  ne  pas  chanter  demain, 
n'aura  rien  de  prophétique,  car  il  sera  entendu,  et  avec  plaisir,  aux 
représentations  suivantes.  Le  trio  qui  vient  ensuite  manque  d'unité  de 
pensée.  Les  mélodies  en  sont  trop  distribuées  dans  l'instrumentation 
à  la  manière  moderne.  I  e  duo  :  Irlande  chérie,  ômon  dovxpays,  a  une 
sorte  de  couleur  locale  et  semble  être  une  mélodie  nationale.  Le  thème 
en  revient  sur  une  vocalise,  une  arabesque,  un  dessin  brodé  par  Ara- 
belle,  qui  est  joli,  et  que  le  public  enthousiaste  a  fait  répéter.  Thème 
et  broderies  sont  cependant  trop  enchevêtrés  l'un  dans  l'autre,  dansles 
mêmes  cordes  vocales.  Le  compositeur  aurait  pu  les  mieux  contraster 
ayant  surtout  à  les  disposer  pour  un  soprano  et  un  baryton.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  duo  est  joli;  il  a  plu  et  plaira,  et  gagnera  même  à  être  en- 
tendu. 

La  romance  de  l'avocat  timide  :  Je  n'ai  plus  qu'a  mourir,  est  d'une 
mélodie  distinguée  et  plairait  beaucoup  aussi  si  elle  ne  ralentissait  pas 
trop  l'action.  Somme  toute,  la  partition  de  M.  Gautier  est  digne  du 
succès  qu'on  lui  a  fait.  Il  y  a  dans  l'auteur  de  ce  petit  lever  de  rideau, 
un  bon  sentiment  musical.  Sa  modulation  est  inattendue  et  pittores- 
que, et  souvent  même  dramatique.  Si  sa  mélodie  est  diffuse,  si  elle  ne 
s'assied  pas,  ne  se  repose  pas  assez,  son  style  a  de  la  vie,  de  l'anima- 
tion ;  et  il  y  a  de  la  richesse  dans  son  orchestre.  Qu'il  se  mette  en 
garde  contre  ses  ennemis  et  ses  trop  bons  amis,  c'est-à-dire  qu'il  se 
méfie  un  peu  plus  des //6re<<e  médiocres  et  des  trop  grands  admira- 


teurs, et  il  obtiendra  des  succès  aussi  durables  que  celui-ci  a  été  bril- 
lant. 

En  attendant  que  nous  passions  en  revue  les  chanteurs  et  cantatrices 
en  herbe  que  possède  déjà  l'intelligent  directeur  de  l'Opéra-National, 
nous  signalerons  comme  bonne  acquisition  ,  le  baryton  Ribes  qui  a 
rempU  le  rôle  de  Murdock,  qu'il  joue  convenablement  et  qu'il  chante 
fort  bien.  Les  compositeurs  se  feront  certainement  un  plaisir  d'écrire 
pour  les  voix  réunies  de  Ribes,  de  Grignon  et  de  Meillet. 

Henri  BLANCHARD. 
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Preniier  (Suide  du  Violoniste,  20  études  élémentaires  pour 
le  Violon,  par  M.  Charles  De  Bériot, —  op.  75,  divisé  en  deux 
parties. 

Les  musiciens  harmonistes  ou  instrumentistes  sont  les  disciples  les 
plus  ardents  de  l'illustre  Descartes,  qui  a  prétendu  soumettre  toutes  les 
parties  de  l'entendement  humain  aux  lois  de  la  méthode.  La  méthode, 
en  effet,  est  le  principe  de  tout  :  c'est  le  gland  qui  produit  le  chêne 
luxuriant  au  vaste  ombrage,  le  noyau  d'oîi  viennent  des  milliers  de 
fruits  ;  c'est  la  méthode  qui  a  fait  dire  à  Lucien  :  Un  bon  commence- 
ment est  le  milieu  de  tout.  Aussi ,  malgré  les  esprits  excentriques,  les 
paresseux  orgueilleux  qui  ne  peuvent  rester  longtemps  assis,  comme 
disait  Gluck ,  et  qui  se  proclament  génies  incompris  ;  la  méthode,  qui, 
ainsi  que  la  grammaire,  régente  jusqu'aux  rois,  la  méthode  a  toujours 
été  et  sera  toujours  la  grand'mère  et  la  mère  de  la  science  et  de  l'art. 
Malgré  sa  légèreté  apparente,  l'esprit  français  a  la  méthode  innée  en 
lui.  Le  sentiment  de  la  règle,  de  l'ordre,  de  la  clarté,  précède  même 
chez  nous  la  méthode  écrite,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  en  écrive 
beaucoup.  Depuis  le  petit  professeur  obscur  jusqu'au  virtuose  à  répu- 
tation éclatante,  chacun  trace  son  code  d'enseignement  musical  pour 
la  partie  scientifique,  vocale  ou  instrumentale  de  l'art.  Chacun  fait  ce 
travail  avec  plus  ou  moins  d'expérience  dans  l'enseignement ,  de  pré- 
tention ou  de  simplicité,  de  développement  ou  de  concision.  Nous  con- 
naissons telle  méthode  qui ,  semblable  au  Palais  de  Cristal ,  renfermant 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  contient  tout  ce  qu'on  peut  appren- 
dre sur  un  instrument  dans  le  plus  long  cours  d'une  existence  d'artiste. 
Les  auteurs  de  ces  ouvrages,  de  ces  cours  trop  complets  n'en  finissent 
jamais  avec  leurs  définitions,  leurs  préceptes,  leurs  exemples.  Notre 
poète  classique,  auquel  on  est  toujours  forcé  de  recourir,  caractérise 
au  mieux  ces  gens-là ,  lorsqu'il  caractérise  ainsi  les  longueurs  des  longs 
ouvrages  : 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant, 
L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant. 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

On  n'accusera  pas  de  ce  travers  M.  Charles  De  Bériot  dans  un  ou- 
vrage qu'il  vient  de  publier  sur  l'enseignement  du  violon  intitulé  : 
Premier  guide  du  violoniste.  Et  d'abord,  dans  ce  traité  tout  pratique 
sur  l'art  de  jouer  du  violon,  l'habile  virtuose-professeur  n'a  pas  écrit 
un  mot  de  texte.  Cela  est  peu  dans  l'usage  des  confectionneurs  de  mé- 
thodes. Il  n'est  pas  rare  de  les  voir  se  livrer  à  des  considérations  ana- 
tomiques,  physiologiques,  on  pourrait  même  dire  pohtiques,  à  propos 
du  larynx,  du  jeu  des  muscles  et  des  mots  de  liberté,  d'égalité  et  d'in- 
dépendance, apphqués  à  la  main,  aux  doigts,  à  l'archet,  etc. 

La  méthode  de  violon  du  Conservatoire  a  été  élaborée  par  des  hom- 
mes d'un  talent  reconnu,  consacré,  admiré;  mais  le  texte  explicatif  y 
tient  beaucoup  trop  de  place;  et  les  basses  écrites  par  Cherubini  sous 
les  gammes  en  rondes  du  violon  sont  plutôt  faites  en  vue  de  plaire 
aux  harmonistes  que  dans  l'intention  d'être  utile  à  l'élève. 


DE  PARIS. 


349 


J.-B.  Cartier  a  publié  YArl  du  violon,  riche  collection  de  sonates  des 
vieux  maîtres  italiens  qui  n'a  d'élémentaire  que  quelque  petits  duos  fa- 
ciles pour  deux  violons,  morceaux  assez  médiocres  composés  par  le 
collectionneur.  Ce  recueil,  dans  lequel  il  y  a  de  fort  belles  choses,  n'est 
ni  une  méthode,  ni  un  traité  progressif  et  rationnel  pour  apprendre  à 
jouer  du  violon.  Quelques-uns  de  nos  célèbres  violonistes  ont  laissé 
leur  manière  écrite,  mais  non  pratique  de  procéder  sur  ce  roi  des  in- 
struments. Tartini  seul,  dans  l'Art  de  l'archet,  qui  fait  partie  de  VArt 
du  violon,  de  Cartier,  a  tracé  des  préceptes,  donné  des  exemples  pré- 
cieux pour  tout  élève  qui  veut  faire  des  progrès  réels.  Quanl  aux  re- 
cueils d'études  pour  l'instrument ,  ils  abondent  et  forment  un  code 
qui  serait  plus  que  suffisant  pour  devenir  docteur  dans  cet  art  difficile: 
aussi  n'est-ce  point  un  nouveau  recueil  des  difficultés  ou  des  impossi- 
bilités de  l'art  de  jouer  du  violon  que  M.  De  Bériot  nous  donne,  mais, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  Premier  guide  du  violoniste,  ouvrage  qui 
prend  l'élève  lorsqu'il  n'en  est  encore  qu'à  l'A  B  C  musical.  Cet  ou- 
vrage, qui  contient  vingt  études,  est  divisé  en  deux  livres.  Ces  études 
sont  progressives  depuis  la  gamme  en  sol  majeur  et  en  rondes,  jusqu'à 
la  tarentelle  étourdie  et  folle  et  brillante,  et  faite  pour  plaire  dans  un 
salon,  devant  un  auditoire  de  dilettanti  qui  préfèrent  la  mélodie  fran- 
che et  naturelle  au  style  contourné. 

La  première  partie  se  compose  de  dix  études  avec  accompagnement 
d'un  second  violon.  Les  2%  3%  k',  5'  et  6"  études  procèdent  sur  des 
thèmes  faciles  et  d'une  mélodie  naïve  avec  quatre  variations  chacune; 
ils  doivent  se  fixer  facilement  dans  la  mémoire  des  élèves  :  ce  sont  de 
ces  chants  qui  sont  pour  l'instrument  ce  que  furent  les  leçons  du  solfège 
de  Rodolphe,  que  tant  d'autres  ouvrages  du  même  genre  n'ont  jamais 
pu  faire  oublier,  tant  il  est  vrai  que  le  naturel  et  la  mélodie  ont  des 
droits  imprescriptibles  que  la  mode,  qui  joue  malheureusement  un  si 
grand  rôle  dans  l'art  musical,  n'effacera  jamais. 

Dans  la  seconde  partie  contenant  les  dix  dernières  études,  avec  ac- 
compagnement de  piano,  l'auteur,  fidèle  à  la  mission  qu'il  s'est  don- 
née, a  développé  dans  le  n°  10  une  belle  et  large  mélodie  en  mi  bé- 
mol, à  quatre  temps,  mouvement  d'adagio  ;  puis,  dans  len-ll,  un 
charmant  andante  en  sol  majeur,  en  mesure  à  six- huit.  Un  galop  leste 
et  pimpant,  et  brillant,  en  mi  majeur,  donne  dans  le  n"  12  une  char- 
mante idée  du  style  léger  et  facile  ;  et  tout  cela  doigté  le  plus  ration- 
nellement possible,  et  parsemé  de  coups  d'archet  élégants,  variant  on 
ne  peut  mieux  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  commun  dans  le  rhythme  du 
galop. 

On  distingue  dans  les  études  suivantes  des  exemples,  disons  des  mo- 
dèles de  jolis  rondos,  de  romances  heureusement  sans  paroles,  de  riche 
double  corde,  et  des  exemples  de  style  large  et  soutenu.  C'est  en  vain 
qu'on  cherche  en  tout  cela  une  de  ces  phrases  gauches,  d'un  doigté  boi- 
teux, de  ces  excentricités  hasardeuses  pour  l'intonation  qu'on  rencontre 
si  souvent  dans  les  parties  de  violon  des  pianistes-compositeurs.  Tout  y 
est  logique  et  bien  dans  les  doigts,  comme  on  dit  en  terme  du  métier 
de  musicien  exécutant.  Le  Premier  guide  du,  violoniste  est  un  de  ces 
ouvrages  qui  réunissent  au  plus  haut  degré,  quoiqu'on  ait  bien  abusé 
de  cet  éloge,  l'utile  dulci  d'Horace.  Il  est  impossible  de  trouver  un 
traité  élémentaire  où  l'on  ait  jeté  autant  de  mélodie,  cette  fleur  par- 
fumée du  sol  si  souvent  aride  de  l'enseignement.  Le  talent  du  célèbre 
virtuose  semble  s'être  fait  tout  jeune  et  petit  comme  à  plaisir  ;  il  ne 
pouvait  tomber  en  enfance  d'une  manière  plus  philanthropique  et  plus 
utile  pour  l'art. 

Henri  BLANCHARD. 


CODE  MANUEL 

DES  ARTISTES  DRAMATIQUES  ET  DES  ARTISTES-MUSICIENS, 

Par  KMII.G  AO'EIi , 

Avocat  à  1q  Cour  d'appel  de  Paris. 

Parlons  un  peu  de  droit  et  de  jurisprudence.  Voici  un  livre  composé 
tout  exprès  pour  l'instruction  de  ceux  qui  ne  sont  pas  très-forts  sur  ces 


matières.  Nous  avions  déjà  le  Traité  de  la  législation  des  théâtre^, 
de  MM.  Vivien  et  Edmond  Blanc;  le  Code  des  théâtres,  de  .MM.  Vul- 
pian  et  Gauthier  ;  mais  ces  ouvrages  datent  de  vingt  ans  et  plus.  Après 
les  fa  ntaisies  et  les  polkas,  rien  ne  se  fane  plus  vite  que  les  livres  de 
science.  La  science  ne  se  repose  jamais  :  la  législation  change  de  feuil- 
lage ,  les  questions  nouvelles  poussent  comme  des  champignons,  des 
classes  entières  arrivent  à  la  vie  sociale  et  réclament  leur  place  au 
soleil  judiciaire. 

C'est  ce  qui  est  advenu  pour  les  artistes  musiciens,  et  M.  Emile 
Agnel  l'a  bien  compris,  lui  qui  ne  les  a  pas  confondus,  comme  l'avaient 
fait  ses  prédécesseurs,  avec  les  artistes  dramatiques.  A  qui  nierait  les 
progrès  de  la  musique,  il  suffirait  de  montrer  le  livre  de  M.  Emile 
Agnel ,  et  de  dire  :  «  Voyez  l'importance  qu'ont  gagnée  les  artistes 
»  musiciens  !  Ce  ne  sont  plus  les  simples  satellites  des  artistes  dra- 
»  matiques,  parce  que  la  musique  n'est  plus  le  simple  accessoire  du 
»  drame.  La  musique  existe  par  elle-même  et  indépendamment  de 
»  toute  autre  chose,  art  ou  entreprise.  Elle  a  son  association ,  ses 
)]  spectacles,  appelés  concerts  d'hiver  ou  d'été,  fermés  ou  en  plein 
»  vent  :  elle  doit  avoir  ses  lois  et  son  code,  ses  Cujas  et  ses  Domat.  « 
Ce  qui  lui  manquait  encore,  M.  Emile  Agnel  est  venu  précisément  le 
lui  donner. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  directeur  d'un  théâtre  quelconque,  à  Paris 
ou  en  province,  en  province  surtout,  j'obligerais  mes  artistes  à  se 
munir  d'un  Code  manuel ,  ou  je  leur  en  ferais  cadeau  moi-même  en 
signant  leur  engagement. 

Si  j'étais  roi,  je  voudrais  être  juste, 
Dans  le  repos  maintenir  mes  sujets  ; 
et  je  voudrais  aussi  que  mes  sujets  ne  me  fissent  pas  de  mauvaises 
chicanes.  Or,  le  meilleur  moyen  de  connaître  ses  devoirs,  c'est  d'é- 
tudier ses  droits.  Là  où  finit  le  droit,  le  devoir  commence.  Il  ne 
s'agit  que  de  bien  marquer  la  limite,  et  le  Code  manuel  le  fait  avec 
une  grande  netteté  ;  il  le  fait  d'autant  mieux  qu'il  ne  s'en  tient  pas 
toujours  à  rapporter  des  textes  et  à  citer  des  arrêts  :  il  ouvre  çà 
et  là  quelque  perspective  morale  et  philosophique.  Dans  le  directeur, 
tel  que  Molière,  il  distingue  l'homme  de  génie  et  l'homme  d'industrie; 
le  côté  littéraire  et  le  côté  commercial.  Dans  l'acteur,  il  aperçoit  tout 
d'abord,  avec  Alfred  de  Vigny,  le  témoin  ou  le  second  courageux,  ((  qui 
»  parle,  combat  pour  l'auteur,  et  présente  sa  poitrine  au  coup  qu'il 
»  va  recevoir  peut-être.  »  A  propos  de  l'anathème  religieux  dont  les 
acteurs  étaient  jadis  frappés,  il  transcrit  ces  belles  paroles  du  chance- 
lier de  Lhospital  :  »  Que  si  l'on  veust  borner  la  liberté  des  hommes  de 
))  si  étroites  barres,  que  la  religion  et  l'âme  n'y  soient  point  comprises, 
»  c'est  pervertir  malignement  le  mot  et  la  chose  mesme  ;  car  la  li- 
«  berté  seule  n'est  point  la  liberté.  »  Après  quoi  il  n'oublie  pas  de 
constater  que  le  concile  tenu  à  Reims  en  1850  relève  les  acteurs  et 
actrices  de  l'ancienne  excommunication,  et  leur  permet  d'approcher 
de  la  sainte  table. 

Rien  de  ce  qu'il  y  avait  d'essentiel  à  dire  sur  les  théâtres  en  général, 
sur  la  commission  préposée  à  leur  surveillance,  sur  les  règlements 
particuliers  de  l'Opéra,  sur  les  entreprises  théâtrales  et  sur  leur  nature, 
sur  les  devoirs  des  acteurs  envers  l'autorité  et  le  public,  sur  toutes  les 
conditions  et  tous  les  caractères  de  l'engagement,  n'a  été  omis  par 
M.  Emile  Agnel.  Il  ne  se  règle  pas  sur  l'exemple  du  préteur,  qui  dé- 
daignait les  minuties.  De  minimis  non  curât  prœtor.  Il  va  jusqu'à 
traiter  la  question  des  moustaches.  Un  acteur  a-t-il  le  droit  d'en  porter 
sur  la  scène  quand  son  rôle  ne  le  permet  pas,  comme  Mario,  par  exem- 
ple, qui  s'obstinait  à  garder  les  siennes  dans  le  Cunile  Ory,  sous  le 
costume  de  nonne,  et,  par  accommodement,  les  enduisait  d'une  couche 
épaisse  de  n'importe  quelle  pommade?  Cette  question  si  chétive  a 
pourtant  soulevé  de  graves  débats  et  fut  portée  aux  tribunaux. 
«  Nous  ne  savons,  dit  l'auteur  du  Code  manuel,  si  elle  a  été  décidée  ; 
»  mais  pour  notre  compte,  la  solution  ne  saurait  être  douteuse.  Il  est 
»  évident  que  l'acteur  doit  se  soumettre  à  toutes  les  conditions  né- 
»  cessitées  par  son  emploi  :  il  est  donc  tenu  de  faire  le  sacrifice  de 
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»  ses  moustaches,  si  le  rùlc  qu'il  remplit  les  exclut.  »  Quel  sacrifice  ! 
Conçoit-on  qu'il  ait  jamais  fallu  plaider  pour  l'obtenir?  Il  est  vrai  que 
Perrin  Dandin  ne  voulait  pas  dormir  sans  y  être  condamné  par  arrêt. 

Le  titre  11  du  Code  manuel  s'occupe  des  artistes  musiciens;  il  les 
divise  en  deux  chapitres  :  les  musiciens  attachés  à  un  théâtre,  spectacle 
ou  autre  établissement  public,  et  les  musiciens  professeurs  ou  donnant 
des  concerts  publics.  Dans  le  premier  de  ces  chapitres,  les  chefs  de 
chant,  les  chanteurs-acteurs,  les  choristes,  le  chef  et  les  musiciens 
d'orchestre,  ont  tous  leur  paragraphe.  Viennent  ensuite  les  chanteurs 
de  concerts,  plus  nombreux  que  jamais  et  dont  la  situation  appelait  une 
sollicitude  spéciale.  M.  Emile  Agnel  la  leur  accorde  avec  une  bienveil- 
lance toute  paternelle.  Il  transcrit  le  modèle  des  actes  d'engage- 
ment adoptés  par  les  entrepreneurs.  Il  en  examine  les  clauses  et  en 
signale  les  stipulations  par  trop  léonines  aux  dépens  des  artistes  et  au 
profit  des  spéculateurs.  Il  ne  trouve  pas  bon  que  dans  certaines  quin- 
zaines du  printemps  et  de  l'automne  les  artistes  consentent  à  n'être 
pa\'és  que  s'il  fait  beau,  ni  que  du  1"  au  15  septembre  ils  acceptent 
moitié  de  leur  salaire  pour  les  jours  de  pluie.  Oh!  quel  chapitre  !  quel 
terrible  chapitre  que  celui  de  la  pluie  et  du  beau  temps  pour  de  pau- 
vres artistes  dont  l'estomac  doit  se  conformer  aux  variations  du  baro- 
mètre !  «  Heureux  ou  malheureux  au  gré  des  vents,  »  a  dit  Rousseau 
dans  YHéloïse.  M.  Emile  Agnel  pense  avec  raison  que  les  artistes, 
n'étant  pas  admis  à  profiter  des  chances  de  bénéfice,  ne  doivent  pas 
souffrir  de  la  perle.  Ne  retranchez  rien  lorsqu'il  pleut,  ou  doublez 
quand  le  soleil  luit;  alors  il  luira  vraiment  pour  tout  le  monde. 

Le  Code  manuel  se  termine  par  un  appendice  contenant  l'ordonnance 
qui  reconnaît  l'Association  des  artistes  dramatiques  comme  établisse- 
ment d'utilité  publique,  les  statuts  de  cette  même  association  et  celle 
des  artistes-musiciens,  qui  ne  tardera  pas  à  obtenir  la  même  sanction 
que  son  aînée  au  même  titre  et  en  vertu  du  même  droit. 

P.    S. 


Nous  sommes  priés  d'insérer  la  lettre  suivante 


Paris,  20  octobre  1851. 
Slonsicur  le  Rédacteur. 

La  salle  théâtrale  à  l'étude  et  à  la  construction  de  laquelle  j'ai  consac.-é 
plus  de  dix  année.s,  vient  d'être  terminée  comme  grande  salle  de  concerts. 
Fort  de  ma  conviction  profonde  sur  l'utililé  de  cette  œuvre,  j'y  ai  consacré 
ma  fortune  entière,  celle  de  quelques  amis  dévoués  qui,  comme  moi,  étaient 
certains  d'être  utiles  à  l'art,  aux  artistes  et  au  public,  en  dotant  Paris  d'une 
salle  monumentale  oii  devaient  un  jour  résonner  et  briller  dans  tout  leur  éclat 
les  compositions  des  maîtres  anciens  et  modernes. 

Ma  salle,  instrument  vibrant,  comme  l'a  dit  notre  poëte  Méry,  a  été  inau- 
gurée et  a  tait  ses  preuves  de  parfaite  sonorité  le  24  juin  dernier,  par  un  con- 
cert de  bienfaisance.  A  cette  première  séance,  des  tapisseries  des  Gobclins 
avaient  été  empruntées  au  Garde-Meubles  poin-  cacher  la  nudité  des  murs  non 
encore  décorés.  Aujourd'hui,  ces  murs,  ainsi  que  les  galeries,  sont  recouverts 
de  riches  tentures  en  damas  rouge  et  blanc,  rehaussés  d'ornements  et  de  co- 
lonnes d'or  du  plus  nouveau  et  plus  brillant  elfol.  L'éclairage  au  gaz  électri- 
que perfectionné  va  resplendir  sous  sa  grande  et  harmonieuse  coupole. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  d'avoir  élevé  un  autel  à  I  art ,  il  fallait  lui  trouver  le 
moyen  de  se  manifester  dans  sa  grandeur,  dans  sa  puissance  et  dans  sa  di- 
versité infmie;  il  fallait  que  des  génies  et  des  talents  nouveaux  vinssent  l'arii- 
mer  de  leur  l'eu  sacré  ;  il  fallait  enfin  fairii  appel  à  nos  grands  symphonistes , 
les  réunir  et  prouver  que  le  mo[  frat^-rnité  est  line  vérité  artistique.  Remplide 
ces  pensées,  je  me  présentai  chez  .WM.  Berlioz,  F.  Lavid,  Lacombe  et  Méry,  en 
les  priant  de  former  les  éléments  d'un  premier  programme  avec  Inirs  œuvres 
inédites,  afin  qu'il  présentât  un  attraitencore  inconnu  du  public  parisien.  (Les 
programmes  suivants  seront  également  composés  avec  les  œuvres  inédites 
d'autres  nouveaux  compositeurs.)  Bien  des  gens  avaient  cherché  à  me  dé- 
tourner de  mon  projet  d'union  des  principaux  artistes  dans  le  même  temple, 
prétextant  de  mesquines  r.valités.  J'ai  repoussé  ces  suppositions  honteuses 
pour  des  artistes  éminents  qu!  j'estime,  que  j'aime,  et,  fort  du  sentiment  dont 
j'étais  animé,  j'allai  frapper  à  leur  porte  en  leur  disant  avec  joie  mon  désir, 
mon  espérance.  Leurs  cœurs  ont  coinpris  le  niien,  leurs  pensées  ont  sympa- 
thisé avec  la  mienne;  compositeurs  et  amis  se  sunt  doniié  la  main  et  vont 
marcher  ensemble  au  succès. 

Un  artiste  aussi  m:deste  qu'intelligent  se  dévoue  également  à  l'administra- 
tion de  cette  grande  œuvre  de  solidarité  artistique.  Deux  nouvelles  célébrités 


arrivent  aussi  de  Londres  pour  se  joindre  à  nous,  et  bientôt,  je  l'espère,  nous 
obtiendrons  le  concours  des  poètes,  des  artistes  de  tous  les  genres. 

C'est  avec  bonheur.  Monsieur,  que  je  viens  vous  prier  de  publier  cette  let- 
tre, qui,  en  faisant  connaître  à  vos  lecteurs  l'heureux  résultat  de  ma  tentative, 
leur  annoncera  l'ouverture  de  la  salle  pour  le  1"  novembre  prochain,  par  une 
solennité  à  laquelle  prendront  part  les  célébrités  de  notre  pays,  si  justement 
appréciées  du  publie. 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  demander  votre  appui  dans  cette  entre- 
prise, qui  n'a,  j'ose  le  dire,  qu'un  but  noble,  élevé.  Cet  appui,  je  le  réclame 
avec  confiance,  persuadé  que  toute  idée  généreuse  et  grande  est  toujours  à 
l'unisson  avec  les  hommes  impaitiaux  qui  distribuent  la  critique  et  l'éloge. 

Veuillei  agréer,  etc. 

BARTHÉLÉMY. 


CORRESPONDANCE. 

Berlin  ,  le  18  octobre. 
Monsieur  le  Directeur, 

De  retour  d'un  long  voyage,  qui  est  venu  inlerrompre  ma  collaboration  à 
votre  estimable  journal ,  je  prends  la  plume  pour  vous  donner  quelques  détads 
sur  les  derniers  événements  survenus  dans  notre  monde  musical.  J'y  trouvai, 
en  arrivant,  une  activité  extraordinaire  pour  la  saison.  Coinme  il  est  mainte- 
naut  d'usage  d'ouvrir  toules  nos  assemblées,  même  les  sessions  des  Chambres, 
par  une  cérémon'e  religieuse,  ou  tout  au  moins  par  une  prière,  notre  saison 
d'hiver  a  été  inaugurée  par  une  solennité  pieuse.  Le  Requiem  de  Mozart  et 
une  partie  du  Stabat  de  Rossini  y  ont  exécutés  à  l'église  de  la  garnison,  à 
l'occasion  de  la  mort  du  prince  Fréderic-Wdhelm  de  Prusse,  oncle  du  roi. 
Je  ne  vous  dirai  rien  des  beautés  niorveilleuses  du  Requiem;  je  ne  saurais 
comment  finir,  si  une  fois  j'avais  commencé  à  en  parler.  Quant  au  Stabat, 
on  avait  choisi  le  grand  air  de  ténor  pour  votre  excellent  chanteur  l^oger, 
qui  a  prêté  l'appui  de  son  talent  au  concert  pour  les  indigents,  et  partant,  la 
salle  était  comble. 

Tout  récemment,  nous  avons  eu  la  première  matinée  de  la  saison.  Une 
jeune  pianiste,  qui  joue  avec  autant  de  goiit  que  de  facilita,  Mlle  Amélie 
Schulz,  s'est  fait  entendre  devant  un  certain  nombre  de  musiciens  et  de  con- 
naisseurs avec  un  succès  mérité.  Puis,  le  violoniste  Louis  Ries,  fils  et  élève 
du  concert-7n'-ister  Hubert  Ries  a  recueilli  des  témoignages  de  satisfaction 
encourageante,  et  enfin  ,  Mlle  Marschallc  a  chanté  avec  une  très-belle  voix, 
dont  l'avenir  sera  brillant,  si  la  cantatrice  possède  autant  de  persistance  et 
d'application  que  d'organe. 

Vous  savez  déjà  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  le  séjour  de  l^oger 
en  cette  ville  La  repré-entation  'à  son  Lénéfice  a  été  une  suite  de  triom- 
phes, un  feu  roulant  de  bravos  tout  sponlanés. 

Je  ne  hais  rien  tant  que  les  ovations  arrang-^es  d'avance  :  sur  la  scène  doit 
régner  la  puissance  du  moment.  Aussi  ce  fut  avec  un  vrai  plaisir  que  je  re- 
marquai que  la  p/uie  de  (leurs  avait  été,  pour  celte  fois,  retranchée  du  pro- 
gramme ;  et  les  acclamations  n'en  furent  que  plus  vives  ;  les  hour- 
rahs  après  chaque  acte  n'en  furent  que  plus  nourris.  INotre  premier  ténor, 
M.  Mantius,  qui  dans  la  pièce  s'était  chargé  de  la  partie  du  second  ténor 
(Dickson;,  adressa  à  M.  Roger  un  impromptu,  dans  lequel  il  engageait  votre 
émincut  chanteur  à  passer  son  prochain  congé  parmi  nous,  et  qui  fut  accuedli 
avec  des  applaudissements  unanimes.  Bref,  le  dernier  jour  fut  un  jour  d'hon- 
neur, et  la  pluie  d'or  ne  fut  pas  retranchée  du  programme. 

Heureux  voyage  donc  à  l'excellent  artiste,  heureuse  arrivée  dans  sa  patrie, 
mais  à  condition  d'un  heureux  retour  parmi  nous  ! 

Je  viens  maintenant  à  la  reprise  d'Olympie,  de  Spontini,  qui  a  été  un  évé- 
nement de  plus  d'importance  qu'on  ne  l'avait  supposé  d'abord. 

Le  Vtstate,  Fernand  Cortez  et  Okjmiie  marquent  les  trois  phases  que  le 
talent  de  Spontini  a  successivement  parcourues.  Dans  chacune  de  ces  trois 
compositions,  on  trouve  les  manifestations  les  plus  éclatantes  du  génie,  et  à 
côté,  des  aberrations,  des  fautes  graves,^  résultat  du  faux  système  que  s'était 
formé  le  compositeur.  Ces  fautes  et  ces  défautjontsuivi  une  marche  parallèle 
et  ascendante.  C'est  ainsi  qn'Olympie  porte  l'empreinte  d'un  talent  plus  vi- 
goureux que  les  deux  produclions  qui  l'ont  précédée  ;  par  contre,  les  fautes 
y  fourmillent  ;  le.^  plus  belles  fleurs  de  la  poésie  ti;usicale  y  sont  envahies  de 
toutes  paris  par  des  herbes  parasites,  commeles  arbres  gigantesques  de  l'Amé- 
rique qu'une  liane  énorme  enserre  dans  ses  replis  inextricables.  Voilà  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  Olympie,  quoique  l'invention  s'y  montre  plus  puis- 
sante et  plus  grandiose,  et  malgré  l'élan  plus  audacieux  de  la  pensée  musi- 
cale, tut  à  son  début  moins  favorablement  accueillie  que  la  Vestale  et  Fer- 
nand Cortez;  on  peut  mjme  dire  que  cet  ouvrage  tomba  complètement,  il  y  a 
de  cela  une  trentaine  d'années.  A  la  reprise  il  a  été  plus  heureux,  et  ce  succès 
ravive  la  splendeur  d'une  renommée  qui  commençait  à  pâlir.  En  effel,  dans 
les  productions  qui  suivirent  Olympie,  les  théories  ma!encontreu.?es  que 
Spontini  avait  adoptées  llnirent  par  étouffer  les  derniers  germes  de  son  talent. 

11  ne  nous  parait  nuUeiuent  impossible  qn'Olympie  ne  soit  également  bien 
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reçue  ailleurs  et  qu'on  no  In  revoie  avec  plaisir  îi  Paris,  qui  est  le  lieu  de  sa 
naissance.  Je  m'engagerais  nn\mc  4  lui  garanlir  un  succès  complet,  ù  deux 
conciliions  toutefois:  d'aboril  il  fandriiit  qu'une  main  liabilc  et  impitoyable  fit 
de  larges  coupures  dans  la  partition,  et  en  élaguiU  toutes  les  superfétations 
qui  alTaiblissent  l'effet  des  situations  les  plus  palliéliqnos.  Ensuite,  il  faudrait 
que  les  deux  principaux  rôles  t'nsseul  rendus  comme  il  l'ont  été  ici  ;  par  mal- 
heur nous  n'avons  plus  que  peu  de  temps  à  on  jouir.  Le  talent  grandiose  de 
Mlle  J.  Wagner,  qui  s'allie  d'une  manière  si  heureuse  ù  la  grâce  de  Mme  ICœs- 
ter,  nous  sera  enlevé  incessamment.  F^e  rôle  de  Statira  est  peut-être  la  plus 
grandiose  parmi  toutes  les  créations  de  Spontini  ;  il  est  bien  supérieur  à  celui 
de  la  grande  prètesse  dans  la  \'estah:;  ro  rôle  semble  avoir  été  écrit  pour  Mlle 
Wagner,  et  jamais  Spontini  n'a  entendu  ni  vu  une  pareille  Statira  ;  quoique 
Mlle  Milder,  chargée  de  celte  partie  dans  les  premiers  temps,  surpassât  Mlle 
Wagner  par  la  beauté  et  la  puissance  de  l'organe.  J'appuie  à  dessein  sur  le 
mot  vu.  parce  qu'en  effet  Mlle  Wagner  est  au-dessus  de  tout  par  l'élévation 
de  son  jeu  mimique  "et  plastique  ;  c'était  tour  à  tour  une  Méduse  par  la  co- 
lère, une  impérieuse  Junon  et  une  Niobé  versant  des  pleurs.  Pour  tout  ce  qui 
lient  aux  émotions  tendres  et  douces,  Mme  Kœsler,  à  la  voix  argentine,  s'est 
placée  dans  le  rôle  d'Olympie  sur  la  mémo  ligne  que  Mlle  Wagner.  Ces  deux 
femmes  supportaient  l'œuvre  comme  deux  belles  cariatides.  Quant  aux  hom- 
mes, je  n'en  dirai  rien;  c'étaient  tout  au  plus  des  piliers,  et  même  des  piliers 
de  bois. 

Mme  Spontini  assistait  à  la  représentation,  qui  doit  lui  avoir  fait  éprouver 
des  sentiments  bien  doux  et  hi(-u  poignants  à  la  fois.  Dans  une  letlre  adres- 
sée an  chef  d'orchestre,  M.  Dorn,  la  veuve  de  l'auteur  d'O^ympj'e  a  exprimé 
son  admiration  pour  le  ta'ent  des  doux  cantatrices;  elle  y  a  témoigné  en 
même  temps  sa  reconnaissance  pour  la  mise  en  scène  et  l'exécution  générale 
de  l'ouvrage. 

J'espère  que  cet  opéra,  tant  qu'il  sera  rendu  avec  celte  perfection,  restera 
longtemps  un  ornement  de  n-jtre  répertoire. 

I..  RELLSTAB. 


•,*  Aujourd'hui  dimanche,  à  l'Opéra,  VEnfant  prodigue.  —  Demain  lundi 
la  Favorite,  chanté  par  l'Alboni,  et  la  Vivandière. 

*,*  Lundi  dernier,  la  Corbeille  d'oranges  a  reparu  avec  tout  son  charme  de 
mélodie  brillante  et  distinguée.  Dans  le  rôle  de  Zerline,  l'Alboni  a  donné  un 
nouveau  spécimen  de  sa  verve  dramatique  et  de  son  admirable  talent  musical. 
Jamais  elle  n'avait  chanté  avec  plus  d'éclat  le  morceau  final,  véritable  bouquet 
d'artifice,  dans  lequel  l'exécution  va  de  pair  avec  l'invention. 

'/  Après  la  Corbeille  d'oranges,  une  jeune  danseuse  russe,  Mlle  Bagdanoff, 
débutait  dans  la  Vivandière,  et  Saint-Léon,  son  maître,  y  faisait  sa  rentrée. 
La  débutante  ne  manque  ni  de  légèreté  ni  d'entrain;  mais  elle  a  besoin  de 
se  former  au  bon  goût  de  l'école  française. 

V  L&  Prophète,  donné  vendredi,  avait  plus  que  rempli  la  salle.  L'Alboni  s'y 
est  montrée  admirable  dans  le  rôle  de  Fidès.  Gueymard  a  aussi  été  fort  beau 
dans  celui  de  Jean  de  Leyde. 

%'  Les  Huguenots,  chantés  par  Gueymard,  Obin ,  Mlles  Nau  et  Poinsot , 
ont  produit,  mercredi  dernier,  leur  effet  ordinaire. 

VRoger  est  de  retour  à  Paris  depuis  plusieurs  jours,  ce  qui,  avec  la  récente 
arrivée  de  Mlle  Lagrua,  celle  de  Massol  et  de  Mme  Tedesco,  complète  le 
personnel  du  Juif  errant.  Les  répétitions  de  ce  grand  O'jivrage  vont  donc 
marcher  aussi  rapidement  que  possible. 

V  La  reprise  de  la  Reine  de  Chypre  aura  lieu  le  3  ou  le  o  du  mois  pro- 
chain. 

V  La  semaine  qui  vient  sera  entièrement  consacrée  aux  dernières  repré- 
sentations de  l'Alboni,  qui  s'éloignera  sans  qu'on  puisse  fixer  l'époque  de  son 
retour. 

'.*  La  reprise  de  Raymond  ou  le  Secret  de  la  reine,  a  eu  lieu  vendredi  à 
rOpéra-Comique.  Boulo  a  reparu  dans  le  rôle  principal,  qu'il  joue  et  chante 
avec  un  vrai  talent.  Mocker,  Bussioe,  Mmes  Lefehvre  et  Lemercier,  ont  repris 
les  autres  rôles,  et  l'ouvrage  n"a  pas  été  moins  bien  rendu  qu'à  sa  première 
apparition.  Le  Trompette  de  AI.  le  Prince  commençait  le  spectacle. 

"J'  Au  Théâtre-Italien,  Lucia  di  Lammermoor  a  succédé  jeudi  à  Lucrezia 
Dorgia.  Trois  représentations  de  ce  dernier  ouvrage  n'ont  rien  changé  à 
notre  opinion  sur  la  nouvelle  cantatrice,  Mme  Barbieri-Nini.  Chaque  fois  on 
lui  a  redemandé  l'air  qu'elle  chaule  si  bien  ;  M'odi,  m'odi.  Les  couplets  d'Or- 
sini,  non  moins  bien  rendus  par  Mlle  Ida  Bertrand,  ont  eu  aussi  les  honneurs 
d'un  bis  périodique.  Dans  Lucia,  nous  avons  retrouvé  Mlle  Corbari,  qui,  après 
un  court  séjour  à  Paris,  s'est  partagée  pendant  plusieurs  saisons  entre  l'An- 
gleterre et  la  Russie.  Mlle  Corbari  est  toujours  cantatrice  et  actrice  également 
distinguée,  mais  le  rôlede  Lucia  ne  convient  pas  à  sa  voix.  Elle  est  obligée  d'en 
transposer  plusieurs  morceaux,  et  elle  ne  peut  jamais  lui  donner  l'éclatTOcal 
qu'il  demande.  Calzolari  a  mis  beaucoup  d'âme  et  de  goijt  dans  le  rôle 
d'Edgard,  qui  pourtant  n'est  pas  non  plus  en  rapport  avec  sa  physiono- 
mie. Décidément  l'organe  de  Fortini  manque  de  timbre  et  de  pureté.  Susini, 
basse  profonde,  a  montré  au  contraire  une  voix  de  qualité  rare;  et  quand  il 
aura  un  peu  plus  de  méthode,  ce  sera  un  sujet  précieux.  —  Sophie  Cruvelli 
est  attendue  et  peut  être  arrivée.  On  répète  Vltaliana  in  Algieri. 


',"  Mme  Sonlag  se  trouve  en  ce  moment  ii  Francfort,  où  elle  doit  débuter 
lundi,  27  octobre,  dans  la  Sonnambuta.  f.e  prix  des  places  a  clé  considéra- 
blement aiigmcnlé. 

'.•  Mll(^  Mi'qiiillct  a  term'né  ses  brillantes  représentations,  au  théâtre  de, 
RniuMi,  (lar  le  rùle  de  .Vorma,  qui  a  été  pour  la  cantatrice  l'occasion  d'un 
succès  des  plus  brillants. 

'.*  Mcyerbeer,  dont  la  santé  s'est  assez  améliiuée  pour  lui  permettre  le 
voyage,  a  quille  Paris  cette  semaine  ;  l'illustre  compositeur  se  rend  à  Berlin 
directement. 

*,*  On  |iarle  encore  du  projet  d'un  opéra  national  qui  s'établirait  à  Lon- 
dres, dans  la  salle  de  Drury-Lane,  et  dont  M.  Bunn  serait  le  directeur.  Comme 
ù  notre  grand  opéra,  on  y  jouerait  les  œuvres  des  compositeurs  de  tous  les 
pays,  mais  on  n'y  chanterait  qu'en  anglais. 

%*  Nous  reproduisons,  sans  la  garantir  et  sans  y  croire,  la  nouvelle  sui- 
vante, publiée  par  V Indépendance  belge  et  enioruntéo  à  la  Gazette  de  Triest't, 
qui  l'aurait  puisée  dans  une  lettre  de  Venise  :  «  Le  10  an  matin,  le  fameux 
ténor  Frascbini  était  à  déjeuner,  lorsque  son  collègue,  le  baryton  Collini,  qui 
no  recueille  p'us  guère  d'apidandissements  à  cause  de  l'affaiblisement  de  sa 
voix,  entra  et  lui  tendit  amicalement  la  main.  Après  un  courtentretien,  Col- 
lini tira  un  poignard  et  l'enfonça  à  trois  reprises  dans  le  cœur  de  Fraschini, 
qui  tomba  sans  vie  sur  le  plancher.  L'assassin,  qui  avait  une  voiture  à  la  porte 
de  la  maison,  parvint  à  s'échapper.  L'Opéra  italien  perd  ainsi  deux  de  ses 
meilleurs  chanteurs.  Fraschini  était  marié  et  père  de  quatre  enfants.  »  Si  le. 
fait  était  vrai,  une  révoiution  complète  se  serait  opérée  dans  le  caractère  de 
Collini ,  que  nous  avons  vu  à  Paris  dans  la  saison  dernière,  et  qui  a  laissé  le 
souvenir  de  l'homme  le  plus  calme  ei  le  plus  doux. 

"^'Mlle  Greaver,  jeune  pianiste  hollandaise  de  beaucoup  détalent,  dont  nous 
avons  annoncé  l'arrivée,  se  propose  de  se  faire  entendre  bientôt  dans  une  ma- 
tinée d'artistes,  qui  aura  lieu  chez  M.  Erard. 

V  Le  22  novembre  prochain,  jour  de  la  Sainte-Cécile,  l'Association  des 
artistes  musiciens  célébrera  la  fête  de  la  patronne  de  l'art  musical,  en  exé- 
cutant, à  l'église  Saint-Eiistachc,  une  messe  de  Haydn  (la  première  en  si 
bémol).  On  n'a  pas  oublié  l'effet  imposant  qui^  produisit,  l'an  dernier,  l'œu- 
vre de  musique  religieuse,  composée  tout  exprès  pour  cette  solennité  par 
M.  Adolphe  Adam.  Cette  année,  on  devait  en  dire  une  due  au  talent  de 
.M.  Zimmerman.  L'otat  de  santé  de  ce  maiire  distingué  n'a  pas  permis  la 
réalisation  d'un  pro;et  conçu  longtemps  d'avance.  Ses  nombreux  amis  le  re- 
grettent vivement.  Le  comité  de  l'Association  ne  pouvant,  au  dernier  mo- 
ment, désigner  une  messe  d'un  aulre  compositeur  vivant,  a  fixé  son  choix  .'ur 
une  partition  que  bien  peu  d'artistes  de  la  génération  actuelle  connaissent, 
et  qui,  pour  la  plupart  des  auditeurs,  aura  toutl'attrait  d'une  nouveauté.  — Le 
nom  d'Haydn  parle  assez  haut,  d'ailleurs,  par  lui-même.  Sans  aucun  doute, 
l'exécution  sera  digne  de  l'œuvre.  M.  Tilmant  en  dirigera  la  partie  instru- 
mentale, et  M.  de  Garaudé  la  partie  vocale. 

',*  Mlle  Esther  Danhauser,  la  charmante  élève  de  Mme  Damoreau,  vient  de 
contracter  un  engagement  très-avantageux  avec  le  grand  théâtre  de  Marseille. 

V  Nous  entendrons  cet  hiver  dans  les  concerts  une  jeune  violoniste  qui 
marche  sur  les  traces  de  Teresa  Milanollo.  Après  un  long  voyage,  dans  le- 
quel elle  a  parcouru  l'Alsace,  l'Allemagne  et  la  Belgique,  Mlle  Urso  est  reve- 
nue â  Paris  reprendre  courageusement  ses  études  au  Conservatoire ,  auprès 
de  son  excellent  maître,  M.  Massart.  Mlle  Urso  possède  déjà  un  talent  d'exé- 
cution assez  grand  pour  aborder  sansjefforts  les  morceaux  les  plus  dilBciles 
de  Bériot  et  de  Vieuxtemps,  et  elle  sera,  nous  n'en  douions  pas,  une  ar- 
tiste des  plus  remarquables,  lorsque  l'âge  aura  développé  des  dispositions  si 
heureuses. 

',*  Le  propriétaire  du  cirque  de  Cincinnati  (Etats-Unis)  fait  construire  eu 
en  ce  moment  un  théâtre  ffottant  destiné  à  des  représentations  dramatiques, 
hippiques  et  zoologiques.  Ce  bâtiment  aura  /jOO  pieds  de  long  sur  60  de  lar"e, 
et  pourra  recevoir  4,000  spectateurs.  Dans  l'été,  il  sera  remorqué  par  deux 
vapeurs,  et  ira  stationner  dans  les  diverses  villes  riveraines  du  Mississipi  et 
ses  affluents.  Dans  l'hiver,  il  retournera  à  la  Nouvelle-Orléans.  La  création  de 
ce  théâtre  forain  d'un  nouveau  genre  fait  honneur  à  l'esprit  inventif  des 
Yankees. 

*/  M.  'Vervoitte,  l'habile  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Rouen, 
vient  d'épouser  Mlle  Pitard,  fille  de  l'un  des  plus  honorables  négociants  de 
cetle  ville. 

'/  Nous  avons  reçu  deux  lettres,  l'une  do  M.  Daussoigne-.Mébul  et  l'autre 
de  M.  l'abbé  Lambillolte,  à  propos  de  l'antiphimaire  de  Saint-Gall,  dont  ce 
journal  s'est  occupé.  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  â  en  remetlre  l'insertion 
au  prochain  numéro. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

','  Uruxelks,  23  octobre.  —  Mlle  Caroline  Duprez  continue  de  briller 
sur  notre  grand  théâtre.  Hier  elle  a  joué  Lucie  de  Lammermoor  pour  sa  qua- 
trième représentation.  N«us  verrons  bientôt  s'accomplir  un  aulre  événement 
musical.  Nous  voulons  parler  de  l'apparition  d'un  opéra  dont  la  partition  a 
été  composée  par  le  célèbre  ténor,  Duprez.  En  se  retirant  de  la  scène,  où  sou 
talent  avait  brillé  d'un  si  vif  éclat,  l'habile  virtuose  n  a  pas  renoncé  complè- 
tement â  l'art  auquel  il  doit  sa  réputation  et  sa  fortune.  11  n'est  pas  So'ulcmeut 
un  grand  chanteur.  Ses  études  musicales  ont  été  conq)lètes  ;  il  bait  à  fond  les 
règles  de  la  composition,  et  une  circonstance  dont  il  est  bon  de  faire  mention, 
c'est  qu'il  les  a  apprises  du  directeur  de  noire  Conservatoire,  de  M.  Fétis.  Cet 
opéra  devait  être  exécuté  â  Londres  ;  mais,  par  un  heureux  enchainemeni  de 
circonstances,  Bruxelles  en  aura  les  prémices.  Ce  qui  a  particulièrement  dé- 
cidé Duprez  â  doter  notre  tliéât''e  de  cet  important  ouvrage,  c'est  un  senti- 
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inetit  do  reconnaissance  envers  un  public  qui  s'est  montré  lo  p.ofonJ 
appréciateur  de  sou  talent  de  chanteur,  un  public  qui  a  conslammenl  rendu 
justice  à  son  frère  Edouard  Diiprez.  l'auteur  du  poëme  de  l'opéra  en  question, 
un  public,  enfin,  qui  vient  de  combler  ses  espérances  en  couvrant  de  bravos 
et  de  fleurs  sa  fille  bien-aimée,  dont  n'^us  constatons  aujourd'hui  les  succès. 
Ajoutons  que  le  hasard  réunit  à  Bruxelles  des  artistes  lout-à-fait  dist  ngués, 
Barbot  et  Mlle  Cbambard,  tous  deux  élèves  du  Conservatoire  de  Pari»  ; 
Belval  et  Mme  Prévost-Colon,  sans  compter  la  fille  du  compositeur,  à  qui  le 
principal  rôle  est  confié.  Les  répétitions  commenceroni  lundi  prochain. 

*,*  ]Veimar,  16  octobre.  —  Depuis  quelques  jours,  Lisït  est  revenu  de  son 
voyage  dans  les  provinces  rhénanes  et  aux  eaui  d'Ellsen.  Comme  maître  de 
chapelle  du  grand-duc,  les  premier»  opéras  nouveaux  qu'il  doit  faire  repré- 
senter, sont  :  Benvenuto  Cethni ,  d'Hector  Berlioz,  dont  les  répétitions  sont 
déjà  commencées;  Casilda,  du  duo  de  Saxe-Cobourg,  et  le  Conseiller  en  go- 
guette (der  tusiige  Ralh),  de  M.  J.  Owen,  dileltante  de  Vienne,  où  cet  ou- 
vrage vient  d'oblenir  un  grand  succès  sur  le  théâtre  impérial. 

",*  '  ienne,  19  octobre.  —  Hier  au  soir,  au  théiUre  delà  porte  de  Carin'hie, 
la  représentation  de  Casilda,  grand  opéra  du  duc  Ernest  de  Saxe-Cobourg,  a 
été  marquée  par  un  accident  déplorable  Pendant  le  final  du  deuxième  acte, 
une  galerie  en  bois  située  an-dessus  des  coulisses,  et  deslinée  aux  ou- 
vriers machinistes  chargés  de  manier  les  parties  supérieures  des  décor.*, 
s'est  subitement  écroulée,  et  quatorze  ouvriers  qui  s'y  trouvaient  sont 
tombés  sur  la  scène.  Onze  d'entre  eux  ont  été  blessés;  les  trois  aulres,  étant 
tombés  sur  leurs  camarades,  en  ont  été  quittes  pour  de  fortes  contusions.  Le 
s|i"Clacle  a  été  interrompu,  mais  repris  au  bout  d'une  demi-heure,  .aucune 
des  viciimes  de  l'accident  n'a  éprouvé  de  fractures  :  toutes  sont  hors  de 
danger. 

*,'  Darmsladt.  —  Le  théâtre  de  la  cour  a  été  ouvert  avec  le  Prophète. 
Mme  Ivunsli-Hofmann  a  débuté  avec  succès  dans  le  rôle  de  Fidès. 

',*  Rerlin.  —  L'opéra  de  Casilda,  par  le  duc  de  Saxe-Cobourg  a  été  mis  à 
l'étude  au  Théàtre-Royal;  il  sera  exécuté  le  19  novembre  pour  la  fête  du  roi. 

•/  Bonn.  —  .Mme  île  La  Grange  a  chanté  le  11  et  le  13  octobre  dans  le 
Barbier  de  S^ville  et  dans  Martha.  Chaque  l'ois  la  salle  était  comble.  Mme  de 
Lagrange,  rappelée  sur  la  scène  après  la  représentation,  a  paru  avec  pluie  de 
lleurs  oldigée. 

*/  Milan,  18  octobre.  —  Un  opéra  nouveau,  l  Gladialori,  musique  de 
Jacopo  Foroni,  vient  d'être  représenté  alla  Canobbiama.  Quoique  l'ouvrage 
ait  été  chaudement  applaudi,  le  succès  n'en  est  pas  productif.  A  propos  du 
système  adopté  par  ce  composileur,  Vlta'.ia  musicile  publie  les  réflexions 
suivantes,  à  l'adresse  des  prétendus  imitateurs  de  Meyerbeer  :  «  Roberl-le- 
Diuble  et  les  Huyumots  éveillent  en  Italie  un  sentiment  non  moins  profond 
qu'en  France,  en  Allemagne  et  partout  oîi  ils  sont  exécutés.  Dans  Robert  et 
les  Huguenots  il  y  a  un  grand  travail  d'harmonie  et  d'instruments  ;  donc,  avec 
un  travail  du  même  genre,  on  obtiendra  le  morne  effet  que  celui  de  Robert  et 
des  ffu(;Menois.' Oui,  sans  doute,  messieurs;  mais  à  condition  que  ce  travail 
sera  conduit  avec  autant  d'intelligence  esthétique  que  dans  les  œuvres  de 
Meyerbeer  ;  à  condition  qu'il  ne  sera  pas  pillé  dans  les  œuvres  d'autrui,  ou 
inspiré  par  les  touches  du  piano,  mais  qu'il  sortira  entièrement  d'une  tête 
remplie  du  sujet  destiné  à  être  mis  ea  musique,  et  qu'enfin,  comme  dans 
les  œuvres  de  Meyerbeer,  il  arrivera  à  réaliser  le  sublime  et  dernier  idéal  de 
la  conception  poétique.  Que  le  maestro  Foroni  commence  par  élever  son  es- 
prit à  la  hauteur  de  celui  de  Meyerbeer,  et  qu'il  s'occupe  ensuite  d'harmonie 
et  d'instrumentation;  qu'il  leur  sacrifie  même,  si  cela  lui  convient,  les  élans 
de  l'imagination  italienne.  » 

Le  gérant:  Ernest  hESCHAMPS. 

—  A  peine  les  bureaux  de  l'administration  de  la  loterie  de  bienfaisance 
étaient-ils  installés  boulevart  Poissonnière,  14  6is,  que  la  foule  s'y  est  portée  avec 
un  incroyable  empressement  tous  les  jours,  mais  surtout  les  dimanches,  pour 
admirer  les  pièces  d'argenterie  du  gro^  lot  de  70,000  fr.  et  les  objets  d'arts  si 
remarquables  dont  les  autres  se  composeront.  Cet  entraînement  du  public 
prouve  toute  la  sympathie  qu'il  porte  aux  entreprises  utiles  et  bien  adminis- 
trées qui,  comme  celle-ci,  soulagent  d'honorables  infortunes  et  procurent  un 
travail  lucratif  aux  artistes  et  ouvriers  employés  à  la  confection  des  lot-.  Le 
souvenir  tout  récent  encore  des  privilégiés  du  hasard,  tels  que  ce  garçon  de 
labour  des  environs  de  Chartres  qui,  en  gagnant  dernièrement  un  gros  lot,  a 
pu  acheter  une  ferme  et  réunir,  heureuse,  sa  famille  autour  de  lui  ;  l'espoir 


d'une  chance  favorable  et  la  certitude  de  concourir  à  une  œuvre  de  bienfai- 
sance attirent  déjà  dans  les  bureaux  de  la  nouvelle  loterie  une  grande  afQuence 
de  souscripteurs. 

Avec  approbation  de  M.  le  ininiKlre  de  C intérieur  et  autorisation  spéciale 
de  l'aulurité  municipale. 

M.    BOLI.IÎ-LASALLE,    ADMINISTRATEUR,    l/(    BIS,    BOULEVART     POISSONNIÈRE. 

LOTERIE  NATIONALE 

DE 

SIX  CENT  MILLE   FRiiNGS 

AU    PBOFIT 

DES  CAISSES  DE  SECOURS  DES  ASSOCIATIONS  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS 
iSous  la  8urT«illauce  de  l'uutorité  municipale  de  Paris. 

LA    SEULE   QUI    DON.NE   AVEC    CHAQUE    BILLET 

Une  belle  inime  en  estampe  ou  musique  valant  souvent 
plus  que  le  prix  du  billet. 

Billets  simples  de  1  fp.  — Billets  de  Série  de  5  fr. 

Il  est  délivré  avec  chaque  billet  de  1  fr.  ou  billet  de  Série  de  b  fr.,  une  prime: 

gravures,  lithographies  ou  morceaux  de  musique. 
Vn  billet  de  série  de  5  fr.  peut  ^ng;aer  six  fols  duiis  les  lots  sialvunts  : 

Un  magnifique  service  d'argeaterie  d'Odiot ,  composé  de 
soixante  à  quatre-vingts  pièces,  pesant  56.0U0  fr.  d'argent  à 
fondre,  ayant  coûté 90,000f. 

Un  splendide  service  de  thé  en  vermeil,  sortant  de  la  maison 

Odiot,' acheté 10,000 

Une  parure  en  brillants,  de  la  maison  Halphen,  achetée.    .    .  5,000 

Un  piano  d'Erard,  ayant  coû  é .3,000 

Une  bibliothèque  de  livres  choisis,  ayant  coûté 3,000 

Une  pendule  et  deux  candélabres,  par  Feucbère,  sortant  des 

ateliers  de  MM.  Wittoz  et  C%  ayant  coûté 2,000 

Un  cachemire  des  Indes,  delà  maison  Delille,  ayant  coûté.   .  2,000 

Un  tableau  peint  par  M.  Rouget,  ayant  coûté 2,000 

Une  bibliothèque  d'œuvres  d'auteurs  dramatiques,  ayant  coûté  2,000 

Une  pendule,  coupes  et  flambeaux,  d'après  l'antique,  sortant 

des  ateliers  de  MM.  Wittoz  et  Comp.,  ayant  coûté 850 

Un  orgue  de  M.  Alexandre,  ayant  coûté 800 

Douze  couverts  d'argent,  ayant  coûté 600 

Un  cachemire  français,  de  la  maison  Ternaux,  ayant  coûté. .  500 

Un  bracelet  de  la  maison  Collet,  bijoutier,  ayant  coûté  .    .    .  500 

Un  bracelet  de  la  maison  Collet,  bijoutier,  ayant  coûté  .    .    .  400 

Une  robe  de  »elours,  de  la  maison  Delille,  ayant  coûté  .    .    .  240 

Une  montre  de  femme,  de  Bréguet,  ayant  coûté 300 

Une  robe  de  soie  brochée,  de  la   maison  Delille,  ayant  coûté.  150 

Une  montre  d'homme,  ayant  coûté 150 

Et  divers  autres  lots  consistant  en  Taldeaux,  Dessins,  Aquarelles,  Gravures, 
Objets  d'art  de  toute  nature,  ayant  coûté  de  10  fr.  à  1,000  fr.,  et  formant 
ensemble  1,018  lots. 

Le  Billet  de  1  franc  concourt  au  gain  de  tous  les  lots,  le  gros  lot  excepté. 
Avec  deux  billets  de  5  fr.  on  peut  gagner  100,'700  fr. 
Cette  Loterie  est  non-seulement  une  œuvre  de  philanthropie,  c'est  aussi 
un  aote  d'intelligence  Son  plus  grand  mérite  sera,  après  avoir  assuré  à  l'infor- 
tune un  allégement  efficace,  d'avoir  donné  naissance  à  des  œuvres  d'une  haute 
valeur,  qui  n'existeraient  pas  sans  la  réalisation  de  cette  généreuse  idée. 

Aussi  jamais  argent  n'aura  été  mieux  placé.  Les  souscripteurs  ont  la 
chance  de  gagner  des  objets  d'ait  d'un  haut  prix,  et  trois  lots  d'une  valeur 
matérielle  considérable.  Nous  avons  donc  tout  lieu  de  croire  au  succès  de 
celte  spéculation  bienfaisante,  si  intelligemment  protégée  par  le  ministre  de 
l'intérieur  et  l'autorité  municipale. 

Lie  siège  de  la  Mociété  est  boiilevart  Poisnoniiière,  11  bis. 

Toute  demande  et  envoi  d'argent  devront  y  être  adressés  franco, 

à  M.  Bolle-Lasalle,  agent  général. 

On  trowe  également  des  billets  cité  Trévise,  14, 

Au  Bazar  Bonne-Nouvelle;  et  chez  Su^se,  place  de  la  Bourse. 


Paris,  «f .  MEISSOilîI¥IEat  Fils  ,  Éditeur,  1 S  ,  rue  I^aupliinc. 

fflOSOniTA  LA  SORCIÈRE 


MUSIQUE  DE 


Opéra  comique  en  3  actes. 


Poome  de  MM.  E.  Scribe  tt  G.  Vaez. 


EN  VENTE  LES  MORCEAUX  DÉTACHÉS  AVEC  PIANO. 


Ouverture 6  „ 

N"  1 .  Couplets.  Soprano 2  50 

2.  Chœur  des  Gitanui !  !  Û  .. 

3 .  Air  de  la  Sorcière.  Soprano 5  „ 

4.  Prière  à  la  Vierge.  Chœur  de  jeun -s  fiil  es .3  „ 

5.  Duo  du  balcon.  Ténor  et  sop-ano "  g  „ 

6 .  Air.  Ténor 4  » 

7.  Cavatine.  Ténor .' 3  „ 

8.  Chant  des  buveurs.  Ténor !.'!.'  3  a 

9.  Mélodie  du  bouquet.  Soprano 3  „ 

10.  Duo.  Ténor  etsoprano g  „ 


11 .  Séguidille.  Soprano 3 

1 1  bis.  La  ■même  transposée.  Mezz'i  soprano 3 

12.  Couplets.  Ténor 3 

13.  Cavatine.  Ténor 2  50 

1 4 .  Xacarilla.  Soprano 3 

1 5 .  Trio.  2  ténors  et  soprano » 

1 5  bis.  Agitato  extrait.  Soprano 4 

16.  Duettino.  Ténor  et  soprano 4 

17.  Sérénade  pour  4  voix  d'hommes 3 

18.  Duo  final.  Ténor  et  soprano 9 

lia  partition,  filano  et  cUant,  ln-8°,  paraîtra  le  «5  courant. 


:  CliNTP.ALK   DE    NAPOI  ÉON  I 


UUE  BERGÈRE,  20. 


BUREAUX  A    PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


18'  Année. 


\"  44. 


2  Novembre  1851. 


On  A'ubonne  dans  les  D6p<irtenu'Dls  cl  tt  l'Ktrnnger, 
chez,  toas  les  Morchnnds  <ïe  Musique,  les  Libraires 
et  (lux  Hureiiux  des  Messiigerics. 

■.oiidroN.  Delisy  el  C;  13,  «cgenl  slrcel 

wt-i'c-u-rsboiirg.iiilli'jinl. 

l%l-«-lork.  Scliiirr™iiorg  el  l.uis. 

îfladrlfl.  Union  arlislico-musiculc. 

Honif.  Merle. 

AniNlt-rcliiiu.  Dureiiu  dos  Postes. 

Urrllii.  Sclilesinsor.  3<,  u.d.LimIen, 

—  Hôte  et  Bock,  42,  Jtiegorslr. 

I.cipzis-  Midielsen. 

■.Inbuuue.  Siisselli. 


REVUE 


Prix  de  r.%bonnciucnt  i 

Paris,  un  /m 24  fr. 

Di-Iftirtoments,  llol(çiqu«  et  Suwai: 30 

f:<rtn.ger ai 

AnnonccM. 

50  contiinoa  lu  ligne pour  1  Toh. 

30  ccolimcft  la  li^c       pour  3  Tois. 

20  centimes  la  ligne pour  0  fois. 


I^  Jounuil  paraît  lo  Dimaûche. 


GAZETTE  MUSICALE 
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--'\AAAAr©©©€xrjvw\. — 


SOMMAIRE.  —  Exposition  universelle  de  Londres  (9°  lettre),  par  Fétis  père.  — 
Primes  i  l'art  dramatique.  —  De  l'Autiplionaire  de  Saint-Gall.  —  Mlle  Graever. 
—  Deux  mots  de  rt'ponse.  —  Nouvelles  et  annonces. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


(neuvième  lettre)  (1). 


Monsieur, 


Les  observations  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  les  instruments  de 
musique  placés  à  l'Exposition  de  Londres  paraissent  avoir  de  l'intérêt 
pour  vos  lecteurs,  car  j'ai  reçu  plusieurs  lettres  dans  lesquelles  on 
m'exprime  le  désir  de  me  voir  traiter  telle  ou  telle  classe  d'instruments 
après  l'analyse  des  pianos;  chacun  m'indiquant  celle  à  laquelle  il  at- 
tache la  plus  grande  importance.  Je  serais  charmé  de  satisfaire  à  cet 
égard  tous  mes  honorables  correspondants;  mais  ils  comprendront 
sans  peine  que  ma  bonne  volonté  est  impuissante,  et  qu'en  dépit  d'elle, 
il  faut  que  je  choisisse  ou  plutôt  que  j'adopte  un  plan  qui  me  débarrasse 
de  l'obligation  de  faire  un  choix.  Après  le  piano,  qui  est  l'instrument 
à  cordes  percutées,  doivent  venir  les  instruments  à  archet  ou  à  cordes 
mises  en  vibration  par  le  frottement,  et  après  ceux-ci  viendront  les 
instruments  à  cordes  pincées.  Puis  je  rendrai  compte  de  toutes  les  fa- 
milles d'instruments  à  vent;  et  enfin,  je  terminerai  par  les  appareils 
dans  lesquels  la  mécanique  est  appliquée  à  la  production  du  son  par 
l'action  de  l'air,  tels  que  les  orgues,  harmoniums,  etc.  Je  fais  cette  dé- 
claration afin  que  toute  incertitude  cesse  sur  l'ordre  de  mon  compte- 
rendu. 

Tout  le  monde  sait  que  les  instruments  à  archet  du  moyen-âge  ont 
une  faible  sonorité.  Le  choix  des  matériaux  et  les  formes  données  à  ces 
instruments,  la  musique  à  laquelle  ils  étaient  destinés,  l'habileté  des 
exécutantst,  out  enfin  se  ressentait  de  l'enfance  de  l'art.  La  science  de 
l'acoustique  n'existait  pas,  et  les  ouvriers  employés  à  la  fabrication  des 
instruments  n'avaient  d'autre  guide  qu'une  routine  aveugle.  Le  vio- 
lon, petite  variété  des  violes  ou  vièles,  dont  l'usage  s'était  maintenu 
pendant  plusieurs  siècles,  fut  le  premier  pas  fait  dans  la  voie  des 
améliorations  ;  car,  prenant  le  milieu  entre  le  rebec ,  qui  n'avait  ni 
éclisses,  ni  échancrures  pour  le  passage  de  l'archet,  et  la  viola  des  Ita- 
liens ou  le  geiffe  des  Allemands,  dont  les  côtés  étaient  très-élevés  et 
dont  les  échancrures  exagérées  emportaient  une  grande  partie  de  la 
table  et  du  dos  de  l'instrument,  les  premiers  violons  eurent,  comme 
ceux  de  nos  jours,  des  éclisses  proportionnées  aux  dimensions  de  l'in- 
strument. Pour  suppléer  aux  échancrures,  le  rebec  avait  un  chevalet 

(1)  Voir  les  n°'  34,  35,  37,  39,  40,  41,  42  et  43. 


dont  la  partie  supérieure  s'élevait  dans  une  forme  triangulaire.  11  était 
monté  de  trois  cordes,  et  la  corde  du  milieu  se  plaçait  sur  le  sommet 
du  triangle  légèrement  entaillé.  Au  lieu  de  1/  que  nous  voyons  à  nos 
instruments  à  archet,  le  rebec  avait  la  table  percée  de  deux  ouvertures 
en  forme  de  c  tournés  en  sens  opposé.  La  viole  ou  le  geige  n'avait  pas 
de  chevalet  ;  son  tire-corde  était  semblable  à  celui  de  la  guitare  ;  une 
rosace  à  jour  occupait  le  milieu  de  la  table  d'harmonie,  et  les  deux  e 
étaient  percés  dans  la  partie  supérieure  de  la  table.  De  tels  instruments 
ne  pouvaient  produire  que  des  sons  sourds  et  de  peu  de  portée.  Le 
violon,  au  lieu  des  tables  d'harmonie  plates  de  la  viole  et  du  rebec,  eut 
une  table  bombée,  et  conséquemment  une  touche  [un  peu  élevée  vers 
la  table,  et  par  cela  même  il  fallut  donner  au  chevalet  une  certaine 
élévation  régulière,  s'arrondissant  un  peu  vers  la  chanterelle  et  la 
quatrième  corde.  Par  l'effet  du  chevalet  de  cette  forme  et  de  cette  di- 
mension, les  cordes  firent  angle  vers  leur  point  d'attache  ;  elles  eurent 
une  tension  plus  énergique,  imprimèrent  des  vibrations  plus  vigou- 
reuses, et  les  sons  de  l'instrument  eurent  beaucoup  plus  d'éclat  et  de 
puissance  que  ceux  des  anciens  instruments. 

Il  paraît  que  la  gloire  de  cette  importante  innovation  appartient  à  la 
France,  car  nous  voyons  dans  la  plus  ancienne  ^partition  d'opéra  itahen 
imprimée  dans  les  premières  années  du  xvii"  siècle,  que  l'instrument 
de  cette  espèce  était  appelé  petit  violon  à  la  française  (piccolo  violino 
alla  française).  11  est  d'ailleurs  un  fait  irrécusable,  c'est  que  le  plus 
ancien  violon  connu  aujourd'hui  est  l'ouvragede  Jean  Kerlin,  luthier  bre- 
ton, dont  il  porte  le  nom  avec  la  date  de  Ikk'^.  Cet  instrument  était  chez 
Koliker,  luthier  de  Paris,  dans  les  premières  années  de  ce  siècle.  Com- 
paré aux  bons  instruments  de  notre  temps,  celui-là  était  d'une  faible 
sonorité,  mais  il  avait  une  supériorité  incontestable  sur  les  anciennes 
violes.  Au  surplus,  longtemps  après  Kerlin,  le  violon  n'avait  pas  encore 
acquis  l'éclat  et  la  puissance  que  lui  ont  donnés  Stradivari  et  Joseph 
Guarneri.  Les  violons  d'André  et  de  Nicolas  Amati,  construits  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  ont  une  sonorité  douce,  analogue  au 
caractère  de  la  musique  de  ce  temps.  Les  instrumentsjd' Antoine  Amati, 
fils  d'André,  ont  plus  d'éclat  sur  la  chanterelle  et  sur  la  seconde,  mais 
la  quatrième  est  sourde.  En  général,  le  défaut  d'égalité  est  général 
dans  les  instruments  construits  jusque  dans  la  seconde  moitié  du  xvn" 
siècle.  Ce  défaut  est  aussi  celui  de  l'ancienne  lutherie  française  ;  on  le 
remarque  dans  les  meilleurs  instruments  de  Bocquay,  de  Pierret,  de 
Despons,  de  Guersan,  élève  de  Bocquay,  de  Castagnery,  de  Saint-Paul 
et  de  Salomon,  quoique  certains  violons  de  Guersan  égalent  ceux 
d'Antoine  Amati  pour  le  moelleux.  A  l'égard  de  la  lutherie  de  province, 
particulièrement  de  la  Lorraine,  elle  s'est  distinguée  par  la  prodigieuse 
multiplicité  de  ses  produits;  Médard,  Saunier  et  Lambert,  surnommé 
le  charpentier  de  la  lutherie,  en  ont  été  les  chefs. 
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En  Italie,  les  grands  progrès  de  l'art  commencent  à  Gaspard  de  Salo 
et  à  Magini.  Le  patron  des  violons  de  celui-ci  est  en  général  fort  grand, 
quoiqu'il  en  ait  fait  quelques-uns  plus  petits.  Les  voûtes  en  sont  éle- 
vées ;  le  dos,  assez  aplati  vers  les  extrémités  supérieure  et  inférieure, 
est  considérablement  renflé  près  des  éclisses,  qui  sont  larges,  et  dont 
les  courbes  sont  adoucies  vers  les  angles.  La  plupart  de  ces  instru- 
ments sont  vernis  à  l'esprit  de  vin,  et  d'une  belle  couleur  dorée;  Le 
fon  des  violons  de  Magini  a  moins  de  velouté  que  celui  des  instruments 
de  Stradiyari,  et  moins  de  puissance  que  les  Guarneri:  il  a  plus  d'ana- 
logie avec  celui  de  la  viole,  et  son  caractère  est  mélancolique.  Sous  la 
main  de  grands  artistes,  tels  que  Vieuxtemps  et  de  Bériot,  ces  violons 
produisent  des  effets  majestueux. 

Antoine  Stradivari  et  Joseph  Guarneri,  plus  connus  sous  les  noms 
latinisés  de  Siradivirius  et  Guameriux,  oiit  la  gloire  d'avoir  fait  faire 
des  pas  immenses  à  l'art  de  la  lutherie,  et  d'en  avoir,  en  quelque 
sorte,  posé  la  borne.  Egalement  admirables  dans  la  facture  des  violons, 
altos  et  basses,  ils  se  distinguent  l'un  et  l'autre  par  des  qualités  parti- 
culières. Né  à  Crémone  en  1664,  Stradivari  travailla  longtemps  dans 
les  ateliers  des  Amati,  et  commença  par  l'imitation  de  leurs  modèles; 
mais,  vers  1700,  il  se  sépara  de  ses  maîtres,  et  dès  ce  moment  il  chan- 
gea les  proportions  de  ses  instruments,  agrandit  son  type,  fit  les  voûtes 
moins  élevées,  et  mit  autant  de  soin  dans  les  nuances  des  épaisseurs 
que  dans  le  choix  des  bois  qu'il  mettait  en  œuvre.  Contrairement  aux 
principes  des  anciens  luthiers  italiens,  ces  épaisseurs  sont  renflées  vers 
le  centre,  afin  de  supporter  sans  s'affaisser  le  poids  du  chevalet  pressé 
par  la  tension  des  cordes,  et  diminuent  progressivement  vers  les  flancs 
de  l'instrument.  Tout  est  calculé,  dans  les  excellents  produits  du  ta- 
lent de  cet  artiste,  pour  la  meilleure  production  du  son.  A  ces  avan- 
tages, à  ceux  de  l'égalité  des  quatre  cordes,  s'unissent  la  grâce  des 
formes,  le  fini  des  détails  et  l'éclat  harmonieux  du  vernis.  Dans  une 
grande  salle  de  concert,  un  bon  violon  de  Joseph  Guarneri  a  plus  de 
puissance  sonore;  mais  rien  n'égale  la  suavité  brillante  d'un  instrument 
de  Stradivari  bien  conservé,  dans  un  salon,  particulièrement  dans  le 
quatuor.  Les  meilleursjviolons  et  basses  de  ce  luthier  ont  été  faits  de- 
puis 1709  jusqu'en  1734. 

Joseph  Guarneri,  membre  d'une  famille  de  luthiers  distingués,  est  le 
plus  célèbre  de  tous.  Il  naquit  à  Crémone  dans  les  dernières  années  du 
xv!!'  siècle.  On  dit  qu'il  étudia  son  art  dans  l'atelier  de  Stradivari  ; 
mais  il  n'a  pas  mis  dans  l'extérieur  de  ses  instruments  le  précieux 
fini  de  son  maître.  Cependant  si  l'on  examine  avec  soin  sa  facture,  on 
voit  que  des  principes  positifs  le  dirigeaient  dans  son  travail  et  qu'il  n'a 
point  été  copiste.  Son  modèle  est  en  général  plus  petit  que  celui  de 
Stradivari,  quoiqu'il  y  ait  de  lui  des  violons  d'un  grand  patron  d'une 
sonorité  admirable.  Ses  voûtes  sont  moins  élevées  encore  que  celles 
de  son  maître,  et  ses  épaisseurs  sont  plus  fortes.  Les  grandes  qualités 
de  ses  instruments  sont  l'éclat  et  la  portée  du  son;  mais  il  a  moins  de 
rondeur  et  de  moelleux  que  Stradivari. 

Tout  le  monde  sait  à  quel  prix  élevé  sont  portés  aujourd'hui  les  ex- 
cellents instruments  des  deux  artistes  célèbres  dont  je  viens  de  parler. 
Aussi  recherchés  à  cause  de  leurs  précieuses  qualités  que  de  leur  rareté 
dans  le  commerce,  ils  sont  considérés  comme  ne  pouvant  être  égalés 
par  d'autres,  parce  qu'on  s'est  persuadé  qu'ils  doivent  surtout  la  beauté 
de  leurs  sons  à  leur  vétusté.  Il  faut  le  dire,  la  grande  quantité  d'instru- 
ments à  archet  produite  depuis  la  fin  du  siècle  dernier  est  si  inférieure 
en  qualité  aux  anciens  violons  et  basses  de  l'Italie,  que  le  préjugé 
semble  justifié.  En  comparant  ces  instruments  les  uns  aux  autres,  et 
remarquant  que  les  modernes  ont  des  formes  analogues  aux  anciens, 
on  en  a  conclu  que  l'ancienneté  est  le  seul  avantage  de  ceux-ci,  et  per- 
sonne ne  s'est  informé  s'il  n'existe  pas  des  principes  certains  qui  ont 
été  connus  des  anciens  luthiers,  et  l[ue  les  modernes  ont  négligés. 
Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'est  plus  fâcheux  que  la  valeur  vénale  exces- 
sive à  laquelle  les  bons  instruments  anciens  ont  été  portés,  car  les 
amateurs  riches  ont  seuls  la  faculté  de  les  acquérir,  et  souvent  une 
grande  partie  de  la  vie  d'un  artiste  s'écoule  avant  que  ses  économies 


lui  permettent  de  posséder  ce  qui  pourrait  mettre  son  talent  en  évi- 
dence. 

Cette  considération  préoccupa  l'esprit  de  M.  Vuillaume  il  y  a  envi- 
ron vingt-cinq  ans.  Les  occasions  fréquentes  qu'il  avait  d'examiner  les 
instruments  des  grands  maîtres,  soit  qu'il  en  fût  propriétaire,  soit 
qu'on  les  lui  confiât  pour  les  monter  ou  pour  y  faire  des  réparations  ; 
l'étude  attentive  qu'il  fit  de  leurs  formes,  des  détails  de  leur  facture 
et  de  leurs  qualités,  l'amenèrent  à  concevoir  la  possibilité  de  con- 
struire des  instruments  exactement  semblables,  et  qui  fussent  doués 
des  mêmes  qualités  sonores.  Homme  d'intelligence  autant  qu'ouvrier 
habile,  il  réalisa  ses  espérances  avec  un  bonheur  d'imitation  si  remar- 
quable, que  ses  violons  furent  achetés  et  vendus  par  les  luthiers  eux- 
mêmes  pour  des  Stradivari  ou  des  Guarneri.  Des  procès  en  furent  la 
conséquence,  et  M.  Vuillaume,  appelé  en  témoignage,  vint  lui-même 
reconnaître  son  ouvrage,  et  fournir  la  preuve  qu'il  était  l'auteur  de  ces 
instruments,  par  sa  marque  imprimée  dans  un  endroit  inaperçu.  Tou- 
tefois, nonobstant  ce  succès,  M.  Vuillaume  eut  longtemps  h  lutter  con- 
tre le  préjugé  de  l'épreuve  nécessaire  du  temps  sur  les  instruments  à 
archet.  Cette  vétusté  désirée,  il  en  donnait  l'apparence  si  exacte  à  ses 
instruments,  qu'il  était  presque  toujours  à  peu  près  impossible  de  dis- 
tinguer la  copie  de  l'original,  lorsqu'il  avait  imité  un  violon  ou  une 
basse  de  prix.  On  connaît  à  ce  sujet  l'anecdote  du  violon  de  Paganini. 
Au  retour  d'un  voyage  fait  en  Angleterre,  ce  grand  artiste  vit  avec 
désespoir  l'étui  qui  contenait  son  admirable  Guarnerius  tomber  du  haut 
d'un  diligence.  L'instrument  avait  souffert  de  notables  dommages; 
mais  Vuillaume  était  à  Paris,  et  Paganini,  plaçant  en  lui  toutes  ses  espé- 
rances, lui  confia  son  violon  en  descendant  de  voiture.  Les  réparations 
furent  faites  avec  le  soin  qu'exigeaient  la  beauté  de  l'instrument  et 
l'immense  talent  du  possesseur;  les  moindres  traces  de  l'accident  fu- 
rent effacées,  et  le  confident  des  inspirations  de  Paganini  retrouva  tout 
son  charme  et  toute  sa  puissance.  L'occasion  avait  tenté  M.  Vuillauine 
pendant  qu'iL  était  dépositaire  de  l'excellent  instrument  :  il  en  avait 
fait  une  copie,  nouveau  Sosie,  que  rien  ne  pouvait  faire  distinguer  de 
l'original.  J-,e  jour  pris  pour  remettre  le  célèbre  violoniste  en  posses- 
sion de  son  instrument,  Vuillaume  arrive  chez  lui,  et  posant  deux  vio- 
lons sur  une  table  :  «  J'ai  si  bien  réussi,  dit-il,  à  effacer  les  traces  de 
»  l'accident  arrivé  à  votre  violon,  que  je  ne  sais  plus  le  distinguer  de 
»  cet  autre  Guarnerius  qu'on  m'a  confié  et  qui  lui  ressemble  d'une  ma- 
»  nière  frappante.  Vous  qui  connaissez  bien  votre  instrument,  vous 
»  allez  me  tirer  d'inquiétude.  »  A  ces  mots,  les  traits  de  Paganini  sont 
bouleversés;  il  se  lève  rapidement,  saisit  un  violon  de  chaque  main, 
les  considère,  les  compare,  et  reste  anéanti  par  leur  parfaite  ressem- 
blance. Un  espoir  lui  reste  :  il  saisit  son  archet,  qui  tour  à  tour  voltige 
et  enfante  des  prodiges  sur  les  deux  instruments.  Mais  loin  de  dissiper 
son  anxiété,  cette  épreuve  l'augmente.  Il  marche  à  grands  pas,  ses 
mains  sont  crispées,  son  œil  est  en  feu.  Le  triomphe  de  Vuillaume  ne 
pouvait  aller  plus  loin.  «  Rassurez-vous,  dit-il,  voici  votre  violon; 
»  celui-ci  est  l'imitation  que  j'en  ai  faite.  Gardez-les  tous  les  deux  en 
»  mémoire  de  cette  aventure,  et  souvenez-vous  quelquefois  du  res- 
»  tauratear  de  votre  instrument.  »  Paganini  lui-même  m'a  rapporté 
cette  anecdote.  On  comprend  qu'un  talent  d'imitation  tel  que  celui  de 
M.  Vuillaume  pourrait  être  fort  dangereux,  si  la  probité  de  l'artiste 
n'égalait  son  talent. 

Dans  le  temps  même  où  Vuillaume  faisait  ses  premières  études  sur 
la  facture  et  les  qualités  des  bons  instruments  italiens,  Savart,  enlevé 
trop  tôt  à  la  science  de  l'acoustique,  qui  lui  doit  de  belles  découvertes 
et  d'importants  travaux,  Savart,  dis-je,  s'occupait  sérieusement  d'une 
théorie  de  la  construction  des  instruments  à  archet.  A  vrai  dire,  cette 
théorie  ne  venait  que  de  naître  par  les  recherches  de  Chladni  sur  les 
phénomènes  des  plaques  vibrantes.  Les  résultats  de  ces  recherches 
furent  le  point  de  départ  de  Savart ,  et  de  nombreuses  expériences  le 
conduisirent  à  des  découvertes  préliminaires  dont  il  se  hâta  trop  de 
tirer  des  conséquences  qui  ne  sont  point  exemptes  d'erreur,  comme 
on  le  voit  dans  ce  passage  du  Mémoire  qu'il  publia  en  1819  sur  la  con- 
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sUuclion  (les  inslrumenls  à  arclicL  :  «  Le  tàlonnemenl  cl  l'cxpûricnce 
)>  ont  depuis  longtemps  amené  les  luthiers  à  l'emploi  des  tables  minces, 
))  fit  ils  ne  se  sont  trompés  qu'en  les  jaisunt  voûtées,  dans  l'intention  , 
»  sans  doute,  d'obtenir  une  plus  grande  résistance  pour  supporter  la 
))  pression  des  cordes.  Mais  il  est  évident ,  et  il  serait  superflu  d'en 
»  donner  des  preuves ,  que  les  tables  planes  sont  celles  qui  vibrent  le 
))  plus  facilement  quand  elles  sont  fixées  par  leur  contour;  c'est-à-dire 
»  colles  qui  se  divisent  le  plus  facilement  en  parties  vibrantes  en  deçà 
))  et  nu  delà  de  l'axe  qu'on  peut  supposer  passer  par  ces  tables  ;  tandis 
»  que  les  tables  voûtées,  comme  celles  qu'on  a  employées  jusqu'à  pré- 
»  sent,  sont  loin  de  remplir  aussi  bien  le  même  but,  parce  qu'étant 
»  d'abord  ti'ôs-résistanles  par  elles-mêmes,  elles  le  deviennent  encore 
»  plus  quand  elles  sont  fixées  par  tous  les  points  de  leur  circonférence. 
»  D'ailleurs  une  considération  devrait  suffire  pour  les  faire  rejeter; 
»  c'est  que  les  fibres  du  bois  y  sont  tronquées  de  toutes  les  manières 
»  i)ossibles,  ce  qui  fait  que  la  régularité  de  l'élasticité ,  propriété  sans 
))  laquelle  il  n'y  a  point  de  son,  s'y  trouve  détruite  en  partie,  et  que  le 
»  mouvement  communiqué  par  le  cbevalet  est  bientôt  éteint;  de  là  le 
»  son  aigre,  sec  et  faible  de  la  plupart  de  nos  instruments.  « 

Ainsi  qu'on  le  voit,  Savart  réduisait  tout  d'un  coup  à  rien  l'art  de  la 
lutherie  tel  qu'il  avait  existé  jusqu'à  lui.  Il  voulait  qu'on  fît  aux  violons 
et  aux  basses  des  tables  planes ,  qu'on  ne  les  échancrât  pas  pour  le 
passage  de  l'archet,  afin  que  les  fils  du  bois  ne  fussent  pas  coupés  et 
n'interrompissent  pas  les  vibrations;  en  un  mot,  il  revenait  au  rebec. 
Son  erreur  provenait  de  ce  qu'il  n'avait  fait  ses  observations  que  sur 
de  mauvais  instruments  de  pacotille,  et  que  les  beaux  produits  de  l'art 
des  Stradivari  et  des  Guarneri  lui  étaient  alors  inconnus.  Mais  Savart 
était  un  savant  véritable;  il  cherchait  la  vérité  avec  une  sincérité  par- 
faite, et  ne  craignait  pas  de  se  compromettre  en  reconnaissant  une 
erreur  et  la  désavouant.  11  arriva  précisément  ce  qu'on  pouvait 
prévoir,  c'est-à-dire  que  Savart  et  Vuillaume  comprirent  qu'ils 
avaient  besoin  l'un  de  l'autre.  Le  savant  porta  à  l'artiste  quelques 
principes  certains  et  féconds,  tandis  que  l'intelligent  facteur  d'instru- 
ments fournissait  au  savant  une  multitude  de  faits  d'expérience  ,  son 
habileté  dans  la  pratique,  et  les  plus  beaux  produits  de  la  lutherie  , 
comme  objets  d'étude  et  d'expérimentation.  De  l'association  des  tra- 
vaux de  ces  deux  hommes  d'élite,  chacun  en  son  genre,  est  résulté  , 
d'une  part,  la  formulation  par  Savart  de  principes  généraux,  bases  iné- 
branlables d'une  théorie  positive  de  la  construction  des  instruments  à 
archet;  de  l'autre,  une  certitude  non  moins  grande  de  bons  résultats 
dans  la  construction  pratique  de  ces  mêmes  instruments. 

En  1838  et  1839,  Savart  fit  au  Collège  de  France  un  cours  de  phy- 
sique expérimentale,  particulièrement  au  point  de  vue  de  l'acoustique. 
Dans  ce  cours,  il  exposa  les  résultats  des  observations  qu'il  avait  faites 
depuis  vingt  ans,  c'est-à-dire  depuis  la  publication  de  son  Mémoire  sur 
la  construction  des  instruments  à  archet.  Le  journal  scientifique  inti- 
tulé V Institut  rendit  compte  alors  des  séances  de  ce  cours,  en  donna 
des  analyses  et  y  joignit  des  extraits  d'un  nouveau  Mémoire  de  Savart 
sur  le  violon,  encore  inédit.  Je  ne  reproduirai  pas  ici  ces  analyses,  qui 
sont  beaucoup  trop  développées  pour  l'étendue  de  mes  lettres,  et  je 
me  contenterai  de  renvoyer  aux  numéros  de  V Institut,  relatifs  à  ce  su- 
jet (8"  année,  1840,  n"  319,  321,  323  et  327);  mais  je  crois  devoir 
rappeler  quelques-uns  des  principes  fondamentaux  auxquels  Savart  est 
parvenu  : 

1"  Le  violon  étant  pris  pour  exemple,  on  voit  qu'il  est  composé  de 
deux  tables.  La  supérieure  est  toujours  en  sapin  et  renforcée  par  une 
barre  longitudinale.  La  table  inférieure,  appelée  le  fond,  est  en  érable 
ou  en  hêtre.  L'érable  est  préférable  au  hêtre.  Les  deux  tables  sont 
réunies  au  moyen  de  lames  qu'on  nommes  éclisses.  On  leur  donne  de 
la  solidité  par  de  petites  lames  qu'on  nomme  contre-éclisses.  Dans  les 
angles  formés  par  les  différentes  parties  des  éclisses,  sont  de  pe- 
tites pièces  de  bois  destinées  à  donner  de  la  solidité  à  l'instrument, 
appelés  tasseaux.  A  la  boîte  du  violon  se  trouve  fixé  un  manche 
à  l'extrémité  duquel  sont  les  chevilles  par  lesquelles  les  cordes  sont 


tendues.  Enfin,  entre  les  deux  tables  et  près  de  la  pièce  qui  supporte 
les  cordes  et  qu'on  nomme  le  chevalet,  se  trouve  placé  un  petit  cylin- 
dre de  bois  qui  les  met  en  communication  et  qu'on  nomme  Vdme. 

2°  Toutes  ces  parties  de  l'instrument  concourent  à  la  production  du 
son,  à  son  intensité,  à  sa  qualité.  L'n  autre  élément  se  combine  avec 
ceux-là,  à'savoir  :  la  masse  d'air  contenue  dans  la  caisse  de  l'instru- 
ment. La  condition  nécessaire  pour  que  la  sonorité  soit  la  meilleure 
possible  dans  ses  diverses  acceptions,  est  qu'il  y  ait  homogénéité  par- 
faite dans  les  fonctions  de  tous  les  éléments.  Or,  cette  homogénéité 
existe  quand  les  proportions  sont  telles,  que  les  parties  diverses  de 
l'instrument  sont  dans  leurs  vibrations  à  l'unisson  du  ton  naturel  delà 
table  d'harmonie.  Pour  avoir  l'explication  de  ceci,  il  faut  savoir  que  le 
bois  de  sapin  de  la  table  d'harmonie  du  violon  étant  mise  en  vi- 
bration par  le  frottement  de  l'archet,  produit  un  son  déterminé, 
par  exemple  ut  La  table  du  fond,  en  bois  d'érable,  étant  sé-- 
parée  de  la  table  supérieure  ,  produit  vraisemblablement  un  son 
différent  ;  mais,  mise  en  contact  avec  cette  table  d'harmonie  par  l'âme, 
elle  fait  des  nombres  de  vibrations  égales,  et  conséquemment  se  met  à 
l'unisson.  Ce  n'est  pas  tout,  car  la  masse  d'air  contenue  dans  la  caisse 
de  l'instrument  doit  aussi  entrer  en  vibration,  et  le  nombre  de  ses  vi- 
brations doit  être  tel  que  la  résonnance  de  cette  masse  d'air  soit  à 
l'unisson  du  son  déterminé  de  la  table  d'harmonie.  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  si,  par  exemple,  la  masse  était  trop  considérable  ou  trop  petite, 
l'équilibre  serait  rompu,  et  la  sonorité  de  l'instrument  serait  défec- 
tueuse. Un  appareil  très-simple ,  dont  Savart  donne  la  description, 
fournit  le  moyen  de  faire  résonner  la  masse  d'air  contenue  dans  un 
violon  et  de  s'assurer  de  son  intonation.  Par  là  on  peut  déterminer 
avec  certitude  quelle  doit  être  la  hauteur  normale  des  éclisses  pour 
que  la  masse  d'air  soit  à  l'unisson  de  la  table  d'harmonie  et  que  l'ho- 
mogénéité soit  parfaite  entre  toutes  les  parties  de  l'instrument. 

Un  certain  nombre  de  beaux  violons  de  Stradivari  ayant  été  démontés 
par  M.  Vuillaume,  et  soumis  à  l'analyse  par  lui  et  Savart,  on  a  trouvé 
que  tous  sonnaient  naturellement  l'ut  produit  par  512  vibrations, 
ce  qui  correspond  à  Viit  bémol  de  l'époque  actuelle.  Certes ,  ce 
n'est  pas  là  l'effet  du  hasard  !  Tous  les  violons  de  cet  artiste  sont 
en  ut,  parce  qu'il  a  choisi  son  bois  à  ce  diapaso.i,  et  parce  que 
les  proportions  qu'il  donnait  à  ses  instruments  mettaient  toutes  leurs 
parties  à  l'unisson  de  cette  note.  Sans  doute,  il  avait  reconnu  que 
cette  intonation  naturelle  était  nécessaire  pour  la  qualité  de  son  qu'il 
voulait  produire  Les  violons  de  Guarneri  ont  un  autre  diapason  ;  les 
Magini,  un  autre  ;  enfin ,  les  Amati,  un  autre.  Tout  bon  instrument  est 
dans  un  ton  quelconque,  c'est-à-dire  que  toutes  ses  parties  sont  har- 
moniques avec  le  son  de  la  table.  Du  ton  naturel  de  l'instrument  bien 
construit  dépend  le  caractère  de  la  sonorité.  C'est  par  leur  diapason 
que  les  grands  maîtres  de  la  lutherie  italienne  ont  donné  aux  pro- 
duits de  leurs  ateliers  ,  celui-ci  un  son  brillant  et  de  longue  portée, 
celui-là  un  son  moelleux  et  rond  ,  cet  autre  une  sonorité  pénétrante 
et  propre  à  l'expression  mélancolique.  Le  sentiment  particulier  de 
chacun  de  ces  artistes  le  portait  à  choisir  un  caractère  de  sonorité 
plutôt  qu'un  autre. 

En  possession  de  ce  secret ,  M.  'Vuillaume  comprit  qu'il  ne  lui  restait 
qu'à  chercher  des  bois  qui  eussent  toute  la  vétusté  désirable,  et  qui  lui 
permissent  de  produire  par  ses  instruments  telle  qualité  de  son  ou  telle 
autre  à  volonté.  11  partit  aussitôt  pour  la  Suisse,  parcourant  ce  pays, 
entrant  dans  les  moindi-es  chaumières,  et  achetant  les  meubles  ou  les 
boiseries  des  chalets,  lorsqu'il  y  avait  reconnu  les  conditions  d'une 
bonne  sonorité.  Il  lui  arriva  même  un  jour  d'obtenir  du  curé  d'une  pe- 
tite paroisse  la  permission  de  faire  enlever  le  plancher  de  sa  chambre 
et  de  le  faire  remplacer  par  un  autre.  De  retour  à  Paris  avec  ses  trésors, 
il  s'occupe  immédiatement  de  la  confection  de  machines  à  l'aide  des- 
quelles il  forme  et  creuse  une  table  d'harmonie  de  Stradivari,  de  Guer- 
neri ,  ou  de  Magini ,  ou  enfin  d' Amati,  à  volonté,  avec  une  précision 
que  n'égalera  jamais  la  main  la  plus  habile.  Enfin ,  les  soins  de  cet 
artiste  distingué  se  portèrent  sur  l'étude  des  vernis,  et,  par  la  persévé- 


356 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


rancedesesrecherches,  il  parvint  à  la  reproduction  parfaitement  exacte 
de  ces  beaux  vernis  clairs  et  chatoyants  qu'on  admire  dans  les  beaux 
instruments  anciens.  En  l'état  actuel  de  ses  connaissances,  M.  Vuillaume 
n'a  pas  seulement  la  certitude  de  faire  un  Stradivari ,  un  Guarneri ,  un 
Magini ,  un  Amati,  dont  l'aspect  trompera  le  connaisseur  le  plus  expert 
par  sa  parfaite  identité  des  moindres  détails,  mais  il  donnera  à  chacun 
de  ces  instruments  le  caractère  de  sonorité  du  maître  dont  il  aura  la 
forme  extérieure,  et  attendu  que  ces  résultats  sont  produits  par  des 
principes  certains  et  avec  des  bois  qui  ont  toute  la  vétusté  désirable, 
les  inslruments  conserveront  toutes  leurs  qualités  dans  un  siècle  ,  à 
moins  que  des  accidents  ne  le  détériorent.  Tous  les  préjugés  à  cet  égard 
doivent  disparaître. 

Par  les  travaux  dont  je  viens  de  •  rendre  compte,  M.  Vuillaume  a 
surtout  rendu  un  service  immense  aux  jeunes  artistes,  car  il  a  mis  à  leur 
portée  de  bons  instruments  qui  se  conserveront  el  dont  le  prix  est 
minime.  La  beauté  et  les  excellentes  qualités  de  ceux  qu'il  a  mis  à 
l'Exposition  universelle  ont  excité  l'admiration  de  tous  les  artistes. 
Tous  ont  été  achetés  immédiatement,  et  beaucoup  d'autres  lui  ont  été 
demandés.  Sa  collection  exposée  se  composait  :  l»  de  quatre  violons, 
imitations  parfaites  des  quatre  grands  maîtres  italiens,  Stradivari, 
Guarneri,  N.  Amati  et  G.  P.  Magini.  Le  timbre  de  chacun  de  ces 
maîtres  est  d'une  identité  absolue  dans  ces  imitations  ;  2°  d'un  al/o 
modèle,  de  Stradivari,  et  dans  les  mêmes  conditions  ;  3°  de  deux  basses, 
qui  sont  la  reproduction  exacte  du  fameux  violoncelle  de  Stradivari, 
qui  a  appartenu  à  Louis  Duport,  et  qui  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
Franchomme;  h"  de  deux  contre-basses  sur  le  modèle  de  Stradivari, 
et  faites  avec  le  même  soin,  la  même  précision  et  le  même  vernis  que 
les  violons  ;  5°  et  enfin,  de  Yoctobasse,  instrument  nouveau,  sur  le  mo- 
dèle des  contre-basses,  mais  dans  les  dimensions  de  12  pieds  d'éléva- 
tion. Cet  instrument  est  monté  de  trois  cordes,  ré,  sol,  ut,  correspon- 
dant à  Vut  de  32  pieds.  On  le  joue  avec  un  archet  et  par  le 
moyen  d'un  clavier  placé  sur  le  lalon  du  manche,  au  moyen  de  quoi 
on  peut  parcourir  toute  l'échelle  chromatique  sur  les  trois  cordes.  Cet 
instrument  est  destiné  aux  grands  orchestres  d'église  ou  de  théâ- 
tre. Le  son  est  vibrant,  rond,  énergique.  C'est  une  voix  nouvelle  et 
puissante  introduite  dans  la  famille  des  instruments. 

Le  jury  de  l'Exposition,  convaincu  de  l'importance  des  découvertes 
et  des  travaux  de  M.  Vuillaume,  lui  a  décerné  la  juste  récompense 
de  la  grande  médaille  pour  la  catégorie  des  instruments  à  archet. 

FÉTIS  père. 


PRIMES  A  L'ART  DRAMATIQUE. 

Avant  de  se  retirer  des  affaires,  M.  Léon  Faucher  a  voulu  laisser  un 
souvenir  à  l'art  dramatique.  On  verra,  par  le  rapport  et  l'arrêté  qui 
suivent,  dans  quelle  intention  el  en  vertu  de  quelle  espérance  des 
primes  sont  instituées  au  profit  de  certains  ouvrages,  composés  dans 
des  conditions  déterminées.  Evidemment  le  ministre  a  eu  surtout  en 
vue  les  ouvrages  qui  se  jouent  sur  nos  grandes  scènes  littéraires  ;  ce- 
pendant les  scènes  inférieures  ne  sont  pas  exclues  du  concours,  et  nous 
sommes  même  fondés  à  croire,  d'après  les  termes  de  l'art.  5  de  l'ar- 
rêté, que  les  pièces  mêlées  de  couplets,  c'est-à-dire  le  vaudeville,  et 
à  plus  forte  raison  l'opéra  et  l'opéra-comique,  sont  admises  à  se  pré- 
senter dans  la  lice  et  à  disputer  les  prix. 

RAPPORT  AU  PRÉSIDENT  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 

Monsieur  le  Président, 
On  se  plaint  généralement  de  l'esprit  qui  inspiie  un  gi'and  nombre  de  nos 
pièces  de  théâtre;  on  signale  à  la  fois  et  l'abandon  des  grandes  traditions  lit- 
téraires et  une  certaine  tendance  à  aborder  les  sujets  scabreux  pour  éviter  les 
sujets  rebattus,  à  confondre  le  scandale  avec  la   nouveauté,  à  présenter  les 


choses  au  rebours  de  toutes  les  idées  saines  et  reçues,  à  transformer,  en  un 
mot,  la  pratique  d'un  art  élevé,  la  principale  de  nos  gloires,  le  premier  des 
plaisirs  de  l'esprit,  en  une  école  d'idées  fausses  et  de  mœurs  douteuses.  Ce 
n'est  pas  là  seulement,  disent  les  plus  sévères,  la  décadence  de  l'art,  c'est 
encore  un  péril  pour  l'ordre  moral  dans  la  société. 

Je  reconnais  que  ce  jugement  n'est  pas  exempt  d'exagération;  on  pourrait 
citer,  en  effet,  les  noms  de  quelques  auteurs  dramatiques,  et  ce  ne  sont  pas 
les  moins  connus  ni  les  moins  aimés  du  public,  dont  les  ouvrages  et  les  suc- 
cès sont  à  l'abri  de  tout  reproche.  On  ne  peut  nier,  en  oulre,  que  l'opinion 
publique,  parfois  si  indulgente,  ne  se  montre  ici  d'une  susceptibilité  qui  n'i- 
rait à  rien  moins  qu'à  condamner  les  liberlés  les  plus  autorisées  par  l'usage 
et  par  l'exemple  des  grands  maîtres,  et  à  changer,  jusqu'à  un  certain  point, 
sous  ce  rapport,  les  conditions  d'un  art  si  difficile. 

Mais,  n'y  eût-il  que  cela,  fût-il  vrai  que  le  public  soit  devenu  plus  délicat 
et  plus  susceptible,  fijt-il  vrai  surtout  que  l'expérience  des  dangers  que  cer- 
taines doctrines  font  courir  à  la  société  ait  rendu  plus  sensible  l'inconvénient 
qu'il  y  aurait  à  ne  pas  fermer  avec  le  plus  grand  soin,  à  ces  utopies,  la  tri- 
bune retentissante  des  théâtres,  ce  ne  serait  qu'une  raison  de  plus  pour  étu- 
dier les  moyens  d'encourager  les  écrivains  à  chercher  le  succès  de  leurs  ou- 
vrages dans  un  ordre  d'idées  et  de  sentiments  plus  conforme  au  bon  goût  et 
aux  grands  intérêts  publics. 

J'ai  pensé.  Monsieur  le  Président,  que  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
amener  ce  résultat  salutaire  ne  devait  être  négligé,  et  je  me  suis  demandé  en 
particulier  si,  à  côté  du  devoir  que  la  loi  impose  à  votre  gouvernement  de 
prévenir  et  de  réprimer,  suivant  le  cas  les  écarts  auquels  se  livreraient  cer- 
tains auteurs,  il  ne  pourrait  pas  se  donner  la  satisfaclion  de  récompenser  les 
efforts  de  ceux  qui  consacrent  leurs  travaux  à  des  études  plus  saines  et  plus 
élevées. 

Souvent,  en  effet,  il  faut  bien  le  reconnaître,  des  œuvres  consciencieuses  et 
qui,  dans  d'autres  temps,  auraient  suffi  pour  procurer  à  leurs  auteurs  une 
existence  honorable,  ne  sont  plus  aujourd'hui  pour  eux  qu'un  honneur  sté- 
rile ;  el  il  n'ctt  pas  rare  de  voir  déjeunes  écrivains,  découragés  dès  leurs  pre- 
miers pas,  contraints  de  demander  à  des  productions  frivoles,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  des  résultats  moins  glorieux,  mais  plus  lucratifs. 

Les  retenir  dans  la  voie  de  l'art  sérieux,  c'est  leur  rendre  à  la  fois  service 
à  eux-mêmes,  aux  lettres  et  à  la  société 

L'Académie  fronçai' e,  pénétrée  de  ces  idiîes,  a  déjà  deux  fois,  en  1845  et 
1850,  consacré  un  prix  spécial  à  l'œuvre  dramatique  qui  réunissait  le  mieux, 
selon  les  prescriptions  du  programme,  l'intention  morale  à  la  poésie.  Mais  ce 
prix  n'est  pas  l'objet  d'une  fondation  permanente,  et  la  libéralitifrde  l'Acadé- 
mie est  subordonnée  à  des  conditions  qui  ne  lui  permettent  pas  de  se  renou- 
veler souvent;  et,  d'ailleurs,  elle  n'admet  au  concours  que  des  ouvrages  en 
cinq  actes  et  en  vers. 

Ces  œuvres  capitales  doivent  naturellement  fixer  aussi  toute  votre  atten- 
tion, et  mériter  de  votre  part  un  généreux  intérêt;  mais  vous  penserez,  sans 
doute,  Mon-ieur  le  Président,  qu'il  serait  possible  et  utile  d'étendre  ces  en- 
couragements à  tous  les  ouvrages  dramatiques  qui,  dans  tout  autre  genre  et 
dansdaulres  proporlions,  seraient  distingués  à  divers  titres  par  la  solidité  du 
fond  on  par  l.i  pureté  de  la  forme. 

Aux  auteurs  dramatiques  qui,  entrant  dans  ces  vues ,  auraient  répondu 
avec  succès  à  l'appel  du  gouvernement,  on  pourrait  offrir  des  primes  qui  se- 
raient en  même  temps  une  récompense  pour  les  uns,  un  encouragement  pour 
les  autres,  et  pour  tous  un  puissant  mobile. 

Mon  ministère  dispose  de  ressources  suffisantes  pour  réaliser  ce  projet,  que 
je  médite  depuis  plusieurs  mois. 

D'une  part,  Monsieur  le  Président,  aux  termes  de  l'article  1 8  du  décret 
rendu  le  27  avril  1830,  relativement  à  l'organisation  de  la  Comédie-Française, 
une  réserve  sur  la  s-ubvention  de  ce  théâtre  est  annuellement  prélevée  pour 
les  dépenses  que  le  ministre  de  l'intérieur  croirait  utile  d'autoriser,  dans  Vin- 
lérét  du  théâtre,  en  dehors  ou  en  supplément  des  prévisions  portées  aux  autres 
chapitres  du  budget. 

La  quotité  de  ce  crédit  a  été  fixée,  pour  ceite  année,  à  25,000  fr.,  et  l'on  ne 
pourrait  mieux  faire,  à  coup  sûr,  dans  l'intérêf  du  théâtre,  que  d'en  consacrer 
une  partie  à  l'encouragement  des  écrivains  qu  il  importe  de  rattacher  à  notre 
première  scène  française  et  à  ses  traditions  de  bon  goût  et  de  saine  littérature. 

D'autre  pan,  en  ce  qui  concerne  les  ouvrages  représentés  ailleurs  qu'au 
Théâtre-Français,  les  primes  pourraient  être  imputées  sur  le  fonds  d'encou- 
ragement aux  beaux-arts. 

Les  primes  que  je  me  propose  d'établir,  si  vous  en  approuvez  la  pensée, 
pourraient  donc  être  ainsi  fixées  : 
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■1°  Une  prime  de  cinq  mille  francs  pour  l'ouvrage  en  cinq  ou  quatre  actes, 
en  vers  ou  en  prose,  représenté  avec  succùs,  pendant  le  cours  de  l'année,  sur 
le  TliéAtrc-l'rançais,  et  qui  serait  jugé  avoir  le  mieux  satisfait  à  toutes  les 
conditions  désirables  d'un  but  bonnète  et  d'une  exécution  brillante  ; 

2°  Une  prime  de  trois  mUle  francs  pmr  l'ouvrage  en  moins  de  qualrc  actes, 
en  vers  on  en  prose,  également  représenté  avec  fuccès,  pendant  le  cours  de 
l'année,  sur  le  Théâtre-Français,  et  qui,  dans  des  proportions  différentes,  se- 
rait jugé  avoir  rempli  au  plus  haut  degré  les  mêmes  conditions; 

3°  Une  prime  de  cinq  mille  francs  pour  l'ouvrage  en  cinq  ou  en  quaire 
actes,  en  vers  ou  en  prose,  représenté  avec  succès,  à  Paris  pendant  le  cours  de 
l'année,  sur  tout  autre  théâtre  que  le  Théùtre-Français,  ou  même  donné  pour 
lu  première  fois  sur  un  théâtre  des  déparlements,  et  qui  serait  de  nature  à 
servir  ;\  l'enseignement  des  classes  laborieuses  par  la  propagation  d'idées 
saines  et  par  le  spectacle  de  bons  exemples; 

4°  Une  prime  de  trois  mille  francs  pour  l'ouvrage  en  moins  de  quatre  actes, 
en  vers  ou  en  prose,  représenté  avec  succès,  pendant  le  cours  de  l'année,  à 
Paris  ou  dans  les  départements,  sur  quelque  ibéàtre  que  ce  soit,  autre  que  le 
Théâtre-Français,  et  qui,  dans  toute  espèce  de  genre,  dans  les  cadres  même 
les  plus  restreints,  aurait  rempli  au  plus  haut  degré  des  condilions  analogues. 

Une  commission  serait  chargée  de  faire  l'examen  préalable  des  ouvrages 
qui  auraient  été  présentés  au  concours,  et  de  soumettre  au  ministre  de  l'in- 
térieur une  liste  des  pièces  sur  lesquelles  son  choix  se  serait  plus  particuliè- 
rement porté. 

En  vous  proposant  d'accueillir  et  d'approuver  les  conclusions  de  ce  rapport, 
j'ai  l'honneur  de  mettre  sous  vos  yeux,  Monsieur  le  Président,  le  projet  d'ar- 
rêté qui  est  destiné  à  les  consacrer. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  respectueux 
dévouement. 

Le  ministre  de  l'intérieur, 
Léon  Faucher. 
Approuvé  : 

Louis-Napoléon  Bonaparte. 

Ce  rapport  est  suivi  de  l'arrêté  suivant  : 

Le  ministre  de  l'intérieur  arrête  : 

Art.  1".  Une  prime  de  cinq  mille  francs  pourra  être  accordée  cha- 
que année,  à  titre  d'encouragement,  à  l'auteur  d'un  ouvrage  dramati- 
que en  cinq  ou  en  quatre  actes,  en  vers  ou  en  prose,  représenté  avec 
succès,  pendant  le  cours  de  l'année,  sur  le  Théâtre-Français,  et  qui 
sera  jugé  avoir  le  mieux  satisfait  à  toutes  les  conditions  désirables  d'un 
but  moral  et  d'une  exécution  brillante. 

Art.  2.  Une  prime  de  trois  mille  francs  pourra  également  être  ac- 
cordée, chaque  année,  à  l'auteur  d'un  ouvrage  en  moins  de  quatre  ac- 
tes, en  vers  ou  en  prose,  également  représenté  avec  succès ,  pendant 
le  cours  de  l'année,  sur  le  Théâtre-Français,  et  qui ,  dans  des  propor- 
tions différentes,  serait  jugé  avoir  rempli  au  plus  haut  degré  les  mêmes 
conditions. 

Art.  3.  La  somme  de  huit  mille  francs ,  montant  des  deux  primes 
ci-dessus,  sera  imputée  sur  le  chapitre  spécial  ouvert  chaque  année 
au  ministère  de  l'intérieur  sur  la  subvention  du  Théâtre-Français,  aux 
termes  de  l'art.  18  du  décret  du  27  avril  1850. 

Art.  4.  Une  prime  de  cinq  mille  francs  pourra  être  accordée  ,  cha- 
que année,  à  l'auteur  d'un  ouvrage,  en  cinq  ou  en  quatre  actes,  en  vers 
ou  en  prose,  représenté  avec  succès  à  Paris ,  pendant  le  cours  de  l'an- 
née ,  sur  tout  autre  théâtre  que  le  Théâtre-Français,  ou  même  donné 
pour  la  première  fois  sur  un  théâtre  des  départements,  et  qui  serait  de 
nature  à  servir  à  l'enseignement  des  classes  laborieuses  par  la  propa- 
gation d'idées  saines  et  le  spectacle  de  bons  exemples. 

Art.  5.  Une  prime  de  trois  mille  francs  pourra  également  être  ac- 
cordée, chaque  année,  à  l'auteur  de  l'ouvrage  en  moins  de  quatre 
actes,  en  vers  ou  en  prose,  représenté  avec  succès  pendant  le  cours  de 
l'année,  à  Paris  ou  dans  les  départements,  sur  quelque  théâtre  que  ce 
soit,  autre  que  le  Théâtre-Français,  et  qui,  dans  toute  espèce  de  genre, 
dans  les  cadres  même  les  plus  restreints,  aurait,  au  plus  haut  degré, 
rempli  des  conditions  analogues. 

Art.  6.  La  somme  de  huit  mille  francs,  montant  des  deux  primes 
ci-dessus,  sera  imputée  sur  le  fonds  spécial  d'encouragement  aux 
beaux-arts. 


Art.  7.  Une  commission  nommée  par  le  ministre  de  l'inlérieur  sera 
chargée  de  lui  faire  un  rapport  et  de  lui  présenter  une  liste  des  ouvra- 
ges qui  lui  paraîtront  remplir  les  conditions  imposées. 

Art.  8.  Cette  commission  sera  composée  du  directeur  des  beaux-arts, 
de  quatre  membres  de  l'Académie  française  et  de  quatre  membres  de 
la  commission  des  théâtres  désignés  par  le  ministre  de  l'intérieur. 

Art.  9.  Le  ministre  de  l'intérieur  choisira  sur  la  liste  qui  lui  sera 
présentée  par  la  commission  les  auteurs  auxquels  il  adjugera  les  prix. 

Art.  10.  Les  ouvrages  présentés  au  concours  devront  être  déposés 
chaque  année,  dans  la  dernière  quinzaine  de  décembre,  à  peine  d'ex- 
clusion, au  ministère  de  l'intérieur,  bureau  des  théâtres. 

Paris,  le  12  octobre  1851, 

LiiON  FAUciiEn. 


DE  L'ANTIPHONAIRE  DE  SAINT-GAIL. 

Dans  le  n"  41  de  la  Gazette  musicale  j'ai  commis  une  erreur  que  les 
lecteurs  indulgents  qui  me  connaissent  et  même  ceux  qui  ne  me  con- 
naissent pas  me  pardonneront,  j'espère,  sans  difficulté.  Voici  comment 
elle  est  relevée  par  M.  Daussoigne-Méhul,  dans  une  lettre  qu'il  adresse 
à  l'éditeur  : 

Liège,  le  19  octobre  1S51. 
Monsieur, 

Au  début  d'un  article  contenu  dans  voire  n"  du  12  de  ce  mois,  un  artiste 
également  distingué  par  la  politesse  de  son  langage  et  la  rectitude  habituelle 
de  ses  jugements  s'exprime  en  ces  ternes  : 

«  Un  rapport  de  M.  Daussoigne-Mébul,  inséré  dans  la  Gazette  musicale  du 
»  b  octobre  soulèverait,  si  l'on  en  voulait  examiner,  phrase  par  phrase,  le  con- 
»  ienu,  de  longues  et  importantes  discussions;  mais  sonauleur  s'étant  mis  pni- 
»  demment  à  l'ibri  en  déclarant  qu'il  n'entendait  rien  décider  sur  le  fond 
>>  même  de  la  que'tion,  c'est-à-dire  sur  la  date  et  l'authenticité  du  manuscrit 
»  (de  Saint-Gall),  ni  sur  la  nature  des  pièces  qu'il  renfermait,  je  me  conten- 
>>  terai  donc,  ;  à  mon  tour,  d'indiq^  er  brièvement,  etc.,  etc.  » 

Qu'il  me  soit  permis  de  présenter  d'abord  une  simple  observation.  Je  conce- 
vrais que,  sans  connaître  ma  vie  et  la  direction  de  mes  travaux  depuis  \ingt- 
cinq  ans,  l'honorable  critique  me  rangeât  parmi  ces  docteurs  improvisés  que 
la  crainte  retient  à  l'heure  du  combat  dans  la  prévision  d'une  chute  éclatante  ! 
A  cela,  Monsieur,  je  n'opposerais  pas  un  mot;  je  n'ai  jamais  affiché  de  pré- 
tentions, et  j'accepterais  le  brevet  d'impuissance  que  me  décerne  publique- 
ment M.  de  La  Fage,  si  je  n'avais  à  défendre  ici  les  intérêts  d'un  tiers.  Mais 
si  l'envie  me  prenait  d'accuser  mon  voisin  de  couardise,  je  croirais  lui  devoir 
l'exemple  du  courage  en  me  précipitant  dans  la  mêlée.  Eh  quoi  !  l'bnnorable 
critique  s'empresserait  d'expliquer  à  un  professeur  la  signification  du  mot 
neume,  et  il  lefuserait,  parce  que  je  ne  l'ai  pas  fait,  d'éclairer  le  pubUc  sur  la 
date  et  l'authenticité  d'un  manuscrit  célèbre? 

Pour  moi,  persuadé  qu'un  rapport  n'exige  pas  les  dé-ï^loppeinenls  d'une 
thèse  académique,  j'ai  mis  de  côté  la  plupart  des  questions  que  pourrait  sou- 
lever le  travail  du  R.  P.  Lambillotte,  et,  me  bornant  h  effleurer  les  points  his- 
toriques nécessaires  à  l'intelligence  du  fait  principal ,  j'ai  conclu  en  déclarant 
que  la  publication  complète  du  manuscrit  de  Saint-Gall  était  digne  de  la  pro- 
tection d'un  gouverneinent  éclairé.  Mon  office  de  rapporteur  n'allait  pas  au- 
delà!  Je  reçois  de  temps  à  autre,  Monsieur,  des  commissions  de  même  na- 
ture :  M.  de  La  Fage  voudrait-il  que  je  devinsse  la  terreur  des  ministres  pré- 
sents et  à  venir  en  leur  adressant  chaque  fois  un  volume  de  200  pages  ?.... 

D'ailleurs,  je  n'avais  à  m'occuper  ni  de  la  date,  ni  de  Vauthenlicité  du  ma- 
nuscrit, par  la  raison  que  l'une  et  l'autre  sont  la  conséquence  d'un  même 
fait,  l'envoi  de  ce  manuscrit  à  Charlemagne  par  le  chef  de  la  chrétiinlé.  Or, 
cet  envoi  même  est  un  point  que  traite  in  extenso  le  révérend  Père,  et  que 
chacun  peut  apprécier  en  examinant  les  pièces  du  procès. 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  :  le  manuscrit  de  Saint-Gall  est  reproduit  avec  une 
fidélité  scrupuleuse  dans  l'ouvrage  du  R  P.  Lambillotte,  que  M.  de  La  Fage, 
préoccupé  sans  doute  en  parcourant  mon  rapport,  représente  à  l'étal  de  sim- 
ple projet,  quoique  j'en  aie  indiqué  nettement  la  date  et  le  lieu  (\).  Que  l'ho- 
norable critique  consente  à  examiner  de  près  cet  ouvrage  :  alors  même  qu'il 
n'adopterait  point  les  conclusions  de  l'auteur,  il  comprendra  par  quel  dévoue- 
ment à  la  science  et  par  quels  sacrifices  de  fortune  cet   auteur  estimable  a 

(1)  C'est  par  suite  d'une  erreur  tjTJOgraphique  que  ces  particularités  ont  été  omi- 
ses. [Note  de  Vcditeur.) 
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conquis  le  droit  de  présenter  son  travail  au  public  Je  ne  veux  ici  m'élablir 
le  preneur,  ni  l'accusateur  de  personne.  Je  n'ai  jamais  eu  l'avantage  de  voir 
le  père  Lambillotte;  je  n'ai  pas  plus  l'honneur  de  connaître  M.  de  LaFage, 
mais  je  le  sais  honinie  de  cœur  et  d'équité  ;  c'est  pourquoi,  le  cas  échéant,  je 
n'hésiterais  pas  à  lui  rappeler  le  mot  de  Thémistocle  : 

«  Frappe,  mais  écoute  !  » 

En  vous  priant,  Monsieur,  de  laire  insérer  dans  votre  plus  prochain  numéro 
celle  lettre,  que  réclament  les  intérêts  du  Père  Lambillotte,  j'ai  l'honneur  de 
vous  offrir  la  nouvelle  assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

DAUSSOIGNE-MÉHUL. 

En  dépit  de  mes  fréquentes  absences ,  el  même  de  la  dernière  ,  qui 
a  duré  trois  ans,  je  ne  crois  pas  avoir  tout  à  fait  oublié  la  langue  de 
mon  pays,  et  j'avoue  qu'en  relisant  avec  attention  et  à  plusieurs  re- 
prises le  rapport  de  M.  Daussoigne-Méhul,  si  je  ne  savais  pas  aujour- 
d'hui que  le  travail  du  père  Lambillotte  a  été  réellement  publié ,  je 
supposerais  encore  que  cette  publication  est  à  faire,  et  qu'on  en  fait  la 
proposition  au  ministre,  bien  qu'effectivement  il  n'en  soit  rien. 

Au  reste,  si  j'ai  mal  lu  le  rapport  de  M.  Daussoigne,  je  n'ai  point,  à  ce 
qu'il  paraît,  été  le  seul;  et,  chose  étrange,  lui-même  ne  l'a  pas  bien 
lu ,  ou  du  moins  pas  bien  relu.  Il  affirme  que  la,  date  et  le  lieu  de  la 
publication  sont  nettement  indiqués  ;  je  prie  quiconque  voudra  par  lui- 
même  vérifier  le  fait,  d'examiner  le  texte  dudit  rapport  tel  qu'il  existe 
dans  la  Gazette  du  5  octobre,  et  s'il  y  trouve  quelque  chose  de  sem- 
blable, c'est  qu'il  aura  de  meilleurs  yeux  que  moi. 

Dans  sa  lettre,  M.  Daussoigne  touche  d'autres  points  sur  lesquels,  je 
l'avoue,  je  ne  saurais  comprendre  sa  susceptibilité.  En  parlant  de  sa 
prudence,  je  croyais,  sur  l'honneur,  faire  un  éloge  de  son  bon  sens, 
de  sa  modestie,  de  sa  circonspection  :  sont-ce  donc  là  des  qualités  si 
communes  aujourd'hui ,  ou  bien  tellement  passées  de  mode  qu'on  ne 
les  remarque  plus  dans  celui  qui  a  l'avantage  de  les  posséder  ?  Je  n'ai 
jamais  eu  la  moindre  idée  de  donner  ni  à  lui ,  ni  à  qui  que  ce  soit ,  des 
brevets  d' impiiissance ;  je  n'ai  point  pris  de  grades  à  cet  effet,  et  fran- 
chement ,  M.  Daussoigne  me  fait  ici  chancelier  d'un  ordre  que  je  ne 
connais  point.  Et  puis,  supposant  que  je  l'aie  taxé  de  couardise  (ce  qui 
n'était  nullement  dans  ma  pensée),  il  donne  quasi  à  entendre  que  je 
n'en  serais  pas  exempt  moi-même,  et  que  ji'e  devrais  donner  l'exemple 
du  courage  en  me  précipitant  dans  la  mêlée.  Oh  !  oh  !  une  mêlée  à 
propos  de  neumes,  cela  serait  sérieux  ,  bien  que  parfois  l'escrime  des 
combattants  pût  bien  un  peu  prêter  à  rire  aux  juges  du  tournoi. 
M.  Daussoigne  me  donne  de  l'éperon  dans  le  flanc;  il  ne  veut  pas  que 
j'imite  ses  réticences  à  l'endroit  de  l'Antiphonaire  de  Saint-Gall  et  que 
j'en  dise  mon  avis;  et  qui  donc  lui  a  dit  que  je  n'étais  pas  disposé  à  le 
faire  ?  Je  suis  tout  prêt ,  comme  les  neumes,  à  descendre  en  champ 
libre  et  en  champ  clos. 

Cet  estimable  artiste  s'est  également  mépris,  s'il  a  cru  que  j'aie  en- 
tendu faire  la  moindre  critique  de  son  rapport  ;  il  n'avait  pas  besoin  , 
à  ce  propos,  de  se  justifier  par  la  crainte  de  devenir  la  terreur  des  mi- 
nistres. Je  crois  qu'il  s'abuse  fort  là-dessus  :  les  rapports,  longs  out 
courts,  demandés  ou  présentés,  les  ministres,  d'ordinaire,  ne  les  lisent 
point.   Tout  le   monde  sait  cela ,  et  le  fait  est  passé  en  usage. 

En  finissant  sa  lettre,  M.  Daussoigne,  en  me  reconnaissant  du  cœur 
et  de  Véquiié,  me  dédommagerait  amplement,  au  cas  où  il  aurait  pu 
croire  un  instant  que  par  intervalles  et  sur  certains  points  j'étais  quel- 
que peu  couard.  Il  me  rappelle,  à  celte  occasion,  le  mot  de  Thémis- 
tocle. S'il  me  connaissait  davantage,  il  saurait  que  je  n'ai  guère //-apjDe 
que  les  pupitres  sur  lesquels  j'ai  battu  la  mesure,  et  que  i'écouie  très- 
volontiers  tout  le  monde,  surtout  quand  on  parle  avec  autant  de 
convenance  et  d'urbanité  que  M.  Daussoigne-Méhul,  qui  n'est  pas  seule- 
ment neveu  d'un  compositeur  illustre,  mais  lui-même  compositeur  et 
professeur  très-distingué. 

L'éditeur  de  la  Gazette  a  reçu  du  père  Lambillotte  une  réclamation 
conçue  dans  des  termes  fort  simples  et  fort  convenables,  qui  de- 
viennent inutiles    après   l'insertion  de   la  lettre   de  M.   Daussoigne 


M.  Lambillotte  ajoute  qu'il  n'a  point  demandé  d'aide  au  gouvernement 
pour  la  publication  dontil  s'agit.  En  le  supposant,  je  n'avais  voulu  rien 
dire  qui  pijt  lui  être  désagréable.  S'il  eût  demandé  un  secours  pour  cet 
objet,  il  n'eût  fait  qu'un  acte  fort  naturel  et  fort  légitime,  mais  il  n'en 
avait  pas  besoin  ;  c'est  la  société  à  laquelle  il  appartient  qui  a  fait 
toutes  les  dépenses. 

Il  faudrait  peut-être  que  je  dise  ici  quelque  chose  d'un  article  des 
plus  outrecuidants,  dont  je  n'ai  eu  que  fort  tard  connaissance,  et  que  j'ai 
été  bien  surpris  de  trouver  dans  un  journal  avec  les  directeurs  duquel 
je  n'avais  jamais  eu,  jusqu'à  présent,  que  les  meilleures  relations.  Cet 
article  est  signé  Vital  Antoine.  Mais  je  reçois  à  l'instant,  de  M.  Lambil- 
lotte une  lettre  dans  laquelle  il  me  témoigne  le  désir  que  la  première 
lettre  qu'il  avait  écrite  ne  soit  point  imprimée.  Elle  est  accompagnée 
d'un  magnifique  exemplaire  de  son  édition  ieV Antiphonaire de  Saint- 
Gall,  dont  je  reparlerai.  Ah  !  si  je  voulais  maintenant  tirer  vengeance 
de  M.  Vital  Antoine,  que  je  l'aurais  belle  !  Et  peut-être  bien  m'en  passe- 
rai-je  la  fantaisie,  car  je  ne  vaux  pas  mieux  qu'un  autre.  Mais  que 
M.  Antoine  se  rassure,  la  lettre  de  M.  Lambillotte  fait  de  moi  et  de 
mes  travaux  un  éloge  que  je  voudrais  mériter  ;  elle  me  pénètre  de 
reconnaissance,  mais  elle  est  assurément  conçue  en  termes  trop  flat- 
teurs pour  que  je  songe  à  la  rendre  pubhque. 

Adrien  de  LA  PAGE. 


MADEMOISELLE  GRÂEYER. 

La  personne  qui  porte  ce  nom  est  une  jeune  Hollandaise,  virtuose, 
pianiste-compositeur,  qui  croit,  et  elle  n'a  pas  tort  de  le  croire,  que  c'est 
plutôt  dans  Paris  que  dans  Amsterdam  que  naît,  se  forme ,  se  perfec- 
tionne toute  réputation,  qui  part  de  là  pour  faire  le  tour  du  monde 
artistique. 

MUe  Madeleine  Graever  ou  Graiv...,  —  prononcez  comme  vous 
pourrez  ou  comme  vous  voudrez,  —  est  donc  venue  dans  Paris  pour 
s'y  faire  entendre;  et  comme  il  est  dans  la  mission  de  la  Gazette  mu- 
sicale de  signaler  tout  ce  qui  a  paru  ou  même  paraîtra  de  bon,  de 
vraiment  distingué  dans  l'art,  nous  croyons  pouvoir  dire  que  cette 
jeune  pianiste  ne  trouvera  que  des  approbateurs  dans  ses  auditeurs, 
car  elle  exécute  d'un  style  net  et  brillant  les  fugues  de  Sébastien  Bach, 
les  sonates  de  Mozart,  celles  de  Beethoven,  et  la  musique  de  nos  com- 
positeurs actuels,  avec  des  doigts  merveilleusement  exercés  au  méca- 
nisme moderne.  Ce  qui  distingue  la  jeune  et  nouvelle  virtuose  de  la 
plupart  des  pianistes,  c'est  que  son  jeu  est  coloré,  animé,  passionné 
même;  elle  sent  vivement,  profondément,  en  véritable  artiste.  Dans 
des  romances  sans  paroles,  dans  une  rêverie  au  bord  du  Rhin  de  sa 
composition,  elle  prouve  qu'elle  s'est  familiarisée  avec  l'art  d'écrire, 
de  tirer  parti  d'une  pensée  avec  clarté,  logique  et  poésie,  et  d'en 
charmer  ses  auditeurs.  Si,  pour  satisfaire  aux  droits  de  la  critique,  on 
peut  trouver  quelque  chose  à  redire  à  cette  charmante  compatriote 
d'Erasme  et  des  plus  belles  tulipes  de  l'Europe,  c'est  de  posséder  un 
nom  qu'on  ne  sait  comment  prononcer. 

Mais  qu'importe  un  nom  douteux  ,  quand  le  talent  est  positif? 
Mlle  Graever  a  formé  le  sien  aux  leçons  de  presque  tous  nos  grands 
artistes,  à  commencer  par  Moschelès  et  Liszt.  C'est  ce  dernier  princi- 
palement qu'elle  semble  avoir  pris  pour  modèle,  en  appliquant  sa  mé- 
thode à  l'exécution  des  œuvres  classiques.  Mlle  Graever  attaque  la  note 
d'une  manière  tout  à  fait  originale.  Dans  les  traits,  elle  conserve  la 
puissance  jusqu'à  la' fin,  et  quand  elle  s'arrête,  on  est  convaincu  que 
ce  n'est  pas  par  fatigue;  on  sont  qu'elle  aurait  pu  continuer  longtemps 
encore. 

Avec  les  qualités  dont  la  nature  l'a  douée,  avec  les  études  qui  les  ont 
développées,  agrandies,  Mlle  Graever  est  parvenue  à  réaliser  un  idéal 
qui  n'appartient  qu'à  elle,  et  par  conséquent  elle  a  droit  de  compter 
sur  des  succès  que  nul  ne  pourra  lui  contester. 


DE  PARIS. 
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DEUX  MOTS  DE  RÉPONSE. 

Nous  aussi,  nous  avons  peu  de  goût  pnui-  les  polémiques  de  journal 
ajournai,  et  nous  l'avons  prouvé  de  reste,  en  laissant  passer  sans  y 
faire  la  moindre  attention,  nous  ne  dirons  pas  les  critiques,  mais  les 
incroyables  attaques  et  les  calomnies  plus  incroyables  encore  que  la 
France  mitsicaln  se  permet  envers  les  hommes  illustres,  les  artistes 
éminents,  que  l'Europe  admire,  que  nous  révérons  et  que  nous  aimons. 
Peu  nous  importe  que  ce  journal  conteste  et  nie  les  succès  les  mieux 
établis,  dénigre  les  oeuvres  les  plus  populaires;  mais  ce  qui  nous  pa- 
raît au  moins  singulier,  c'est  que  ce  mùme  journal,  qui  se  permet  tout, 
jusqu'à  l'outrage,  ne  puisse  rien  tolérer,  même  la  citation  de  quelques 
lignes  d'un  journal  étranger  qui  blesse  ses  sympathies  ;  c'est  que,  dans 
l'article  même  où  il  réclame  contre  ces  lignes,  contenant  une  apprécia- 
tion purement  artistique,  il  lance  encore  des  imputations  d'autant  plus 
graves  qu'elles  sont  complètement  fausses,  et  réponde  à  une  simple 
critique  par  de  choquantes  personnalités  ! 

De  pareils  procédés  ne  se  qualifient  pas  ;  chacun  les  juge  et  en  tient 
compte  à  qui  de  droit.  Que  Verdi  soit  un  homme  loyal,  personne  ne  le 
nie  ;  mais  que  ses  opéras  soient  des  chefs-d'œuvre  et  son  génie  un 
article  de  foi,  ceci  est  une  autre  affaire.  La  Franco  mwncale  ns  souf- 
fre pas  qu'on  en  doute  et  foudroie  à  l'instant  quiconque  a  le  malheur 
de  toucher  à  son  arche  sainte.  Elle  imagine  que  si  l'on  critique  Verdi, 
c'est  qu'on  en  a  peur.  Elle  s'écrie,  en  s'adressant  à  un  critique  assez 
malheureux,  comme  nous,  pour  ne  pas  adorer  le  fétiche  :  «  Mais  il  est 
))  donc  bien  redoutable,  ce  musicien,  etc.  »  C'est  une  supposition  toute 
gratuite  :  Verdi  ne  fait  peur  à  personne.  Nous  le  craignons  si  peu,  que 
nous  désirons  sincèrement  qu'on  joue  h  Paris  beaucoup  de  ses  ouvra- 
ges, surtout  des  derniers,  que  l'on  dit  les  meilleurs;  au  moins  nous  sau- 
rons à  quoi  nous  en  tenir,  et  s'ils  sont  beaux,  nous  les  applaudirons 
de  grand  cœur  ;  s'ils  ne  valent  pas  mieux  que  les  autres,  nous  le  dirons 
aussi  librement. 

Jusqu'à  nouvel  ordre,  voici  notre  opinion  sur  Verdi  ;  et  elle  ne 
date  pas  d'hier ,  elle  ne  se  rattache  à  aucun  motif  particulier.  Verdi 
est  le  premier  ou  plutôt  le  seul  compositeur  italien  de  la  période  ac- 
tuelle. Il  est  donc  tout  simple  que  ses  ouvrages  obtiennent  du  succès 
en  Italie,  où  l'on  ne  joue  à  peu  près  que  lui,  dans  un  pays  qui  ne 
connaît  pas  d'autre  musique  ;  mais  partout  ailleurs,  où  l'on  connaît 
autre  chose,  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  Verdi  ne  réussit 
nullement,  et  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'a  pas  la  grande  qualité  que  l'on 
demande  à  la  musique  italienne,  que  les  maîtres  italiens  ont  possédée 
pendant  des  siècles  et  qui  les  a  illustrés  dans  l'univers  :  l'invention  mé- 
lodique.. Qu'est-ce  qu'un  compositeur  italien  dont  on  ne  connaît  pas 
une  mélodie?  Lacavatine  de  Tancrède  se  chantait  par  toute  la  France, 
avant  qu'on  y  eût  prononcé  le  nom  de  Rossini. 


',*  C'est  mercredi  prochain  que  la  reprise  de  la  Reine  de  Chypn  doit  avoir 
lieu  pour  le  début  de  Mme  Tedosco  dans  le  rôle  de  Cntarina.  Hoger  fera  sa 
rentrée  dans  celui  de  Gérard,  etMassol  chantera  celui  de  Lusignan. 

',*  L'Alboni  a  chanté  trois  fo  s  de  suite  pour  ses  adieux  au  public  pari- 
sien, lundi  dans  la  Pnvn'ile,  mercredi  dans  \a.  Crrh«iVe  d'orangi's,  et  vendredi 
dans  le  l'rophéle.  La  foule  s'est  pressée  pour  1  entendre,  et  jamais  l'admi- 
rable cantatrice  n'a  été  plus  chaudement  applaudie.  Son  départ  ne  laissera 
parmi  nous  que  des  regrets. 

V  Vert-Vert,  le  ballet  nouveau,  ne  tardera  pas  à  paraître,  avec  la  nouvelle 
danseuse,  Mlle  Priora.  Le  rôle  de  Vert  Vert  sera  rempli  par  Mlle  Plunkett. 

*/  Le  Prophète  sera  représenté  à  Lyon  vers  la  (in  de  novembre.  Georges 
Hainl,  l'excellent  chel  d'orchestre,  s'occupe  activement  des  études  de  ce 
grand  ouvrage. 

*,*  L'ouvrage  en  trois  actes  de  MM.  de  Saint-Georges  et  Limnander,  sera 
donné  dans  une  quiczaine  de  jours  sous  le  titre  du  Châti-au  de  la  Barbe- 
Bleue.  Umo  UgalJe  en  jouera  le  principal  rôle:  M.  Dufresne,  le  nouveau 
ténor,  y  débutera.  Ilermann-Léon,  Sainte-Foy  et  Mile  Lemercier  rempliront 
les  autres  rôles. 

'/  L'Amant  jaloux,  de  Grétry,  a  repris  place  au  répertoire;  on  l'a  repré- 
senté deux  ou  trois  fois  avec  Joseph. 

*/  Le  succès  obtenu  par  Mlle  Talmon  dans  le   Conczrt  à  la  co-ir  s'est  con- 


firma i\  la  fccondo  et  ;'i  la  trnivièmc  épreuve.  C'est  une  jeune  et  jolie  actrice  de 
plus. 

',*  C'est  Duvornoy  qui,  diiiinncbe  dernier,  a  romp'acé  Ci^uderc  dans  Joseph, 
et  a  joué  le  rôle  de  Siméon.  En  rcnilant  service  i  l'admiiuslration,  l'excellent 
acleur-professcur  s'en  est  rendu  un  à  lui-même.  Il  élait  imposs  blc  de  mon- 
trer i\  l'improviste  plus  d'inle  ligence  et  de  ta'ent. 

'."  La  rentrée  de  Baltaille,  qui  devait  reparaître  cet'c  semaine  dans  le  rôle 
dcFalsIaff,  du  Fon/je  d'une  nuit  d'été,  est  remise  à  irardi  prochain. 

*,"  Le  répcrloire  de  la  somainoauïhéàtre-llalien  s'est coiniioséde  I.uereziii 
liorgia  et  do  Lucin  'U  l.ammermnr.  —  Sémiramide  doit  être  bientôt  donnée 
avec  Mme  Barbieri-Nini  et  pour  les  débuts  de  Belletti. 

'/  Mlle  Sophie  Cruvelli  n'est  pas  encore  arrivée  :  ou  l'attend  do  jour 
en  jour. 

\*  Mnio  Sontag  est  atlonduo  .'i  Dresde. 

*/  Le  retour  de  .lonny  Lnul  en  Europe  ne  sera  pas  aussi  prochain  qu'on 
l'annonçait.  La  célèbre  cantatrice,  libre  cetic  fois  de  l'onéreuse  protection  de 
M.  Barn"m,  vient  de  cimmonror  ime  nonvello  tournée  mi.sicale  qui  pourrait 
bien  la  retenir  do  longs  mois  encore  de  l'aMlrecôté  de  l'At  antique. 

*,*  Le  théâtre  do  l'Op^ra-National  répète  activement  la  ferla  du  lirésil, 
opéra  en  trois  actes,  dont  la  musique  est  de  Félicien  David  On  y  prépare 
aussi  le  Mariage  en  l'air,  opéra  nouveau  ,  et  Maisun  à  vendre,  ouvrage  tombé 
dans  le  domaine  public. 

V  Nous  f  tions  bien  sûrs  qu'il  n'y  avait  rien  de  vrai  dans  le  prétendu  assas- 
sinat du  ténor  Frascbini  par  son  camarade,  l'excellent  Collini.  L'Iniépendanne 
belge  dément  elle-même  cetle  nouvelle,  d'après  le  journal  de  Trieste,  où  elle 
l'avait  puisée.  Les  deux  artistes  ont  écrit  ensemble  au  D/ouo/e/io  :  c'e  t  le 
titre  de  ce  journal. 

*/  Le  .samedi  de  l'autre  semaine,  les  directeurs  de  tous  les  ihéàtres  de 
Paris  ont  été  mandés  au  mini-lère  de  l'intérieur  pour  y  ditcuter  la  questh.n 
de  la  dimension  des  affiches  de  spectacle. 

*^*  Un  nouveau  traité  po'ir  la  garantie  intfTnitionale  de  la  propriété  lilté- 
rairc  a  été  signé,  le  21  de  ce  mois,  par  les  plénipotentiaires  des  deux  gou- 
vernements de  France  et  'le  Hanovre,  dans  la  capitale  de  ce  royaume.  Comme 
l'ont  déjà  fait  remarquer  pt  sioiirs  journaux,  ce  traité  est  la  cnn'iniation 
d'une  pensée  dont  l'exécution  a  commencé  dans  les  stipulalions  récemment 
conclues  avec  la  Sardaigne  et  le  Poitugal,  et  celles  qui  le  seront  bientôt  avec 
l'Autriche.  Ne  pouvant  amener  le  goi  Vf  rnement  belge  à  détru're  le  grand 
atel'er  de  contrefaçon,  établi  sur  son  territoire,  les  autres  gouvernements 
se  liguent  entr'eux  pour  élever  une  barrière  contre  rmtroduction.  des  pro- 
duits contrefaits.  La  France  a  pris  l'initiative  do  cetle  (roisade  d'un  nou- 
veau genre,  et  son  action  sera  d'autant  plus  efïîcace  que  si,  d'une  part, 
elle  avait  à  souffrir  de  la  contrefaçon,  de  l'autre,  il  faut  le  dire  aussi,  el'e  ne 
laissait  pas  qre  d'rn  profiter,  en  la  pratiquant  à  l'égard  des  productions  lit- 
téraires et  musicales  de  l'Angleterre,  de  l'Allemagne,  de  l'Palio  el  autres 
pays. 

*,*  Par  décret  de  M.  le  Président  de  la  République,  M.  I  éon  Faucher  ^ient 
d'èlre  promu  au  grade  do  cnmmaudeur  de  la  Léi-'ion-d'honneur,  •<  à  raison 
dos  services  extraordinaires  qu'il  a  rendus  à  l'Etat  comme  ministre  de  l'in- 
térieur. » 

*,*  Gottschalk  est  en  Espagne,  et  s'y  fait  entendre  avec  tout  le  succès  qu'il 
devait  se  promettre.  Dans  son  t'oisième  et  dernier  concert  à  Bilbao,  il  a  joué 
les  Buis,  de  Prudent,  qui  ont  produit  un  effet  immense,  comme  k  sfs  précé- 
dents concerts  donnés  h  Bordeaux,  Tarbes  et  Bayonne.  11  avait  joué  d'abord  la 
Somnambule  et  les  Puritains,  du  même  maître,  et  se  disposait  i  y  joindre  le 
morceau  sur  Lucie,  qu'on  lui  demandait  partout.  11  doit  être  actuellement  i. 
Madrid. 

*J'  Dimanche  dernier,  26  octobre,  la  statue  de  Guniaume  le  Conquérant  a 
été  inaugurée  à  Falaise,  sa  ville  natale,  on  présence  d'une  pcpulaiion  nom- 
breuse accourue  do  tous  les  points  de  la  Normandie.  Plusieurs  discours  ont 
été  prononcés,  notamment  par  M.  Guizot,  et  ensuite  on  a  exéculé  une  can- 
tate composée  pour  la  circonstance.  Les  paroles  sont  de  M.  Travers,  profes- 
seur A  la  faculté  des  'ettres  de  Caen,  et  la  musqué  de  M.  Auber,  notre  illus- 
tre compositeur,  qui,  comme  on  le  sait,  a  vu  le  jour  dans  cette  partie  d-i  la 
France.  Les  chanleurs  étaient  accompagnés  par  la  musique  du  régiment  en 
garnison  à  Caen. 

'/  L'Association  musicale  de  Lille  va  sous  peu  inaugurer  sa  belle  salle  de 
concerts.  Elle  fait  liorineur  à  l'architecte  et  au  goût  artistique  de  cette  So- 
ciété, qui  compte  plus  de  l,'20O  membres  honoraires.  Lille  possède  actue'le- 
ment  deux  salles  de  concerts  comme  il  n'en  existe  fucoro  nulle  paît.  Leur 
sonorité  et  les  bonnes  conditions  d'acoustque  ayant  été  appréciées,  bien  des 
villes  les  prendront  pour  modèle.  Wazemmes  fait  construire  une  salle  sem- 
blable. Les  artistes  de  l'Association  des  fanfares,  pour  ronitrcier  M.  Lepercq, 
leur  président,  se  d  sposent  à  poser  la  premià  e  pierre  de  leur  monument  avec 
éclat  le  jour  qu'ils  donneront  leur  concert  au  profit  de  l'œuvre  de  ?aint-Vin- 
cent  de  Paul. 

*J'  Dimanche  proi  ha  n,  0  novembre,  un  grand  con'-ert  sera  donné  d:uis  la 
salle  du  Casino-Paganini,  à  une  heure  précise,  sous  la  direction  musicale  de 
M.  A.  Malibran.  On  y  exécutera  Rnlh  et  Booz,  symphonie  vocale  et  dra- 
matique (sans  accompagnement)  en  trois  parties  ,  paroles  de  M.  Eugène 
Villemm,  musique  d'A.  Elwart.  M.  .Masson  et  Aille  Fraissinet  chanteront  les 
ïolos. 

V  L'.t/6um  /«j2  du  comte  Eugène  de  Lonlay  »ient  de  paraître;  il  se  com- 
pose de  douze  romances  inédites  :  musique  de  MM.  de  Flotuw  et  Bo'i'eldieu, 
A.  .Morel,  Ch.  Delioux,  Mdlliot,  Au.Cressent,  A.  doCroisilles,  etc.  Les  titres 
de  ces  douze  romances  sont:  Vergissmeinnicht,  hBouclede  ehereux,  chanson 
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x-énilienne,  le  Timbalier  du  roi,  les  D  ux  mansardes,  Rêoe  di  honh'ur,  Cam- 
panelle,  V  Aumônier  du  bâtiment,  le  Troïka,  la  Reine  des  bois,  le  Brin  d'herbe 
et  VOcéan. 

*,*  Nous  réparons  une  omission  bien  involontaire.  En  donnant  la  liste  des 
grandes  médailles  décernées  aux  exposants  français  dont  les  travaux  intéres- 
sent l'art  musical,  nous  avons  nommé  MM.  Erard,  Sax  etVuillaume.  A  ces 
trois  noms,  il  faut  ajouter  celui  de  M.  Ducroquet,  pour  la  fabrication  des  orgues 
et  l'application  du  levier  pneumatique  à  cet  instrument. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

'/  Bruxelles  ,  25  octobre.  —  En  se  rendant  à  Berlin,  Meyerbeer  a  passé 
par'notre  ville ,  et  il  y  a  été  l'objet  d'une  ovation  tout-à-fait  imprévue. 
Nous  sortons  de  la  deuxième  représentation  de  Lvcie  de  Lammermoor,  par 
Mlle  Caroline  Duprez;  l'illustre  auteur  de  Robert  le  Diable,  des  Huguenots  et 
du  Prophète  y  assistait,  blotti  au  fond  d'une  première  loge,  derrière  deux 
étrangers  qui  ne  soupçonnaien'  guère  un  tel  voisinage.  Meyerbeer 
avait  voulu  garder  le  plus  strict  incognito,  mais  il  avait  compté  sans  le 
contrôle  qui  l'avait  reconnu  au  passage.  La  nouvelle  de  sa  présence  s'étant 
répandue  dans  la  salle  avec  la  rapidité  de  la  lumière  électriqui,  tous  les  re- 
gards de  se  porter,  toutes  les  lorgneltes  de  se  braquer  sur  celle  loge. M.  Hans- 
sens  bientôt  informé  de  cette  circonstance  ,  donna  l'ordr"  de  chercher  à  la 
bibliothèque  les  parties  du  Prophète,  et,  à  peine  le  rideau  s'était  baissé  sur  le 
deuxième  acte  de  Lucie,  qu'il  se  relevait  pour  nous  faire  entendre  le  trio  de 
l'entrée  des  anabaptistes  ,  et  le  chœur  magique,  sublime  d'entr.iinement,  qui 
le  suit  Cet  hommage  improvisé,  rendu  au  g'''nie  et  à  la  gloire  de  Meyerbeer,  a 
été  enlevé  avec  une  chaleur,  une  verve,  une  vigueur,  un  ensemble  d'exécu- 
tion qui  font  honneur  à  l'orchestre  dirigé  par  JL  Haussons,  aux  chœurs  et  à 
MM.  Belval ,  Aujac  et  Cannis.  M.  Belval  seul  avait  eu  le  temps  de  revêtir  le 
costume  d'anabaptiste;  M.  Aujac  ,  l'Arthur  voué  au  poignard  de  Lucie,  et 
M.  Cannis,  que  le  hasard  venait  d'amener  au  théâtre,  s'étaient  drapés  à  la 
hâte  dans  des  manteaux  couUur  de  muraille.  Rien  de  plus  original  que  de 
voir  les  seigneurs  de  l'opéra  de  Donizetti  armés  de  bâtons,  de  pelles,  de  pio- 
ches, de  haches,  et  ces  dames  couvertes  de  velours  et  de  satin  s'unissant  à  eux 
pour  l'exaltation  du  principe  :  Guerre  aux  châteaux ,  paix  aux  chaumières. 
Le  chœur  terminé,  l'auditoire  tout  entier  s'est  levé  pour  applaudir  des  mains 
et  de  la  voix,  et  force  a  été  à  Meyerbeer  de  s'arracher  à  l'obscurité  de  son  petit 
coin  età  se  lever  pour  saluer  les  spectateurs  et  les  artistes  qui  prenaient  part 
eux-mêmes  à  l'ovation  déc-,rnée  au  grand  compositeur.  Celui-ci  avait  voulu 
d'abord  se  soustraire  à  celte  manifestation,  et  dès  les  premiers  accords  du 
Prophète,  il  se  disposait  à  sortir  de  la  loge,  quand  survint  M.  Fétis  père,  direc- 
teur du  Conservatoire  royal  de  musique,  qui  le  retint.  Meyerbeer  s'est  retiré 
immédiatement  après,  donnant  le  bras  à  M.  Fétis,  au  milieu  des  témoignages 
de  respect  et  d'admiration  des  spectateurs  qui  se  trouvaient  sous  le  péristyle 
du  théâtre,  et  il  est  retourné  à  l'hôlel  de  SuèJe  oii  il  est  descendu.  Nous  savons 
que  Meyerbeer  s'est  montré  fort  sensible  au  glorieux  accueil  qu'il  a  reçu,  et 
qu'il  a  parlé  dans  les  termes  les  plus  flatteurs  des  artistes  qu'il  avait  enten- 
dus, des  masses  chorales  et  de  l'orchestre.  Quant  à  Mlle  Caroline  Duprez,  qui 
s'est  surpassée,  s'il  est  possible,  elle  peut  être  fière  de?  bravos  que  nous  lui 
avons  vu  prodiguer  par  Meyerbeer,  avant  sa  découverte  oITicielle.  Le  suffrage 
de  Meyerbe-r  doit  être  aussi  précieux  à  M. le  Caroline  Duprez  que  celui  de 
Michel-Ange  l'était  à  Rolla!  A  la  fin  de  la  scène  de  folie,  Lucie  a  été  unani- 
mement redemandée ,  et  une  couronne  de  laurier  est  venue  tomber  à  ses 
pieds. 

*/  Anvers,  22  octobre.  —  Un  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  Armandi, 
vient  d'obtenir  un  grand  et  légitime  succès  dans  le  rôle  de  Gennaro,  de  Lu- 
crezia  Boryia. 

'.*  ha  Haxje,  le  17  octobre.  —  En  attendant  l'opéra  couronné,  le  Boi  de 
Bohème,  du  jeune  Martin  Lazare,  nous  avons  assisté,  le  samedi  11  du  courant, 
à  la  première  représentation  du  Trompette  de  M.  le  Prince,  opéra-comique  en 
un  acte,  de  M.  Mélesvillè,  musique  de  M.  C.  Van  der  Does,  pianiste  de  la  cour, 
quia  remportéjun  succès  honorable.  C'est  le  même  libretto  que  celui  sur  lequel 
M.  Bazin  a  écrit  à  Paris  une  partition  si  remarquable.  Le  public,  assez  nom- 
breux, ne  s'est  pas  montré  avare  d'applaudissements.  M.  Van  der  Does  a 
complet^  ses  études  à  l'école  royale  de  musique  de  la  Haye,  sous  la  direction 
de  M.  Lubeck  père,  son  fondateur.  Il  n'a  emprunté  dans  ses  derniers  ouvrages 
que  très-rarement  au  système  de  l'école  allemande.  Sans  tenter  précisément 


cette  fusion  intime  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie  de  ces  deux  écoles,  l'ou- 
verture et  toute  la  partition  de  Trompette  sont  d'un  incontestable  mérite.  La 
trompette  guerrière  de  M.  Bolten  y  retentit  d'une  manière  agréable  sans 
Vuus  a  sourdir.  Des  mélodies  charmantes,  légèrement  et  savamment  travaillées 
dans  leurs  accompagnements,  reposent  l'oreille  de  la  musique  quelquefois 
martiale 

\*  Berlin.  —  Casilda,  opéra  du  duc  de  Saxe-Cobourg,  doit  être  joué  pour 
la  félede  la  reine.  On  annonce  la  reprise  très-prochaine  du  Dieu  et  la  Baya- 
dère,  par  Auber;  et  du  Posh'/ion  de  Lonju7neau,  par  Adam. — Mlle  Brzowska, 
pianiste  distinguée, et  MmeScbutz-Oldosi,  se  sont  fait  entendre  devant  quelques 
personnes  invitées.  La  première  a  joué  par  faitement  la  marche  funèbre  de 
Chopin,  sou  nocturne  en  si  majeur,  et  le  morceau  de  bravoure,  de  Liszt,  sur 
Lucie.  Quelques  airs  italiens  et  des  romances  de  Kucken  ,  chantées  par 
Mme  Schulz-Oldosi ,  ont  permis  de  juger  son  excelente  méthode. 

*/  Stuttgardt,  21  octobre.  —  Une  mort  prématurée  vient  d'enlever,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans,  un  musicien  distingué,  M.  Charles  Eschborn,  qui,  malgré  son 
extrême  jeunesse,  avait  obtenu  au  concours,  en  janvier  dernier,  la  place  de 
directeur  de  la  musique  de  notre  théâtre  royal.  M.  Eschborn,  fils  d'un  raaitre 
de  chapelle  de  Cologne,  avait  fait  ses  études  au  Conservatoire  de  musique  de 
Paris.  Au  concours  de  1848,  il  y  avait  obtenu  l'accessit,  e'  à  celui  de  1849, 
le  premier  prix  d'harmonie  et  d'accompagnement  pratique.  11  était  élève  de 
M.  Bazin,  et  il  laisse  plusieurs  compositions  parmi  lesquelles  se  trouvent  deux 
symphonies  à  grand  orchestre  qui  ont  été  accueillies  avec  une  haute  faveur 
en  Allemagne,  et  qui  donnaient  resjérance  que  leur  auteur  se  placerait  au 
rang  des  compositeurs  les  plus  éminents  de  son  pays. 

—  M.  Kucken  vient  d'être  attaché  comme  maître  de  chapelle  au  théâtre 
royal  de  cette  ville. 

V  ZuriJi,  26  octobre.  —  Le  roi  de  Saxe  a  accordé  grâce  pleine  et  en- 
tière au  compositeur  Richard  Wagner,  condamné,  pour  participation  à  l'in- 
surrection de  Dresde  eu  1 848,  à  un  long  emprisonnement,  et  qui  actuellement 
réside  à  Zurich  comme  réfugié. 

Le  gérant  :  Ernest  DESCHAMPS. 

liC  ftiiii<le  musical  fie  reiifance,  suite  des  Concerts  des  enfants, 
par  Mlle  H.  ROBERT-MAZEL.  Tout  ce  qui  a  paru  de  plus  facile  jusqu'à  ce 
jour.  Se  trouve  chez  l'auteur,  passage  Colbert,  escalier  £. 

Cet  ouvrage  a  été  approuvé  par  le  comité  du  Conservatoire  national  de  mu- 
sique et  de  déclamation. 

Signé  :  Auber,  directeur  président;  Edouard  Monnais, 
commissaire  du  gouvernement;  F.  Halévy, 
Ad.  Adam,  Ambroise  Thomas,  Louis  Perrot, 
Ziramerman,  Poncbard,  Girard. 

nmiDO  ne  DIAUn  destiné  aux  jeunes  artistes  et  dirigé  par  une 
bllUnd      Ul     rlANU   élève  de  Ealkbbenner.   —   Prix:  25  fr.  par 
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Avec  dessins  de  MM.   Mouilleron  ,  Célestin  Nanteuil  ,  Victor  Coindre  et  Teichel. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LOSDRES. 

(dixième  lettre)  (1). 

Monsieur, 

Les  souvenirs  historiques  que  réveillent  en  notre  esprit  les  noms  de 
certains  lieux  font  naître  quelquefois  d'assez  singulières  déceptions  1 
Je  me  souviens  que  lorsque  je  visitai  Rome  pour  la  première  fois,  le 
cœur  me  battait  aux  approches  de  cette  reine  du  monde.  Je  voyais  de 
loin  se  lever  devant  moi  les  ombres  des  grands  hommes  auxquels  elle 
doit  les  illustrations  de  son  histoire,  ainsi  que  des  historiens  et  des 
poètes  qui  avaient  charmé  ma  jeunesse.  J'arrive  enfm  à  la  porte  du 
Peuple,  et  je  tombe  au  milieu  d'une  multitude  compacte  de  capucins  et 
de  rustres  qu'attirait  au  dehors  je  ne  sais  quelle  cérémonie  !  Dans  un 
ordre  de  choses  moins  élevé,  j'ai  ressenti  je  ne  sais  quoi  d'analogue  à 
l'Exposition  universelle,  en  lisant  le  nom  de  Crémone  au-dessus  d'un 
violon.  Crémone  !  patrie  des  Amati ,  des  Stradivari ,  des  Guarneri  ! 
Crémone  qui,  pendant  deux  siècles,  inondas  l'Europe  d'instruments 
admirables,  tu  existes  donc  encore?  Ta  génération  actuelle  marche  donc 
sur  les  traces  de  ses  ancêtres  ?  Voyons  ;  approchons  avec  respect  de  ce 
violon  fabriqué  par  M.  Cerutti.  Mais  que  vois -je?  les  formes  les  plus 
vulgaires,  les  proportions  les  plus  hétérogènes,  les  détails  les  plus 
négligés;  un  instrument,  enfm,  digne  des  ateliers  champêtres  de 
la  Lorraine  !  i>ic  transit  gloria  mundil  A  Rome,  des  capucins;  à  Cré- 
mone, des  sabots. 

La  Crémone  du  xix''  siècle,  c'est  Paris.  Les  commencements  de  sa 
gloire  dans  la  lutherie  ont  été  modestes.  Sans  avoir  de  notions  bien 
précises  de  ce  qui  peut  produire  des  instruments  d'une  qualité  supé- 
rieure, quelques-uns  des  luthiers  de  Paris  avaient  compris,  dès  la  se- 
conde moitié  du  xvni'  siècle,  que  l'imitation  des  bons  instruments  ita- 
liens était  ce  qu'on  pouvait  faire  de  mieux  ,  dans  l'ignorance  où  l'on 
était  des  principes  de  la  construction  de  ces  instruments.  Un  événe- 
ment inattendu  était  venu  tout  à  coup  donner  le  moyen  de  rendre 
l'imitation  plus  exacte.  Longtemps  on  n'avait  rien  imaginé  de  mieux  , 
pour  raccommoder  un  violon  dont  un  accident  avait  fendu  la  table 
d'harmonie,  que  d'introduire  dans  la  fente,  le  plus  adroitement  pos- 
sible, de  la  colle,  et  quelquefois  de  boucher  la  cassure  avec  une  lan- 
guette. Un  luthier  assez  obscur,  nommé  Naiiuj,  fut  le  premier  qui  eut 
la  hardiesse  de  détabler  les  instruments  de  prix  pour  y  faire  des  répa- 
rations, et  qui  le  fit  avec  assez  d'adresse  pour  ne  pas  les  endommager. 

(1)  Voir  les  n°'  34,  35,  37,  39,  iO,  41,  42,  43  et  44. 


11  poussa  même  la  témérité  jusqu'à  les  rebarrer  lorsqu'il  en  avait  re- 
connu la  nécessité.  Or,  dès  qu'on  put  examiner  à  loisir  tous  les  détails 
de  la  facture  intérieure  des  violons,  des  violes  et  des  basses  des  grands 
maîtres,  les  imitations  furent  plus  exactes  et  les  résultats  furent  meil- 
leurs. Ainsi ,  Finth ,  ouvrier  allemand ,  qui  s'était  fixé  à  Paris,  prit  pour 
son  modèle  Stradivarius,  et  eut  beaucoup  de  vogue  pendant  un  certain 
nombre  d'années.  Saunier,  élève  de  Lambert,  dont  le  talent  était  fort 
supérieur  à  celui  de  son  maître,  s'était  fait  le  copiste  d'Amati ,  qui ,  de 
son  temps,  était  le  plus  estimé  des  artistes  de  Crémone.  Au  commen- 
cement de  ce  siècle,  le  célèbre  violoniste,  Rodolphe  Kreutzer,  fit  aux 
violons  de  Picte  une  réputation  qui  ne  s'est  pas  soutenue.  Enfin,  Lupot, 
le  plus  habile  de  tous  les  luthiers,  fut  aussi  le  plus  adroit  imitateur  des 
anciens  maîtres,  et  a  laissé  des  instruments  estimés. 

Cependant  de  toutes  ces  imitations  ne  sont  pas  résultés  des  produits 
égaux  en  valeur  aux  violons,  aux  violes,  aux  basses  de  Stradivari,  de 
Guarneri  ni  de  Magini.  C'est  que,  dans  les  détails  de  la  forme,  on  ne 
possédait  qu'un  des  éléments  qui  concourent  à  donner  à  ces  instru- 
ments leurs  excellentes  qualités.  J'ai  dit,  dans  ma  lettre  précédente, 
quelles  sont  les  autres  conditions,  et  par  quelle  suite  d'expériences  on 
est  parvenu  à  leur  découverte.  J'ai  dit,  enfin,  comment  M.  Vuillaume 
a  résolu  complètement  le  problème  de  la  facture  des  instruments  à 
archet.  On  lui  a  longtemps  contesté  ses  succès;  je  ne  serais  pas  étonné 
que,  nonobstant  l'éclatante  victoire  qu'il  vient  de  remporter  à  l'Expo- 
sition universelle,  et  malgré  les  explications  que  j'ai  données,  on  ne 
les  lui  contestât  encore;  car  lorsque  la  vérité  rencontre  en  son  chemin 
l'intérêt  armé  de  ses  ruses  et  secondé  par  la  mauvaise  foi,  elle  n'en 
triomphe  que  lorsque  le  temps  est  venu  à  son  secours.  Au  surplus, 
M.  Vuillaume  est  de  ces  hommes  qui  ne  s'occupent  pas  de  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux,  et  qui  marchent  droit  au  but  qu'ils  se  sont  proposé. 
Plus  de  deux  mille  instruments  sortis  de  ses  ateliers  et  construits  d'a- 
près son  système,  indiquent  suffisamment  l'estime  que  leur  accordent 
et  les  artistes  et  le  public.  Pour  égaler  ses  produits,  il  faudra  se  diriger 
par  les  mêmes  principes,  et  se  persuader  qu'il  n'en  est  pas  d'autres 
par  lesquels  on  puisse  réussir.  Nous  ne  sommes  point  encore  arrivés 
là.  Dans  tout  ce  qui  me  reste  à  dire  des  instruments  de  cette  espèce, 
j'aurai  donc  à  parler  de  violons,  de  violes,  de  basses  plus  ou  moins 
bien  travaillés;  mais  je  n'aurai  à  signaler  dans  aucun  la  réunion  de 
conditions  normales  qui,  seules,  peuvent  produire  des  instruments 
complètement  satisfaisants. 

^L  BernarJel,  de  Paris,  a  envoyé  à  l'Exposition  universelle  des  vio- 
lons, violes  et  basses  de  bonne  qualité  :  instruments  bien  faits,  dont 
les  détails  sont  traités  avec  soin,  et  dont  les  matériaux  sont  bien  choi- 
sis. Les  produits  de  ce  luthier  ont  été  distingués  à  l'exposition  française 
de  1849,  et  une  médaille  d'or  lui  a  été  décernée. 
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Les  violons  de  MM.  Husson  et  Buthode,  de  Paris,  ne  sont  que  des 
instruments  de  commerce,  lesquels  ne  peuvent  être  classés  parmi  les 
produits  de  l'art. 

M.  Jacquet,  de  Nancy,  traite  la  lutherie  en  artiste.  Les  formes  de 
ses  instruments  sont  régulières  et  son  travail  a  du  fmi.  Comme  les  bons 
maîtres,  il  n'exagère  pas  l'élévation  des  voûtes  de  la  table,  et  ses 
courbes  ont  de  la  grâce.  Le  mérite  des  instruments  de  ce  facteur  a  été 
récompensé   par  une  médaille  d'argent  à  l'exposition  française  de 

1849. 

Mirecourt,  cette  Manchester  de  la  lutherie  ;  Mirecourt,  où  pour  cinq 
francs  le  ménétrier  peut  se  procurer  un  violon  tout  monté  de  ses 
cordes  et  accompagné  de  son  archet  ;  Mirecourt,  dont  les  immenses 
produits  se  transportent  dans  tous  les  lieux  habités,  n'a  pas  cru  que  ces 
produits  fussent  indignes  de  l'Exposition  universelle.  Je  suppose  que 
les  paisibles  citoyens  de  cette  petite  ville  n'ont  pas  eu  la  prétention 
d'enlever  dans  la  lutte  du  concours  la  distinction  de  la  grande  médaille 
d'or  ;  mais  ils  se  seront  dit  que  l'Exposition  était  ouverte  à  l'industrie 
aussi  bien  qu'aux  beautés  de  l'art  et  aux  conquêtes  de  la  science  ;  ils 
se  seront  dit  enfin  que  les  avantages  du  bon  marché  ne  sont  pas  moins 
dignes  d'attention  que  les  perfections  du  travail.  Je  les  loue  de  leur 
résolution,  et  de  plus  j'accorde  volontiers  des  éloges  au  mérite  relatif 
des  instruments  de  M.  Derazey,  l'un  des  meilleurs  fabricants  de  la  lu- 
therie de  pacotille.  Toutefois,  je  ne  dois  pas  laisser  ignorer  aux  honnê- 
tes et  candides  luthiers  de  Mirecourt  qu'un  danger  sérieux  menace  leur 
industrie  :  ce  danger,  c'est  la  concurrence  que  leur  font  leurs  confrères 
du  Tyrol  :  concurrence  d'autant  plus  dangereuse,  qu'au  bon  marché  le 
plus  avancé  s'ajoute  le  mérite  très-remarquable  de  la  facture.  Les  in- 
struments construits  par  MM.  Keuner  et  Hornsteiner,  ainsi  que  ceux  de 
MM.  J.-A.  Baader  et  C'=,  tous  habitants  de  Mittenwald,  près  d'Inspruck, 
sont  bien  faits  et  d'une  supériorité  incontestable  sur  ceux  de  Mirecourt. 
Les  montagnards  des  Vosges  seront-ils  donc  vaincus  par  ceux  du  Tyrol  ? 

La  lutherie  anglaise  est  assez  bien  traitée  quant  au  fini  des  détails  ; 
mais  elle  pèche  par  le  fond  et  surtout  par  le  choix  des  matériaux.  Cela 
se  remarque  particulièrement  dans  les  violons ,  violes  et  basses  de 
MM.  Pardy  et  Fendt,  luthiers  de  Londres,  dont  les  formes  sont  élégan- 
tes et  le  vernis  bien  fait  et  bien  appliqué ,  mais  dont  le  sapin  des  tables 
d'harmonie  est  de  mauvaise  qualité.  M.  Simon  Forster,  de  Londres,  est 
petit-fils  d'un  luthier  qui  a  eu  de  la  réputation  autrefois  en  Angleterre, 
particulièrement  pour  les  basses.  M.  Forster  imite  les  formes  de  son 
aïeul  dans  un  violon ,  un  alto  et  une  basse  qu'il  a  mis  à  l'Exposition  ; 
malheureusement,  ces  formes  et  leurs  proportions  sont  très-défectueu- 
ses au  point  de  vue  théorique;  car  les  voûtes  sont  trop  élevées,  les 
épaisseurs  trop  minces  au  centre ,  et  les  éclisses  trop  hautes  pour  les 
dimensions  du  format.  11  n'en  est  pas  de  même  de  deux  violons,  imita- 
tions d'Amati  fort  bien  faites  par  M.  Betts,  de  Londres.  Ces  imitations , 
bien  finies  dans  tous  leurs  détails ,  ont  beaucoup  de  caractère.  11  est 
fâcheux  qu'un  travail  si  bien  fait  ait  été  gâté  par  l'application  maladroite 
du  vernis  ;  car  l'esprit  de  vin  est  entré  dans  les  pores  du  bois  et  nuira 
toujours  au  développement  de  la  sonorité.  Ce  mal  est  sans  remède.  A 
celte  occasion,  je  dois  faire  remarquer  qu'on  s'est  beaucoup  occupé  de 
la  composition  des  vernis  pour  les  instruments  à  archet,  et  pas  assez 
de  la  manière  de  les  traiter  en  les  appliquant.  Avant  cette  opération 
délicate,  certains  luthiers,  surtout  dans  les  provinces  et  dans  presque 
toute  l'Allemagne,  ne  prennent  pas  les  précautions  nécessaires  pour 
tenir  les  instruments  à  la  température  convenable.  L'opération  en  elle- 
même  exige  d'ailleurs  beaucoup  de  légèreté  dans  la  main. 

La  lutherie  belge  n'a  pas  de  passé;  car,  à  l'exception  de  Descom- 
bes, qui,  je  crois,  était  de  Tournayet  quia  fait  quelques  bonnes  basses, 
je  ne  connais  pas  un  luthier  belge  qui  ait  construit  des  instruments  de 
prix.  Depuis  environ  vingt-cinq  ans ,  il  y  a  eu  quelques  progrès  à 
Bruxelles,  parce  que  M.  Vuillaume,  frère  du  célèbre  luthier  de  Paris, 
s'y  est  fixé  et  a  formé  quelques  bons  ouvriers,  au  nombre  desquels  se 
fait  remarquer  M.  Darche,  qui  a  envoyé  des  instruments  à  l'Exposition. 
Les  instruments  de  ce  jeune  facteur  sont  des  imitations  d'autres  imi- 


tations, mais  régulières  et  bien  traitées.  Il  est  fâcheux  que  le  vernis 
qu'il  y  applique  soit  lourd,  sale  et  opaque.  M.  Darche  a  eu  le  soin  de 
faire  des  études  sur  cette  partie  importante  de  son  art.  Il  a  mis  aussi  à 
l'Exposition  une  sorte  de  basse  de  viole  à  cinq  cordes,  dont  le  manche 
est  divisé  par  des  cases.  Sa  cinquième  corde  est  trop  mince  pour  sa 
longueur,  et  ne  peut  conséquemment  avoir  la  tension  suffisante  pour 
donner  une  bonne  sonorité. 

Le  Piémont  et  la  Suisse  ont  envoyé  quelques  échantillons  qui  ne 
sont  pas  sans  valeur.  Deux  violons  de  M.  Joseph  Rocca,  de  Turin,  sans 
être  de  premier  ordre,  sont  cependant  bien  faits  et  terminés  avec  soin. 
Dans  une  notice  placée  près  de  ces  instruments,  le  facteur  prétend 
qu'il  a  retrouvé  le  vernis  de  Stradivarius;  mais, bien  que  les  deux  vio- 
lons dont  il  s'agit  soient  vernis  à  l'huile,  on  n'y  voit  rien  qui  ressem- 
ble au  vernis  du  maître.  M.  Pupusssat ,  de  Lausanne,  a  droit  à  n'être 
pas  passé  sous  silence  ;  car ,  indépendamment  de  quelques  vio- 
lons ordinaires  bien  travaillés ,  il  a  exposé  les  pièces  d'un  violon 
démonté,  fait  à  l'imitation  de  Magini,  et  dans  lesquelles  on  recon- 
naît l'ouvrage  d'un  homme  de  talent.  Pourquoi  faut-il  qu'un  peu  de 
critique  vienne  presque  toujours  se  mêler  aux  éloges  les  mieux  méri- 
tés !  Eh  !  mon  Dieu,  c'est  que  la  perfection  n'appartient  pas  à  l'hu- 
manité. J'avouerai  donc  que  ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  voit 
M.  Pupussat,  qui  a  si  bien  étudié  son  modèle,  se  tromper  complète- 
ment dans  la  coupe  de  ses  /,  qui  n'ont  pas  d'analogie  avec  celles  de 
Magini. 

Nous  voici  en  Allemagne,  où  la  consommation  de  tout  ce  qui  est  rela- 
tif à  la  musique  égale  la  production.  Le  premier  luthier  de  ce  pays  qui 
me  tombe  sous  la  main  est  M.  David  Bittner,  de  Vienne.  C'est  un  sin- 
gulier homme  que  ce  M.  Bittner!  Quand  il  copie  Stradivari,  son  tra- 
vail est  estimable,  soigné,  simple  comme  son  modèle  ;  mais  s'il  s'aban- 
donne à  son  imagination,  il  tombe  dans  les  excentricités  les  plus 
drolatiques.  Dans  un  de  ses  moments  de  fantaisie,  il  a  fabriqué,  pour 
l'Exposition,  le  violon  le  plus  extraordinaire  qu'on  puisse  imaginer  par 
la  multitude  d'ornements  en  filets  qu'il  y  a. accumulés.  La  patience  dé- 
ployée dans  cet  ouvrage  est  égale  au  mauvais  goût  du  résultat.  Comme 
on  devait  le  prévoir  d'ailleurs,  la  vibration  est  absorbée  par  cette  croûte 
dont  l'instrument  est  revêtu,  et  le  violon  est  un  des  plus  mauvais  qu'on 
puisse  entendre. 

Vienne  n'est  pas  heureuse  en  fabrication  d'instruments.  On  se  sou- 
vient que  je  n'ai  pu  louer  ses  pianos;  j'éprouverais  plus  d'embarras 
encore  si  j'étais  obligé  de  donner  des  éloges  à  sa  lutherie.  Que  dire, 
en  effet,  des  violons  et  basses  de  M.  Antoine  Krendt  et  de  M.  Herzlich? 
Tout  cela  est  vulgaire  de  formes,  erroné  de  proportions  et  misérable 
de  sonorité.  L'art  du  luthier  n'est  pas  dans  une  situation  plus  prospère 
dans  la  Bohême.  Là  aussi  on  imagine  des  bizarreries  qui  sont  de  véri- 
tables contresens  relativement  à  la  belle  simplicité  des  instruments  à 
archet.  Par  exemple,  M.  Korselt,  de  Turnau,  a  fait  un  violoncelle  dont 
le  manche  est  entièrement  plaqué  en  nacre  de  perle,  et  dont  le  corps 
est  aussi  surchargé  de  larges  filets  de  la  même  matière.  Le  facteur  a 
voulu  frapper  les  yeux  par  une  riche  décoration,  et  ne  s'est  pas  in- 
formé des  inconvénients  de  ce  manche  plaqué  qui  ne  permet  pas  à  la 
main  de  glisser  avec  facilité.  Quant  aux  filets  qui  couvrent  les  bords 
de  l'instrument,  ils  ne  sont  pas  seulement  un  obstacle  à  la  liberté  des 
vibrations,  mais  ils  donnent  à  l'instrument  l'aspect  d'une  vieille  gui- 
tare. Du  reste,  les  proportions  de  cet  instrument  sont  vicieuses  et  la 
sonorité  est  des  plus  vulgaires.  M.  Rott,  de  Prague,  a  exposé  quelques 
violons  et  basses  ;  mais  ce  fabricant  s'occupe  plus  spécialement  des 
instruments  à  vent.  La  Styrie  a  donné  de  meilleurs  produits  que  les 
autres  provinces  de  l'Autriche;  car  les  deux  violons,  l'alto  et  le  vio- 
loncelle envoyés  par  M.  Herolier,  de  Gratz,  sont  des  instruments  bien 
faits  que  ne  désavoueraient  par  des  luthiers  plus  renommés. 

De  même  que  le  Tyrol  et  les  Vosges,  la  Saxe  a  des  localités  dont 
toute  l'industrie  est  en  quelque  sorte  renfermée  dans  les  fabrications 
des  instruments  de  musique  ;  ces  petites  villes  sont  Neukirchen  et 
Klingenthal.   A  Neukirchen,  nous  trouvons  MM.  Georges  et  Auguste 
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Klemms,  lesquels  ne  conscnLiraieiU  pas  sans  doute  ù  ôLra  placés  dans 
la  catégorie  des  fabricants  de  lutherie  de  pacotille,  car  ils  se  sont 
proposé  d'imiter  les  bons  modèles  de  l'Italie.  Ce  qu'ils  ont  envoyé  de 
meilleur  à  l'Exposition  universelle  est  une  contrebasse  copiée  d'un  in- 
strument de  Magini.  Les  proportions  de  cette  contrebasse  sont  fort  belles, 
le  bois  est  bien  choisi,  et  le  fini  de  l'instrument  ne  laisse  rien  à  dési- 
rer. Leur  violoncelle  est  d'un  ordre  très-inférieur  à  celui  de  cette  con- 
trebasse, bien  qu'il  soit  aussi  une  imitation  de  l'ancienne  lutherie  ita- 
lienne. A  l'égard  des  violons,  leurs  formes  sont  empruntées  h  diverses 
écoles.  Le  premier  a  eu  pour  modèle  un  Paul  Albaiii,  qui,  comme  la 
plupart  des  instruments  de  cet  artiste,  a  trop  de  largeur  pour  la  hau- 
teur des  éclisses.  Le  second  est  une  imitation  assez  peu  soignée  d'un 
Nicolas  Amati.  Enfin,  le  dernier  ressemble  à  un  Sleiner  de  la  seconde 
époque,  c'est-à-dire  de  celle  où  les  KIotz  travaillaient  avec  lui.  Les 
instruments  de  cette  espèce  ne  sont  pas  les  meilleurs  de  ce  maître.  Il 
travaillait  alors  très-vite,  multipliait  ses  produits  avec  une  effrayante 
rapidité,  et  avait  jeté  dans  le  commerce  de  colportage  une  si  grande 
quantité  de  ses  instruments,  qu'il  ne  vendait  ses  violons  que  la  minime 
somme  de  trois  florins.  Si  Steiner  ne  s'était  pas  réhabilité  par  les  beaux 
instruments  qui  ont  signalé  la  fin  de  sa  vie,  son  nom  serait  tombé  dans 
l'oubli.  MM.  Klemms  ont  voulu  faire  de  tout,  car  ils  ont  eu  la  fantaisie 
de  ressusciter  l'ancien  geige  allemand,  instrument  arrondi  dans  toutes 
ses  parties  et  dont  la  sonorité  est  aussi  mauvaise  que  la  forme  est  dé- 
plaisante. 

MM.  Ferdinand  Glier  et  fils,  de  Klingenthal,  me  semblent  aussi  avoir 
voulu  obtenir  une  distinction  d'originalité  à  l'Exposition,  en  y  envoyant 
des  spécimens,  non  dos  meilleurs  instruments  à  archet  qu'on  pût  faire, 
mais  des  plus  mauvais  et  des  plus  négligés,  dans  une  certaine  échelle 
de  proportion  basée  sur  le  prix.  Ils  ont  fait  des  chefs-d'œuvre  en  ce 
genre,  car  je  ne  crois  pas  que  l'économie  de  la  dépense  et  des  soins  de 
fabrication  puisse  aller  plus  loin.  Par  exemple,  ces  messieurs  ont  un 
violon  dont  le  fond  est  fait  en  sapin  commun,  et  dont  les  éclisses  sont 
en  peuplier.  La  forme,  opposée  à  tous  les  principes,  complète  les  quali- 
tés de  ce  bel  instrument,  et  le  tout  est  couvert  d'un  vernis  dont  la  base 
paraît  avoir  été  prise  dans  la  fange  des  rues.  Si  j'ai  bonne  mémoire,  ce 
modèle  coûte  un  florin  et  quelques  kreutzers.  Huit  instruments,  dont 
celui  que  je  viens  de  décrire  est  le  numéro  un,  forment,  dans  la  col- 
lection exposée  par  MM.  Glier,  une  échelle  décroissante  d'imperfection 
et  de  bon  marché.  Les  matériaux  deviennent  par  degrés  meilleurs, 
mais  les  formes  et  les  proportions  sont  déplorables  dans  tous  ces  vio- 
lons d'espèce  nouvelle.  Si  la  lulheiie  deMirecourt  peut  redouter  la  con- 
currence de  sa  rivale  tyrolienne,  en  revanche,  elle  peut  lever  la  tête 
devant  celle  de  Klingenthal,  et  laisser  tomber  sur  celle-ci  des  regards 
de  mépris. 

L'Amérique,  oîi  tout  est  de  création  nouvelle,  a  maintenant  sa  luthe- 
rie, qui  lui  vient  de  l'exportation.  M.  Georges  Gemûnder,  qui  a  envoyé 
ses  instruments  à  l'Exposition,  est  né  à  Stuttgard.  Arrivé  à  Paris  il  y  a 
environ  vingt-cinq  ans,  il  y  devint  élève  de  M.  Vuillaume,  et  travailla 
dans  ses  ateliers  pendant  plusieurs  années.  Fixé  plus  tard  à  Boston,  il 
y  a  établi  une  fabrique  d'insti'uments  à  archet  qui  est  en  prospérité. 
Ses  modèles  sont  réguliers,  mais  ses/ sont  trop  serrées,  et  son  vernis, 
dont  la  teinte  est  grisâtre,  manque  de  brillant  et  de  transparence.  Le 
chevalet  de  la  basse  qu'il  a  exposé  est  une  innovation  de  forme,  mais 
sa  coupe  irrégulière  ne  peut  être  favorable  à  une  bonne  sonorité.  Tout 
a  été  calculé  par  les  anciens  maîtres  ;  lorsqu'on  a  voulu  modifier  la 
forme  de  leur  chevalet,  on  s'est  convaincu  qu'on  nuisait  aux  vibrations 
de  l'instrument,  et  que  ces  vieux  artistes  ont  trouvé  ce  qui  était  le 
meilleur  pour  cela  comme  pour  tous  les  détails  de  la  lutherie. 

FÉTIS  père. 


THÉÂTRE  DE  L'OPÉRA  NATIONAL. 

Reprise  de  la  Rrinf.  df.  CiiypnE.  —  DébuL  de  M""-'  Ti;desco;  —  Roger;  — 
Massol. 

La  lieinc  de  Chypre,  fut  donnée  pour  la  première  fois  le  22  décem- 
bre 18/il,  et  interprétée  avec  un  grand  éclat  de  talent  par  fJuprez  , 
Mme  Stoltz ,  Barroilhet  et  Massol.  Le  succès  fut  tel  qu'il  releva  la  for- 
tune penchante  du  théâtre,  et  que  l'année  qui  suivit  fut  la  plus  pros- 
père de  toute  l'administration  de  M.  Léon  Pillet  :  il  y  eut  en  fin  de 
compte  un  bénéfice  de  plus  de  80,000  fr. ,  au  lieu  du  déficit  qui  avait 
marqué  l'année  précédente  et  qui  devait  se  reproduire  ensuite  presque 
périodiquement.  La  Reine  de  Chypre  était  du  petit  nombre  des  ouvra- 
ges destinés  par  la  force  de  leur  constitution  à  dépasser  cette  centième 
représentation,  qu'on  regarde  avec  raison  comme  une  pierre  de  tou- 
che. Et  ce  qu'il  y  a  de  bon  pour  les  chefs-d'œuvre  lyriques  et  drama- 
tiques ,  plus  heureux  en  ce  point  que  les  hommes ,  c'est  qu'une  fois 
centenaires,  il  n'y  a  plus  de  raison  pour  qu'ils  finissent  :  un  certificat 
de  vie  à  cette  période  de  leur  âge  vaut  un  brevet  d'éternité. 

Représentée  sans  interruption  pendant  six  ans,  la  Reine  de  Chypre 
fut  reprise  en  1847,  au  début  de  la  direction  nouvelle  :  Mlle  Masson  et 
Bordas  avaient  remplacé  Mme  Stoltz  et  Duprez  dans  les  rôles  de  Cata- 
rina  et  de  Gérard.  Mlle  Masson  y  confirma  les  espérances  qu'elle  avait 
données  dans  le  rôle  d'Odette,  de  Charles  VI;  Bordas  fut  aussi  bien 
accueilli ,  mais  il  ne  resta  pas ,  et  l'ouvrage  disparut  pour  quelque 
temps  du  répertoire. 

Nous  venons  de  l'y  voir  reprendre  sa  place  avec  des  interprètes  tout 
à  fait  nouveaux,  Roger  dans  le  rôle  de  Gérard;  Massol,  qui  chantait 
autrefois  le  rôle  de  Mocenigo,  dans  celui  de  Lusignan,  et  Mme  Tedesco 
dans  celui  de  la  reine.  Parlons  d'<abord  de  Mme  Tedesco,  puisque,  en 
sa  qualité  d'étrangère  et  de  débutante  elle  était  l'objet  d'une  curiosité 
plus  vive,  et  que  ceux  qui  nous  lisent  sont  impatients  de  savoir  ce 
qu'en  pensent  ceux  qui  l'ont  entendue.  Mais  voici  notre  embarras. 
Nous  ne  voudrions  sortir  ni  du  vrai  ni  du  vraisemblable,  à  propos  d'une 
artiste  que  nous  jugeons  de  premier  ordre,  et  pourtant  on  est  si  blasé 
sur  l'éloge,  si  endurci  aux  hyperboles  laudatives,  que  si  nous  nous 
bornons  à  dire  simplement  ce  qui  est,  nous  craignons  qu'on  ne  se 
forme  une  idée  bien  inférieure  à  celle  que  nous  avons  nous-même. 
Eh  bien,  n'importe!  Mme  Tedesco  est  de  ces  artistes  qu'on  ne  doit  pas 
surfaire  :  elle  possède  une  voix  trop  belle  et  trop  extraordinaire  pour 
qu'on  ne  l'annonce  pas  tout  naturellement.  Oui,  nous  avons  trouvé  en 
elle  plus  que  nous  n'attendions,  l'oreille  encore  remplie  des  mélodieux 
accents  de  l'Alboni.  Faut-il  l'avouer?  l'Alboni  nous  eO'rayait  pour 
Mme  Tedesco,  surtout  à  cause  des  analogies  que  présentaient,  disait- 
on,  leurs  voix  et  leurs  personnes.  Nous  avions  tort  :  l'Alboni  est  tou- 
jours l'Alboni,  Mme  Tedesco  sera  autre  chose.  Sa  voix,  car  dans  une 
cantatrice  c'est  toujours  le  principal,  sa  voix  s'étend  du  sol  grave  à 
Vîtt  aigu,  deux  octaves  et  demie,  avec  une  plénitude,  une  égaUté  de 
son  et  une  facilité  d'émission  qui  n'ont  peut-être  pas  d'égales.  Les 
notes  graves,  si,  la,  sol,  ont  même  un  tel  volume,  que  la  cantatrice 
doit  tendre  à  le  modérer  plutôt  qu'à  le  grossir.  De  plus,  cette  voix  a 
toute  l'agilité  désirable  ;  elle  a  ua  timbre  sympathique,  beaucoup  de 
charme  et  d'expression.  Voilà  pour  la  cantatrice.  Quant  à  la  femme, 
elle  est  de  petite  taille,  piii  tosto  grassotta,  mais  elle  a  une  jolie  tête, 
des  yeux  magnifiques,  un  beau  nez,  une  belle  bouche,  un  sourire  qui 
montre  de  belles  dents,  un  col  et  des  bras  en  harmonie  avec  le  reste. 
Voilà  l'ensemble  et  le  total,  sans  un  io!a  de  plus  ni  de  moins. 

Mme  Stoltz  s'était  fait  une  réputation  d'actrice  dans  le  rôle  de  Cala- 
rina  ;  Mme  Tedesco  ne  l'a  pas  joué  comme  elle,  mais  elle  l'a  bien  joué, 
surtout  si  Ton  considère' qu'elle  est  Italienne,  qu'elle  n'avait  jamais 
paru  que  sur  des  théâtres  d'Italie  et  d'Amérique,  et  qu'elle  a  appris  le 
français  en  quelques  mois.  Par  ce  qu'elle  a  fait  si  vite,  on  peut  juger  ce 
qu'elle  fera.  Les  leçons  d'Henri  Potier  ,  qui  avait  aussi  conseillé  l'Al- 
boni, sont  pour  beaucoup  dans  ce  progrès  rapide.  Et  puis,  si  l'actrice 
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a  été  satisfaisante,  la  cantatrice  s'est  montrée  supérieure.  Jamais  le 
rôle  n'avait  été  chanté  ainsi  ;  jamais  l'air  du  Gondolier  n'avait  été 
rendu  avec  cette  puissance  qui  surprend  et  enlève  une  salle  entière. 
Au  premier  acte,  un  léger  changement  avait  été  introduit,  sans  doute 
afin  que  la  débutante  ne  parût  pas  immédiatement  après  le  lever  du 
rideau,  et  seulement  pour  dire  quelques  phrases  de  récitatif.  C'est  Gé- 
rard qui  les  a  dites  par  l'organe  de  Roger,  et  qui  a  tout  de  suite 
chanté  en  face  du  spectateur  la  ravissante  mélodie  :  Le  ciel  est  ra- 
dieux, qui  se  chantait  dans  la  coulisse.  Nous  ne  connaissons  rien  de 
plus  frais,  de  plus  matinal,  de  plus  amoureux,  que  cette  canlilène,  si 
ce  n'est  l'allégretto  du  duo  suivant  :  Fleur  de  beauté,  fleur  d'inno- 
cence, d'un  coloris  si  jeune  et  si  tendre,  qui  respire  la  passion  dans 
toute  sa  pureté  virginale.  Dans  le  grand  duo  du  second  acte,  Mme  Te- 
desco  a  fait  preuve  d'un  bon  sentiment  dramatique  ;  elle  l'a  prouvé 
mieux  encore  au  cinquième  acte  dans  la  phrase  célèbre  de  son  duo 
avec  Gérard  :  De  moi,  seigneur,  prenez  pitié,  et  dans  le  récitatif  à  la 
fois  si  dramatique  et  si  mélodique  :  Eh  bien  !  je  régnerai  pour  venger 
et  punir.  A  la  fin  de  la  pièce,  le  compositeur  a  ajouté,  non  pas  un  air, 
mais  quelques  mesures  qui  permettent  à  la  cantatrice  de  conclure  par 
quelques  élans  de  vocalisation  brillante  et  triomphale.  Il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  cjue  le  triomphe  de  Mme  Tedesco  fût  complet. 

Nous  n'avons  plus  besoin  de  précautions  oratoires  pour  dire  que 
Roger  a  été  excellent  dans  le  rôle  de  Gérard,  si  bien  fait  à  sa  taille,  à 
sa  physionomie,  au  timbre  de  sa  voix.  Il  ne  pouvait  en  choisir  un  plus 
favorable  à  sa  rentrée  sur  la  scène  française,  après  toutes  ses  excur- 
sions triomphales  sur  les  scènes  d'Allemagne.  Roger  nous  est  revenu 
tel  qu'il  était  parti ,  chanteur  et  acteur  plein  d'art  et  de  goût ,  d'une 
distinction  exquise,  pouvant  lutter  avec  avantage  contre  le  souvenir 
d'artistes  qui  le  surpassaient  en  telle  ou  telle  qualité  peut-être,  mais 
qui  n'offraient  pas,  ainsi  que  lui,  toutes  les  qualités  réunies. 

Tout  le  monde  regretterait  Massol  dans  le  rôle  de  Mocenigo,  s'il  ne 
remplissait  pas  celui  de  Lusignan.  Ce  qu'il  faisait,  comme  affilié  au 
conseil  des  Dix  de  Venise,  il  le  fait  maintenant  comme  roi  de  Chypre  : 
il  languit  et  meurt  maintenant,  comme  il  versait  le  poison  jadis,  avec 
le  même  talent;  mais,  avant  de  mourir,  il  chante  de  sa  voix  riche  et 
vibrante.  Il  dit  supérieurement  avec  Roger  le  fameux  duo  du  troisième 
acte  ;  il  fait  bien  valoir  le  cantabile  si  touchant  :  Triste  exilé  sur  la 
terre  étrangère,  et  la  cavatine  non  moins  touchante  du  cinquième  acte  : 
A  ton  noble  courage.  Enfin,  il  produit  beaucoup  d'effet  dans  son  appari- 
tion vengeresse  de  roi  mourant,  et  dans  l'admirable  quatuor  qui  amène 
le  dénoûment  de  l'ouvrage. 

Mais  qui  donc  chante  les  couplets  dont  Massol  tirait  si  grand  parti 
sous  la  tonnelle  de  Nicosie,  couplets  populaires,  parfumés  de  vin  de 
Chypre  et  enflammés  de  la  soif  de  l'or  : 

Tout  n'est  dans  ce  Las  monde 
Qu'un  jeu. 


De  plaisir,  doux  mensonge, 

Vivons! 
Si  la  vie  est  un  songe, 

Rêvons. 


Ces  couplets  ont  été  détachés  du  rôle  de  Mocenigo,  le  sombre  am- 
bassadeur; ils  ont  été  haussés  d'un  ton,  et  confiés  à  Chapuis,  le  jeune 
chanteur,  digne  héritier  de  Massol  par  la  rare  sonorité  de  l'organe,  et 
Chapuis  les  a  entonnés  de  telle  sorte  qu'on  les  lui  a  redemandés, 
comme  si  Massol  les  chantait  encore. 

C'est  Brémond  qui  joue  le  rôle  d'Andréa  Cornaro,  le  père  de  Cata- 
rina,  et  il  n'y  mérite  que  des  éloges.  Chargé  du  rôle  de  Mocenigo, 
Marié  avait  fait  réclamer  l'indulgence  pour  sa  voix  gravement  altérée  : 
l'indulgence  était  acquise  à  son  zèle  et  à  sa  qualité  de  bon  musicien. 

Si  des  artistes  nous  passons  à  l'œuvre  en  elle-même,  nous  devons 
dire  que  la  Reine  de  Chypre  est  toujours  pour  nous  ce  qu'elle  a  été  en 
commençant,  une  composition  grande,  originale,  singulièrement  va- 
riée, italienne  et  orientale,  politique,  religieuse  et  passionnée  par  des- 


sus tout.    Le  poète  avait  une  tâche  difficile  à  remplir  :   c'était  d'inté- 
resser à  l'ambition  d'une  république,  convoitant  l'héritage  d'un  roi,  et 
le  faisant  mourir  lentement  pour  arriver  au  but  de  sa  convoitise. 
Alil  doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  assassine! 

Cette  difficulté  ne  se  sent  nullement  dans  l'exécution  :  le  conseil  des 
Dix  domine  l'action,  sans  la  gêner,  sans  l'alourdir,  et  il  ne  reste  en 
première  ligne  que  des  amants  malheureux,  qu'un  roi  plus  malheureux 
encore. 

Le  compositeur  s'est  emparé  de  tous  ces  éléments  et  en  a  disposé 
de  main  de  maître.  Il  a  donné  à  chacun  son  rôle  et  son  accent  :  il  a 
fait  chanter  un  membre  du  conseil  des  Dix,  dans  le  duo  du  premier 
acte  avec  Andréa,  dans  la  belle  scène  du  cinquième  ,  précisément 
comme  il  convenait  à  l'idéal  du  personnage.  Le  terrible  Mocenigo  ne 
sortait  qu'une  fois  de  son  caractère  en  chantant  les  couplets  sur  la  vie 
et  le  jeu  ;  encore  n'était-ce  que  pour  étourdir  les  bons  Cypriotes  à  l'ap- 
proche de  l'assassinat,  pour  lequel  il  venait  tout  bas  d'aiguiser  les  poi- 
gnards. Aujourd'hui  les  couplets  sont  dits  par  un  autre,  et  Mocenigo 
demeure  sombre  et  perfide  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 

Autrefois  l'opéra  était  précédé  d'une  courte  introduction,  quoique  le 
compositeur  eût  écrit  une  belle  ouverture;  mais  on  dit  que  la  cantatrice 
d'alors  n'en  voulait  pas,  attendu  que  cette  ouverture  contenait  le  mo- 
tif de  l'air  qu'elle  devait  chanter  et  dont  elle  tenait  à  se  réserver  la 
primeur.  La  cantatrice  avait  tort  :  il  n'en  est  pas  d'un  motif  comme 
d'un  conte,  au  dire  de  Shakspeare  :  le  conte  perd,  mais  le  motif  gagne 
à  être  répété  deux  fois.  Halévy  s'est  donné  la  peine  de  revoir  quelques 
lignes  de  cette  page  restée  jusqu'ici  dans  l'ombre,  et  qu'il  a  eu  raison 
de  mettre  au  jour.  C'est  une  préface  vigoureusement  écrite  et  rendue 
avec  chaleur  par  l'orchestre;  c'est  un  spécimen  des  beautés  du  livre 
tracé  avec  la  même  verve  et  la  même  inspiration. 

Halévy  avait  déjà  donné  la  Juive  et  Guido  lorsqu'il  écrivit  la  Reine 
de  Chypre.  Il  n'avait  plus  à  établir  ce  que  nous  appellerons  sa  hauteur 
musicale,  mais  il  trouvait  l'occasion  de  montrer  sa  souplesse,  et  il  l'a 
saisie  en  artiste  supérieur.  Les  teintes  se  multiplient  sans  se  confon- 
dre, dans  ce  vaste  cadre  où  il  y  a  de  tout,  caractère  et  paysages. 
On  savait  comment  Halévy  comprenait  et  rendait  les  passions  profon- 
des ;  on  ne  l'avait  pas  encore  vu  à  l'œuvre  dans  un  large  tableau 
comme  celui  du  quatrième  acte  de  la  Reine  de  Chypre,  où  les  chants 
de  fête  se  mêlent  aux  chants  religieux,  où  les  danses  succèdent  aux 
fanfares  guerrières,  aux  bruissements  de  la  mer,  à  l'appel  des  matelots. 
En  écoutant  cet  acte ,  en  relisant  la  partition,  on  est  vivement  frappé 
de  la  richesse  d'invention  qui  s'y  déploie  ,  du  nombre  des  motifs  qui 
s'y  pressent,  et  dans  ce  nombre  on  admire  surtout  le  caractère  primi- 
tif delà  prière  récitée  par  les  prêtres,  auxquels  répondent  les  enfants 
de  chœur  :  Divine  Providence!  C'est  une  sublime  chose  que  cette 
prière,  qui  reporte  aux  origines  du  chant  hturgique,  et  que  la  scène 
de  l'Opéra  semble  avoir  empruntée  aux  voûtes  d'une  église  chré- 
tienne. 

Deux  représentations  ont  constaté  le  succès  de  la  reprise  et  le  succès 
des  artistes.  A  la  seconde,  l'exécution  s'est  perfectionnée,  et  les  ter- 
reurs ont  disparu.  Qui  croirait  que  Mme  Tedesco  tremblait  comme  la 
feuille,  et  ne  desserrait  les  lèvres  qu'à  grande  peine  le  premier  jour? 
Combien  de  cantatrices  se  contenteraient  de  sa  voix,  lorsqu'elle  en  est 
réduite  aux  trois  quarts  ou  même  à  la  moitié  ! 

P.  S. 

ENCORE  SDR  L'AITIPHONÂIPiE  DE  SÂIIT-GÂII, 

ou    IL    NE    SERA    GUÈRE    QUESTION    DE    CE    LIVRE. 

Je  croyais  tout  fini,  et  pour  faciliter  la  conclusion,  j'avais,  dans  le 
dernier  numéro  de  la  Gaz-clte  musicale,  réduit  à  quelques  lignes  un 
article,  d'ailleurs  assez  bien  troussé,  comme  aurait  dit  M.  Jourdain,  et 
dans  lequel  je  ripostais  peut-être  avec  une  certaine  vivacité  aux  atta- 
ques de  M.  Vital  Antoine.  Cette  réponse,  déjà  composée,  devait  aussi 
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paraître  dans  la  Fr(.nce  musicale;  mais  sur  les  observations  du  direc- 
teur de  cette  feuille,  et  sur  la  promesse  qu'il  me  fil  d'une  explication 
donnée  par  M.  Antoine  lui-mCme,  je  me  décidai  sans  difficulté,  et  assu- 
rément sans  regret,  ù  ne  point  exiger  l'insertion  chez  lui  et  ù  en  sup- 
primer chez  nous  la  presque  totalité  ;  je  ne  conservai  que  le  commen- 
cement et  la  (in  :  c'était  bien  peu  ;  il  n'en  a  cependant  pas  fallu  davan- 
tage pour  que  M.  Antoine  se  remît  en  campagne.  Voici  ce  qu'il  écrit  au 
directeur  de  la  t;«:;c</e  (j'ai  été  tout  surpris  de  voir  sa  lettre  datée 
de  Paris;  car  ayant  voulu  m'aboucher  avec  lui  pour  terminer  à  l'amia- 
ble cette  ridicule  querelle ,  l'on  me  dit  qu'il  habitait  le  département  de 
la  Haute-Marne)  : 

Paris,  9  novembre  1851. 
Monsieur , 

Dans  sa  réponse  à  M.  Daussoigne-MéhuI ,  M.  de  La  Tage  m'attaque  et  me 
nomiue.  Je  vous  supplie  d'insérer  dsns  votre  prochain  numéro  la  courte  ré- 
ponse que  je  vous  envoie.  Je  vous  serai  infiniment  reconnaissant. 

Je  me  bornerai  à  l'exposé  des  faits  ;  je  les  discuterai  plus  tard. 

I.  Dans  la  Gazette  musicale  du  12  octobre,  M.  de  La  Fage  critique  les  tra- 
vaux du  P.  Lambillotte  sur  l'Antiplionaire  de  Saint-Gall.  Il  me  paraît  évident 
qu'il  ne  les  avait  pas  vus,  et  je  signalais  ce  fait  dans  la  France  musicak  du 
19  octobre.  Le  nom  de  M.  de  La  Fage  donnait  à  son  article  une  portée  qui 
pouvait  être  funeste  i  mon  ami ,  alors  éloigné  de  Paris  :  mon  silence  eût  été 
une  trahison. 

Le  P.  Lambillotte  répondit  aussi  à  M.  de  La  Fage,  et  envoya  ta  lettre  à  lu 
Gazette  musicale.  Cet'e  lettre  n'a  pas  élé  publiée.  M.  de  La  Fage  pria  le 
P.  Lambillotte  de  n'en  pas  exiger  l'impression,  et  lui  promit  de  faire  lui-même 
subir  à  son  article  les  modifications  exigées  par  la  vérité.  Le  P.  Lambillotte 
voulut  bien  y  consentir,  et  lui  envoya  un  exemplaire  de  l'Antiplionaire,  afin 
qu'il  pût  en  prendre  connaissance.  J'ai  la  preuve  écrite  de  ces  faits. 

Cependant,  on  voit  la  phrase  suivante  dans  la  réponse  de  M.  de  La  Fage  à 
M.  Daussoigne  Mébul  :  «Je  reçois  à  l'instant  de  M.  Lambillotte  une  lettre 
»  dans  laquelle  il  me  témoigne  le  désir  que  la  première  lettre  qu'il  avait  écrite 
o  ne  soit  pas  imprimée.  »  —  Cette  phrase  ne  dit  pas  tout 

H.  A  l'abri  des  coups  du  P.  Lambillotte,  M.  de  La  Fage  m'attaque,  après 
avoir  fait  sa  paix  avec  mon  ami  que  j'ai  défendu  U  met  le  P.  Lambillotte 
dans  la  nécessité  pénible  de  revenir  sur  la  concession  qu'il  lui  a  faite,  ou  d'a- 
bandonner ses  amis  attaqués,  et  de  paraître  condamner  par  son  silence  la 
cause  qu'ils  ont  défendue  et  qui  est  la  sienne. 

IIL  Enfin  ,  M.  de  La  Fage  a  reconnu  la  vérité  de  mon  article.  11  a  parlé  des 
travaux  du  P.  Lambillotte  sur  l'Antiphonaire  de  Saint-Gall,  sans  les  avoir  vus 
et  même  sans  les  connaître.  C'est  évident  :  je  l'ai  dit,  et  M.  de  La  Fage  en  est 
convenu  à  huis  clos.  J'tn  ai  la  preuve. 

Cet  aveu  est  plein  de  noblesse,  et  j'en  félicite  M.  de  La  Fage  ;  ta  réputation 
d'artiste  éminent  et  d'écrivain  consciencieux  sera  loin  d'en  souffrir.  Ce  géné- 
reux courage  est  rare  :  il  est  le  caractère  distinctif  des  esprits  fermes  et  sé- 
rieux. La  gloire  de  cette  conduite  ne  doit  pas  être  ternie  :  si  j'ai  dit  l'exacte 
vérité,  si  on  l'avoue,  pourquoi  m'attaïquer?  La  chaleur  de  ma  défense  était 
nécessitée  par  .'e  nom  de  l'agresseur  :  autrement,  sa  critique  eût  pu  nous  être 
funeste. 

IV.  M.  de  La  Fage  peut,  s'il  le  veut,  «  se  passer  la  fantaisie  de  tirer  belle 
vengeance  de  moi.  »  Je  l'eslime,  ;e  le  respecte;  mais  je  ne  puis  le  craindre, 
et  il  est  parfaitement  inulile  qu'il  prenne  la  peine  de  me  rassurer.  Avec  les 
faits  que  j'ai  rapportés,  el  dont  M.  de  La  Fage  connaît  l'exaclitude,  je  ne  puir, 
rien  redouter. 

Agréez ,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués, 
C.  VITAL  ANTOINE. 

En  vérité,  pour  en  voir  la  fin,  je  serais  tenté  de  ne  rien  répondre  à 
tout  ceci,  et  de  ne  pas  faire  entrer  les  bénévoles  lecteurs  de  la  Gazelle 
en  part  de  la  lassitude  que  j'éprouve  moi-même  de  ces  discussions 
personnelles  à  propos  de  matières  en  apparence  les  moins  susceptibles 
de  les  amener.  Toutefois,  comme  il  y  a  ici  une  sorte  d'interpellation, 
il  faut  bien  montrer  que  je  n'ai  aucune  raison  de  rester  coi.  D'abord 
M.  Antoine  prétend  que  je  l'attaque  ;  il  est  grandement  dans  l'erreur  : 
je  ne  fais  que  me  défendre  ;  c'est  bien  lui  qui,  à  l'improviste,  est  venu 
VI  attaquer  et  me  porter  des  bottes  sansm'avertirde  me  mettre  en  garde, 
et  cela,  comme  je  le  disais,  du  ton  le  plus  outrecuidant.  J'emploie  à 
dessein  ce  terme  parce  qu'il  n'a  rien  de  désagréable. 


Je  vais  maintenant  répondre  aussi  brièvement  que  possible  à  Vex- 
rwsé  (les  faits,  et,  à  l'exemple  de  M.  Antoine ,  je  procéderai  avec 
méthode. 

I.  Prétendre  d'une  part  (jue  j'ai  critiqué  les  travaux  de  M.  Lambil- 
lotte, ce  qui  n'est  pas;  et  de  l'autre,  me  reprocher  de  ne  les  avoir  pas 
connus,  ce  qui  était  vrai  alors,  me  semble  un  cercle  vicieux.  Dans 
l'article  qui  a  donné  lieu  h  l'allaqu':  de  M.  Vital  Antoine,  quelques 
lignes  seulement  concernaient  le  père  Lambillotte.  A  la  vérité,  je  me 
permettais  de  lui  donner  des  conseils;  mais  ce  n'est  pas  là  un  crime,  et 
ceux  que  je  lui  offrais,  je  les  aurais  donnés  à  mon  meilleur  ami,  à  celui 
aux  succès  duquel  je  me  serais  le  plus  intéressé.  Au  reste,  les  faits  que 
je  ne  connaissais  pas  alors  m'ont  pleinement  donné  gain  de  cause, 
puisque  M.  Lambillotte,  sans  attendre  mon  opinion,  avait  précisément 
suivi  la  marche  que  j'indiquais.  On  s'est  imaginé,  à  ce  qu'il  paraît, 
que  je  voulais  nuire  à  sa  publication  ;  je  me  perds  à  chercher  ce  qui 
a  pu  donner  lieu  à  une  pareille  supposition.  Je  n'ai  point  |/;/-('^  M.  Lam- 
billotte de  supprimer  sa  lettre;  je  lui  ai  dit  tout  au  contraire  que  s'il 
l'exigeait,  je  la  donnerais  textuellement  ;  j'ajoutai  seulement  que  j'y 
voyais  des  inconvénients  ;  là-dessus,  voici  ce  qu'il  m'a  répondu  :  «  Si 
le  directeur  de  la  Gazette  n'a  pas  inséré  ma  lettre,  dites-lui,  s'il  vous 
plaît,  de  ne  point  la  publier.  J'aime  mieux  que  vous  fassiez  vous-même 
les  rectifications  que  vous  jugerez  nécessaires.  »  Voilà  précisément 
pourquoi  en  répondant  àM.  Daussoigne,  j'ai  analysé  la  lettre  de  M.  Lam- 
billotte, qui,  d'ailleurs  ne  contenait  que  le  signalement  de  l'erreur  ma- 
térielle dans  laquelle  m'avait  induit  le  rapport  tel  que  je  l'avais  lu. 

II.  Le  père  Lambillote  dans  sa  lettre  ne  me  portait  aucun  coup  et 
je  n'avais  pas  à  me  mettre  à  l'abri  ni  à  faire  ie,  paix  avec  l'honorable 
religieux,  qui  sans  doute  n'est  pas  plus  belliqueux  que  moi.  Eh  !  mon 
Dieu  !  à  entendre  M.  Antoine,  on  nous  prendrait  pour  des  gens  qui  ne 
cherchent  que  plaies  et  bosses.  Quant  à  la  concession.,  comme  il  l'ap- 
pelle, je  vais  peut-être  étonner  M.  Antoine;  eh  bien,  s'il  y  tient  le 
moins  du  monde,  je  lui  communiquerai  la  première  lettre  de  M.  Lam- 
billotte, avec  autorisation  de  la  pubUer,  ainsi  que  celle  que  j'ai  adres- 
sée à  son  auteur. 

III.  Ce  n'est  pas  à  huis  clos  que  j'ai  avoué  n'avoir  aucune  connais- 
sance du  travail  de  M.  Lambillote,  et  je  n'ai  pas  attendu  pour  le  faire 
la  publication  de  l'article  de  M.  Antoine;  le  mien  en  offrait  la  preuve 
évidente,  et  je  défie  qu'on  m'en  cite  une  ligne  qui  donne  le  moins  du 
monde  à  entendre  le  contraire.  J'ajouterai  que  je  n'ai  eu  besoin  d'au- 
cun effort  de  courage  pour  le  dire.  M.  Antoine  s'époumonait  à  me  crier 
que  je  n'avais  pas  vu  le  travail  de  son  ami,  et  mon  article  ne  disait 
pas  autre  chose.  Il  suffisait  donc  de  relever  ma  bévue,  excusable  d'ail- 
leurs, comme  je  crois  l'avoir  démontré  dimanche  dernier,  et  il  fallait 
le  faire  avec  convenance  et  politesse,  ainsi  cjue  l'a  fait  M.  Daussoigne. 

C'est  l'absence  de  forme  qui  m'a  forcé  de  répondre  à  M.  Antoine,  et 
c'est  pour  cela  cjue  je  l'ai,  selon  lui,  attaqué.  A  ce  propos  il  m'adresse 
un  compliment  fort  bien  tourné  et  auquel  je  ne  fais  aucune  difficulté 
d'avouer  que  je  ne  suis  pas  insensible. 

IV.  Comment  M.  Antoine  a-t-il  pu  se  figurer  que  j'avais  idée  ou 
envie  à' être  craint?  Et*i  qui  diable  ai- je  donc  eu  la  prétention  de  faire 
peur  ?  En  lisant  ce  passage,  je  ne  puis  encore  m'étancher  de  rire.  Craint 
de  qui?  craint  pourquoi?  Craint  de  M.  Antoine,  parce  que  je  lui  dis  de 
se  rassurer?  Et  que  voulais-je  lui  faire  entendre  autre  chose  sinon  que 
les  termes  si  obligeants  dans  lesquels  M.  Lambillotte  s'exprimait  sur 
mon  compte,  contrastaient  trop  visiblement  avec  le  ton  de  l'article 
qu'il  avait  écrit  et  auquel  M.  Lambillotte  me  priait  de  ne  pas  attacher 
une  trop  grande  importance  en  raison  de  Virascibidlè  de  l'auteur. 

En  terminant,  M.  Antoine  me  dit  qu'il  m'estime  et  me  respecte  ;  je 
l'en  remercie  en  toute  sincérité  ;  seulement  que  ne  le  disait-il  plus  tôt? 
Vraisemblablement  nous  aurions  fait  connaissance  ;  aujourd'hui  il  m'es- 
timerait sans  doute  autant,  me  respecterait  peut-être  moins  (j'aime 
trop  à  goguenarder,  ce  qui  est  peu  fait  pour  inspirer  la  vénération  )  ; 
mais,  par  compensation,  peut-être  aussi  m'aimerait-il  un  peu,  bien  que, 
ainsi  que  je  le  disais  l'autre  jour,  je  ne  vaille  pas  mieux  qu'un  autre. 
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Le  ton  de  cette  lettre  de  M.  Antoine  est  fort  différent  de  celui  qa'il 
avait  pris  dans  l'article  de  la  France  musicale,  où  il  semblait  prendre 
à  tâche  d'ébrécher  par  le  côté  le  plus  sensible  le  peu  de  réputation  que 
je  puis  avoir,  le  tout  sans  que  le  moindre  mot  obligeant  vînt  adoucir 
l'àpreté  de  la  mercuriale;  ici ,  tout  au  contraire,  M.  Antoine  a  pris  soin 
d'entrelarder  ses  observations  de  phrases  polies  et  d'éloges  à  mon 
adresse.  S'il  eût  usé  d'abord  de  cette  précaution,  je  n'aurais  pas  dit  un 
mot,  car  les  formes  polies  font  tout  passer  et  tout  supporter.  M.  An- 
toine eût  ainsi  épargné  au  père  Lambillotte,  au  directeur  de  la  Gazette, 
à  celui  de  la  France  (  qui  m'a  fait  voir  un  effrayant  dossier  de  lettres 
écrites  à  cette  occasion),  à  lui,  à  moi,  et  enfin  aux  lecteurs,  toute  cette 
fastidieuse  et  stérile  polémique,  qui,  j'espère,  en  restera  là. 

Adrien  de  LA  PAGE. 


Nous  avons  déjà  donné  la  liste  des  récompenses  décernées  par  le 
jury  de  l'Exposition  universelle  de  Londres  aux  exposants  français  dont 
les  travaux  se  rattachent  à  l'art  musical. 

Aujourd'hui  nous  complétons  cette  liste  en  publiant  les  noms  de 
tous  les  exposants  étrangers  qui  ont  obtenu  des  récompenses  de  même 
nature. 

Le  Moniteur  a  signalé  une  erreur  que  nous  nous  empressons  de 

relever.  Ce  n'est  pas  M.  Franck,  mais  M.  Franche,  qui   a  obtenu  une 

médaille  ordinaire  pour  un  nouveau  système  de  répétition  appliqué  au 

piano. 

GRANDE  MEDAILLE. 

(COUNCIL    MEDAL.) 

BAVIÈRE.  —  Boehm.  Perfectionnements  scientifiques  de  la  flûte  et 
application  de  son  système  aux  autres  instruments  à  vent. 

ANGLETERRE.  —  Gruy  et  Davison.  Nouveau  système  réunissant  le 
grand  orgue  à  l'orgue  expressif. 

ANGLETERRE.  —  HUl  et  fils.  Perfectionnement  de  l'orgue. 

ANGLETERRE.  —  ^Yillis.  Application  à  l'orgue  d'un  nouveau  système 
de  levier  pneumatique. 

MÉDAILLE  ORDINAIRE. 

(PRIZE    MELAL.) 

ANGLETERRE.  —  Adissou.  Piano  transpositeur. 

-      ANGLETERRE.  —  Bctts.  Violon. 

s,^xE.  —  Breiilwpfet  Eaertel.  Grand  piano. 

ANGLETERRE.  —  Broadwoocl  etjih.  Perfectionnement  du  piano. 

ANGLETERRE.  —  Brycesou.  Orgue  d'église. 

ANGLETERRE.  Cttllcot.  Perfectionnement  de  la  harpe  française. 

ÉTATS-UNIS.  —  ChicJcering.  Piano  carré. 

ANGLETERRE.  —  Collcird  et  Collard.  Perfectionnement  du  piano. 

Toscane.  —  Ducci,  A.  et  M.  Orgue. 

États-Unis.  —  Eisenbrandt,  C.  H.  Clarinettes  et  flûtes. 

Angleterre.  —  Forster,  S.  A.  Violoncelle,  violon  et  alto. 

Espagne.  —  Gallegos,  1.  Harpe,  guitare. 

Prusse.  —  Gebauhr,  C.  /.,  senior.  Piano. 

États-Unis.  —  Gemunder,  G.  Violon  et  alto.^^ 

Nassau.  —  Beckel,  I.  A.  Basson  d'une  construction  nouvelle. 

Angleterre.  —  Heeps,  I.  A.  Appareil  auditif  en  gutta-percha. 

Wurtemberg.  —  Helvert,  I.  Basson  avec  19  clefs. 

Angleterre.  —  Hopkinson,  I.  et  I.  Grand  piano  horizontal. 

Angleterre.  —  Z^w«f7,  F.,  et  fils.  Piano  (cottage  pianoforte)  en 
forme  de  lyre,  appelé  le  Lyra  pianoforte. 

Belgique.  —  lastrsetvsJd,  F.  Piano  droit. 

Angleterre.  —  Jenkins,  W.,  et  fils.  Piano  pour  yachts,  etc. 

ANGLETERRE.  —  Kirhuan  et  fils.  Semi-grand  piano  et  piano  oblique. 

BAVIÈRE.  —  Knocke,  A.  Perfectionnements  mécaniques  de  la  grosse 
caisse. 

ANGLETERRE.  —  Kockler,  I.  Tromboue  et  autres  instruments  à  vent 

de  cuivre. 
ANGLETERRE.  —  Lambert  et  C<=.  Petit  piano  (cottage  piano-forte). 


ANGLETERRE.  —  Macfarlauc,  G.  Cornet  à  piston. 
BELGIQUE.  —  Mahillion,  C.  Clarinettes,  trombone  et  ophicléide. 
ÉTATS-UNIS.  —  Meyer,  C.  Pianos. 

ÉTATS-UNIS.  —  Piunns,  /?.,  et  Clark.  Piano  carré  de  7  octaves. 
ANGLETERRE.  — Outes,  J.  P.  Perfectionnement  dcs  cornets. 
ANGLETERRE.  —  Pask  et  Koinig.  Clarinettes. 
ANGLETERRE.  —  Purdy  et  Fendt.  Contre-basse  double,  violons  et  vio- 
loncelles. 
ANGLETERRE.  —  Rudall,  Eosc  et  C".  Flûte  de  Boehm. 
WURTEMBERG.  —  Sckiedmayer  et  fils.  Piano  carré. 
PRUSSE.  —  Schulse,  I.  F. ,  et  fils.  Orgue. 
Angleterre.  —  Southivell,  W.  Grand  piano. 
Angleterre.  —  Stodard,  W.,  et  fils.  Piano  carré. 


Angleterre.  — 
timbales. 
Angleterre.  — 
Angleterre.  — 


Ward.  C.  Basson  d'une  construction  nouvelle,  et 

Wheafstone  et  C.  Harmonium  portatif. 
Warnum,  R.  Petit  piano. 

RÉCOMPENSES  EN  ARGENT. 


Angleterre.  —  Greiner.^  G.  F.  Méthode  nouvelle  d'accorder  les 
pianos  et  invention  d'un  nouveau  procédé  mécanique  de  construction , 
50  livres  sterl. 

États-Unis.  —  Wood,  J.  S.  Dépenses  faites  pour  la  construction 
de  son  piano-violon  ,  50  livres  sterl. 


Monsieur  le  Rédacteur , 

La  Société  de  Sainte-Cécile  donnera  son  premier  concert  en  dehors  des 
concerts  d'abonnement  le  23  uo-vembre,  jour  de  la  fête  patronale  de  la  So- 
ciété. Le  H  décembre  aura  lieu  le  concert  qui  est  consacré  annuellement  aux 
jeunes  compositeurs. 

Cette  idée  de  réserver  exclusivement  une  séance  aux  compositeurs  qui 
n'ont  pas  encore  eu  l'occasion  de  se  faire  connaître  appartient  à  la  Société  de 
Sainte-Cécile  :  elle  s'en  glorifie,  persuadée  qu'elle  est  du  service  éminent 
qu'elle  rend  à  l'art  musical. 

Les  peintres,  les  sculpteurs,  les  architectes  ont  chaque  année  la  possibilité 
d'exposer  leurs  œuvres,  de  se  mettre  en  communication  de  sentiments  et 
d'idées  avec  le  public,  de  s'éclairer  sur  leurs  défauts,  et  de  ressentir  cette 
chaude  et  féconde  impression  du  succès  qui  double  les  forces  de  l'intelligence. 
Rien  de  semblable  n'a  existé  jusqu'à  ce  jour  pour  les  musiciens.  N'était-ce  pas 
une  lacune  à  combler  dans  le  domaine  des  arts  ? 

Les  œuvres  musicales  de  bon  style  et  de  longue  haleine,  assez  distinguées 
d'ailleurs  pour  être  offertes  à  un  public  d'élite,  accoutumé  aux  accents  des 
grands  mailres,  ne  se  produisent  qu'en  petit  nombre;  on  peut  les  réunir  dans 
une  seule  séance  qui  deviendra  chaque  année,  pour  la  musique,  ce  qu'est  le 
salon  annuel  pour  les  arts  du  dessin.  La  possibilité  de  se  faire  entendre  et  de 
s'entendre  eux-mêmes  sera  pour  les  jeunes  auteurs  un  moyen  d'étude,  un 
principe  d'émulation  ;  ce  sera  peut-être  une  chance  de  salut  offerte  à  des 
esprits  heureusement  doués,  qui,  sans  cela  ,  s'éteindraient  dans  le  doute  et  le 
découragement. 

Cette  conviction  nous  fait  un  devoir  de  recommander  tout  particulièrement 
à  l'intérêt  de  vos  auditeurs  habituels  le  concert  consacré  spécialement  aux 
compositeurs  nouveaux. 

F.  SEGHERS. 


','  Aujourd'hui  dimanche,  par  extraordinaire,  à  l'Opéra,  Robert- le- Diable. 
—  Demain  lundi,  \!l  Reine  de  CInjpre,  pour  la  continuation  des  débuts  de 
Mme  Tedesco. 

*^*  Ealtaille  a  fait  sa  rentrée  mardi  dernier  dans  le  i>onge  d'une  nuit  d^élè. 
L'excellent  chanteur  et  acteur  a  été  salué  de  bravos  unanimes,  que  dans  le 
courant  de  la  pièce  il  a  partagé  avec  Mme  Ugalde  quicliantait  le  rôle  d'Elisa- 
beth. Boulo  et  la  cliarmante  Mlle  Meyer  n'ont  pas  moins  fait  preuve  de  talent. 

V  Audran  s'est  particulièrement  distingué  dans  la  reprise  du  Concert  à  la 
Cour.  Jamais  l'air  qu'il  chaule  au  début  de  l'ouvrage  n'avait  produit  plus 
d'effet.  C'est  un  succès  flatteur  pour  l'artiste,  qui,  du  reste,   y  est  accoutumé. 


DE  PAP.IS. 
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V  Le  Tliéùlre-Italien  a  Tait  rclùilin  jeudi  dernier  pour  la  répétition  géné- 
rale do  Séiniramide,  qui  doit  èlrc  cliantéo  par  Mme  Barbicri-Nini  Le  r(Mo 
d'Arsacc  scira  rempli  par  Mme  Ida-Bertrand,  et  celui  d'Assur  par  Bellclli,  dont 
l'iudisiiusitiou  a  retardé  cette  reprise. 

'/  .Mardi  dernier  on  donnait  Lucia  di  Lammermoor.  Calzolari,  se  trouvant 
indisposé,  a  élé  remplacé  par  un  nouveau  lénor,  Pardini,  qui  lui-même  avait 
besoin  d'indulgence.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  jusqu'à  présent 

%*  Hier  samedi,  on  a  donné  encore  Lucnzia  liorgia. 

V  Sophie  Cruvelli  est  arrivée,  et  doit  rentrer  mardi  procbain  dans  Norma. 
•/  La  Perte  du  Brésil  sera  bientôt  donnée  à  l'Opéra-Nalional,  qui  a  fait  re- 
lâche vendredi  pour  répéter  généralement. 

'/  La  commission  des  auteurs  ayant  interdit  à  M.  Séveste  la  continuation 
des  représentations  du  Barbier  de  Séville,  ce  directeur  s'est  vu  contraint  de 
donner  dimanche  dernier  un  concert  entre  Murdock  et  Ma  tante  Aurore.  Per- 
sonne ne  lui  conseillera  de  recourir  souvent  à  ce  moyen  extrême,  qui  n'est 
pas  en  rapport  avec  le  goiit  de  son  public. 

%*  Nous  avons  rendu  compte  de  l'ovation  improvisée  dont  Meyerbeer  a  été 
l'objet  au  théâtre  de  Bruxelles.  L'illustre  compositeur  a  écrit  au  directeur, 
M.  Ëausscns,  une  lettre  de  remerciment  que  publient  les  journau.x.  belges. 

'/  Le  compositeur  italien,  Sarmiento,  élève  de  Donizetti  et  auteur  li'Et- 
mina,  opéra  représenté  à  Parme  et  autres  villes  avec  un  grand  succès,  est  à 
Paris  depuis  quelques  jours. 

'/  M.  Tulou  ,  le  célèbre  flijtiste  et  professeur  au  Conservatoire  de  musique, 
vient  d'être  décoré  de  l'ordre  de  Léopold  par  sa  majesté  le  roi  des  Belges. 

V  Charles  Voss.  le  célèbre  pianiste,  est  enfin  rétabli  d'une  affection  ner- 
veuse de  la  nature  la  plus  grave  dont  il  souffrait  depuis  deux  mois.  Il  a 
repris  ses  travaux  de  composition,  au  nombre  desquelles  figureront  vingt- 
quatre  éludes  que  lui  a  demandées  l'Académie  de  musique  de  Vienne. 

*/  M.  Ernest  Ilaberbier,  pianiste  allemand,  natif  de  Kœnigsberg,  est  an- 
noncé comme  devant  bientôt  se  présenter  dans  la  lice  avec  un  talent  tout  à 
fait  spécial.  On  dit  qu'il  se  sert  d'un  doigté  nom  eau,  qui  lui  sert  à  surmonter 
facilement  les  difficultés  les  plus  grandes.  A  Saint-Pétersbourg  il  a  été  le 
professeur  de  la  grande-duchesse  Alexandra-Josephowna,  belle-fille  de  l'em- 
pereur. 

V  Off'enbach  a  donné  récemment  son  dernier  concert  â  Marseille,  et  de  là 
il  s'est  rendu  à  Toulon,  où  il  s'est  fait  enteudi'e  avec  un  succès  des  plus  bril- 
lants. 

V  M.  de  Cuvillon,  l'habile  violoniste,  est  de  retour  à  Paris. 

*/  Seligmann  vient  de  nous  quitter  pour  passer  les  premiers  mois  de  l'hi- 
ver dans  le  midi  de  la  France  et  dans  le  nord  de  l'Italie,  où  d  a  obtenu,  il  y  a 
quelques  années,  de  très-éclatants  succès. 

'/Le  3  de  ce  mois,jour  des  Morts,  M.  Wackenthaler,  maître  de  chapelle  des 
missions  étrangères,  a  fait  exécuter  dans  cette  église,  par  une  réunion  d'ar- 
tistes et  d'amateurs,  un  Requiem  de  sa  composition,  suivi  d'un  De  Profundis 
h  huitparties  réelles  de  notre  collaborateur  Adrien  deLaFage.La  composilion 
de  M.  Wackenthaler  a  paru  d'un  style  robuste  et  nourri;  on  a  particulière- 
ment remarqué  le  Dies  irœ,  heureusement  coupé  par  des  solos.  Le  morceau  de 
M.  A.. de  La  Fage  était  une  savante  imitation  du  style  palestrinien  dont  le 
long  séjour  qu'il  a  fait  à  Rome  lui  a  donné  une  grande  halîitude. 

*/  Au  nombre  de  nos  industriels  honorés  de  la  grande  médaille  à  la  suite 
de  l'Exposition  universelle  de  Londres,  se  trouve  M.  Erard,  de  Paris.  Il  est  à 
remarquer  que  le  célèbre  facteur  de  pianos  et  de  harpes  est  non-teulement  le 
seul  Français,  mais  le  seul  fabricant  de  toutes  les  nations,  qui  ait  reçu  la  grande 
médaille  pour  cette  classe  de  produits. 

V  Emile  Prudent  a  repris  lundi  dernier  son  cours  de  piano,  que  le  nom  du 
professeur  recommande  mieux  que  tout  éloge. 

V  La  classe  de  chant  populaire  à  l'usage  des  adultes,  et  destinée  à  l'en- 
seignement simultané  du  chant,  vient  d'être  réouverte  au  Conservatoire  na- 
tional de  musique  et  de  déclamation.  Celte  classe,  tenue  par  M.  Edouard 
Batiste,  professeur  titulaire,  a  lieu  deux  fois  par  semaine,  les  mardi  et  ven- 
dredi, à  7  heures  1/2  du  soir.  —  On  s'inscrit  tous  les  jours  au  bureau  du 
surveillant  des  classes  du  Conservatoire,  rue  du  Faubourg-Poissonnière,  13, 
de  9  à  4  heures,  et  aux  heures  des  leçons. 

"*/  La  Société  libre  des  Beaux-Arts  ayant  décidé  qu'un  monument  serait 
élevé  à  la  mémoire  de  l'illustre  Daguerre,  qu'elle  a  eu  l'honneur  de  compter 
au  nombre  de  ses  membres,  la  dépense  sera  couverte  par  une  souscription 
volontaire  ouverte  à  l'Hôtel-de-Ville,  chez  M.  Martin,  agent  de  la  Société.  Ce 
monument  à  la  gloire  de  l'inventeur  du  daguerréotype  sera  érigé  à  Petit-Brie, 
lieu  oii  reposent  les  restes  du  célèbre  artiste.  La  Revue  des  Beaux-Arts  pu- 
bliera dans  ses  colonnes  les  noms  de?  souscripteurs. 

*/  C'est  aujourd'hui  dimanche  qu'a  lieu  à  la  salle  du  Casino  Paganini  le 
grand  concert  donné  par  l'Association  des  musiciens  exécutants  de  Paris  pour 
sa  fête  de  fondation.  L'i'rchestre,  composé  des  meilleurs  artistes  de  Paris,  au 
nombre  de  cent,  sera  conduit  par  M.  A.  Malibran.  —  Prix  du  billet  d'entrée  : 
I  franc. 

CROniQUi;   DÉPARTEmBNTALE. 

*/  Limoges. —  Gjra/rfa  vient  d'être  représentée  avec  un  très-grand  succès. 
Ce  charmant  ouvrage  est  monté  avec  beaucoup  de  soin  par  l'intelligent  direc- 
teur, M.  Dubuisson. 

V  Lyon.  —  M.  N.  Louis  reste  fidèle  à  son  système  de  faire  représenter  ses 
ouvrages  dans  les  grandes  vdles  de  province.  Le  Vendéen  ,  opéra-comique  en 
un  acte,  paroles  de  M.  Hippolyte  Lefebvre  ,  musique  de  l'auteur  des  Deux 
Sergents,  vient  d'être  représenté  au  Grand-Théâtre,  et  M.  Louis  compte  un 
succès  de  plus.  Jean  Chouan  est  un  noble  fils  de  la  Vendée.  Dieu  et  le 
roi,  telle  est    la  devise  qu'il  porte  au  cœur,  avec  le  nom  d'une  femme 


aimée,  Marie.  Mais  Marie  aime  Georges,  le  jeune  frère  de  Jean  Chouan , 
qui,  devinant  cet  amour,  quitte  le  village  et  devient  la  terreur  des  bleus! 
Lorsque  la  toile  se  lève,  Georges  va  épouser  Marie,  et  .lean  Chouan  vient 
as  ister,  àleur  insu,  à  leur  mariage.  .Mais  un  l'ait  une  levée  de  troupes  le 
jour  même,  et  Georges  doit  abandonner  Marie.  La  situation  se  complique, 
lorsque  Jean  Chouan ,  dont  la  tête  est  mise  à  prix  ,  se  livre  lui  nièmc 
et  demande  la  récompense  promise  pour  racheter  son  frère.  Un  décret 
du  Directoire  ne  permet  pas  que  le  noble  sacrifice  de  Jean  Chouan  s'accom- 
plisse :  il  est  gracié,  mais  il  remplacera  Georges  au  champ  de  bataille. 
M.  N.  Louis  s'est  admirablement  insjàré  des  situations  musicales  que  M.  IL 
Lefebvre  lui  avait  tracée.  Les  acteurs,  eux  aussi ,  ont  eu  leur  part  de  succès. 
M.  Bineau  a  été  un  acteur  correct,  intelligent  dans  le  rôle  de  Georges. 
Mlle  Coeuriot  a  chanté  son  rôle  avec  l'esprit  charmant  d'une  comédienne 
habile.  M.  Fromant ,  sous  runil'ormo  d'un  sergent,  a  élé  plein  d'entrain. 
Enfin,  M.  Ismaël ,  dans  le  beau  rôle  de  Jean  Chouan ,  a  eu  les  honneurs  de  la 
soirée.  Les  stances  qu'il  a  chantées,  à  son  entrée  en  scène,  ainsi  que  le  grand 
air  et  final,  ont  provoqués  les  plus  vil's  applaudissements. 

V  Alger.  —  Les  portes  du  théâtre  se  sont  rouvertes  depuis  près  de  deux 
mois,  et  l'on  a  représenté  lion  nombre  d'opéras  tels  que  la  Part  du,  Diable, 
Vd  Sirénf,  Lucie,  lu  Postillon  de  Longjumeau,  Gilles  ravisseur ,  h  Fille  du 
régiment.  Les  artistes  et  l'urcheslrc  ont  rempli  leur  tûche  avec  beaucoup  de 
talent  dans  toutes  ces  circonstances;  les  chœurs  ont  fait  preuve  de  pro''rès. 

CHRONIQUE  ÉTRANGÈRE. 
*/  Bruxelles,  30  octobre.  —  Zerline  ou  la  corbeilU.  d'oranges  a  été  repré- 
sentée pour  la  première  fois  dimanche  dernier.  Cette  partition  (oij  par  paren- 
thèse il  n'y  a  pas  une  seule  note  de  celle  des  Chaperons  blancs,  quoi  qu'en  dise 
le  Diapason,  qui  devrait  bien  aussi  indiquer  la  source  des  articles  qu'il  em- 
prunte), a  paru  digne  du  grand  maître  qui  l'a  écrite.  Le  principal  rôle  est 
chanté  avec  talent  par  Mme  Rey-Sainton,  et  Mme  Cabel  s'est  fort  bien  ac- 
quittée de  celui  de  Gemma.  Mangin,  Aujac  et  Mme  Prévost-Colon  sont  par- 
faitement placés  dans  les  autres  rôles. 

*/  Amsterdam.  —  La  Société  néerlandaise,  pour  l'encouragement  des 
études  musicales,  se  propose  d'accorder  une  subvention  annuelle  de  800  flo- 
rins, pendant  trois  années  consécutives,  au  jeune  artiste  qui  .sera  vainqueur 
dans  un  concours  dont  l'époque  n'est  pas  encore  fixée.  —  Ont  été  nommés 
membres  honoraires  de  la  Société  :  MM.  Auber,  Lœwe,  directeur  de  musique 
à  Stettin,  Meyerbeer,  Molique  et  Neukomm;  et  membres  correspondants  ho- 
noraires :  MM.  Liszt  et  le  prince  de  la  Moskowa. 

V  Francfort.  —  A  la  première  représentation  de  Mme  Sontag,  il  y  avait 
une  telle  foule  à  la  porte  du  théâtre,  que  plusieurs  personnes,  entre  autres 
une  dame,  furent  à  moitié  suffoquées.  Beaucoup  d'autres  ne  purent  pé- 
nétrer dans  la  salle  qu'en  sacrifiant  leurs  chapeaux,  leurs  manteaux,  etc. 
Mme  Sontag  avait  choisi  pour  ses  débuts  la  Sonnambula.  La  recette  s'est 
élevée  à  2,260  florins.  La  célèbre  cantatrice  a  continué  ses  représentations 
par  la  Fille  du  Régiment. 

*/  Vienne.  —  Giralda,  d'Adolphe  Adam,  a  été  représentée  pour  la  fête  de 
l'empereur.  Le  principal  rôle  a  été  très-bien  rendu  par  Mlle  Wildhauer,  et  la 
charmante  partition  n'a  pas'fait  moins  de  plaisir  qu'à  Paris  et  autres  villes. Uu 
nouveau  ballet,  Belleropkon,  de  M.  de  Ilolbein,  musique  de  Waldmuller  a 
obtenu  du  succès.  On  attend  incessamment  Mme  Koester  de  Berlin  ,  qui  doit 
donner  un  certain  nombre  de  représentations.  — Lord  Westmorland  se  trouve 
à  présent  en  cette  ville.  —  Pour  la  construction  d'une  nouvelle  salle  d'opéra, 
M.  Merelli  demande  au  gouvernement  une  avance  de  600,000  florins,  qu'il 
s'engage  à  rembourser  dans  l'espace  de  quinze  ans. 

*/  Varsovie.  —  Les  trois  dernières  représentations  de  Robert-le-Diable 
qui  ont  dépassé  ici  la  centaine,  ont  montré  sous  un  nouveau  jour  le  vrai  et 
grand  talent  de  Bordas.  Cet  artiste  avait  chanté  au  début  de  la  troupe  dans 
Don  Pasquale-  Impossible  de  mieux  franchir  la  distance  infinie  d'un  ouvrage 
à  l'autre,  et  de  reproduire  avec  plus  d'élévation ,  de  sentiment  et  de  voix 
l'idéal  du  héros  de  Meyerbeer. 

','*  Saint-Pétersbourg.  —  Le  théâtre  italien  a  rouvert  avec  VElisir  d'amore. 
de  Donizetti  ;  Mme  Persiaui  y  a  débuté  avec  un  jeune  ténor,  Pozzolini.  Dans 
Marie  de  Rohan,  Mme  Medori  a  fait  admirer  son  magnifique  organe.  C'est 
Ronconi  qui  parait  destiné  à  être  le  lion  de  la  saison. — La  représentation  des 
Huguenots,  avec  Grisi  et  Mario,  pour  les  débuts  de  Formés,  a  eff'acé  toutes 
le  précédentes.  —  Vieuxtemps  est  de  retour. 

*/  Madrid.  —  L'opéra  de  Donizetti,  I Martyri,  a  obtenu  un  grand  succès. 

V  Barcelone,  1"  novembre.  —  Après  trois  mois  de  clôture,  nos  théâtres 
lyriques  se  sont  rouverts.  Une  nouvelle  troupe  italienne  a  été  engagée  pour  le 
Lycée  et  Santa-Cruz.  L'inauguration  s'est  faite  avec  Luisa  Miller,  et  les  chan- 
teurs n'ont  pas  produit  plus  d'effet  que  l'ouvrage.  On  répète  Linda  di  Cha- 
mounix,  pour  le  début  de  quelques  artistes  nouveaux. 

%'  Neiv-York.  —  Miss  Hayes,  la  célèbre  cantatrice  irlandaise,  reçoit  ici  un 
accueil  qui  rappelle  les  plus  beaux  jours  de  Jenny  Liud  ;  lors  de  ses  débuts 
dans  \a.  Somnambule,  au  théâtre  Castle-Garden  ,  il  s'est  vendu  7,000  billets. 

Le  gérant:  Ernest  DESCHAMPS. 

—  C'est  ce  soir  que  doit  avoir  lieu  l'inauguration  des  bals  Arban  à  la  nou- 
velle sal'e  Barthélémy,  la  plus  vaste,  la  plus  belle  et  la  plus  confortable  de 
Paris.  Une  décoration  splendide,  un  éclairage  à  giorno,  un  orchestre  aussi 
nombreux  qu'habilement  composé,  et  dans  lequel  Arban  se  fera  entendre,  tels 
sont  les  plaisirs  promis  au  public,  dont  il  s'empressera  d'en  profiter. 

—  On  demande  un  harpiste  pour  un  théâtre  d'un  grande  ville  de  pro- 
vince. S'adresser  au  bureau  de  la  Gazette  musicale. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

(ONZiiiME   lettre)   (1). 

Monsieur , 

En  l'état  actuel  de  la  musique,  et  tians  le  crescendo  du  développe- 
ment de  la  sonorité  dont  nous  avons  vu  les  effets  depuis  cinquante  ans, 
surtout  dans  les  vingt  dernières  années,  les  instruments  à  cordes  pin- 
cées ont  fait  naufrage,  parce  que  leurs  sons  de  courte  portée  ont  paru 
perdre  chaque  jour  de  leur  intensité  en  proportion  de  l'augmentation 
de  force  de  nos  orchestres.  La  harpe  même,  bien  supérieure  en  puis- 
sance à  tous  les  instruments  du  même  système  ;  la  harpe,  autrefois 
objet  de  prédilection  pour  les  femmes,  à  cause  des  grâces  qu'elle  leur 
permettait  de  mettre  en  évidence,  a  été  vaincue  par  le  piano,  et  n'est 
plus  cultivée  que  par  exception.  De  cet  état  de  choses  peut  résulter  un 
mal  assez  considérable  ;  car  la  harpe  est  une  nécessité  de  l'instrumen- 
tation, ses  effets  ne  pouvant  être  remplacés  par  ceux  d'aucun  autre  in- 
strument. Si  les  amateurs  abandonnaient  la  harpe  d'une  manière  abso- 
lue, il  ne  se  formerait  plus  d'artistes  pour  un  genre  de  talent  qui 
n'offrirait  plus  de  moyens  d'existence.  Il  est  donc  désirable  que  ce  po- 
lycorde,  reste  de  la  haute  antiquité  égyptienne,  ne  disparaisse  pas  du 
domaine  de  l'art  actuel. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  tout  n'est  pas  dit  à  l'égard  de  ces  instru- 
ments à  cordes  pincées ,  si  recherchés  au  temps  de  la  renaissance 
comme  au  moyen  âge,  au  moyen  âge  comme  dans  l'antiquité,  et  dont 
l'usage  a  été  général  chez  les  Arabes  comme  chez  les  Européens,  dans 
l'Inde  comme  à  la  Chine.  La  tendance  de  l'art  est  en  ce  moment  vers 
la  force  ;  mais  d'autres  transformations  ne  tarderont  pas  h  se  faire  ;  et  si, 
comme  j'en  ai  le  pressentiment,  cet  art  finit  par  entrer  dans  la  voie  de 
l'éclectisme,  nous  pourrons  bien  revenir  à  des  effets  oubliés  par  ce  dé- 
veloppement final  du  sentiment  esthétique,  comme  nous  sommes  reve- 
nus aux  attractions  enharmoniques  par  le  développement  du  sentiment 
de  l'harmonie.  On  pardonnera,  j'espère,  cette  utopie  à  celui  qui,  entré 
dans  le  même  ordre  d'idées  il  y  a  plus  de  quarante  ans,  en  a  exposé  les 
doctrines  dans  tous  ses  ouvrages,  s'y  est  chaque  jour  plus  attaché  par 
ses  études,  et  a  d'ailleurs  pour  lui  l'expérience  décisive  du  succès  de 
ses  concerts  historiques.  Je  dis  donc  avec  conviction  :  les  instruments 
à  cordes  pincées  rentreront  dans  le  domaine  de  la  musique,  parce 
qu'ils  sont  la  nécessité  d'une  de  ses  formes  ,  parce  qu'ils  sont  un  des 
accents  de  sa  grande  et  sublime  voix. 

(1)  Voir  les  n"  34,  35,  37,  39,  40,  41,  42,  43,  44  et  45. 


Ce  n'est  pas  à  dire,  toutefois,  que  ces  instruments  devront  rester 
dans  leur  ancien  état  d'imperfection  :  ce  qu'Erard  a  fait  pour  la  harpe, 
on  pourra  le  faire  pour  le  luth,  pour  la  guitare,  pour  le  théorbe.  Car  ce 
n'est  pas  seulement  le  mécanisme  de  la  harpe  qui  a  été  créé  de  notre 
temps  :  sa  puissance  sonore  et  l'énergie  de  ses  vibrations  ont  été  con- 
sidérablement augmentées  par  le  redressement  de  la  courbe  de  la  con- 
sole, duquel  est  résultée  une  tension  proportionnelle  plus  normale,  et 
un  ébranlement  plus  complet  de  la  table  et  de  tout  le  corps  de  l'instru- 
ment. En  son  état  actuel,  la  harpe  ne  paraît  rien  laisser  à  désirer.  Tous 
les  facteurs  français  et  étrangers  ont  adopté  les  modèles  d'Erard  jurque 
dans  les  moindres  détails.  Deux  facteurs  de  la  Grande-Bretagne  seule- 
ment ont  mis  des  instruments  de  celte  espèce  à  l'Exposition  :  l'un  est 
M.  Jones  Bray,  de  Dublin.  Le  son  de  ces  instruments  a  du  volume  et  de 
la  rondeur.  Comme  Erard,  il  a  augmenté  l'étendue  d'une  demi-octave 
additionnelle.  Le  mécanisme,  à  double  mouvement,  est  exactement  la 
reproduction  de  celui  du  célèbre  facteur  français. 

M.  Jones  Bosselt,  de  Cardif,  dans  le  pays  de  Galles,  est  resté  fidèle 
aux  traditions  poétiques  de  son  pays  :  il  n'a  pas  voulu  faire  d'autre 
harpe  que  celle  du  barde,  et  le  beau  modèle  qu'il  a  exposé  est  dépourvu 
de  pédales  et  monté  de  trois  rangs  de  cordes,  comme  l'ancien  Telijn 
(harpe  welche)  que  jouaient  Rhys  Cochet  Cormac-Common.  Dans  l'ori- 
gine, la  harpe  galloise  n'avaitqu'un  rang  de  cordes.  Les  bardes  faisaient 
les  demi-tons  en  raccourcissant  les  cordes  entre  deux  doigts  et  les  pin- 
çant avec  un  troisième.  Il  existe  parmi  les  manuscrits  du  Muséum 
britannique  une  méthode  pour  jouer  de  la  harpe  de  cette  manière.  C'est 
au  xiv  siècle  que  la  harpe  à  triple  rang  de  cordes  fut  imaginée 
pour  faire  disparaître  les  difficultés  de  ce  mécanisme.  Des  trois  rangs 
de  cordes,  le  premier,  qui  est  diatonique,  sert  pour  la  main  droite  ;  le 
troisième  rang,  qui  est  à  gauche,  est  aussi  diatonique  et  sert  pour  la 
main  gauche.  Entre  ces  deux  rangs  de  cordes  se  trouve  celui  des  demi- 
tons  disposé  de  manière  que  les  intervalles  des  cordes  du  premier  et 
du  troisième  rang  permettent  d'atteindre  à  ces  demi-tons  sans  diffi- 
culté. Quelque  compliqué  que  soit  un  pareil  instrument,  j'ai  entendu, 
en  1829,  dans  un  f-.isteddwod,  un  concert  de  musique  galloise,  des 
bardes  aveugles  qui  en  jouaient  avec  une  prodigieuse  habileté.  C'est 
une  harpe  de  ce  genre  que  M.  Jones  a  mise  à  l'Exposition  :  son  travail 
ne  laisse  rien  h  désirer  ni  pour  le  fini,  ni  pour  le  son  de  l'instrument. 

Parmi  les  facteurs  français,  je  n'ai  remarqué  que  M.  Domény  qui  ait 
exposé  des  harpes  en  concurrence  avec  celles  d'Erard.  Les  instruments 
de  iM.  Domény  se  distinguent  de  tous  les  autres  par  un  mécanisme  qui 
détend  d'un  seul  coup  toutes  les  cordes  de  la  harpe  quand  on  cesse 
d'en  jouer,  et  qui  les  remet  toutîs  à  leurs  intonations  respectives  et 
d'un  seul  coup.  Ce  mécanisme  a  pour  objet  d'empêcher  la  rupture  des 
cordes. 
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La  guitare,  dont  Sor,  Aguado,  Castellacci,  Huerta,  et  surtout  M.  Zani 
de  Ferranti,  ont  agrandi  le  domaine  par  des  combinaisons  de  doigter  et 
d'accord  de  l'instrument  auparavant  inconnues,  la  guitare,  dis-je,  a 
presque  disparu  de  la  collection  des  instruments  en  usage  à  l'époque 
actuelle,  précisément  au  moment  oi:i  les  ressources  les  plus  riches 
avaient  été  découvertes.  Il  semble,  néanmoins,  par  la  quantité  de  gui- 
tares de  forme  ordinaire  ou  modifiée  qui  se  trouvaient  à  l'Exposition 
universelle,  qu'on  ait  voulu  prolester  contre  l'abandon  de  ce  discret 
interprète  des  amoureux  transports  ;  mais,  bien  que  l'imagination  des 
artistes  et  des  luthiers  se  soit  mise  en  frais  d'invention  ,  il  n'a  rien  été 
fait  pour  fortifier  la  sonorité  de  l'instrument  par  un  principe  certain. 
La  fantaisie  semble  avoir  été  le  seul  guide  qu'on  ait  pris  dans  les  inno- 
vations. Personne  ne  paraît  s'être  dit  que  la  faiblesse  des  sons  de  la 
guitare  provient  de  ce  que  des  cordes  attachées  parallèlement  au  plan 
de  la  table  et  à  quelques  lignes  de  distance  de  celle-ci ,  ne  peuvent 
imprimer  de  vigoureuses  vibrations  à  cette  table  d'harmonie,  et,  con- 
séquemment,  que  la  sonorité  doit  être  faible,  puisque  le  renforcement 
des  cordes  est  insuffisant.  11  était  cependant  facile  d'arriver  à  la  vérité 
à  cet  égard,  en  comparant  le  luth,  le  théorbe  et  l'archiluth  avec  la 
guitare.  La  sonorité  de  ces  trois  instruments  était  très-puissante  en 
comparaison  de  celle  du  dernier;  d'où  vient  cela?  Le  voici.  Le  luth  , 
le  théorbe  et  l'archiluth  avaient  les  cordes  attachées  au  corps  de  l'in- 
strument par  des  boutons  fixés  à  l'extrémité  inférieure  ;  et  pour  élever 
ces  cordes  au-dessus  de  la  table,  on  les  faisait  passer  sur  un  chevalet  : 
par  cela  même,  les  cordes  acquéraient  une  forte  tension,  et  par  l'angle 
qu'elles  faisaient  avec  leurs  points  d'attache,  ainsi  que  l'ébranlement 
que  le  chevalet  communiquait  à  la  table,  les  vibrations  étaient  éner- 
giques et  les  sons  avaient  de  la  rondeur.  Dans  la  guitare,  au  contraire, 
le  cordier  est  placé  sur  la  table,  rien  n'élève  les  cordes  au-dessus  de 
leur  niveau  ,  d'où  il  suit  qu'elles  sont  lâches,  et  n'impriment  à  la  table 
que  de  faibles  vibrations.  Tout  le  secret  de  l'amélioration  possible  de  la 
guitare  est  dans  cette  seule  observation. 

Parmi  les  instruments  dont  on  a  voulu  faire  des  variétés  de  la  gui- 
tare, et  qui  ont  été  construits  en  Angleterre,  j'ai  remarqué  ceux  de 
MM.  Dobrowolski,  Panormo,  Ventura,  et  don  José  Gallegos.  M.  Do- 
browolski  s'est  proposé  d'augmenter  l'étendue  de  l'échelle  de  la  gui- 
tare dans  les  sons  aigus,  et  y  a,  en  effet ,  ajouté  une  octave  et  demie 
par  l'addition  d'une  sixième  à  la  quarte  supérieure  de  la  chanterelle, 
supprimant  la  sixième  corde  {mi)  à  la  basse.  L'auteur  de  cet  instrument 
lui  donne  le  nom  semi-brève  rjviiure.  Bien  qu'il  assure  que  cette  gui- 
tare semi-brève  a  une  sonorité  plus  puissante  que  l'ancienne  guitare 
appelée  espagnole,  je  n'y  ai  pas  trouvé  de  différence,  sauf  l'addition  de 
notes  à  l'aigu  ,  qui  n'est  pas  une  conquête  très-profitable. 

M.  Panormo  n'a  été  que  le  fabricant  de  l'instrument  qu'il  a  exposé 
sous  le  nom  de  gvitnre  enharmonique  ;  l'auteur  de  l'invention  est 
M.  Pcrronet-Thompson.  Je  parlerai  de  ce  savant  lorsque  je  serai  par- 
venu à  la  catégorie  des  orgues,  et  j'expliquerai  alors  son  système  ;  car 
M.  Perronet-Thompson  a  fait  construire  aussi  sur  le  même  système  un 
orgue  enharmonique.  Je  me  bornerai  à  dire  pour  le  moment  que  la  guitare 
enharmonique  diffère  de  la  guitare  chromatique  ordinaire  en  ce  qu'au 
,ieu  de  12  cases  qu'on  trouve  sur  le  manche  de  celle-ci,  pour  former 
jcs  12  demi-tons  de  la  gamme  tempérée,  y  compris  la  corde  avide,  il 
y  a  19  cases  sur  le  manche  de  la  guitare  enharmonique,  pour  la  diffé- 
rence absolue  des  demi-tons  ascendants  et  descendants.  II  m'a  semblé 
difficile  de  considérer  cet  instrument  autrement  que  comme  une  curio- 
sité, car  le  doigter  serait  un  grand  obstacle  à  son  usage  pratique. 

M.  Angelo  Eenedotto  Ventura  ne  fait  pas  les  choses  à  demi-pendant 
qu'il  est  entrain  d'inventer,  de  modifier  ou  de  renouveler  ce  qu'on  a 
fait  avant  lui;  car  il  n'a  pas  mis  à  l'Exposition  moins  de  cinq  instru- 
ments, plus  ou  moins  nouveaux  ,  auxquels  il  a  donné  son  nom.  L'im- 
primé que  M.  Ventura  fait  distribuer  m'apprend  qu'il  a  été  maître  de 
guitare  et  de  harpe-luth  de  feu  la  princesse  Charlotte  d'Angleterre,  et 
qu'il  continue  à  donner  des  leçons  de  ces  instruments,  de  ceux  qu'il  a 
nouvellement  inventés,  de  la  harpe-gui.'arc,  de  la  mandoline-luth,  du 


banjo  (?),  aussi  bien  que  du  chant  dans  un  style  supérieur  (as  well  as 
singing  in  a  superior  style).  La  première  nouveauté  imaginée  par  cet 
homme  universel  est  appelée  par  lui  Neiv-British  Ventura,  c'est-à-dire 
nouvelle  Ventura  britannique.  Le  corps  de  l'instrument  ressemble 
beaucoup  h  celui  de  l'ancien  sistre  ;  son  manche  est  divisé  par  cases 
comme  celui  de  la  guitare  et  des  instruments  de  même  espèce.  Il  ■  est 
monté  de  neuf  cordes  qui  sont  fixées  par  des  boutons  à  la  partie  infé- 
rieure du  corps  de  l'instrument ,  et  qui  passent  sur  un  chevalet.  Les 
sons  de  la  Ventura  britannique  ont  plus  de  puissance  que  ceux  de  la 
guitare,  par  la  raison  que  j'ai  dite  précédemment;  mais  l'inventeur 
s'abandonne  trop  à  son  enthousiasme  lorsqu'il  vante  son  caractère  ori- 
ginal et  charniant ,  et  lorsqu'il  assure  qu'elle  unit  la  puissance  et  le 
moelleux  de  la  harpe  à  la  délicieuse  douceur  de  la  guitare. 

La  hjre  Ventura  est  un  second. instrument  dont  M.  Ventura  se  croit 
inventeur.  J'avoue  que  ne  puis  partager  son  illusion  sur  ce  point  ;  car 
ce.  n'est  que  la  reproduction  de  la  guitare-lyre,  mauvais  instrument 
que  sa  forme  avait  mis  à  la  mode  au  temps  du  Directoire  et  de  l'Empire, 
parce  qu'on  recherchait  alors  tout  ce  qui  rappelait  l'antiquité  grecque 
et  romaine.  La  seule  innovation  que  M.  Ventura  y  ait  faite  consiste  à 
doubler  les  six  cordes  de  l'instrument,  à  la  manière  du  luth  et  du 
théorbe,  en  sorte  que,  pour  chaque  note,  on  fait  sonner  deux  cordes  à 
l'unisson.  Ces  cordes  sont  métalliques  ;  on  les  met  en  vibration  avec 
une  lame  d'écaillé  de  tortue,  de  la  même  manière  que  les  cordes  de  la 
mandoline. 

La  harpe  Ventura  est  la  troisième  innovation  par  laquelle  l'inventeur 
modifie  la  guitare.  Je  suis  encore  obligé  d'écorner  un  peu  la  gloire  de 
M.  Ventura,  en  lui  rappelant  que  le  facteur  de  pianos,  Pfeiffer,a  fait,  il  y 
a  environ  vingt  ans,  un  instrument  semblable,  et  dans  les  mêmes  pro- 
portions, auquel  il  donnait  le  nom  barbare  de  dital-harpe.  C'était  aussi 
un  appareil  composé  d'une  table  d'harmonie  placée  sur  un  corps  de 
guitare,  avec  un  montant  et  une  console  supei'posés  à  ce  corps  d'in- 
strument, et  semblables  à  celles  de  la  harpe.  Les  dimensions  étaient 
aussi  les  mêmes,  caria  hauteur  de  l'instrument  était  de  32  pouces  et  la 
largeur  de  15.  Toutefois  une  innovation  réelle  appartient  à  M.  Ventura  : 
elle  consiste  en  une  touche  divisée  par  cases,  et  placée  sous  les  cordes 
les  plus  hautes,  de  manière  à  tirer  de  celles-ci  des  ressources  beaucoup 
plus  riches  d'harmonie  que  celle  de  la  di/al-harpe. 

La  Venturine  (M.  Ventura  veut  absolument  que  son  nom  parvienne 
à  la  postérité),  la  Venturine,  dis-je,  est  une  guitare  en  miniature,  car 
sa  longueur  n'est  que  de  20  pouces  et  sa  largeur  de  6.  Elle  n'est  mon- 
tée que  de  quatre  cordes.  Je  n'imagine  pas  à  quoi  un  pareil  instrument 
peut  servir,  à  moins  que  ce  ne  soit  comme  joujou. 

Me  voici  arrivé  à  la  dernière  invention  venturienne.  Celle-ci  n'a  pas 
reçu  le  nom  de  Ventyra  ;  elle  s'appelle  cithare  anglaise  (English  citra). 
C'est,  dit  l'inventeur,  un  perfectionnement  de  la  vieille  guitare  espa- 
gnole. Je  ne  sais  quel  motif  a  porté  AL  Ventura  à  en  découper  le  corps 
de  manière  à  lui  faire  former  dix  angles  et  n'ai  pas  la  certitude  que  cela 
soit  parfaitement  rationnel.  Toutefois,  la  cithare  anglaise  a  une  incon- 
testable supériorité  sonore  sur  la  guitare  ordinaire;  mais  elle  doit  cette 
supériorité  à  la  manière  dont  les  cordes  sont  attachées  et  à  son  cheva- 
let, d'où  résulte  une  tension  suffisante  et  un  ébranlement  énergique  de 
la  table  d'harmonie. 

Don  José  Gallegos  est,  chacun  l'a  déjà  deviné,  de  race  pure  espa- 
gnole. Il  a  sur  la  guitare  des  droits  de  nationalité  ;  mais  il  faut  avouer 
que  dans  le  bel  instrument  qu'il  a  mis  à  l'Exposition,  il  n'a  guère  con- 
servé de  la  forme  originale  de  l'organe  des  sérénades  amoureuses.  Don 
José  Gallegos  a  donné  carrière  à  son  imagination  dans  la  conception  de 
cet  instrument  dont  je  n'ai  pu  prendre  qu'une  idée  fort  imparfaite;  car 
il  était  placé  sous  une  énorme  cage  vitrée,  et  jamais  je  n'ai  rencontre 
l'inventeur  à  l'Exposition.  Toutefois,  j'ai  été  frappé  d'une  ressemblance 
sin"-ulière  entre  la  forme  générale  de  cette  guitare  si  compliquée  et 
celle  de  la  guitare  à  trois  manches  appelée  harpolyre^  que,  pour  son 
malheur,  un  pauvre  guitariste  de  Besançon,  nommé  Sa'omon,  inventa 
en  1825.  Ce  pauvre  homme,  rêvant  une  fortune  qui  lui  paraissait  cer- 
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laine  pour  le  débit  de  son  instrument,  dépensa  ses  économies  à  en  faire 
fabriquer  un  certain  nombre,  abandonna  sa  ville  de  province  et  ses 
élèves,  et  alla  s'établir  à  Paris,  où  l'attendaient  d'amèrcs  déceptions. 
Personne  n'acheta  son  liarpolyrc,  parce  que  déjii  la  guitare  passait  de 
mode.  11  acheva  de  dépenser  le  peu  qui  lui  restait  en  efforts  inutiles 
pour  faire  connaître  cet  instrument,  et  le  chagrin  le  conduisit  au  tom- 
beau bientôt  après.  J'espère  que  rien  de  semblable  ne  menace  M.  Gal- 
legos.  La  ressemblance  de  son  instrument  avec  celui  de  Salomon  n'est 
pas  parfaite,  car  sa  guitare  n'a  que  deux  manches  au  lieu  de  trois. 
^'ayant  pu  approcher  de  cet  instrument  ni  l'examiner  à  loisir,  je  n'ai 
pu  en  saisir  le  système  ni-  en  connaître  les  qualités ,  mais  j'ai  admiré 
le  fini  de  ses  détails  extérieurs.  Du  reste,  l'ensemble  m'a  paru  très- 
compliqué. 

Parmi  les  instruments  à  cordes  pincées  de  nouvelles  formes,  j'ai  re- 
marqué celui  qui  a  été  construit  par  M.  Huther,  de  Vienne,  auquel  il  a 
donné  le  nom  de  sitherplan.  C'est  un  sistre  sans  manche,  dont  les  cor- 
des, en  assez  grand  nombre  pour  remplacer  les  variétés  d'intonations 
du  manche,  sont  tendues  horizontalement  sur  une  table  d'harmonie.  La 
sonorité  spéciale  de  cet  instrument  est  assez  bonne  ;  mais  si  l'art  re- 
tournait à  ce  système  de  cordes  métalliques  pincées,  le  luth  et  le 
théorbe  offriraient  plus  de  ressources  et  seraient  d'un  usage  plus 
commode. 

Plusieurs  luthiers  dont  j'ai  cité  les  noms  et  les  ouvrages  dans  ma 
lettre  précédente,  ont  mis  à  l'Exposition  des  guitares  construites  avec 
soin,  mais  dont  le  système  n'a  rien  de  différent  de  la  guitare  ordinaire. 
11  y  a  aussi  bon  nombre  d'instruments  de  pacotille  appartenant  à  cette 
catégorie  dans  ce  qu'ont  exposé  MM.  Husson  et  Buthod,  de  Paris  ; 
M.  Derazey  et  d'autres  fabricants  de  Mirecourt;  Neuner  et  Hornsteiner, 
de  Mittenwald  (en  Bavière);  J.-B.  Bander  et  0%  du  même  endroit; 
Herzlich,  de  Vienne;  Ferdinand  Ghier,  àKlingental,  et  d'autres.  Je  sup- 
pose que  l'envoi  d'instruments  semblables  à  l'Exposition  a  eu  prin- 
cipalement pour  objet  de  faire  connaître  le  bas  prix  auquel  ils  sont  éta- 
blis, car  leur  valeur  au  point  de  vue  de  l'art  est  très-minime. 

Si  j'entreprenais  la  description  des  instruments  à  cordes  pincées  de 
l'Inde,  de  la  Chine,  des  États  barbaresques  et  de  l'intérieur  de  l'Afrique 
qui  ont  paru  à  l'Exposition,  j'aurais  à  écrire  plusieurs  lettres  sur  ce 
sujet  et  je  pourrais  les  remplir  de  détails  et  d'observations  qui  auraient 
de  l'intérêt;  mais  il  faudrait  pour  cela  sortir  du  système  de  la  musique 
européenne  qui,  seule,  est  l'objet  de  cette  correspondance.  Le  sujet  est 
d'ailleurs  si  curieux,  qu'il  mérite  d'être  traité  avec  beaucoup  de  soins 
dans  un  travail  spécial  dont  je  pourrai  m'occuper  plus  tard. 

FÉTIS  père. 


THËÂTRE-ITÂLÏEN. 

«entrée  «le  Mlle  Sopliie  CKl.WBL.B>l  «lans  1%'ornin. 

C'était  mardi  dernier  jour  de  grande  fête  à  ce  théâtre.  La  cantatrice 
si  impatiemment  attendue  reparaissait  enfin,  et  venait  rendre  la  vie  à 
un  répertoire  frappé  dès  le  début  d'une  sorte  de  langueur.  Inutile  de 
dire  comment  Sophie  Cruvelli  a  été  reçue  :  les  mains  étaient  toutes 
prêtes  à  l'applaudir,  les  voix  à  la  rappeler,  les  fleurs  à  tomber  par  ava- 
lanche. Ce  que  c'est  que  de  venir  à  propos  !  Non  pas  que  Sophie 
Cruvelli  ne  possède  des  qualités  assez  brillantes,  assez  éminentes  pour 
justifier  en  grande  partie  l'enthousiasme  qu'elle  excite.  C'est  une  artiste 
qui  a  de  la  flamme  et  de  la  jeunesse,  sans  compter  une  voix  remar- 
quable. Elle  a  une  noble  allure,  de  beaux  gestes,  de  la  passion  drama- 
tique, et  quoique  l'art  du  chant  ne  soit  pas  complet  chez  elle,  pourtant 
elle  produit  souvent  plus  d'effet  qu'une  virtuose  élevée  à  une  école  plus 
pure,  nourrie  de  plus  délicates  leçons. 

Sophie  Cruvelli  ne  suit  pas  la  tradition  dans  sa  manière  de  compren- 
dre le  rôle  musical  de  Nonna.  Là  où  ses  devancières  chantaient  piano, 
elle  chante /orte;  là  où  elles  ralentissaient,  elle  presse.  Nous  trouvons 
surtout  qu'elle  abuse  de  la  mezza  voce,  opposée  à  des  éclats  presque 


téméraires.  Diminuer  le  volume  de  voix,  c'est  fort  bien,  pourvu  qu'on 
er.  donne  assez  pour  se  faire  entendre.  Chanter  entre  ses  dents  et  les 
lèvres  demi-closes,  c'est  chanter  pour  soi,  non  pour  le  public. 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  public  s'est  montré  content,  ravi, 
électrisé,  et  que  le  Théàlre-Ilalien  peut  compter  sur  de  belles  soirées 
avec  Sophie  Cruvelli.  Si  Pargama  dexlrd!...  Nous  renvoyons  à  Vir- 
gile pour  le  reste. 

Mlle  Corbari  nous  est  revenue  dans  ce  même  rôle  d'Adalgiso  qui  lui 
avait  servi  de  maidea-specck ,  il  y  a  quelques  cinq  ans.  Cinq  ans  ont 
tant  soit  peu  arrondi  la  taille  d'Adalgise,  mais  non  altéré  sa  voix. 
Mlle  Corbari  se  donne  un  peu  trop  de  mal  pour  être  expressive  et  pa- 
Ihétiquc  :  Adalgise  n'a  pas  besoin  de  tantd'elïorts.  C'est  à  Norma  qu'il 
faut  laisser  cet  appareil  de  douleur  et  d'angoisses.  Norma  est  coupable 
et  violente  ;  au  contraire  Adalgise  est  innocente,  tendre  et  dévouée. 
Mlle  Corbari  n'a  presque  rien  à  faire  pour  que  sa  physionomie  exprime 
de  bons  et  d'honorables  sentiments. 

Pardini  et  Rusini  chantaient  les  deux  autres  rôles.  Nous  ne  donne- 
rons pas  de  conseils  au  premier,  qui  nous  semble  avoir  dépassé  l'âge 
où  l'on  en  profite  ;  le  second  est  jeûne  :  i!  a  une  belle  voix,  autant  que 
d'inexpérience.  Quand  Lablache  voudra  bien  reprendre  le  rôle  du 
grand-prêtre ,  Susini  verra  ce  qui  lui  manque  pour  s'en  bien  acquitter. 

Et  voilà  justement  ce  qui  rend  la  direction  du  Théâtre-Italien  si  difll- 
cile  !  A  Paris,  le  Théâtre-Italien,  il  faut  bien  en  convenir,  n'est  pas  un 
objet  de  première  nécessité,  comme  il  l'est,  par  exemple,  dans  d'autres 
villes  qui  n'ont  pas  de  théâtres  nationaux,  à  Londres,  à  Saint-Péters- 
bourg, à  Madrid,  à  Lisbonne  et  bien  d'autres  encore.  A  Paris,  c'est  un 
objet  de  luxe,  et  par  conséquent  son  obligation  est  d'être  excellent, 
sous  peine  de  ne  pas  être  :  le  luxe,  comme  la  poésie,  ne  souffre  pas  de 
médiocrité.  Or,  comment  espérer  que  des  ouvrages  connus,  trop  con- 
nus peut-être,  qui  dans  l'origine  avaient  pour  interprètes  des  artistes 
de  premier  ordre,  attirent  encore  la  foule,  quand  le  niveau  des  artistes 
a  sensiblement  baissé?  Norma,  dans  l'origine,  était  chantée  par 
?\ll!e  Grisi,  Mlle  Assandri,  Rubini  et  Lablache.  Norma  était  jeune  alors, 
et  aujourd'hui  elle  n'a  plus  toute  la  fraîcheur  du  printemps.  Pour  la  lui 
rendre,  il  faudrait  des  interprètes  non  pas  seulement  nouveaux,  mais 
plus  forts,  nlus  admirables,  plus  entraînants  !  Le  succès  est  à  ce  prix, 

si  le  succès  est  possible. 

R. 


SOCIÉTÉ  DES  MUSICIENS  EXÉCUTANTS. 

M.  Malibran,  qui  a  conçu  l'idée  de  fonder  une  société  des  musiciens 
exécutants  comme  s'il  n'existait  pas,  depuis  plus  de  sept  années,  la 
grande  association  des  musiciens  exécutants  et  compositeurs,  a  inau- 
guré, dimanche  dernier,  sa  société  naissante  dans  la  salle  du  Casino- 
Pa^anini  avec  le  concours  de  la  société  chorale  Galin- Paris- Chevé,  au 
nombre  de  300  chanteurs,  qui  ont  exécuté  la  symphonie  vocale  et  dra- 
matique, sans  accompagnement,  intitulée  Ruthet  Booz,  par  M.  Elwart. 
Si  l'on  peut  trouver  qu'il  y  a  monotonie  en  même  temps  que  singula- 
rité dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  n'y  ait 
de  l'originalité  dans  cette  tentative  ;  que  c'est  demander  à  l'art  vocal 
tous  les  effets  grandioses  qu'il  peut  produire.  Le  compositeur  a  été 
souvent  bien  inspiré.  Si  quelques-uns  de  ses  soli  sont  accompagnés 
con  cori ,  à  la  manière  des  cavatines  italiennes  de  notre  temps,  c'est 
qu'il  n'est  pas  donné  à  tous  d'écrire  en  style  comme  celui  du  Joseph 
de  Méhul.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'oratorio  vocal  de  Rut/i  et  Booz  abonde 
de  jolis  effets  de  voix  qui  procèdent  en  bonne  et  pure  harmonie,  et 
l'exécution  de  cet  ouvrage  exceptionnel  a  été  fort  bonne  et  très-juste 
d'intonations.  Il  faut  même  complimenter;  le  chœur,  qui,  lorsque  les 
solistes  ont  baissé  de  ton ,  suivait  le  chanteur  ou  la  cantatrice  dans 
cette  dégradation  de  son ,  et  prouvait  ainsi  son  intelligence  musicale. 
Mlle  Élisa  Lucas  et  M.  Edouard  Shannon  se  sont  distingués  dans  l'exé- 
cution des  solos  de  l'œuvre  de  M.  Elwart. 

Les  ouvertures  de  la  iluctlc  et  du  Jeiina  Henri  ont  été  dites  par  un 
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orchestre  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  musiciens,  ce  qui  forme  un 
bon  nombre  d'exécutants  pour  l'ensemble  et  la  chaleur.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  l'allégro  de  l'ouverture  de  la  Muette  a  cependant  été  pris 
un  peu  lentement;  mais  tous  les  détails  minutieux,  les  difficiles  entrées 
d'instruments  à  vent  qui  étincelient  daùs  l'œuvre  de  M.  Auber,  tout  a 
été  saisi,  rendu  admirablement  par  l'orchestre,  fort  bien  conduit  d'ail- 
leurs par  M.  Malibran.  C'est  parce  que  ce  chef  et  cet  orchestre  ont  de 
l'avenir,  et  qu'ils  semblent  déjà  ne  faire  qu'un  seul  individu,  un  seul 
artiste,  que  nous  leur  dirons  ou  que  nous  lui  présenterons  quelques 
petites  remarques  sur  son  exécution  de  l'ouverture  du  Jeune  Henri^ 
ce  chef-d'œuvre  de  musique  imitative  et  dramatique,  qu'il  n'est  pas 
permis  d'interpréter  faiblement.  Nous  dirons,  d'abord,  qu'il  faut  tâ- 
cher de  trouver  un  corniste  jouant  le  second  cor,  que  la  peur  ne  ga- 
lope point  au  moment  d'attaquer  la  fanfare  de  chasse,  avant  le  galop 
du  basson.  Il  est  de  tout  nécessité  que  l'artiste  remplissant  cette  partie 
de  cor  dise  les  cinq  notes  qui  remplissent  la  troisième  mesure  de  cette 
chasse,  et  non  qu'il  les  réduise  à  trois  ou  quatre.  Après  cela,  dans  le 
courre,  dans  le  tumulte,  la  petite  flûte  a  attaqué  trop  timidement  ses 
la  par  octaves  de  l'accord  de  septième  dominante  qui  doivent  domi- 
ner la  joie  turbulente  des  chasseurs  et  figurer  les  cris  de  taïaut  des 
piqueurs.  En  général,  les  instruments  à  vent  sont  entrés  mollement  ; 
et  puis  la  note  de  timbale  figurant  le  coup  mortel  reçu  par  le  cerf,  a 
manqué  de  précision  et  de  force;  mais  la  suave  introduction  et  la  pé- 
roraison du  chef-d'œuvre  de  Mehul  n'ont  rien  laissé  à  désirer.  Il  faut 
que  Y  Association  des  musiciens  exécutants  exécute  mieux  ou  du  moins 
aussi  bien  que  les  meilleurs  orchestres  de  la  capitale,  pour  fonder  quel- 
que chose  de  durable,  et  cette  société  en  possède  tous  les  éléments. 
Qu'elle  devienne  donc  une  démocratie  artistique  d'égalité  et  de  frater- 
nité musicale  et  philanthropique,  et  nous  crierons  :  Vive  la  république 
des  musiciens  exécutants  ! 

Henri  BLANCHARD. 


POURQUOI  lÂ  lUETTE  EST-EILE  MUETTE  ? 

On  ne  l'a  jamais  su  et  on  ne  le  saura  jamais. 
Vous  comprenez  que  nous  parlons  de  cette  charmante  et  fameuse 
Muette  de  Portici ,  plus  que  trois  fois  centenaire  par  le  nombre  de  ses 
représentations ,  et  malgré  cela  toujours  florissante  de  verve,  de  coloris 
et  de  jeunesse. 

On  a  demandé  souvent,  depuis  que  l'Opéra  existe,  pourquoi  l'on  ne 
s'adressait  pas  aux  grands  poètes  de  chaque  époque  pour  avoir  les 
meilleurs  poëmes  d'opéra.  Nous  avons  vu  des  gens  qui  en  étaient  sur- 
pris, d'autres  indignés.  Il  y  a  même  eu  des  poètes  qui  se  croyaient 
grands  et  qui  ont  réclamé  en  termes  assez  durs  leur  droit  au  travail... 
lyrique.  Cependant  on  n'a  tenu  compte  ni  de  ces  étonnements,  ni  de 
ces  indignations,  ni  de  ces  réclamations,  et  les  compositeurs  en  diront 
la  raison  quand  on  voudra.  C'est  que  les  vers  faits  pour  être  chantés 
sont  soumis  à  des  conditions  tout  autres  que  les  vers  faits  pour  être  lus 
ou  déclamés  ;  c'est  que  la  musique  ne  veut  que  des  sentiments ,  et 
presque  pas  d'images  ;  c'est  qu'elle  a  horreur  des  belles  et  longues  pé- 
riodes, des  savantes  inversions,  des  riches  descriptions,  des  ingénieuses 
ciselures  ;  en  un  mot,  c'est  qu'elle  est  elle-même  la  poésie,  qu'elle 
s'accommode  mal  de  celle  qu'on  lui  donne  toute  faite  et  qu'elle  se 
charge  d'en  mettre  où  il  n'y  en  a  pas. 

Donc,  Lulli  a  continué  de  travailler  avec  Quinault  plutôt  qu'avec 
Racine ,  Rameau  avec  Pellegrin  et  Roy  plutôt  qu'avec  Voltaire  et  Jean- 
Baptiste  Rousseau ,  Gluck  avec  Moline  et  Guillard  plutôt  qu'avec  Le- 
brun, Spontini  avec  Jouy  plutôt  qu'avec  Delille  ;  Auber,  Meyerbeer, 
Halévy  avec  M.  Scribe  plutôt  qu'avec  MM.  Lamartineet  Victor  Hugo. 

Ce  n'est  pas  le  tout  de  savoir  ce  qu'il  faut  mettre  dans  un  opéra  ;  le 
plus  difficile  et  le  plus  essentiel,  c'est  de  savoir  ce  qu'il  convient  d'o- 
mettre. M.  Scribe  est  le  premier  des  auteurs  en  ce  genre ,  comme  en 


plus  d'un  autre,  mais  il  a  été  obligé  lui-même  de  faire  son  éducation. 
Un  jour  nous  lui  avons  entendu  raconter  l'anecdote  suivante  : 

Le  libretto  de  la  Muette  de  Portici  venait  d'être  achevé  par  lui,  de 
compagnie  avec  M.  Germain  Delavigne.  Le  personnage  de  Fenella,  in- 
venté par  Walter  Scott,  les  avait  séduits  :  ils  avaient  résolu  de  la 
prendre  pour  héroïne,  et  ce  n'était  pas  une  petite  hardiesse  que  de 
faire  d'une  muette  la  protagoniste  d'un  opéra  ;  mais  encore  fallait-il 
(du  moins  les  deux  poètes  le  croyaient)  exphquer  nettement  au  public 
pourquoi  Fenella  ne  parlait  pas.  Sgnanarelle  explique  bien  au  seigneur 
Géronte  pourquoi  sa  fille  est  muette  :  on  ne  pouvait  faire  moins  que 
Sgnanarelle,  et  voilà  nos  deux  poètes  s'éver.tuant  à  raconter  poétique- 
ment la  tragique  aventure  par  suite  de  laquelle  la  pauvre  Fenella  avait 
perdu  la  parole.  Le  récit,  fait  avec  un  soin  tout  particulier,  n'avait  pas 
moins  d'une  trentaine  de  vers,  et  les  poètes  se  félicitaient  de  leur 
laconisme. 

Mais  le  compositeur,  M.  Auber,  ne  fut  pas  tout  à  fait  aussi  content 
de  leur  chef-d'œuvre  narratif  :  il  le  trouvait  trop  long,  et  ne  savait  à 
quelle  sauce  le  mettre.  «  Ce  n'est  pas  du  chant,  disait-il  ;  la  musique 
»  n'a  rien  à  voir  dans  tout  cela.  Faites-moi  le  plaisir  d'en  couper  au 
))  moins  la  moitié  :  je  me  charge  du  reste.  » 

Et  voilà  nos  deux  poètes  qui  se  remettent  à  la  besogne,  qui  taillent 
et  qui  rognent  si  bel  et  si  bien,  que  le  récit  n'a  plus  qu'une  douzaine 
de  vers.  Le  compositeur  s'assied  devant  son  piano,  cherche  à  placer 
des  notes  sous  ces  douze  lignes,  et  trouve  que  c'est  trop  long  encore, 
qu'il  n'y  a  pas  d'effet  à  produire  avec  un  récit  de  cette  dimension.  Les 
poètes  abrègent  encore  :  toujours  trop  long  !  Bref,  savez-vous  ce  qui , 
en  définitive,  fut  conservé,  d'un  commun  accord,  de  cette  narration  s' 
soigneusement  écrite,  si  laborieusement  revue  et  diminuée,  si  scrupu- 
leusement explicative?  Deux  vers,  qui  ne  sont  pas  les  meilleurs  de 
l'ouvrage,  et  qui  n'expliquent  rien;  mais  le  public  n'en  a  jamais 
demandé  davantage. 

Vous  vous  rappelez  que  ce  premier  acte  de  la  Muette  s'ouvre  par  un 
dialogue  entre  Alphonse,  le  noble  séducteur  de  Fenella,  et  Lorenzo, 
son  confident.  Lorenzo  demande  au  prince  quel  intérêt  il  peut  porter  à 
la  fille  d'un  pêcheur,  le  propre  jour  de  son  hymen  avec  la  charmante 
Elvire,  et  le  prince  lui  répond  par  l'aveu  de  son  crime,  d'autant  plus 
grave  que  Fenella  était  plus  facile  à  tromper. 

Qu'entaids-Je?  s'écrie  Lorenzo,  et  Alphonse  de  dire  aussitôt  : 

La  parole  à  ses  lèvres  ravie 

Par  un  horrible  écénemint  , 
La  livrait  sans  défense  à  l'infi  'èle  amant 
Dont  l'abandon  empoisonnf^  sa  vie. 

Un  récit  de  trente  vers  réduit  à  sa  plus  simple  expression  !  Fenella 
est  muette:  comment  l'est-elle  devenue?  Par  vn  Iwrihle  événement. 
Devine  si  tu  peux .'  Et  personne  ne  s'est  donné  la  peine  de  deviner  ! 
Que  de  beaux  vers  perdus  !  que  de  labeurs  enfouis  dans  une  ligne  ! 
Par  vn  horrible  évéfement.  Pour  cette  fois,  le  compositeur  fut  content; 
mais  nous,  nous  croyons  que  les  deux  poètes  regrettent  encore  et  re- 
gretteront toujours  de  n'avoir  pu  expliquer  au  public  pourquoi  leur 
fille  était  muette. 


COBRESPONDADÎCE. 

Bruxelles  15  novembre  1851. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

La  saison  de  notre  Opéra  Italien  a  ouvert  cet:e  année  sous  dos  auspices 
peu  favorables.  Le  zèle  des  dilettantes  re  fit  pas  défaut  d'abord  à  l'imprésario  ; 
le  souvenir  des  brillantes  représentations  données  les  hivers  précédents  par 
les  compagnies  où  l'on  remarquait  MM.  Calzolari,  l.uciiesi ,  Morelli, 
limes  Everse  et  Kedori,  avait  fait  affluer  les  souscripteurs;  la  plupart  des 
loges  étaient  retenues  d'avance.  Miillieureusemeut,  soit  que  l'entrepreneur  ait 
été  trompé  par  les  correspondants  auxquels  il  s'était  adressé  pour  former  sa 
troupe,  soit  qu'il  ait  été  guidé  par  des  i'Iées  d'écnnomie  mal  entendues,  le 
personnel  qu'il  olîrit  au  public  était  tort  inférieur  à  ceux  des  campagnes  pré- 
cédentes. La  première  forte  clianteute  1 1  le  ténor  engagé  pour  les  premiers 
rôles  du  genre  sérieux  firent  fiusto  dès  leur  dibut.  Force  bit  d'aviser  à  leur 
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roriiphii-enioiit  imiiK^diat.  D'une  autre  part,  la  prciiiièrc  cliantouse  légère,  Lien 
i|uc  (l'une  niédiocrilé  moins  évidente,  nian(|nait  néanmoins  de->  qualités 
[nopres  ;"i  la  faire  réussir  dans  son  cinploi.  Les  ^ellls  arlistes  reconimandables, 
les  seuls  qui  reçurent  un  bienveillant  accueil,  furent  M.  Morclli,  que  vous 
connaisse/,,  et  M.  Bartolini,  baryton  doué  d'une  jolie  voix,  sinon  d'une  grande 
li;d)ilo|é comme  chanteur.  Force  fut  au  directeur  de  faire  diligence  pour  rem- 
placer ceux  des  artistes  contre  lesquels  l'opinion  s'était  prononcée  assez  éncr- 
giqnement.  Il  s'exécuta  de  bonne  grâce,  mais  le  répertoire  fut  tout  un  mois 
languissant;  l'empressement  des  amatenrsse  refroidit  progressivement,  et  les 
représentations  ;e  doiment  pour  le  nicnient  dans  le  désert. 

Cependant  de  nouveaux  débuts  vieimenl  d'avoir  lieu.  Nous  avons  entendu 
Mlle  Berlrandi  dans  la  Sorwamhula  el  dans  le  llaihier  de  Sévitle.  On  a  ap- 
idaudi  à  sa  jolie  voix  et  ii  son  (aient  de  vocalisalrice.  M.  lirignoli,  ténor  uu 
liinbre  aigentin,  s'est  produit  avec  succès  dans  la  Sonnambu/a.  Tous  deux 
ont  été  reçus  avec  faveur.  Sous  peu  de  jours  la  reprise  de  Nornia  nous  fera 
faire  connaissance  avec  la  nouvelle  prima  donna  ;  puis  viendra  le  tour  du 
ciintrallo.  Si  ces  début'ntes  réalisent  ce  qu'on  en  dit  d'avance,  la  troupe  sera 
convenable  ;  mais  il  faudra  un  certain  temps  avant  que  le  public  revienne 
sur  la  mauvaise  impression  produite  par  les  premières  soirées,  la  première 
impression  est  celle  qui  dure,  vous  le  savez;  il  est  très  dillîcde  d'en  alténuer 
les  efl'ets  lorsqu'elle  a  été  défavorable. 

I-'Opéra-Italien  a  fait  les  liivers  précédents  une  rude  concurrence  au  Théâtre- 
Français.  11  y  a  cette  fois  association  entre  eux;  mais  on  accuse  ce  dernier 
d'employer  des  moyens  tout  ;\  fait  macbiavéliques  pour  ruiner  son  ancien 
rival  dans  l'opinion  publique,  afin  de  se  soustraire  aux  dangers  de  la  lutte  si 
elle  venait  à  s'établir  de  nouveau.  Aux  termes  du  traité  qu'ils  ont  passé  ,  le 
directeur  des  théâtres  royaux  est  tenu  de  fournir  à  l'entrepreneur  italien  un 
orchestre  et  des  chœurs.  Or,  ces  deux  éléments  essentiels  du  drame  lyrique 
sont  si  défectueux,  qu'il  n'y  a  point  avec  eux  de  bonnes  représentations  pos- 
sibles. D'une  autre  part,  le  directeur  français  semble  prendre  à  tache  de  con- 
trecarrer son  infortuné  confrère.  Au  moment  où  l'on  venait  de  reprendre  la 
Soimambula  h  l'Opéra-Italien,  on  donnait  la  Scmnambuls  au  Théàtre-Roval  ; 
celui-là  annonçait- il  Lucia  di  Lammermoor,  vite'-celui-ci  s'empressait  de 
donner  Lucie,  et  c'était  Mlle  Caroline  Duprez  qui  remplissait  le  premier  rôle 
dans  ces  deux  opéras.  Comprenez-vous  cette  façon  d'administrer  les  intérèls 
communs  d'une  association?  11  répugne  de  croire  qu'il  y  ait  calcul,  mauvaise 
intention,  perfidie,  de  la  part  du  directeur  des  théâtres  royaux;  mais  il  y  a 
tout  au  moins  insigne  maladresse. 

Je  viens  de  citer  le  nom  de  Mlle  Caroline  Duprei.  Cette  artiste  obtient  dans 
notre  capitale  des  succès  fabuleux.  Non-seulcnienI  elle  réalise,  mais  elle  dé- 
passe tout  ce  qu'on  attendait  de  la  fille  et  de  l'élève  du  célèbre  ténor.  On  lui 
trouve  les  qualités  que  donnent  un  heureux  instinct  et  une  belle  méthode. 
C'est  dans  la  Sonnain'mla  qu'elle  s'est  montrée  pour  la  première  fois.  Nos 
dilettantes  ne  se  passionnent  pas  aisément;  ils  se  mettent  en  garde  contre  les 
enlhousiasmes  de  surprise.  L'accueil  qu'ils  ont  fait  à  Jllle  Duprez  a  été  plein 
de  bienveillance,  mais  en  même  temps  de  réserve.  Peu  à  peu  ils  se  sont  aban- 
donnés à  leurs  impre-sions,  et  la  jeune  virtuose  ne  paraît  pas  maintenant  sans 
être  l'objet  d'une  brillante  ovation.  11  n'y  a  qu'une  voix  pour  louer  ."on  beau 
sentiment  dramatique,  sou  style  large,  sa  belle  prononciation,  la.'ûreté  de  son 
exécution  dans  les  plus  périlleuses  difficultés  du  mécanisme.  Après  la  Som- 
namhuh  est  venue  Lucie,  puis  la  Fille  du  régiment.  Dans  ce  dernier  opéra,  le 
talent  de  Mlle  Duprez  s'est  manifesté  sous  un  jour  nouveau.  Elle  di-ait  pour 
la  première  fois  le  dialogue  de  l'opéra  comique,  et  l'on  eût  assuré  qu'elle  avait 
une  longue  expérience  d'un  genre  qui  exige  pourtant  une  aptitude  particulière 
ainsi  que  des  études  spéciales.  Il  est  dirtîcile  déjouer  la  comédie  avec  plus 
d'intelligence  et  d'esprit  qu'elle  ne  l'a  fait. 

Nous  assisterons  lundi  à  un  spectacle  des  plus  piquants.  Il  s'agit  d'un 
opéra  de  Duprez  qui  doit  faire  ce  jour-là  sa  première  apparition  au  grand 
jour  de  la  rampe.  Quand  il  a  mis  fin  à  sa  carrière  d'exécutant,  l'babile 
artiste  n'a  pas  cru  qu'il  prenait  définitivement  congé  du  public.  Ce  n'était 
qu'une  retraite  momentanée  dont  il  allait  profiter  pour  se  préparer  à  en're- 
prendre  une  nouvelle  carrière.  De  virtuose,  il  voulait  passer  maître.  Assez 
longiemps  il  avait  chanté  la  musique  des  autres;  son  ambition  t  tait  de 
faire  chanter  la  sienne  maintenant.  Vous  n'ignorez  pas  que  Duprez,  comme 
les  chanteurs  des  grandes  écoles  d'Italie,  ne  s'est  pas  borné  à  étudier,  dans  sa 
jeunesse,  l'art  de  poser  et  de  diriger  sa  voix ,  mais  ([u'il  a  reçu  une  éducation 
musicale  complète,  jusques  ety  compris  le  sévère  contre-point.  C'est  le  dircL- 
teur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  c'est  M.  Fétis  qui  l'a  initié  â  la  connais- 
sance des  règles  du  slylc.  Ses  nouvelles  prétentions  s'appuient  donc  sur  des 
titres  sérieux.  Si  Duprez  réussit  dans  l'épreuve  qu'il  va  tenter,  et  s'il  par- 
vient à  prendre  rang  parmi  les  bons  compositeurs  français  de  ce  siècle,  ce  sera, 
convenez-en,  une  étrange  et  heureuse  carrière  que  la  sienne.  J'aurai  soin  de 
vous  informer  du  résultat  de  la  représentation  de  lundi.  Tout  Paris  musical 
s'intéressera,  sans  doute,  à  l'issue  de  l'évènemenl  lyrique  dont  nous  allons  être 
les  témoins.  L'.-1'./me  d   la  Maladella,  tel  est  le  titre  de  l'opéra  de  liuprez. 

Bruxelles,  qui  n'avait  jusqu'ici  qu'un  seul  théâtre,  en  possède  cinq  aujour- 
d'hui. Tous  ne  font  pas  forlune,  mais  tous  vivent.   Le  goût  du  spectacle  se 


développe  dans  notre  population.  De  ces  cinq  théâtres,  trois  étaient  exploités 
par  la  direction  que  >ubveiUionno  la  ville.  C'rtoit  ce'ui  de  la  Monnaie,  où 
l'on  joue  le  grand  opéra,  l'opéracomiqnc  et  le  ballet;  celui  des  Variétés  ou 
du  Parc,  et  celui  de  Saint  //u6cr/,  roDsacr.s  plus  spécialement  à  la  repré- 
scntalion  des  drames,  mélodrames  et  vaudevilles.  L'entrepreneur  d(  s  spec- 
tacles royaux  vient  de  faire  savoir  qu'il  renonçait,  à  dater  du  mois  de  mai 
prochain,  à  l'exploitation  de  ce  dernier.  Le  théâtre  Saint-llubcrt  va  donc  être 
mis  en  adjudication.  C'est  le  mieux  situé  de  notre  capitale,  c'est  celui  où  l'O- 
péra-llalien  a  fait  de  si  I  rillanles  affaires  il  y  a  deux  ans,  et  où  le  public  se 
porte  le  [ilus  volontiers.  S'il  te  présen'ait  un  direcleur  intelligent,  avec  une 
bonne  troupe  d'opéra-comique  engagée  pour  toute  l'année,  et  une  compagnie 
do  chanteurs  italiens  pour  l'hiver,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  ne  fondât  une 
entreprise  prospère.  J'appelle  sur  ce  fait  intéressant  l'allention  des  spécula- 
teurs parisiens  qui  voudraient  tenter  une  chance  de  fortune  â  peu  près  cer- 
taine selon  moi. 

Un  des  bons  profcFseurs  du  Conservatoire,  M.  Léonard,  \ient  de  donner  sa 
démission.  L'habile  artiste  s'ennuie  de  la  vie  sédentaire;  il  veut  reprendre  la 
carrière  des  voyages  et  des  concerts,  où  il  obtenait  honneurs  et  profits,  en 
compagnie  de  sa  jeune  feuime,  connue  dans  le  monde  artiste  sous  le  nom  de 
Mlle  de  Mendi.  C'est  vers  'e  Nord,  vers  la  Suède,  le  Danemarek,  la  Norvège 
que  M.  et  Mme  Léonard  vont  diriger  leur  course  aventureuse.  Puisse  le  dieu 
des  concerts  leur  être  favorable!  mais  le  pouvoir  de  cette  divinité  de  la  mv- 
tholûgie  musicale  s'est  beaucoup  amoindri  depuis  quelques  années. 

Il  va  sans  dire  que  plusieurs  candidats  sent  déjà  sur  les  rangs  pour  rem- 
placer M.  Léonard  dans  ses  fonctions  de  professeur  de  violon  (classe  prépara- 
toire), au  Conservatoire.  Celui  qui  parait  avoir  le  plus  de  chances  est  M.  Du- 
bois, un  des  virtuoses  les  plus  distingués  de  notre  école.  Vous  le  connaissez; 
il  a  longtemps  habile  Paris,  où  il  s'était  fait  une  position  des  plus  honorables 
dans  le  monde  artiste,  et  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  quittée  sans  la  circon- 
stance qui  est  venu  rappeler  h  son  cœur  bien  né  le  souvenir  de  sa  chère  pa- 
trie. L'aulorité  ne  peut  faire  un  meilleur  choix.  Peut-être  sera-ce  une  rai- 
son pour  que  quelque  autre  obtienne  la  succession  de  M.  Léonard 

Une  autre  de  nos  célébrités  exécutantes  va  également  prendre  son  vol  du 
côté  du  septentrion.  M.  Servais  n'a  pas  donné  sa  démission  de  professeur  du 
Conservatoire,  mais  il  a  demandé  un  congé  qu'il  se  propose  d'aller  exploiter 
en  Russie.  Ce  sera,  dit-on,  sa  dernière  expédition  dans  ce  pays,  qu'il  a  plu- 
sieurs fois  parcouru  d'un  extrémité  à  Tartre  de  ses  immenses  frontières,  et 
où  il  a  toujours  trouvé  l'accueil  le  plus  chaleureux,  en  dépit  du  climat. 


V  Demain  lundi,  â  l'Opéra,  les  Huguenots.  Le  rnle  de  Raoul  sera  chanté 
par  Roger,  celui  de  Valentine  par  Mlle  Poinsot  Mme  l aborde  fera  sa  rentrée 
par  le  rôle  de  Margueritp. 

'/  La  Beine  de  Chypre  a  été  jouée  cinq  fois  de  suite  avec  un  effet  brillant 
et  constant.  Le  public  s'est  dédommagé  du  long  chômage  qu'avait  subi  celte 
belle  œuvre.  Mme  Tedesco,  pleinement  rassurée,  a  confirmé  de  joirenjour, 
et  en  l'augmentant  à  chaque  fois,  nm  premier  succès.  L'opinion  unanime  s'est 
prononcée  en  sa  fave'T,  et  désormais  elle  a  pris  rang  au  nombre  des  soutiens 
de  notre  grande  scène  lyrique.  Roger  chante  toujours  avec  autant  d'âme  que 
de  goût  le  rôle  de  Gérard,  et  Massol  ne  réussit  pas  moins  dans  celui  de  Lusi- 
gnan.  Les  couplets  chantés  par  Chapuis  sont  toujours  redemandé-!, 

*,*  Bubert-te  Diable  avait  attiré  dimanche  dernier  une  nombreuse  assemblée. 
Gueymard  a  été  fort  applaudi  dans  le  rôle  principal;  Dejassio  a  quelquefois 
mérité  de  l'être  dans  celui  de  Beriram. 

*»*  V(rt-Vert,  le  nouveau  ballet,  devait  être  donné  demain  lundi;  mais,  à  la 
répétition  générale,  quelques  changemenis  ayant  parunécessaires,  la  première 
représentation  en  a  été  remise  à  l'autre  semaine. 

*.*  L'Alboni  a  quille  Paris  cette  semaine.  Elle  est  allée  d'abord  à  Lyon  , 
d'où  elle  se  rendra  en  Italie. 

',"  Le  Chd'e.nu  île  la  Bar-'C-Hleue,  opéra-comique  en  trois  actes,  de  MM.  de 
Saint-Georges  et  Limnander,  est  annoncé  pour  samedi  procbain,  22  no- 
vembre. 

',''  Hier,  samedi,  le  Théâtre-Italien  a  repris  Semiramide,  chantée  par 
Mmes  Barbieri-Nini  et  Ida  Bertrand  ;  Pelletli  débutait  dans  le  rôle  d'Assur. 

*,*  La  Bulti'  des  Moulins,  ouvrage  en  trois  actes,  qui  sera  donné  après  la 
Perle  du  lire  il,  â  l'Opira-Nalii  nal  a  peur  auteurs  M.\I.  de  Forges,  Gabriel  e 
A.  Boïeldieu. 

*,*  L'Assemblée  législative  a  volé  ces  jcurs  derniers  le  budget  du  mini.stère 
de  l'intérieur  pour  1S52.  Dans  ce  budget,  les  subventions  aux  théâ  1res  natio- 
naux figuraient  pour  une  somme  de  1,329,000  fr.,  c'est-à-dire  S,000  fr.  de 
moins  que  l'année  précédente,  retranchés  de  la  subvention  du  théâtre 
Italien. 

*,'  La  séance  annuelle  pour  la  distribution  des  prix  du  Conservatoire  de 
musique  et  de  déclamation  aura  lieu  aujourd'hui  dimanche,  et  sera  présidée 
par  M.  de  Th"rigny,  ministre  de  l'in'érie'r  L'exercice  qui  suivra  la  distribu- 
tion se  composera  ainsi  :  1°  grand  duo  à  deux  pianos  sur  Eunanle,  de  Weber, 
par  Ravina,  exécuté  par  M  le  Boullée  et  M.  Deschainps;  i"  aubade  composée 
par  M.  Bazin,  et  exécutée  par  MM.  Doudifs,  Devah.is.  Sluptiy,  Boutmy,  Cior, 
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Bonnefoy  jeune,  Juvin,  Fégucux,  Cecilier  jeune,  Hildebrand,  Pasquet  et  Ca- 
rillon ;  3°  concerto  de  violon,  de  Kreutzer,  oxpculé  par  M.  Ferrand  ;  4»  frag- 
ments de  Cinna,  par  Mlle  Pcrigat,  M.  Lévy  et  Mlle  Guérard  ;  5°  deuxième 
acte  de  Tartufe,  par  Mlles  Savary,  Valéry,  iMM.  Lesage  et  Charles  Lemailre; 
6°  fragments  du  Barbier  de  Séville,  de  Rossini,  par  Mlle  Tillemont  et  M.  Bus- 
sine  jeune  ;  7"  fragments  àe.Homeo  et  Juliette,  de  Vaccai,  par  Mlles  Wenlieim- 
ber  et  Wièlens. 

V  Suivant  l'usage  consacré,  l'Association  des  artistes-musiciens  célébrera 
samedi  procbain  la  fête  de  Sainte-Cécile,  sa  patronne,  en  exécutant  dans  l'é- 
glise de  Saint-Eusiacbe  une  messe  de  Haydn  (la  première  en  si  bémol).  Le 
nombre  des  exécutants  sera  aussi  considérable  que  les  précédentes  années. 
M.  Tilmant  dirigera  la  partie  instrumentale,  et  M.  Garaiidé,  la  partie  vocale. 

*.*  M.  Grisier  est  fort  babile,  comme  cbacun  sait,  en  escrime,  et  surtout 
dans  la  démonstration  de  cet  art  dans  lequel  s'emploient  les  termes  de  seconde, 
tierce,  quarte,  quinte,  ainsi  que  dans  la  science  des  sons.  SI.  Grisier  est  donc 
presque  notre  confrère  ;  et  nous  sommes  lieureux  d'apprendre,  en  l'en  félici- 
tant, qu'il  vient  d'être  nommé  professeur  d'armes,  seul  et  sans  partage,  de 
l'École  spéciale  de  marine  h  Ncuilly, 

*,*  La  Société  de  bienfaisance  de  Saint-Antoine,  présidée  par  M.  l'abbé 
Roux,  et  dont  l'œuvre  est  de  secourir  les  femmes  âgées,  vient  de  donner,  le 
8  novembre,  à  Rouen,  un  concert  auquel  MM.  Lecieux,  Géraldy  et  Richard 
Mulder  ont  prêté  le  concours  de  leur  talent.  Noua  n'avons  pas  besoin  de  dire 
comment  les  deux  prmiiers  ont  été  accueillis.  Quant  à  M.  Richard  Mulder, 
qui  se  faisait  entendre  pour  la  première  fois  à  Rouen,  il  nous  a  révélé  un  ar- 
tiste de  premier  ordre  et  s'est  placé  tout  d'abord  au  niveau  de  nos  virtuo.ses 
les  plus  aimés.  La  vigueur  et  le  goiit,  voilà  par  quelles  qualités  il  a  fait  va- 
loir plusieurs  charmants  morceaux  de  sa  composition,  destinés  par  leur  ori- 
ginalité à  un  succès  po.iulaire  :  la  Cascade  le  Buléro,  l'Andante,  dédié  à 
Mme  rieyel,  le  Tambour  de  Basque  et  un  excellent  duo  sur  les  motifs  de  la 
Dame  Biunche,  où  il  a  M.  Lecieux  pour  collaborateur  et  partner.  Les  bravos 
qui  ont  accueilli  les  deux  artistes  ne  sont  qu'un  prélude  de  ceux  qui  les  at- 
tendent à  Paris  pendant  la  saison  musicale. 

*/  Une  messe  en  musique  J-;  M.  Dielsch  sera  exécutée  pour  la  première 
fois  samedi  prochain  22  novembre,  dans  l'église  de  la  Madeleine,  par  la  So- 
ciété des  artistes  de  l'Académie  nationale  de  musique,  sous  la  direciion  de 
de  M.  Girard,  chef  d'orchestre. 

V  Mardi  dernier,  jour  de  la  Saint-Charles,  à  neuf  heures  du  soir,  les  or- 
phéonistes, M.  Philipps  en  tête,  se  sont  rendus  rue  de  Bulfault,  pour  don- 
ner une  sérénade  à  M.  Charles-Adolphe  Adam.  Ils  ont  exécuté  aux  flambeaux 
les  Enfants  de  Paris,  et  plusieurs  morceaux  du  nouvel  album  choral,  les  Mé- 
tiers, récemment  composé  par  M.  Adolphe  Adam.  Nous  citerons  particulière- 
ment le  chant  des  Boulangers,  composition  très -originale,  dont  le  succès  est 
infaillible. 

*„■*  Voici  une  anecdote  récente  que  raconte  le  Rauennais  sous  le  titre  :  Une  Re- 
pré  entatton  extraordinaire.  >■  M.  Dassier,  qui  s'est  fait  un  nom  parmi  nos  plus 
c  lèbres  compositeurs  de  romances,  était  ces  jours  derniers  ù  la  chasse  dans  la 
Basse-Normandie,  a^ec  quelques  autres  Nemrods  amateurs.  Le  beau  temps 
n'ayant  guère  favorisé  leurs  exploits  cynég  tiques,  ils  s'en  consolèrent  sto'i- 
quement  à  la  table  de  leur  amphitryon  et  ravageant  sa  cave  à  défaut  de  ses 
bois.  Lundi  donc,  après  un  ds  ces  gais  repas  ,  1  un  des  joyeux  convives,  — 
chaud  parisan  des  compositions  et  de  la  bel!e  voix  de  notre  ami,  —  avisant 
sur  l'une  des  places  du  bourg  un  pauvre  saltimbanque  qui  s'époumonait  en 
vain  pour  faire  entrer  la  foule  dans  sa  loge  déserte,  va  vers  lui  sans  prévenir 
personne,  et  lui  propose  le  concours  gratuit  d'un  artiste  en  passage.  —  Le 
pauvre  diable  croit  d'abord  qu'on  veut  rire,  puis  enfin  accepte  avec  joie.  — 
Notre  halii'e  improvisateur  de  concert  aitend  à  peine  la  réponse,  et  court  dans 
n'usieurs  cafés  faire  une  réclame  pompeuse  et  annoncer  cette  repr-isentution 
extraordinaire.  En  moins  d'une  demi-heure,  la  loge  fut  pleine  et  composée 
comme  elle  ne  l'avait  jamais  été.  —  L'autorité  même,  s'il  vous  plaît,  y  était 
leprésentée  en  la  personne  de  Jl.  le  maire.  C'est  alors  que  notre  jeuue  homme 
vint  annoncer  à  Dassier  ce  à  quoi  il  s'était  engagé  en  son  nom ,  —  et  la 
presque  impossibilité  où  il  se  trouvait  de  refuser.  Le  malheureux  méditait  un 
caleud  our  sur  les  ruines  du  dernier  ;  en  dépit  des  pressentiments,  il  le  laissa 
échapper  à  cette  nouvelle  inattendue  !  —  En  vain  il  voulut  décliner  cet  excès 
d'honneur,  en  vain  protesta-t-il  d'un  de  ces  rhumes  accommodants  que  les 
chanteurs  ont  toujours  à  leur  disposition.  —  On  trouva  l'idée  originale  et  gé- 
néreuse, et  chacun  lui  donna  gain  de  cause.  Notre  ami  a  bon  cœur:  il  se 
trouvait  dans  cette  derai-teinte  .qui  rend  tout  accessible,  il  céda.  Vous  le 
voyez  d'ici,  avec  son  costume  de  chasseur  toutcrotlé,  avec  son  feutre  sur 
les  yeux  ,  sa  carnassière  pleine  et  son  chien  à  ses  côtés.  —  Il  entre  dans 
l'humble  théâtre,  du  côté  des  spectateurs,  et  monte  pour  la  première  fois  sur 
les  planches,  —  et  quelles  planches  !  Ses  amis  sont  dans  la  foule  et  se  ré- 
jouissent d'avance  de  l'aventure.  Le  voilà  qui  attaque,  comme  s'il  était  sou- 
tenu par  un  orchestre,  un  chant  rustique  qui  se  trouve  de  circonstance,  un 
énergique  refrain  de  Braconnier,  qu'il  semble  avoir  composé  tant  exprès. 
Vous  dire  l'effet  de  cette  œuvre  originale,  de  cette  belle  voix  bien  timbrée 
dans  cette  modeste  baraque,  sous  le  prestige  du  co.-tunie  et  de  1  impromptu, 
est  chose  superflue.  Toutes  les  bonnes  ligures  de  l'auditoire  champêtre  s'épa- 
nouissaient à  faire  plaisir,  et  ils  ap|)laudissaient ,  ces  braves  paysans,  connue 
des  claqueurs  à  l'année.  Enhn,  notre  ariiste  parvint,  non  sans  peine,  ù  se  sou- 
straire à  son  triomphe  et  aux  remerclments  du  pauvre  Lazarille,  qui  lui  de- 
vait sa  plu  bo  le  recette.  Tout  le  monde  enfin  le  félicita  doublement;  et  ce  soir, 
là,  j'en  suis  sûr,  il  s'endormit  plus  joyeux,  car  if  avait  à  mettre  dans  ses  sou- 
venirs une  bonne  action  et  une  bonne  anecdote  da  plus.  Nous  lui  avions  tous 
promis  le  silence,  mais  j"ai  voulu  être  le  premier  à  lui  manquer  de  paiole.  i, 


CRONIQUE   DEPARTEmENTALE. 

V  Bord  aux. —  Le  Vrophèe  poursuit  le  cours  de  son  immense  succès.  La 
manière  dont  cet  ouvrage  est  interprété  par  M.M.  Ivoubli,  Périlié,  Barielle, 
Paris,  Flachat.  Mmes  Laget  et  Ilannegresse,  justifie  du  reste  l'empressement 
du  public  à  envahir  chaque  soir  les  portes  du  Grand-Théâtre.  Les  dix -huit 
premières  représentations  ont  produit  la  somme  de  42,000  fr. 

V  Beauuoi's,  1 4  novembre.  — M.  Bazzini  vient  de  nous  rappeler  les  im- 
pressions délicieuses  que  Vieuxtemps  nous  avait  laissées.  Italien  d'origine, 
il  a  suivi  k-s  traditions  des  Vivaldi,  Tarlini,  Pugnani  et  Viotti,  et  nous  pen- 
sons que  c'est  notamment  dans  l'exécution  des  concertos  de  Vioiti  qu'il  a 
puisé  l'art  de  manier  l'archet,  la  grâce  des  traits  et  les  combinaisons  de 
doigter  qui  forment  la  partie  essentielle  de  son  talent.  Le  programme  qu  il 
nous  offrait  était  riche  de  promesses,  et  M.  Bazzini  les  a  toutes  teujes.  Il  a 
exécuté  un  morceau  intitulé  Souvenir  de  Bellini  ;  VElégie,  de  Ernst,  la  Huitde 
des  Lutins,  composée  par  lui-même,  puis  encore  du  Bellini  et  le  Carnaval  de 
Venise.  Djus  ce  morceau  comme  dans  tous  les  autres,  le  virtuose  a  été  ex- 
trêmement remarquable.  Pour  résumer  notre  impression  à  l'égard  du  jeune 
artiste,  nous  dirons  que  c'est  un  charmant  talent  :  il  connaît  son  instrument 
à  fond,  il  a  fait  de  longues  études,  et  il  possède  une  qualité  bien  remarqua- 
ble et  bien  rare  chez  les  violonistes  :  la  justesse. 

'/  Bouen.  —  A  sa  représentation  d'adieu,  André  Hoffmann  nous  a  fait  en- 
tendre, dans  un  charmant  intermède,  plusieurs  de  ses  plus  joyeuses  chan- 
sonnettes, qu'il  a  dites  avec  cette  verve  que  vous  lui  connaissez.  Nos  artistes 
ont  aussi  concouru  à  l'attrait  de  la  soirée,  M.  Tournade  surtout,  en  chaulant 
avec  beaucoup  d'âme  une  jolie  romance,  qui  a  nom  le  Fou  de  la  Reine.  — 
Samedi  dernier,  dans  une  autre  solennité  musicale  au  Grand-Théâtre,  ce 
même  artiste  a  su  récolter,  à  côté  de  Géraldy,  des  bravos  de  bon  aloi,  en  dé- 
taillant avec  infiniment  de  goût  une  délicieuse  mélodie  de  E  Dassier,  !e  Jour 
et  la  Nuit. 

^J'  Saint-Etienne.  —  Les  Deux  Sergents,  de  M.  N.  Louis,  viennent  d'être 
représentés  avec  grand  succès.  Gel  opéra  a  été  très-bien  interprété  sous  l'ha- 
bile direction  de  M.  Swartz,  chef  d'orchestre.  M.  Talion,  dans  le  beau  lôle 
du  sergent  Micaël,  et  Mlle  Henriette  Chevalier,  dans  celui  de  la  princesse,  mé- 
ritent les  plus  grands  éloges  et  ont  été  couverts  d'applaudissements. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

•/  Berlin.  —  La  réunion  de  chant  dirigée  par  M.  Stern  a  célébré,  selon 
sa  coutume,  l'anniver.-aire  du  jour  où  mourut  le  célèbre  compositeur,  Félix 
Mendeissohn  (3  ovembre).  On  y  a  exécuté  la  première  part;e  de  Paulus,  et  tes 
fragmenis  àOEdipe  à  Colone  et  de  l'opéra  Loreley.  L'Académie  du  chant 
annonce  pour  cette  année  trois  grands  concerts,  dans  lesquels  on  entendra 
successivement  :  Judas  Machabée,  par  Haendel  (3  décembie) ; Lauda  Sien,  de 
Mendeissohn,  et  une  messe  de  Naumann  (14  janvier),  et  le  Christ  expirant, 
par  Spohr  (1 1  février).  La  reprise  de  la  Flùie  magique,  de  Mozart,  sous  la 
direction  de  M.  Dorn,  a  fait  p'aisir.  On  annonce  que  la  messe  de  M.  j^aumann 
sera  exécutée  deux  fois  dans  le  courant  de  cet  hiver.  Les  solennités  liturgiques 
trouvent  de  vives  sympatliies  dans  le  public  :  elles  ont  été  introduites  dans 
six  églises  de  Berlin  ;  on  se  propose  de  les  introduire  dans  diverses  villes  et 
l)rovinces  du  royaume.  —  Le  trois  centième  anniversaire  du  jour  où  la  famille 
de  Hohenzollern  (la  dynastie  ri'gnante  en  Prusse)  et  la  bourgeoisie  de  Berlin 
ont  embrassé  le  luthéranisme  (le  29octobre  1831)  a  été  célébré  dimanche 
dernier,  avec  une  très-grande  pompe,  dans  toutes  les  églises  protestantes  de 
noire  capitale.  A  cette  occasion,  dans  les  cinq  plus  grandes  de  ces  églises,  des 
oratorios  ont  été  exécutés  par  un  nombreux  personnel ,  composé  d'artistes  et 
de  dileltanli,  savoir  :  à  la  cathédrale,  le  Messie^  de  Hatudel;  dans  l'église  de 
la  garnison,  l'Ascension,  de  Charles-Philippe-Emmanuel  Bach;  à  Saint- ^v!- 
colas,  la  Création,  de  Joseph  Haydn;  à  Sainte-Marie,  le  i'aulus,  de  Mendeis- 
sohn; à  l'église  dite  du  Couvent  gris,  la  plus  ancienne  qui  existe  à  Berlin  /c. 
Jugemmt  dernier,  de  Frédéric  Schneider.  —  Un  jeune  ténor,  M.  Formés,  frèi  e 
du  basse,  a  débuté  à  l'Opéra-Royal  dans  Murtha  et  dans  le  Philtre.  On  songe 
sérieusement  à  remplacer  M.  Mantius.  Les  répétitions  de  Casilda  se  poursui- 
vent avec  beaucoup  d'activité.  Le  concert  au  profit  d  j  fonds  destiné  à  l'achè- 
vement de  la  cathédrale  de  Cologne,  n'aura  lieu  que  dans  quinze  jours.  On  y 
exécutera  Lorelei,  de  Mendeissohn  et  la  grande  symphonie  de  Beethoven.  — 
Les  concerts  pour  nmsique  religieuse,  qui  ont  eu  lieu  dans  les  vingt  dernières 
années  sous  la  direction  de  M.V1.  Schneider  et  Haussmann,  ont  rapporté  aux 
pauvres  30,000  thalers.  —  Enzio,  opéra  nouveau  de  M.  Band-Harliger,  a  été 
mis  en  répétition  à  l'Opéra  de  la  Conr. 

*/  Han  ,vre.  —  Notre  nouvelle  salle  de  spectacle,  qui  pourra  rivaliser  avec 
les  plus  belles  et  les  plus  vastes  ^cènes  de  !  Europe,  est  terminée  à  l'extérieur. 
Les  ailes  renferment  des  foyers,  une  salle  de  concert,  une  salle  de  répétition. 
On  croit  que  l'édifice  sera  achevé  dans  le  courant  de  l'été  prochain. 

\*  Vitnne,  1  novembre.  —  Au  Théâtre-Impérial,  on  travaille  activement  à 
la  mise  en  scène  de  l'Enfant  prodigue,  le  grand  opéra  de  MM.  Scribe  et  Au- 
ber.  Les  rôles  de  cet  ouvrage  sont  confiés  aux  plus  habiles  artistes,  MM.  An- 
der,  Staudigl  et  autres.  —  La  direction  de  ce  même  tliéàt  e  avait  offert  à 
Mme  Sontag  un  brillant  engagement  pour  le  carnaval  prochain;  la  célèbre  ar- 
tiste ne  l'a  pas  accepté.  —  Il  y  a  pénurie  de  talent,  ou  plutôt  de  sujets,  au 
théâtre  de  l'Opéra  de  la  cour  ;  il  n'est  pas  même  possible  de  donner  l'aquita, 
opéra  nouveau  de  Dessauer,  faute  de  cantatrice  pour  jouer  le  rôle  principal. 
—  l,'.\cadéinie  de  musique  et  la  Société  musicale  ont  inauguré  la  saison  des 
concerts  le  même  jour  et  avec  le  même  succès. 

\*  Jassy.  —  L'ouveiture  du  théâtre  s'est  faite  avec  les  Lombardi.  Le  pu- 
blic a  dijà  émis  son  opinion  sur  les  mérites  des  artistes  qui  nous  avaient  en- 


1)K  PAPilS. 


diniités  le  prinlomps  tlornicr;  il  nous  rostc  nujoiinl'hiii  h  rendre  honinifigo  aux 
t.-ilents  (le  MM.  Pcrivis  et  Milesi  qui  v'cnnent  de  (■(iiii|ilélor  la  (roiipe.  M.  Do- 
rivis,  linsfo  as.':oluto,  qui  a  l'iirinû  sa  rtpulation  sur  les.proiiiicrs  lliéiUres  du 
l'Enrope,  s"cst  distingué  dans  lo  rôle  do  Pagann,  non-seulcuicnt  par  sa  puis- 
sante voix  de  basse-taille,  mais  aussi  par  son  physique  iniposnut,  par  son 
jeu,  ele.,  qui  le  indicnt  au  nombre  des  meilleurs  acteurs  dramatiques.  Dans 
son  air  0  sperat'za  di  rcmlelta,  f  t  dans  'e  irio  du  troisième  acte,  clianté  avec 
vigueur  et  expression,  il  a  excité  l'admiration,  et  recueilli  les  applaudisse- 
ments bien  mérités  du  public.  M.  Milesi,  premier  ténor,  rivalise  avec  lui  pour 
la  voix,  pour  Pcxpression  et  pcjur  son  excellent  jeu  dramatique.  Dans  lo  rôle 
d'Oronto,  l'air  de  C(?)iepnfeua  un  oni/e/o,  lui  a  valu  des  applaudissements 
réitérés.  Mme  Ciiordani  a  recueilli  de  nouvelles  ovations  dans  le  terzetto  du 
troisième  acic,  dans  l'air  Ave  Maria,  et  dans  celui  .Von  fuscf/no.  L'orclicslrc 
a  été  complété  par  plusieurs  artisles  nouveaux  parmi  lesquels  nous  distin- 
guons le  premier  violon  solo,  M.  Arnsicin,  qui  a  élé  applaudi  dans  le  solo 
qu'il  a  exécuté  de  la  manière  la  plus  brillante. 

'."  Odcx'a.  —  Le  Barbier  de  i'éville  a  ici  pour  interprèle  Tcresa  Bram- 
liill.i,  i{ui  cliaric  et  joue  le  rôle  de  Uosine  avec  une  finesse  et  une  coquetterie 
charmante.  On  s'étonne  de  trouver  toutes  ces  qualités  i  un  degré  si  émincnt 
dans  une  excellente  tragédienne. 

'.'  Milan,  8  novembre.  —  Le  ténor  français,  Mathieu,  brillant  élève  du 
Conservatoire  de  Paris,  et  qui,  en  sortant  do  l'école,  débuta  au  grand  Opéra 
dans  0!e:!o,  puis  alla  chanter  à  Bruxelles,  îi  Marseille,  est  arrivé  dans  cette 
ville  avec  l'intention  de  s'y  livrer  à  des  études  sérieuses  du  chant  italien. 

Le  gérant:  Krnest  bESCllAAIPS. 


—  nif/n,  i"  caprice.  Mazurka,  du  pianiste  Ed!  Viénot,  parait  aujourd'hui. 

—  M.  Biaui-lii,  lulhicr  italien,  vient  de  transférer  son  domicile  au  n">  19, 
houlevart  Montmartre. 

—  M.  Kœnig,  l'un  des  artistes  les  plus  consciencieux  et  les  plus  utiles  de 
l'Académio  nationale  de  musique,  vient  d'ouvrir  une  cla  se  de  chant,  les  mardis 
et  vendicdis,  do  neuf  heures  et  demie  à  onze  heures  et  demie  du  matin  ,  ga- 
lerie Colbert,  Ifi. 

—  On  demande  pour  un  magasin  d'instruments  de  musique  de  Paris ,  un 
bon  accordeur,  sachant  très-bien  toucher  du  piano;  il  serait  charge  de  la 
vente  et  aurait  un  fixe  do  2,000.  —  Réponse  franco,  posie  restante ,  à  Paris, 
ÙM.  F.-II.  B. 

—  BAL  ARBAN.  Les  trois  preuuers  bals  donnés  par  Arban  à  la  salle  Bar- 
thélémy ont  obtenu  un  immense  succès  ;  une  foule  élégante  a  chaque  fois  en- 
vahi la  brillante  enceinte,  et  les  danses  se  sont  prolongées  jusqu'à  une  heure 
avancée,  sous  le  patronage  de  nos  premières  célébrités  dansantes.  Rien  ne 
peut  se  comparer  au  triomphe  obtenu  par  l'excellent  orchestre,  et  surtout  par 
l'inimitable  piston  d'Arban,  à  qui  le  public,  dans  son  enthousiasme,  voulait 
faire  une  ov.ition.  Ce  soir,  dimanche,  quatrième  fête  :  la  foule  y  sera. 

Eic  Giiiilc  muMcal  «le  reiifance.  par  \ille  H.  ROBEHT-MAZEL. 

Tout  ce  qui  a  paru  do  plus  facile  jusqu'à  ce  jour.  Se   trouve  chez  l'auleur, 
passage  Colberl,  escalier  li. 

Cet  ouvrage  a  été  approuvé  par  le  comité  du  Conservatoire  national  de  mu- 
sique et  de  déclamation. 

Si(jné  :  Auber,  directeur  président;  Edouard  Monnais, 
commissaire  du  gouvernement;  V.  Ilalévy, 
Ad.  Adam,  Ambroise  Thomas,  Louis  Pcrrot, 
Zimmcrman,  Ponchard,  Girard. 


MMlAJVnuS    et    C%     édiieurs. 


POUR  PARAITRE  TRÈS-PRGCHAINEMENT  : 

Les  partitions  pour  piano  et  chant , 


FORMAT    IN- 
LF, 


TROMPETTE  DE  MONSiEDR  LE  PBINCE 

Opéra-comique  en  un  acle,  musique  do 


LES  RENDEZ-VOUS  BOURGEOIS 

Opéra-comique  en  un  acte,  musique  de 

CH.  DE  BÉllIOT. 

Op.  7  i.  Duo  pour  piano  et  violon  sur  Giralila 9    » 

Op.  7-^.  Duo  pour  piano  et  violon  >ur  VEnfant  j  ri^digve 9     » 


EN    VENTE: 

GH.    VOSS. 

Grand  galop  inihtain  pour  le  piano. 
Op.   117.   —  Prix  :  .o  fr. 

: ■ ••m!"-iB^ 

GRANDE  FANTAISIE  BRILLANTE  SUR  LA 
FAVORITE 

COLR    LE    IMANO. 

Op.  VU.  —  Prix:  7  fr.  50  c. 


JEn   vente  : 

PREMIER 


[DE  DU  VIOLOISTE. 


20   ÉTUDES    ÉLÉMENTAIRES 


POUR   LE 


wi©Lo: 


PAR 


ch.  de  beri 

Op.  75. 

DIVISÉES  EN  BEUX.  PARTIES. 

Prix  de  chaque  :   lO  francs. 

:.a  première  partie  contient  de.9  exerdces  préparatoires  de  l'archet  sur  les  cordes  à  vide,  et  10  études  élénicnlaires  avec  accompac 

second  violon. 
La  deuxième  parl'ic  contient  dix  études  mélodiques  et  de  style  en  ferme  de  solos,  avec  accompagnement  de  piano. 


nement  d'un 


376 


REVCE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


I  ! 


POUR   PARAITRE   L.E    1"  15ECEMIIRE,  CHEK  BRAîVOUîS    ET  Ci«, 

Éditeuc  4,  10;s«  rue  Riflielieii. 


MMUm 


Th.  LABARRE  et  E.  DASSIER, 


CONTENANT 


Avec  aceompag^QenBeBBt  de  Piano. 

Dess  ns   de  MM.    MotiLUEnON  ,  Cclestin  Nanteuil  ,  Victor  Coindre  et  Teichel. 

•     ■  Ml  I  '  'T  T7  ^  '-• i 


CONTENANT 


CINQ  NOUVEAUX  QUADRILLES, 


Paris,  9l.  MEIS!§o:^I^SER  FiL<>i ,  Editeur,  I^,  roe  Ranpliiue. 

MOSOUITA  LA  SORCIÈRE 


Opéi'H  comique  en  3  actes. 


MUSIQUE  DE 


w 


PoOme  de  MM.  E.  Scribe  et  G.  Vaez. 


EN  VENTE  LES  MORCEAUX  DETACHES  AVEC  PIANO. 


Ouverture G  « 

N"  1 .  Couplets.  Soprano 2  SO 

2.  Chœur  des  Gitan  ).; »  » 

3 .  Air  de  la  Soroiùre.  Soprano 5  ■> 

4.  Prière  à  la  Viprg\  Chœur  de  jeun  s  fiil  es 3  » 

5.  Duo  du  I)  dcoii .  Ténor  et  sop  aiio   9  " 

6.  A  r.  Ténor 4  ■• 

7.  Ciivatine.  Ténor 3  " 

8 .  Chant  des  buvears.  Ténor 3  » 

9.  Mélodie  du  hiiuquet  Soprano 3  " 

10.   Duo.  Ténor  etsuprano 6  » 


3     .. 


Il .  Séguiddie.  Soprano 

1 1  bis.  La  même  transposée.  Mezzo  soprano 

'12.   Couplets.  Ténor 

1 3 .  Cavaline.  Ténor 

'14.  Xacarilla.  Soprano 

13.  Trio.  2  ténors  et  soprano «     » 

1 3  bis.  Agitdto  extrait.  Soprano 4     « 

16.  Duettino.  Ténor  et  soprano 4     „ 

17.  Sérénade  pour  4  voix  d'homme 3     ., 

18.  Duo  final.  Ténor  et  soprano 9     ., 


2  50 

3  « 


La  iiartltiou,  piano  et  cliant,  ln-S°.  —  I*rix  ;   1%  fraiieB  net. 


EM  TE^TE  chez  Braadus  et  €'%  103,  rue  Richeliea  : 


PAR 


wmi^m®mm'-mMMTm®iMW, 


Paroles  françHises  de  ITIAIHICE  BOUKCiK». 


Format  iii-B". 


—  Prix  :  15   fr.  nel. 


",  llL'E  BERGEItE,  2<). 


BUREAUX  A    PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


18*  Année. 


cliL-z  tuOA  U>s  Miirclinnils  de  .Miisiquu,  IfS  tibruiri 
Pl  iiux  llurciiUi  ilfs  Mi-'ssiigp  iis. 


■lOniIroM. 

l)oi:'ycif;',  I3,ni'jini»iri 

mt-l*4*<ii>r.<4l»oiir;i 

■  IlLlLuril. 

Wew-voïk. 

Scli«rfpnl)crg  et  I.uls. 

Rome. 

Jlcrip. 

AiiiMlfriliini. 

nerlln. 

Siililcsinefr.  Si.  ii.d.I.in(l 

— 

llO'L.I-    llAk,  .12,  JOl'glTKl 

■.clpzls. 

>i:i'lip|«r.n. 

l.istbnDiif. 

S.iisuiti, 

^"'  /i7. 


REVUE 


23  Aovembrc  1851. 


l*rK  de  r.&lloniieiueut  t 

l'/iri».  un  lin '!{  tr. 

l).|jaiUTni!Uls,  llelijiquc  i-l  Sdi.'sL- :iO 

l'ilringiT 31 

AnnoiicON. 

51)  rcnlinic.»  lu  llsii- iwmr  I  fois, 

lin  l-P'l'ilil.Tl  t/i  lllii.r        |i.,ur  3  foi», 

•m  d'nliines  lii  liKiH'    ...       piiur  II  fuis. 


Le  Journiil  puralt  lu  Diiiiu.icUc. 


GAZETTE  MUSICALE 


mm    WMkWLIB. 


— 'vAAAA/XïieSSjyA/Vvv- 


SOM.MAIRE.  —  Exposition  universelle  de  Londres  (12'  lettre),  par  FAtis  père.  — 
Conservatoire  national  de  musique  et  de  déclamation,  distribution  des  prix.  —As- 
sociation des  artistes  musiciens,  messe  de  Sainte-Cécile  dans  l'église  de  St-Eus- 
tache.  —  Messe  de  M.  Dietsch  ,  exécutée  en  l'église  de  la  Madeleine',  par  BIpiipï 
Blancliaril.  —  L'opéra  de  Duprez  ,  à  Bruxelles,  par  l^ilouiird  Fétis.  — 
Nouvelles  et  annonces. 


Wos  .%l)onnés  reçoivent  avee  le  pi'éscni  niiniéi-o  :  ■-.*  5"b;^'SI-:i:  .  pai 
nliiiiieiiOiul,  «liie  iioii.s  tloniiouis  coniinc  îvpéeinieii  d'une  .«série  de  iiior 
eeanx  ipii  \out  liieiitot  paraàtre.  et  qui  tous  ont  une  ncnr  |>oiir  olijet* 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

(DOUZliiME   lettre)   (1). 

Monsieur , 

Si  la  luliierie  n'a  pu  faire  de  progrès  à  l'époque  actuelle  qu'en  pre- 
nant une  marche  rétrograde,  c'est-à-dire  en  retrouvant  les  principes 
qui  ont  dirigé  les  anciens  luthiers  italiens,  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  construction  des  instruments  à  vent,  dont  la  théorie,  longtemps  aban- 
donnée aux  recherches  spéculatives  des  physiciens  et  des  géomètres, 
était  inconnue  aux  facteurs,  dirigés  uniquement  par  la  routine  et  le  tâ- 
tonnement. Plusieurs  siècles  se  sont  écoulés  pendant  lesquels  des  flûtes, 
des  hautbois,  des  bassons,  des  clarinettes,  des  trompettes,  des  cornets, 
des  cors,  des  saquebutes  ou  trombones,  des  serpents  et  leurs  variétés, 
ont  été  fabriqués  sans  qu'on  connût  les  lois  de  vibration  de  la  colonne 
d'air  dans  les  tubes  cylindriques  et  coniques,  le  rapport  du  diamètre 
de  ces  tubes  avec  la  qualité  de  son  cherchée,  les  influences  de  cour- 
bure des  tuyaux  métalliques  sur  la  justesse,  et  enfin,  la  division  géo- 
métrique et  uniforme  des  tubes  pour  la  production  d'une  bonne  échelle 
chromatique. 

C'est  quelque  chose  de  curieux  que  la  multitude  de  procédés  imagi- 
nés par  les  ouvriers  pour  amoindrir  les  défauts  de  tous  les  instruments, 
en  l'absence  de  principes  aussi  simples  qu'infaillibles.  Combien  de  fois 
n'a-t-on  pas  vu  les  facteurs  creuser  des  inégalités  dans  la  perce  cylin- 
drique de  la  flûte  pour  abaisser  telle  note  trop  haute,  au  risque  d'alté- 
rer plus  ou  moins  la  justesse  des  notes  voisines  :  or  la  plupart  de  ceux 
qui  employaient  ce  moyen  ignoraient  la  cause  de  l'effet  qu'ils  produi- 
saient. Le  basson,  de  tous  les  instruments  à  anche  le  plus  imparfait 
sous  le  rapport  de  la  justesse,  est  resté  jusqu'à  l'époque  actuelle  une 
véritable  monstruosité  acoustique,  parce  que,  ne  pouvant  percer  les 
trous  à  leur  place  normale,  à  cause  de  leur  écartement  incompatible 
avec  la  longueur  des  doigts,  on  avait  imaginé  le  moyen  bizarre  de  per- 
cer ces  trous  obliquement  dans  l'épaisseur  du  bois,  se  persuadant  qu'on 
obtenait  par  là  une  compensation  admissible.  La  clarinette,  plus  nou- 
velle que  ces  vieux  instruments  que  nous  ont  légués  l'antiquité  et  le 
moyen-âge;  la  clarinette,  que  Jean-Christophe  Denner  tira,  en  1690, 

(1)  Voir  les  n"  34,  35,  37,  39,  40,  41,  1,2,  43,  44,  45  et  46. 


de  l'informe  chalumeau,  et  qui  nous  vient  de  Nuremberg  avec  les 
jouets  de  la  foire;  la  clarinette,  dis-je,  n'a  été  tirée  de  son  état  d'imper- 
fection que  parce  qu'un  artiste  de  grand  talent,  choqué  des  défauts  de 
son  instrument,  et  voulant  que  ses  ressources  répondissent  aux  exi- 
gences de  son  habileté,  en  a  étudié  le  principe  de  construction,  et  l'a 
refaite  dans  de  nouvelles  conditions.  C'est  en  effet  à  Iwan  Muller  que 
nous  sommes  redevables  de  la  clarinette  actuelle,  perfectionnée  en 
quelques  détails  par  les  travaux  de  Sax  père  et  de  son  fils  Adolphe. 

S'il  y  a  une  routine  pour  les  facteurs  d'instruments,  il  y  en  a  une 
aussi  pour  les  artistes.  En  vain  le  fabricant  d'instruments  le  plus  in- 
struit et  le  plus  habile  ferail-il  une  modification  importante  et  ration- 
nelle à  l'un  des  produits  de  ses  ateliers  ;  en  vain  tous  les  avantages  se 
trouveraient-ils  réunis  dans  son  invention  :  elle  n'obtiendra  pas  de 
succès  si  les  améliorations  contrarient  les  habitudes  de  l'instrumentiste. 
La  paresse,  maladie  radicale  de  l'espèce  humaine,  sera  l'obstacle  contre 
lequel  viendront  échouer  les  droits  du  goût  et  de  la  raison.  Voyez  ce 
qui  s'est  passé  à  l'égard  de  la  clarinette  de  Miiller  !  Xavier  Lefèvre, 
clarinettiste  de  beaucoup  de  talent  sous  les  rapports  de  la  beauté  du 
son  et  du  brillant  de  l'e.X-écution,  avait  fait  pour  l'usage  du  Conserva- 
toire une  méthode  de  clarinette  dans  laquelle  il  avait  indiqué  avec 
soin  les  notes  trop  hautes  ou  trop  basses,  les  inégalités  des  sons,  les 
imperfections  de  doigter  résultant  des  fourches,  et  avait  rempli  une 
partie  de  son  ouvrage  par  une  sorte  de  dictionnaire  des  trilles,  groupes 
et  passages  inexécutables  sur  l'instrument  eu  l'état  où  il  se  trouvait 
avec  les  six  clefs  qui  s'y  trouvaient  alors.  Le  but  de  Muller  était  préci- 
sément de  faire  disparaître  ces  défauts  et  ces  impossibilités;  mais,  ne 
pouvant  atteindre  son  but  qu'en  remettant  les  trous  à  leur  place  et  en 
en  perçant  d'autres  là  où  les  doigts  ne  pouvaient  atteindre,  il  avait  dû 
multiplier  les  clefs  jusqu'au  nombre  de  treize.  11  ne  semblait  pas  dou- 
teux que  tous  les  clarinettistes  accueilleraient  comme  un  bienfait  les 
moyens  nouveaux  qui  leur  étaient  offerts  pour  seconder  leur  habileté  : 
mais  le  contraire  précisément  arriva.  Contrariés  dans  leurs  habitudes, 
Xavier  Lefèvre,  son  frère,  son  élève  Péchignier  et  d'autres  condamnè- 
rent l'instrument  perfectionné  qu'on  leur  offrait,  et  continuèrent  encore 
longtemps  à  faire  usage  de  machines  surannées.  L'obligation  d'étudier 
de  nouveaux  doigters  les  avait  effrayés  ;  la  paresse  avait  triomphé 
des  besoins  de  l'artiste.  Heureusement,  il  s'en  trouva  un  digne  de  sa 
mission  :  ce  fut  Gambaro,  dont  les  brillants  succès  furent  suivis  de  ceux 
de  Berr,  de  Bender  et  de  Blaës.  La  résistance  n'était  plus  possible  :  il 
fallut  que  les  dissidents  se  ralliassent  à  la  réforme,  non-seulement  en 
adoptant  la  clarinette  de  .Millier,  mais  les  modifications  et  les  perfec- 
tionnements qu'on  y  a  faits. 

Ou'avons-nous  vu,  ou  plutôt,  que  voyons-nous  encore  pour  la  flûte  ? 
Gordon,  capitaine  dans  la  garde  suisse  sous  la  restauration  et  élève  de 
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Drouet,  occupé  pendant  plusieurs  années  de  recherches  pour  donner  à 
la  flûte  une  justesse,  une  puissance  de  son,  et  une  égalité  qui  lui  avaient 
toujours  manqué ,  réussit  enfin  à  l'améliorer  d'une  manière  remar- 
quable en  1830,  quoiqu'il  eût  été  obligé  d'en  confier  l'exécution  à  des  ou- 
vriers qui  ne  saisissaient  pas  toujours  ses  idées.  Environ  trois  ans  après, 
M.  Bœhm,  autrefois  première  flûte  de  la  chapelle  royale  de  Munich,  et 
fabricant  d'instruments,  fit  connaître  la  flûte  qui  est  aujourd'hui  connue 
sous  son  nom.  Il  avait  rencontré  Gordon  à  Londres  en  1832  ;  on  en 
prit  occasion  de  dire  qu'il  lui  avait  emprunté  l'idée  de  son  instrument. 
On  ne  peut  nier,  en  effet,  l'analogie  du  mécanisme  des  deux  flûtes  : 
mais  la  supériorité  de  celui  de  Bœhm  ne  peut  être  méconnue.  D'ailleurs, 
cet  artiste  a  aussi  renversé  le  principe  de  construction  acoustique  de 
l'instrument  par  la  forme  donnée  au  tube,  par  la  position  des  trous,  et 
par  leurs  dimensions,  beaucoup  plus  grandes  que  dans  l'ancienne  flûte. 
La  justesse,  la  beauté  du  son,  sa  puissance  au  grave  de  l'instrument, 
et  la  facilité  qu'il  présente  pour  l'exécution  d'une  multitude  de  trilles  et 
de  passages  autrefois  inexécutables,  semblaient  des  quahtés  si  pré- 
cieuses, si  évidentes,  qu'on  ne  douta  pas  que  tous  les  flûtistes  ne  s'em- 
presseraient de  faire  usage  de  la  nouvellellûte  :  il  n'en  a  pourtant  pas  été 
ainsi.  Se  livrer  h  une  étude  nouvelle  pour  apprendre  le  mécanisme,  le 
doigter,  et  connaître  les  ressources  de  la  flûte  nouvelle,  fut  consi- 
déré, presque  comme  de  l'héroïsme,  et  le  nombre  des  héros  fut  très- 
borné  pendant  plusieurs  années.  Les  artistes  qui  avaient  triomphé  de 
la  paresse  avouaient  que  la  distance  qui  séparait  l'instrument  de  Bœhm 
de  la  flûte  ordinaire  à  douze  clefs  est  plus  grande,  au  point  de 
vue  du  perfectionnement,  que  la  distance  qui  existe  entre  celle- 
ci  et  l'ancienne  flûte  traversière  à  six  trous  et  une  clef.  A  l'égard 
de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  priver  des  douceurs  de  l'inertie,  ils 
soutenaient  que  la  nouvelle  flûte  est  un  instrument  bàlard  sous  le  rap- 
port de  la  qualité  du  son,  et  de  plus,  qu'elle  ne  peut  servir  à  jouer  la 
musique  faite  pour  l'ancien  instrument.  Le  croirait-on  ?  Un  professeur 
célèbre  à  juste  titre  par  son  talent  admirable,  persiste  encore,  après 
quinze  ans,  à  se  placer  dans  une  position  inférieure  à  celle  du  dernier 
élève  qui  joue  la  flûte  de  Bœhm,  car  jamais  il  n'a  voulu  se  livrera 
l'étude  de  cet  instrument  ;  et  ce  qui  est  moins  explicable  encore,  c'est 
qu'il  enseigne  sans  obstacle  à  jouer  de  sa  vieille  flûte  dans  la  première 
école  de  musique  de  France.  A  peine  sortis  de  cette  école,  et  la  tête 
ceinte  encore  des  couronnes  qui  leur  ont  été  décernées,  ses  élèves  se 
hâtent  d'oublier  ce  qu'ils  ont  appris  et  de  cueillir  le  fruit  défendu.  Ce- 
pendant, devenu  fabricant  de  flûtes,  après  avoir  été  virtuose,  le  pro- 
fesseur dont  je  parle  continue  de  confectionner  son  instrument  aban- 
donné; il  en  a  même  exposé  le  souvenir  dans  la  grande  exhibition  du 
progrès,  C'était  un  pénible  spectacle  que  celui  du  dédain  des  artistes 
et  des  juges  de  l'exposition  à  l'aspect  de  ces  restes  d'un  temps  qui  n'est 
plus,  décorés  d'un  nom  qui  réveille  le  souvenir  du  plus  beau  talent! 

De  puis  que  la  flûte  connue  sous  le  nom  de  Bœhm  est  connue,  elle  a 
complété  la  révolution  qu'avait  commencée  la  clarinette  de  Mûller. 
Déjà  r  on  savait  qu'il  n'y  aurait  de  justesse  dans  les  instruments  à  vent 
que  lorsque  les  trous  dont  le  tube  est  percé,  pour  former  l'échelle 
chromatique,  seraient  à  la  place  exacte  qu'ils  doivent  occuper;  mais  des 
difficultés  de  deigter  et  d'ccartement  des  doigts  y  mettaient  des  obsta- 
cles qui  paraissaient  insurmontables.  Le  système  nouveau  en  ajoutant 
les  anneaux  sur  lesquels  les  doigts  se  posent  et  en  faisant  aisi  servir 
un  seul  doigt  à  deux^ fonctions  simultanées,  vint  faire  disparaître  tout 
à  coup  une  partie  des  cl  fTcuîtés,  el  n  n-stûlcn  eut  l'instrument  se 
trouve  plus  juste,  mais  une  muhitude  de  passages  autrefois  inexécu- 
tables, parce  qu'il  aurait  fallu  que  le  même  doigt  passât  avec  une  rapi- 
dité impossible  d'un  trou  à  une  clef,  ou  d'une  clef  à  une  autre,  devint 
facile  par  la  combinaison  du  mécanisme  à  double  fonction.  Les  avan- 
tages de  ce  système  portèrent  la  conviction  dans  quelques  esprits  justes 
qui  s'empressèrent  d'en  faire  l'application  au  hautbois,  à  la  clarinette, 
et  même  au  basson.  C'est  ainsi  que  Brod  perfectionna  son  instrument 
par  des  premiers  essais,  et.  fut  suivi  dans  cette  voie  par  Triebert  ;  c'est 
ainsi  qu'Adolphe   Sax   fit  d'heureuses  améliorations  à  la  clarinette,  en 


1840.  C'eît  ainsi  que  le  même  artiste,  par  une  reconstruction  générale 
et  normale  du  basson,  vient  de  lui  donner  la  justesse  dont  il  était  dé- 
pourvu, et  de  faire  disparaître,  par  les  combinaisons  du  mécanisme, 
la  plupart  des  difficultés  qui  rendaient  inexécutable  le  passage  rapide 
de  certaines  notes  à  d'autres.  Je  parlerai  de  cet  instrument  quand  j'a- 
borderai la  grande  série  d'inventions  de  son  auteur. 

11  ne  sufîisait  pas  de  donner  la  justesse  aux  instruments  à  vent  et 
d'en  rendre  le  mécanisme  plus  facile  ;  car  au  nombre  de  leurs  imper- 
fections se  trouvaient  et  se  trouvent  encore  dans  quelques-uns  des  iné- 
galités de  sonorité  qu'on  peut  considérer  comme  un  de  leurs  défauts  les 
plus  considérables.  Ainsi,  dans  l'ancienne  flûte,  les  mi  étaient  faibles. 
Vvt  bécarre  était  sourd  et  faible  pris  à  la  première  position,  et  trop 
haut  à  la  seconde.  Dans  la  clarinette,  il  y  a  un  intermédiaire  entre  le 
chalumeau  et  le  clairon,  intermédiaire  qu'on  ne  sait  comment  caracté- 
riser, et  qui  est  l'écueil  des  exécutants;  car  les  notes  du  médium,  sol 
dièse,  la  et  si  bémol,  sont  faibles  et  sourdes  au  point  de  faire  un  con- 
traste choquant  avec  les  bonnes  notes  de  l'instrument.  Le  hautbois,  le 
cor  anglais  et  le  basson  avaient  aussi  de  grandes  imperfections  sous  ce 
rapport.  Le  renversement  du  tube  de  la  flûte  et  par  suite  de  la  colonne 
d'air,  joint  h  l'augmentation  considérable  de  la  grandeur  des  trous,  a 
fait  précisément  disparaître  toutes  ses  inégalités  et  a  donné  àl'instrumérlt 
une  sonorité  puissante  sur  toutes  les  notes.  Dans  l'ancien  instrument,  le 
trou  de  l'embouchure  était  très-grand,  et  ceux  qui  servaient  à  former 
l'échelle  des  sons  étaient  petits.  L'étude  des  phénomènes  acoustiques  a 
démontré  que  la  colonne  d'air  contenue  dans  le  tube  a  une  résonnance 
d'autant  meilleure  que  les  trous  qui  servent  à  mettre  cette  colonne  vi- 
brante en  communication  avec  l'air  extérieur  sont' plus  grands.  L'appli- 
cation de  ce  principe  à  la  construction  de  la  clarinette  a  déjà  produit 
de  notables  améliorations;  toutefois,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  encore 
à  faire  de  nouvelles  recherches  pour  faire  disparaître  ces  faibles  notes 
dont  j'ai  parlé,  et  qui  séparent  dans  cet  instrument  la  région  du  chalu- 
meau de  celle  du  clairon.  Autre  chose  sont  les  phénomènes  acoustiques 
des  vibrations  d'une  colonne  d'air  cylindrique,  telle  que  celle  de  la 
flûte,  ou  d'un  colonne  conique  semblable  à  celle  de  la  clarinette.  Assu- 
rément les  nœuds  de  vibration  ne  sont  pas  les  mêmes,  car  la  flûte  oc- 
tavie  et  la  clarinelte  quintoie.  Nul  dcute  qu'en  l'état  actuel  de  la  clari- 
nette, lesnœuds  de  vibration,  en  d'autres  termes,  les  angles  de  rédexion 
que  font  les  vibrations  de  la  colonne  d'air  sur  les  parois  intérieures  du 
corps  de  l'instrument,  pour  s'y  renforcer,  ne  s'opèrent  d'une  manière 
anormale  dans  la  production  des  mauvaises  notes,  par  des  causes  igno- 
rées. C'est  sur  ce  point  unique  que  les  recherches  des  facteurs  doivent 
se  fixer  si  l'on  veut  amener  la  clarinette  à  son  dernier  point  de 
perfection. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  la  situation  de  construction  des  instruments  à 
vent  en  bois  est  très-diiférente  de  celle  delà  lutherie  ;  car  celle-ci,  pour 
donner  les  meilleurs  produits  possibles,  ne  peut  mieux  faire  que  de 
suivre  les  principes  par  lesquels  se  sont  dirigés  les  anciens  artistes  de 
l'Italie;  tandis  que  les  facteurs  de  flûtes,  de  hautbois,  de  clarinettes  et 
de  bassons  ont  eu  pour  point  de  départ,  il  y  a  quarante  ans,  les  modèles 
les  plus  imparfaits.  L'Exposition  universelle  de  Londres  a  offert  la 
preuve  incontestable  des  immenses  progrès  qui  ont  été  faits  depuis  lors, 
et  surtout  dans  les  quinze  dernières  années.  Ces  progrès  sont  plus  re- 
marquables encore  dans  la  série  des  instruments  de  cuivre;  car  la  na- 
ture originairement  imparfaite  de  ces  instruments  a  été  vaincue  par  un 
système  nouveau,  dont  la  simplicité  est  le  mérite  essentiel.  Cecj 
demande  quelques  explications. 

Les  tuyaux  cylindriques  ouverts  par  les  deux  bouts  et  se  terminant 
d'un  côté  par  un  épanouissement  en  forme  d'embouchure  pour  l'appli- 
cation des  lèvres  de  l'exécutant,  et  de  l'autre  par  un  pavillon  conique 
plus  ou  moins  évasé ,  de  même  que  les  tuyaux  de  même  nature,  en 
forme  parabolique,  ne  produisent  dans  les  sons  graves  que  des  notes 
harmoniques  résultant  des  nœuds  de  vibration  de  la  colonne  d'air.  Par 
une  singularité  remarquable,  la  note  la  plus  grave  de  ces  tuyaux,  par 
exemple  dans  les  cors,  ne  résonne  pas  conimê''  note  toiiique,''mais 
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comme  ilominanlc;  car  les  harmoniques  de  celle  note  {ut  de  la  qua- 
trième corde  à  vide  du  violoncelle)  sonl  ?/V,  à  l'oclavc  supérieure  ;  sol, 
quinte  de  cet  ii(,  double  oclave;  mi,  tierce  de  cet  ul:  «o^,  octave  su- 
périeure du  plus  grave;  xi  bémol,  septième  mineure  de  la  note  fonda- 
mentale ;  u(,  troisième  octave  du  son  le  plus  grave;  mi,  sa  tierce;  soi, 
sa  quinte  ;  et  enfin,  par  le  moyen  d'une  embouchure  étroite  et  du  res- 
serrement excessif  des  lèvres,  u/  suraigu.  Dans  l'octave  aiguë  des  deux 
derniers  lit,  la  compression  progressive  de  la  coloime  d'air  par  les 
lèvres  fait  sortir  les  notes  ;r, /a  et  la,  lesquels  proviennent  dessous- 
divisions  harmoniques  de  cette  même  colonnit.. 

On  voit  que  par  loin-  nature  même,  les  instruments  de  celte  espèce 

sont  privés  ue  la  plus  grande  partie  des  sons  qui  composent  l'échelle 

.chromatique;  ainsi,   dans  l'octave  la  plus  grave,  il  n'y  a  que  deux 

,  notes  ;  dans  la  suivante  il  manque  re    rrj  dièse   ou  mi  bémol,  mi  bé- 

.çarre ;/«,/«  dièse,  .sol  dièse  ou  la  bémol;  h  bécarre,  si  bémol  et  si 

.  bécarre  ;  dans  la  troisième  octave,  pas  d'(//  dièse,  de  ré,  de  mi  bémol, 

de  fa,  de  fn  dièse,  de  sol  dièse  ou  la  bémol,  de  'a  et  de  *■/  bécarre  ; 

pnfm,  dans  la  quatrième  octave,  pas  A'ut  dièse,  de  mi  bémol,  âe  fa 

dièse  et  de  la  bémol.  Il  esl  digne  de  remarque  que  cette  constitution 

.  naturelle  et  harmonique  des  instruments  de  cuivre  esl  identiquement 

semblable  à  la  génération  des  sons  par  la  cUvision  du  monocorde,  pris 

çonime  dominante  d'un  ton  quelconque.  La  tuba  curva,  la  tuba  recta, 

^  la  buccina  et  le  liluus  des  Romains,  la  salpyn.T  des  Grecs,  les  trom- 

rjpettes  antiques  et  modernes  de  l'Orient,  celles  du  moyen-àge,  tous  les 

.,4nslrunients  de  cuivre,  en  un  mot,  composés  de  tubes  paraboliques,  ou 

cylindriques  terminés  par  un  cône  ou  par  une  parabole,  présentent  les 

•  .•mêmes  phénomènes.  Le  cor  de  chasse,  introduit  dans  l'orchestre  vers 

.le  milieu  du  xvni^  siècle,  après  qu'on  eut  un  peu  amélioré  sa  construc- 

.  lion,  était  borné  aux  ressources  des  sons  naturels  dont  on  vient  de  voir 

;  Ja  nomenclature.  Ces  cors  étaient  en  ja,  c'est-à-dire  que  leur  note 

grave  wi  sonnait /n,  iqutes  les  autres  notes  étant  proportionnelles  à 

celle-là.   Lorsqu'on  voulait  baisser  l'instrument  pour  jouer  dans  les 

tons  de  mi,  mi  bémol,  ré  pu  ut,  on  y  ajoutait  des  allonges  au  tube 

;  principal,  et  ces  allonges,  en  raison  de  leurs  dimensions,  baissaient  la 

,., colonne  vibrante  d'un  demi-ton,  d'un  ton,  d'un  ton  et  demi,  etc.,  en 

.,,;Sorte  que  la  note  grave  et  fondamentale  %it  devenait  à  volonté  mi,  mi 

jj-bémol,,  re,  ut,  etc.  Plus  tard,  c'est-à-dire  vers  175/),  un  corniste  de  la 

.,.  cour  de  Dresde,  nommé  Ilampel  ou  Hampl ,  imagina  de  faire  raccourcir  le 

.,itube  principal  pour  pouvoir  jouer  dans  les  tons  de  sol  et  de  la,  et  aug- 

.  ..inenta  le  nombre  des,  allonges  pour  baisser  progressivement  le  ton  de 

l'instrument.  Jean   Werner,  facteur  d'instruments  de  cuivre,  établi  à 

Dresde,  jjarxinl  à  faire  d'assez  bons  cors  construits  dans  ce  système. 

,  -Deux  ans  après,  Kacrner,  facteur  de  Vienne,  éleva  le  ton  naturel  du  cor 

;,  jusqu'au  si  bémol  aigu,,  et,  par  une  grande  allonge,  de.scendit  jusqu'au 

si  bémol  à  l'octave  inférieure. 

Les  choses  étaient  en  cet  état  lorsque  le  hasard    ht  découvrir  à 
Hampel  un  phénomène, jusqu'alors  inconnu.  Au  moment  où  il  essuyait 
:(en  1760)  l'intérieur  du  pavillon  de  son  cor  avec  son  mouchoir  qui 
-i.  bouchait  l'orifice  du  tuyau,  il  lui  arriva  de  pousser  un  son  dans  l'in- 
-.  strument,  et  sa  surprise  fut  extrême  en  remarquant  que  le  son  produit 
a. était  un  demi-^ton  plus  bas  que  le  ton  naturel  de  la  note  qu'il  avait  jouée. 
■A  U  répéta  aussitôt  son  expérience  sur  toutes  les  notes  naturelles  de  l'é- 
chelle du  cor,  et  découvrit  ainsi  que  par  le  moyen  de  la  main  dans  le 
.  pavillon  ,  on  pouvait  obtenir  une  échelle  chromatique  composée  alter- 
nativement de  notes  ouvertes  et  bouchées  ;  échelle  néanmoins  incom- 
•  ..plète  en  ce  que  les  notes  ré,  fa  et  la  bémol  de  l'octave  moyenne  n'y 
H.  pouvaient  prendre  place  qu'en  fermant  hermétiquement  le  tube,  et  n'y 
..pouvaient  avoir  qu'un  son  étouffé  et  manquant  de  justesse.  C'est  ainsi 
que  fut ,  sinon  complétée  ,  au  moins  considérablement  augmentée  la 
série  des  sons  que  pouvaient  donner  les  cors.  Les  sons  bouchés  n'a- 
vaient pas  l'intensité  des  sons  ouverts  ;  on  ne  pouvait  les  employer 
dans  la  force  ,  et  d'ailleurs  ils  n'étaient  d'aucun  usage  dans  l'octave 
basse  ;  mais  ils  créèrent  des  ressources  précieuses  pour  l'exécution  de 


la  mélodie  sur  l'iiKsirument,  qui,  seulement  par  leur  moyen,  put  être 
employé  dans  le  solo. 

lietenus  pourtant  dans  des  limites  étroites  comme  instruments  d'or- 
chestre, les  cors  devaientsou  ventcesserde  se  faire  entendre  lorsqueleur 
sonorité  aurait  été  nécessaire  pour  certains  effets  de  force,  parce  que  la 
musique  modulait  dans  des  tons  ab.solument  étrangers  à  leurs  noies  na- 
turelles, i.es  trompettes,  plus  bornées  encore,  parce  qu'elles  n'avaient 
pas  la  modification  des  sons  boucliés,  ne  pouvaient  fournir  à  l'instru- 
mentation qu'un  petit  nombre  de  notes.  Les  trombones  seuls,  par  la 
possibilité  de  varier  les  longueurs  de  leurs  tubes  à  coulisses,  avaient 
une  échelle  chromatique.  La  nécessité  de  pouj'voir  tous  les  instruments 
de  cuivre  d'une  échelle  semblable  préoccupait  depuis  longtemps  les 
compositeurs  et  instrumentistes,  lorsqu'un  musicien  anglais,  nommé 
llolliday,  imagina,  en  1801,  d'y  ouvrir  des  trous  bouchés  par  des  clefs 
semblables  au  système  des  instruments  à  vent  en  bois.  L'instrument 
qui  fut  le  produit  de  ses  recherches  et  de  son  travail  prit  le  nom  de 
bugle-horn.  L'idûe  n'éiait  pas  nouvelle  ,  car  les  cornets  du  xvi'  et  du 
xvn"  siècle  n'étaient  pas  autre  chose.  On  les  appelait  cornets  à  bou- 
quin parce  qu'ils  étaient  faits  originairement  avec  les  cornes  de  ces 
animaux  ;  mais  lorsqu'on  en  avait  voulu  perfectionner  la  perce,  on  les 
avait  faits  en  ivoire,  en  métal,  et  même  en  bois.  Leur  embouchure  était 
semblable  à  celle  de  la  trompette.  Le  corps,  qui  avait  la  forme  d'une 
grande  corne  d'animal ,  était  percé  de  sept  trous  ,  dont  le  septième 
était  bouché  avec  une  clef,  et  dont  les  autres  se  bouchaient  avec  les 
doigts.  Cet  instrument ,  dont  la  sonorité  était  puissante,  formait  une 
famille  complète,  comme  tous  les  instruments  du  moyen-âge;  car  il  y 
avait  des  cornets  pour  les  premiers  et  seconds  dessus,  pour  l'alto,  le 
ténor  et  la  basse.  La  musique  qui  leur  était  destinée  n'était  pas  dilTé- 
rente  de  celle  des  violons,  violes,  basses  de  violes  et  violones.  Holli- 
day,  imité  en  Autriche  par  Weidinger,  ne  fit  donc  que  renouveler  une 
famille  d'instruments  tombée  en  désuétude  ,  à  laquelle  il  donna  une 
forme  meilleure  au  point  de  vue  de  l'acoustique.  Cependant,  en  créant 
une  famille  sui  generis  composée  de  petits  bugles  en  mi  bémol,  du 
grand  bugle  en  si,  de  l'ophicléide  alto  et  de  l'ophicléide  basse,  il  ne  fit 
rien  pour  l'amélioration  des  cors  et  des  trompettes;  d'ailleurs,  il  ne  put 
éviter  les  grands  défauts  du  système  des  instruments  de  cuivre  à  clefs, 
sous  le  rapport  de  la  justesse. 

Dès  la  fin  du  siècle  précédent,  un  facteur  de  Hanau,  près  de  Franc- 
fort-sur-t  -  Mein ,  nomme' n(Vtt'i7."/i;/î'  .avait  essayé   de  donner  à  la 
trompettj  l'échelle  chromatique,  au  moyen  de  coulisses  mobiles  sem- 
blables {  celles  du  trombone  ;  mais  ces  coulisses  étaient  difficiles  à 
manier  our  la  justesse  sur  un  instrument  de  petite  dimension.  D'autre 
part ,  C^gget ,  compositeur  anglais  ,  qui  vivait  aussi  vers  la  fin  du 
siècle  ifécédent ,  imagina  de  faire  construire  un  cor  double  composé 
des  tor^  de  ré  et  de  mi  bémol ,  qui  n'avaient  qu'une  seule  embouchure, 
el  qu'oimettait  en  contact  par  une  soupape  à  ressort  :  c'était  toucher 
aussi  i>ès  que  possible  au  meilleur  système.  Mais  la  lourdeur  du  poids 
de  l'iujtrument  en  empêcha   le  succès.  Enfin ,  Stoelzel ,  corniste  alle- 
mand jusqu'alors  inconnu ,  fatigué  d'être  obligé  de  porter  partout  les 
divers  tons  du  cor,  lorsqu'il  allait  accompagner  les  danses  du  pays 
dans  es  orchestres  de  campagne,  entreprit  la  fabrication  d'un  instru- 
mentavec  lequel  il  pût  jouer  dans  tous  les  tons.  Sa  pensée  fut  réa'' 
par  Iheureuse  invention  des  pistons,  qui  résolut  complètement  ' 
blènfe  et  prépara  l'immense  réforme  des  instruments  de  r 
nouç  voyons  maintenant  porter  à  sa  perfection.  La  déc- 
coniuit  à  cette  réforme  a  été  faite  en  1816.  Informe  '" 
pliquée,  incomplète,  elle  n'eut  pas  immédiateme^ 
qu'îUe  devait  avoir,  et  qui ,  entre  les  mains  '•' 
mcftient  à  une  perfection  inespérée;  mais  '' 
mcins  un  trait  de  génie.  Dans  ma  proc' 
conséquences  par  l'examen  des  Ir 
siion. 

Agréez  ,  etc. 
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BEVUE  LT  GAZETTE  MUSICALE 


COKSERVÂTOÎRE  MTIOIAL  DE  MUSIODE  ET  DE  DÉCLAMATION. 

Nos  ministres  de  l'intérieur  ont  repris  le  chemin  du  Conservatoire. 
Nous  ne  saurions  trop  les  en  féliciter  r  c'est  un  encouragement  et  une 
justice.  L'année  dernière,  M.  Baroche  avait  donné  l'exemple,  et,  cette 
année  encore,  il  est  venu,  comme  membre  de  la  Commission  des  théâ- 
tres ,  assistera  la  distribution  des  récompenses  obtenues  par  les  élèves. 
MM.  Bixio ,  Frémy,  Chaix-d'Est-Ange ,  président  et  membres  de  la 
même  Commission  ,  y  assistaient  aussi ,  avec  le  directeur  des  Beaux- 
Arts  ,  le  chef  du  bureau  des  théàlres  et  les  commissaires  du  gouverne- 
ment. 

Le  ministre,  M.  de  Thorigny,  a  ouvert  la  séance  par  le  discours  sui- 
vant, prononcé  d' une  voix  ferme  et  sonore  : 

«  Messieurs, 
»  C'est  une  grande  et  belle  solennité  que  celle  où  les  arts,  enseignés 
par  vous  avec  tant  d'éclat ,  reçoivent  publiquement  leurs  encourage- 
ments et  leurs  récompenses. 

»  Je  suis  heureux,  en  venant  la  présider,  de  vous  donner  un  nouveau 
témoignage  du  vif  intérêt  que  le  Gouvernement  ne  cesse  de  prendre  à 
vos  travaux  et  à  vos  succès. 

n  Et  comment  ne  pas  porter  toute  sa  sollicitude  sur  un  établisse- 
ment qui  est  une  de  nos  gloires  nationales,  et  d'oîi  se  répandent  chaque 
jour  dans  le  monde  les  arts  les  plus  propres  à  rapprocher  les  esprits  , 
à  adoucir  les  mœurs  et  à  concourir  ainsi  aux  véritables  progrès  de  la 
civilisation  et  de  l'humanité  ? 

1)  La  musique  et  l'art  dramatique  ont  été,  dans  tous  les  temps,  les 
éléments  les  plus  actifs  de  l'éducation  des  peuples. 

»  La  musique  se  mêle  aux  premières  poésies  qui  entourent  le  berceau 
des  nations  ;  elle  en  garde  et  en  transmet  les  ti'aditions  glorieuses. 
Non-seulement  elle  entre  dans  les  plus  douces  jouissances  de  la  vie 
privée ,  mais  elle  participe  à  la  vie  publique  ,  ajoute  à  la  grandeur  de 
ses  cérémonies,  s'associe  encore  au  recueillement  et  aux  émotions  su- 
blimes de  la  prière  dans  les  temples. 

n  L'art  dramatique  a  pour  mission  d'interpréter  les  œuvres  du  génie. 
Quelles  annales  ont  jamais  été  plus  fécondes  que  celles  du  Conserva- 
toire en  grandes  renommées  de  ce  genre  !  J'ajoute  que,  dans  le  temps 
où  nous  vivons  et  où  la  parole  est  une  puissance ,  on  comprendra 
mieux  encore  tout  ce  que  l'art  de  la  diction  ,  perfectionné  par  l'ensei- 
gnement, peut  donner  de  prix  à  l'expression  de  la  pensée. 

»  Continuez ,  Messieurs  ,  si  habilement  conduits  par  l'homme  émi- 
nent,  si  justement  célèbre,  qui  dirige  vos  études  !  Que  vos  leçons  entre- 
tiennent dans  l'âme  de  vos  élèves  le  feu  sacré  de  l'émulation  qui  pré- 
pare les  succès  et  les  couronnes  ! 

»  Mais ,  Messieurs  ,  un  sentiment  pénible  se  mêle  à  toutes  les  fêtes 
humaines,  et  des  regrets  à  toutes  les  espérances.  L'art  musical  a  perdu 
cette  année  l'illustre  auteur  de  Fernand  Cortez  et  de  la  Vestale.  Des 
maîtres  justement  estimés ,  dont  la  mémoire  restera  chère  à  leurs  dis- 
ciples, vous  ont  été  enlevés.  Un  artiste  célèbre,  l'interprète  éloquent  de 
Guillaume  Tell,  élève  lui-même  du  Conservatoire,  a  cru  devoir,  trop 
"■t  sans  doute  pour  vos  études,  abandonner  la  carrière  du  professorat  ; 
"egrets  cependant.  Messieurs,  ne  sauraient  être  du  découragement. 
■=!rvatoire  peut  perdre  des  professeurs  éminents  ;  d'autres  sont 
■'•emplacer  et  conserver  à  son  enseignement  l'heureuse  in- 
"t  qu'il  a  toujours  exercée.  Quels  progrès  incessants  ne 
"T  avec  des  maîtres  qui  apportent  à  cet  établissement 
■^ceptes,  fruits  d'une  longue  expérience  ,  mais  des 
-tte,  la  Juive  et  tant  d'autres  chefs-d'œuvre  ! 
■<^urs.  ce  n'est  pas  une  pensée  individuelle 
''e  la  France ,  heureuse  et  fière  de  vos 

•levait  l'être,  par  d'unanimes  ap- 

~s  regrets  éminemment  justes 

^uprez,  l'admirable  inter- 


prète de  Guillaume  Tel/,  n'est  pas  un  enfant  du  Conservatoire:  il  a  fait 
ses  études  dans  l'école  de  Choron.  C'est  peut-être  pour  cela  qu'il  a  rompu 
trop  facilement  et  trop  vite  les  liens  qui  l'attachaient  comme  professeur 
à  une  institution  dont  les  vrais  enfants  ont  plus  de  constance  ;  voyez 
l'auteur  de  la  Juive,  M.  Halévy,  si  noblement  associé  par  le  ministre  à 
l'auteur  de  la  Muette,  M.  Auber! 

A  aucune  épociue,  les  grands  théâtres  de  Paris,  des  départements  et 
de  l'étranger,  n'ont  puisé  aussi  largement  dans  la  pépinière  du  Conser- 
vatoire. Voilà  pourquoi  plusieurs  élèves  lauréats  ont  manqué  à  l'appel, 
retenus  ailleurs  par  leurs  devoirs  d'artistes.  Mlle  Chambard,  qui  avait 
remporté  un  premier  prix  de  chant  et  un  second  prix  de  déclamation 
1  yrique,  est  engagée  à  Bruxelles  ;  Mlle  Loustauneau  (Mondez)  et  M.  Lour- 
del,  chantent  à  l'Opéra-National.  Mais  deux  autres  élèves  dont  les  débuts 
auront  lieu  bientôt,  Mlles  Wertheimber  et  Favel,  sont  venues  recevoir 
leurs  lauriers  en  personne.  Mlle  Tillemont(Talmûnt)  et  Mlle  Savary  ont 
fait  de  même.  Comme  élève  ou  comme  artiste,  les  bravos  ne  sont  jamais 
à  dédaigner. 

Dans  l'exercice  qui  suivait  la  distribution,  nous  avons  entendu  d'abord 
un  fort  joli  duo  pour  deux  pianos  (l'auteur  l'intitule  Grand  duo)  com- 
posé par  M.  Ravina  sur  des  thèmes  de  VEurianie,  de  Weber.  M.  Des- 
champs et  Mlle  Boullée,  deux  premiers  prix,  l'ont  exécuté  avec  la  vi- 
gueur, l'agilité,  la  correction  de  virtuoses  qui  auraient  séparément  l'âge 
qu'ils  ont  tous  les  deux  ensemble.  Du  reste,  M.  Lestoquoy  et  Mlle  Caro- 
line Lévy,  qui  avaient  partagé  avec  eux  les  premiers  prix  des  deux 
sexes,  n'auraient  pas  subi  moins  victorieusement  l'épreuve  ;  peut-être 
même  eussent-ils  produit  encore  plus  d'effet. 

La  charmante  aubade  de  M.  Bazin  est  en  possession  de  réunir  dans 
un  même  cadre  tous  les  instruments  à  vent,  flûte,  hautbois,  clarinette, 
basson,  cor,  trompette,  trombone,  auxquels  s'adjoignent  le  violon- 
celle, la  contrebasse  et  la  harpe.  Nous  dirons  de  cette  aubade  ce  qu'un 
grand  compositeur,  membre  de  l'Institut,  disait  un  jour  d'une  sympho" 
nie  c^u'un  jeune  musicien  soumettait  à  son  approbation  souveraine.  Ce 
jeune  musicien  était  pensionné  par  sa  ville  natale  pour  achever  ses 
études  musicales  à  Paris,  et  il  ne  pouvait  toucher  sa  pension  qu'à  charge 
de  produire  un  certificat  délivré  par  un  maître  de  l'art,  constatant  seg 
travaux  et  ses  progrès.  La  première  fois,  le  jeune  musicien  apporta  une 
symphonie,  et  le  certificat  lui  fut  octroyé.  L'année  suivante  il  revint, 
toujours  armé  d'une  symphonie.  Le  grand  compositeur  la  parcourut  de 
l'œil,  et,  comme  il  a  l'œil  excellent,  il  reconnut  tout  de  suite  l'identité. 
Cl  Mon  ami,  dit-il  au  jeune  homme  avec  un  malin  sourire,  il  me  sem- 
»  ble  que  votre  symphonie  de  cette  année  est  la  même  que  celle  de 
»  l'année  dernière.  N'importe,  je  la  trouve  »ie?7/eMre,  et  je  vais  vous 
))  déhvrer  votre  certificat.»  Eh  bien,  nous  aussi,  nous  avons  trouvé 
l'aubade  de  M.  Bazin  meilleure,  et  nous  le  déclarons  avec  d'autant  plus 
de  plaisir  qu'il  n'a  pas  voulu  nous  tromper  ;  il  nous  la  donne  bien  pour 
la  même,  sempre  l'istessa,  et  cette  année,  elle  a  été  rendue  avec  moins 
d'ensemble  que  précédemment;  plusieurs  attaques,  plusieurs  rentrées 
ont  manqué  de  ponctualité  ;  il  en  est  résulté  quelques  vides  pénibles 
pour  l'oreille  et  pour  le  chef  d'orchestre,  obligé  de  rappeler  ses  exécu- 
tants comme  un  troupeau  qui  s'éparpille.  Dans  les  solos,  plusieurs  de 
ces  concertants  se  sont  distingués,  MM.  Doudiés  et  Devalois  sur  la  flûte, 
Stupuy  sur  le  hautbois,  Boutmy  sur  la  clarinette,  Cerclier  sur  le 
trombone,  Hildebrand  sur  le  violoncelle,  et  Carillon  sur  la  harpe. 

M.  Ferrand,  l'un  des  deux  premiers  prix  de  violon,  a  joué  un 
concerto  de  Kreutzer,  arrangé  en  concertino  par  l'auteur  lui-même. 
Son  style  est  trop  sage  et  trop  froid  pour  notre  époque  (nous  par- 
lons de  l'exécutant)  :  il  tiendra  sa  place  dans  un  orchestre  ,  mais  il  ne 
brillera  pas  dans  le  solo  ;  son  concurrent,  M.  Llorens,  joue  tout  autre- 
ment et  se  serait  bien  mieux  emparé  de  l'auditoire. 

La  tragédie  avait  pour  interprètes  Mlle  Perigat,  premierprix;  M.  Lévy, 
second  prix,  et  Mlle  Guérard,  accessit.  Mais  pourquoi  ce  choix  d'une 
scène  de  Cinna,  dans  laquelle  il  y  avait  si  peu  de  chose  à  faire  ?  Cepen- 
dant Mlle  Perigat  y  a  montré  une  excellente  tenue  et  une  diction  intel- 
ligente :  on  ne  pouvait  demander  plus. 


DE  PARIS. 
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Au  moins,  la  comédie  avail  choisi  quelques  scènes  du  second  acte  de 
Tartufe  ,  et  ce  ne  sont  pas  les  iiius  mauvaises  de  tout  le  chef-d'œu- 
vre. M.Lesage,  qui  jouait  Orgon;  M.  Charles  Lemaître,  fils  du  célèbre 
Frederick,  qui  jouait  Valère;  Mlle  Savary  dans  le  rôle  de  Marianne, 
Mlle  Valéry  dans  celui  do  Dorine,  nnt  pu  moulrcr  ce  qu'ils  savent,  et 
s'appuyer  sur  un  bon  soutien. 

Bussine  jeune  cl  Mlle  Tillcmont  n'ont  pas  été  moins  heureux  dans 
leurs  scènes  du  Barbier  de  Sévilh:,  sous  le  patronage  de  Beaumarchais 
et  de  Rossini.  Mlle  Tillemont  a  chanté  l'air  de  Rosine  avec  un  vrai  ta- 
lent perfectionné  par  ses  débuts. 

Enfin  Mlle  Wertheimber  a  redit  la  dernière  scène  du  rtowo  ,  de 
Vaccai,  scène  qu'elle  avait  choisie  pour  son  concours.  Nous  en  revien- 
drons à  la  formule  :  «  C'était  la  même  scène  ,  mais  c'était  encore 
mieux.  »  Mlle  Dhélens  lui  donnait  la  réplique.  Et  maintenant  le  théâ- 
tre va  s'ouvrir  pour  Mlle  Wertheimber.  D'ici  h  peu  de  temps,  nous  la 
verrons  à  l'Opéra-Comique  dans  un  ouvrage  de  Grisar.  Que  sa  carrière 
d'artiste  ressemble  à  sa  carrière  d'élève;  que  ce  soit  toujours  la  même 
chose,  et  toujours  avec  progrès! 

Avant  de  se  rendre  au  Conservatoire  ,  le  ministre  s  était  occupé  de 
ses  intérêts;  car  c'en  est  un,  et  le  premier  de  tous,  que  les  distinctions 
tôt  ou  tard  décernées  aux  professeurs  qui  l'honorent.  A  ce  titre, 
M.  Benoist,  professeur  d'orgue,  ancien  lauréat  de  Rome,  et  compositeur 
distingué,  méritait  depuis  longtemps  la  décoration  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  qui  vient  de  lui  être  conférée.  Une  croix  s'était  éteinte  avec 
Pastou,  une  croix  reparaît  avec  le  nouveau  chevalier.  On  en  espérait 
une  ou  deux  de  plus  ;  elles  viendront  sans  doute.  Le  mérite  sait  atten- 
dre ;  il  le  sait  parce  qu'il  le  peut. 

P.  S. 


ASSOCIATION  DES  ARTISTES-MUSICIENS. 

iUesMC  <Ie  Mainte  Côrîle  dans  I  Véline  <I<;  Ki^inl-Kustarlio. 

La  solennité  annuelle  consacrée  par  l'Association  des  artistes-mu- 
siciens à  sainte  Cécile,  leur  patronne,  s'est  célébrée  hier  avec  le  même 
zèle,  le  même  talent  et  le  même  succès  que  les  précédentes  années. 
Celte  fois,  ce  n'était  plus  l'œuvre  d'un  compositeur  vivant  qu'on  devait 
exécuter.  Une  messe  de  M.  Zimmerman  avait  été  choisie  d'abord  ; 
mais  l'auteur  lui-même  l'ayant  retirée  par  des  motifs  particuliers,  on 
a  eu  recours  à  un  des  morts  les  plus  illustres  dont  l'art  musical  se 
glorifie;  on  s'est  arrêté  à  sa  messe  en  s?  bémol,  dont  l'admirable  lie- 
nediclus  figure  si  souvent  dans  le  programme  de  la  Société  des  Con- 
certs. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  l'analyse  d'une  composition  dont  la 
réputation  est  faite  et  durera  plus  que  nous.  Nous  disons  seulement 
que  la  messe  en  si  bémol  porte  éminemment  le  cachet  du  maître  ; 
qu'elle  est  entièrement  écrite  avec  cette  liberté  d'esprit,  ce  calme  de 
conscience  et  cette  franchise  de  style,  dont  Haydn  fut  si  bien  doué. 
Rien  de  cherché,  de  tendu,  de  prétentieux;  point  d'effort  pour  se  faire 
grand  ou  terrible  outre  mesure.  C'est  l'hymne  du  chrétien  confiant  dans 
la  bonté  de  Dieu,  plutôt  que  tremblant  devant  sa  justice.  Ce  sont  des 
chants  qui  épanouissent  le  cœur  et  ne  le  brisent  jamais. 

L'œnvrea  été  rendue  avec  une  précision  et  une  vigueur  remarquables. 
La  phalange  des  instrumentistes  et  des  choristes,  hommes  et  femmes, 
était  au  grand  complet.  Nous  en  savons  qui  l'eussent  encore  grossie 
s'il  eût  été  possible  de  les  employer.  MM.  Joudan,  Coulon,  Adam, 
Mmes  Lefebvre,  Printemps  et  Baron,  s'étaient  chargés  de  chanter  les 
soli,  et  leurs  belles  voix  n'ont  eu  qu'à  se  féliciter  de  la  sonorité  de  l'an- 
tique église. 

M.  Tilmant  conduisait  la  partie  instrumentale  ,  et  il  faut  rendre 
hommage  à  la  supériorité  avec  laquelle  ce  chef  si  habile  a  rempli  sa 
mission.  M.  Tilmant  est  l'un  des  plus  honorables  et  des  plus  fidèles 
soutiens  de  cette  association,  dont  les  grandes  fêtes  musicales  ont  eu 
l'illustre  Habeneck  pour  fondateur.  Habeneck,  tout  vieux  qu'il  était , 
organisa  et  dirigea,  mieux  qu'un  jeune  homme  n'eût  pu  le  faire,  le 


mémorable  concert  de  l'Opéra,  où  la  Cnialioit  d'Haydn  fut  exécutée  ; 
il  en  dirigea  encore  un  autre,  dunt  les  fragments  de  la  Vestale  for- 
maient la  base.  M.  Tilmant  a  attaché  .son  nom  à  la  solennité  la  plus 
extraordinaire  et  la  plus  productive  que  l'Association  ait  donnée  ,  la 
fêle  militaire  de  l'Hippodrome.  11  est  de  ceux  qu'on  retrouve  toujours, 
et  qui  ne  se  laissent  détourner  par  aucun  sentiment,  par  aucun  intérêt. 
Si  la  gratitude  et  l'estime  de  l'Association  ne  lui  étaient  acquises,  il  les 
aurait  méritées  dans  cette  dernière  occasion. 

M.  Batiste,  professeur  au  Conservatoire,  dirigeait  la  partie  vocale  , 
et  l'on  sait  comment  il  se  distingue  en  pareil  cas. 

Au  milieu  de  la  messe,  le  vénérable  curé  de  Saint-Eustache,  M.  l'abbé 
Gaiidrean,  est  monté  en  chaire.  Il  a  commencé  par  rappeler  les  belles 
paroles  prononcées  l'année  dernière,  à  pareil  jour,  par  monseigneur 
l'archevêque  de  Paris.  Il  a  parlé  en  termes  excellents  de  l'alliance  des 
arts  et  de  la  charité,  de  l'association  des  artistes  musiciens  et  de  ses 
bienfaits;  il  a  parlé  aussi  de  la  sainte  dont  on  célébrait  la  fête.  Immé- 
diatement après,  les  dames  patronesses,  parmi  lesquelles  nous  avons 
remarqué  Mmes  Zimmerman,  Panseron,  Massard,  Alard,  ont  fait  la 
quête,  dont  le  produit,  réuni  à  celui  des  chaises,  ne  s'est  pas  élevé  à 
moins  de  3,000  fr.  Voilà,  sans  doute,  une  noble  façon  dé  cimenter 
l'alliance  contractée  au  profit  de  la  vieillesse,  de  l'enfance  et  du 
malheur. 

P.   S. 


MESSE  DE   M.  DÎETSCH 

EXÉCUTÉE    EN   l'ÉGLISE    DE    LA   MADELEINE,    AU    BÉNÉFICE    DE    L'ASSOCIATION 
PHILANTHROPIQUE  DES  ARTISTES  DE  l' ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MUSIUUE. 

Les  sociétés  philanthropiques  se  propagent ,  et  nul  n'a  le  droit  de 
trouver  à  redire  à  cela,  si  ce  n'est  les  gens  qui  font  de  la  bienfaisance 
par  aristocratie,  et  il  y  en  a ,  et  beaucoup.  Chacun ,  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle la  haute  société,  veut  avoir  son  œuvre  de  charité  ;  c'est  surtout 
ce  dernier  mot  qui  plaît  dans  un  certain  monde.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'esprit  d'association  fait  des  progrès,  et  c'est  un  bien.  Quand  à  ces 
bonnes  œuvres  se  joint  une  bonne  œuvre  musicale,  c'est  encore  mieux  ; 
et  c'est  ce  qui  est  advenu  hier  samedi,  en  l'église  de  la  Madeleine,  où 
l'on  a  exécuté  la  cinquième  messe  de  M.  Dietsch.  Cet  ouvrage,  d'un  bon 
style  de  mélodie  un  peu  moderne  et  d'une  harmonie  aussi  claire  que 
correcte,  a  fait  plaisir  aux  artistes,  aux  connaisseurs,  comme  à  la 
masse  des  fidèles  qui  sont  venus  en  foule  pour  entendre  fêter  digne- 
ment par  le  compositeur,  et  par  MM.  Roger,  Chapuis,  Depassio,  etc.  , 
la  patronne  des  musiciens. 

Dire  ce  que  c'est  que  le  vrai  style  religieux  entre  la  manière  de  Pa- 
lestrina  et  celle  de  Cherubini ,  les  grands  effets  d'instrumentation  ro- 
mantiques, la  fugue  sèche  et  scolastique,  et  les  mélodies  vulgaires  du 
vaudeville,  n'est  pas  chose  facile.  M.  Dietsch  a  fait  de  l'éclectisme  au 
milieu  de  tous  ces  genres  ,  et  il  peut  s'en  féliciter,  car  il  a  réussi ,  car 
il  impressionne  doucement  et  mollement  son  auditoire. 

Le  Kyrie  est  largement  dessiné.  Sur  la  masse  des  voix  qui  dialoguent 
bien  en  chœur,  ce  qui  n'est  pas  commun,  les  violons  se  meuvent  avec 
élégance  en  phrases  mélodiques  pleines  de  charme.  Le  Gloria  est  un 
peu  lourdement  scolastique  par  l'instrumentation  ;  mais  le  Laudamus 
te  est  d'un  excellent  sentiment  religieux ,  et  traité  pour  l'orche.stre 
avec  autant  de  sobriété  que  de  distinction.  Roger  l'a  dit  délicieusement. 
Il  y  a  de  très-beaux  effets  dans  le  Crucifixus,  et  le  iÇcsii/rex/i  n'est  pas 
moins  bien  inspiré.  Le  Sanctus,  un  peu  écourté,  aurait  cependant  ga- 
gné à  être  un  peu  plus  développé. 

Le  Benedicliis  en  duo  a  été  passé  tt  remplacé  par  un  0  salutaris 
d'un  beau  caractère  et  fort  bien  dit.  VAgnus  Dei  est  également  d'un 
bon  style  ;  il  renferme  de  pathétiques  effets  d'instrumentation  ;  et  puis, 
sur  le  Dona  nobis  pacem,  revient  le  thème  du  Ktjrie  ingénieusement 
et  logiquement  ramené.  De  tout  cela,  il  résulte  une  œuvre  de  musique 
religieuse  d'un  beau  caractère  et  d'une  facile  exécution. 

M.  Deguerry,  curé  de  la  Madeleine,  a  prêché  en  faveur  de  l'QEuvre, 
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sur  les  associations  artistiques,  avec  cette  sonorité  d'organe,  cette  cha- 
leur d'âme  et  de  cœur  qui  caractérisent  son  talent  d'orateur  sacré, 
genre  d'éloquence  qui  décline  tous  les  jours.  On  sait  parfaitement  par- 
ler sur  les  intérêts  matériels  dans  nos  assemblées  délibérantes,  comme 
on  connaît  les  effets  matériels  de  l'harmonie  et  de  l'instrumentation  ; 
mais  le  spiritualisme  de  la  parole  et  de  la  science  des  sons  n'est  nulle 
part.  M.  Lefebure-Wely,  l'organiste  du  lieu,  cherche  cette  inspiration 
spiritualiste  et  la  rencontre  souvent;  il  l'a  prouvé  par  des  mélodies 
suaves  et  une  harmonie  vaporeuse  dans  la  fête  de  sa  patronne  qui 
paraissait  l'inspirer  Henp.i  BLANCHARD. 

L'OPÉBA  DE  DUPREZ  Â  BRUXELLES 

AU  RÉDACTEUR  bE  LA  GAZETTE  MUSICALE. 

La  première  représenlatiun  de  l'opéra  de  Duprez  a  été  un  événement  dont 
les  annales  du  théâtre  de  notre  capitale  garderont  le  souvenir.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  vu  un  si  nombreux  et  si  brillant  audiloire  réuni  pour  une 
s  l'ennité  dramatique.  Aristocratie  dans  les  loges,  bourgeoisie  au  parterre  et 
aux  galeries,  menu  peuple  au  paradis,  tout  Bruxelles  était  là.  La  salle  regor- 
geait de  spectateurs.  Kelativement  au  nombre  des  appelés  ,  il  y  a  eu  peu 
d'élus.  On  aurait  fait  une  grosse  recette  de  ce  qu'il  a  fallu  refuser  de  bil- 
lets aux  cïfieux  désappointés. 

Nous  sommes  babiluellement,  vous  le  savez,  tributaires  de  Paris  pour  tout 
ce  qui  tient  à  nos  jouissances  théâtrales  :  opéras,  comédies,  vaudevilles,  dra- 
mes, mélodrames,  ballets,  nous  empruntons  à  vos  spectacles  tous  les  éléments 
de  notre  répertoire.  Aussi,  les  premières  représentations  qui  se  donnent  sur 
nos  différentes  scènes  n'offrent-elles  pas,  comme  chez  vous,  le  plaisir  de  la 
suriirise.  On  connaît  d'avance  non-seulement  le  nom  des  auteurs,  mais  encore 
le  mirite  des  ouvrages,  mérite  constaté  par  le  succès  plus  ou  moins  hrillant 
obtenu  îi  Paris  S'il  s'agit  d'un  opéra,  les  principaux  morceaux  de  chant  ont 
figuré  longtemps  sur  le  piano  des  arai^teurs  a\ant  de  se  produire  au  théâtre 
11  loste  l'intérêt  présenté  par  l'audition  d'une  partition  complète.  Quant  au 
charme  de  l'imprévu,  il  n'existe  pas. 

Bien  qu'il  ait  agi,  non  pas  pour  nos  beaux  yeux,  mais  dans  un  but  per- 
sonnel, on  savait  gré  à  Duprez  d'avoir  choisi  le  Ihéâlre  de  Bruxelles  pour 
débuter  dans  la  nouvelle  carrière  où  il  aspire  à  briller.  Nous  avions,  grâce  à 
lui,  une  véritable  première  représentation,  avec  tous  ses  incidents  inattendus, 
avec  toutes  les  émotions  du  genre.  Comment  le  public  n'aurait-il  pas  mis  cette 
fjis  de  lenipressement  à  répondie  à  rajipel  qui  lui  élait  fait  ? 

VAMne  de  la  Maladetta,  tel  est  le  titre  de  l'opéra  de  Duprez.  Le  libretto  es 
traduit  de  l'italien  et  adaplé  à  la  scène  française  par  le  frère  du  compositeur  , 
ex-acteur  et  directeur  des  théâtres  royaux  de  Bruxe'le  .  Ce  sujet  n'appartient 
pas  au  genre  comique,  mais  il  n'est  pas  tout-à-fait  aussi  sombre  que  le  ferait 
supposer  ce  titre  lugubre  :  VAhfmedit  la  Maladilla  I  Je  vais  vous  le  conter  eu 
deux  mots. 

La  scène  se  passe  dans  les  Pyrénées,  au  pied  de  ia  montagne  dite  la  Makt- 
ddla,  près  d'un  a'â;ne  sans  fond  oii  tombe,  en  écumant,  un  torrent  furieux. 
Voyez  cette  cabane,  c'est  colle  de  Stéphane,  guide  et  cha-seur  de  profession. 
Stéphane  a  une  fille.  Quand  je  dis  qu'il  a  une  fille,  je  vous  fais  partager 
l'erreur  des  personnages  et  du  spectateur,  car  la  belle  Joanna  ne  lui  est  rien  par 
les  lieui  du  sang.  C'est  un  premier  mystère  qui  s'explique  plus  lard.  Sîé- 
phauo  a  été  soldat.  Quand  il  est  parti  pour  rejoindre  son  régiment,  il  a  laissé 
au  village  une  fiancée  qui  lui  a  juré  amour  éternel,  fidélité,  constance,  tout 
ce  que  se  jurent  deux  amants  au  moment  d'une  séparation.  Au  velour,  il  a 
t  ouvé  sa  fiancée  infidèle.  Cela  se  voit  quelquefois.  Je  me  reprends  :  il  n'a 
trouvé  personne.  La  jeune  fille,  trompée  par  un  gentilhomme  qui  l'a  aban- 
donnée après  l'avoir  séduite,  n'a  jiu  survivre  au  déshonneur  ;  elle  s'est  préci- 
jiitée  dans  l'abîme  de  laMaladetla  aprè^  avoir  donné  le  jour  à  une  lille 

Stéphane  a  recueilli  renfant  do  la  trahison ,  Joanna,  et  l'a  élevée  comme 
étant  sa  fille.  I;  l'aiirie  en  secret.  Joanna  a  pour  ami  de  cœur  un  jeunâ  citadin, 
Léonce  de  Bongard,  qui  s'est  énamouré  d'elle  en  visitant  les  Pyrénées,  et 
qui  lui  conte  de  doux  propos  auxquels  elle  jirête  une  oreille  complaisante.  Ce 
Léonce  est  précisément  le  fils  du  séducteur  de  la  fiancée  de  Stéphane.  Quand 
il  découvre  la  chose,  celui-ci  veut  tuer  d'un  cojp  de  fusil  le  descendant  de 
Son  ancien  ennemi.   Joauna  se  jette  entre  eux  et  sauve  son  frère. 

Son  frère,  dis-je  :  non  pas,  vraiment.  Dan.;  cette  pièce,  personne  n'est  le 
fils  de  son  père,  Léonce,  ainsi  que  le  lui  apprend  sou  tuteur,  le  chevalier 
HomualJ,  a  été  simplement  adopte  par  le  marquis  de  Bongard.  Notre  héros 
est  donc  libre  d'aimer  Joanna  sans  crime.  11  l'enlève,  ce  qui  est  moins  légi- 
time, et  la  conduit  dans  son  château  ,  où  le  chevalier  de  Romuald ,  roué  de  la 
régence,  a  fait  préparer  un  faux  mariage  ayant  pour  témoins  des  figurants  de 
l'Opéra,  déguisés  en  ganls  seigneurs.  Au  moment  ou  l'on  va  célébrer  cette 
union  simulée,  Stephano  survient ,  dévoile  ;i  Joanna  la  trame  doni  elle  a  failli 
être  victime,  et  l'emmène 


.Vu  troisième  acte,  nous  revoyons  l'abîme  de  la  Maladetta.  Que  pensez-vous 
que  soit  devenue  Joanna?  Elle  est  devenue  folle,  Monsieur.  N'est-ce  pas  le 
sort  de  toutes  les  filles  séduites,  au  théâtre,  bien  entendu  ?  Léonce  vient  im- 
plorer sa  grâce.  Joanna  commence  par  le  repousser.  Elle  a  fait  un  rêve  où  elle 
a  vu  son  volage  amant  s'unir  à  une  autre  femme  ;  elle  veut ,  comme  sa  mère, 
s'élancer  dans  le  gouiïre  maudit;  mais  Stéphano  la  retient,  lui  certifie  qu'elle 
est  vraiment  aimée  de  Léonce,  et  marie  les  jeunes  gens  en  leur  faisant  le  sa- 
crifice de  son  amour.  Il  est  à  peu  près  inulde  d'aiouterque  la  raison  est  reve- 
nue subitement  à  Joanna. 

Voici  la  pièce.  Elle  est  pleine  d'invraisemblance  ;  mais  je  suppose  que  cela 
"vous  est,  ainsi  qu'à  moi,  tout  à  fait  iudifférent.  Ce  que  vous  voulez  savoir, 
c'est  ce  qu'il  faut  penser  de  la  partition  de  Duprez.  Je  vais  vous  le  dire. 

Je  vous  vois  venir  avec  vos  que-tions  :  «  Y  a-t-il  des  idées,  de  la  mélodie, 
du  chant  de  bon  aloi  dans  la  musique  de  VAbiine  de  la  Maladetla?  »  Voici 
votre  première  demande,  demande  insidieuse,  à  laquelle  je  vais  répondre  net- 
tement et  carrément.  Oui,  il  y  a  dos  idées  ;  oui,  il  y  a  du  chant.  Vous  ne  pré- 
tendez pas  sans  doute  que  l'ex-ténor  de  l'Académie  jadis  royale  de  musique 
;iit  débuté  tout  bonnement  par  un  chef-d'œuvre  d'invention  et  de  style.  11  y 
fi  donc  de i  idées  autant  qu'il  en  faut  pour  faire  un  ouvrage  fort  estimable; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  la  musique  de  Duprez,  c'est  la 
forme,  qui  accuse  une  connaissance  complète  des  règles  de  l'art.  Si  je  vous 
disque  les  morceaux  sont  bien  écrits  pour  les  voix,  je  ne  vous  surprendrai  pas. 
J'ajouterai  que  l'harmonie  est  riche,  et  même  qu'il  y  est  tait  parfois  abus  des 
modulations,  que  l'instrumentation  est  piquante,  et,  enfin,  que  l'ensemble  de 
cette  vaste  machine  qu'on  appelle  un  opéia  a  été  trailé  par  le  compositeur, 
dans  ce  premier  ouvrage,  avec  une  habileté  de  maître.  11  et  peu  de  plumes 
renommées  qui  ne  s'honorassent  d'avoir  écrit  difi'érents  morceaux  de  VAbfmi 
de  la  Maladetla,  et  en  particulier  le  final  du  second  acte,  fragment  d'uu  slyle 
large,  el  développé  avec  ampleur. 

Un  incident  assez  curieux  s'est  produit  à  la  preniièe  représentation  du 
nouvel  opéra.  Duprez  a  inlercalé  au  second  acte  un  menuet  de  VlUiifoUjU  it 
Aricie  de  Rameau,  dont  il  a  fait  un  chœur  pour  servir  à  l'entrée  des  figurants 
de  1  Opéra,  convertis  en  faux  marquis.  Ce  thème  a  paru  d'une  exquise  fraîcheur, 
et  cependant  i\  date  de  quelque  cent  vingt-huit  ans,  pu'sque  l'opéra  ù'Hippa- 
hjte  et  Aricie  fut  joué  en  1733.  Duprez  fa  parfaitement  arrangé;  il  n'est  que 
juste  de  le  dire,  sans  rien  lui  ôter  de  son  caractère. 

Le  défaut  ùe  VAbime  de  la  Maladelta  est  d'avoir  trop  de  récitatifs.  On  com- 
prend que  l'artiste  dont  le  talent  a  brillé  de  tant  d'éclat  dans  la  déclamation 
,yrique,ait  usé  complaisamment  de  cette  forme  de  style,  qu'il  a  étudiée  d'une 
façon  toute  spéciale;  mais  l'effet  s'en  ressent.  Il  en  résulte  des  longueurs  qu'il 
faudra  nécessairement  faire  disparaître  s'il' Abîme  d:  la  Mahdetta  est  trans- 
porlé  quelque  jour  sur  une  de  vos  scènes  lyriques.  Si  l'on  voulait  donner  un 
avis  ulde  au  maestro,  on  lui  conseillerait  de  supprimer  les  récitatifs  et  de 
donner  son  ouvrage  à  l'Opéra-Comique  ,  car  il  rentre  plus  particulièrement 
dans  les  convenances  de  ce  spectacle  que  dans  celles  du  Grand-Opéra. 

L'exécution  a  été  de  beaucoup  supé  ieure  dans  l'ensemble  à  ce  qu'elle  est 
habituellement  au  Théâtre-Royal  de  Bruxelles.  L'auteur  avait  présidé  lui- 
même  aux  études  de  son  opéra.  11  avait  exigé  deux  ou  trois  fois  plus  de  ré- 
pétitions générales  qu'on  n'en  consacre  d'ordinaire  à  la  mise  en  scène  des 
nouveaux  ouvrages.  Le  rôle  principal,  celui  de  Joanna,  écrit  par  le  composi- 
teur avec  un  soin  doublement  paternel,  a  été  chanté  et  joué  de  la  manière  la 
plus  dramatique  et  la  plus  bril  ante  par  Mlle  Caroline  Duprez.  Une  des  an- 
ciennes élèves  du  Conservatoire  de  Paris,  Mlle  Chambard,  s'est  tirée  à  son 
honneur  d  un  secoml  rôle  de  femme.  Barbot  a  été  aussi  applaudi  avec  tou/e 
justice.  Quant  à  M.  Chaunier,  notre  premier  ténor,  s'il  a  joué  avec  chaleur, 
il  a  chanté  faux  selon  sa  très-fàchease  habitude.  Grâce  aux  conseils  du  macsiro, 
l'orchestre  et  les  chœurs  se  sont  comportes  dignement. 

Duprez  a  été  rappelé  après  le  final  du  second  acte,  ainsi  qu'à  la  fin  de  la  re_ 
présentation.  Il  est  venu,  conduit  par  sa  fille  et  par  les  autres  artistes,  recevoir 
en  personne  des  applaudissements  qui  ont  dû  lui  paraître  bien  doux,  tou' 
accoutumé  qu'd  est  â  entendre  retentir  les  bravos  d'une  nombreuse  a>semblée. 

ÉDOU.iRD  FÉTIS. 


*,*  Aujourd'hui  dimanche,  jiar  oxtraoï'dinaire,  à  l'Opéra,  lu  Reins  de  Chy- 
pre, chantée  par  Roger,  Masol  et  Mme  Tedesco. 

*^'  On  annonce  pour  demain  lundi  la  première  représentation  du  balL-t  nou- 
veau, Vert-Vert,  pour  les  débuts  de  Mlle  Priera. 

','  Les  Jlugueno'.s  ont  été  donnés  luadi  dernier.  Jamais  Gueymard  n'avait 
produit  plus  d'efi'et  dans  le  magnifique  duo  du  quatrième  acte,  ainsi  que  dans 
le  septuor  du  troisième.  L'entraînement  a  été  général,  et  les  applaudisse- 
ments sont  partis  de  tous  les  points  de  la  saile.  Mlle  Poinsol,  Mme  Laborde 
et  Obin  se  sont  aussi  distingués  dans  cette  brdiante  foirée. 

''^*  Mercredi,  la  Heine  de  Chypre,  avec  Roger,  Massol  et  Mme  TeJesco,  a 
continué  s  m  succès  des  premiers  jours  C'est  une  reprise  tout  à-fait  heu- 
reuse [lour  le  théâtre  et  pour  les  a'tistes.  Mme  Tedesco  u  est  déjà  plus  une 
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étrangiVo.  Sn  v<iix  admirable  a  réuni  tous  les  snflTragcs.  On  ro.  fanrail  être 
plus  touchant,  plus  chevaleresque,  plus  passionné  que  lloger  dans  le  rôle  de 
Gérard;  Massol  fait  tous  les  jours  des  progri"'s  dans  celui  de  Lusignan. 

'.*  /fi.?)('rN/i'-n/a6/«  avait  attiré  vendredi  une  foule  extraordinaire.  Giiey- 
tnaril  a  chanté  le  rûle  do  Rohcit,  comme  peu  de  jours  auparavant  celui  de 
Raoul.  C'était  le  vinglifcme  anniversaire  de  la  première  représentation  du 
chef-d'œuvre,  qui  a  vu  le  jour  le  21  novembre  1831. 

\'  C'est  mercrdi  prochain  que  l'Opéra-Comique  donnera  la  première  re- 
présentation du  ChiHiwu  riela  lUirbe-Illeui;  do  MM.  de  Saint-Georges  et  Litn- 
nander.  Mme  Ugaldc  jouera  le  principal  rôle  de  cet  ouvrage,  dans  lequel  délm- 
tera  le  lénor  Dufrènc.  Hcrmano-Lcon,  Sainlc-Foy  et  Mlle  Icmercier  joueront 
les  autres  rôles. 

*/  Le  Théàlre-Italion  a  repris  SenuminWc,  celle  dernière  partition  italienne 
de  Uossini.  Mme  lîarbicri-Nini  nous  est  apparue  dans  le  rôle  principal  ,  où 
nous  avons  vu  tant  de  cantatrices  célèbres.  Elle  y  a  mieux  réussi  que  dans 
Lucrezia  florg/a,  et  la  supériorité  de  la  musique  y  est  certainement  ponr 
quelque  chose.  Dès  le  premier  jour,  nous  avons  rendu  honmiage  à  son  talent, 
qui  souvent  triomphe  des  défauts  et  de  la  fatigue  de  sa  voix.  C'est  ce  qu'elle 
a  fait  encore,  et  avec  plus  de  mccès,  dans  son  nouve^-^u  rôle.  Mlle  Ida  (Ber- 
trand chante  parl'ailemenl  celui  d'Arsace,  qui  rappelle  aussi  tant  de  souve- 
nirs. Elle  a  eu  réellement  les  honneurs  delà  soirée  pour  sa  belle  méihcde, 
pour  son  expression  dramatique,  et  pour  la  manière  dont  elle  porte  le  cos- 
tume masculin.  Belletli,  qui  débutait  dans  le  rôle  d'Assur,  est  un  chanteur  de 
bonne  école.  Il  vocalise  avec  une  facilité  mervfilleuse,  et  l'art  est  chez  lui  su- 
périeur h  la  nature;  la  qualité  de  son  organe  n'est  pas  ce  qu'il  a  de  mieux. 
Pardini  et  Fortini  remplissent  les  autres  rôles.  Genlile  chante  celui  de  l'om- 
hrc.  La  belle  ouverture  est  fort  bien  exécutée. 

*.'  .\mma  et  Sophie  Cruvelli  ont  défrayé  la  soirée  de  dimanche  et  celles  de 
jeudi  et  samedi.  Le  public  applaudit  toujours  avec  chaleur  la  jeune  cantatrice, 
que  nous  entendrons  bientôt  dans  le  rôle  qui  lui  a  valu  le  plus  grand  succès  à 
Londres,  celui  de  Fidelio. 

*,*  En  attendant  la  Perle  du  Drésl,  dont  la  première  représcnntion  a  é  é 
donnée  hier  samedi,  le  théâtre  de  l'Opéra  National  a  poursuivi  sa  revue  ar- 
chéologique ,  en  reprenant  un  ouvrage  de  l'ancien  répertoire,  Ainbroise,  ou 
Voilà  ma  journée,  dont  la  musique  est  do  Dalayrac  et  le  poëme  de  Monvel  fet 
non  pas  d'Alexandre  Duval,  comme  quelques  personnes  l'ont  cm).  Cev'né- 
rable  débris,  dont  l'idée  était  pr  se  des  ]'eitlees  du  Chileau,  de  Mme  de  Cen- 
lis,  a  été  jugé  digne  de  rentrer  dans  le  profond  repos  dont  il  ;ou;ssait  depuis 
bien  des  années. 

V  Un  petit  opéra  comique  vient  d'être  donné  au  Gymnase  sous  le  titre 
d'Yvonne  el  Loïc.  La  musique-est  de  M.  Delioux,  et  plusieurs  morceaux  ont 
l'ait  plaisir,  entre  autres  le  duo  chanté  par  Mlle  Wolf  et  Mlle  Anna  Chéri. 

\'  Les  théâtres  de  Marseille  et  de  MontpeMieiont  déjàvKy's  à  'I'é,t\jdè  l'fipéra 
do  lîoisselot  ,  Mo^quila. 

*,"  C'est  aujourd'hui  dimanche  que  la  Société  Sainte-Cécile,  fOus  la  direc- 
tion de  M.  Seghers,  donne  son  premier  ooncerl  d'abonnement^  Ea  voici  le 
programme  :  N"  1.  Symphonie  en  ut  wajeur,  de  Franz  Schubert.  —  N»  2. 
Choeur  du  Printemps,  tiré  des  Quatn  Saifona,  de  Haydn.  —  N"  3  Duo  de-jl/a 
Tanle  Aurore,  chanté  par  Mlle  Meyer  et  M.  Meillet.  —  N"  i.  Ouverture  du 
Poi  Leor,,d&.M.  Hector  Berlioz.  —  iS°  o.  Fragment  de  l'oratorio  â'Elie,  de 
Mendelssohn  (air  chanté  par  M.  Bussine;  trio  pour  vi  ix  de  femmes,  chanté  par 
Mlles  Meyer,  Lonvetet  Bernard).  —  N°  6.  Uonianco,  chœur  et  marche  des 
Bohémiens,  de  Préciosa,  de  Weber  (solo  par  Mlle  Meyer).  —  IS°  7.  Ouverlure 
d'Egmont,  par  Beethoven.  —  L'orchestre  sera  dirigé  par  M.  Seghers.  —  Les 
chœurs  seront  dirigés  par  M.  Wekerlin. 

*^*  le  Cercle  de  la  Conversai  ion,  ce  cercle  émérite  qui  compte  parmi  ses 
membres  un  grand  nombre  de  nos  illustrations  artistiques  et  littéraires,  donne 
de  temps  à  autre  dans  ses  salons  de  la  rue  Bicliclieu  des  soirées  intimes  où 
la  poésie  et  la  musique  font  entendre  tour  \  tour  leurs  voix  harmonieuses. 
Dans  l'une  des  dernières  Louis  l.acombe  a  exécuté  avec  cette  ampleur  et  cette 
correction  qui  caractérisent  son  lalent,  une  foi  t  belle  étude  de  sa  composi- 
tion, un-nocturne  plein  d'éli'ganceet  l'/nt;!  («//on  à /a  ua/sc,  ce  chef-d'œuvre 
de  Weber.  Un  ténor  que  l'Opéra-Comique  doit  envier  à  l'Opéra,  dont  les  dé- 
buts sur  notre  première  scène  lyrique  ont  éié  marqués  par  do  brillants  succès, 
M  de  Lagrave  a  chanté  avec  l'émoliou  du  cœur  l'air  :  A^ile  héréditaire  de 
Cuiltaume  Tell.  Une  belle  personne  qui,  à  peine  entrée  dans  le  monde  musi- 
cal, a  su  conquérir  la  sympathie  de  tous,  et  sera,  quand  elle  le  voudra,  la 
perle  des  concerts,  Mme  O.-car  Cometlant,  a  chanté  avec  une  voix  charmante 
et  une  méthode  parfaite  la  cavatine  du  premier  acte  de  SémiramiJe.  Nous 
no  crojons  pas  qu'il  soit  possible  de  triompher  plus  heureusement  des  diffi- 
ci  liés  de  ce  morceau,  qui  réclame  à  la  fois  les  plus  délicates  nuances  du  sen- 
timent ft  la  plus  grande  souplesse  dans  la  voix.  Dans  le  duo  du  Ccmie  Ory. 
Ah  !  quil  refpect,  Madame,  la  cantatrice  et  M.  de  Lagrave,  ont  fait  merveille. 
'La  voix  de  ces  deux  artistes  se  marie  dans  l'ensemble  le  plus  harmonieux,  et 
il  n'est  assurément  pas  po  sible  de  mettre  plus  d'intelligence,  plus  d'ensem- 
ble, plus  de  finesse,  que  n'en  ont  mis  ces  deux  artistes  dans  l'exécution  de  ce 
duo.  L'n  jeune  homme,  dont  le  nom  est  cricoro  ignoré  du  monde  musical, 
M.  Briand,  a  beaucoup  diver  i  l'auditoire  enchantant  de  gaies  chansonnettes. 
Enfin,  M.  Nadaud,  le  poëte-musioien,  a  fait, entendre,  h  celte  même  soirée, 
quelques  unes  de  ses  spirituelles  productions. 

*/  M.  Alfred  Quidant,  revenu  de  Londres,  a  repris  ses  leçons  de  piano, 
tous  les  jours,  de  midi  à  cinq  heures,  dans  les  salons  d'Erard. 

■*,'  La  veuve  du  célèbre  compositeur,  Charles-Marie  de  Weber,  qui  habile 
Dresde,  est  assez  gravement  ma-ladepour  -donner  i\  sa  l'a.nille  de  séreuses 
inquiétudes. 


•,•  La  fameuse  Lola  Montés,  comtesse  de  Landsfeld,  c^ten  instance  devant 
le  Irihunal  de  la  Seine.  L'entrepreneur  qui  devait  la  piloter  en  Europe  f  t  en 
Amérique,  M.  Roux,  a  demandé  la  résitialion  du  traité,  après  quarante-cnc] 
jours  de  durée,  se  fondant  sur  le  motif  que  Lola  Montés  refusait  de  danser  à 
Paris,  au  théâtre  du  Vainlevi  le  et  à  l'ancien  Cirque  (Théâtre-National). 
M.  Roux  demandait  en  outre  le  paiement  du  dédit  fixé  à  100,000  fr.  Assignée 
en  référé,  Lola  Montés  a  fait  répondre  qu'elle  n'avait  jamais  rien  refusé,  et 
les  parties  ont  été  renvcjyées  à  l'audience  pour  que  l'afTaire  soit  plaidéc. 
*.'  Le  premier  bal  masqué  de  rO|iéra  aura  lieu  ■samedi  20  décembre. 

CRONIQUE  DÉPARTEini2N7AI.i:. 
'_,'  Marseille.  —  C'est  à  tort  qu'on  a  dit  que  Mlle  Fleinefellcr  avait  dû  se 
retirer.  G  est  au  contraire  la  seule  artiste  de  la  troupe  du  grand  opéra  qui  ait 
triomphé  de  l'orage  et  qui  soit  restée  debout.  Dans  la  soirée  où  l'on  donnait 
liiiherl-le  Uiahle,  elle  s'est  montrée  belle,  pathétique,  parfaitement  maîtresse 
d'elle-même  et  de  sa  vuix  magnifique.  C'est  ce  que  le  public  a  reconnu  par 
un  accueil  drs  plus  (latlfurs  et  d  unimimes  applaudissements.  Il  aime  trop 
son  talent  pour  consi>ntir  à  ce  (pi'clle  s'éloigne  de  notre  scène. 
CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

","  llruxellis. —  La  troisième  représentation  de  /,eiUne  ou  la  Corbeille 
d  Oranges  avait  al  tiré  un  nombreux  auditoire.  Mme  Uey-Sainton  pi  été  au  rôle 
de  Zerlino  le  charme  de  sa  belle  voix;  Mme  Cabcl  joue  et  i  hante  supéiicii- 
rcmenl  le  rôle  de  Genmia.  Tous  les  aut'cs  rôles  font  parfaitement  remplis,  et 
il  n'est  pas  jusqu'à  celui  du  marquis  liuttura  qui  n'ait  rencontré  un  interprète 
convenalde  en  M.  Clophas.  Le  délicieux  ballet  du  troisième  acte  faii  beaucoup 
d'honneur  à  M.  Desplaces  qui  1  a  i  rrangé  pour  notre  théâtre. 

"J'  ,'t)ii;ers  30  octobre.  — Nous  devons  signaler  une  soirée  musicale,  dont 
MM.  Wartel  et  Possoz  ont  fait  tous  les  frais.  M.  Wartel,  ex-pen?ionnaire  de 
l'Opéra  de  Paris,  posïèdt  nue  belle  voix  de  baryton,  qu'il  manie  en  maitre.  11 
excelle  surtout  dans  les  mélodies  do  Schubert  et  de  Weber.  Dis  le  moi,  —  le 
Papillon  et  la  jleur,—  Viens  !  —  Si  j'étais  ange  l  ont  été  chantés  par  lui  dune 
manière  ravissante.  Mais  si  dans  cette  musique  légère  il  se  distingue  par  l'art 
avec  lequel  il  sait  en  faire  ressortir  les  beautés,  par  la  savante  coupe  de  la 
phrase,  il  n'est  pas  moins  remanjuable  dans  la  musique  élevée.  La  grande 
scène  de  folie  de  Charles  VI,  a  été  chantée  psr  lui  comme  jamais  on  ne  l'a 
entendue  à  Anvers.  M.  Wartel  a  obtenu  un  sucrés  des  plus  llatteurs,  parce 
qu'il  émanait  d'un  auditoire  qui  pouvait  le  juger  en  connaissance  de  cause 
iM.  Possoz  a  exécuté  deux  morceaux.  Il  a  été  applaudi,  et  c'était  jn^tice.  Ce 
jeune  artiste  perfectionne  de  jour  en  jour  un  talent  distingué.  Il  travaille 
consciencieusement  et  comptera  lin  jour,  nous  en  sommes  [ersuadés,  parmi 
les  sommités  musicales. 

'^'^  Zurich.  —  Le  succès  de  notre  théâtre  augmente  de  jour  en  ionr.  La 
salle  ne  désemplit  pas.  Les  trois  premières  ïepiéëentàtions  du  Prophète 
avaient  attiré  tant  do  monde,  qu'il  a  fallu  refuser  beaucoup  d'amateurs.  Ce 
chef-d'œuvre  est  destiné  à  obtenir  une  grande  vogue.  I,a  mise  en  scène  est 
magnifique.  AL  Boeiken  joue  le  rôle  si  dillicile  de  Jean  avec  un  rare  fnergie. 
Mrne  Hauch  et  Mlle  Danzi  no  se  d-stinguent  pas  moins.  Ces  artistes  ont 
été  I appelés  plusieurs  lois,  ainsi  que  M.  Loewe.  Les  trois  anabaptistes  ont  trois 
premiers  chanteurs  pour  interprêtes.  Les  chœurs  ne  laissmt  rien  à  désirer.  On 
a  beaucoup  applaudi  les  patineurs,  malgré  la  chute  de  l'un  d'eux,  en  entrant 
en  scène.  Plus  de  deux  cents  peisonnes  (igurenrdans  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement et  l'explosiun  finale  s'accomplit  d'une  manière  digne  du  reste. 

\*  Berlin.  —  Formés  a  continué  avec  succès  ses  représentations  dans  le 
rôle  de  Nemorino,  de  VElisire.  Au  théâtre  Wilhelmstadt  on  a  revu  avec 
plaisir  :  Une  folii',  de  Méliul.  La  Société  Erk,  pour  chant  d'hommes,  a  donné 
un  concert  au  bénéfice  la  londaliim  Pestniozzi  ;  la  salle  était  combble. 

*,*  Dnsde,  1  i  novembre.  ~  On  vient  de  donner  à  Dresde,  au  bénéfice  des 
musiciens  âgés  et  pauvre-,  un  concert  qui,  à  juste  titre,  a  été  appelé  liisto- 
rique,c,ar  tous  l.!s  ouvrages  qui  y  ont  (  té  exécutés  avaient  été  choisis  parmi 
les  œuvres  des  plus  célèbres  d'entre  les  compositeurs  anciens  <t  modernes 
qui  ont  successivement  rempli  lei  fonctions  de  chef  de  la  chapelle-musique 
des  électeurs  et  rois  de  Saxe.  Voici  le  programme  de  celte  solennité  musi- 
cale :  Première  partie,  choral  :  Dituadvnné  l'Évangile,  etc.,  de  Jean  Walter 
(lo-iS)  ;  Pater  noster,  de  Henri  Scbultz  (161  S)  ;  Kyne  d'un  R,qu'em,  d'An- 
tonio Lotti  (1718);  chœur  et  air  de  VOlim^  iade,  opéra  d'Adolphe  Hasse  (4731); 
Magnificat ,  de  Nicolo  Porpora  (1748);  air  et  chœur  de  l'iolemeo,  opéra  de 
Jean-Tuéophile  Naumann  ('1776);  finol  du  premier  acte  de  Sargivo,  de  Fer- 
dinand Paèr  (1803).  Seconde  partie  :  ouverture  A'Kurianthe,  de  Charles-Marie 
de  Welier  (1816,;  air  de  Tebuldu  ed  l:olina,  de  Francesco  Morlacchi  1810  ; 
Halve  Hegina,  de  Reissiger  (1826);  chanson  des  m&telotsdu  Vaisseuu  hollan- 
dais, de  Richard  Wagner  (18i3). 

*/  Dresde.  —  L'opéra  d'Auler,  la  Part  du  Diable,  a  été  représenté  tout 
récemment  au  ihéâtro  royal;  M.  Becker  a  été  fort  applaudi  dans  le  rôle  de 
Ferdinand  VI  :  M.  Reichardl  (Rafaël).  Mmes  Schmid  (Carlo  Broschi)  et  Burg 
(Casilda)  ont  également  ou  du  succès. 

\'  Hambourg.  —  Le  23  novembre  aura  lieu  une  grande  solennité  musicale 
au  profit  du  fonds  de  pension  créé  en  '18-iO  par  Franz  Liszt,  en  faveur 
des  membres  de  l'orchestre  du  théâtre  de  la  ville. 

'„'  Leipzig.  —  Dans  le  grand  concert  du  Gavandhaus  on  a  exécuté  la 
symphonie  de  .Mozart,  «lite  sans  menuet.  Parmi  les  autres  morceaux  qu'on  y 
a  entendu,  l'ouverture  de  JUédée,  par  Çherubini,  a  produit  la  plus  profonde 
impression.  .M.  Kruger,  pianiste  du  roi  de  Wurtemberg,  a  joué  avec  succès 
un  Concerto  de  Beethoven. 

*,*  Francfort.  —  Parmi  les  fêtes  nombreuses  qui  ont  été  données  en  l'hon- 
neur de  Mme  Sontag,  on  a  remarque  celle  du  comte  Thun  et  du  baron  de 
Rothschild. 

','  Gralz.  —  ['Enfant,pr,odigue,  d'.Vuber,  a  été  représenté  pour  la  pre- 
mière fois,  en  Allemagne',  siir  le  théâtre  de  cette  ville. 

*,'  D.imulJ. —  Le  nouveau  thtàtre  de  la  cour  ouvrira  le  16  jan\ier  pro- 
chain avec  le  Piophéte. 

*,■'  Conslantinople.  —  Les  ouviiers  allemands  ont  ronde  des  réunions  pour 
chaut  d'hommes.  Des  amateui  s  de  la  même  nation  jouent  des  quatui  rs  deMen- 
delssohn,  de  Kreutzer  et  de  Marchnèr. 

Le  gérant  :  Ernest  LiESCllAMPS. 
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POUR   PARAITRIî:    I^E    I^-^  I»1:CI^11RRF.,  CHI^Z  RRAlVDlLTSi    KT  €«, 

t'iliteurs,  t<ï3«  i-ue  Sticltel>u. 


ÂMMWa. 


Avec  accompa^aeinent  de  Piano* 


Th.  LABARRE  et  E.  DASSIER, 


Pourquoi! 

Tout  ou  Kion. 

La  P^ur. 

Serais-je  Inldt'  J 

Taut  mîvu.'k.  Tant  piJi. 

PblHs. 

PRIX   :   12  Fii.   NET. 
Dessins   de  MM.    Moi'Illeron  ,  (lélestin  Nanteuil  ,  Victor  Coindre  et  Teichel 


lie  tupattls. 

Li'Ooibre. 

Ange  ou  D^'nion. 

KIlc  vtait  là. 

Loin  (lu    pays. 

I>a  Kœur  des  Slarsiieritei». 


GONTE.NAXT 


CINÇ  NOUVEAUX  QUADRILLES, 

UIVE  VALSE  ET  UIVE   POLKA. 

PRIX  :   12  Fr.  net. 
POWJU  tPAHAlTRE   TRES-PROCHAIJ^EMEXV. 


GRAND  DUO  BRILLANT  POUR  PIANO  ET  VIOLON 

SUR  DES  MOTIFS  DE 
DE    F.     HAIiEVY, 

PAR 

6.  A.  OSBORHE  ET  CH.  DE  BËRIOT. 


SALTARËLLE 

POLB     L.E     PIAiVO, 

LÉON  PASCAL   GERVILLE. 

Op.  5.  —  PRIX  :  fj  FR. 


iiLLiii  roii  Li  fwm 


JtXi 


Op.   132.   —  PRIX  ;  5  FR. 


:  CE.tTUAlE    : 


QWaW    tT    C"»,   HUE   PERObKE, 


BUREAUX  A    PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


18'  Année. 


Un  s'iiliunne  tluns  les  Uépuitcinonts  i-t  it  I 
(^heztoas  Ips  Murchtind»  de  .Musiqi|o,  Ici 
cl  (lUX  Hurnaux  rlct;  Messageiics. 


ni»lrl<l. 

■lonie. 

■M.Tll'. 

AniMiertIiiiii. 

Hiirpjiu  f]ps  Posti'w 

Sclilnsinecr,  3i.  u. 

1.  Lindvn 

— 

Iloti'  i4  Iloi'k.  12,  . 

■.olpziet- 

■.iNllonnc. 

Siisii'lli. 

\"  48. 


REVUE 


GAZETTE 


m    WM.W^1B, 


30  Novembre  1851. 


Prix  de  l'Abonni 

■ne 

ut  1 

Dt'rpnrtfmonls.  ll«l(,'ique  .-t  Suissi- 
{'Aru'itivr 

n  r 
m 

.fcnnonrcM 

51)  TOnlimc»  ta  ligni' 

30  CL'ntiirifs  la  ligue  ..... 
20  ci-nlinic.*  In  Ueni' 

pour  1  foi 
pour  3  roi 
pour  l;  foi 

I.e  Jouru,.!  purolt  le  Dimanulio. 


--'\Ar\AiV<3€x3©J'i/Ww- 


SOMMAIRE.  —  Exposition  universelle  de  Londres  (13'  lettre),  par  l'"étî»  père.  — 
Académie  nationale  de  musique,  Vert-Verty  ballet-pantomime  en  trois  actes  (1" 
représentation).  —  Théâtre  de  l'Opéra-National,  la  Perle  du  Bri'.sil{V'  représen- 
tation) ,  par  Ciastave  Héqnet.  —  Société  Sainte-Cécile ,  premier  concert , 
Mlle  Graever,  les  frcrcs  Lée,  par  Henri  Blanchard.  —  NouTelles  et  annonces. 


Voici  les  primes  que  nous  offrirons  cette  année  à  nos  abonnés,  et 
qui  seront  à  leur  disposition  à  partir  du  15  décembre  prochain  : 

1°  Quarante  ITlélodles  de  Schubert,  en  un  beau  volume  de 
180  pages,  elfaisanl  suite  aux  Quarante  Méledtes  de  Meyerbeer, 
que  nous  leur  avons  offertes  l'année  dernière  ; 

S"  Album  de  danse  par  Musard,  contenant  cinq  nouveaux 
quadrilles,  une  valse  et  une  polka. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

(thkizième  letthe)  (1). 

Monsieur , 

J'ai  dit  dans  ma  lettre  précédente  la  révolution  complète  qu'a  pro- 
duite dans  les  instruments  de  cuivre  l'heureuse  invention  des  pistons; 
je  vais  essayer  dans  celle-ci  de  rendre  intelligible  à  tous  mes  lecteurs 
le  système  de  construction  des  instruments  rendus  chromatiques  parce 
moyen,  en  faire  connaître  les  avantages,  les  inconvénients,  et  dire  ce 
que  M.  Sax  a  fait  pour  faire  disparaître  ceux-ci. 

Supposons  que  sous  l'impulsion  vibratoire  des  lèvres,  le  tube  prin- 
cipal d'un  instrument  de  ce  genre  produise  la  note  ut\  supposons  qu'à 
côté  de  ce  tube  il  s'en  trouve  un  qui  ait  la  longueur  d'un  demi-ton, 
comparé  à  la  longueur  totale  du  tube  principal  ;  il  est  évident  que  si  un 
piston  ouvre  une  communication  entre  le  tube  principal  et  ce  tube  ad- 
ditionnel, la  note  u'  sera  baissée  d'un  demi-ton,  et  fera  conséquem- 
ment  entendre  .s/.  De  même,  si  la  tension  un  peu  plus  forte  des  lèvres 
fait  produire  au  tube  principal  la  note  rp,  le  piston,  mettant  ce  tube  en 
communication  avec  le  tube  additionnel,  baissera  cette  note  d'un  demi- 
ton,  et  fera  entendre  ré  bémol  ou  ut  dièse.  C'est  ainsi  que  mi  se 
change  en  mi  bémol  ou  ré  dièse,  et  sol  en  aol  bémol  ou  fa  dièse. 

Supposons  ensuite  que  deux  notes  consécutives  manquent  dans  les 
sons  naturels  de  l'instrument  pour  former  l'échelle  chromatique  ;  par 
exemple,  qu'on  ait  besoin  de  fa  bécarre  dans  l'octave  du  médium  :  un 
deuxième  piston  mettra  en  relation  un  tube  additionnel  ayant  la  longueur 
d'un  ton  avec  le  tube  principal,  et  l'instrumentiste  joi-ant  .w/,  la  note 
sera  baissée  d'un  ton  et  fera  entendre  la.  Un  troisième  piston  mettant 

(1)  Voir  les  u-  34,  35,  37,  39,  40,  41,  42,  43,  44,  45,  46  et  47. 


le  tube  principal  en  relation  avec  un  tube  dont  la  longueur  sera  d'un 
ton  et  demi  lorsqu'il  faudra  baisser  une  note  naturelle  d'une  tierce  mi- 
neure, si,  par  exemple,  on  a  besoin  de  la  note  ^a,  on  jouera  m',  et  cette 
note,  baissée  d'un  ton  et  demi,  donnera  la.  Si  enfin  la  note  nécessaire 
est  encore  un  demi-ton  plus  bas,  on  ajoutera  le  piston  du  demi-ton  à 
celui  du  ton  et  demi,  et  l'on  a  la  bémol  en  jouant  ut.  Dans  l'octave 
grave,  où  l'on  ne  trouve  que  trois  notes  naturelles,  il  faut  augmenter  le 
nombre  des  pistons  jusqu'à  quatre  et  même  cinq  pour  former  l'échelle 
chromatique. 

Cet  avantage  des  pistons  est  évident  par  lui-même  :  il  ouvre  aux 
compositeurs  et  aux  instrumentistes  un  trésor  de  ressources  et  met  les 
instruments  en  rapport  avec  l'état  actuel  de  la  musique  ;   ce  qui  n'était 
pas  avant  l'heureuse  invention  des  pistons.  Toutefois  les  nouvelles  ri- 
chesses acquises  par  eux  ne  sont  pas  exemptes  de  certains  inconvé- 
nients, sous  le  rapport  de  la  justesse.  En  voici  la  cause.  Le  demi-ton 
n'est  pas  dans  le  rapport  exact  de  la  moitié  du  ton  :  on  n'obtient  le 
rapport  approximatif  que  par  le   tempérament.  Il  en  résulte  que  la 
longueur  totale  de  la  colonne  vibrante  étant  augmentée  d'un  demi-ton, 
se  trouve  modifiée  dans  sa  justesse.    Un  ton  ajouté  par  le  deuxième 
piston  vient  modifier  encore  la  justesse  de  la  colonne,  déjà  faussée  par 
le  premier  piston.  Un  troisième,  un  quatrième  piston   ajoutés  altèrent 
de  plus  en  plus  l'exactitude  des  rapports.  Avant  M.  Sax,  on  n'avait  pas 
trouvé  de  meilleur  moyen  pour  obvier  à  cette  défectuosité,  que  d'alté- 
rer la  longueur  théorique  des  tubes  additionnels  pour  leur  faire  pro- 
duire, chacun  séparément,  des  sons  qui,  bien  que  dépourvus  de  la  jus- 
tesse absolue,  sont  cependant  d'une  justesse  approximative  supportable. 
Par  ce  moyen,  on  diminuait  la  fausseté  toujours  croissante  des  sons 
produits  par  l'emploi  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  tubes  ad- 
ditionnels. C'est  le  tempérament  apphqué  aux  instruments  de  cuivre. 
M.  Sax,  appliquant  à  la  série  des  instruments  à  pistons  la  coulisse  à 
ressorts  de  la  trompette  imaginée  autrefois  par  un  maître  de  musique 
d'un  des  régiments  de  la  garde  royale  de  France,  et  que  David  Buhl, 
trompette-major  des  gardes  du  corps,  avait  en  vain  essayé  de  mettre  en 
vogue  ;  M.  Sax,  dis-je,  faisant  application  de  cette  coulisse  aux  instru- 
ments à  pistons,  non   comme  moyen  de  production  des  sons,  mais 
comme  compensateur,  pour  corriger  les  défauts  de  justesse  résultant  de 
l'emploi  simultané  de  plusieurs  pistons,  montra  qu'il  avait  une  réelle 
connaissance  de  la  construction  théorique  des  instruments  à  vent.  Sa 
coulisse  à  ressorts  avait  d'ailleurs  le  mérite  de  fournir  le  moyen  d'exé- 
cuter les  sons  glissés  sur  les  instruments  de  cuivre  ;  ce  qui  n'existait 
pas  auparavant.  Malheureusement,  cette  paresse  dont  j'ai  parlé  dans 
ma  lettre  précédente,  paresse  des  artistes  qui  les  porte  à  mettre  eux- 
mêmes  des  bornes  au  talent  et  à,  la  perfection,  leur  fit  négliger  l'emploi 
de  cette  coulisse,  qui  offrait  quelque  complication  avec  le  jeu  des  pis- 


3Fa 


REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


tons  :  ils  aimèrent  mieux  se  passer  de  la  justesse  plus  satisfaisante  que 
de  faire  quelques  efforts  pour  l'acquérir. 

L'application  des  pistons  aux  instruments  de  cuivre,  peu  après  que 
Stoelzel  en  eut  fait  connaître  les  effets,  avait  causé  une  grande  émo- 
tion parmi  les  facteurs  et  les  artistes,  quoique  ceux-ci  n'y  fussent  pas 
tous  favorables.  On  fit  beaucoup  d'essais  de  formes  plus  ou  moins 
mal  conçues  ou  mal  exécutées,  parmi  lesquelles  celle  qui  eut  d'abord 
le  succès  le  plus  brillant  fut  le  cornet,  parce  qu'il  introduisait  une 
nouvelle  voix  au  nombre  des  instruments  chantants.  La  trompette, 
dont  les  pistons  furent  appelés  cylindres,  vint  ensuite  fournir  des  res- 
sources plus  variées  aux  orchestres.  A  l'égard  du  cor,  on  n'en  compiit 
pas  d'abord  l'avantage,  parce  qu'on  n'eut  en  vue  que  le  cor  solo,  dans 
lequel  les  sons  bouchés  ont  du  charme,  et  qui ,  par  les  sons  de  cette 
espèce,  possède  une  échelle  chromatique  qui  ne  requiert  pas  une 
grande  intensité.  C'est  dans  l'orchestre,  et  surtout  dans  les  parties  de 
second  et  de  quatrième  cor  ,  que  l'usage  des  pistons  est  de  grande  im- 
portance pour  l'octave  basse,  bornée  à  trois  notes  seulement,  en  l'ab- 
sence de  ces  pistons.  Les  idées  ne  se  rectifièrent  à  ce  sujet  que  par 
degrés.  A  l'égard  de  la  famille  des  bugles  et  ophicléides,  plus  de  vingt 
ans  après  l'invention  de  Stoelzel ,  elle  restait  dans  son  état  primitif 
d'imperfection  sous  les  rapports  de  défaut  de  justesse  et  d'articulation 
prompte.  On  y  fit  ensuite  l'appUcation  des  pistons,  mais  sans  unifor- 
mité de  système,  et  l'on  applicjua  les  cylindres  au  trombone,  comme 
onavaitfaità  la  trompette,  dont  il  est  la  basse,  le  ténor  et  l'alto.  Mais  tout 
cela  était  une  sorte  de  pêle-mêle  où  l'on  n'entrevoyait  que  des  idées 
particulières  et  plus  de  routine  que  de  connaissances  des  principes  de 
l'acoustique. 

M.  Sax  est  le  seul  qui  ait  conçu  la  construction  des  instruments  de 
cuivre  au  point  de  vue  le  plus  général,  le  plus  large  et  le  plus  scienti- 
fique, en  les  rangeant  par  familles,  et  y  portant  des  perfectionnements 
non  moins  remarquables  que  ceux  qu'il  avait  introduits  précédemment 
dans  la  famille  des  clarinettes.  Le  premier  de  ces  perfectionnements 
est  celui  de  la  suppression  des  angles  et  des  courbes  trop  heurtées  dans 
le  ploiement  des  tubes.  MM.  Halévy,  Savart  et  Boquillon,  auteurs  de 
l'excellent  rapport  d'arbitrage  dans  le  procès  aussi  injuste  qu'astucieux 
qui  a  été  intenté  à  M.  Sax,  ont  établi  de  la  manière  la  plus  évidente 
l'importance  de  ce  perfectionnement  par  un  exposé  de  principes  dont 
les  détails  techniques  ne  peuvent  trouver  place  dans  cette  lettre.  Les 
adversaires  de  celui  qu'on  voulait  punir  de  ses  succès  en  le  ruinant, 
niaient  d'une  part  que  les  angles  et  les  courbes  heurtées  eussent  quel- 
que influence  sur  la  liberté  des  vibrations  de  l'instrument ,  prétention 
mise  au  néant  par  le  rapport  ;  et  de  l'autre,  ils  opposaient  l'antériorité 
du  brevet  de  je  ne  sais  quel  ignorant  qui  voulait  supprimer  les  trian- 
gles dans  les  instruments  de  cuivre  (bien  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  rien  de 
semblable  dans  ces  instruments),  qui  prenait  la  circonférence  des  pis- 
tons pour  leur  diamètre,  et  qui,  enfin,  dans  son  inintelligible  concep- 
tion ,  n'a  pu  réaliser  aucune  de  ses  prétentions. 

La  famille  des  sax-horn,  destinée  à  remplacer  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  celle  des  bugles  et  ophicléides  à  clefs,  a  été  conçue  par 
M.  Sax  à  un  point  de  vue  général  et  uniforme.  Tous  sont  disposés  sur 
le  même  modèle,  ayant  le  pavillon  en  l'air,  les  pistons  placés  en  des- 
sus sur  une  ligne  horizontale,  et  disposés  d'une  manière  commode  pour 
l'exécution,  avec  les  coulisses  d'accord  placées  en  dessous.  Cette  fa- 
mille est  composée  du  sax-horn  soprano  en/«,  en  mi  bémol  et  en  ré  ; 
du  sax-horn  contralto  en  ut  ou  en  si  bémol  ;  du  sax-horn  ténor  en/« 
ou  en  mi  bémol  ;  du  sax-horn  basse  et  baryton  en  ul  ou  en  si  bé- 
mol, et  enfin  du  sax-horn  contrebasse  en  fa  ou  en  mi  bémol.  Ces 
instruments  représentent  exactement  la  clarinette  dans  la  classe  des  in- 
struments à  anches  ;  ainsi,  le  soprano  est  à  l'unisson  de  la  petite  clari- 
nette; le  contralto,  k  l'unisson  delà  clarinette  en  «ou  en  wf;  le  ténor, 
à  l'unisson  de  la  clarinette  alto;  le  baryton  ou  basse,  à  l'unisson  delà 
clarinette  basse,  et  le  sax-horn  contrebasse  à  l'unisson  de  la  nouvelle 
clarinette  contrebasse  de  M.  Sax.  La  seule  différence  est  que  les  sax- 
horn descendent  tous  une  tierce  plus  bas  que  les  clarinettes.  Leur 


étendue  totale  est  de  cinq  octaves,  depuis  le  son  le  plus  grave  de  la 
contrebasse  jusqu'à  la  note  la  plus  élevée  du  soprano.  Leur  doigter  est 
identique,  en  sorte  que  quiconque  joue  un  de  ces  instruments  peut  les 
jouer  tous.  La  justesse  en  est  parfaite;  la  sonorité,  à  la  fois  énergique 
et  douce,  est  susceptible  des  nuances  le  plus  délicates.  En  l'état  où  l'a 
mis  M.  Sax,  cet  instrument  ne  laisse  rien  à  désirer.  Tous  les  individus 
de  cette  famille  mis  à  l'Exposition  par  lui  sont  d'une  admirable  exé- 
cution de  facture. 

A  cette  famille  déjà  si  nombreuse,  M.  Sax  a  ajouté  récemment  deux 
individus.  L'un  est  le  soprano  siiraigu  en  si  bémol  ;  l'autre  est  le 
sax-horn-hourdon,  descendant  au  .«'bémol  extra-grave,  dont  le  déve- 
loppement est  de  48  pieds  de  longueur,  et  dont  la  hauteur  est  de 
3  mètres.  Celui-là  est  le  géant  des  basses.  A  son  aspect,  on  croirait 
qu'aucune  poitrine  humaine  ne  pourrait  suffire  à  l'insufflation  néces- 
saire pour  ce  gigantesque  instrument  ;  cependant  ses  proportions  sont 
si  bien  réglées,  ses  contours  si  moelleux,  le  jeu  de  ses  pistons  est  si 
facile,  qu'il  a  pu  être  joué  sans  peine  devant  le  jury  de  l'Exposition  par 
une  personne  qui  ne  l'avait  jamais  touché. 

M.  Sax  est  le  créateur  d'une  autre  famille  d'instruments  appelée 
saxo-tromba.  Ici  le  génie  de  l'artiste  s'est  encore  manifesté  par  les 
innovations  qu'il  a  portées  dans  les  proportions  des  tubes.  Ce  sont  ces 
proportions  qui  constituent  la  qualité  du  son,  ou  à  proprement  parler, 
le  timbre.  L'objet  que  l'inventeur  s'est  proposé,  c'est  originairement 
de  remplacer  avantageusement  dans  la  musique  militaire,  et  surtout 
dans  la  musique  de  bal,  le  cor  par  Yalta  de  cette  famille.  L'avantage 
que  celui-ci  a  sur  le  cor  est  la  rondeur  et  la  puissance  de  ses  sons. 
Les  contours  adoucis  de  la  forme  de  ces  instruments  facilite  l'émission 
et  l'égalité  des  sons.  Tous  les  membres  de  cette  famille  ont  des  lar- 
geurs et  des  proportions  puisées  dans  les  lois  de  l'acoustique,  et  abso- 
lument nouvelles.  Cette  famille  est  composée  de  six  individus,  sem- 
blables dans  leur  étendue  et  dans  leurs  relations  à  ceux  de  la  famille 
des  sax-horns.  Le  doigter  des  saxo-tromba  est  le  même  que  celui  des 
sax-horns,  en  sorte  ciue,  sans  être  obligé  de  faire  de  nouvelles  et 
longues  études,  l'artiste  qui  sait  jouer  un  de  ces  instruments  peut 
passer  à  l'autre.  Le  son  et  la  justesse  de  la  nouvelle  famille  sont  in- 
contestablement supérieurs  aux  anciens  instruments,  qui,  d'ailleurs, 
ne  formaient  que  des  spéciahtés  isolées.  A  ces  avantages,  il  faut  ajouter 
la  facilité  qu'offre  par  ses  formes  la  famille  des  saxo-tromba,  pour  porter 
et  maintenir  l'instrument  dans  la  marche. 

Les  contestations  d'inventions  et  de  propriété  élevées  par  les  ad- 
versaires de  M.  Sax  contre  cette  famille  nouvelle  d'instruments,  n'ont 
pu  tenir  en  présence  des  savants  experts  nommés  par  le  tribunal  de 
première  instance  du  département  de  la  Seine.  Avec  un  soin  de  re- 
cherche, une  rectitude  de  savoir  et  une  lucidité  dignes  d'admiration, 
ces  hommes  d'élite  ont  caractérisé  d'une  manière  victorieuse  la  réalité 
de  l'invention  appartenant  à  M.  Sax.  Les  trois  degrés  de  juridiction  du 
jury  de  l'Exposition  de  Londres  ont  jugé  dans  le  même  sens. 

Une  troisième  famille  d'instruments  nouveaux  doit  également  son 
existence  à  M.  Sax  :  je  veux  parler  des  saxophones,  dont  la  forme,  la 
sonorité,  l'agent  de  production  et  le  timbre  sont  absolument  nouveaux. 
Ceux  qui  ont  entrepris  la  ruine  de  l'inventeur  ont  débuté  par  traiter 
l'invention  de  chimère  sur  la  simple  annonce  qui  en  fut  faite  et  avant 
qu'ils  en  eussent  rien  vu.  Puis,  lorsqu'il  n'y  eut  plus  moyen  de  douter 
de  son  existence,  ils  se  mirent  en  quête  de  quelque  chose  qui  eût  quel- 
que ombre  d'analogie  avec  cette  nouveauté,  réputée  auparavant  comme 
impossible,  impraticable,  fabuleuse,  et  l'on  finit  par  découvrir  une 
méchante  imitation  de  la  clarinette  basse  de  M.  Sax,  brevetée  en 
1838,  à  laquelle  le  prétendu  inventeur  avait  donné  le  nom  de  baty- 
plione;  batifolante  plaisanterie  qui  ne  put  soutenir  le  premier  examen 
des  savants  experts  du  procès.  Et  d'abord  le  saxophone  est  un  tube  en 
forme  de  cône  parabolique,  et  le  batyphone  est  cylindrique  ;  le  saxo- 
phone se  divise  harmoniquement  par  octaves,  comme  la  flûte,  et  le  ba- 
typhone par  douzièmes,  comme  la  clarinette  ;  le  premier  octavie, 
l'autre  qinntoie.  Laissez  faire  pourtant  :  les  détracteurs  ne  sont  pas  à 
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boul  d'argiinieiils.  Le  saxoplionu  a  un  bec  cl  une  anclio  du  clarinette  : 
donc  ce  n'est  qu'une  variété  de  cet  instrument.  On  peut  dire  de  ces 
choses  impunément  devant  un  monde  d'ignorants  qui  ne  sait  de  quoi 
l'on  parle;  mais  devant  des  experts  et  des  juges  compétents,  l'illusion 
se  dissipe  bientôt.  L'expertise  a  démontré  en  effet  que  la  construction 
du  bec  du  saxophone  est  trùs-dilTérenle  de  celle  du  bec  de  la  clarinette, 
et  que  seselïets  n'ont  pas  d'analogie. 

Qu'est-il  besoin  d'ailleurs  de  ces  preuves  scientifiques  ?  Ecoulez 
la  clarinette,  écoutez  le  saxophone,  et,  dites,  quel  rapport?  Le 
saxophone,  instrument  délicieux,  a  un  timbre  sui  generis,  tendre, 
mélancolique  et  suave,  qui  contraste  avec  le  caractère  brillaTit 
et  en  dehors  de  la  clarinette.  On  le  disait  injouable,  et  partout  on  le 
joue  avec  le  plus  grand  succès  ;  et  M.  Waille,  artiste  de  beaucoup  de 
talent,  attaché  à  l'excellente  musique  des  guides,  à  Bruxelles,  en  a  joué 
l'hiver  dernier  dans  plusieurs  concerts,  et  a  exécuté  sur  ce  même  in- 
strument les  traits  les  plus  difliciles  avec  beaucoup  d'aisance,  aux  ap- 
plaudissements unanimes  d'un  public  connaisseur.  M.  Waille,  dont 
l'habileté  est  incontestable,  s'est  néanmoins  trompé  sur  le  caractère  de 
l'instrument,  qui  n'est  pas  destiné  aux  choses  briUanles,  mais  à  la  mu- 
sique expressive  et  aux  efl'els  mystérieux.  L'heureuse  idée  qu'a  eue 
M.  Sax  de  former  tous  les  genres  de  voix  d'instruments  par  familles, 
conformément  à  la  nature  de  la  voix  humaine  et  à  l'imitation  des  sys- 
tèmes en  usage  dans  les  xvi"  et  xvii"  siècles,  est  appliquée  par  lui  au 
saxophone,  dont  la  série,  du  grave  à  l'aigu,  est  composée  de  cinq  in- 
struments. On  ne  connaîtra  bien  la  valeur  du  saxophone  que  lorsqu'on 
en  aura  introduit  un  système  complet  dans  les  orchestres.  Il  y  a  un 
monde  d'effets  nouveaux  à  tirer  de  l'opposition  des  familles  complètes 
de  timbres  difl'érents  :  ce  sera  l'avenir  d'un  homme  de  génie. 

Les  cors  et  cornets,  les  trompettes  et  trombones  composent  aussi  des 
familles  de  sonorités  spéciales.  M.  Sax  en  a  exposé  une  multitude  de 
variétés  toutes  remarquables  par  les  qualités  précieuses  du  son, 
ainsi  que  par  la  perfection  et  la  justesse.  Son  immense  et  belle 
montre  de  l'Exposition  renfermait  des  cornets  à  pistons  ordinaires  ; 
d'autres  d'un  système  perfectionné  ;  d'autres  à  compensation  (perfec- 
tionnement d'une  très-haute  importance,  applicable  à  tous  les  instru- 
ments de  cuivre)  ;  des  cornets  militaires  à  cylindre  (système  Sax)  ; 
d'autres  pour  la  cavalerie  (même  système)  ;  un  petit  cornet,  joli  in- 
strument du  même  système  ;  un  cor  ordinaire  ;  un  autre  à  cylindre , 
d'un  nouveau  système  ;  un  autre  pour  la  cavalerie  avec  pavillon  en 
l'air  ;  une  trompette  à  cylindre  pour  l'infanterie  ;  une  autre  pour  la  ca- 
valerie ;  une  trompette  d'harmonie  simple  avec  les  tons  ;  une  autre  à 
doubles  pistons;  une  autre  à  cylindre  pour  mouvement  de  rotation  ; 
une  autre  à  coulisses  dans  l'ancien  système  anglais  ;  une  autre  à  cou- 
lisses de  trombone  ;  une  trompette  d'ordonnance  de  cavalerie  en  mi 
liémol  ;  un  autre  ténor  en  si  bémol  ;  une  autre  basse  en  mi  bémol  ;  une 
autre  ténor  à  cylindres  en  si  bémol  ;  une  autre  basse  en  mi  bémol,  éga- 
lement à  cyhndres;  un  trombone  alto  en  ini  bémol  à;coulisses;  un 
autre  en /a,  mi  et  mi  bémol  à  cylindres;  un  trombone  ténor  en  si  bé- 
mol à  coulisses; un  autre  à  cylindres  ;  un  trombone  ténor  en  s?' bémol  à 
coulisses;  un  autre  à  cylindres;  un  trombone-basse  de  cavalerie  en  mi 
bémol  à  cylindres  ;  un  autre  (contrebasse)  en  si  bémol,  également  à 
cylindres  ;  onze  sax-horns  à  trois,  quatre  et  cinq  cylindres,  différents 
de  tons,  de  proportions  et  de  mécanisme  ;  un  sax-horn-basse  à  quatre 
cylindres  avec  compensateur  argenté  et  doré  ;  trois  autres  sax-horns 
ténor,  contralto  et  soprano  à  quatre  cylindres  argentés  et  dorés  ;  des 
clairons  de  nouvelle  forme,  formant  une  famille  complète  en  cinq 
instruments,  à  savoir  :  suraigu  en  si  bémol,  soprano  en  m i  bémol, 
contralto  en  67'  bémol,  alto  en  mi  bémol,  et  basse  en  4/  bémol  ;  une 
clarinette  en  si,  avec  un  système  de  clefs  perfectionnées  ;  une  autre  à 
dix-sept  clefs  du  nouveau  système  Sax;  une  autre  de  nouvelle  inven- 
tion, dont  l'étendue  est  plus  grande  en  haut  et  en  bas  ;  une  clarinette 
basse  en  si  bémol  (invention  de  Sax),  aussi  remarquable  par  la  beauté 
et  la  richesse  du  travail  que  par  la  beauté  des  sons  et  la  justesse  ;  enfin 
une  clarinette-contrebasse  en  »(?' bémol,  en  cuivre  argenté  et  doré. 


Pour  compléter  ce  musée  d'inépuisable  invention ,  de  savoir  et  de 
travail  élégant ,  il  ne  manquait  que  le  basson,  cet  instrument  infirme, 
guéri  de  ses  imperfections.  M.  Sax  n'a  pas  voulu  y  laisser  cette  lacune ,  et 
il  a  produit  son  nouveau  basson  en  cuivre  argentéctdoré,  dont  tous  les 
trous  se  bouchent  ave  ;  des  clefs  semblables  ù  celles  du  nouveau  système 
employé  dans  la  contrebasse.  Joué  par  l'habile  artiste,  M.  Baumann, 
devant  le  jury  de  l'Exposition  ,  cet  instrument  a  étonné  par  sa  parfaite 
justesse  et  par  la  beauté  des  sons.  C'est  la  résolution  complète  d'un 
problème  dont  les  difficultés  ont  préoccupé  les  artistes  et  les  facteurs 
pendant  un  siècle,  et  qui  paraissaient  insurmontables.  Boehm,  le  réfor- 
mateur de  la  fiûle,  présent  à  l'expérience,  en  fut  vivement  ému. 

Tant  d'efforts,  couronnés  par  tant  de  succès,  ont  établi  jusqu'à  l'évi- 
dence ,  aux  yeux  du  jury,  la  supériorité  écrasante  de  M.  Sax  sur  ses 
concurrents.  Le  mérite  d'invention  et  de  perfectionnement  que  ses 
ennemis  ont  osé  lui  contester  en  France,  pour  se  donner  le  droit  de 
s'emparer  de  ses  découvertes  ;  ce  mérite ,  hautement  soutenu  à  Paris 
par  des  savants  et  des  artistes  de  premier  ordi'e,  est  précisément  ce 
qui  a  frappé  les  trois  degrés  de  juridiction  du  jury  chargé  de  décerner 
les  récompenses  de  l'Exposition.  Cette  récompense  a  été  pour  M.  Sax 
ce  qu'elle  devait  être,  c'est-à-dire  la  grande  médaille. 

Un  fait  bien  remarquable  s'est  produit  à  l'Exposition  en  ce  qui  con- 
cerne cet  artiste.  Si  l'on  en  croyait  ceux  qui  se  sont  tous  réunis  pour 
le  ruiner  par  un  procès  inique  et  ridicule  ,  M.  Sax  aurait  emprunté  à 
l'étranger  toutes  les  inventions  qu'il  s'est  attribuées  :  il  ne  serait  qu'un 
impudent  plagiaire.  L'Allemagne  surtout  aurait  à  lui  revendiquer  la 
plupart  des  instruments  auxquels  il  a  donné  son  nom.  Mais  ici  la  vé- 
rité tout  entière  s'est  révélée.  De  cette  même  Allemagne  sont  venus  , 
comme  je  le  ferai  voir  par  les  détails  de  ma  prochaine  lettre,  ces  mêmes 
instruments  auxquels  les  facteurs  d'outre-PJiin  conservent  le  nom  de 
Sax  ,  ou  dans  lesquels  on  a  conservé  ses  nouvelles  formes,  représen- 
tées par  les  adversaires  de  l'inventeur  comme  des  choses  de  peu  d'im- 
portance et  de  pure  fantaisie.  Ainsi,  à  son  temps  arrive  le  triomphe 
de  celui  que  tous  ont  attaqué ,  et  qui  s'est  trouvé  assez  fort  pour  com- 
battre seul. 

Ce  même  Adolphe  Sax,  si  jeune  encore,  n'a  pas  voulu  se  borner  à 
créer  des  instruments  nouveaux  ;  il  en  a  voulu  rendre  l'étude  facile,  et 
faire  disparaître  une  grande  partie  des  obstacles  qui  retardent  les  pro- 
grès des  élèves.  Pour  atteindre  ce  but,  il  vient  de  publier  à  Paris,  chez 
l'éditeur  Brandus  et  C''^,  une  Méthode  complète  your  sax-horn  et  saxo- 
tromha,  soprano,  alto,  ténor,  baryton,  basse  et  contrebasse,  à  5,  4  et 
S  cylindres,  suivie  d'exercices  pour  Venvploi  du  compensateur.  Cet 
ouvrage  peut  être  présenté  comme  modèle  pour  la  simplicité  du  plan, 
la  lucidité  des  préceptes  et  la  gradation  des  difficultés. 

Après  l'exposé  rapide  des  principes  de  la  musique,  l'auteur  entre  en 
matière,  et  débute  par  des  instructions  claires  et  précises  sur  la  tenue 
de  l'instrument,  le  doigter,  l'embouchure,  laformation  et  l'émission  des 
sons,  le  coulé,  le  détaché  et  le  coup  de  langue,  le  trille  et  le  style.  Peu 
de  leçons  suffisent  pour  faire  connaître  toutes  ces  choses  à  un  élève 
intelligent.  Viennent  ensuite  les  détails  sur  la  manière  de  gouverner 
l'instrument  et  d'accorder  les  coulisses  des  cylindres,  ainsi  que  celles 
du  cornet  compensateur.  Ces  détailisont  suivis  du  tableau  de  F  Jtendue 
de  chacun  des  individus  qui  composent  la  famille  de  l'instrument.  Tous 
ayant  le  même  doigter  et  la  même  notation,  il  est  indifférent  qu'on  ap- 
prenne à  jouer  de  l'un  ou  de  l'autre,  car  qui  sait  jouer  de  l'un  peut 
jouer  sur  tous.  A  ces  préliminaires  succèdent  les  tablatures  des  sax-horn 
contrebasse  et  basse  à  4  et  à  5  cylindres,  suivies  d'exercices  sur  l'em- 
bouchure des  gammes,  d'exercices  sur  les  intervalles  et  de  petites 
études  dans  les  tons  majeurs  et  mineurs.  Tout  cela  est  bien  gradué, 
bien  conçu,  et  nettement  exphqué. 

Après  avoir  parcouru  les  tons  les  plus  faciles,  M.  Sax  donne  des  in- 
structions sur  le  coup  de  langue  triolet  et  le  double  coup  de  langue, 
avec  des  exercices  sur  ce  genre  de  difficultés  ;  puis  il  aborde  les  tons 
plus  difficiles  et  passe  aux  études  de  vélocité,  ainsi  qu'à  celles  qui  ont 
pour  objet  d'apprendre  à  modifier  l'intensité  des  sons.  Cette  partie  de 
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l'ouvrage  est  suivie  d'études  pour  le  sax-horn  à  4  cylindres.  Des  in- 
structions sur  la  manière  de  glisser  les  sons  et  de  faire  \esgriipetli  et 
les  trilles,  entremêlées  d'exercices  sur  ces  difficultés,  sont  suivies  d'é- 
tudes où  l'habileté  de  l'élève  doit  se  développer  par  degrés  jusqu'aux 
dernières  difficultés.  Viennent  ensuite  30  grandes  études  sur  tous  les 
genres  d'articulation ,  d'appogialures ,  de  trilles  et  de  difficultés  de 
toute  espèce  ;  l'ouvrage  est  terminé  par  une  grande  polonaise  de 
M.  Kastner  avec  accompagnement  de  piano,  de  petits  duos,  d'un  qua- 
tuor et  d'un  septuor  pour  ces  sax-horn. 

On  s'étonne  qu'au  milieu  de  tant  de  travaux  et  de  soins  de  tout 
genre.  M,  Sax  ait  pu  trouver  le  temps  nécessaire  pour  méditer  et  ré- 
diger un  ouvrage  si  bien  disposé,  si  progressif  et  si  supérieur  à  tout 
ce  qu'on  a  fait  jusqu'à  ce  jour  pour  les  instruments  du  même  genre. 
Le  succès  qu'obtiendra  la  méthode  de  sax-horn  et  de  saxo-tromba  ne 
sera  pas  moins  éclatant  ni  moins  universel  que  celui  des  instruments 
de  son  auteur.  P^^jg  p.  j.g_ 


ACADEMIE  NATIONALE  DE  MUSIQUE. 

Ballet-pantomime  en  trois  actes,  par  MM.  de  Leuven  et   Mazilier, 

musique  de  MM.  Deldevèze  et  Tolbecque,  décors  de  MM.  Cambon 

et  Thierry. 

(Première  représentation,  24  novembre.) 

11  me  prend  envie  d'humilier  à  la  fois  tous  les  grands  hommes,  en 
leur  disant  une  vérité  qui  les  étonnera  sans  doute  :  on  se  venge  comme 
on  peut  d'être  petit  !  Oui,  messieurs  les  grands  hommes  d'État,  les 
grands  hommes  de  guerre,  les  grands  poètes,  les  grands  musiciens,  les 
grands  peintres,  les  grands  acteurs,  les  grands  chanteurs,  si  fiers  d'être 
assez  peu  pour  qu'on  vous  compte  et  pour  qu'on  vous  nomme  ;  il  y  a 
quelque  chose  encore  de  plus  rare  que  vous  :  c'est  une  grande  dan- 
seuse. J'entends  par  là  une  danseuse  qui  fasse  révolution  dans  son  art, 
qui  écrive  son  nom  de  la  pointe  de  son  pied  sur  le  Hvre  d'or  des  deux 
hémisphères,  que  la  vieille''Ëurope  et  la  jeune  Amérique  se  disputent, 
se  partagent,  qu'elles  applaudissent  ou  qu'elles  espèrent.  Quand  vous 
aurez  cité  Marie  Taglioni,  Fanny  .Ellsler,  Carlotta  Grisi,  Cerrito,  n'au- 
rez-vous  pas  épuisé  la  liste  des  illustrations  fournies  en  plus  de  vingt- 
cinq  ans  par  l'Europe  entière?,Vous  voyez  donc  bien  que  j'avais  raison, 
et  que  la  grande  danseuse  est  un  être  à  part,  dont  la  création  exige 
tant  de  soins,  le  mécanisme  tant  de  combinaisons  et  de  calculs,  que  la 
nature  ne  le  prodigue  pas ,  et  se  repose  longtemps  après  l'avoir 
confectionné. 

Mlle  Priora,  la  nouvelle  venue,  est-elle  destinée  à  se  ranger  parmi 
les  constellations  dansantes?  On  découvre  tous  les  jours  de  nouvelles 
étoiles  dans  les  deux  :  avons-nous  découvert  une  nouvelle  grande 
danseuse  dans  les  régions  de  l'Opéra?  Ma  foi,  cela  est  fort  possible. 
Mlle  Priora  nous  est  apparue,  à  vue  de  lorgnette,  comme  un  sujet  plein 
d'avenir.  Elle  est  jeune,  bien  faite;  elle  a  des  cheveux  noirs,  des  yeux 
noirs  ombragés  de  sourcils  noirs,  dont  l'extrême  richesse  annonce  une 
vigueur  peu  commune.  En  effet,  Mlle  Priora  danse  comme  je  n'ai  jamais 
vu  danser  :  elle  a  des  poihtes  comme  je  n'ai  jamais  vu  avoir  de  pointes. 
Le  javelot  lancé  d'une  main  nerveuse  ne  frappe  pas  le  but  avec  plus 
de  précision,  ne  s'y  attache  pas  avec  plus  de  force  que  son  pied  ne 
frappe  le  sol  et  ne  s'y  incruste  à^chaque  pas.  Ce  même  pied  se  cambre 
à  tel  point  qu'il  semble  que  l'orteil  veuille  toucher  le  talon.  Le  corps  de 
la  danseuse  n'est  pas  moins^llexible  ;  elle  s'enroule  autour  de  son  dan- 
seur; elle  bondit  sur  une  jambe  d'un  bout  à  l'autre  du  théâtre,  sans 
avoir  l'air  d'y  penser,  sans  respirer,  sans  s'essoufler. 

Les  qualités  dominantes  de  Mlle  Priora,  c'est  donc  la  fermeté,  c'est 
la  souplesse,  c'est  la  facilité  à  tenter  l'impossible.  11  y  a  dans  tout  cela 
un  peu  de  luxe  à  réformer,  un  peu  d'excès  à  réduire  :  le  charme  et  la 
grâce  y  gagneront  tout  ce  qu'on  retranchera  de  l'audace  et  de  l'énergie. 
C'est  bien  de  Mlle  Priora  qu'on  pourrait  dire  qu'elle  a  des  muscles 
d'acier.  Je  ne  lui  demande  que  d'envelopper  cet  acier  d'un  peu  de 


coton  ,  afin  d'en  rendre  les  ressorts  un  peu  plus  moelleux  à  l'œil ,  et 
notre  grande  danseuse  sera  trouvée.  Rara  avis  in  terris. 

Parler  de  Mlle  Priora  et  du  beau  succès  qu'elle  a  obtenu,  c'est  faire 
la  préface  de  celui  du  ballet  même.  La  préface  a  été  plus  longue  que 
ne  sera  le  livre.  Le  nom  de  Vert-  Vert  en  dit  plus  qu'il  n'est  gros  :  il 
rappelle  un  poënie  que  tout  le  monde  a  lu,  et  une  pièce  dans  laquelle 
notre  Déjazet  jouait  délicieusement  le  premier  rôle  il  y  a  quelques 
vingt  ans.  Les  auteurs  de  la  pièce ,  MM.  de  Leuven  et  de  Forges, 
avaient  pris  pour  thème  la  légende  de  l'oiseau  jaseur  ;  ils  avaient  sup- 
posé que  dans  un  couvent  de  Bénédictines,  un  tout  petit  jeune  homme, 
bien  innocent ,  bien  timide ,  le  propre  neveu  de  la  supérieure  ,  était 
devenu  par  acclamation  le  successeur,  le  remplaçant  de  l'infortuné 
perroquet,  mort  des  suites  d'une  orgie  de  confitures  et  de  dragées. 
C'est  aussi  le  thème  du  ballet;  mais  le  couvent  a  disparu  ,  les  nonnes 
se  sont  envolées.  La  scène  se  passe  au  château  de  Fontainebleau,  tantôt 
dans  les  bosquets  du  parc,  tantôt  dans  le  dortoir  des  filles  d'honneur 
de  la  reine.  Nous  avons  des  pages  au  lieu  et  place  des  officiers  de  dra_ 
gons  qui  figuraient  dans  le  vaudeville  du  Palais  alors  royal  :  le  Palais- 
Royal  se  permettait  tout  ;  l'Opéra  est  bien  plus  réservé  dans  ses  allures. 
Le  rôle  du  petit  Vert-Vert  est  échu  à  Mlle  Plunkett,  digne  héritière 
de  Déjazet.  Le  candide  enfant  a  pour  précepteur  un  certain  Colombus, 
qui  le  suit  comme  son  ombre,  mais  qui  ne  le  protège  pas  toujours 
contre  les  séductions  auxquelles  il  s'abandonne  lui-même.  Colombus 
finit  par  se  griser  en  voulant  empêcher  son  élève  de  boire  du  Champa- 
gne, et  vous  devinez  alors  ce  que  fait  l'élève.  Il  fait  son  éducation 
plus  vite  qu'avec  un  mentor  plus  sobre  :  il  prend  des  leçons  de  toute 
sorte  et  devient  tellement  accompli  qu'il  en  remontre  aux  pages  eux- 
mêmes,  etles  introduit  dans  le  bercail,  autrement  dit  le  dortoir  des  filles 
d'honneur.  Une  amnistie  générale  et  un  mariage  universel  terminent  la 
chose  ;  le  dortoir  se  change  en  salle  de  bal ,  et  l'on  danse  comme  si 
l'on  n'avait  pas  déjà  dansé  pendant  trois  actes. 

Si  l'Opéra  n'a  pas  fait  grande  dépense  d'imagination  pour  cette  œu- 
vre chorégraphique,  il  s'est  mis  en  frais  d'élégance  dans  les  costumes 
variés  de  toutes  ces  filles  d'honneur,  qui  se  montrent  sous  plus  d'un 
aspect  et  pour  des  causes  bien  différentes.  L'une  des  plus  jolies  scènes 
de  l'ouvrage,  c'est  celle  de  la  répétition  générale  du  pas  que  les  filles 
d'honneur  doivent  danser  au  bal  de  la  cour.  Il  y  a  aussi  un  très-joyeux 
épisode,  un  ballet  pantomime  exécuté  dans  la  cour  d'une  auberge  par 
Arlequin,  par  Pierrot  et  leur  auguste  famille. 

Rien  n'est  moins  facile  à  juger  que  la  musique  d'un  ballet,  surtout 
le  premier  jour.  Les  yeux  sont  si  occupés  que  l'oreille  est  distraite,  et 
puis,  dans  les  entr'actes,  vous  êtes  assailli  bon  gré  mal  gré  de  juge- 
ments contradictoires.  Celui-ci  affirme,  celui-là  nie.  Pour  moi,  je  dé- 
clare que  j'ai  trouvé  la  partition  de  MM.  Deldevèze  et  Tolbecque  écrite 
avec  autant  de  talent  et  d'effet  que  beaucoup  d'autres  bonnes  partitions 
du  genre.  Certains  détails  y  sont  même  traités  avec  plus  de  délicatesse 
et  de  soin  qu'on  n'en  met  d'ordinaire  en  pareille  besogne.  C'est  au  pre- 
mier acte  que  cette  observation  s'applique  ;  les  deux  autres  se  recom- 
mandent surtout  par  la  variété  des  rhythmes  et  par  l'entrain. 

A  côté  de  Mlle  Priora,  qui  joue  le  rôle  de  Blanche  ;  de  Mlle  Plun- 
kett, qui'joue  celui  de  Vert-Vert,  il  faut  nommer  Petitpa,  qui  ne  joue 
pas  de  rôle  du  tout,  mais  qui  danse  un  pas  de  deux  avec  Mlle  Priora, 
et  qui  la  soutient  fort  habilement  dans  ses  évolutions  les  plus  hardies, 
en  homme  accoutumé  à  rendre  de  tels  services.  Si  les  grandes  dan- 
seuses sont  rares,  combien  plus  encore  les  grands  danseurs  ! 

P.  S. 

THEATRE  DE  L'OPÉRA  NATIONAL. 

liA  JPERIiE  nr  BRESIIi, 

OpércTen  trois  iictrs,  paroles  de  MM.  Gabriel  et  Sylvain  Saint-Étienne, 
musique  de  M.  Félicien  David. 
L'Opéra-National,  fondé  pour  donner  de  l'emploi  aux  jeunes  compo- 
siteurs, remplit  scrupuleusement  sa  mission.  Le  nombre  des  artistes  de 
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talent  et  des  œuvres  dislinguéps  qu'il  a  fait  connaître  au  public,  est 
déjà  très-considérable.  Nous  ne  parlons  pas  ici  de  Mosquila  ni  de  la 
Perle  du  Brésil,  de  M.  lîoissclot  ni  do  M.  Félicien  David.  Voilà  sept  ans 
que  i\I.  Félicien  David  est  célèbre,  et  que  le  Désert  lui  a  fait  une  place  à 
part  parmi  les  musiciens  contemporains.  iM.  Xavier  Boissclot  était  très- 
honorablement  connu  par  une  partition  en  trois  actes,  A'e  touchez  pas  à 
la  Reine,  exécutée  à  l'Opéra  Comique  en  1847.  Mais  le  nouveau  théâ- 
tre a  rendu  à  l'art  d'autres  services.  D'abord  il  a  révélé  au  public  l'exis-  ' 
tence  de  deux  compositeurs  italiens  qui  donnent,  en  vérité,  d'assez 
belles  espérances.  Le  Maître  de  Chapelle  et  le  Barbier  de  Séiille  sont 
deux  ouvrages  d'un  mérite  iiiconlestable,  et  l'on  doit  remercier  l'Opéra- 
National  de  la  publicité  qu'il  leur  a  donnée.  Quelques  esprits  chagrins, 
peut-être,  prétendront  qu'un  opéra  qui  s'intitule  national  n'est  pas 
fait  pour  servir  de  piédestal  à  des  gloires  étrangères.  Mais  nous 
avons  de  quoi  les  confondre.  M.  Boïeldieu,  M.  Dalayrac,  sont-ils  des 
étrangers  ?  Tant  s'en  faut.  L'un  est  Normand  et  l'autre  Auvergnat. 
L'Opéra-National  ne  leur  a  pas  moins  accordé  l'hospitalité  la  plus  géné- 
reuse, et  il  a  bien  fait.  Ces  deux  jeunes  gens  ont  réellement  du  mérite, 
l'on  ne  saurait  trop  les  encourager.  Il  y  a  de  l'esprit,  de  la  grâce,  de 
l'imagination,  de  charmantes  mélodies  dans  Maison  à  Vendre  et  dans 
Ma  tante  Aurore,  et  l'Opéra-National  ne  pouvait  mieux  justifier  sa 
création  qu'en  accueillant  comme  il  l'a  fait  ces  jeunes  artistes,  que 
rOpéra-Comique  s'obstinait  à  repousser,  et  qui  seront  un  jour  l'orgueil 
de  la  France. 

Mais  laissons  là  le  passé  ,  et  occupons-nous  du  présent.  Pour  être 
l'œuvre  d'un  musicien  très-connu  ,  la  Perle  du  Brésil  n'en  avait  pas 
moins  vivement  excité  la  curiosité  publique.  M.  Félicien  David,  en  ef- 
fet, ne  s'était  pas  encore  risqué  aux  hasards  du  théâtre,  et  plus  d'un 
juge  expérimenté  doutait  que  cet  habile  symphoniste,  ce  génie  élégia- 
que  et  descriptif,  que  ses  essais  précédents  avaient  accoutumé  à  une 
liberté  d'allures  à  peu  près  illimitée,  pût  s'astreindre  aux  formes  pré- 
cises et  assez  étroites  que  la  scène  exige,  aux  convenances  rigoureuses 
qu'elle  impose  ,  et  qu'il  réussit  à  l'expression  multiple  et  variée  des 
sentiments  et  des  passions  qui  agitent  l'âme  humaine  ,  et  qui  sont 
comme  les  matériaux  dont  toute  œuvre  dramatique  est  formée.  C'était 
réellement  une  épreuve  difficile  que  M.  Félicien  David  allait  subir. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  s'il  a  échoué  dans  quelques  parties  de  son 
œuvre,  il  a  pleinement  réussi  dans  un  plus  grand  nombre ,  et  qu'en 
général  il  n'y  a  qu'à  le  féliciter  du  résultat  de  son  audacieuse  tentative. 
M.  Félicien  David  ne  s'est  pas  souvenu  plus  qu'il  ne  fallait  des  succès 
qu'il  a  si  souvent  obtenus  comme  symphoniste,  et  a  su  éviter  l'erreur 
oii  tombent  presque  toujours  les  compositeurs  qui  ont  dû  leur  illustra- 
tion à  la  musique  instrumentale.  11  n'a  point  mis,  comme  disait  Grétry, 
le  piédestal  sur  le  théâtre.  Il  a  fait  à  l'accessoire  et  au  principal  leur 
part  légitime  et  n'a  point  étouffé  le  chant  vocal  sous  les  accompagne- 
ments. Sauf  quelques  exceptions  ,  ses  morceaux  ont  des  proportions 
raisonnables  et  embarrassent  rarement  la  marche  de  l'action  drama- 
tique. 
Disons  en  quelques  mots  de  quoi  il  s'agit. 

L'amiral  portugais  Salvador  a  découvert,  à  ce  qu'il  paraît,  le  Brésil. 
Débarqué  au  moment  où  deux  peuplades  se  livraient  bataille,  il  a  mis 
les  deux  partis  en  fuite  et  s'est  emparé  d'une  jeune  fille  qui  s'efforçait 
de  séparer  les  combattants.  Représentez-vous  Hersilie  entre  Tatius  et 
Romulus.  Seulement ,  l'Américaine  ,  mieux  douée  que  la  belle  Sabine, 
avait  une  voix  charmante  et  savait  s'en  servir,  et  c'est  par  ses  chants 
qu'elle  cherchait  à  calmer  ses  sauvages  compatriotes.  Salvador  revint 
bientôt  à  Lisbonne  avec  sa  captive,  qu'il  aima  d'abord  comme  sa  fille, 
et  à  laquelle  il  voudrait  maintenant  s'unir  par  un  lien  plus  étroit  et 
plus  doux.  Zora  a  reçu  en  Portugal  une  excellente  éducation.  Elle  e.st 
chrétienne  et  vient  d'être  baptisée.  Elle  aime  Salvador  comme  son 
père;  mais  elle  ne  l'aimera  jamais  d'un  autre  amour.  C'est  le  capitaine 
Lorenz  qui  en  est  cause,  et  qui  a  pris  les  devants  sur  l'amiral. 

Au  moment  où  celui-ci  va  mettre  à  la  voile,  une  aventure  où  Zora 
court  des  dangers  lui  fait  comprendre  qu'on  ne  se  sépare  pas  impuné- 


ment d'une  jeune  fille  qu'on  veut  épouser.  Il  l'emmène  avec  lui.  Mais 
quel  amiral,  fût-il  ancien  corsaire,  peut  lutter  contre  l'amour?  Le  ca- 
pitaine Lorenz  se  déguise  en  matelot  et  s'engage  sur  le  Saint-lUiphact. 
Pauvre  Salvador  ! 

En  mer,  —  le  second  acte  se  passe  sur  le  pont  du  vaisseau-amiral, — 
Salvador  découvre  en  partie  son  malheur.  Il  surprend  une  corre.spon- 
dance  mystérieuse  entre  Zora  et...  et  qui?  Il  l'ignore.  Il  cherche,  il 
interroge,  et  n'arrive  à  rien  d'abord.  .Mais  bientôt  il  imagine  un  moyen 
adroit  qui  le  met  au  fait.  C'est  Lorenz  qui  est  son  rival  !  Comment  se 
défaire  de  lui  ?  Lorenz,  interrogé,  lui  avoue  qu'il  est  gentilhomme,  qu'il 
s'est  déguisé  pour  suivre  Zora,  qu'il  se  nomme...  nous  avons  oublié 
son  nom,  mais  c'est  celui  d'un  noble  Portugais  que  Salvador,  par 
accident,  par  erreur,  a  tué  en  Italie  d'un  grand  coup  d'épée.  Meurtrier 
du  père,  sans  l'avoir  voulu,  ne  doit-il  pas  au  moins  respecter  le  fils? 

Pendant  qu'il  se  débat  dans  ce  violent  orage  de  ses  pensées, 
le  ciel  s'obscurcit,  le  vent  rugit,  la  tempête  éclate,  et  deux  matelots 
tombent  à  la  mer.  Salvador  s'y  jette  après  eux,  sauve  le  premier, 
perd  connaissance  en  cherchant  le  second,  et  se  noierait  comme  un 
novice,  si  Lorenz  ne  le  retirait  des  flots  avec  autant  d'adresse  que  de 
courage.  Voilà  notre  homme  terriblement  embarrassé.  Comment  traiter 
en  ennemi   un  rival  qui  lui  a  .sauvé  la  vie  ? 

Pendant  que  l'amiral  se  fait  tout  bas  cette  objection  assez  spécieuse, — 
il  est  à  terre,  au  milieu  d'une  belle  forêt,  où  il  est  venu  avec  tout  son 
monde  se  reposer  des  fatigues  du  voyage  et  de  la  tempête,  —  les  sau- 
vages se  rassemblent,  prennent  leurs  armes,  et  se  disposent  à  l'atta- 
quer. En  voici  quatre  que  ses  matelots  ont  arrêtés  et  lui  amènent, 
mais  qui,  au  lieu  de  s'intimider,  le  menacent,  d'une  grosse  voix  rauque, 
de  la  vengeance  de  leurs  frères.  Et  voilà  les  frères,  en  effet,  qui  occu- 
pent toutes  les  issues  et  bandent  leurs  arcs  d'un  air  furieux.  Le 
combat  va  commencer,  mais  Zora  s'avance,  et  chante  l'hymne  de  la 
paix  : 

Entendez-vous  la  voix 
Du  grand  Esprit  des  bois  1 

A  ce  chant  tout  s'apaise;  on  se  donne  la  main,  on  échange  des  pré- 
sents ;  et  Salvador,  reconnaissant  du  service  que  Zora  vient  de  lui  ren- 
dre, lui  permet  enfin  de  se  marier  à  son  gré. 

Voilà  pour  la  pièce  :  passons  à  la  musique. 

L'ouverture  de  la  Perle  du  Brésil  a  paru  généralement  un  peu  trop 
longue,  un  peu  diffuse  même,  et  son  plan  échappe  à  l'auditeur  le  plus 
attentiL  Mais  il  y  a  du  moins  de  jolies  idées,  et  les  détails  ingénieux 
s'y  pressent  en  foule.  Le  premier  acte  commence,  ou  peu  s'en  faut, 
par  un  chœur  religieux,  exécuté  dans  la  coulisse  par  les  voix  de  fem- 
me, répété  sur  la  scène  par  les  voix  d'homme ,  dont  la  pensée  est 
pleine  de  grâce  et  d'onction,  et  dont  l'harmonie  est  parfaitement  bien 
écrite.  On  ne  saurait  être  plus  clair,  plus  régulier,  plus  magistral.  Ce 
chœur  est  suivi  d'un  air  chanté  par  Salvador,  qu'accompagne  l'équi- 
page du  Saint-Raphaël.  C'est  un  morceau  très-énergique  et  qui  produit 
beaucoup  d'effet.  Un  trio  vient  eu  suite,  disposé  en  canon  comme  ce- 
lui de  la  Dam".  Rlanche,  dont  il  rappelle  un  peu  trop  peut-être  le  rhy- 
thme  et  le  mouvement.  Il  a  un  autre  défaut  :  c'est  qu'à  la  fin,  quand 
les  trois  voix  sont  réunies,  le  chant  principal  dispai'aît  trop  sous  l'ac- 
compagnement vocal  qui  le  surmonte.  Ce  chant  étant  dit  par  la  voix  la 
plus  grave,  il  n'aurait  pas  fallu  que  les  deux  voix  supérieures  se  fis- 
sent entendre  continuellement.  La  ballade  de  Zora,  enchâssée  dans  ce 
trio,  a  de  la  couleur  et  de  l'originalité,  mais  est-elle  assez  sauvage  ? 
Ne  pourrait-on  imaginer  quelque  chose  de  plus  dur,  de  plus  abrupt, 
de  moins  civilisé  que  ce  chant-là  ? 

Il  y  a  dans  le  final  un  boléro  plein  de  grâce  et  d'une  tournure  qui 
n'est  pas  du  tout  commune.  Mélodie,  harmonie,  instrumentation,  tout, 
dans  ce  petit  morceau,  a' de  la  valeur. 

On  nous  pardonnera  sans  doute  de  ne  point  tout  citer.  La  romance 
de  Lorenz,  au  premier  acte,  est  assez  agréable,  mais  n'a  rien  de  bien 
nouveau.  Son  plus  grand  mérite  est  la  voix  fraîche  et  sympathique  de 
M.  Philippe  qui  la  chante.  Au  second  acte  on  a  très-vivement  appUiudi 
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un  duo  fort  joli  entre  Lorenz  et  Zora.  On  a  eu  raison  ;  chant,  harmonie, 
disposition  des  voix,  tout  y  est  charmant  et  bien  entendu.  Un  autre 
duo,  chanté  par  Lorenz  et  Salvador,  n'a  pas  à  beaucoup  près  autant  de 
mérite,  et  donne  lieu  de  penser  que  M.  David  est  plus  propre  à  pein- 
dre les  sentiments  doux  que  les  passions  violentes.  Le  grand  morceau 
d'ensemble  que  l'auteur  a  placé  au  point  culminant  de  ce  second  acte, 
est  écrit  à  merveille  et  atteste  un  compositeur  savant  et  habile.  Les  di- 
verses parties  se  provoquent,  se  répondent,  conversent  enfin,  avec  la 
plus  grande  clarté  et  une  grâce  mélodique  qu'on  ne  saurait  trop  louer. 
C'est  un  morceau  remarquable  et  auquel  on  n'aurait  rien  à  reprocher 
si  la  conclusion  arrivait  plus  tôt. 

Ce  second  acte  finit  par  la  tempête,  —  une  tempête  symphonique. 
Mais  celle-ci  est  bien  loin  de  celle  du  Désert,  ou  même  de  celle  de 
Moïse.  Il  est  naturel  qu'à  force  de  faire  des  tempêtes  on  finisse  par 
s'en  lassser.  Beethoven  en  a  fait  une  et  s'en  est  tenu  là.  C'était  pru- 
dent. M.  David  en  est  à  trois,  peut-être  à  quatre.  Comme  on  devait 
s'y  attendre,  l'événement  n'a  point  justifié  cette  audace.  M.  David 
aurait  dû  se  rappeler  la  leçon  du  maître  de  philosophie  au  bourgeois 
gentilhomme. — 11  y  a  plusieursmanieres.de  dire  :  Belle  marquise,  vos 
beaux  yeux  me  font  mourir  d'amour.  —  Et  quelle  est  la  meilleure?  — 
La  première. 

Le  troisième  acte  est  précédé  d'une  longue  introduction,  qui  a  le 
caractère  et  presque  le  développement  d'un  andante  de  symphonie. 
C'est  un  morceau  plein  de  grâce  et  de  fraîcheur.  On  peut  lui  reprocher 
de  durer  trop  longtemps.  Mais  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  le  ré- 
duire à  sa  juste  mesure.  11  suffirait  pour  cela  de  ne  pas  lever  la  toile 
sitôt.  "* 

Nous  nous  tairons  volontiers  sur  un  second  duo  que  chantent  au 
commencement  de  ce  troisième  acte  Lorenz  et  sa  maîtresse  ;  mais  nous 
signalerons  l'air  de  Salvador,  morceau  très-vigoureux  et  d'un  effet 
puissant.  A  la  première  représentation,  on  l'a  fait  répéter  ;  à  toutes,  on 
l'applaudira. 

Enfin  ,  si  dans  cet  ouvrage  tout  n'est  pas  également  bien  venu ,  les 
qualités  l'emportent  sur  les  défauts,  et  assurent  à  l'auteur  un  succès 
fort  honorable. 

Mme  Guichard,  qui  n'y  remplit  qu'un  rôle  fort  court ,  s'en  acquitte 
à  merveille,  et  chante  avec  beaucoup  de  verve,  au  premier  acte,  le 
boléro  dont  nous  avons  parlé. 

Est-ce  parce  que  Mlle  Duez  joue  le  rôle  d'une  jeune  sauvage  qu'elle 
s'est  fait  cette  voix  sombre  et  gutturale  que,  jusqu'à  présent,  on  ne 
lui  connaissait  pas  ? 

On  souhaiterait  à  M.  Bouché  plus  de  naturel,  moins  d'effort  et  d'em- 
phase. 

M.  Philippe  a  une  voix  charmante,  du  goût ,  de  la  grâce,  de  l'ex- 
pression. Son  succès,  comme  chanteur,  a  été  complet.  Comme  acteur, 
il  a  beaucoup  à  apprendre.  Mais  quel  courage  ont  dû  lui  donner  les 
applaudissements  qui  l'ont  accueilli  !  .Accordez-lui  donc  quelques  mois 
encore,  et  il  ne  vous  laissera  plus  rien  à  regretter. 

G.  HÉOLET. 


SOCIÉTÉ  SAim-CECÎLE. 

B'JX'mitP  Contcrl. 

Une  sorte  de  sens  divin,  mystique  et  glorieux  est  attachée  de  toute  an- 
tiquité au  nombre  trois  :  le  trio  des  Grâces,  et  celui  des  trois  déesses 
qui  se  soumirent  à  la  juridiction  du  berger  phrygien  ;  les  trois  peu  gra- 
cieuses Gorgones,  Méduse,  Euriale  et  Sthénio,  à  qui  M.  de  Virgile  prête 
un  discours  assez  brutal  dans  son  Enéide  ;  les  trois  Parques  ;  les  trois 
Horace,  sans  compter,  ou  plutôt  en  comptant  la  Trinité,  les  trois  rois 
mages,  etc.,  etc.  Le  même  nombre  de  souveraineté  musicale  existe  dans 
le  domaine  de  la  symphonie  ;  on  y  compte  trois  hommes  supé- 
rieurs, égaux  entre  eux,  on  peut  dire  aussi  divins  :  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven.  C'est  dans  la  symphonie  de  ces  trois  maîtres  que  se  trou- 
vent au  plus  haut  degré  l'idée  poétique,  musicale  et  descriptive,  l'unité 


de  la  pensée,  la  distinction,  l'inattendu  et  la  pureté  de  l'harmonie,  la 
franchise  élégante  de  la  mélodie,  la  richesse,  la  sobriété  de  l'instru- 
mentation et  le  degré  de  savoir  qu'il  y  faut.  Une  foule  de  satellites 
plus  ou  moins  brillants,  plus  ou  moins  ternes,  gravitent  autour  de  ces 
trois  astres,  de  ces  trois  soleils  de  l'art. 

Pour  en  venir  à  ce  bel  art  sérieux  du  drame  instrumental,  nous  nous 
sommes  rendu  à  l'appel  de  la  Société  Sainte-Cécile,  qui,  dans  le  pro- 
gramme de  son  premier  concert  de  la  nouvelle  Saison  musicale,  pro- 
mettait une  symphonie  de  Franz  Schubert,  le  mélodiste-harmoniste  par 
excellence,  et  qui  devait  être  exécutée  à  Paris  pour  la  première  fois. 
C'était  une  piquante  curiosité  musicale,  et  un  grand  nombre  de  compo- 
siteurs, d'artistes  et  d'amateurs  ont  assisté  à  cette  audition,  qui  n'a  nul- 
lement nui  à  la  trinité,  une  et  indivisible,  comme  notre  première 
République,  des  trois  grands  maîtres  de  la  symphonie. 

La  symphonie  de  Schubert  est  une  œuvre  consciencieuse,  large  et 
longue,  trop  longue  même  :  l'exécution  a  duré  une  heure.  Le  tout 
manque  d'idée  première,  d'idée  mère,  jetée,  inspirée,  de  cette  origina- 
lité mélodique  dont  l'andante  de  la  Symphonie  de  la  Reine,  d'Haydn,  le 
thème  de  la  symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart,  l'andante  de  la  sym- 
phonie en  la  de  Beethoven,  offrent  des  modèles  qui  se  sont  gravés  tout 
d'abord,  et  à  la  première  audition,  dans  la  mémoire  des  auditeurs. 

L'instrumentation  de  Schubert  est  riche  et  puissante,  mais  trop  pleine; 
il  ne  laisse  pas  reposer  l'ouïe  ;  et  puis,  quoique  son  faire  soit  logique, 
il  ajoute  trop  de  phrases  incidentes  à  la  première  pensée,  et  il  en  ré- 
sulte alors  de  la  diffusion,  sinon  de  la  fatigue,  un  peu  de  cette  mesure, 
cette  concision  enfin  que  l'auteur  a  mises  dans  ses  admirables  mélodies. 

Si  la  Société  Sainte-Cécile  croit  devoir  redire  cette  symphonie,  ad- 
mirablement exécutée,  au  reste,  par  l'orchestre,  si  bien  dirigé  par 
M.  Séghers,  nous  donnerons  une  analyse  un  peu  plus  substantielle  de 
cette  œuvre  importante,  dont  k  première  audition  à  Earis  prouve  que 
les  artistes  qui  composent  la  Société  de  Sainte-Cécile  sont  dans  le 
mouvement,  dans  la  voie  du  progrès,  et  qu'ils  s'occupent  des  plaisirs 
du  public. 

Après  la  vaste  symphonie  de  Schubert,  le  chœur,  fort  bien  dirgé  par 
M.  AVekerlin,  a  dit  un  délicieux  fragment  des  Quatre  Saisons  de  Haydn, 
le  Printemps.  Un  duo  :  De  toi,  Frontin,jo  me  défie,  du  charmant  opéra 
31a  tante  Aurore,  de  Boïeldieu,  a  été  chanté  avec  une  double  intelli- 
gence musicale  et  dramatique  par  Mlle  Meyer  et  M.  Meillet,  dont  le  prote 
avait  fait,  sur  le  programme,  un  mulet,  et  qui  s'est  cabré  comme  un 
cheval  entier  à  cette  substitution  de  nom. 

L'ouverture  du  Roi  Léar,  dont  la  facture  large  et  pompeuse  est  ap- 
préciée depuis  longtemps,  a  été  dignement  interprétée  ;  et  puis  sont 
venus  les  fragments  de  l'oratorio  tout  nouvellement  publié  à  Paris, 
intitulé  Elias  (Élie),  de  Mendelssohn.  L'air  chanté  par  M.  Bussine  est 
d'un  caractère  mélancohque  qui  berce  l'auditeur  de  souvenirs  bibli- 
ques, et  d'une  noble  mélodie,  fort  bien  sentie  et  dite  par  le  chanteur. 
Le  terzetto  qui  suit,  ainsi  que  le  chœur,  sont  merveilleusement  écrits 
pour  les  voix  ,  et  ont  été  exécutés  avec  autant  de  sentiment  que  d'en- 
semble, de  justesse  et  de  précision. 

Le  fragment  de  la  Preciosa  de  Weber  est  comme  tout  ce  qui  est 
sorti  de  la  plume  de  ce  compositeur  original ,  chaleureux  ,  fantaisiste, 
qui  étrangle  parfois  ses  idées  au  lieu  de  les  développer  outre  mesure, 
comme  l'a  fait  Schubert  dans  sa  symphonie.  La  romance  de  Preciosa, 
chantée  par  Mlle  Meyer,  est  accompagnée  par  l'orchestre  avec  une 
variété,  une  finesse  d'instrumentation  vaporeuse,  suave,  charmante 
enfin.  La  danse  et  le  chœur  des  Bohémiens  offrent  un  mélange  de  vul- 
garité et  de  distinction  qui  sont  bien  dans  le  génie  de  l'auteur  de 
Freischiitz. 

La  grande  page  ayant  titre  :  Ouverture  à!Egm.ont,  a  dignement  ter- 
miné ce  beau  concert,  dans  lequel  il  serait  difficile  de  signaler  un  mé- 
fait, un  oubli  des  exécutants  contre  la  discipline,  l'ensemble  et  le  sen- 
timent musical. 


Dli:  PARIS. 
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AUDITIONS  ffiOSICALES. 

\Ilik  (IRAEVia;.  —  I.KS  FUF.RES  I.ÉE. 
Mlle  Madeleine  Graever,  dont  nous  avons  signalé  le  beau  talent  de 
pianiste,  dernièrement,  dans  des  auditions  intimes,  a  tenu  îi  justifier 
nos  éloges  dans  une  séance  presque  publique  qu'elle  a  donnée  dimanche 
passé,  chez  M.  Érard.  Comme  elle  avait  convoqué  le  ban  et  l'arrière- 
ban  des  pianistes  des  deux  sexes  i\  cette  audition,  elle  a  voulu 
montrer  à  ses  pairs  qu'elle  est  apte  h  saisir  tous  les  styles.  La  ma- 
tinée a  commencé  par  un  andante  et  un  scherzo  d'un  trio  de  Litolff 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  dit  par  la  jeune  pianiste  hollandaise, 
MM.  CuviUon  et  Lebouc.  Mlle  Graever  a  bien  chanté  l'andante  d'un 
caractère  religiosn  et  mistarioxo,  et  elle  a  montré  sufTisamment  de 
caprice  et  de  bizarrerie  dans  le  scherzo  plus  que  suflisamment  bizarre  du 
trio  de  Lilolfï.  Pour  nous  dédommager  de  cette  fmUasqucric,  la  jeune 
pianiste  nous  a  dit  deux  préludes  do  Chopin  en  faisant  revivre  le  style 
d'exécution  du  fantaisiste  vaporeux ,  suave  et  souffreteux  ,  enlevé  trop 
tôt  à  l'art.  Ces  deux  préludes  ont  été  suivis  d'une  étude  d'Aloys 
Schmitt,  morceau  brillant  en  doubles  octaves,  quia  été  exécuté  par 
Mlle  Graever  d'une  légèreté  et  d'une  grâce  charmante. 

Un  adagio  et  un  final  du  second  trio  de  M.  de  Bériot  ont  offert  à 
MM.  Cuvillon  et  Lebouc  l'occasion  de  montrer  comme  ils  savent  chan- 
ter sur  le  violon  et  le  violoncelle.  M.  Léopold  Amat  a  aussi  chanté 
d'une  voix  d'oiseau  un  peu  dans  la  mue  des  interrogations  à  un  petit 
oiseau ,  mélodie  naïve  et  douce  qui  a  été  fort  goûtée  par  l'auditoire. 

La  bénéficiaire,  —  nous  nous  servons  de  cette  qualification  attendu 
que,  quoiqu'on  n'ait  point  payé  pour  assister  à  cette  séance,  Mlle  Grae- 
ver y  a  jeté  de  solides  fondements  de  sa  réputation  future,  véritable 
fortune  des  artistes,  —  la  bénéficiaire  donc  a  ,  comme  nous  le  disions, 
abordé  tous  les  genres  :  prélude  et  fugue  de  Sébastien  Bach ,  sonate  de 
Beethoven ,  études  de  Moschelès,  une  autre  grande  étude  de  concert 
par  Charles  de  Meyer,  enfin  une  jolie  pensée  musicale  intitulée  :  Bal- 
lade au  bord  du  Ehin,  composée  par  Mlle  Graever  elle-même.  Et, 
maintenant,  si  cette  jeune  et  intéressante  virtuose,  dont  le  jeu  rappelle 
celui  de  Clara  Wieck ,  maintenant  Mme  Schumann  ,  veut  se  dispenser 
de  jeter  sa  main  droite  au-dessus  du  clavier  après  le  trait ,  geste  inu- 
tile qui  pourrait  ressembler  à  une  affectation  d'aisance  ;  si  ses  doigts, 
habiles  interprètes  du  plus  brillant  mécanisme,  se  mettent  à  attaquer 
la  touche  avec  plus  de  profondeur  dans  la  mélodie,  et  qu'ils  chantent 
d'une  façon  plus  intime,  moins  en  vue  de  plaire  au  public,  de  le  sé- 
duire, d'enlever  ses  suffrages,  le  sentiment  musical  inné  en  cette  jeune 
artiste  n'en  ressortira  que  mieux,  son  talent  paraîtra  aussi  conscien- 
cieux qu'il  est  brillant,  et  son  avenir  est  assuré. 

Nous  avons  entendu,  il  y  a  quelque  temps,  un  trio  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  dans  la  Gazette 
tmisicale,  en  en  faisant  un  juste  éloge.  Une  nouvelle  œuvre  de  ce  genre, 
et  pour  les  mêmes  instruments,  a  été  dite  lundi  passé  dans  les  salons  de 
M.  Herz ,  par  le  violoniste  Armingaud  et  les  deux  frères  de  l'auteur, 
M.  Lée.  Ce  trio  remarquable,  et  dans  la  manière  de  Mendelssohn,  est 
d'un  style  sévère,  un  peu  trop  sévère  même ,  mais  qui  n'exclut  pas  l'ins- 
piration mélodique.  Les  quatre  parties  sont  d'un  égal  mérite.  L'andante, 
peu  développé,  mais  plein  de  grâce,  ne  laisse  rien  à  désirer,  si  ce  n'est 
de  l'entendre  deux  fois  de  suite.  On  peut  reprocher  au  scherzo  un  peu 
de  longueur,  quoique  le  travail  en  soit  ingénieux  et  piquant.  Le  final 
n'est  pas  moins  piquant  par  ses  dessins  mélodiques  et  son  rhythme 
plein  d'originalité.  Somme  toute,  c'est  l'œuvre  d'un  homme  de  talent 
et  d'avenir  :  elle  a  été  interprétée  avec  ensemble,  énergie,  et,  si  nous 
pouvons  le  dire  sans  nous  compremettre,  dans  tout  l'esprit  de  la  troi- 
sième devise  de  notre  République,  avec  fraternité. 

Henri  BLANCHARD. 


*4.*  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  la  R^'inc.  de  Chypn\  chantée  par  Uoger, 
Jlassol  et  jMme  ïedesco. 
*,j*  Dimanche  dernier,  une  indisposition  de  Roger  a  fait  changer  le 


spectacle.  Au  lieu  do  la  ftains  Je  Chypre,  qui  était  annoncée,  on  a  donné 
la  Favorile,  chantée  par  Gueyniard,  Alon;!!!  et  Mlle  Ala.sson. 

*»*  Los  études  du  /"//  errant  sont  en  pleine  activité.  Les  artistes  répè- 
tent; les  décorateurs  et  les  costumiers  avancent  dans  leur  travail,  qui 
sera  magnifique  II  n'en  faut  pas  moins  pour  répondre  à  l'importance  de 
l'œuvre,  au  nom  dos  autours  et  du  compositeui-,  qui ,  d'apn';s  les  bruits 
de  théâtre,  n'ont  jamais  rien  fait  de  mieux. 

■"**  Vert-Vert,  le  nouveau  ballet,  représenté  pour  la  première  fois  lundi 
dernier,  a  composé  avec  la  fSouquelirre,  d'Adolphe  Adam,  tous  les  spec- 
tacles de  la  semaine. 

■*/  Mme  Tcdesco  étudie  le  i-ôle  de  Fidôs  du  Prophète,  et  doit  le  chanter 
prochainement. 

**'"  Mme  .StoKz  est  depuis  quelques  jours  ;\  L'aris,  oi'i  elle  n'est  venue, 
dit-on,  que  pour  des  affaires  d'intérêt. 

***  L°.  Chdieau,  de  la  fiarl<e-Bl'u«.  sera  donné  demain  lundi  à  l'Opéra-Co- 
mique.  .Teudi  et  samedi  soir,  il  y  a  eu  reldclie  pour  répéter  l'ouvrage  gé- 
néralement. Coulon  est  définitivement  chargé  du  nMe  que  devait  jouer 
riermann-Léon. 

*./  Les  dernières  représentations  de  Semiramùle  ont  été  de  plus  en 
plus  favorables  à  Mlle  Ida-Uertrand,  qui  chante  le  rùlo  d'Arsace  d'une 
manière  si  supérieure.  Le.  public  lui  a  prouvé  par  des  bravos  unanimes 
qu'il  apprécie  sa  Iselle  méthode,  sa  déclamation  simple  et  noble,  toujours 
en  harmonie  avec  le  personnage.  Mmes  liarbieri-Mni  et  Belleti  ont  eu 
aussi  de  beaux  moments. 

"./■  Hier  au  soir,  Norma  a  été  chantée  par  Sophie  Cruvclli. 

*i.*  Mardi,  reprise  iVErnant  pour  les  déljutsdu  ténor  Guasco. 

V*  Mlle  Véra,  la  cantatrice  qu'on  a  applaudie  au  Théitre-Italien  il  y  a 
deux  ans,  est  de  retour  à  Paris  d'un  voyage  qu'elle  a  fait  à  lîome,  pour 
passer  quelques  joui-s  au  sein  de  sa  famille  Mlle  Véra  doit  se  marier  avec 
un  jeune  Italien  qui  habite  Paris  depuis  quelques  années.  On  assure  que 
ce  mariage  n'enlèvera  pas  cette  jeune  artiste  au  théâtre. 

*:■*  La  cérémonie  de  la  distribution  des  récompenses  aux  exposants  de 
l'industrie  française  qui  ont  obtenu  des  médailles  décernées  à  Londres 
par  le  jury,  a  eu  lieu  mardi  dernier  au  Cirque  des  Champs-Elysées. 
IL  Erard  a  été  nommé  officier  de  la  Légion-d'ITonneur;  M.  Vuillaume,  le 
célèbre  luthier;  M.  Ducroquet,  facteur  d'orgues;  AL  Wagner,  fabricant  de 
métronomes,  et  ^L  Montai,  qui,  bien  qu'aveugle,  s'est  signalé  comme  fac- 
teur de  pianos,  ont  été  nommés  chevaliers  du  même  ordre.  AL  Adolphe 
Sax,  qui  a  aussi  mérité  la  grande  médaille,  l'était  déjà  depuis  deux  an~. 

*/  Si  le  cor  magique  de  Vivier  ne  s'est  pas  fait  entendre  depuis  qu'il  est 
à  Paris,  cet  artiste  si  original  et  si  diversement  inspiré  se  révèle  du  moins 
comme  mélodiste  et  fantaisiste  à  ses  amis  intimes.  Jeudi  dernier,  il  a  fait 
à  lui  seul  le  charme  et  l'amusement  d'une  soirée  qui  avait  lieu  dans  le 
salon  d'un  grand  compositeur. 

*/  La  nouvelle  ouverture  de  la  T{--in^  de  Chypre,  composée  par  Halévy 
pour  la  reprise  de  ce  bel  ouvrage,  va  paraître  incessamment. 

*/■  Henri  Herz  annonce  un  concert  à  grand  orchestre  pour  le  10  dé- 
cembre prochain  daus  la  salle  qui  lui  appartient. 

*./'  Le  22  du  même  mois,  Ernst,  le  célèbre  violoniste,  qui  ne  s'est  pas 
fait  entendre  à  Paris  depuis  si  longtemps,  donnera  un  concert  dans  la 
même  salle.  Berlioz  dirigera  l'orchestre. 

*,*  V.  Charles  Poisot,  le  jeune  compositeur,  est  de  retour  à  Paris,  après 
un  voyage  eu  Corse  et  en  Italie. 

*./-  Aille Élisa  Krinitz,  dont  tous  nos  abonnés  se  rappellent  le  nom  et  le 
talent,  est  depuis  une  année  en  Angleterre,  oi'i  elle  n'a  pas  tardé  à  se  faire 
une  brillante  position.  Après  avoir  passé  toute  la  saison  à  Londres,  elle 
s'est  rendue  àBrigthon,  séjour  d'hiver  de  l'aristocratie.  Elle  y  a  débuté 
dans  un  beau  concert  donné  par  M.  J.  Wright,  gendre  du  célèbre  Cramer, 
et  l'un  des  harpistes  anglais  les  plus  en  renom.  Ce  concert  a  été  suivi 
d'une  matinée,  dans  laquelle  Mlle  Krinitz  n'a  pas  joué  moins  de  huit  mor- 
ceaux :  sonate  de  Beethoven;  fantaisie  de  Thalberg,  sur  Don  Pasquale; 
études  de  Cramer;  presto  de  Aleudelssohn  ;  la  Traits,  de  Stephen  Heller  ; 
grand  duo  pour  harpe  et  piano,  par  Czerny  et  Parish  Alvars;  rondo  do 
Reissiger.  Un  succès  complet  a  couronné  cette  entreprise,  que  peu  de 
femmes  eussent  eu  le  courage  de  tenter  et  la  force  d'accomplir.  Une  se- 
conde séance  suivra  la  première  et  en  reproduira  l'eflet. 

*^*  Séligmann,  qui  est  h  Nice  en  ce  moment,  a  concouru  au  sauvetage 
des  malheureux  passagers  du  bateau  à  vapeur  la  Ville  de  Grasse,  abordé 
récemment  par  un  autre  bateau  venant  de  Gènes. 

*„,*  Lola  Montés  s'est  embarquée  le  20  novembre  sur  le  bateau  à  vapeur 
le  Humbuldt,  à,  bord  duquel  se  trouve  M.  Kossuth  :  elle  se  rend  aux 
États-Unis. 

%*  Richelmi  vient  de  mourir  à  Nice,  qu'il  habitait  depuis  longtemps. 

*^*  Joseph  Mainzer  est  mort  le  10  de  ce  mois  i\  Manehester. 

CRONIQUE   D£P&RTE:IVII!N7AI.E. 

V"  Lyon,  16  novembre.  —  En  passant  pur  cette  vilio,  l'Alboni  a  con- 
senti h  s'y  arrêter,  pour  donner  deux  repi-éscntations  qui  ont  été  magni- 
fiques. Elle  a  chanté  dans  la  FaDori'e,  le  Barbier  et  la  Fill^  du  Déyiment  avec 
un  succès  égal.  —  Remise  de  son  indisposition,  Mlle  Lavoye  a  reparu  daus 
les  Diamants  de  la  Couronne. — Le  ['rupliéte  se  monte  rapidement. 

%*  Metz,  2S  noiwnbre.  —  Teresa  AlilanoUo  nous  esr  revenue,  après  une 
année,  et  son  admirable  talent  nous  a  paru  avoir  grandi  encore.  De  plus, 
elle  s'est  révélée  à  nous  comme  compositeur  d'un  ordre  très-élevé.  Nous 
avons  eu  la  primeur  d'un  grand  morceau,  nous  devrions  dire  d'une  remar- 
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quable  symphonie  qui  n'avait  pas  encore  été  exécutée  à  grand  orchestre. 
Dédiée  à  la  sœur  que  la  grande  artiste  a  perdue,  et  que  les  arts  pleurent 
encore,  cette  composition,  qui  a  pour  titre  :  Souvenirs  et  regret::,  est  une 
))age  sublime  de  sentiment  et  d'inspiration.  La  phrase  d'introduction  est 
d'une  facture  grandiose.  Ramenée  plusieurs  fois  par  des  accords  savam- 
ment et  délicatement  modulés,  elle  est  le  canevas  sur  lequel  l'artiste  a 
brodé  les  plus  brillantes  fleurs  de  sa  fantaisie.  Nous  avons  surtout  re- 
marqué un  motif  qui  chantera  longtemps  dans  nos  souvenirs.  Il  est  pro- 
fond et  saisissant,  il  est  écrit  avec  des  larmes,  il  a  jailli  d'un  san- 
glot ;  nous  dirions  qu'il  est  le  dernier  mot  de  la  mélancolie  humaine, 
si  Weber  n'avait  pas  écrit  sa  dern-ère  pensée!  Teresa  Milanollo,  en  produi- 
sant un  ouvrage  qui  annonce  une  entente  distinguée  des  exigences  de 
l'orchestration  et  la  connaissance  approfondie  des  ressources  et  des  diffi- 
cultés du  contrepoint,  est  entrée  dans  une  voie  glorieuse  qui  mettra  le 
sceau  à  sa  réputation.  Cédant  à  de  pressantes  instances,  elle  a  consenti  à 
donner  mercredi  au  théâtre  un  deuxième  et  dernier  concert,  dont  le  pro- 
duit est  en  partie  destiné  à  la  Caisse  de  l'assooialian  des  artistes.  Elle  y  fera 
entendre  les  morceaux  les  plus  aimés  de  son  répertoire. 

*j*  Arras.  —  La  Société  philharmonique  a  exécuté  la  belle  messe  d'A- 
dolphe Adam,  en  l'honneur  de  sainte  Cécile.  L'église  de  Saint-iMcolas-en- 
Cité  était  trop  petite  pour  la  foule  empressée  qu'avait  attirée  cette  fête 
éminemment  religieuse  et  artistique.  En  choisissant  l'œuvre  remarquable 
d'Adam,  la  Société  a  voulu  s'associer  à  l'hommage  rendu  au  célèbre 
maestro  par  la  société  artistique  de  Paris,  qui,  l'année  dernière,  a  exé- 
cuté la  même  partition  à  Saint-Eustache.  A'ous  devons  rendre  une  justice 
bien  méritée  au  zèle  et  au  talent  de  130  amateurs  qui  ont  bien  voulu 
prêter  leur  concours  à  cette  belle  exécution  ;  l'ensemble  a  été  remar- 
quable, et  les  parties  détachées  ont  été  supérieurement  rendues  par 
Mmes  Dusouich  et  Dhée-]!olIet,  et  par  MAI.  Libetsalle,  Fresson  frères  et 
Wawelet. 

chronique:    étrangère. 

*^*  Bruxelles,  27  novembre.  —  Dans  le  comité  secret  qui  a  saivi  la 
séance  publique  de  samedi,  le  conseil  communal  de  Bruxelles  a  pris  une 
résolution  importante  au  sujet  des  théâtres  royaux.  M.  Ch.  Hanssens  a 
obtenu  la  concession  pour  le  terme  de  trois  ans,  mais  â  la  condition  ex- 
jiresse  de  donner  des  opéras  et  des  ballets  pendant  toute  l'année,  et  de  te- 
nir constamment  un  théâtre  ouvert.  Toutefois,  et  à  cause  des  éventualités 
de  1852,  il  est  fait  exception  pour  cette  année.  Le  concessionnaire  aura 
la  faculté  de  ne  jouer  l'opéra  que  pendant  huit  mois,  à  condition  aussi  de 
tenir  ouvert  sans  interruption  l'un  des  théâtres  royaux. 

*^*  Bruges.  —  A  l'occasion  de  l'anniversaire  du  jour  de  Sainte-Cécile, 
la  Société  philanthropique  des  Francs- ."imis  a  célébré  une  messe  en  mu- 
sique dont  la  partition  était  due  au  directeur  delà  Société;   un  brillant 


succès  et  une  belle  recette  déposée  dans  le  plateau  à  l'entrée  de  l'église 
ont  été  le  fruit  du  zèle  et  du  dévouement  que  tous  les  membres  n'ont 
cessé  de  déployer.  On  a  pu  admirer  une  seconde  fois  la  voix  si  sympa- 
thique de  M.  A.  Englebert,  qui,  grâce  aux  soins  d'un  habile  professeur, 
a  fait  des  progrès  immenses  depuis  qu'on  a  eu  l'occasion  de  l'entendre. 

*/'  Leipzig.  —  Wilhelm  Kruger,  l'excellent  pianiste,  est  en  cette  ville. 
Au  sixième  concert  du  Geumndhaus,  son  succès  a  été  tel  qu'on  l'a  immé- 
diatement engagé  pour  la  première  séance  de  quatuors,  dans  lequel  il  a 
dû  jouer  le  quatuor  en  sj  mineur  de  Mendelssohn  et  la  grande  sonate  en 
fa  mineur  de  Beethoven.  Depuis  le  16  août  dernier,  Wilhelm  Kruger  a 
donné  trois  concerts  à  Stuttgardt,  deux  à  Darmstadt.  11  sera  dans  les  pre- 
miers jours  de  décembre  à  Paris. 

%*  Meiningen  (duché  de  Saxe),  18  novembre.  —  M.  Jules  Sulot,  jeune 
violoniste  français,  élève  du  Conservatoire  de  Paris,  vient  d'être  nommé 
par  le  duc  régnant  directeur  de  sa  chapelle-musique  Cette  nomination 
honore  d'autant  plus  l'artiste  que  S  A.  U.  le  prince  Bernard  cultive  lui- 
même  l'art  musical  avec  un  très-grand  succès. 

*^*  Tarin.  —  Au  tliéâtre  Carignano  on  représente  un  opéra  du  duc  de 
Litta,  intitulé  Maria  Giovanna. 

*^*  Batavia,  27  septembre.  —  Les  Chinois,  très-nombreux  ici,  n'avaient 
jamais  été  au  théâtre  hollandais  ni  au  théâtre  français  :  aussi  a-t-on  été 
bien  surpris  de  voir  dernièrement  dès  le  matin  rôder  autour  de  ce  der- 
nier théâtre  une  foule  de  sujet  du  Céleste  Empire.  Le  soir  toutes  les  places 
ont  été  envahies  par  eux.  Ce  qui  avait  excité  leur  curiosité,  c'était  une 
représentation  chorégraphique,  genre  de  spectacle  introduit  depuis  peu. 
Les  Chinois  avaient  entendu  parler  des  jeunes  et  jolies  danseuses  françai- 
ses, et  voulaient  en  juger  par  eu.x-mèmes.  Malgré  leur  flegme  naturel,  ils 
manifestèrent  leur  satisfaction  en  applaudissant  â  outrance  et  en  agitant 
en  l'air  leurs  bambous,  témoignage  d'approbation  tout-à-fait  national. 
Peut-être  le  goût  des  spectacles  européens  gagnera-t-il  aussi  les  Chinoises, 
dont  aucune  ne  s'est  montrée  â  cette  représentation. 

Le  gérant  :  Ernest  1>ESCHAMPS. 

—  M.  Joseph  Franck,  organiste  delà  paroisse  de  Saint-Thomas-d'Aquin, 
maître  de  chapelle  et  professeur  de  musique  au  collège  Stanislas,  re- 
prendra ses  cours  et  ses  leçons  particulières  de  piano,  de  violon,  d'har- 
monie, etc.,  le  15  décembre  prochain,  chez  ses  parents,  rue  de  Bab}'- 
loue,  68.  —  M.  Franck  est  chez  lui  tous  les  jours  à  1  heure. 

—  BalArban.  Ce  soir,  dimanclïe,  grande  fête  dansanse  à  la  salle 
Barthélémy  avec  l'incomparable  piston  d'Arban  et  son  orchestre  sans 
rival.  Nulle  part  ailleurs  on  ne  saurait  rencontrer  l'entrain  élégant  et  la 
gaîté  de  bon  goût  qui  distinguent  le  bal  Arban  :  aussi  voit-il  son  succès 
croître  et  se  consolider  de  jour  en  jour. 

—  En  vente,  chez  Heu,  éditeur,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  trois  ro- 
mances sans  paroles  et  galop  brillant,  de  Charles  John. 
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EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

foiiATonziÈsiE  lettre)  (1). 

Monsieur , 

Dans  une  de  mes  lettres  précédentes,  j'ai  parlé  de  la  réforme  de  la 
flûte  par  M.  Théobald  Bœhm,  de  Munich.  J'ai  dit  comment  la  première 
pensée  de  cette  réforme  appartient  à  leu  Gordon,  ancien  officier  des 
gardes  suisses,  dont  la  tête  se  dérangea  par  suite  de  ses  récherches 
sur  ce  sujet,  et  qui  mourut  à  Lausanne  vers  1838.  M.  Bœhm  acheva 
ce  que  Gordon  avait  commencé,  et  l'instrument  qui  sortit  de  ses  mains, 
en  1834,  devint  le  type  imité  quelques  années  après  par  les  facteurs 
français  et  anglais.  Les  combinaisons  des  clefs  et  des  anneaux  de  cette 
flûte  furent  appliquées  au  hautbois  et  à  la  clarinette.  Mais  M.  Bœhm  ne 
s'est  pas  arrêté  à  cette  première  réforme  :  entré  dans  les  voies  de  l'a- 
mélioration, il  se  proposa  d'arriver  à  la  perfection  autant  qu'il  est  per- 
mis à  l'homme  d'y  atteindre.  L'instinct  et  l'expérience  avaient  été 
d'abord  ses  guides  ;  plus  tard  il  appela  la  science  à  son  aide,  et  M.  le 
docteur  Charles  Schafhaûtl,  professeur  de  physique  à  Munich,  devint 
pour  lui  ce  que  Savait  fut  pour  M.  Vuillaume,  à  Paris.  Ce  savant,  qui 
a  fait  partie  du  jury  de  l'Exposition  de  Londres,  avait  publié  en  1833, 
dans  le  8"  volume  du  Journal  de  physique  et  de  chimie  (en  allemand) , 
sous  le  pseudonyme  de  C.-P.  Pellisov,  une  théorie  des  tuyaux  coni- 
ques et  cylindres  ouverts,  et  de  la  flûte  traversière.  M.  le  docteur 
Schafhaûtl  y  analysait  les  phénomènes  des  deux  genres  de  vibrations 
loïKjiludinales  et  transvemaka  dans  les  tuyaux  de  cette  espèce,  et  ^^ds- 
ûcntièvQVùenl  àw  rayonnement ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qui  a  son 
foyer  dans  les  nœuds  de  vibrations. 

Bien  que  les  formules  mathématiques  de  ce  travail  fussent  un  peu 
au-dessus  de  la  portée  des  connaissances  de  M.  Bœhm,  il  comprit 
aussitôt  que  le  secours  du  savant  physicien  lui  serait  d'une  immense 
ressource  pour  fixer  enfin  les  conditions  nécessaires  de  la  perce  du 
tube  de  la  flûte.  Introduit  près  de  M.  le  docteur  Schafhaûtl,  il  lui  ex- 
prima ses  désirs,  ses  incertitudes,  et  fit  sous  sa  direction  des  expé- 
riences qui  fixèrent  enfin  ses  idées  sur  la  construction  normale  de  la 
flûte.  Ce  fut  alors  (1845)  qu'il  renversa  la  perce  de  cet  instrument,  et 
qu'au  lieu  de  la  faire  purement  cylindrique,  il  lui  donna  la  forme  d'un 
cône  ou  fuseau  allongé,  dont  la  base  est  à  l'extrémité  inférieure  de 
l'instrument,  et  le  côté  le  plus  étroit  vers  l'embouchure.  La  puissance, 

(t)  Voir  les  n"'  34,  35,  37,  39,  (|0,  41,  42,  43,  44,  45,  46,  47  et  48. 


l'égalité  et  la  pureté  des  sons  de  la  flûte,  acquirent  une  immense  su- 
périorité par  ce  nouveau  mode  de  construction. 

11  est  assez  remarquable  que  tous  les  perfectionnements  faits  à  la 
flûte,  depuis  le  temps  où  elle  n'avait  que  six  trous  sans  clef,  nous  sont 
venus  de  l'Allemagne.  Ce  fut  Quantz,  célèbre  flûtiste  et  compositeur 
au  service  du  roi  de  Prusse,  qui  y  mit,  en  1726,  la  première  clef  pour 
faire  ré  dièse  ou  ml  bémol.  Le  nom  du  facteur  allemand  qui  ajouta  les 
clefs  qui  servaient  à  faire  les  notes  /a,  sol  dièse,  si  bémol  et  ut,  n'est 
pas  connu  aujourd'hui  ;  mais  on  sait  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii'  siècle,  Joseph  Tacet,  flûtiste  anglais  qui  se  fit  une  certaine  répu- 
tation, introduisit  ces  clefs  à  Londres,  après  un  voyage  à  Vienne,  et 
qu'elles  ne  furent  en  usage  en  France  que  postérieurement.  Tromlitz, 
successeur  de  Quantz,  mort  en  1805,  et  qui  était  non  seulement  flûtiste 
habile,  mais  bon  facteur  de  flûtes  et  auteur  d'un  très-bon  ouvrage  sur 
cet  instrument  (1),  et  Grenser,  bon  facteur  d'instruments  à  Dresde, 
mort  en  1800,  portèrent  le  nombre  des  clefs  jusqu'à  sept,  soit  pour 
rendre  certaines  notes  plus  justes,  soit  pour  rendre  plus  faciles  des 
trilles  dont  les  exécutants  éprouvaient  le  besoin.  Le  professeur  Bayr, 
de  Vienne,  à  qui  l'on  doit  une  flûte  contralto  traversièrenomméeparaaw- 
lon  ou  panaijlon,  porta  ensuite  le  nombre  des  clefs  jusqu'à  onze,  et  une 
douzième  y  fut  ajoutée  par  un  facteur  de  Breslau  dont  le  nom  m'é- 
chappe. 

Lorsque  M.  Bœhm  fit  connaître  sa  flûte,  son  élève  distingué,  E. 
Heindl,  le  célèbre  flûtiste  Fùrstenau,  et  M.  Krûger,  première  flûte  de 
la  chapelle  royale  de  Stuttgard,  s'empressèrent  de  l'adopter.  En  France, 
M.  Coche  fut  le  premier  qui  eut  le  courage  d'en  étudier  le  mécanisme  ; 
mais  plus  tard  il  s'entendit  avec  M.  Buffet,  facteur  de  Paris  ,  pour  y 
faire  quelques  légères  modifications  sur  lesquelles  Berton  a  fait  un  rap- 
port à  l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Institut  de  France.  Postérieure- 
ment, M.  Bœhm  a  traité  avec  M.  Godefroy  aîné,  facteur  de  Paris,  pour 
la  propriété  de  sa  nouvelle  flûte.  Après  M.  Coche,  qui  a  publié  une 
bonne  méthode  pour  la  nouvelle  flûte,  M.  Dorus  s'est  attaché  à  cet 
instrument  et  y  a  trouvé  de  grandes  ressources  pour  son  talent.  Dans 
le  même  temps,  j'ai  fait  introduire  l'étude  de  cet  instrument  dans  le 
Conservatoire  royal  de  Bruxelles  :  c'est  sur  lui  que  le  talent  du  jeune 
Reichert,  élève  de  cette  école,  et  je  crois  le  premier  flûtiste  du  monde, 
s'est  développé. 

L'application  faite  à  Paris  par  M.  Triebert  au  hautbois  du  système 
d'anneaux  et  de  clefs  de  la  flûte  Bœhm,  a  singulièrement  amélioré  la 
justesse  de  cet  instrument,  et  rendu  plus  facile  le  doigter  de  certaines 
successions  rapides  de  notes  ;  toutefois,  ce  n'était  pas  le  dernier  mot 
de  l'art  et  de  la  science  à  l'égard  de  ce  Nestor  des  instruments  à  an- 

(1)  Vnlerricht  die  l'Ioete  zu  spieten  (Instruction  pour  jouer  de  la  flûte),  Leipsick, 
1791,  2  vol.  in-4". 
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che,  car  M.  Bœhm  lui-même  a  entrepris  sa  reconstruction ,  aidé  des 
lumières  de  M.  le  docteur  SchafhaLitl.  Lorsque  je  le  visitai  à  Munich, 
en  1849,  il  était  occupé  de  recherches  à  ce  sujet,  et  il  me  fit  voir  la 
nouvelle  perce  qu'il  venait  de  faire  d'un  hautbois  ;  mais  l'instrument 
n'était  pas  terminé.  Depuis  lors,  il  a  achevé  cet  instrument  et  l'a  placé 
à  l'Exposition  universelle.  Je  ne  l'ai  pas  entendu,  parce  que  M.  Bœhm 
n'était  plus  h  Londres  lorsque  j'y  arrivai  ;  mais  on  ne  peut  douter  qu'il 
n'eût  les  qualités  désirables  de  justesse ,  d'égalité  des  sons  et  de  sim- 
plicité du  doigter,  puisque  la  grande  médaille  d'or  a  été  décernée  à  l'ar- 
tiste pour  l'important  et  scientifique  perfectionnement  de  la  flûte  it 
l'heureuse  application  de  ses  principes  à  d'autres  instruments  à  vent. 
Ce  sont  les  termes  du  procès-verbal  du  jugement  porté  par  le  jury. 

M.  Godefroy  aîné,  qui  a  envoyé  de  belles  et  bonnes  flûtes  à  l'Expo- 
sition, ne  paraît  pas  avoir  attachï  une  grande  importance  au  résultat 
de  cette  épreuve,  car  il  avait  enfermé  ses  instruments  sous  clef,  de 
telle  sorte  que  le  jury  n'en  pouvait  prendre  connaissance.  Heureuse- 
ment, M.  Sax  se  trouvait  à  l'examen  dans  ce  moment  :  il  prit  la  res- 
ponsabilité d'ouvrir  la  montre,  afin  que  les  instruments  fussent  enten- 
dus. Par  une  singularité  que  je  ne  me  charge  pas  d'expliquer,  les  flûtes 
de  M.  Godefroy  se  trouvèrent  manquer  de  justesse  lorsqu'elles  furent 
jouées  par  M.  Bœhm ,  qui  n'est  pas  seulement  facteur  d'instruments  , 
mais  qui  a  la  réputation  d'un  fiûtiste  habile  ;  mais,  sous  la  main  d'un 
autre  artiste  présent  à  l'épreuve,  ces  mêmes  flûtes  furent  aussi  remar- 
quables par  leur  parfaite  justesse  que  par  la  beauté  de  leurs  sons.  Une 
médaille  de  prix  a  été  décernée  à  M.  Godefroy  pour  les  qualités  distin- 
guées de  ses  instruments. 

M.  Buffet  ne  se  borne  pas  à  la  fabrication  des  flûtes  :  ses  hautbois, 
ses  clarinettes  et  le  cor  anglais  qu'il  a  mis  à  l'Exposition ,  sont  des  in- 
struments bien  faits  ;  ses  flûtes  en  cristal  dans  le  système  de  Bœhm , 
légèrement  modifié  par  le  placement  des  clefs,  ont  de  l'égalilé  et  de  la 
rondeur.  Ce  facteur  a  aussi  obtenu  une  médaille  de  prix. 

M.  Breton,  de  Paris,  a  aussi  exposé  des  flfites  en  cristal  du  système 
Bœhm  et  des  clarinettes  à  l'imitation  de  ce  système.  Ces  instruments, 
assez  bien  faits,  n'ont  cependant  rien  qui  les  distingue  spécialement. 
J'en  dirai  autant  de  quelques  instruments  de  bois  exposés  par  M.  Bes- 
son,  de  Paris,  qui  mérite  plus  d'attention  par  des  instrumenls  de  cuivre 
bien  fabriqués. 

M.  Triebert,  fils  d'un  facteur  d'instruments  à  vent,  fut  d'abord  haut- 
boïste. Son  talent  d'exécution  le  décida  à  se  livrer  exclusivement  à  la 
fabrication  des  hautbois  et  cors  anglais.  Cet  artiste  ne  se  range  dans 
la  classe  des  inventeurs  que  par  l'application  des  anneaux  et  des  clefs 
du  système  Bœhm  à  ces  deux  instruments;  mais  son  travail  est  soigné, 
et,  dans  ces  derniers  temps,  leur  justesse  est  devenue  satisfaisante.  Il 
n'est  pas  douteux  que  les  nouvelles  découvertes  de  Bœhm,  en  ce  qui 
concerne  spécialement  le  hautbois,  ne  soient  destinées  à  modifier  en- 
core cet  instrument,  dont  la  construction  a  toujours  été  une  sorte  de 
contre-sens  dans  la  théorie  rationnelle  des  instruments  à  vent.  M.  Trie- 
bert a  reçu  la  distinction  d'une  médaille. 

L'antagonisme  ardent  qui  s'est  élevé  à  Paris  contre  M.  Sax,  parmi 
les  facteurs  d'instruments  de  cuivre,  a  été  plus  hardi  et  plus  heureux 
au  palais  de  justice  qu'à  l'Exposition.  Les  instruments  de  cuivre  fran- 
çais qui  venaient  après  ceux  de  ce  facteur  étaient  exposés  par  MM.  Cour- 
tois aîné,  Antoine  Courtois,  Labboye,  Bessou  et  Gautrot.  Ceux  du  pre- 
mier de  ces  facteurs  n'ont  pas  été  classés  dans  l'échelle  des  mérites  re- 
latifs. M.  Antoine  Courtois  ne  se  fait  pas  remarquer  par  l'innovation  ; 
mais  ses  instruments  sont  bien  construits.  Les  produits  de  la  fabrique 
de  M.  Labboye  viennent  après  ceux  de  cet  industriel  et  de  .M.  Besson  : 
celui-ci  a  obtenu  une  médaille  de  prix.  A  l'égard  de  M.  Gautrot,  il  m'a 
paru  se  borner  à  la  fabrication  des  instruments  de  commerce  et  de 
pacotille.  En  comparant  ces  produiUs  à  ceux  de  M.  Sax,  j'ai  compris 
le  secret  du  procès  fait  à  celui-ci.  Si  on  eût  laissé  sa  supériorité  se  dé- 
velopper sans  obstacles  dans  la  voie  de  succès  où  il  était  entré,  c'en 
était  fait  du  reste  de  la  fabrication,  h  l'exception  de  la  spécialité  du 
cor  solo  de  M.  Antoine  Courtois. 


Les  départements  de  la  France  n'ont  rien  offert  qui  mérite  d'être 
mentionné,  à  l'exception  des  imitations  d'instruments  de  Sax  non  dé- 
guisées de  M.  Roth,  de  Strasbourg. 

La  fabrication  des  instruments  en  bois  n'est  pas  dépourvue  de  mérite 
en  Angleterre.  M.  VVard,  de  Londres,  n'a  pas  adopté  pour  ses  flûtes  le 
système  de  Bœhm,  ayant  préféré  le  modèle  de  Gordon.  Ses  instru- 
ments sont  bien  faits  :  mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  facteur  n'aban- 
donne son  modèle,  qui  n'est  qu'une  réforme  incomplète,  pour  celui  qui 
approche  autant  que  possible  de  la  perfection.  Ce  même  M.  Ward  a 
exposé  un  basson  de  nouvelle  forme  en  bois  de  poirier,  dont  l'extré- 
mité est  recourbée  dans  le  but  de  changer  la  disposition  'd^es  clefs  et  de 
rendre  le  doigter  plus  facile  ;  mais  cette  modification  ne  me  parait  pas 
destinée  à  obtenir  du  succès.  Enîm,  M.  Ward  s'est  aussi  présenté 
comme  inventeur  dans  des  timbales  montées  avec  des  «ordes  pour 
donner  une  tension  partout  égale  à  la  peau. 

MM.  Raudal,  Rose  etCie,  concurrents  de  M.  Ward,  n'ontexposé  que 
des  flûtes  ;  car  l'Angleterre,  patrie  des  flûtistes,  en  a  en  nombre  suffisant 
pour  occuper  quelques  centaines  d'ouvriers  et  faire  la  fortime  d'un  in- 
dustriel. Les  mstnmrents  de  cette  maison  sont  des  imitations  du  sys- 
tème de  Bœhm:  ils  se  distinguent  parla  beauté  du  travail.  La  médaille 
de  prix  qui  leur  a  été  décernée  est  une  récompense  justement  acquise. 

Peut-être  y  a-t-il  eu  un  peu  trop  d'indulgence  dans  celle  que 
MM.  Posk  et  Kœnig  ont  obtenue  pour  leurs  flûtes  et  clarinettes  faites 
d'après  le  système  de  Bœhm.  Dans  ces  instruments,  les  proportions 
sont  violées  à  l'égard  de  la  grandeur  des  trous,  et  les  clefs  sont  aussi 
mal  faites  que  mal  posées.  Les  instruments  de  cuivre  de  la  même  maison 
méritaient  mieux  la  distinction  qu'on  lui  a  accordée. 

Le  système  de  Bœhm  est,  ainsi  qu'on  le  voit,  celui  qui  domine  en  ce 
moment  dans  la  facture  des  instruments  de  bois.  M.  William  Card  a 
aussi  suivi  ce  système  dans  les  flûtes  qu'il  a  mises  à  l'Exposition  ;  mais 
il  n'a  pas  suivi  les  proportions  de  l'inventeur,  car  les  tubes  sont  trop 
petits.  D'ailleurs  le  mécanisme  est  mal  attaché. 

M.  Abel  Siccama  donne  le  nom  de  flûte  diatonique  (diatonic  flûte)  à 
une  flûte  de  l'ancien  système  à  huit  clefs,  mais  qui  est  bien  proportion- 
née et  dont  les  trous  sont  grands.  M.  Siccama  a  fait  dans  cette  occasion 
la  triste  expérience  du  proverbe  qui  dit  que  le  passé  n'existe  pas. 

Une  flûte  d'un  autre  système,  qui  a  quelques  partisans  en  Angleterre, 
a  été  aussi  présentée  à  l'Ex-position.  Elle  porte  le  nom  de  son  inventeur, 
M.  Clinton.  C'est  une  combinaison  de  l'ancien  système  et  du  système 
Bœhm.  Cet  instrument  sort  des  ateliers  de  M.  H.  Potter,  de  Londres.  Je 
pense  que  rien  de  bon  ne  peut  sortir  de  celte  alliance  de  deux  choses 
qui  ont  des  principes  différents.  Dans  un  petit  écrit  que  M.  Coche  a 
publié  sur  la  flûte  de  Bœhm  {Examen  critique  de  la  flûte  ordinaire 
comparée  à  la  flûte  de  Bœhm,  Paris  1838,  in-8°),  il  avoue  que  pour  ne 
pas  obliger  les  flûtistes  français  à  un  changement  de  mécanisme  trop 
brusque,  il  a  essayé  avec  M.  Buffet  de  faire  une  combinaison  de  ce 
genre,  mais  qu''l  fut  obligé  d'y  renoncer. 

Les  instruments  de  enivre  sont  bien  fabriqués  par  quelques  facteurs 
anglais,  bien  qu'on  uc  remarque  pas  dans  leurs  produits  d'inventions 
qu'on  puisse  considérer  comme  des  améliorations  fondamentales. 
M.  Kœhler  m'a  paru  être  plus  avancé  que  les  autres  facteurs  d'Angle- 
terre. Ses  instruments  sont  fabriqués  avec  beaucoup  de  soin,  bien  mon- 
tés et  bien  achevés.  J'y  ai  remarqué  un  système  de  pistons  très-ingé- 
nieux, lequel  consiste  en  deux  plaques  qui  tournent  en  sens  inverse. 
M.  Kœhler  est  breveté  pour  ce  mécanisme ,  et  une  médaille  de  prix  lui  a 
été  décernée  par  le  jury. 

M.  John  Calcott,  de  Londres,  a  construit  un  cor  omnitonique  d'un 
nouveau  modèle.  Cet  instrument  a  une  branche  mobile  à  bouchons  pour 
opérer  les  changements  de  tons.  L'inveuteur  a  appliqué  ce  système  au 
cornet.  J'ignore  si  ce  M.  Calcott  est  le  même  qui  a  obtenu  une  médaille 
de  prix  pour  l'invention  d'une  harpe  avec  un  mécanisme  d'espèce  par- 
ticulière que  je  n'ai  pas  aperçue  à  l'Exposition. 

M.  Mac  Farlane,  de  Londres,  est  imitateur  des  instruments  de  S'ax , 
particulièrement  dans  un  cornet  à  trois  pistons  directs.  Du  reste,  M.  Mac 
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Farlane  donne  iui-niOme  le  nom  de  Sax  aux  inslruments  qu'il  fabrique. 

M.  GarraU,  de  Londres,  n'a  rien  de  remar(|uuble  dans  ses  produits,  à 
l'exception  d'un  cornet  îi  trois  doubles  pistons  Ijiun  laits,  dont  les  res- 
sorts ont  une  singulière  rapidité  d'action. 

Les  villes  de  province  d'Angleterre  ont  aussi  leurs  fabriques  d'in- 
stniments  à  vent  et  particuliùrement  d'instruments  de  cuivre.  M.  Jor- 
dan, de  Liverpool,  a  mis  à  l'Exposition  un  cor  eupbonique  {Euphonic- 
Uorn),  et  un  cornet  euphonique  {lùuphon'v-Cornap  in) ,  dont  le  système 
est  celui  de  l'ancien  cornet  à  pistons  à  trois  trous.  Ces  instruments  n'ont 
rien  de  remarquable.  Le  même  facteur  a  aussi  exposé  un  clavicor, 
iiîslrument  pour  lequel  M.  Guichard,  prédécesseur  de  M.  Gautrot,  de 
Paris,  avait  pris  un  brevet,  quoiqu'il  n'en  fût  pas  l'auteur.  Le  clavicor 
n'a  j)as  eu  de  succès  et  n'en  méritait  pas  ;  car  c'est  un  instrument  bâtard 
qui  ne  répond  à  aucune  des  nécessités,  et  dont  la  forme  est  aussi  in- 
cojuniode  que  le  doigter.  11  ne  méritait  pas  l'honneur  de  la  contrefaçon. 
Knfin  M.  Jordan  a  exposé  un  serpent  à  clefs,  dont  le  mécanisme  est 
Irès-conipliqué,  et  qui  d'ailleurs  est  mal  proportionné. 

M.  James  Gisborne,  de  Birmingham,  a  eu  la  bizari'e  idée  de  combiner 
dans  le  même  corjis  un  instrument  alto  avec  un  cornet  à  pistons.  Cette 
débauche  d'imagination  n'est  point  heureuse,  car  elle  n'a  produit 
qu'une  mauvaise  complication  qui  manque  de  justesse  sur  beaucoup  de 
notes. 

J'allais  oublier  MM.  Face  et  fils,  de  Westminster,  qui  ont  exposé  des 
Cornets  à  pistons  et  un  bugle  en  *'/  bémol,  qui  n'offre  aucune  modifica- 
tation  remarquable  dans  la  forme,  mais  dont  le  travail  e_t  fait  avec 
soin. 

M.  Mac-i\eill,  de  Dublin,  a  été  plus  loin  que  M.  James  Gisborne,  de 
Birmingham,  car  il  a  placé  sur  le  même  instrument  un  bugle  contralto 
en  .s/ bémol,  un  cornet  à  pistons  et  une  trompette.  Ces  complications 
n'ont  aucune  utilité  réelle  et  ne  peuvent  produire  que  des  instruments 
très-défectueux  par  l'alliance  de  tubes  qui  ne  sont  pas  faits  pour  s'unir. 
Tout  doit  être  conçu  dans  des  proportions  e.xactes  pour  former  un  in- 
strument de  bonne  qualité  :  or,  dans  l'instrument  de  M.  Mac-NeiU,  une 
simple  vis  met  en  communication  la  branche  principale  qui  appar- 
iicnt  au  bugle,  soit  avec  le  cornet,  soit  avec  la  trompette,  dont  le  tube 
est  nécessairement  plus  étroit  pour  donner  le  timbre  à  l'instrument. 

M.  John  Shaw,  de  Glossop,  a  exposé  un  petit  bugle  picvolo  en  ml  bé- 
mol, assez  remarquable  par  son  mécanisme  de  plaques  tournantes  qui 
remplace  celui  des  pistons  ordinaires. 

Les  États-Unis  d'Amérique  n'ont  pas  plus  fait  défaut  à  l'Exposition 
pour  les  instrumeiAsàvent  que  pour  les  pianos  et  les  violons.  Leurs  pro- 
duits les  plus  distingués  en  ce  genre  sont  ceux  pour  lesquels  Eisenbrant, 
de  Baltimore,  a  obtenu  une  médaille  de  prix.  Ses  clarinettes  et  ses  flû- 
tes, avec  a,)phcatiûn  du  système  de  Bœhm,  sjnt  des  instruments  bien 
faits  qui  n'ont  pourtant  d'autre  mérite  que  d'être  de  bonnes  imitations. 
M.  Pfaff,  de  l^hiladelpliie,  est  plus  original  dans  la  llùte  qu'il  a  exposée. 
Aucune  excentricité  ne  peut  étomier  lorsqu'elle  vient  d'Amérique  : 
toutefois  je  ne  m'attendais  pas  à  en  voir  arriver  une  flûte  en  gutta-pcrcha. 
L'élasl'.cité  est  sans  doute. nécessaire  dans  les  tubes  destinés  à  renfor- 
cer les  vibrations  de  la  colonne  d'air  qui  produit  le  son;  mais  elle  doit 
se  combiner  dans  de  certaines  proportions  avec  la  rigidité,  et,  autant 
que  cela  se  peut,  avec  la  moindre  sensibilité  à  l'influence  de  la  chaleur. 
Of,  on  sait  que  la  gomme  appelée  (jutla-pcrcha  se  dilate  à  l'excès 
sous  cette  influence  :  d'où  il  suit  que  les  dimensions  d'un  tube  fait  avec 
cette  matière  doivent  incessamment  se  modifiei'  par  la  chaleur  dégagée 
par  le  souille  et  par  les  mains  de  l'exécutant,  et  conséquemment  que 
ses  intonations  doivent  être  essentiellement  variables.  Toutefois,  si  une 
llùte  de  cette  espèce  ne  peut  pas  être  un  bon  instrument  d'orchestre, 
on  peut  le  considéj'cr  comme  utile  pour  les  e.xpériences  comparatives 
d'acoustique. 

KIÔTIS  père. 


THEATRE  DE  L'OPERÂ-COffllQUE. 
Lii:  1'h%'1'1::al'  ue  ïa^.  uAuiti:-uL.Eiift:, 

opéra-comique  en  trois  ailes  ,  paroles  de  M.  de  Sai.nt-Gi:oiigi;s, 

partition    de   M.    Li.mna.nder. 

(l'remitic  repriîseiitatioa  le  1"  décembre  1851.) 

Les  proportions  musicales  grandissent  tous  les  jours  au  théâtre  de 
l'Opéra-Comique.  Est-ce  un  bien,  est-ce  un  mal?  C'est  l'un  et  l'autre  : 
un  bien,  parce  que  l'art  y  gagne  en  développements,  en  richesse,  en 
idées  larges  et  grandioses  ;  un  mal,  attendu  que  la  comédie  y  perd  du 
terrain,  et  que  l'on  continue  d'y  traiter  cavalièrement,  pour  ne  pas 
dire  avec  mépris,  du  nom  d'opérette,  les  charmantes  pièces  en  un  acte 
à  mélodies  exiguës,  si  l'on  veut,  mais  qui  se  gravaient  tout  d'abord 
dans  la  mémoire  des  auditeurs  pour  aller  conquérir  ensuite  la  popula- 
rité, résultat  qui  en  vaut  bien  un  autre  commercialement,  et  même 
artistiquement  ;  car  enfin  les  calculs  harmoniques  et  les  bruyants  effets 
d'une  foudroyante  instrumentation  ne  doivent  pas  former  seulement 
tout  le  mérite  des  ouvrages  donnés  à  l'Opéra-Comique.  Le  genre  du 
théâtre  Favart  est  distinct  de  celui  de  la  rue  Lepelletier,  et  l'on  ne  doit 
pas  y  chanter,  disons  même  y  crier,  d'une  voix  de  tonnerre  avec 
Scudéry  : 

Je  cliante  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Bien  que  le  mot  libretto  soit  adopté  dans  le  monde  musical,  et  qu'il 
ne  serve  que  de  prétexte  à  l'art  lyrique  pour  se  produire,  notre  public 
français  a  contracté  depuis  un  siècle  l'habitude  de  s'amuser  double- 
ment au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  ;  il  veut  trouver  dans  ce  que  quel- 
ques-uns appellent  encore  le  poëme,  de  johes  scènes  de  comédie 
comme  dans  le  Calife  de  Bagdad,  Slaison  à  vendre,  l'Amant  ja- 
loux, etc.,  nous  le  répétons,  des  mélodies  destinées  à  devenir 
populaires. 

M.M.  de  Saint-Georges  et  Limnander  ne  se  sont  guère  préoccupés  de 
ces  idées  rétrospectives;  ils  ont  suivi  la  tendance  à  la  mode.  Le  poëte 
a  djnné  à  son  compositeur  ce  qu'on  appelle  des  situations  musicales, 
et  le  compositeur  en  a  profité  en  faisant  de  l'éclectisme,  c'est-à-dire  en 
mettant  sous  des  mélodies  à  peu  près  italiennes,  une  harmonie  alle- 
mande avec  une  instrumentation  brillante  du  Nord  et  du  Midi.  Le  faire 
de  M.  Limnander  est  large,  abondant  ;  sa  mélodie,  qui  ne  manque  pas 
de  distinction,  n'est  cependant  pas  marquée  au  coin  de  l'originalité. 
11  y  a  quelque  chose  de  consciencieux,  mais  d'un  peu  lourd  ,  d'un  peu 
massif  dans  sa  manière.  Sa  muse  semble  préférer  le  parfum  des  breu- 
vages du  Nord,  à  la  douce  vapeur  du  Champagne,  du  thé,  ou  à  la  simple 
inspiration  qui  nous  vient  du  ciel  qui  éclaire  le  pays  où  l'esprit  et  le 
goût  ont  toujours  été  et  seront  toujours  en  honneur. 

La  partition  du  Château  de  la  Barbe-Blew,  sera  de  poids  dans  l'ap- 
préciation des  droits  du  compositeur  à  la  renommée  ;  mais  elle  ne  pè- 
sera pas  moins,  matériellement,  dans  une  balance  quelconque.  Le  seul 
second  acte  contient  douze  morceaux,  nombre  qui  suffisait  à  peu  près 
à  la  confection  d'un  opéra-comique  d'autrefois. 

Nous  dirons  en  peu  de  mots,  notre  cadre  plus  musical  que  littéraire 
nous  y  autorisant,  les  faits  et  gestes  des  personnages  qui  se  meuvent 
pendant  les  deux  premiers  actes  dans  le  Château  de  la  Barbe-Bleue  situé 
dans  l'Inde,  et  au  troisième  acte  au  château  de  Sainl-Germain-en-Laye. 

Miss  Fidélia  de  Lancastre,  nièce  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre  dé- 
trôné, habite  près  de  Madras,  dans  l'Inde,  un  château  situé  dans  un 
lieu  escarpé,  où  elle  jouit  de  la  môme  réputation  que  notre  Barbe- 
Bleue  d'Europe,  ou  de  la  Marguerite  de  Bourgogne  dans  la  Tour  de 
Nesle,  c'est-à-dire  qu'elle  est  accusée  par  la  voix  publique  de  convoler 
en  cinquièmes  noces,  après  s'être  débarrassée  successivement  de  ses 
quatre  premiers  époux.  C'est  une  calomnie,  ou  plutôt  une  façon  origi- 
nale de  déguiser  son  nom,  son  rang  et  son  projet  de  revenir  en  Angle- 
terre avec  une  armée  de  cypaies  pour  opérer  la  restauration  de  son 
oncle  sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne  ;  car  depuis  longtemps, 
M.  Scribe  aidant,  l'Opéra-Comique  vit  surtout  de  restaurations.  Le 
frère  de  notre  noble  demoiselle,  un  certain  duc  de  n'importe  quoi,  la 
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seconde  dans  ses  desseins,  et  en  attendani  l'exécution  de  leurs  plans 
politiques,  ce  frère  un  peu  brutal  exerce  en  amateur  la  profession  de 
boucanier,  ou  chasseur  de  buffles,  de  tigres  et  de  lions,  vêtu  lui-mêino 
d'une  peau  de  panthère  et  coiffé  d'un  casque  d'acier. 

Comptant  peu  sur  ce  frère  et  son  armée  d'Indiens,  miss  Fidélia  re- 
vient en  Europe  avec  une  troupe  de  marins  fi-ançais  qui  parcourent  la 
mer  des  Indes  en  flibustiers  ;  et,  au  troisième  acte,  notre  illaslre  aven- 
turière se  retrouve  avec  son  frère  en  France  ,  au  château  de  Saint- 
Germain,  que  Louis  XIV  a  mis  à  la  disposition  du  bon  roi  Jacques,  en 
attendant  qu'il  le  remette  en  possession  de  son  trône,  qu'il  ne  lui  ren- 
dit jamais. 

Nous  avons  oublié  de  mentionner  Mlle  Miretle ,  dame  d'honneur  et 
confidente  de  miss  Fidélia  ;  un  chevalier  de  Lantillac,  qui  s'est  cru  un 
instant  le  cinquième  mari  de  la  fausse  Barbe-Bleue ,  et  le  chevalier 
Gaston  de  Rochambeau,  jeune  gentilhomme  français,  qui  court  jusque 
dans  l'Inde  avec  l'espoir  de  retrouver  une  femme  charmante  qu'il 
n'a  vue  qu'une  fois  en  France  ,  qu'il  aime  pour  la  vie,  comme  on  le 
pense  bien,  et  nièce  du  roi  Jacques. 

Après  avoir  passé  par  toutes  les  péripéties  d'un  amour  réciproque, 
contrarié  par  le  frère  de  celle  qu'il  aime,  obligé,  dit-il,  de  donner  la 
main  de  sa  sœur  à  certain  duc  de  Savoie  que  le  spectateur  a  la  satis- 
faction de  ne  pas  voir,  notre  jeune  gentilhomme  français  épouse  celle 
qu'il  aime,  en  échange  d'une  quittance  de  trois  raillions  qu'il  remet  de 
la  main  à  la  main  au  bon  roi  Jacques. 

M.  de  Saint-Georges  s'est  souvenu  dans  les  deux  premiers  actes  de 
cet  ouvrage  de  toute  la  poésie  indienne  qu'il  avait  jetée  dans  sa  Fée 
aux  Roses ,  et  il  a  donné  des  sœurs ,  des  frères  aux  situations  ,  aux 
costumes,  aux  décors,  à  la  cantatrice,  qui  ont  concouru  au  succès  de 
ce  charmant  opéra.  Le  sujet  de  tout  cela,  empiunté  aussi  quelque  peu 
an  roman  du.  Morne-au-Diabl/^,  de  M.  Eugène  Sue,  a  de  la  couleur  et 
abonde  ,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  en  situations  éminemment 
musicales.  M.  Limnander  en  a  tiré  un  riche  parti.  Son  ouverture  est 
bien  la  préface  d'une  action  étrange,  sous  un  ciel  calme  et  placide. 
L'introduction  en  chœur  de  flibustiers  est  vigoureuse  et  bien  écrite 
pour  les  voix,  partie  essentielle  de  l'art,  surtout  dans  le  genre  drama- 
tique ,  que  possède  bien  le  compositeur;  puis  viennent  d'assez  jolis 
couplets  chantés  par  Mirette  dans  cette  large  introduction.  La  ballade 
aussi,  dite  par  le  même  personnage,  a  de  la  couleur,  mais  a,  peut-être, 
l'inconvénient  d'être  posée  dans  la  même  situation  que  celle  de  la 
flame  Blanche,  et  d'en  faire  entendre  quelques  similitudes  mélodi - 
ques.  Ici  se  trouve  un  bon  duo  entre  Gaston  et  Mirette. 

Le  boucanier  chante  en  chasseur,  à  voix  âpre  et  sauvage,  deux  cou- 
plets dont  la  mélodie  franche  et  bien  rhythmée  a  du  caractère  sur  ces 
paroles  : 

Dans  ce  pays,  on  me  connaît: 
Je  suis  le  roi  de  la  forCt. 

La  romance  écossaise  que  dit  Gaston  par  réminiscence,  a  du  charme 
et  tient  une  place  heureuse  dans  l'ouvrage.  Le  chœur  des  chasseresses 
de  moustiques,  qui  ouvre  le  second  acte,  a  toute  la  mollesse  asiatique 
et  prépare  on  ne  peut  mieux  l'air  de  féerique  vocalisation  chanté  par 
Fidélia.  Sa  voix  y  lutte  contre,  ou  plutôt  s'y  marie  délicieusement  avec 
un  solo  de  violon  en  w!  naturel,  avec  le  violoncelle,  la  flûte,  etc.  Ce  ma- 
riage est  plus  aérien  et  en  même  temps  plus  réel  que  ceux  qu'on  prête 
à  cette  soi-disant  Barbe-Bleue.  Ici  se  trouve  un  fort  bon  duo  de  scène 
et  d'amour  entre  Gaston  et  Fidélia  ,  dans  lequel  les  voix  procèdent  par 
tierces  et  par  sixtes  à  l'italienne  d'une  façon  mélodieuse  et  gracieuse  : 
c'est  joli,  c'est  suave,  c'est  bien  un  duo  d'amour  ;  puis  Fidélia  dit 
des  couplets  qui  expriment  on  ne  peut  mieux  la  coquetterie  de  ces  pa- 
roles : 

Un  amour  qui  vient  tonsol? 
D'un  amour  qui  s'envole. 

Les  couplets  avec  ce  refrain  :  /?■■  (jardcz-mni,  sont  moins  heureux  et 
font  longueur  ;  mais  ils  sont  précédés  par  un  quatuor  entre  Fidélia, 
Mirelte,  Gaston  et  le  boucanier,  morceau  bien  traité  pour  les  voix,  et 


puis  par  un  chœur  sans  accouip'.gnement,  bien  écrit  aussi  et  fort  bien 
dit. 

Un  petit  prélude  de  tambour  avec  solo  de  violoncelle  sert  d'ouver- 
ture entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte.  Au  lever  du  rideau,  une  pa- 
trouille de  gardes  françaises  fait  sa  ronde  autour  du  château  de  Saint- 
Germain,  oii  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angleterre  font  leur  séjour.  Ce 
petit  chœur  de  soldats  sur  un  mouvement  de  marche,  a  du  caractère  et 
la  couleur  du  temps.  Le  boucanier  de  l'Inde  a  repris  son  nom  et  son 
habit  de  duc  anglais  ,  et  reçoit  fraternellement  les  confidences  de  sa 
sœur  Fidélia,  qui  lui  dit  spirituellement,  au  sujet  de  son  amour  pour 
Castor;  :  «  Ecoulez,  donc,  mon  frère,  quand  on  a  eu  quatre  maris  pour 
rire,  on  est  bien  aise  d'en  avoir  un  pour  tout  de  bon.  »  Le  duo  fra- 
ternel qui  suit  ces  mots  et  qui  finit  en  trio,  grâce  à  Mlle  Mirette  qui  est 
redevenue  dame  d'honneur,  est  un  morceau  peu  saillant.  Le  chevalier 
Gaston  de  Rochambeau  chante  ici  une  tendre  romance  en  mi  bémol  ; 
et  puis  Fidélia  confie  aux  échos  de  la  forêt  de  Saint-Germain  de  vagues 
souvenirs  de  mélodies  indiennes  et  autres,  afin  que  ces  traits  aériens 
et  fugitifs  parviennent  aux  oreilles  et  au  cœur  de  Gaston,  et  l'entretien- 
nent dans  sa  constance,  quoique  Français  léger. 

Après  un  duo  entre  les  deux  amants ,  vient  un  chœur  sur  ces  mots  : 
Allons  préfenter  Tiotre .hommaye,  etc.,  chant  noble  des  gens  de  la 
cour,  sur  lequel  se  dessine  une  contre-mélodie  des  violons  du  meilleur 
effet.  Ici  le  morceau  de  scène  se  développe  et  manque  peut-être  un 
peu  de  concision  ,  de  chaleur,  d'harmonie  brusquée,  de  dessins  pitto- 
resques dans  l'orchestre.  A  Gaston ,  qui  veut  absolument  reconnaître 
celle  qu'il  a  aimée  en  France  et  dans  l'Inde ,  le  frère  de  Fidélia  dit  en 
pompeux  récitatif  :  Madame  ne  sait  pas  ce  que  vous  voulez  lui  dire , 

Et  vous  avez  rêvé  quelque  folle  chimère , 
Dont  le  récit ,  monsieur,  ne  l'intéresse  pas. 

Sur  cela  vient  cependant  un  trio  en  sol  mineur,  entre  Gaston,  Fidé- 
lia et  son  frère,  morceau  de  scène  et  de  belle  mélodie,  qui  se  termine 
bien  par  ce  qu'on  nomme,  en  harmonie,  la  tierce  de  Picardie,  produi- 
sant là  son  effet  consacré.  La  partie  instrumentale  est  même  richement 
traitée  sur  l'ensemble  :  Soijez  la  reine  des  plaisirs.  Pour  contraster 
avec  tout  ce  tapage  lyrique,  scénique,  le  compositeur  a  mis  ici  trois 
petits  couplets  avec  ce  refrain  :  Taisez-vous  !  finissant  par  un  joli  en- 
semble en  trio,  et  qui  passeront  sans  doute  du  théâtre  au  salon.  Ce  joli 
petit  morceau  rentre  dans  la  catégorie  de  ces  légères  mélodies  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  et  qu'on  néglige  trop  de  nos  jours. 

L'avant-dernier  morceau  de  cet  ouvrage  un  peu  trop  fourni  de  musi- 
que ,  est  un  duo  en  la  mineur,  morceau  de  déclamation  musicale  et 
d'amour  désespéré ,  orné  de  l'unisson  italien,  qui  simule  plus  la  passion 
qu'il  ne  l'exprime  réellement.  Dans  le  2«  acte  de  Guillaume  Tell  et 
dans  le  k'  acte  des  Huguenots,  il  y  a  aussi  des  duos  passionnés  et  dra- 
matiques ;  mais  il  faut  renoncer  à  les  imiter.  Enfin  la  mélodie  écos- 
saise qui  a  fait  naître  l'amour  de  Gaston,  et  qui  sillonne  heureusement 
l'action,  est  redite  par  FidéUa,  et  sert  en  quelque  sorte  d'épithalame 
musical  à  l'union  des  deux  jeunes  époux. 

Mme  Ugalde  s'est  montrée  dans  la  dame  Barbe-Bleue ,  ce  qu'elle  est 
toujours,  étourdissante  de  vocahsation  brillante  et  même  modulée; 
Mlle  Lemercier,  actrice  comique  et  cantatrice  hardie  ;  Sainte-Foy,  dans 
le  personnage  du  chevalier  de  Lantillac,  amusant  comme  à  l'ordinaire. 

M.  Dufrène  débutait  par  le  rôle  de  Gaston  ;  il  possède  une  voix  de 
ténor  plus  facile  que  puissante,  qu'il  émet  plus  de  la  gorge  que  de  la 
poitrine ,  mais  dont  la  qualité  n'est  cependant  pas  sans  charme.  Il  y  a 
aussi  un  peu  de  manière  dans  l'émission  de  cette  voix.  Ses  amis  doivent 
lui  conseiller  de  se  délier  de  sa  tendance  à  chanter  a  bo^eca  e  occhi 
chiusi.  Comme  comédien ,  sa  tenue  est  aisée  et  distinguée,  son  geste 
facile,  sa  diction  suffisante  et  même  chaleureuse  comme  son  chant. 
Dans  le  duo  du  S»  acte  avec  Mme  Ugalde,  il  a  donné  un  si  bémol  de 
poitrine  aussi  passionné  que  dramatique,  et  qui  a  provoqué  de  justes 
applaudissements.  M.  Coulon,  qui  continuait  ses  débuts  par  le  rôle  du 
boucanier,  a  continué  d'y  montrer  avantageusement  sa  voix  de  basse 
d'un  bon  timbre  ,  mais  qu'il  devrait  abdiquer  un  peu  dans  le  dialogue; 
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il  a  dit  d'une  énergie  et  d'une  \oi,v  punisamniPit  sauvage  ses  rnupliHs; 
Je  suis  le  rut  tic  lu  forél ! 

L'orchestre  a  bien  l'onctioiiné ,  comme  à  son  ordinaire,  sous  l'intelli- 
gente direction  de  M.  Tilniant,  ainsi  que  les  chorisles,  non  moins  bien 
dirigés  par  M.  Cornette;  et  si  nous  ne  félicitons  pas  la  direction  sur  les 
décorations,  les  costumes  et  la  mise  en  scène,  c'est  qu'elle  est  coulu- 
mière  du  fait,  et  que  nous  ne  voulons  pas  tomber  dans  un  lieu  commun 
de  louange  banale. 

Hemui  BLANCHARD. 


REVUE  CEITIODE  ET  AUDITIONS. 

MM.  EuGfcNK  DE  LONLAY,  Pif.tro  CAVALLO,    Frédéric  VIRKT  , 
Charles  JOHN,  Société  Philotechmoue. 

La  lù'vue  de  Paris  piiblia  dans  le  temps  un  arlicle  fort  joli  sur  la  Lil- 
lèratiue.  facile,  définition  élégante  et  facile  elle-même  qui  eut  du  re- 
tentissement comme  celles  de  la  Camaraderie ,  des  Béotiens  de  Paris. 
La  musique  facile  mérite  aussi  qu'on  y  fasse  attention,  qu'on  s'y  arrête, 
car  elle  a  de  nombreux  partisans.  Voici  venir  le  temps  où  ce  genre  de 
musique  fait  irruption  dans  les  salons  et  salles  de  concerts,  où  il  pleut 
des  albums  de  mélodies  vocales  et  pour  le  piano,  avec  des  lithogra- 
phies et  des  reliures  qui  rivalisent  la  partie  lyrique  et  l'emportent 
sur  les  produits  des  compositeurs.  Jusqu'à  ce  jour,  ce  dernier 
mettait  à  contribution  les  muses  diverses  de  la  poésie  facile  ;  c'était 
un  mariage  entre  la  monotonie  musicale  et  le  caprice  varié  de  diffé- 
rents poètes.  M.  Eugène  de  Lonlay  a  changé  tout  cela  :  sa  muse  s'est 
faite  polygame  :  elle  s'est  unie  à  plusieurs  compositeurs.  Quelques- 
unes  des  poésies,  des  romances  de  M.  de  Lonlay  sont  même  ornées  do 
lithographies  qu'il  a  dessinées  de  sa  propre  main,  et  qui  ne  déparent 
point  le  recueil.  Qui  sait?  le  poëte  dessinateur  finira  peut-être  par  confec- 
tionner la  musique  de  ses  albums.  Il  peut  répondre  en  tout  cas,  comme 
ce  jeune  homme  de  l'ancien  régime  à  qui  l'on  demandait  :  —  Jouez- 
vous  du  violon,  monsieur  le  chevalier?  —  Du  violon?  c'est  possible  ; 
je  n'ai  jamais  essayé. 

Si  M.  de  Lonlay  s'essaieenmusique  facile  commeenpoésieaisée,  nous 
ne  plaindrons  pas  ses  auditeurs.  En  attendant  cette  promiscuité  artis- 
tique, il  n'a  pas  à  se  plaindre  de  ses  collaborateurs  en  musique. 
M.  Anatole  Cressent  a  donné  une  allure  entraînante  à  la  chanson  russe 
intitulée  le  Troïka.  Dans  la  bhiette  qui  décrit  les  Deux  mansardes, 
M.  Malliot  fait  chanter  deux  amants  d'une  douce  et  tendre  expression. 
La  Boucle  de  cheveux  est  un  joli  petit  drame  intime  et  de  cœur  que 
M.  Morel  a  embelli  d'une  mélodie  et  suave  et  charmante.  Le  Bêve  de 
bonheur  est  aussi  une  charmante  chose  poétique  et  musicale,  dédiée  à 
Mme  la  princesse  Troubetskoï. 

Les  Veillées  d's  salons,  pour  piano  et  chant,  par  MM.  Pietro  Cavallo 
et  Frédéric  Viret,  forment  un  recueil  qui  paraît  depuis  quelques  mois. 
M.  Cavallo  est  un  pianiste  qui,  tout  en  faisant  de  la  musique  facile,  est 
capable  d'en  écrire  et  d'en  exécuter,  et  même  d'en  improviser  de  la 
difficile  et  de  la  bonne.  M.  Viret  met  dans  le  recueil  mensuel  qu'il  pu- 
blie en  collaboration  de  M.  Cavallo,  des  mélodies  sur  des  paroles  de  lui, 
avec  une  harmonie  à  lui,  petits  morceaux  de  chant  qui  ne  sont  pas 
marqués  précisément  au  coin  de  l'originalité,  mais  qui  ne  laissent  pas 
que  d'être  gracieux  et  faciles  aussi. 

En  fait  de  musique  de  salon  et  facile  et  brillante,  on  pense  involon- 
tairement à  celle  de  M.  Charles  John,  pianiste  au  jeu  élégant  et  suave... 
et  timide  jusqu'à  la  pusillanimité  qui  l'empêche  d'arriver  à  la  célébrité 
par  la  publicité  ;  car  la  publicité  est  la  déesse  du  jour.  Ce  n'est  qu'en 
l'affrontant  qu'elle  vous  traite  en  enfant  gâté,  qu'elle  vous  prend  sous 
sa  protection  ,  fait  retentir  votre  nom  ;  mais,  pour  jouir  de  ces  avan- 
tages, il  ne  faut  pas  être  doué,  ou  plutôt  affligé,  d'un  système  physio- 
logique trop  exquis,  trop  susceptible  d'émotions  :  il  ne  faut  pas  crain- 
dre ci,  il  ne  faut  pas  craindre  ça;  et  M.  Charles  John  craint  tout  cela. 
Heureusement  pour  lui  que  ceux  qui  l'entendent  exécuter  dans  l'inti- 
mité une  foule  d'œuvres  légères,  de  nocturnes,  de  redowas,  de  polkas, 


de  galops  brillants  de  sa  composition,  disent,  propagent,  proclament 
([ue  M.  t;harles  John  fait  revivre  John  Field  ,  le  pianiste  au  jeu  fin  et 
brillant,  et  que  sa  muse  facile  ne  sera  pas  comme  l'Académie  de  Mar- 
seille, car  elle  fera  parler  d'elle. 

La  .Soriél'!  philolechnique,  académie  française  au  petit  pied,  prend 
pour  auxiliaire  de  ses  séances  annuelles,  depuis  quelque  temps,  la 
science  des  sons  ;  elle  met  sa  république  des  lettres  sous  le  patronage 
de  la  musique,  comme  celle  de  Platon,  en  cherchant  toutefois,  comme 
l'a  fait  dans  la  dernière  séance  l\.  Bignan,  un  de  ses  membres,  à  se 
moquer  un  peu  du  prochain,  dans  une  pièce  de  vers  intitulée  :  />  Cmi- 
cerl  vl  le  liai.  La  partie  musicale  de  cette  séance  a  été  défrayée  par  des 
virtuoses  aimés  du  public ,  MM.  Lecieux ,  Nolel ,  Halary,  Lefort  et 
Poultier,  sur  le  violon  ,  le  piano,  le  cnr  et  '-ans  le  chant. 

Mlle  Boulart,  élève  de  Mme  Damoreau,  et  lauréate  du  Conservatoire, 
a  dit,  d'un  bon  style  de  chant  qu'elle  tient  do  son  illustre  professeur, 
un  air  du  Polichinelle  ,  de  M.  Monforl ,  et  celui  du  Pre  aux  Clercs, 
d'Hérold.  Justesse  et  vocalisation  brillante  sont  déjà  les  qualités  dis- 
tinctives  de  cette  toute  jeune  cantatrice  pour  qui  s'ouvre  un  bel 
avenir. 

Mlle  Charlotte  de  Malleville  nous  a  fait  entendre  sur  le  piano  X Iw- 
/tromplu,  de  Thalberg,  comme  si  elle  s'était  mise  à  improviser  elle- 
même  ;  puis,  d'un  style  tout-à-fail  différent,  un  air  de  Bluise  et  liabet, 
varié  par  Dusseck;  un  fragment  de  la  sonate  en  la  mineur  de  Bee- 
thoven ;  et  enfin  une  Polonaise,  composée  et  exécutée  par  Mlle  Malle- 
ville,  qui  essaie  aussi  d'écrire  pour  l'instrument  sur  lequel  elle  s'est 
déjà  fait  une  brillante  réputation  en  interprétant  dans  leur  esprit  les 
(«livres  des  grands  maîtres. 

Henri  BLANCHARD. 


RICHARD  nULDER. 


Ce  jeune  artiste,  qui  avait  commencé  sa  réputation  à  Paris,  nous  est 
revenu  après  plusieurs  voyages,  pendant  lesquels  son  double  talent  de 
compositeur  et  de  pianiste  a  singulièrement  grandi  par  le  succès.  Une 
absence  prolongée  l'obligeait  à  un  second  début,  et  il  l'a  fait  dimanche 
dernier  dans  une  matinée  qui,  sans  être  complètement  publique,  ex- 
cédait pourtant  les  limites  ordinaires  de  l'intimité. 

Richard  Mulder  se  présentait  à  peu  près  seul  dans  la  lice  musicale , 
car  il  n'avait  choisi  pour  auxiliaire  que  le  violon  de  son  ami  Herman, 
avec  lequel  il  a  joué  une  fantaisie  toute  fraîche  éclose  sur  les  motifs  de 
la  Fille  du  Régiment.  Les  deux  artistes  l'avaient  composée  en  société 
et  l'ont  exécutée  avec  la  même  chaleur,  le  même  entrain  qu'ils  l'avaient 
écrite.  Herman  avait  d'abord  fait  entendre  la  ravissante  élégie  d'Ernst 
avec  le  sentiment  et  l'élégance  qu'on  lui  connaît. 

Le  compositeur-pianiste  nous  a  donné,  comme  spécimen ,  plusieurs 
morceaux  de  genres  divers  :  un  boléro  d'une  harmonie  extrêmement  fine, 
et  qui  paraît  encore  neuf  après  tant  de  boléros;  le  Galoubet,  de  couleur 
provençale,  inspiration  vive  et  joyeuse,  sœur  jumelle  du  Tambour  de 
basque,  autre  morceau  dont  la  popularité  est  assurée  non  moins  par  son 
mérite  que  par  sa  facilité.  La  Cascade  est  une  étude  d'un  tout  autre  ca- 
ractère. Mme  Pleyel,  qui  l'avait  entendue  à  Lyon,  s'en  est  emparée 
du  droit  que  son  talent  lui  donne,  et  l'a  promenée  en  triomphe  à  Mar- 
seille, à  Nîmes,  toujours  en  vertu  du  même  droit.  Richard  .Mulder  a  clos 
la  séance  par  son  Rêve  d'espoir  et  sa  Crcilla.  mazurka-caprice,  que 
l'auditoire  d'élite  n'a  pas  moins  bien  accueillis. 

Il  n'y  avait  pas  de  chant  dans  cette  matinée:  Mme  Lia-Mulder  gardait 
le  silence  par  ordre  de  la  Faculté.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus  que 
Richard  Mulder  a  fait  ses  preuves  depuis  longtemps  dans  la  composition 
vocale.  Nous  connaissons  de  lui  des  romances,  des  airs,  des  chanson- 
nettes, qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'avenir  qui  l'attend.  Cet  avenir 
est  au  théâtre,  sans  préjudice  des  succès  de  concert  et  de  salon. 

P.  S. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE 


CORRESPONDANCE. 

Bruxelles  26  novembre  1881- 

I/administration  communale  vient  de  prendre  une  mesure  préjudiciable 
aux  intérêts  de  l'art  musical.  Elle  a  autorisé  M.  Ilanssens,  directeur  des 
théâtres  roj'aux,  i\  suspendre  complètement  les  représentations  lyriques 
du  1"  mai  au  I"'  octobre,  pendant  la  durée  de  l'exploitation  de  son  privi- 
lège, c'est-à-diro  jusqu'à  la  fin  de  185i.  Nous  allons  donc  être  privés  d'o- 
péra et  d'opéra-comique  durant  un  tiers  de  l'année.  Que  dites-vous  de 
cette  décision  des  magistrats  d'une  ville  qui  a  la  prétention,  prétention 
légitime  du  reste,  d'occuper  un  certain  rang  dans  le  monde  musical? 

L'entrepi'eneur  des  théâtres  royaux  congédie  provisoirement  ses  chan- 
teurs, son  orchestre  et  ses  chœurs,  à  cette  fin  de  réaliser  des  économies; 
mais  il  conserve  la  troupe  de  vaudeville  et  de  drame,  parce  qu'elle  ne  lui 
impose  que  des  charges  â  peu  près  insignifiantes.  Nous  sommes  privés  des 
chefs-d'œuvre  de  lleyerbeer,  de  Rossini,  de  Donizetti,  d'Halévy,  d'Auber  ; 
mais  nous  avons  en  échange  ceux  qui  naissent  et  meurent  chaque  jour 
sur  nos  petits  théâtres.  On  nous  met  au  régime  exclusif  de  la  littérature 
(Il  Palais-Uoyal,  des  Variétés,  de  l'Ambigu,  etc.  Les  flons-flons  du  vau- 
deville seront  désormais,  pendant  quatre  mois,  notre  unique  jouissance, 
on  fait  de  musique  théâtrale.  Voilà  qui  est  merveilleusement  imaginé  et 
qui  fait  honneur  à  la  sagacité  de  nos  municipaux. 

L'opinion  s'est  hautement  prononcée  contre  cette  décision  ;  mais  ou  ne 
s'en  est  pas  autrement  inquiété.  La  mesure  dont  je  vous  parle  a  été  prise 
à  la  hâte,  sans  môme  qu'on  se  fût  donné  la  peine  d'examiner  la  question. 
Notre  conseil  communal  est  composé  de  négociants,  d'avocats,  (Je  hauts 
fonctionnaires  des  administrations  civiles,  tous  hommes  fort  honorables, 
je  me  plais  à  le  reconnaître  ,  mais  n'ayant  ni  la  connaissance,  ni  le  goût, 
ni  le  sentiment  des  arts  II  existe  au  sein  de  ce  conseil  un  comité  ayant 
spécialement  dans  ses  attributions  ce  qui  a  rapport  à  l'instruction  pu- 
blique et  aux  b3aux  arts.  Iiien  de  plus  bouffon  que  les  décisions  qu'il  prend 
eu  matière  de  littérature,  de  peinture,  d'architecture  et  de  musique, 
surtout  Autant  vaudrait  soumettre  ces  objets,  que  de  certaines  gens 
osent  qualifier  d'importants,  aune  assemblée  d'aveugles  et  de  sourds.  Ce 
sont,  à  leur  avis,  des  frivolités  peu  digues  d'occuper  l'attention  d'hommes 
graves.  Parlez-leur  alignement,  pavage,  trottoirs,  octrois,  et  vous  serez 
écoutés;  mais  quant  aux  arts,  ils  s'en  soucient  bien  vraiment. 

Quoi  qu'il  on  soit,  nous  voici  sans  opéra  pendant  quatre  mois  de  l'année. 
Nos  spectacles  lyriques  rouvriront  le  1"  octobre.  Si  les  chanteurs  enga- 
gés par  la  direction  ne  réussissent  pas  à  leurs  débuts,  il  faudra  les  chan- 
ger; mais  oCi  ira-t-on  les  preudi'e,  alors  que  les  troupes  des  théâtres  de  la 
France  seront  toutes  formées,  et  que  les  artistes  de  quelque  mérite  seront 
pourvus  d'emploi?  Des  semaines,  des  mois  peut-être,  seront  employés  à 
cette  recherche ,  et  la  fin  de  l'hiver  pourra  arriver  avant  qu'on  ait 
trouvé  un  ténor  ou  un  baryton  introuvable.  Oh!  l'ingénieuse  combinaison! 

l'arlcrai-jo  de  ce  qu'on  nomme  dans  nos  théâtres  le  petit  personnel,  des 
musiciens  de  l'orchestre  et  des  choristes  qu'une  diminution  d'un  tiers 
d'appointements  va  ruiner?  L'administration  communale  ne  s'est  pas  occu- 
pée le  moins  du  monde  de  les  protéger  contre  les  rigueurs  du  système 
économique  de  l'imprésario.  Si  l'on  m'a  dit  vrai,  un  membre  du  conjcil 
auquel  on  faisait  des  objections  à  cet  égard,  aurait  répondu  en  pleine 
séance  que  le  chômage  de  notre  spectacle  d'opéra  ayant  lieu  au  moment 
des  kerraessas  de  village,  les  musiciens  trouveraient  ici  une  compensation 
à  ce  qu'ils  perdaient  de  l'autre  côté.  Si  ce  n'est  une  cruelle  ironie,  c'est 
au  moins  une  niaiserie  peu  digne  d'un  magistrat  municipal. 

En  attendant,  trois  nouvelles  représentations  ont  pleinement  confirmé 
le  succès  de  YAbimc  de  la  Maladelia.  Duprez  a  encore  été  rappelé  le  second 
soir.  C'est  quelque  chose  de  nouveau  chez  nous  que  ces  ovations  à  la  ma- 
nière italienne.  Vous  savez  que  nous  n3  nous  faisons  faute  de  beaucoup 
emprunter  aux  nations  voisines. 

irotre  opéra  italien  ne  vole  que  d'une  aile,  ou  plutôt  ne  marche  que 
d'un  pied,  car  il  est  essentiellement  boiteux.  La  troupe  a  les  plus  grandes 
peines  du  monde  à  se  compléter.  Les  prim-i  donne  se  suivent  et  se  ressem- 
blent malheureusement  par  leur  talent  négatif  aussi  bien  que  par  leur 
absence  de  succès.  Nous  eu  comptons  jusqu'à  trois  dont  les  débuts  ont  eu 
pour  résultat  un  fiasc:  La  dernière  venue  est  la  signora  Marietti,  arrivant, 
com:;ie  toujours,  de  quelque  grande  scène  ultramontaine  où  elle  était 
censée  tenir  illusirumenl  le  premier  emploi.  Elle  a  échoué  dans  Lucrezia 
Uunjia,  et  l'on  recule  de  jour  en  jour  sa  seconde  épreuve,  qui  devait  avoir 
lieu  dans  Surma.  A  quel  gosier  féminin  aui'a-t-on  recours  pour  sauver 
l'honneur  de  la  scène  italienne?  On  parle  de  l'engagement  de  la  PrezzO- 
lini.  ['uisse  cette  combinaison  se  réaliser!  La  Frezzolini  n'a  plus  la  \oix 
fraîche,  mais  elle  rachète  par  un  talent  réel  ce  qui  lui  manque  de  ce  côté. 

Le  ténor  Urignoli  vient  de  réussir  complètement  dans  la  Luoia.  lllleBer- 
trandi,  qui  avait  été  quelques  jours  auparavant  d'une  extrême  faiblesse 
dans  iMahiUe  iH  Sa'jri!-!,  s'est  relevée  dans  l'opinion  des  dilettanti  par  la 


manière  dont  elle  a  chanté  le  rôle  de  Lucie.  Mathilde  di  Sabran  a  été  pour 
Lucchesi  l'occasion  d'un  vrai  triomphe.  Jamais  peut-être  Corradino  n'a  eu 
de  plus  brillant  interprète. 

l'n  incident  des  plus  piquants  a  marqué  le  premier  concert  de  l'Associa- 
tion des  Musiciens  belges ,  qui  a  eu  lieu  samedi  dernier.  Mlle  Caroline 
Duprez  avait  promis  de  se  faire  entendre  au  profit  de  cette  institution  ar- 
tistico-philanthropique,  et  son  nom  figurait  en  grosses  lettres  sur  l'affiche. 
La  foule  était  considérable.  Tout-à-coup  le  bruit  se  répand  que  la  jeune 
virtuose,  subitement  indisposée,  ne  pourra  pas  tenir  la  promesse  du  pro- 
gramme. Vous  jugez  du  désappointement  !  Mme  Chambard,  élève  du  Con- 
servatoire de  Paris,  se  présente  et  chante  un  air  de  Robtrt-le  Viable.  Le 
public  lui  fait  bon  accueil  tant  pour  son  talent  que  pour  sa  complai- 
sance ;  mais  il  regrette  la  cantatrice  annoncée.  Ne  voilà-t-il  pas  que  Du- 
prez, Duprez  en  personne  s'avance  et  monte  sur  l'estrade  des  exécutants! 
11  vient,  en  bon  père,  payer  la  dette  de  sa  fille.  Des  applaudissements  en- 
thousiastes l'accueillent  et  se  renouvellent  lorsqu'il  a  eu  chanté  l'andante 
de  l'air  du  cinquième  acte  de  la  Juive.  Voici  comme  quoi  une  déception 
se  trouva  subitement  changée  en  une  bonne  fortune.  Trois  fois  par  se- 
maine on  peut  applaudir  Mlle  Caroline  Duprez  au  théâtre;  mais  cette  oc- 
casion était  peut-être  la  seule  qui  se  sera  présentée  d'entendre  cet  hiver  à 
Bruxelles  le  célèbre  ténor. 

Si  l'on  nous  pri\'e  d'opéra  cet  été,  en  revanche,  les  cafés-concerts  se 
multiplient.  C'est  encore  un  emprunt  que  nous  avons  fait  à  la  civilisation 
parisienne.  Nous  avons  un  Jardin  oupour  mieux  dire  un  Jardtnd-d'Hiver, 
où  l'on  donne  chaque  soir  des  séances  de  musique  vocale  et  instrumen- 
tale; un  second  établissement  du  même  genre  existe,  sous  le  simple  titre 
de  Café-Concert  ,  et  l'on  annonce  la  prochaine  ouverture  d'un  Casino- 
Concert.  Là  chantent  et  jouent  des  virtuoses  plus  ou  moins  habiles,  au  mi- 
lieu des  nuages  de  la  fumée  de  tabac  ;  car  la  pipe  et  le  cigare  ne  sau- 
raient être  exclus  ici  des  lieux  ouverts  aux  divertissements  populaires. 
Les  artistes  qu'on  y  entend  aspirent,  comme  d'autres,  aux  honneurs  de  la 
célébrité.  L'affiche  d'un  de  ces  cafés  chantants  annonçait  dernièrement 
les  dibuls  de  M.  Bertini,  baryton  du  théâtre  de  Turin  ;  de  M.  Armand  Po- 
tel,  élève  du  Conservatoire  de  Paris ,  et  de  Mlle  Cécilia,  chanteuse  du 
grand  théâtre  de  Bordeaux.  Vous  demanderez  peut-être  comment  il  se 
fait  que  des  musiciens  d'une  certaine  valeur  obnsententà  faire  cet  emploi 
de  leurs  talents,  et  vous  direz  qu'ils  compromettent  la  dignité  de  l'art. 
Ne  faut-il  pas  que  tout  le  monde  vive? 


Berlin,  21  novembre. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  nous  avons  eu  une  série  d'événements  musi- 
caux qui  ne  manquent  pas  d'une  certaine  portée,  mais  dont  l'intérêt  s'est 
évanoui  avec  le  dernier  son  de  l'orchestre.  Au  lieu  de  vous  donner  une 
revue  rétrospective,  je  crois  donc  devoir  passer  tout  de  suite  à  la  repré- 
sentation de  CasilJa,  qui  a  eu  lieu  hier  au  Théâtre-Royal,  événement 
qu'on  ne  peut  pas  précisjment  appeler  passayer,  et  qui,  dans  tous  les  cas, 
mérite  qu'on  s'y  arrête.  Comme  on  sait,  cet  opéra  est  l'œuvre  d'un  per- 
sonnage haut  placé,  qui  a  voulu  garder  l'anonyme,  que  nous  sommes 
obligé  de  respecter. 

Les  productions  de  l'art  qui  ont  des  princes  ou  des  souverains  pour  au- 
teurs jouissent  de  certains  privilèges,  c'est  vrai  ;  mais,  en  résumé,  elles 
ont  à  lutter  contre  des  obstacles  que  ne  rencontrent  pas  les  ouvrages  des 
artistes  de  profession.  Au  premier  rang  de  ces  diflScultés  exceptionnelles, 
il  faut  placer  les  jugements  ou  plutôt  les  préjugés  qui  les  attendent. 
L'œuvre  d'une  muse  princière  provoquera  très-facilement,  sans  doute,  des 
manifestations  flatteuses,  ostensibles;  mais  le  jugement  du  monde  qui  n'a 
pas  à  se  formuler  sous  une  forme  précise,  personnelle,  n'en  sera  que  plus 
scabreux,  pour  ne  pas  dire  hostile. 

Cet  opéra  est  de  la  composition  d'un  prince,  et,  qui  plus  est,  d'un  prince 
régnant  ;  il  ne  peut  donc  être  qu'une  création  éphémère  due  au  caprice 
d'un  moment.  Voilà  le  préjugé,  qui,  sans  être  erroné,  n'en  exerce  pas 
moins  une  influence  irrésistible  sur  la  plupart  des  auditeurs,  même  avant 
qu'ils  aient  entendu  le  premier  son  de  l'ouvrage.  La  critique  éprouve  un 
grand  embarras  pour  lutter  contre  une  telle  opinion ,  qui,  pour  n'avoir 
pas  été  exprimée  publiquement,  n'en  est  que  plus  répandue.  On  préfère 
être  injuste,  plutôt  que  de  passer  pour  un  flatteur. 

La  partition  dont  il  s'agit  n'est  pas  de  celles  qui  fout  sensation,  qui  mar- 
quent un  progrès  de  l'art  ;  toutefois,  si  elle  était  due  à  un  compositeur  de 
jirofession,  dont  le  nom  peu  connu  encore  ne  provoquât  point  de  trop 
grandes  exigences  de  la  part  du  public,  on  lui  accorderait  un  succès  d'es- 
time ;  on  y  reconnaîtrait  des  traces  d'un  vrai  talent,  et  on  lui  promettrait 
une  place  honorable  dans  le  présent,  sinon  dans  l'avenir.  Quant  à  nous, 
du  moins,  nous  avons  souvent  entendu  des  œuvres  d'artistes  de  profes- 
sion qui  ont  été  accueillies  favorablement  sans  s'élever  plus  haut  que 
Cusilia.  La  musique  de  cet  opéra  a  le  mérite  de  ne  jamais  violer  les  vrais 
principes  de  l'art  (mérite  que  l'on  rencontre  rarement  dans  un  ouvrage 


DK  PAIIIS. 


:w<,> 


moderne),  ilo  tie  jamais  chorclior  ;\  entraîner  le  goiU  dans  de  fausses 
voies,  de  se  {Tarder  de  toute  tendance  immorale,  et  de  respecter  toujoin-s 
la  vih'ité  et  la  pureté  des  sentiments. 

Et  avec  tout  cela,  cette  partition  doit  être  regard('c  comme  une  reuvrc 
manquée,  parce  qu'elle  est  assise  sur  une  base  qui  ne  peut  la  |)orter.  Le 
poëme  manque  de  tout  principe  vital.  Ce  n'est  pas  k  dire  que  l'auteur  du 
libretto,  de  son  côté  ,  ne  possède  un  talent  fort  estimable,  et  qu'il  n'ait 
fourni  quelques  situations  fort  Iteureuses;  mais  il  n'a  pas  réussi  à  con- 
struire un  ensemble  dramatique  d'un  intérêt  sudisant  et  soutenu  ;  do 
sorte  que  la  musique  produit  peu  d'effet,  qu'elle  entrave  souvent  la  mar- 
che du  drame,  et  que  celui-ci  entrave  encore  plus  souvent  la  musique. 
On  pourrait  dire  que  c'est  un  mariage  malheureux  :  chacun  des  deux 
conjoints  a  de  bonnes  qualités,  mais  les  caractères  ne  sympathisent  pas. 

Toutefois  l'apparition  de  Casilla  est  un  événement  important  pour  l'art 
et  pour  l'histoire  de  l'art.  Ce  n'est  pas  sans  un  vif  intérêt  qu'on  voit  un 
homme  que  le  sort  a  placé  sur  un  trùne,  ambitionner  la  gloire  de  l'artiste. 
On  a  toujours  regardé  comme  un  trait  honorable  dans  le  caractère 
de  Frédéric-le  Grand,  le  culte  qu'il  avait  voué  aux  beaux-arts;  on  sait 
qu'il  aimait  ;\  échanger  le  sceptre  ou  l'épée  contre  la  flûte  du  dilettante. 
L'auteur  de  CasilJa  a  droit  aux  mêmes  éloges  ;  et  si  l'histoire  de  l'art  ne 
peut  assigner  une  place  très-saillante  à.  ses  œuvres ,  elle  doit  au  moins 
inscrire  avec  respect  le  nom  du  compositeur  dans  ses  annales. 

Indépendamment  de  ces  considérations,  c'est  toujours  un  grand  avan- 
tage pour  l'art,  et  surtout  pour  les  artistes,  de  voir  que  leur  importance 
est  reconnue  dans  les  régions  sociales  les  plus  élevées,  au  point  de  pro- 
voquer la  création  d'une  œuvre  qui,  par  sa  forme  et  son  étendue,  exige 
du  talent  et  de  la  persistance.  Voilà  pourquoi  nous  en  témoignerons  notre 
reconnaissance  du  plus  profond  de  notre  cœur. 

Au  surplus  nous  ne  renonçons  pas  à  nos  espérances  pour  l'avenir  ;  la 
musique  de  CasiUta,  si  le  texte  lui  était  plus  favorable,  produirait  un  tout 
autre  effet;  et  si  un  libretto  intéressant  avait  soutenu  l'inspiration  du 
compositeur,  nul  doute  qu'il  n'eût  produit  une  œuvre  infiniment  supé- 
rieure, liais  pourquoi  un  musicien  si  haut  placé  ne  réussirait-il  pas  à 
trouver  un  poète  ou  tout  au  moins  un  poëme  digne  d'éveiller  en  lui 
l'inspiration  musicale  ? 

Nous  pouvons  doue  nous  attendre  à  voir  encore  des  œuvres  réellement 
belles  jaillir  de  cette  source 


V'  dticcmbre. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  chronique  musicale  de  Berlin  abonde  en 
sujets  et  en  événements  du  plus  haut  intérêt,  à  savoir  :  musique  de  fa- 
mille ou  familles  de  musiciens,  concerts  pour  l'achèvement  du  dôme  de 
Cologne,  création  de  rôles  nouveaux,  virtuoses  et  oiseaux  de  passage. 

Le  chapitre  premier,  concernant  les  familles  de  musiciens,  rapporte  ce 
qui  suit.  Le  premier  quatuor  d'instruments  à  cordes  qui  soit  sur  le  conti- 
nent et  même  dans  les  deux  hémisphères,  le  Quatuor  des  quatre  frères,  la 
meilleure  production  de  I-!runs^viek,  malgré  ses  pains  d'épices  et  son  ex- 
cellente bière,  connue  sous  le  nom  de  Mumme;  en  un  mot,  le  quatuor  deg 
frèri'^  IduUsr  nous  a  fait  sa  visite,  selon  l'usage  antique  et  solennel,  et  pen- 
dant trois  soirées  il  a  enchanté  la  salle,  qui  ,  littéralement  parlant,  n'é- 
tait p  (S  comble. 

Je  n'ai  nullement  la  prétention  de  faire  connaître  au  public  parisien  ce 
quatuor,  qu'il  a  su  apprécier  dans  le  temps  ;  je  veux  simplement  le  lui  rap- 
peler, comme  il  s'est  rappelé  à  nos  souvenirs.  Dans  l'intervalle,  d'ailleurs 
il  s'est  formé  plus  d'un  musicien  qui  ne  l'avait  pas  entendu,  et  qui  avait 
de  la  peine  à  en  croire  ses  oreilles.  L'excellent  quatuor  auquel  nous  étions 
habitués  s'est  encore  perfectionné.  Le  lion  de  la  nature  se  confond  ici 
avec  le  lien  de  l'art;  on  dirait  que  l'harmonie  des  cœurs  produit  la  plus 
intime  harmonie  des  sons.  Il  règue  dans  ces  quatuors  une  unité  à  quatre  (tex- 
tuellement: une  quadruplicité)  qui  parfois  est  encore  plus  merveilleuse 
que  la  trimlè.  Il  semble  non  pas  qu'un  seul  musicien  joue  toutes  les  par- 
ties, mais  qu'un  doigt  unique,  qu'une  légère  pression  de  ce  doigt  guide 
tous  les 'mouvements ,  tant  est  intime  l'union  des  instruments,  tant  est, 
parfait  Paccord  de  toutes  les  nuances,  depuis  la  plus  délicate  vibration 
du  p/aniss/OTo  jusqu'à  la  plus  haute  énergie  da  fortissimo.  .loignez  à  cela 
que  les  quatre  frères  possèdent  les  quatre  plus  beaux  instruments  qui 
aient  peut-être  jamais  été  réunis  dans  un  quatuor.  Charles  Aluller,  le  pre- 
mier violon,  est  in  ce  genre  le  plus  grand  virtuose  qu'ait  entendu  votre 
tout  dévoué  correspondant,  dont  l'oreille  n'est  pas  tout- à-fait  sans  expé- 
rience. 

Déjà  les  quatre  frères  ont  *utaut  dt^  fils,  dont  deux  vivent  comme  vir- 
tuoses à  Saint-Pétersbourg  et  dans  les  environs.  Avant  qu'un  lustre  se  soit 
écoulé,  Voctuor  Mutter  sera  au  complet,  et,  la  bénédictiofi  du  ciel  aidant, 
nous  aurons  peut-être  quelque  jour  tout  un  orchestre  Mxtîler.  Cest  ainsi 
que,  dans  le  siècle  passé,  la  famille  Haili,  le  pati'iareho  Séhastien  en  tête, 
s'était  tellement  accrue,  qu'à  une  fête  nuisicale  qui  .'e  tenait  tous  les  ans 


en  'l'huriuge,  et  à  laquelle  n'assistaient  que  les  membres  de  celte  famille, 
il  y  en  eut  un  jour  jusqu'à  cent  trente-cinq. 

Le  chapiti'c  des  familles  musicales  n'est  pas  encore  épuisé,  11  va  au 
contraire  en  augmentant.  Pour  dimanche  prochain  on  annonce  un  con- 
cert que  donneront  les  cinq  frères  Tschirch,  delà  Silésie.  Ils  sont  tous 
compositeurs  :  l'ainé  a  écrit  une  cantate  pour  orchestre  à  trois  voix 
d'honmie,  qui  a  remporté  un  prix  il  y  a  deux  ans.  La  famille  se  compose 
mémo  de  sept  frères,  dont  cinq  seulement  doivent  se  faire  entendre  en 
public. 

Le  second  chapitre  do  la  chronique  traite  des  concerts  pour  l'achève- 
ment du  dôme  de  Cologne.  Dès  le  printemps  passé,  il  était  question  d'or- 
ganiser une  grande  solennité  musicale  au  profit  des  fonds  afl'ectés  à  la 
construction  de  cette  cathédrale.  Le  projet  ue  put  être  réalisé  que  le  29 
novembre  dernier. 

Nous  avons  entendu  dans  ce  concert,  outre  quelques  compositionsd  e 
musique  classique,  une  œuvre  posthume  de  Mendelssohn,  le  final  de  son 
opéra  Lorel'ij  :  c'est  le  nom  de  la  célèbre  syrène  du  Rhin;  par  malheur, 
l'œuvre  est  inachevée.  Le  final  est  aussi  riche  en  motifs  mélodiquesq  ue 
les  meilleurs  morceaux  de  son  Songe  d'une  nuit  d'ét''.  L'orcheStre  y  le^t 
traité  avec  une  singulière  finesse  et  fait  chatoyer  les  couleurs  les  plus 
fantastiques. 

Dans  la  seconde  partie  du  concert  nous  avons  entendu  la  neuvièm 
symphonie  de  Beethoven,  admirablement  exécutée  sous  l'excellente  direc- 
tion du  maitre  de  chapelle,  V.  Taubert.  Le  choîur  du  Dôme,  qui  a  cueilli 
de  si  abondants  lauriers  en  Angleterre,  et  la  société  Stern,  avaient  fourni 
les  choristes.  De  pareilles  exécutions  avec  un  personnel  de  /lOO  à  450 
chanteurs  et  instrumentistes,  sont  des  événements  historiques  dignes  de 
figurer  dans  une  chronique  musicale. 

Le  chapitre  trois  s'occupe  de  créations  de  nouveaux  rôles.  C'est  ains 
qu'on  peut  à  bon  droit  appeler  toute  nouvelle  représentation  dans  la- 
quelle se  montre  notre  éminente  artiste,  Mlle  Johanna  Wagner.  Cette 
fois-ci,  ce  fut  dans  le  rôle  d'Alice,  où  elle  sut  allier  la  grâce  la  plus  tou- 
chante et  la  plus  pure  avec  la  plus  haute  expression  lyrique.  Le  maestro 
lui-même  était  enchanté  de  cette  reproduction  d'une  de  ses  plus  char- 
mantes créations.  Après-demain  ,  lllle  Wagner  doit  nous  faire  voir  la 
lady  ilacbeth  de  l'opéra  italien  Lucrèce  liorgia.  Je  me  réjouis  d'avance  à 
l'idée  des  émotions  qui  nous  attendent. 

Enfin,  quatrième  et  dernier  chapitre  :  oiseaux  de  passage  des  concerts. 
Je  pourrais  en  lâcher  une  troupe  assez  considérable;  toutefois,  je  me  res- 
treindrai à  trois  :  une  jeune  cantatrice  italienne,  la  signoi'a  Gadi,  qui,  à 
un  agréable  extérieur  unit  un  talent  agréable:  c'est  uu  peintre  tn  mi- 
niature dans  le  chant;  de  plus,  un  brillant  violoniste,  mais  qui  a  besoin  de 
perfectionner  son  jeu,  M.  Kœckert  de  Prague;  finalement,  deux  charman- 
tes sœurs,  gracieux  couple  de  pigeons  voyageurs,  Sophie  ut  Isabelle  Dulken. 
qui  doivent  se  faire  entendre  incessamment.  La  cadette  joue  d'un  nouvel 
instrument,  le  concert.ino  ;  la  meilleure  édition  de  l'accordéon  que  j'aie 
vue,  et  que  la  petite  sylphide  manie  avec  un  art  magistral. 

!..  r.ELLSTAB. 


'%j*  Demain  lundi,  à  l'Opéi'a,  la  BouqueVére  et  Vert-Vert. 

***  Une  brillante  représentation  de  la  Kelne  de  Chypre  a  eu  lieu  lundi 
dernier.  Mercredi ,  la  Bouquetière  et  le  ballet  nouveau  Verl-Verl  avaient 
encore  attiré  une  assemblée  assez  nombreuse.  Les  Huguenots  étaient  an- 
noncés pour  vendredi ,  mais  on  a  fait  relâche. 

■"^*  L'Opéra-Comique  n'a  joué  ni  jeudi,  ni  vendredi.  Les  spectacles  ont 
recornmencé  hier  samedi;  on  a  donné  le  Maçon  et  la  Dame  Blanche. 

*^*  La  Sapho,  de  M.  Counod,  réduite  fu  deux  actes,  doit  être  reprisé 
incessamment. 

*„,*  Le  ténor  de  Lagrave  vient  de  donaei-,  siu-  le  théâtre  du  Alans,  quel- 
ques représentations  fort  suivies.  Il  a  chanté  dans  la  Faroriie,  Lucie  et  la 
Beine  de  CInjiire. 

*.,.*  La  seconde  représentation  du  nouvel  opéra,  le  C/i((/-'((u  de  la  Barbe- 
Bleue,  aura  lieu  incessamment. 

*.,.*  Meillet,  de  l'Opéra-National,  et  Aille  Meyer,  de  l'Opéra-Comique,  se 
sont  mariés  jeudi  dernier,  «n  l'église  de  Saint-Loirfs-d'.Vntin. 

*/  Le  Théâtre-Italien  a  donné  mai'di  la  première  représentation  de  la 
reprise  tTEmani.  pour  les  débuts  du  ténor  (Juasco.  On  sait  que  ce  chan- 
teur, dont  la  renommée  est  lort  grande  en  Italie,  a\  ait  d(''jà  quitté  le  théâ- 
tre, et  ne  s'est  décidé  à  yr  e\  enir  que  sui-  les  instances  de  M.  Lumiey. 
C'est  pour  lui  que  le  rôle  principal  (ï^rneni  a  été  écrit  dans  l'origine. 
Dès  sou  entrée  en  scène,  Guasco  s'est  moutré  comme  un  artiste  habile 
et  distinmié.  mais  dont  la  voix  n'a  plus  toute  la  fraîcheur  et  l'éclat  de  la  jeu- 
■ne-^-i.'  \'Mninnins  cette  première  épreuve  lui  a  été  favoralile,  et  l'on  a 
peii-v-  -.iHiMl^'inent  que  la  seule  cluise  qui  put  lui  nuire,  c'était  l'enthou- 
siasiiio  (jxagéré  de  quelques-uns   de  ses  [)arti~aii.s.    Lu  autre  chanteur, 
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nommé  Ghislanzoni ,  débutait  aussi  dans  le  rôle  de  Carlos  :  celui-là  n'avait 
pas  de  réputation  à  soutenir,  et  c'était  tant  mieux  pour  lui.  Sophie  Cru- 
velli  nous  est  revenue  telle  que  nous  l'avions  vue  et  entendue  déjà  dans 
le  rôle  d'Elvira  :  elle  y  a  produit  beaucoup  d'effet.  Belletti  a  fort  bien 
chanté  le  rôle  de  Gomez  ;  les  chœurs  et  l'orchestre  ont  été  au  niveau  des 
artistes.  —  On  annonce  l'engagement  à  ce  théâtre  de  Mme  Frezzolini. 

%*  L'Alboni  est  arrivée  le  26  du  mois  dernier  à  Marseille  On  espérait 
que  la  célèbre  cantatiice  donnerait  quelques  représentations  au  grand 
théâtre. 

*t*  l^'lysx\  piôca  antique  en  cinq  actes  et  en  vers,  avec  prologue,  épi- 
logue et  chœurs,  vient  d'être  lue  par  M.  Ponsard  ,  et  reçue  par  le  comité 
du  Théâtre-Krançais.  vi.  Ocunod,  l'auteur  de  Snpho,  est  chargé  d'eu  écrire 
la  partie  musicale.  Cet  ouvrage  doit  être  monté  pour  le  mois  de  mai 
prochain. 

*/  Les  élèves  lauréats  couronnés  dans  les  derniers  concours  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  viennent  de  partir  pour  Rome. 

*/  Henri  Streich ,  organiste  de  l'église  Bonne-Nouvelle,  et  pianiste  des 
plus  distingués,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  trente  ans. 

*/  Un  musicien  des  plus  distingués,  M.  Aleurget,  qui  avait  été  pen- 
dant vingt  ans  orgraniste  de  l'église  Saint-Ouen,  à  Rouen,  est  mort  subi- 
tement en  cette  ville.  11  était  âgé  de  soixante-dix  sept  ans. 

CRONIQUE   OÉPA.RTEinBNTAI.E. 

*  *  LiUe,  30  novembre  —  Le  problème  si  difficile  de  l'acoustique  vient 
d'être  résolu  par  l'architecte  Colpaert  d'une  manière  bien  évidente  dans 
la  construction  des  deux  salles  des  concerts  de  cette  ville.  Le  concert  de 
l'Association  musicale  fera  époque  :  jamais  la  charmante  voix  de  Mlle  Ca- 
roline Duprez,  ni  le  violon  de  Mlle  Désirée  Péri ,  ne  se  sont  fait  si  bien 
entendre,  grâce  à  la  disposition,  unique  jusqu'à  ce  jour,  de  cette  salle  dans 
laquelle  1,200  personnes  étaient  réunies  et  émerveillées.  Roubaix,  où  l'art 
musical  fait  des  progrès,  se  dispose  à  construire  une  salle  de  concerts  plus 
magnifique  encore  que  celle  du  Cercle  du  ]Nord.  110,000  fr.  vont  être  mis 
à  la  disposition  de  M.  l'architecte  Colpaert  par  une  société. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

*»*  LiindT'S,  1"  décembre.  —  Le  H'ggar'f:  np'.ra,  cette  œuvre  ancienne, 
composée  par  Gay,  sous  l'inspiration  du  docteur  Swift,  vient  d'être  repris 
au  tliéâtre  d'IIaymarket.  Quoique  l'exécution  en  soit  aussi  bonne  que  pos- 
sible, elle  n'est  pas  assez  forte  pour  donner  une  grande  valeur  à  cette  ré- 
surrection d'une  pièce  écrite  dans  un  certain  esprit,  et  remplie  d'allu- 
sions qui  ne  sont  plus  de  notre  époque.  Cependant  les  mélodies  en  sont 
charmantes  pour  la  plupart,  et  fournissent  aux  chanteurs  une  excellente 
occasion  de  faire  preuve  de  voix  et  de  style.  C'est  le  mérite  qui  sauvera 
le  He.'girn'oppra,  tant  que  l'opéra-ballade  ne  sera  pas  entièrement  banni 
de  la  scène  — Les  concerts  de  Jullien  .ittirent  six  fois  par  semaine  une  foule 
extraordinaire.  Cet  avantage  est  attribué  principalement  à  la  modicité  des 
prix  d'entrée.  Là  où  les  dii'ecteurs  de  théâtre  se  ruinent,  Jullien  s'enri- 
chit. 

*,*  Dics-le.  —  A  l'occasion  du  25'  anniversaire  de  son  entrée  en  fonc- 
tions, M.  Reissiger  a  été  nommé,  par  le  roi ,  premier  maître  de  chapelle 
de  la  cour.  Les  membres  de  cette  chapelle  ont  offert  à  AI,  Reissiger  un 
bâton  de  mesure  en  argent. 

*^*  Heidelbu-g.  -  L'oratorio  £/«,  de  Mendelsohn,  a  été  exécuté  dans  la 
grande  salle  du  Musée.  Cette  solennité  a  fourni  à  Mme  Bokholtz  l'occasion 
de  se  faire  applaudir.  On  attend  Mme  Sontag. 

*^*  Berlin,  1"  décembre.  — M.  Dehn,  conservateur  des  ouvrages  de 
musique  de  la  bibliothèque  royale,  chargé  par  le  gouvernement  de  la 
mission  de  rechercher  dans  les  provinces  du  royaume  d'anciens  ouvrages 
de  musique  classique,  vient  d'explorer  la  Silésie,  d'où  il  a  rapporté  plus  de 
1,400  compositions  tout-à-fait  inconnues,  et  qui  remontent  jusqu'au  trei- 
zième siècle.  M.  Dehn  va  maintenant  parcourir  la  Poméranie,  la  West- 
phalie  et  la  province  rhénane.  Ensuite  le  savant  musicien  fera  à  ses  frais 
un  voyage  en  Espagne ,  où  doivent  se  trouver  des  ti'ésors  d'ancienne  mu- 
sique religieuse. 

*,,*  Peslh,  28  novembre.  —  M.  le  professeur  Frédéric  Pfeffer,  doyen  des 
musiciens  de  cette  ville ,  vient  d'hériter  d'un  instrument  de  musique  au- 
quel se  rattachent  de  glorieux  souvenirs  :  c'est  l'alto  sur  lequel  Mozart 
jouait  habituellement  dans  les  soirées  musicales  du  comte  de  lladdiok  à 
Vienne.  Cet  alto  appartenait  à  ce  dernier,  qui ,  par  son  testament,  le  lé- 
gua à  M.  le  comte  de  Braunschweig,  mort  récemment  u  Pesth,  et  qui,  à 
son  tour,  a  h'gué  cet  instrument  à  M.  Pfeffer. 

"**  Bergen.  —  i\L  Ole-Bull  a  fondé  ici  un  théâtre  exclusivement  natio- 
nal ;  tous  les  acteurs  sont  norwégiens,  et  comme  le  pays  n'est  pas  très- 


riche  en  talents  dramatiques,  le  direclour  est  obligé  d'avoir  recours  aux 
paysans  et  paj'sannes,  qu'il  dresse  tant  bien  que  mal  pour  les  jeux  de  la 
scène.  Le  Slorthir>g  de  Christiana,  auquel  Ole-Bull  avait  demandé  une 
subvention  de  2,000  écus,  refusa  cette  faible  somme;  les  étudiants  de  la 
capitale  ont  donné  un  concert  au  profit  de  cette  institution ,  patriotique 
sans  doute,  mais  ayant  peu  de  chance  de  salut. 

*»*  Saiiu-I't^Ursbuurg.  —  La  saison  du  théâtre  italien  a  repris  depuis  un 
mois.  La  troupe  se  compose  de  Mmes  Grisi,  Medori,  Marray,  Cécilia,  de 
Meric,  et  de  MM.  Mario,  Tamberlick,  Pozzolini,  Rossi,  Tamburini,  Ron- 
coni,  Tagliafico,  Formés,  Polonini  et  Cecconi.  —  La  saison  a  été  ouverte 
avec  VElhir  d'amore,  de  Donizetti;  on  y  a  entendu  Mme  Persiani  ,  Tam- 
burini et  Rossi.  Dans  Maria  di  Rohan,  a  débuté  Mme  Medori,  qui  joint  à 
une  grande  beauté  le  plus  puissant  organe;  elle  a  été  applaudie  avec  en- 
thousiasme dans  cette  pièce  et  dans  Ernam.  —  Les  débuts  de  Formés 
dans  le  rôle  de  Marcel,  des  Huguenots ,  ont  également  été  des  plus 
brillants.  A  une  force  et  un  volume  extraordinaires,  sa  voix  joint  le  timbre 
le  plus  harmonieux.  Formés  est  sans  contredit  la  meilleure  basse  profonde 
que  notre  opéra  italien  ait  jamais  possédée.  Mlle  Grisi  (Valentine)  et 
Mario  (Raoul)  se  sont  fait  applaudir.  Formés  a  également  eu  du  succès 
dans  le  rôle  de  Silva  (Ernani)  ;  celui  d'Edgardo,  dans  Uiam,  a  été,  comme 
toujours,  une  occasion  d'un  vrai  triomphe  pour  Mario.  —  On  annonce  que 
le  Prnphète  doit  être  mis  incessamment  à  l'étude. 

*^*  Conslantinople.  —  Tous  les  .artistes  de  la  troupe  italienne  de  Péra 
viennent  de  donner,  au  palais  de  Desterdar-Bournon,  une  repré.sentation 
devant  le  sultan  et  les  femmes  du  harem  impérial.  Le  théâtre,  construit 
dans  le  jardin  intérieur  du  harem,  était  adossé  aux  fenêtres  des  appar- 
tements des  femmes,  qui  avaient  ainsi  vue  sur  la  scène.  Près  du  mur,  sur 
une  estrade  élevée,  se  tenait  le  sultan,  vêtu  d'une  simple  redingote,  une 
lorgnette  à  la  main  et  suivant  avec  un  intérêt  marqué  ce  qui  se  passait 
sur  la  scène  ;  des  sièges  avaient  été  disposés  pour  les  officiers  du  palais. 
Les  eunuques  et  les  gens  de  service  étaient  près  des  coulisses.  Cette 
brillante  soirée  se  composait  d'un  hymne  en  l'honneur  du  sultan, 
écrit  par  M.  Donizetti ,  chef  de  la  musique  de  .Sa  Hautessc,  et  chanté  par 
tous  les  sujets  et  les  chœurs;  du  prologue  de  Lucrr-ia  Bori/ia ;  de 
l'air  du  basse  du  même  opéra  ;  de  l'introduction  du  (r  uraiiunt^  ;  de 
la  scène  des  Fuus  di  CulumeUa;  de  la  cavatiue  du  bouffe  de  Matluldn  de 
Sabran  ;  du  final  du  même  opéra;  du  duo  du  cimetière  du  0  uamentu; 
de  l'air  du  ténor  de  Rohtrto  Devreux  et  du  premier  final  de  la  P  «r  sina. 
Ces  différents  morceaux  ont  été  exécutés  avec  les  costumes  analogues. 
La  l'eprésentation  a  duré  depuis  huit  heures  et  demie  jusqu'à  onze  heures. 
Une  obscurité  complète  régnait  dans  les  appartements  des  femmes,  et 
elles  auraient  gardé  le  plus  strict  incognito,  si  elles  ne  se  fussent  trahies 
par  des  éclats  de  rires  fort  bruyants,  provoqués  par  les  farces  du  bouffon. 
M.  Donizetti,  le  frère  du  célèbre  compositeur,  chef  de  la  musique  impé- 
riale, était  debout  auprès  du  sultan  et  lui  expliquait  les  différentes  scènes 
qui  se  jouaient  sous  ses  yeux.  —  On  assure  que  plusieurs  personnes  s'é- 
taient affublées  de  costumes  de  choristes  et  ont  paru  sur  la  scène,  assis- 
tant ainsi  à  un  spectacle  bien  autrement  intéressant  que  l'Opéra-Italien. 
Le  sultan ,  assure-t-on ,  a  été  ravi;  le  théâtre  est  encore  debout;  les 
acteurs  ne  partiront  pas  avant  trois  semaines,  et  on  croit  qu'une  deuxième 
représentation  aura  lieu.  —  On  annonce  qu'à  la  suite  de  désordres  qui 
ont  lieu  au  théâtre  de  Péra,  la  salle  a  été  fermée. 

*,,*  H  s^e-Caftsel.  —  L'électeur  de  Hesse  aime  la  danse  par  dessus  tout, 
et  il  veut  que  l'on  en  mette  dans  tous  les  opéras.  Un  jour  que  par  ordre 
on  donnait  Fidthu,  de  Beethoven,  il  exigea  qu'on  glissât  quelques  pas  de 
deux  dans  la  représentation  que  devait  diriger  M.  Spohr,  maître  de  cha- 
pelle à  Cassel.  Les  objections  de  l'intendant  et  du  régisseur  étaient  restées 
sans  effet;  l'électeur  persistait  à  demander  des  danses,  et  elles  avaient 
été  ordonnées  en  conséquence.  Mais  quand  Spohr  en  fut  instruit,  il  dé- 
clara avec  la  plus  grande  fermeté  qu'il  aimerait  mieux  aller  mendier  son 
pain  que  de  prêter  les  mains  à  une  telle  profanation  du  chef-d'œuvre  de 
lîeethoven.  Sur  cette  déclaration  énergique,  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur au  vieux  maître,  l'électeur  consentit  à  ce  que  Fidi'lio  fût  exécuté 
sans  danses ,  mais  à  condition  qu'il  y  aurait  un  ballet  après  l'opéra. 

[.K  gérant  :  Ernest  dESCHAMPS. 

—  Li  Traducteur  musical,  cet  ouvrage  d'une  indispensable  nécessité  pour 
ceux  qui  apprennent  la  musique  vocale  et  instrumentale,  et  dont  la  dédi- 
cace a  été  acceptée  par  AL  F.  Le  Couppey,  professeur  au  Conservatoire 
national  de  musique,  contient,  entr'autres  choses,  la  signification  tech- 
nique ou  pratique  en  langue  française,  d'environ  1,70J  mots  italiens  em- 
ployés dans  les  œuvres  musicales.  Prix  :  1  fr.  —  Se  trouve  chez  les  prin- 
cipaux éditeurs  de  musique  de  la  ,  apitale,  et  chez  l'auteur,  rue  des 
Bons-Enfants,    21. 

—  Un  bon  graveur  de  musique  qui  voudrait  travailler  en  Belgique  peut 
s'adresser  à  M.  L.  Muraille,  marchand  de  musique,  rue  de  l'Université,  1,  à 
Liège  (Belgique). 
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Voici  les  primes  que  nous  offrirons  cette  année  à  nos  abonnés 
anciens  et  nouveaux,  et  qui  seront  à  leur  disposition  en  renouvelant 
leur  abonnement  : 

1°  Quarante  méloilies  de  Schubert,  en  un  beau  volume  de 
180  pages,  et  faisant  suite  aux  Quarante  Mélodies  de  Meyerbeer 
que  nous  leur  avons  offertes  l'année  dernière. 

Ce  volume  contient  : 

Adieu.  —  A  la  mort.  —  A  Sligriiou.  —  lies  Astres.  —  L<'Attente  — 
ATcSEaria.  —  FtHrcarolle.  —  l>e  Berceau.  —  Chanson  îles  Chas- 
seurs —  l/e  Chasseur  des  Alpes.  —  Ija  Cloche  des  Asonisaiits. — 
Dans  le  bosquet.  —  Im  Départ.  —  Désir.  —  Ei'Kcho.  —  Éloge 
des  larmes.  —  li'Exilé.  —  Illusion. —  Impatience.  —  La  jeune 
Fille  et  la  Mort.  —  l«ajeune  Mère. —  La  jeune  Reliji^icuse  —  Les 
Larmes,  —  Marguerite.  —  Le  B*écheur.  ^  Les  Plaintes  de  la 
jeune  Fille.  —  l-a  Pl«ln«e  du  Pâtre.  —  La  Poste.  —  Kegrets. — 
Le  Roi  d«s  Aulne»  —  S>a  Rose.  —  Rosemonde.  —  Sérénade.  — 
Sois  toujours  mes  seules  amours.  —  Suleika. —  Sur  le  bord  du 
lac.  —  La  Truite.  —  Le  Vieillard.  —  Vision.  —  Le  Voya- 
geur. 

2°  Allum»  lie  alaiise  par  Musard,  contenant  cinq  nouveaux 
quadrilles,  une  valse  et  une  polka  : 

Le  Palais  de  Cristal,  quadrille  des  Nations  :  air  allemand,  air  arabe, 
air  français,  air  américain,  air  cosaque.  —  Quadrille  uouveau  sur  la /■«- 
vori'e.  —  Les  Rrnd»z-ïous  bourgeois.  —  Une  Xuit  à  l'Opéra, 
quadrille  original.  —  La  Reine  de  Chypre,  quadrille  inédit.  —  Les 
ÉiîBgofs  d'or,  suite  de  valses,  et  Ouistiti,  polka. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 


(oiWZliiME    LETTRE)   (1) 


Monsieur , 


Bien  qu'on  soit  en  droit  du  reprocher  à  la  Belgique  d'user  largement 
de  la  contrefaçon  à  l'égard  de  la  France,  il  est  juste  de  dire  qu'elle  a 
eu  souvent  et  longtemps  l'initiative  dans  les  arts  et  même  dans  l'in- 
dustrie. Est-il  besoin  de  rappeler  qu'aux  xv«  et  xvi"  siècles,  les  peintres 
belges  rivalisaient  de  talent  avec  les  plus  grands  peintres  de  l'Italie, 
avec  les  Vogelmuth  et  les  Albert  Durer  de  l'Allemagne,  et  que  dans  le 
\vii%  Rubens,  Van-Dyck  et  leurs  élèves  ont  tenu  le  sceptre  de  la  pein- 
ture? Est-il  nécessaire  de  rappeler  ici  ce  que  j'ai  démontré  cent  fois,  à 
savoir  que  les  musiciens  de  la  Belgique  ont  été  les  maîtres,  les  institu- 
teurs de  toute  l'Europe  pendant  deux  cent  cinquante  ans?  Dans  l'indus- 
trie qui  tient  aux  arts,  ou  qui  même  est  déjà  l'art,  ils  ont  aussi  précédé 
d'autres  peuples  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête  de  la  civilisation.  La 
facture  des  orgues  était  plus  avancée  dans  la  Belgique  dès  le  xiif  siècle, 

(1)  Voir  les  u"  34,  35,  37,  39,  /lO,  41,  42,  43,  44,  45,  46,  47,  48  et  49. 


que  dans  le  reste  de  l'Europe,  enfin,  aux  xvi»  et  xvn",  les  clavecins 
de  Hans  Ruckers  et  de  son  fils  André  ,  tous  deux  facteurs  à  Anvers , 
étaient  recherchés  et  payés  au  poids  de  l'or  dans  tous  les  pays. 

Nous  sommes  loin,  sans  doute,  de  ces  temps  de  gloire  et  de  prospé- 
rité ;  toutefois,  la  Belgique  reprend  de  temps  en  temps  ses  droits  dans 
l'histoire  de  l'art  par  des  productions  d'hommes  supérieurs  qui  devien- 
nent les  maîtres  ou  les  guides  des  artistes  'do  leur  époque.  On" sait  ce 
que  fut  Grétry  dans  la  deuxième  partie  du  xviir  siècle;  on  voit  ce  que 
sont  aujourd'hui  quelques-uns  des  chefs  de  l'école  de  peinture  belge. 
Dans  la  facture  des  instruments,  la  famille  des  Sax  se  fait  à  juste  titre 
un  nom  qui  ne  périra  pas.  J'ai  déjà  dit  en  maint  endroit  ce  qu'est  le 
chef  de  cette  famille  ;  j'ai  dit  les  immenses  services  que  rend  à  l'art 
son  Ois  aîné  par  une  multitude  de  perfectionnements  et  par  la  simplifi- 
cation des  instruments  à  vent.  J'aurais  maintenant  à  rendre  compte 
des  heureux  travaux  du  frère  de  celui-ci,  s'il  eût  mis  ses  instruments  à 
l'Exposition  ;  car  il  vient  de  résoudre  le  problème  difficile  de  l'appli- 
cation des  pistons  au  cor  solo,  en  conservant  à  cet  instrument  sa  so- 
norité argentine  et  distinguée,  et  donnant  à  toutes  ses  notes  une  éga- 
lité, une  homogénéité  de  timbre  bien  rare,  même  dans  les  cors  sans 
pistons.  Une  disposition  absolument  nouvelle  des  trous  des  pistons  et 
du  placement  de  ceux-ci  sur  les  branches  a  produit  ce  résultat  très- 
remarquable.  M.  Sax,  frère  puîné  d'Adolphe,  est  élève  du  Conserva- 
toire de  Bruxelles  et  flûtiste  distingué.  Formé  dans  les  ateliers  de  son 
père  et  de  son  frère  aîné,  doué  comme  les  membres  de  sa  famille  de 
l'esprit  d'observation  et  de  la  faculté  d'invention ,  il  marchera  sur 
leurs  traces  et  ne  tardera  pas  à  prendre  un  rang  honorable  parmi  les 
meilleurs  facteurs  d'instrumens  à  vent. 

M.  Mahillon,  de  Bruxelles,  qui  avait  mis  à  l'Exposition  une  collec- 
tion d'instruments,  particulièrement  dans  la  catégorie  des  cui\Tes, 
n'est  pas  un  inventeur.  Les  modèles  de  Sax  sont  ceux  qu'il  reproduit 
de  préférence;  mais  son  travail  est  bon  et  soigné  dans  les  détails. 

En  quittant  la  Belgique  pour  entrer  en  Allemagne,  je  trouve  d'abord 
parmi  les  exposants  M.  Heckel,  de  Biberich,  sur  le  Rhin,  facteur  dans 
la  spécialité  des  instruments  de  bois.  Ses  produits  sont  des  clarinettes 
et  un  basson  à  dix-sept  clefs,  dont  le  travail  est  fort  négligé.  Le  basson, 
en  particulier,  a  des  clefs  mal  faites  et  mal  ajustées.  La  vérité  m'oblige 
à  déclarer  qu'il  en  est  de  même  des  clarinettes  à  quinze  clefs  exposées 
par  M.  Lampferhoff,  facteur  à  Essen  sur  le  Ruhr.  En  trouvant  de  pa- 
reils produits  dans  une  exposition  qui  avait  pour  objet  de  constater 
l'état  avancé  de  l'art  et  de  l'industrie  dans  toutes  les  parties  du  monde 
civilisé,  je  me  suis  demandé  comment  il  se  pouvait  que  l'ignorance  des 
progrès  de  la  facture  des  instruments  fijt  aussi  complète  dans  un  pays 
où  la  musique  est  cultivée  d'une  manière  sérieuse,  et  dont  l'u.sage  est 
porté  jusqu'à  l'abus.  Ces  mêmes  réflexions  me  sont  revenues  à  l'aspect 
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des  instruments  de  cuivre  de  M.  Mûller  et  de  M.  Klein,  tous  deux  fac- 
teurs à  Mayence.  Tous  deux  ont  exposé  des  bugles  et  des  trompettes  à 
doubles  cylindres,  suivant  l'ancien  système,  et  fort  négligés  dans  les 
détails  de  la  construction.  Ce  qui  est  excusable  dans  des  produits  de 
petites  localités  telles  que  Biberich  ou  Essen,  ne  l'est  pas  dans  ceux 
d'une  grande  ville  telle  que  Mayence,  dont  la  garnison  est  composée 
depuis  longtemps  de  régiments  autrichiens  et  prussiens  qui  ont  de 
bonnes  musiques. 

M.  Michel  Pfafl",  de  Kaisersautern,  me  fournit  l'occasion  de  quitter  ce 
ton  de  critique  sévère,  car  il  a  placé  à  l'Exposition  des  ophicléides  à 
cylindres,  ou  bombardons,  et  une  contrebasse  en  mi  hémol,  assez  bien 
fabriqués.  J'ai  remarqué  aussi  un  basson  à  dix-sept  clefs  construit  par 
M.  Helwert,  de  Stuttgard,  instrument  bien  fait,  et  dont  le  système  de 
clefs  est  bien  conçu. 

La  Saxe  est  le  pays  le  plus  productif  de  l'Allemagne  en  tout  ce  qui 
concerne  l'industrie  appliquée  à  la  musique.  On  en  a  déjà  eu  la  preuve 
par  ce  que  j'ai  dit  de  la  fabrication  des  pianos  et  des  instruments  à 
archet  dans  ce  pays.  Klingenthal  et  Neukirchen  sont  particulièrement 
des  centres  de  fabrication  et  d'exportation  pour  toutes  les  choses  de  ce 
genre.  M.  Glier,  de  Neukirchen,  a  envoyé  à  l'Exposition  des  bugles  en 
la,  en  si  bémol  et  en  mi  bémol,  ainsi  que  des  instruments,  basses  et 
contrebasses  à  cylindres,  imitations  de  Sax  non  déguisées  par  des  modi- 
fications de  formes.  M.  Klemms,  autre  facteur  de  Neukirchen,  paraît 
avoir  adopté  la  spécialité  des  trompettes  à  cylindres  et  des  cors  à  pis- 
tons, car  ces  instruments  sont  les  seuls  qu'il  ait  envoyés  àl'Exposition. 
Assez  bons  produits  de  commerce,  ils  ne  méritent  ni  de  sévères  criti- 
ques ni  beaucoup  d'éloges.  Leur  qualité  la  plus  positive  est  la  modi- 
cité de  leur  prix. 

M.  Sehuster  jeune,  qui  habile  aufsidans  le  Manchester  saxon  de 
la  musique,  n'a  pas  voulu  suivre  aveuglément  la  routine  de  ses  émules 
neukircheniens  :  j'ai  remarqué  quelques  tentatives  d'innovation  et  de 
modification  dans  ses  instruments  ;  mais  il  m'a  paru  que  ses  intentions 
de  perfectionnements  sont  plus  louables  que  les  résultats.  Le  m.éca- 
nisme  d'un  instrument  basse  qu'il  a  mis  à  l'Exposition  fonctionne  mal. 
11  en  est  de  même  de  son  trombone  à  cylindres  d'une  nouvelle  dispo- 
sition, et  d'un  petit  bugle  en  mi  bémol.  Le  bec  d'une  clarinette  basse, 
sortie  des  ateliers  du  même  facteur,  est  beaucoup  trop  petit  pour  les 
dimensions  de  l'instrument;  enfin,  des  clarinettes  en  bois  recouvertes 
en  cuivre,  imaginées  par  M.  Sehuster,  me  paraissent  le  résultat  d'une 
idée  malheureuse  ;  car  le  défaut  d'homogénéité  dans  les  parois  d'un 
corps  vibrant  est  un  obstacle  considérable  à  la  puissance  et  à  la  pureté 
de  sons. 

M.  Louis  Sehuster,  frère  aîné  de  celui  dont  je  viens  de  parler,  a  sa 
fabrique  d'instruments  à  Markneukirchen  ,  près  de  la  localité  précé- 
dente. Lui  aussi  s'est  proposé  d'innover  par  la  construction  de  bugles 
à  cyhndres  avec  des  tons  de  rechange.  Cette  idée  prouve  que  les  con- 
naissances du  facteur  dans  les  lois  de  l'acoustique  sont  très-bornées, 
et  qu'il  ignore  l'importance  du  rapport  des  longueurs  du  tube  avec  le 
diamètre.  Rien  de  plus  facile  sans  doute  que  de  baisser  d'une  quarte 
ou  d'une  quinte  un  bugle  en  mi  bémol,  en  ajoutant  au  ton  naturel  de 
l'instrument  la  longueur  nécessaire  du  tube  pour  opérer  l'abaissement 
voulu  ;  mais  la  longueur  totale  du  tube  ainsi  allongé  n'est  plus  en  rap- 
port avec  le  diamètre  déterminé  par  le  cône  parabolique  de  l'instru- 
ment primitif.  De  là  doit  résulter  nécessairement  une  mauvaise  quahté 
de  son.  M.  Louis  Sehuster  avait  mis  aussi  à  l'Exposition  des  trompettes 
à  cylindres  avec  faculté  de  changement  de  tons  par  des  rondelles. 
Cette  modification  du  système  ordinaire  n'est  pas  heureuse ,  car  les 
instruments  ainsi  construits  manquent  essentiellement  de  justesse.  Le 
désir  de  diminuer  autant  qu'il  est  possible  le  prix  de  fabrication  est 
la  causé  principale  qui  conduit  ces  facteurs  établis  dans  un  pays  pau- 
vre à  chercher  des  économies  dans  ces  mauvaises  modifications. 

MM.  Ferdinand  Glier  et  fils,  de  Klingenthal,  ne  se  bornent  pas  à  faire 
de  mauvais  violons  ;  ils  confectionnent  aussi  des  trompettes,  des  cors  à 
clefs  et  des  ophicléides  qui  ne  valent  pas  mieux.   Jamais  la  pacotille  et 


la  foire  n'ont  été  fournis  d'assortiments  plus  négligés  ;  mais,  en  re- 
vanche, jamais  le  bon  marché  n'a  eu  de  triomphe  plus  éclatant.  Il  n'est 
pas  en  Allemagne  de  souiïieur  de  guinguette  qui,  grâce  à  MM.  Ferdi- 
nand Glier  et  fils,  ne  puisse  se  procurer,  pour  la  plus  modique  somme, 
l'appareil  nécessaire  à  l'exercice  de  ses  poumons.  Ces  pauvres  instru- 
ments faisaient  une  singulière  figure  au  milieu  de  la  grande  manifesta- 
tion des  progrès  de  l'art  et  de  l'industrie. 

M.  Hérold,  autre  fabricant  de  Klingenthal,  ne  doit  pas  être  mis  sur 
la  môme  ligne  que  son  compétiteur  ;  car  son  cor-basse  à  clefs  est  un 
instrument  assez  bien  fait.  Je  ne  puis,  malheureusement,  en  dire  au- 
tant de  sa  petite  clarinette  en  cuivre,  dont  les  clefs  sont  mal  montées  et 
fonctionnent  d'une  manière  fort  imparfaite. 

L'Autriche  est  plus  avancée  dans  ses  produits  de  môme  espèce.  Au 
nombre  des  facteurs  de  ce  pays,  je  remarque  d'abord  M.  Hell,  de 
Vienne,  qui  avait  envoyé  à  l'Exposition  des  instruments  de  basse,  des 
trombones  à  cylindres,  des  cors  et  des  trompettes  longues  et  droites  de 
bonne  qualité.  Près  de  ces  instruments  se  trouvaient  le  cor  et  le  bugle 
à  cylindre  de  M.  Joseph  Ignace  Meyer,  de  la  même  ville,  qui  se  recom- 
mandent aussi  par  un  assez  bon  travail. 

M.  Jean  Stable,  devienne,  n'avait  envoyé  qu'un  basson  construit  dans  le 
système  ordinaire  ;  mais  cet  instrument  est  bien  fait  et  soigné  dans  ses 
détails.  M.  Joseph  Uhlmann,  de  la  même  ville,  se  livre  à  la  construction 
de  tous  les  instruments  de  bois,  et  sa  fabrique  paraît  être  la  plus  con- 
sidérable de  l'Autriche.  J'ai  remarqué  parmi  ses  produits  des  clarinettes 
bien  faites  dans  le  système  de  Mïdler;  des  cors  de  bassette,  instrument 
ancien  dont  le  système  de  construction  est  absolument  vicieux  et  de- 
vrait disparaître  devant  la  clarinette  alto  qui  le  remplace  avec  avan- 
tage; une  grande  flûte  contralto  descendant  au  la,  avec  le  système  de 
clefs  ordinaires.  J'ai  dit  dans  ma  lettre  précédente  qu'il  en  a  été  fait  de 
cette  espèce  qui  descendent  jusqu'au  sol.   Celles  que  j'ai   entendues 
m'ont  démontré  qu'on  ne  peut  espérer  de  compléter  la  famille  des 
flîites  traversières  comme  celles  des  autres  instruments  à  vent.    Celles 
qui  descendent  au-dessous  de  Viit  ont  dans  le  grave  des  notes  d'un  au- 
tre caractère  que  le  son  de  la  flûte  ordinaire.  L'ut  même  a  un  peu  de 
ce  défaut.  Pour  compléter  la  famille  des  flûtes  telle  qu'elle  existait  au 
xvi"  siècle  et  au  commencement  du  xvii°,  en  y  ajoutant  la  petite  flûte 
aiguë  moderne,  il  faudrait  six  instruments,  dont  un  pour  le  contralto, 
un  pour  le  ténor,  un  pour  la  basse  et  un  pour  la  contre-basse.   De- 
puis le  contralto  jusqu'à  l'instrument  le  plus  grave,  il  serait  indispen- 
sable de  les  faire  rentrer  dans  l'ancienne  famille  des  flûtes  à  bec.  J'ai 
vu  à  Anvers  une  flûte  basse  de  huit  pieds  de  haut  qui,  lorsque  tous  les 
trous  sont  bouchés,  sonne  Vut  grave  ancien  de  la  quatrième  corde  du 
violoncelle,  qui  correspond  presque  au  si  bémol  du  ton  actuel  de  nos 
orchestres.  Je  possède  aussi  une  flûte  conira-ténor  du  même  temps,  et 
dont  la  hauteur  totale  est  de  quatre  pieds.  Ces  instruments  se  jouaient 
avec  un  bocal  assez  semblable  à  celui  du  basson,  armé  d'une  embou- 
chure qui  avait  la  forme  de  celle  du  flageolet.  Le  bocal  portait  le  soufile 
à  la  partie  supérieure  de  l'instrument,  et  ce  souffle,  venant  se  briser  sur 
le  biseau  de  la  lumière,  mettait  en  vibration  la  colonne  d'air  contenue 
dans  l'instrument  de  la  même  manière  que  nous  voyons  encore  dans 
le  flageolet  et  dans  les  tuyaux  d'orgue  à  bouche.  La  révolution  qui, 
dans  les  dernières  années  du  xvi=  siècle,  donna  naissance  à  la  musique 
dramatique,  et  commença  la  décadence  de  la  musique  d'ensemble  pour 
les  voix,  révolution  qui  s'acheva  dans  le  siècle  suivant,  fit  aussi  tom- 
ber par  degrés  les  familles  d'instruments  du  même  genre,  telles  que  les 
cornets,  les  flûtes  et  les  hautbois,  et  ne  laissa  subsister  que  des  indivi- 
dus de  ces  familles  :  le  quatuor  d'instruments  à  archet  fut  seul  con- 
servé. Notre  époque,  qui  est  celle  de  l'harmonie  et  du  coloris  des  sono- 
rités, devait  faire  renaître,  avec  d'importants  perfectionnements,  ces 
familles  d'instruments,  qui  sont  autant  d'orchestres  particuliers  combi- 
nés dans  un  orchestre  général.  Il  est  donc  vraisemblable  que  de  même 
qu'on  a  aujourd'hui  les  familles  complètes  de  clarinettes,  de  hautbois, 
de  cors  et  cornets,  de  trompettes  et  trombones,  de  sax-horns,  de  saxo- 
tromba  et  de  saxo-phones,  nous  aurons  un  jour  la  famille  des  flûtes. 
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Aprùs  celle  digression  bien  longue,  pour  laquelle  je  demande  grâce, 
je  reviens  au\  inslrumciUs  de  M.  Ulilinann.  Outre  ceux  dont  j'ai  parlé, 
il  a  exposé  un  basson  dont  il  a  essayé  de  modilier  le  système  en  con- 
servant loulelois  des  trous  ouverts  pour  les  doigts.  11  est  reconnu  main- 
tenant qu'une  pareille  entreprise  ne  peut  conduire  à  la  reclilication 
complète  d'un  instrument  dont  la  perce  et  l'échelle  doivent  être  rel'ai- 
les  sur  de  nouveaux  pnnci|)es  pour  l'aire  disparaître  ses  défauts,  ainsi 
que  l'a  fait  M.  Sax. 

M.  Zicgler,  de  Vienne,  a  e.xposé  des  liâtes  et  des  clarinettes  d'un  bon 
travail.  Les  instrunicnls  de  ce  facteur  jouissent  en  Allemagne  d'une  ré- 
putation justement  méritée. 

La  Bohème  cul  autrefois  de  la  renommée  par  ses  instruments  ;  mais 
elle  est  aujourd'hui  dépassée.  Ce  qu'elle  a  envoyé  à  l'Exposition  est 
inférieur  aux  bons  instruments  de  France,  d'Angleterre  et  même  de 
Vienne.  M.  VV.-F.  Czerweny,  de  Prague,  a  présenté  à  l'Exposition  des 
cors  et  des  bugles  mal  fabriqués,  dont  les  pistons  fonctionnent  impar- 
faitement. Un  autre  facteur  du  même  nom,  M.  Wenzel  Czerweny,  fixé 
à  Kœniggratz,  mérite  une  mention  plus  honorable  pour  un  instrument 
basse  à  cinq  cylindres,  dent  un. sert  à  changer  de  ton.  Bien  que  l'idée 
en  elle-même  ne  soit  pas  à  l'abri  de  toute  critique,  on  doit  rendre  jus- 
tice au  travail,  qui  est  bien  fait. 

M.  François  Stœrh  est  un  autre  facteur  de  Prague  qui  n'a  envoyé  à 
l'Exposition  qu'un  instrument  basse  à  cylindres  qui  ne  se  distingue 
pas  de  ce  qui  se  fait  dans  la  plupart  des  fabriques  d'Allemagne.  J'en 
dirai  autant  des  instruments  exposés  par  M.  V.-J.  Rott,  et  par  M.  Au- 
guste Rott,  tous  deux  facteurs  à  Prague.  Le  premier  n'a  présenté  que 
des  instruments  basses  à  pistons;  l'autre  a  joint  aux  instruments  du 
même  genre  des  bugles  et  des  cors.  On  n'y  remarque  rien  qui  mérite 
d'être  mentionné. 

Parmi  les  instruments  provenus  des  possessions  autrichiennes  se 
trouvaient  ceux  de  M.  Joseph  Pulitti,  de  Milan.  On  y  remarquait  des 
basses  à  cylindres  bien  faites,  quant  aux  proportions  des  tubes,  mais 
dont  le  mécanisme  était  médiocrement  ajusté. 

La  Suède  était  représentée  à  l'Exposition  des  instruments  à  vent  par 
des  bugles  à  cylindres  bien  travaillés,  et  sortis  des  ateliers  de  MM.  Ahl- 
berg  et  Ohlson,  de  Stockholm. 

Je  regrettie  que  ma  mémoire  me  fasse  défaut  pour  le  nom  d'un  ori- 
ginal qui  a  envoyé  à  Londres  une  clarinette  en  fécule  de  pommes  de 
terre.  J'ai  peine  à  me  persuader  que  le  gluten  de  la  solanée,  détourné 
de  sa  destination  habituelle  de  la  bouillie  et  du  potage,  puisse  former 
un  corps  sonore  de  bonne  qualité  :  l'homogénéité  et  l'élasticité  sont 
les  conditions  nécessaires  des  corps  vibrants  ;  or,  je  ne  sais  trop  quelle 
peut  être  l'élasticité  de  la  fécule. 

Il  est  un  fait  singulier  que  je  ne  dois  pas  passer  sous  silence  dans  ma 
longue  revue  de  l'immense  quantité  d'appareils  sonores  envoyés  à 
l'Exposition  universelle:  je  veux  parler  de  l'abstention  absolue  de  la 
ville  de  Berlin  dans  toutes  les  catégories  d'instruments  de  musique. 
En  ce  qui  concerne  les  instruments  de  cuivre,  cette  abstention  peut 
faire  naître  d'autant  plus  d'étonnement,  que  c'est  de  Berlin  que  les 
adversaires  de  M.  Sax  ont  tiré  tout  l'attirail  de  leurs  arguments  contre 
les  druils  d'invention  de  cet  artiste;  arguments,  à  la  vérité,  mis  au 
néant  par  les  experts  du  procès,  mais  qui  auraient  pu  reprendre  de  la 
force  si  les  faits  s'étaient  présentés  à  l'Exposition  tels  qu'on  les  avait 
dépeints.  Je  ne  prétends  pas  tirer  de  conclusions  d'une  abstention  qui 
n'est  en  déflnltive  qu'une  preuve  négative  ;  je  me  borne  à  signaler  le 
fait. 

FÉTIS  père. 


ALBUMS  DE  1852. 

MM.  CLAPISSON,  LABAURE  Eï  DASSIER. 

11  n'y  a  de  réel  en  ce  monde  positif  que  les  choses  les  plus  vagues  et 
les  plus  idéales,  à  savoir,  l'aérienne  et  capricieuse  mélodie.  Tout  le 
monde  prend  plaisir  à  l'audition  de  celte  partie  si  essentielle  de  l'art 


musical  ;  elle  ne  laisse,  après  nous  avoir  touché  le  cœur  et  l'esprit  en 
passant  par  nos  oreilles,  aucun  regret  comme  tant  d'autres  plaisirs  de 
la  vie.  Lorsqu'à  cette  mélodie,  perceptible  à  toutes  les  intelligences 
par  son  étendue  bornée,  par  sa  forme  simple,  naïve,  consacrée,  par  la 
vérité  de  sa  déclamation  ou  son  caprice  indépendant,  viennent  se 
joindre  les  paroles  spirituelles  des  fabliaux  de  couleur  rétrospective, 
(les  petits  drames  intimes  et  de  cœur ,  des  scènes  étincelanles  de 
verve  et  de  gaîté  ;  lorsque  tout  cela  se  trouve  orné  des  dessins  char- 
mants de  nos  plus  habiles  lithographes,  et  de  reliures  et  do  dorures 
élégantes,  riches,  coquettes  el  de  bon  goût,  on  est  bien  forcé  de  recon- 
naître que  l'ALBUM,  formé  de  tous  ces  éléments,  est  l'enfant  chéri, 
gâté,  de  sa  mère  la  civilisation;  qu'il  est  un  des  premiers  besoins  de  la 
population  musicale  de  notre  temps,  et  surtout  de  Paris.  Un  de  ses 
autres  attraits,  qui  n'est  pas  le  moindre,  c'est  que  ceux  qui  concourent 
à  sa  confection  s'usent  vile  à  cet  art,  à  ce  commerce,  à  ce  métier  si 
vous  voulez;  car  il  y  faut  plus  d'inspiration,  de  goiit  et  de  désir  de  ga- 
gner de  l'argent  que  de  génie  et  de  savoir.  Les  Plantade,  les  Roraa- 
gnési ,  les  Bruguière,  les  Duchambgj,  etc.,  n'étaient  pas  très-forts  dans 
la  science  des  sons  :  aussi  n'ont-ils  guère  brillé  que  d'une  célébrité  de 
courte  durée  ;  la  fragilité  de  leur  œuvre  pouvant  se  comparer  à  la  fille 
de  Duperrier,  qui  ne  vécut,  au  dire  du  poète  Malherbe,  que  l'espace 
d'un  matin. 

L'apparition  des  mélodies  de  Schubert  dans  le  monde  musical  fil 
chanceler  la  romance  sur  son  trône,  car  il  y  avait  une  haute  inspiration 
poétique  dans  la  mélodie  du  compositeur  allemand ,  unie  au  savoir,  aux 
effets  d'harmonie  inattendus  et  des  plus  dramatiques. 

Des  compositeurs  français  d'un  savoir  réel  aussi  soutinrent  la  ro- 
mance chancelante.  On  peut  citer,  entre  plusieurs,  MM.  Labarre  et 
Clapisson.  Ce  dernier  pubhe,  ainsi  qu'il  le  fait  depuis  quelque  temps, 
son  Album  annuel.  Les  paroles,  de  M.  Frédéric  de  Courcy ,  sont,  comme 
tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  cet  écrivain  spirituel  et  correct ,  amu- 
santes, faites  pour  plaire  dans  le  salon,  la  rue  et  même  le  couvent.  Les 
dessins  de  M.  Jules  David  trahissent  toujours  le  peintre  sous  le  crayon 
du  fin  et  dramatique  lithographe.  Ce  lithographe,  le  poëte  et  le  com- 
positeur ont  fait  à  eux  trois  un  cantique  d'ornithomancie  plein  de 
grâce  et  de  religiosité,  intitulé  :  les  Oiseaux  de  Notre-Dame.  La  ségui- 
dille  ou  boléro  sur  le  Rossignol  et  la  Guitare  peint  bien  la  lutte  de 
solfège  et  de  vocalisation  entre  le  premier  ténor  de  la  nature  et  la  gui- 
tare, cet  instrument  dont  la  maîtresse  d'Othello  a  dit  : 
C'est  le  fidèle  ami  du  chagrin  solitaire. 
L'Emploi  de  ma  journée  est  une  chansonnette  en  lieux  communs  de 
musique  et  de  paroles  sur  la  précocité  d'une  demoiselle  de  quinze  ans, 
émancipation  poétique  déjà  traitée  bien  des  fois.  La  Voix  de  l'absence 
est  encore  une  mélodie  agréable  et  qui  laisse  à  désirer  un  peu  plus 
d'originalité.  Mais  voici  venir  en  tournant  la  page ,  une  simple  his- 
toire, titre  que  l'auteur  de  ces  paroles  a  déjà  mis  au  théâtre  avec  ta- 
lent, une  simple  histoire  donc ,  intitulée  aussi  la  Mi- re  de  famille, 
tableau,  récit,  petit  conte  du  foyer,  plein  de  grâce  et  de  naïveté,  et  de 
vérité  ;  et  qui  vous  amuse,  et  qui  fait  sourire  à  cette  philanthropie 
exercée  par  un  père-mère  de  famille  âgé  de  sept  ans.  Cette  demi- 
douzaine  d'enfants  représentés  par  Jules  David  rappelle  le  crayon  si 
vrai  de  Chariot  lorsqu'il  retraçait  la  vie  du  gamin  de  Paris.  Le  compo- 
siteur s'est  montré  digne  de  son  poëte  et  de  son  dessinateur. 

La  Chasse  au  miroir,  les  Châteaux  de  cartes,  sont  de  fort  jolies 
chansonnettes,  comme  le  Marl\  a  terre  ,  comme  la  Rêverie  dans  les 
bois  est  une  douce  romance  pur  sang,  toute  empreinte  de  la  douce  mé- 
lancolie du  poëte  Millevoye  sur  la  chute  des  feuilles. 

Le  dernier  morceau  du  recueil  de  M.  Clapisson  est  d'un  excellent 
comique  ;  il  aurait  dû  être  intitulé  :  Nouvelle  conjugaison  des  verbes, 
car  ce  sont  les  reproches  que  se  jettent  à  la  face,  dans  leur  dépit 
d'amour,  deux  stupides  paysans ,  en  terminant  la  série  d'apostrophes 
qu'ils  s'adressent  par  ces  mots  :  Tu  m'ennuyes  !  —  Tous  m'ennmjaisl 
—  Tu  m' embêtiez!!  !  La  mélodie  sur  ces  apostrophes  antigrammati- 
cales est  originale  ,  vraie  et  des  plus  amusantes  :  c'est  une  bonne  for- 
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tune  pour  les  chanteurs  de  chansonnettes  et  pour  les  auditeurs  qui  en- 
tendront cette  boutade  pleine  de  verve  et  de  gaîté. 

Dans  la  légère  esquisse  de  la  romance  et  de  la  chansonnette  que 
nous  avons  faite  plus  haut,  et  que  nous  avions  le  droit  de  faire,  nous 
qui  avons  jeté  plus  de  deux  cents  mélodies  dans  la  circulation  musicale 
dont  beaucoup  sont  devenues  populaires ,  nous  aurions  dû  dire  que 
dans  ce  genre  d'exercice  de  pensée  musicale,  il  faut  savoir  s'arrêter, 
se  reposer.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Théodore  Labarre,  compositeur  distin- 
gué, à  qui  l'on  doit  plusieurs  charmantes  mélodies  qui  ont  joui  aussi 
des  honneurs  de  la  popularité,  telles  que  VAlbanaif^e,  Jevne  fille  aux 
yeux  noirs  ,  la  Sèparalion,  la  Pauvre  négresse ,  etc. 

Après  un  repos  de  quelques  années,  M.  Labarre  vient  donc  de  ren- 
trer dans  la  carrière  de  l'album ,  mais  en  homme  de  goût,  en  compo- 
siteur qui  sait  qu'on  ne  peut  jeter  douze  mélodies  fraîches,  inspirées, 
originales  dans  le  même  recueil  :  aussi  s'est-il  adjoint  un  collaborateur, 
indépendamment  des  dessinateurs,  au  nombre  desquels  figurent 
MM.  Célestin  Nanteuil,  Victor  Coindre,  Mouilleron,  etc.  M.  Dassier, 
qui  figure  pour  six  morceaux  dans  l'album  en  question,  s'est  montré 
poëte  et  musicien  tout  à  la  fois,  afin,  sans  doute,  que  la  critique  ne 
pût  arguer  du  défaut  de  connexion  entre  la  muse  des  paroles  et  celle 
de  la  musique. 

M.  Dassier  est  entré  en  matière  par  un  air  de  basse  intitulé  :  le 
Spahis,  strophe,  mélodie  et  accompagnement  plein  de  mouvement  et  de 
passion.  Cela  est  dramatique  et  peint  bien  la  nature  sauvage  et  guer- 
rière de  l'Arabe. 

En  contraste  de  cette  scène  mouvementée,  celui  que  nous  nommerons 
l'auteur,  puisqu'il  réunit  la  qualité  d'écrivain,  de  poëte  à  celle  de  com- 
positeur, a  fait,  dans  I'Ombre,  une  élégie  des  champs  qui  se  distingue 
par  une  vraie  sensibilité,  une  phrase  musicale  en  échos  pleine  de  cœur, 
et  tout  cela  empreint  de  simplicité  et  d'une  mélodie  qui  touche  et  fait 
rêver. 

Ange  ou  Démon  nous  dit  les  faits  et  gestes  de  Rosita,  la  belle  Espa- 
gnole, en  mélodie  franche  et  bien  rhythmée.  Elle  était  la  et  Loin  du 
PAYS,  sont  deux  romances  sentimentales  en  mesures  à  six-huit,  toutes 
deux  en  mouvement  d'andantùio,  et  qui  se  ressemblent  aussi  par  le 
caractère  de  la  mélodie  et  la  rêverie  qu'elles  inspirent,  quoiqu'un  peu 
trop  voisines  l'une  de  l'autre.  La  Soeur  des  Marguerites,  qui  suit  égale- 
ment ces  deux  romances,  est  une  valse  élégante  et  gracieuse  qu'on 
chantera,  qu'on  dansera  tout  cet  hiver  d^s  nos  salons.  Et  pour  en 
revenir  au  contingent  de  M.  Labarre,  dans  ce  recueil  gravé,  litho- 
graphie, relié  avec  tout  le  luxe  voulu  dans  ces  sortes  d'ouvrages,  nous 
dirons  pourquoi  Pourquoi  est  une  mélodie  empreinte  d'un  sentiment  de 
déclamation  vraie  et  naïve  et  pleine  de  grâce  :  c'est  parce  que  le  com- 
positeur est  coutumier  du  fait,  et  qu'il  n'a  pas  voulu  dégénérer. 

Tout  ou  rien,  cet  axiome  appliqué  à  tant  de  choses  et  de  situations 
dans  la  vie,  a  été  traduit  en  musique  délicieuse  par  M.  Labarre,  en 
mélodie  coquette,  pimpante  et  railleuse  qui  sur  le  théâtre  serait  bissée, 
et  qui  le  sera  certainement  aussi  dans  les  salons  où  elle  sera  entendue. 

L'effroi  est  un  sentiment  qu'on  peut  peindre  d'une  façon  très-pitto- 
resque en  musique,  et  M.  Labarre  l'a  fort  bien  exprimé  dans  le  petit 
duo  de  mélodie  alternative  entre  un  cousin  et  sa  cousine,  intitulé  :  La 
Peur.  Cela  respire  l'amour  et  la  grâce,  et  c'est  accompagné  en  homme 
qui  sait  tout  ce  qu'il  y  a  de  dramatique  dans  l'harmonie  qui  fait  saillir 
les  impressions  du  cœur  et  toutes  ses  délicieuses  émotions  de  l'amour. 
L'auteur,  par  une  organisation  exquise  du  sentiment  mélodique,  trop 
fine  peut-être,  procède  par  demi-tons,  par  degrés  coinjoints  dans  son 
chant,  et  c'est  ce  qu'on  remarque  dans  la  romance  :  Serais-je  laide? 
II  n'est  pas  siîr  que  ces  intervalles  chromatiques  soient  toujours 
attaqués  avec  justesse  par  les  amateurs  et  chanteurs  de  salon,  ce  qui 
ne  peut  empêcher  cependant  la  romance  de  Serais-je  laide  ?  d'être 
fort  jolie,  et  fine,  et  délicate  de  mélodie  et  de  paroles. 

Tant  mieux,  tant  pis,  est  une  gentille  chansonnette;  maison  lui  pré- 
férera Philis,  idylle  Pompadour,  trumeau,  bergerie  enchanteresse  qui 
exhale  un  parfum  rétrospectif  du  xviir  siècle.  Le  ton  deja  mineur,  le 


caractère  de  sicilienne  ;  les  ornements  rococos  de  la  mélodie  sans  paro- 
die de  l'ancienne  manière  de  Lulli,  tout  est  d'un  goût  exquis  dans  ce 
petit  tableau  musical  où  revivent  Roucher,  Vanloo,  V\'atteau  et  tous  les 
peintres  du  règne  de  Louis  XV,  sous  lequel  on  s'amusait,  ma  foi  ;  e' 
qu'on  peut  s'imaginer  être  revenu  en  écoutant  la  charmante  Philis  de 
M.  Labarre. 

He.^ri  RLANCHARD. 


raCOLO  PAGANffl. 

Notice  biographique,  suivie  de  l'analyse  de  ses  ouvrages  et  précédée 
d'une  Esquisse  de  l'histoite  du  violon, par  Fétis  père. 

Paganini  fut  un  artiste  extraordinaire  et  un  homme  étrange.  Tout  en 
lui  se  ressemblait,  le  talent,  la  physionomie,  l'allure,  les  manières 
d'être  :  tout  avait  quelque  chose  de  diabolique  et  de  mystérieux.  Pen- 
dant sa  vie,  on  écrivit  souvent  sa  légende,  ornée  d'une  quantité  de 
fables  absurdes,  grossie  de  bruits  calomnieux.  Il  faut  convenir  que 
Paganini  prêtait  à  la  calomnie.  Ce  n'est  qu'après  sa  mort  qu'il  fut  pos- 
sible de  tracer  son  histoire  exacte  et  sincère,  ainsi  que  de  publier  une 
édition  à  peu  près  complète  de  ses  œuvres,  que  de  son  vivant  il  ne  ré- 
vélait qu'à  moitié.  Jamais  œil  humain  ne  se  posa  sur  la  partie  de  violon 
solo,  qu'il  exécutait  de  mémoire  dans  ses  concerts  ;  quant  aux  parties 
d'orchestre,  il  les  apportait  et  les  remportait  avec  lui.  Le  génie  ne 
saurait  porter  plus  loin  l'égoïsme. 

Pour  rédiger  la  notice  que  nous  avons  sous  les  yeux,  notre  savant 
collaborateur,  M.  Fétis  père,  s'est  aidé  de  plusieurs  travaux  récents, 
entr'autres  du  livre  de  M.  Conestabile,  qui  vient  de  paraître  à  Pérouse, 
sous  le  titre  de  :  Vita  di  Nicolo  Paganini  da  Genova  \  mais  il  s'est 
servi  surtout  de  ses  souvenirs  et  de  ses  études,  qui  ont  plus  de  valeur 
encore  que  toutes  les  relations  et  observations  étrangères.  Nos  lecteurs 
n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  signale  le  talent  merveilleux  avec  lequel 
M.  Fétis  traite  une  biographie  d'artiste,  indique  le  point  d'où  il  est 
parti,  marque  le  terme  de  sa  course,  apprécie  l'influence  qu'il  a  reçue 
et  celle  qu'il  a  exercée  à  son  tour.  On  a  dit  de  Montesquieu  qu'il  abré- 
geait tout,  parce  qu'il  voyait  tout  ;  on  peut  dire  de  M.  Fétis  qu'il  fait 
tout  comprendre,  parce  que  rien  ne  lui  échappe,  depuis  les  menus  dé- 
tails de  la  fabrication  d'un  nstrument,  du  mécanisme  et  des  procédés 
d'exécution,  jusqu'au  secret  des  inspirations  les  plus  sublimes. 

De  Corelli  à  Viotti,  l'art  du  violon  suivit  une  marche  régulière,  ne 
s'écartant  pas  de  sa  voie  et  tendant  toujours  vers  le  mêm.e  but.  Paga- 
nini changea  sa  direction  et  ses  allures.  Il  était  de  ces  virtuoses  qui 
arrivent  tard,  et  poussent  à  outrance  les  effets  de  l'instrument  qu'ils 
cultivent,  qui  en  épuisent  les  ressources  plutôt  qu'ils  ne  les  renou- 
vellent, qui  lèguent  à  leurs  successeurs  l'embarras  de  ne  pouvoir  aller 
plus  loin  qu'eux  sans  tomber  dans  l'abîme,  et  celui  de  ne  pouvoir  non 
plus  revenir  en  arrière  sans  être  taxés  de  froideur  et  de  timidité.  Il  est 
certain  que  Paganini  fit  des  choses  plus  difficiles,  plus  étonnantes  que 
Viotti  et  son  école  ;  mais  qu'importe  la  difficulté  dans  la  question  du 
beau  ?  Pour  ceux  qui  confondent  l'enchère  de  l'effet,  avec  le  progrès, 
nul  doute  que  Paganini  ne  se  soit  élevé  bien  au-dessus  de  tous  les  vio- 
lonistes de  son  siècle,  car  il  a  excellé  dans  des  tours  de  force  qu'ils 
n'auraient  pas  même  tentés,  il  a  gagné  beaucoup  plus  d'argent  qu'eux 
et  son  nom  est  devenu  plus  universellement  populaire.  Cependant  il 
est  permis  de  préférer  Viotti  à  Paganini,  et  de  penser  que  le  premier  a 
sur  le  second  l'avantage  de  la  pureté,  de  la  modération,  de  la  sagesse 
dans  la  force  et  dans  la  majesté.  La  Bruyère  dit  quelque  part  :  n  II  y  a 
«  dans  l'art  un  point  de  perfection,  comme  de  bonté  ou  de  maturité 
B  dans  la  nature  :  celui  qui  le  sent  et  qui  l'aime  a  le  goût  parfait  ;  celui 
»  qui  ne  le  sent  pas  et  qui  aime  en  deçà  ou  au-delà,  a  le  goût  défec- 
»  tueux.  II  y  a  donc  un  bon  et  un  mauvais  goût,  et  l'on  dispute  des 
»  goûts  avec  fondement.   » 

Pour  moi,  je  suis  d'avis  qu'en  réduisant  les  quatre  cordes  du  violon 
tantôt  à  deux,  tantôt  à  une  seule,  qu'avec  ses  notes  pincées,  ses  sons 
harmoniques,  ses  coups  d'archet  bizarres,  Paganini  s'est  avancé  au-delà 
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do  la  limite  qui  sépare  le  bon  goût  du  mauvais.  Et  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  qu'en  cela  il  revenait  à  l'enfance  de  l'art  et  aux  in- 
ventions de  ce  Jean-Jacques  VValtbcr,  premier  violon  solo  de  la  cour  de 
Saxe  en  1675,  qui  écrivit  des  sonates  et  des  sérénades  pour  triples  et 
quadruples  cordes  ;  il  revenait  aux  combinaisons  singulières  de  Loca- 
telli  pour  l'accord  du  violon,  la  double  corde,  les  arpèges  et  les  sons 
harmoniques  !  L'art  n'a-t-il  pas  ses  ricorsi,  comme  l'humanité  même, 
comme  la  littérature,  la  poésie  et  la  peinture?  N'avons-nous  pas  vu  de 
nos  jours  une  velléité  prononcée  de  retour  vers  la  langue  de  Rabelais, 
de  Montaigne,  de  Ronsard,  de  même  que  vers  le  système  pittoresque 
de  Giotto  et  de  Cimabue  ? 

Paganini  ne  fut  donc  pas  seulement  un  virtuose  incomparable,  il  fut 
l'un  des  représentants  d'une  époque  où,  pour  frapper  les  masses,  l'art 
était  obligé  de  s'exagérer  quelque  peu,  où  une  certaine  dose  d'extrava- 
gance entrait  dans  les  grands  succès.  Ce  que  Paganini  exécutait  avec 
son  archet  efscs  doigts,  d'autres  le  faisaient  avec  leur  plume  ou  avec 
leur  pinceau.  C'est  ce  que  M.  Fétis  appelle  Y exlraordinaire  sympathi- 
que, et  il  ajoute  que  l'audace  heureuse  en  est  le  signe  caractéristique  ; 
l'originalité,  la  condition  absolue.  Il  y  avait  de  tout  cela  dans  Chateau- 
briand, dans  lord  Byron,  dans  Beethoven,  dans  Rossini,  sans  parler  de 
beaucoup  d'autres,  et  dans  Paganini,  plus  que  dans  tous  les  autres.  Ses 
rares  facultés,  il  les  tenait  de  son  organisation  exceptionnelle,  de  son 
éducation,  qui  ne  le  fut  pas  moins,  et  d'un  travail  opiniâtre,  dont  la 
constance  triompha  de  toutes  les  passions,  mêmes  de  celles  du  jeu  et 
de  l'amour. 

Il  était  né  à  Gênes  le  18  février  178/|.  Son  père,  Antoine  Paganini, 
courtier  de  commerce  ou  simple  facteur  du  port ,  aimait  beaucoup  la 
musique  et  jouait  de  la  mandoline.  11  fut  le  premier  maître  de  son  fils 
et  maître  sévère  jusqu'à  la  barbarie.  A  six  ans,  l'enfant  était  déjà  mu- 
sicien et  jouait  du  violon.  A  neuf  ans,  il  se  faisait  entendre  au  grand 
théâtre  de  sa  ville  natale  ;  mais  alors  il  avait  pris  des  leçons  de  plu- 
sieurs artistes  distingués,  et  sa  mère  lui  avait  dit  un  jour  :  «  Mon  fils, 
n  tu  seras  un  grand  musicien.  Un  ange,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté, 
»  m'est  apparu  cette  nuit,  et  m'a  dit  que  si  je  formais  un  vœu.  il  se- 
))  rait  exaucé.  Je  l'ai  prié  de  te  rendre  le  plus  grand  des  violonistes,  et 
»  l'ange  me  l'a  promis.  «  Le  jeune  Paganini  croyait  à  cette  promesse, 
et  ce  n'était  pas  une  des  raisons  les  moins  ellicaces  pour  qu'elle  se  réa- 
lisât. Après  avoir  fait  sa  première  tournée  avec  son  père  dans  les  prin- 
cipales villes  de  la  Lombardie,  il  sollicita  et  obtint  la  permission  de  se 
rendre  seul  à  Lucques  pour  la  grande  fête  musicale  de  la  Saint-Martin, 
où  les  étrangers  accouraient  de  tous  les  points  de  l'Italie.  Il  avait 
quinze  ans,  et  pour  la  première  fois  il  jouissait  de  son  indépendance  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  en  sentir  les  dangers.  Applaudi  avec  enthou- 
siasme, il  se  rendit  de  Lucques  à  Pise  ,  à  Livourne.  Partout  il  se  li- 
vrait à  un  jeu  effréné  :  il  perdait  en  une  nuit  le  bénéfice  de  plusieurs 
concerts.  Souvent  il  était  réduit  à  mettre  son  violon  en  gage  et  à  re- 
courir à  l'obligeance  de  quelqu'un.  Un  négociant  de  Livourne,  M.  Li- 
vron,  lui  avait  prêté  pour  un  concert  un  excellent  violon  de  Guarneri. 
Lorsque  Paganini  vint  le  lui  rapporter  :  «  Je  me  garderai  bien,  s'écria 
1)  M.  Livron,  de  profaner  les  cordes  que  vos  doigts  ont  touchées  ;  c'est 
»  à  vous  maintenant  que  mon  violon  appartient.» Ce  fut  ce  mêmeinstru- 
ment  qui  servit  depuis  à  Paganini  dans  toutes  les  occasions  solennelles. 

Cette  existence  de  Bohême  aurait  pu  tuer  le  grand  artiste,  si  elle  ne 
se  fût  arrêtée  comme  par  enchantement.  Paganini  a  raconté  lui-même 
de  quelle  manière  s'opéra  sa  guérison.  «  Je  n'oublierai  jamais,  dit-il, 
»  que  je  me  mis  un  jour  dans  une  situation  qui  devait  décider  de  toute 
i>  ma  carrière.  Le  prince  de  L***  avait  depuis  longtemps  le  désir  de  de- 
»  venir  possesseur  de  mon  excellent  violon  ,  le  seul  que  je  possédasse 
»  alors  et  que  j'ai  encore  aujourd'hui.  Un  jour,  il  me  fit  prier  de  vouloir 
»  en  fixer  le  prix  ;  mais,  ne  voulant  pas  me  séparer  de  mon  instru- 
))  ment,  je  déclarai  que  je  ne  le  céderais  que  pour  250  napoléons  d'or. 
I)  Peu  de  temps  après ,  le  prince  me  dit  que  j'avais  vraisemblable- 
»  ment  plaisanté  en  demandant  un  prix  si  élevé  de  mon  violon,  mais 
»  qu'il  était  disposé  à  me  le  payer  2,000  fr.  Précisément  ce  jour-là,  je 


»  me  trouvais  en  grand  embarras  d'argent  par  suite  d'une  assez  forte 
1)  perte  que  j'avais  faite  au  jeu,  et  j'étais  presque  résolu  de  céder  mon 
»  violon  pour  la  somme  qui  m'élait  offerte,  quand  un  ami  vint  m'invi- 
1)  ter  à  une  partie  pour  la  soirée.  Tous  mes  capitaux  consistaient  alors 
»  en  30  fr. ,  et  déjà  je  m'étais  dépouillé  de  tous  mes  bijoux,  montre, 
»  bagues,  épingles,  etc.  Je  pris  aussitôt  la  résolution  de  hasarder 
I)  celte  dernière  ressource,  et,  si  la  fortune  m'élait  contraire,  de  ven- 
))  dre  le  violon  pour  la  somme  oITerle,  et  de  partir  pour  Saint-Péters- 
»  bourg  sans  instrument  et  sans  effets  ,  dans  le  but  d'y  rétablir  mes 
»  affaires.  Déjà  mes  30  fr.  étaient  réduits  à  3  fr.,  et  je  me  voyais  en 
11  route  pour  la  grande  cité,  quand  la  fortune,  changeant  en  un  clin 
»  d'oeil,  me  fit  gagner  ICO  fr.  avec  le  peu  qui  me  restait.  Ce  moment 
I)  favorable  me  fit  conserver  mon  violon  et  me  remit  sur  pied.  Depuis 
»  ce  jour,  je  me  retirai  du  jeu,  auquel  j'avais  sacrifié  une  partie  de  ma 
»  jeunesse,  et,  convaincu  qu'un  joueur  est  partout  méprisé,  je  renon- 
»  çai  pour  jamais  à  ma  funeste  passion.  » 

Du  moins,  si  l'amour  lui  causa  des  chagrins  et  le  jeta  dans  des  situa- 
tions pénibles,  il  ne  le  détourna  pas  de  son  art  et  lui  fournit  au  con- 
traire des  idées  dont  il  tira  un  brillant  parti.  On  connaît  l'histoire  de 
la  Sccw.  amoureuse,  du  dialogue  entre  la  quatrième  corde  et  la  chan- 
terelle, écrite  à  l'intention  d'une  dame  qu'il  aimait  et  dont  il  était 
aimé.  Ce  dialogue  fut  exécuté  à  la  cour  de  Lucques,  devant  la  princesse 
Elisa,  qui  dit  à  l'artiste  :  '«  Vous  venez  de  faire  l'impossible  :  une  seule 
))  corde  ne  sulfirait-elle  pas  à  votre  talent  ?  »  Celte  invitation  était  un 
ordre  :  Paganini  se  mit  à  l'œuvre  et  composa  pour  la  quatrième  corde 
sa  sonate  militaire  intitulée  Napoléon. 

La  notice  biographique  suit  pas  à  pas  l'artiste  d'année  en  année,  de 
ville  en  ville,  de  concerts  en  concerts.  Elle  recueille  toutes  les  anec- 
dotes vraiment  dignes  d'intérêt  et  fait  justice  des  mensonges.  Paganini 
fut-il  heureux  ?  Lisez  la  notice,  et  vous  saurez  à  quoi  vous  en  tenir  ; 
vous  saurez  à  quel  prix  trop  souvent  on  immortalise  sa  mémoire. 
(i  L'admiration  frénétique,  qui  partout,  dit  M.  Fétis,  accueillit  le  pro- 
»  digieux  talent  de  Paganini  et  les  avantages  de  fortune  qu'il  en  relira, 
n  furent  péniblement  compensés  par  l'état  chancelant  de  sa  santé  pen- 
»  dant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie.  Ses  biographes  attribuent  cet 
n  état  valétudinaire  aux  excès  d'une  jeunesse  agitée,  mais  l'usage  im- 
»  modéré  qu'il  fit,  pendant  plus  de  vingt  ans,  du  remède  empirique  de 
«  Leroy  n'a  pas  exercé  une  influence  moins  funeste  sur  sa  constitution 
»  physique.  Rarement  il  consultait  les  médecins  ;  plus  rarement  encore 
»  il  suivait  leurs  avis.  Sa  confiance  dans  sa  panacée  favorite  était  iné- 
))  branlable.  Il  y  avait  recours  dans  les  affections  les  plus  diverses,  per" 
»  suadé  qu'aucun  des  maux  qui  affligent  l'humanité  ne  pouvait  résistera 
»  son  action.  Les  ébranlements  énergiques  qu'il  en  recevait  étaient  con- 
»  sidérés  par  lui  comme  des  crises  salutaires.  C'est  par  ces  secousses 
»  violentes  qu'il  jeta  les  fonctions  de  son  estomac  dans  de  fréquentes 
»  perturbations,  qu'il  provoqua  une  irritation  Jes  intestins  devenue  chro- 
»  nique,  et  qu'il  fit  naître  les  ébranlements  nerveux  dont  les  atteintes 
»  le  mettaient  souvent  dans  l'impossibilité  de  se  faire  entendre. 

))  Ce  n'est  pas  seulement  par  son  état  presque  constamment  maladif 
»  que  Paganini  expiait  ses  succès  et  sa  gloire,  car  la  malignité  des  en- 
))  vieux  le  poursuivit,  pendant  plus  de  quinze  ans,  par  des  imputations 
1)  calomnieuses  qui  laissèrent  partout  des  traces  et  compromirent  son 

M  honneur.  On  alla  même  jusqu'à  lui  imputer  des  crimes »  M.  Fétis 

avait  déjà  consacré  sa  plume  à  la  défense  de  l'artiste,  en  rédigeant  une 
lettre  qui  parut,  il  y  a  près  de  vingt  années,  dans  plusieurs  journaux  pa- 
risiens. Aujourd'hui  l'illustre  écrivain  a  complété  cette  défense,  en  y  joi- 
gnant toutes  les  preuves  à  l'appui. 

Paul   SMITH. 

{La  tuik  uu  prorliain  nnméro.) 
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*j*  Aujourd'hui  dimauclie,  par  extraordinaire  à  l'Opéra  les  Huguenots. 
—  Demain  lundi,  ]e  Ihssigjwl  et  Verl-Vert. 

'%*  La  Favorite  a  été  donnée  dimanche  dernier.  Hoger  reparaissait  dans 
le  rôle  de  Fernand,  qu'il  n'avait  pas  encore  chanté  depuis  son  retour  d'Al- 
lemagne. Il  y  a  retrouvé  toute  l'élégance  et  l'énergie  dont  il  a  em- 
preint ce  personnage.  Morelli  a  très  bien  chanté  le  rôle  d'Alphonse  : 
.Mlle  Masson  obtient  toujours  le  même  succès  dans  celui  de  Léonor.  Le 
second  acte  du  Diable  à  quatre  terminait  le  spectacle. 

*.^*  VEnfant  prodigue  est  ve\enn  lundi  avec  Gueymard,  Morelli,  Obin, 
;\llle  Dameron,  Mme  Laborde  et  Mlle  Plunkett.  La  représentation  a  été 
fort  belle  d'ensemble  et  de  détails. 

*,,,*  C'est  Rohert-le-Uialile  qui  a  célébré  la  soirée  du  10  décembre.  La 
salle  était  comble  et  il  a  fallu  renvoyer  beaucoup  d'amateurs.  Gueymard, 
Depassio,  Mlle  Poinsot  et  Mme  Laborde  remplissaient  les  principaux  rôles. 
Le  chef-d'œuvre  n'a  pas  manqué  son  effet,  pas  plus  sur  l'auditoire  que 
sur  la  recette. 

%*  Le  Russignal  et  l'o-f-Veri  composaient  le  spectacle  de  \endredi.  Le 
nouveau  ballet  s'était  reposé  pendant  quelques  jours,  et  ce  repos  ne  lui 
a  point  nui.  Mlle  Priera  n'a  pas  semblé  moins  extraoï'dinaire,  moins 
eiiarmante  qu'à  sa  première  apparition.  C'est  une  renommée  de  danseuse 
qui  est  en  train  de  grandir  et  quine  s'.irrètera  pas  en  si  beau  chemin. 

" ,,,*  A  bientôt  le  Prophète,  a\ec  Mme  Tedesco  dans  le  rôle  de  Fidès. 

*,*  Les  études  du  Juif-Errant  se  continuent  sans  relâche. 

*H*  Le  Cl.ateau  de  la  Barbe-Iileue,  suspendu  après  la  première  représen- 
tation, a  reparu  jeudi  sur  l'affiche  et  sur  la  scène.  Le  succès  a  été  le 
même  que  le  premier  jour  :  tous  les  artistes  ont  été  rappelés  à  la  fin  de 
Fou  V  rage 

*^*  l,e  la/  d'Andorre  a  été  rep)-is  vendredi.  C'est  Mme  Jleyer-Meillet  qui 
joue  maintenant  le  rôle  de  liose  de  Mai,  et  Mlle  Lemaire  celui  de  Geor- 
gette.  Mlle  Uévilly  a  conservé  celui  de  la  fermière.  Mocker,  Battaille,  Au- 
dran  et  Jourdan  sont  aussi  toujours  à  leur  poste.  Le  chef-d'œuvre  drama- 
tique et  musical  a  été  parfaitement  rendu.  Mme  Aleyer-Meillet  a  surtout 
montré  un  talent  remarquable  de  cantatrice  et  de  comédienne. 

*\i,*  L'Opéra-Comique  a  commencé  les  études  d'un  nouvel  opéra  de 
M.  Bazin ,  l'auteur  du  charmant  ouvrage,  le  Tromp^-tte  de  M.  l.'  Prince.  Le 
poëme  en  2  actes  est  de  M.  Sauvage,  et  les  i-ôles  sont  distribués  à 
MM.  Audran,  Ilerman-Léon,  Sainte-Foy,  Lemaire,  Aimes  :\leyer-Meillet  et 
Lefebvre. 

*.J"  Ernani  n'a  pas  quitté  l'affiche  du  Théâtre-Italien.  Guasco  est  déci- 
dément un  chanteur  de  premier  ordre,  un  artiste  de  la  lionne  école.  Sa 
voix  est  remplie  de  charme,  et  il  la  pose,  la  conduit  avec  un  art  exquis. 
Belletti  est  aussi  un  chanteur  de  qualité  supérieure.  11  donne  beaucoup 
de  relief  au  rôle  du  vieux  Silva,  dédaigné  jusqu'alors.  Quant  à  .Sophie 
Cruvelli,  l'éloge  a  été  épuisé  pour  elle.  Sa  physionomie,  son  allure,  sa 
voix,  conviennent  mieux  à  Elvira  qu'à  Norma  ;  elle  chante  sa  cavatine 
d'une  manière  vraiment  admirable,  et  produit  un  grand  effet  dans  l'ou- 
vrage tout  entier. 

%*  Indépendamment  des  débuts  de  Mme  Frezzolini,  on  parle  de  ceux 
de  Ferlotti ,  l'un  des  meilleurs  barytons  de  l'Italie. 

*J  La  Figlia  dd  Hegg-.mento  doit  être  bientôt  chantée  par  Sophie 
Cruvelli. 

*,,*  L'opéra  national  a  trouvé  dans  la  Perle  du  Brésil  un  bijou  précieux, 
qui  pour  lui  vaut  une  mine  d'or.  La  foule  n'a  pas  cessé  de  se  porter  à  cet 
ouvrage  depuis  la  première  représentation. 

*/'  Mme  Pauline  A'iardot,  la  grande  cantatrice,  est  de  retour  à  Paris  et 
y  passera  la  saison  d'hiver.  Nous  ne  pouvons  croire  que  le  silence  qu'elle 
s'est  imposé  depuis  quelque  temps  ne  soit  pas  rompu  par  elle,  non  seu- 
lement pour  ses  amis,  mais  aussi  pour  le  public,  qui  garde  un  profond 
souvenir  de  son  beau  talent. 

%,*  Euzet  vient  de  signer  un  engrgement  avec  le  théâtre  de  la  Pergola, 
à  Florence,  pour  les  saisons  du  carnaval  et  du  carême.  Ce  chanteur  dis- 
tingué, que  Paris  rappellera  un  jour,  doit  débuter  dans  le  rôle  d'Assur, 
de  Simiramide,  dont  l'illustre  auteur  habite  Florence  en  ce  moment. 

*g*  A  Marseille,  Mlle  Ileinefetter  vient  de  déployer,  dans  Jérusalem,  les 
gi'audes  qualités  dramatiques  qui  lui  ont  toujours  valu  de  si  brillants  suc- 
cès. Elle  a  chant''  avec  un  sentiment  et  une  ampleur  de  style  irréprocha- 
bles, et  obtenu  une  double  salve  d'applaudissements,  et  les  honneurs  du 
rappel  après  la  polonaise  du  second  acte.  Sa  voix  n'a  jamais  été  plus  pure 
et  plus  vibrante,  sa  méthode  plus  complète;  elle  a  er  des  élans  magni- 
fiques de  passion  et  d'entraînement. 

*4*  Mme  Sontag  est  attendue  à  Stuttgardt. 

*:,,*  Par  décrets  du  président  de  la  République ,  rendus  le  7  décembre 
1851,  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'intérieur,  ont  été  rapportés  : 
1°  l'arrêté  du  chef  du  pouvoir  exécutif,  en  date  du  29  octobre  18ù8,  et 
le  décret  en  date  du  2  janvier  1850,  qui  établissaient  auprès  du  ministère 
de  l'intérieur  une  commission  permanente  des  théâtres;  2"  l'arrêté  du 
chef  du  pouvoir  exécutif  en  date  du  29  octobre  18i8 ,  qui  établissait  au- 
près du  ministère  de  l'intérieur  une  commission  permanente  des  beaux- 
arts. 

'%*  M.  Fétis  père  est  depuis  quelques  jours  à  Paris. 

%*  Mlle  Glauss,  la  jeune  et  déjà  célèbre  pianiste  que  nous  avons  ad- 
mirée l'hiver  dernier,  mais  qu'un  douloureux  événement  avait  subitement 
éloignée  de  la  capitale ,  y  est  revenue  depuis  peu  de  jours,  et  il  faut  es- 


pérer que  cette  fois  rien  ne  l'empêchera  d'y  faire  tout-à-fait  connaître  le 
beau  talent  qu'elle  possède. 

*,,*  M.  Jennaro  Pei'relli  donnera  aujourd'hui,  à  une  heure  et  demie,  une 
matinée  musicale  dans  les  salons  de  Mme  Lafontaine,  59,  rue  Neuve-Saint- 
Augustin. 

*s,*  A'oici  en  quels  termes  un  journal  espagnol  s'exprime  sur  le  compte 
de  M.  Eller,  jeuue  violoniste,  dont  les  premiers  pas  dans  la  Péninsule  ont 
été  marqués  par  de  brillants  succès  :  —  «  M.  Eller  est  un  jeune  homme 
grave,  modeste,  parlant  peu,  aimant  son  art  avec  passion.  Il  mérite  le 
titre  de  grand  artiste,  par  la  flexibilité  de  ses  doigts,  l'originalité  de  ses 
pensées  musicales  et  le  caractère  de  ses  compositions.  11  serait  trop  long 
de  rendre  compte  aujourd'hui  des  qualités  dominantes  de  l'artiste  qui 
nous  occupe  ;  mais  nous  croyons  pouvoir  dire  qu'Eller  a  atteint,  en  fait 
d'exécution,  le  nec  plus  ultra  de  toutes  les  écoles.  Cet  artiste  unit  à  l'é- 
nergie la  plus  extraordinaire,  un  sang-froid  incomparable,  et  .sait  inter- 
préter les  divers  maîtres  avec  un  talent  ,  une  âme  qui  électrisent.  Nous 
ne  doutons  pas  que  cet  artiste  éminent  ne  recueille  de  nombreuses  cou- 
ronnes dans  le  voyage  qu'il  se  propose  de  faire  dans  les  principales  villes 
d'Espagne.  » 

*,.j*  Un  virtuose  jadis  célèbre,  le  flûtiste  Sedlaczek,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  75  ans;  il  était  au  service  du  prince  Esterhazy. 

CHRONIQUE     ÉTR&M&ÈRE. 

*,;*  Genève. — M.  Pépin,  l'excellent  chef  d'orchestre,  le  directeur  habile 
et  dévoué,  vient  de  faire  au  public  genevois  une  agréable  surprise.  Tenu 
seulement  à  faire  représenter  sur  son  théâtre  l'opéra-comique,  il  vient 
d'offrir  à  ses  fidèles  et  empressés  spectateurs  l'admirable  partition  de 
Guillaume  Tell.  Les  artistes  ont  accepté  cette  double  tâche  et  l'ont  portée 
en  acteurs  détalent.  M.  Azéma  est  un  baryton  correct  et  élégant.  Sa  voix 
facile  monte  sans  effort  dans  le  domaine  du  ténor.  Mme  Piquet  a  chanté 
fort  agréablement,  et  surtout  avec  une  justesse  irréprochable.  M.  Pépin 
a  donc  été  fort  heureux.  L'opéra-comique  marche  de  succès  en  succès, 
grâce  à  Mme  Piquet,  qui  vocalise  comme  une  fauvette  et  chante  à  ravir 
l'air  du  Concert  à  la  cour.  Les  demoiselles  Dabbas  sont  de  ravissantes  dan- 
seuses qui  savent  à  elles  seules  soulever  d'admiration  la  salle  tout  en- 
tière. M.  Pépin  tient  en  maître  les  rênes  de  la  direction,  et  grâce  à  lui 
tout  prospère. 

*„*  Berl  n.  —  JJne  Aventure  de  Charles  II,  opéra  comique ,  par  M.  lloven, 
a  été  représenté  avec  succès  au  théâtre  Wilhelmstadt.  —  On  annonce  que 
AI.  de  Hulsen ,  intendant  des  théâtres  royaux,  doit  faire  un  voyage  à  l^a- 
ris  et  à  Londres,  pour  y  étudier  l'organisation  des  principaux  établi.sse- 
ments  dramatiques  de  ces  deux  capitales.  —  L'n  tableau  d'Horace  Vernet 
fait  grande  sensation  ici  en  ce  moment  ;  c'est  une  traduction  par  le 
pinceau  du  célèbre  lied  de  Schubert  :  Adieu ,  si  habilement  transcrit 
par  Stephen  Ileller.  Au  dessus  d'un  mourant  plane  l'ange  de  la  mort; 
dans  ses  traits  respirent  une  mélancolie  douce  et  ravissante  ;  dans  le 
fond  on  voit  le  ciel  qui  s'ouvre. 

*;*  Vienne,  3  décembre.  —  La  bibliothèque  du  théâtre  du  château 
impérial  possédait  les  partitions  autographes  (TEurianthe,  dn  Freischiltz 
et  d'Ofteroîi,  de  Charles-Marie  de  Weber.  La  veuve  de  cet  illustre  composi- 
teur ayant  exposé  à  l'empereur  son  désir  de  faire  hommage  de  ces  trois 
ouvrages  aux  souverains  des  pays  où  ils  ont  été  exécutés  pour  la  première 
fois  en  public,  S.  M.  a  sur-le-champ  déféré  à  ce  vœu,  et  a  fait  remettre 
les  trois  manuscrits  à  Mme  de  Weber,  qui  vient  d'offrir  celui  d'£ur/a7i//ie 
au  roi  de  Saxe,  celui  du  Frcischiilz  au  roi  de  Prusse,  et  celui  d'Oberon 
à  la  reine  d'Angleterre. 

*/  Francfurt-sur-le-Mein.  —  La  fondation  Mozart  vient  de  publier  son 
treizième  compte-rendu;  le  capital  s'est  accru  de  77/i  florins  depuis  l'an- 
née dernière.  Pour  la  bourse  vacante,  il  y  a  vingt-quatre  compétiteurs. 

*,*  Munich.  —  Pour  l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi,  on  a  repré- 
senté au  théâtre  de  la  Cour  :  Aniigone,   avec  la  musique  de  Mendelssohn. 

*./  Ci,bourg.  —  Le  duc  deSaxe-Cobourg  a  cédé  ses  droits  d'auteur,  pour 
sou  opéra  :  Casilda,  à  son  chef  d'orchestre,  M.  Lambert. 

*  *  tjièiiie.  —  Les  concerts  d'hiver  ont  repris.  Dans  la  première  soirée 
les  sœurs  Dulcken  ont  été  vivement  applaudies. 

"■\f*  Cologne,  8  décembre.  —  Le  directeur  de  la  police  de  notre  ville  vient 
de  prendre  une  mesure  qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  est  encore  sans 
précédent,  et  dont  certes  lui  .sauront  gré  tous  les  amateurs  de  musique. 
Une  ordonnance,  publiée  et  affichée  ce  matin,  interdit  aux  musiciens  am- 
bulants, aux  bandes  de  musiciens  ambulants,  aux  joueurs  d'orgues  de  bar- 
barie, aux  personnes  qui  montrent  des  animaux  exotiques  avec  accompa- 
gnement de  musique,  et  en  général  à  tous  les  individus  qui  font  de  la 
musique  dans  les  rues  ou  sur  les  places  publiques,  de  faire  usage  d'instru- 
ments discordants  ou  désaccordés.  Les  contrevenants,  s'ils  sont  étrangers, 
seront  immédiatement  expulsés  de  la  ville;  s'ils  sont  nationaux,  ils  seront 
privés  de  l'autorisation  par  eux  obtenue  de  la  police,  et  cette  autorisation 
ne  leur  pourra  être  accordée  de  nouveau  qu'après  qu'ils  auront  remplacé 
leurs  instruments  vicieux  par  des  instruments  nouveaux  en  bon  état,  ou 
après  qu'ils  auront  fait  réparer  convenablement  les  anciens,  opération 
qui,  dans  tous  les  cas,  doit  être  constatée  moyennant  un  certificat  délivré 
par  deux  hommes  de  l'art  compétents  et  connus.  —  Le  célèbre  pianiste, 
M.  Willmers,  vient  d'arriver  dans  notre  ville,  où  il  compte  donner  un 
concert.  Au  troisième  concert  de  la  Société  on  a  entendu  le  Kyrie  et  le 
Gloria  de  la  grande  messe  de  Beethoven,  et  une  symphonie  nouvelle  de 
M.  Derkum,  qui  a  été  très-favorablement  accueillie. 

*^.*  Saint-Pétersbourg.  — M.  Charles  Formés,  de  l'opéra  italien  de  notre 
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capitale,  a  reç'i  de  l'empereur  Nicolas  une  bagua  enrichie  de  diamants 
estimée  3,000  fr. 

***  Neii^-Yorh-,  2G  novembre.  —  Une  compagnie  s'est  formée  dans  noti'c 
ville  pour  y  bAtir  un  théâtre  d'opéra  italien.  Ce  projet  a  été  accueilli  avec 
une  telle  i'aveur  que  les  listes  de  souscriplion  que  cette  compagnie  avait 
ouvertes  pour  se  procurer  les  fonds  néccssaii'cs  ont  obtenu  eu  une  seule 
matinée  des  signatures  pour  95,000  dollars  (/|75,000  fr.),  quoif|ue  les  dé- 
penses de  construction  de  la  nouvelle  salle  ne  fussent  estimées  qu'à  la 
somme  totale  de  55,ii00  dollars  (275,01)0  fr.)  Le  nombre  des  personnes  qui 
tous  les  soirs  fréquentent  les  spectacles,  les  concerts,  les  bals  et  le-;;iiiii-e.s 
réjouisssances  publiques  à  New-York  est  de  /i/),000,  et  les  r^iiiies  laites 
par  les  établissements  de  cette  catégorie  s'élèvent,  terme  nio.\  en,  à  lit, 000 
dollars  (105,000  fr.)  par  jour.  —  La  cantatrice  anglaise,  miss  Catherine 
llayes,  est  actuellement  i  Albany.  Elle  y  a  donné  son  premier  concert  le 
24  de  ce  mois,  et  elle  a  été  accueillie  avec  enthousiasme  par  le  public.  — 
Aprts  une  traversée  orageuse,  le  pianiste  .Taell  a  débarqué  le  30  octobre 
i  f\ew-York  ;  son  premier  concert  devait  avoir  lieu  à,  Treple-Ilall,  le  13 
novembre. 


h'   ^/rrrrnt  :    KdNKST    ftE-^C.!!  A\I  I'.S. 


—  Pliino.  Ecole  de  perfectionnement  destinée  spécialement  aux 
jeunes  artistes  et  tenue  par  une  dos  meilleures  élèves  de  Kaikbrenner.  — 
.S'adresser  pour  de  plus  amples  renscignenionts  au  bureau  de  la  Gazelle 
muaicati'. 

—  I.e  Trndurteiir  nuisiral,  cet  ouvrage,  d'une  indispensable 
nécessité  pour  ceux  qui  apprennent  la  musique  vocale  et  instrumentale, 
et  dont  la  dédicace  a  été  acceptée  par  AI.  F.  Le  Couppey,  professeur  au 
Conservatoire  national  de  musique,  contient,  entre  autres  choses,  la  si- 
gnification technique  ou  pratique  en  langue  française,  d'environ  1,700 
mots  italiens  employés  dans  les  œuvres  musicales.  I'ri\  :  1  fr.  —  Se 
trouve  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  do  la  capitale,  et  chez 
l'auteur,  rue  des  Bons-Enfants,  21. 

—  (Jn  Iton  graveur  «fe  niiisiiiiic  qui  voudrait  travailler  en 
Belgique  peut  s'adresser  à  M.  L.  Muraille,  marchand  de  musique,  rue  de 
l'Université,  41,  à  Liège  (Belgique). 


NOUVEAUTÉS  PARUES  CETTE  SEMAIN 

A.  TALEXY, 

FANTAISIE  pour,  LE  PIANO 

SUR 

3L^  ïDAssu  mm  ipn(g)isïio 

Op.  33.  —  Prix  :  7  fr.   50. 


Ouverture 

IiES 

DE   LA 

DE  D.-F.-E.   AUBER, 

Arrangiîe 

A    ntlIV    SIAINS    POKJB    DS^UX    PIANOS, 

PAR 

m-   DEGOURGIILLE- 

Prix  :   12  fr. 


E    CHEZ    BRANDUS    ET    C%    ÉDITEURS  : 

L'ASSAUT, 

GRAND  GALOP  MILITAIRE   POLR  LK  PIANO, 

PAR 

€11.  VOUi!^. 

Op.  117.  —  Prix  :  5  fr. 


GRAND  NOCTURNE  ROMANTIQUE  POUR  PIANO, 

PAR 

Op.  129.  —  Prix  :  6  fr. 

HOIVI!!/lâGE  a  ÂUBER, 

Caprice  pour  violoncelle  avec  accompagnement  de  pian 

P.  SELIGMAI\IIV. 

Op.  55.  —  Prix  :  9  fr. 


UN  AN,  10  FR.  POUR  PARIS  ET  LA  BANLIEUE. 


S8,  rne  Rlcbellen.  —  %0°  Année. 


UN   AX,    12    FR, 


RNAL   DES   JEUNES    PERSONNES 


PUBLIE  SOUS  LA  DIRECTION  AIOUALE  ET  LITïÉnAIRE  DE  Mlle  ULLIAC  TP.EMADEURE. 


REDACTION. 

EDUCATION.  —  INSTRUCTION. 

Religion.  —  Morale  en  action.  — 
Nouvelles.  —  Poésie.  —  Histoire.  — 
Littérature.  —  Voyages.  —  Sciences 
et  Industrie.  • —  Economie  domesti- 
que. —  Modes.  —  Travaux  à  l'aiguille. 
—  Causeries.  — Musique  inédite. 


Paraissant  le  1"  de  chaque  mois  à  partir  «le  novcmlire. 

Ce  charmant  recueil  justifie  pleinement  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  delà 
direction  de  Mlle  Ulliac  Tbemadecbe,  dont  les  ouvrages,  couronnés  par  l'Académie  fran- 
çaise, ont  remporté,  dans  différents  concours,  tant  do  prix,  de  médailles  d'or,  et  sont 
adoptés  par  toutes  les  institutions.  —  Les  dessins  des  planches  nombreuses  que  publie 
le  Journal  des  jeunei  personnes,  sont  inédits  et  faits  par  d'habiles  artistes  pour  ce 
.journal  seul.  —  Envoyer  un  mandat  sur  la  Poste,  à  l'ordre  de  M.  le  Directeur,  88,  rue 
Richelieu.  —  Les  Messageries  font  les  abonnements  sans  augmentation  de  prix.  — 
5  vol.  de  la  2°  série  sont  en  vente  aux  mêmes  prix. 


Modes  dessinées,  gravées  et  coloriées 
par  les  meilleurs  artistes.  —  Modèles 
d'aquarelle.  —  Tapisseries  coloriées. 
—  Grandes  planches  de  Dessins  de 
broderies,  crochets,  filets,  tricots,  ou- 
vrages de  fantaisie.  —  Patrons  gran- 
deur naturelle  de  robes.  —  Confec- 
tions. —  Corsets.  —  Cliapeatis.  — 
Lingeries,  etc.,  etc. 


NOUS    RECOMMANDONS 
DE    DONNER   POUR 


UNE  QUITTANCE 
D'UNE  ANNÉE 


A  LA  LECTURE  MUSICALE 


Au  coin  du  boulevart  des  Italiens. 
UN  AN,  30  Fr.  —  SIX  MOIS,  18  Fr.  —  TROIS  MOIS,  12  Fr.  —  UN  MOIS,   5  Fr. 


Cet  abonnement  de  musique,  le  plus  considérable  qui  existe,  se  com- 
pose du  répertoire  complet  des  œuvres  anciennes,  classiques  et  mo- 
dernes. 

K<'abonué  si  à  sa  <Ii»i>o»ïlien  : 

Les  grandes  Partitions  d'orchestre,  les  Partitions  pour  piano  et  chant, 
françaises,  italiennes  et  allemandes  ;  les  Partitions  pour  piano  seul,  à  2 


et  à  k  mains;  des  Morceaux  de  piano  seul,  àZi  mains,  ou  concertants  avec 
divers  instruments,  de  tous  les  auteurs  anciens  et  modernes;  enfin,  des 
Ouvertures,  Quadrilles,  Valses,  Polkas,  Redovvas,  etc.,  etc. 

L'abonné  reçoit  trois  morceaux,  qu'il  a  le  droit  de  changer  tous  les 
jours.  Une  partition  compte  pour  deux  morceaux.  Les  abonnés  de  pro- 
vince ont  droit  à  six  morceaux.  Un  service  spécial  est  organisé  pour  la 
province. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


sur  TEi^T£  CHEZ  BRAi^DlJ!^   KT  C,  ËDITEtlRS,   103,  R&JE  RICMEIilEU. 


ALB 


Avec  accompagneflsieDi  «le  Fîs&oo* 


Th.  LABAR 


ET  E.  DA 


Ponrqaoiî                                   i  Scrals-je  lnl<9t^î                     ||      Li«  Spalils. 

font  ou  Klon.  Tant  mieux.  Tant  pis.      I|      I/Onilirc. 

lia  Peur.                                     I  Pbills.                                        H      Ange  ou  Démon. 

Dessins  de  MM.   Mouilleron  ,  Célestin  Nanteuil  ,  Victor  Coindre  et.  Teicbel. 

UN    MAGNlriQUt:     FRONTISPICE    DE    A.     VIALOiN. 

PRIX  :   12  Fn.  NET. 


Elle  était  là. 

L>oin  <Iu   p  i.yfs. 

lia  Sœur  «aes  Mar;;neriten. 


CO^^TE^'ANT 


CINQ  NOUVEAUX  QUADRILLES,  UNE  VALSE  ET  UNE  POLKA 


OR^'É    DES    PORTRAITS    DE    MUSARD    PÈRE    ET    FILS.    PrIX    :    12    Fr.    NET. 


CHEZ  III,1!VD£VIE.1.E!,  Zt2,  RUE  VIVIENNt:,   ET  CHEZ  BKA^DUiS  ET  C'S  ZiO,  RUE  VIVIENME,  ET  103,   RUE  RICHELIEU  : 


Musique,  gravures,  vers,  tout  cela  accompagiir;  un  BuvaiJ  disposé  avec  goût  et  parfaitement  approprié  à  sa  destination.  Voilà  ce  que  cette  publication  élégante 
et  nouvelle  présente  dans  son  ensemble  ;  c'est  un  Album,  c'est  un  Buvard,  selon  l'usage  qu'on  en  voudra  faire,  agréable  aux  uns,  utile  aux  autres. 

Mnsique  :  Confidences  ch  jeune  fille,  viUanelle  pour  chant  avec  accwiiipagnemenl  de  piano:  une  valsd  s-niimentale;  deux  mélodies  hongroises  :  et  une  pensée 

fugitive,  pour  le  piano  par  Micheux.  —  Poésies,    par  L.  II.  Sazerac.  —  Gravure»  :  Six  magnifiques  gravures  anglaises  sur  acier. 

Reliure  en  toile  anglaise,  prix  net,  30  fr.  —  Reliure  riche  en  maroquin  ou  en  soie,  prix  net,  iO  fr. 

Pour  paraître  <Iu  15  au  %0  «lérembrc,  cliez  CuJiBAii,  éditeur,  Iioulevart  Montmartre. 


ALBUM   DE   CHAIVT    POUR    1852, 


Ho    IBIE    IEÎi\ISÏ'®©o 

POÉSIE    DE    GUSTAVE    MATIEU   ET    LOUIS    DE    RIQLÈS. 

AVEC    UNE    PRÉFACE     PAR    MEK"Ï. 

Orné  de  belles  lithographies  par  Célestin  I\'nnteuil  et  Gustave  Janet,  et  du  portrait  de  l'auteur, 

CONTENANT  : 

I  3"  Job  an  11  a.  1 

I  i"  Fleur  des  champs.  I 


1°  Le  Diable  à  bord. 

2"  Le  Dinianclie  au  village. 


5°  Dans  ma  maison. 
6'  Elle  est  morte. 


Paris,  ■/.  MEISSONMIER  /ils,  édiitur-cuminissiomiairv,  I S,  rue  Daiiphtne  : 

ALBDffl  1852  DE  l.  GLAPISSON 

l'aroles  de 

FRÉDÉRIC  DE  GOURGY. 


Les  Oiseaux  de  iNolre-Dame Hun/wie. 

Le  Rossignol  et  la  Guitare i.u  tiène. 

L'Emploi  de  ma  .Idurnée Chnn  onii'.lte. 

La  Voix  de  l'absence Mélodie . 

La  Mère  de  Famille Simple  histoire. 


Dessins  à  double  teinte  oie 

JULES    DAVID- 

CONTENANT  : 

La  Chasse  au  miroir CJiansonnelte  villageoise. 

Dans  les  bois Rèceric. 

Les  Château  de  cartes Fantaisie. 

Le  Marin  à  terre Bout'-ide. 

Vous  disiez  que  vous  m'aimiez Dialogue  s'nlimental. 


Prix  :  Riche  reliure,  ii  f. .  net.  —  En  velours,  S!o  Jr. 


X.  BOISSELOT. 


raOSQUITA   LA   SOHGEEHE, 


12  Fr. 


PAUIS.    —   I.MPR1MEIUE  OKNTRALK 


A\\   ET    C*«,   HUE  BEROKRE,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIEIfS,  1. 


18*^  AimÎT. 


^'  Kl. 


21  l)(^^cemhrc  18^1, 


Oïl  -i'dhonnp  ilnns  les  l)r'|)iirlpiiicnl«  rt  h  ITi'rniiK' 
i-liL-/.tuart  les  MarrliJimls  de  Musique,  les  I.  bniii 
.-t  imx  llun-iiux  -ii-x  .Messag».-.Ies. 


I,nnilri-N. 

n.llsyolOM.I.ncK. 

1  »lm-l 

Mt-l-cU-i'^lloil 

l'K'Mi'li/jinl. 

:%<-\v-li>i'k. 

Srliurronticrp  l't  I.iiis 

lIlHll'Ill. 

•.,lr,-. 

Uoine. 

MitIc. 

AinnliTili 

llunnu  ilis  l'cisli's. 

■lerlltl. 

>i.:lil.-sin2,T.  ;il.  U..I 

I.inili'il 

— 

Hoir  |.|  Dock,  IJ,  J.ii 

I«cI|>zIk* 

Mi.-ln'Ucil. 

i.iNbOIllK!. 

SlIS-Ctli. 

Vrix  de  rAlionnciucnC  t 

Pari»,  un  «n ...  '24  fr. 

l).:'I)Dptf(nfn;»,  lle'.;iijuc  ei  Sui-.M- ;jl) 

fClr/inger 34 

Annoncc'N. 

01)  cen'.iiUL-s  la  lign.- .     pour  1  fuis 

ao  cenfimes  In  Hgru-       pour  3  foi*^. 

m  centimes  In  ligne pour  (|  Tnis. 


Le  Journal  paraît  l-  IJima  -clie. 


GAZETTE  MUSICAL 


^m  W, 


*  ^  m 


-./^AAAA^©£>©©^AAAA/v— ■ 


SOMMAIRE.  —  Etiv.nncs  à  nos  abonnûs.  —  Kx|)osition  universelle  de  Londres  (IG'^ 
lettre),  par  Fétis  père.  —  Auditions  musicales,  par  Henri  Blaiicliard.  — 
Nicole  Paganini,  notice  biographique  de  Fétis  ptre,  par  t'aul  ISiuith.  —  Cor- 
respondance, Londres.  —  Nouvelles  et  annonces. 


Les  primes  que  nous  offrons  cette  année  à  nos  abonnés  anciens  et 
nouveaux,  sont  toutes  prêtes,  et  ils  peuvent  les  retirer  dès  à  présent. 

Voici  en  quoi  elles  consistent  : 

1°  ^uarnute  Mélodies  de  Schuberl,  en  un  beau  volume  de 
180  pages,  elfaisant  suite  aux  «Quarante  xTflélodies  de  Meyerbeer 
que  nous  leur  avons  offertes  l'année  dernière. 

Ce  volume  contient  : 

Adieu.  — A  la  mort.  —  A  Sligiiuii.  —  Les  Asires.  —  Li'AUente  — 
Atc  Maria.  —  BnrcaroHe.  —  H^e  Bere«'aii.  —  Cliaiisnti  «les  Cha>i- 
sciirs  —  l^e  CIias»eur  des  Alpes.  —  lia  Cloche  des  Atfoiiisauts. — 
naus  le  bos<|uet.  —  î>e  lïépiirt.  —  Oésir.  —  li'Kelio.  —  Bîloge 
des  larmes.  —  Bj'Exilé.  —  Illusion. —  Impaliencc.  —  Ka  jeune 
Fille  et  la  Mort.  —  La  Jeune  Mère.—  La  jeune  BCelis;ieuse  —  Les 
Larmes.  —  Miirgfuerite.  —  Le  Peclieur.  —  i.ies  B*laiiites  de  la 
jeune  Fille.  —  La  Plainte  du  B'âtre.  —  La  Poste.  —  Res-rets. — 
Le  Ilot  dfs  Aulnes  —  La  Rose.  —  Roseiuoude.  —  $i»créiiade. — 
Sois  toiijoars  mes  seules  amours.  —  Suleika. —  Sur  le  Iiord  du 
lac.  —  La  Truite.  —  Le  Vieillard.  —  Vision.  —  Le  Voya- 
geur. 

2°  Album  «le  tlaiise  par  Musard,  contenant  cinq  nouveaux 
quadrilles,  une  valse  et  une  polka  : 

Le  Palais  dï  Cristal,  quadrille  des  Nations  :  air  allemand,  air  arabe, 
air  français,  air  américain,  air  cosaque. 


Quailrille  nouveau  sur  la  Fa- 
vorite.  —   Le»  Reudez-vous  bours^eois.  —  Une   Xuît  à   l'Opéra, 

quadrille   original.    —    La   Reine   de  Chypre,    quadrille   inédit.    —  Les 
Lingots  d'or,  suite  de  valses,  et  Ouistiti,  polka. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  LONDRES. 

($EIZiF.ME    LKTT(iF)   (I). 

Monsieur , 

Me  voici  parvenu  à  l'une  des  parties  les  plus  difficiles  de  mon  tra- 
vail sur  la  situation  actuelle  de  la  facture  des  instruments  ;  situation 
constatée  par  l'Exposition  univiyselle  où  les  produits  de  toutes  les  na- 
tions ont  pu  être  comparés.  11  s'agit  des  orgues,  de  ces  immenses  ma- 
chines où  les  phénomènes  acoustiques  les  plus  divers  composent  un 
ensemble  et  des  détails  d'effets  qui  ne  peuvent  être  assimilés  d'une 
manière  absolue  à  ce  qu'on  remarque  dans  aucun  instrument,  ni  même 
dans  un  orchestre  d'instruments  à  vent. 

L'appréciation  d'un  grand  orgue  ne  peut  se  faire  simplement  par 
l'effet  qu'il  produit  à  l'audition  ,  quel  que  soit  d'ailleurs  le  talent  de 
l'artiste  chargé  d'en  faire  valoir  les  qualités  ;  car  cet  effet  résulte  souvent 
de  circonstances  étrangères  à  la  construction  en  elle-même.  Non-seule- 

(1)  Voiries  n"  34,  35,  37,39,  60,  il,  /i2,  i3,  Itlt,  45,  46,  47,  43,  40  et  50. 


ment  le  local  où  l'instrument  est  placé,  mais  aussi  sa  position  plus  ou 
moins  élevée  dans  ce  local,  plus  ou  moins  en  contact  avec  les  murs  de 
l'église,  plus  ou  moins  éloignée  du  centre  du  monument,  exercent  sur 
l'ensemble  et  les  détails  des  influences  ou  favorables  ou  nuisibles.  Il 
est  donc  facile  de  comprendre  l'embarras  où  s'est  trouvé  le  jury  de 
l'Exposition  dans  l'appréciation  des  orgues  qui  ont  été  soumises  à  son 
examen.  L'immensité  du  local,  la  différence  de  position  des  instru- 
ments, le  désavantage  qui  résultait  pour  les  uns  du  voisinage  d'é- 
toffes et  de  tentures,  tandis  que  d'autres  recevaient  des  corps  environ- 
nants d'utiles  répercussions  ;  enfin,  les  inégalités  de  proportions  entre 
les  plans  que  s'étaient  tracés  les  facteurs  ,  multipliaient  tellement  les 
difficultés  pour  les  juges  du  concours ,  que  juger  simplement  sur  l'effet 
était  s'exposer  à  tomber  dans  de  graves  erreurs. 

D'après  ces  considérations  ,  il  était  indispensable  d'entrer  dans  un 
examen  approfondi  des  systèmes  adoptés  par  les  facteurs ,  des  princi- 
pes qui  les  avaient  guidés  ,  des  applications  qu'ils  en  avaient  faites,  de 
la  bonne  ou  mauvaise  disposition  du  mécanisme  ,  de  la  simplicité  ,  de 
la  précision  de  ses  mouvements,  de  la  bonne  distribution  de  la  force 
motrice,  c'est-à-dire  du  vent;  de  l'harmonie  des  divers  genres  de  voix 
ou  jeux  contenus  dans  l'appareil,  de  la  variété  plus  ou  moins  riche  de 
leurs  combinaisons,  des  moyens  plus  ou  moins  faciles  et  prompts  mis 
à  la  disposition  de  l'organiste  pour  opérer  la  réunion  ou  la  séparation 
des  jeux;  enfin,  du  choix  des  matériaux  et  de  l'exécution  de  l'ouvrage 
au  point  de  vue  des  faciles  abords  de  toutes  les  parties  de  l'instrument, 
de  la  solidité  et  du  fini  du  travail.  Mais,  pour  juger  de  tout  cela,  il  faut 
des  connaissances  spéciales  qui  ne  se  rencontrent  que  chez  les  bons 
facteurs  et  chez  un  petit  nombre  d'organistes.  Malheureusement,  quel 
que  fût,  d'ailleurs,  le  mérite  particulier  de  chacun  des  membres  du 
jury,  il  ne  se  trouvait  dans  la  composition  de  cette  assemblée  qu'une 
seule  personne  (M.  le  chevalier  Neukomm),  qui  eût  ces  connaissances 
indispensables.  A  vrai  dire,  le  jury  ne  put  entrer  dans  l'examen  de 
l'immensité  de  détails  qu'aurait  exigé  l'appréciation  de  chaque  instru- 
ment envoyé  à  l'Exposition.  Un  seul  moyen  lui  restait  pour  sortir 
d'embarras  ;  c'était  de  se  montrer  prodigue  de  récompenses.  De  là 
vient  qu'il  a  accordé  la  distinction  de  la  grande  médaille  à  de  bonnes 
et  à  de  mauvaises  choses,  et  qu'il  a  mis  au  même  rang  d'habileté 
MM.  Ducroquet,  Gray  et  Davidson,  Hill  et  fils,  et  H.  Willis.  Moins  in- 
formés encore,  les  deux  autres  degrés  supérieurs  de  juridiction  ont 
adopté  les  conclusions  du  jury  spécial,  mettant  en  pratique  la  maxime  : 
J'aime  mieux  le  croire  que  d'y  aller  voir. 

Je  ne  prétends  pas  me  livrer  à  l'examen  des  motifs  du  jugement  in- 
tervenu dans  le  concours,  car  telle  n'est  pas  ma  mission.  Me  plaçant  donc 
dans  la  position  où  je  serais  .si  j'ignorais  ce  résultat,  je  me  bornerai  à 
rendre  compte  des  qualités  et  des  défauts  que  j'ai  aperçus,  et  j'exami- 
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nerai ,  dans  mes  lettres  sur  les  orgues  de  l'Exposition ,  ce  qu'ils  sont , 
eu  égard  à  l'état  actuel  de  la  facture  de  ce  genre  d'instruments. 

Pour' faire  comprendre  ce  que  j'ai  à  dire  à  ce  sujet,  il  est  nécessaire 
que  je  fasse  un  rapide  exposé  des  progrès  de  la  facture  de  l'orgue 
depuis  le  xviu"'  siècle.  Ce  sera  spécialement  l'objet  de  cette  lettre. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  la  bonne  facture  des  orgues  a 
pour  conditions  principales  :  1°  une  disposition  générale  et  bien  conçue 
de  l'instrument  ;  2°  des  proportions  exactes  dans  toutes  ses  parties  ; 
3°  la  simplicité,  la  solidité  et  le  fini  du  mécanisme  ;  h"  une  harmonie 
pure  et  variée  des  registres  ou  voix  ;  5°  une  bonne  soufl]erie  et  une 
bonne  distribution  du  vent  pour  animer  ces  jeux  à  raison  de  leur  dia- 
pason et  de  leur  nature;  6°  et  enfin  une  prompte  articulation  de 
ceux-ci. 

Au  commencement  du  xvii=  siècle,  la  plupart  des  orgues  étaient  fort 
imparfaites  à  l'égard  de  plusieurs  de  ces  conditions.  Tous  les  instru- 
ments n'étaient  pas  construits  dans  le  même  système,  parce  que  leur 
destination  était  différente.  Ainsi,  dans  l'Allemagne  protestante,  l'orgue 
étant  destiné  [à  accompagner  les  voix  du  peuple  chantant  les  canti- 
ques ou  psaumes,  et  à  varier  les  mélodies  de  ces  chants  dans  des  pré- 
ludes, avait  peu  de  ces  jeux  d'un  son  incisif  et  mordant  qu'on  désigne 
sous  le  nom  générique  de  jeux  d'anches  ;  mais  on  y  trouvait ,  comme 
on  y  trouve  encore,  beaucoup  de  jeux  de  la  famille  des  flûtes,  depuis 
ceux  de  la  plus  grande  dimension,  dans  la  proportion  de  32  pieds  pour 
la  note  la  plus  grave,  et  diminuant  de  moitié,  c'est-à-dire  16,  8,  k  et 
2  pieds,  dans  les  jeux  qui,  conséquemment ,  s'élevaient  d'une,  de 
deux ,  de  trois  ou  de  quatre  octaves.  Une  grande  variété  a  toujours  été 
recherchée  par  les  facteurs  allemands.  Ils  l'obtenaient  par  la  diversité 
de  la  matière,  du  diamètre  et  de  la  forme  des  tuyaux  ,  ainsi  que  par  la 
manière  dont  le  vent  agissait  sur  ceux-ci. 

Dans  une  partie  de  la  France,  au  contraire,  l'orgue  se  faisant  enten- 
dre alternativement  avec  le  chœur,  et  n'accompagnant  pas  le  chant,  on 
a  cherché  à  donner  aux  grands  instruments  beaucoup  de  puissance 
sonore  par  le  moyen  des  jeux  d'anches,  et  l'on  a  attaché  moins  de  prix 
aux  jeux  de  détails. 

Les  grandes  orgues  allemandes  avaient  en  général,  depuis  le  xvn»: 
siècle,  deux  claviers  à  la  main  et  un  clavier  de  pédales.  Ces  claviers  de 
pédales,  joués  par  les  grands  organistes,  remplissaient  et  remplissent 
encore  des  fonctions  aussi  actives  que  les  claviers  à  la  main  ;  ce  qui 
avait  exigé  une  construction  de  touches  très  longues,  afin  que  l'orga- 
niste pût  passer  rapidement  d'une  note  à  la  note  voisine  en  jouant  la 
première  par  la  pointe  du  pied  et  l'autre  par  le  talon,  ou  à  l'inverse. 
De  là  vient  que  les  pièces  d'orgue  à  trois  claviers,  composées  par 
Jean-Sébastien  Bach  et  par  les  organistes  de  son  école,  offrent  dans  la 
partie  des  pédales  des  passages  rapides  qui  se  jouent  par  les  deux  pieds 
de  cette  manière,  et  qu'on  croirait  ne  pouvoir  être  exécutés  que  par 
lesmains. 

En  France,  les  grandes  orgues  ont  toujours  eu  au  moins  troisclaviers 
à  la  main,  souvent  quatre,  et  quelquefois  cinq.  L'art  de  jouer  la  pé- 
dale étant  inconnu  aux  organistes  français,  le  clavier  de  ces  pédales 
n'était  composé  que  de  marches  très  courtes,  dont  on  ne  se  servait 
qu'avec  la  pointe  des  pieds  en  détachant  toutes  les  notes,  ou  qu'on 
employait  à  faire  de  longues  tenues.  Cette  inhabileté  dans  l'art  de  jouer 
les  pédales  obligea  les  facteurs  d'orgues  à  mettre  dans  les  grands  in- 
struments un  clavier  spécial  pour  les  jeux  graves  et  forts,  auquel  on 
donna  le  nom  de  clavier  de  bombarde,  parce  que  le  jeu  d'anches  grave 
appelé  bombarde  se  réunissait  sur  ce  clavier  avec  les  trompettes,  clai- 
rons, et  le  jeu  de  combinaison  appelé  grand  cornet.  Ce  clavier  s'accou- 
plait avec  celui  du  grand  orgue  et  avec  celui  de  l'orgue  d'accompagne- 
ment appelé  ^w.s/Y?/.  Par  cette  combinaison,  on  donnait  à  l'instrument 
une  grande  puissance  indépendante  des  pédales.  Celles-ci  ne  s'y  adjoi- 
gnaient que  de  temps  en  temps,  comme  je  viens  de  le  dire.  Le  qua- 
trième clavier  à  la  main  était  appelé  clavier  de  récit.  On  plaçait  en 
communication  avec  ce  clavier  des  jeux  de  solo,  tels  qu'une  flûte,  un 
flageolet,  un  hautbois,  un  basson  ou  cromorne,  une  voix  humaine,  ou 


d'autres  jeux  d'une  sonorité  spéciale,  qu'on  accompagnait  avec  des  jeux 
doux  sur  un  autre  clavier,  ou  qu'on  faisait  dialoguer  avec  d'autres  jeux 
sur  les  claviers  du  grand  orgue  ou  du  positif.  L'art  de  ces  mélanges  et 
de  ces  dialogues  a  toujours  été  la  partie  brillante  du  talent  des  orga- 
nistes français.  Quand  il  y  avait  un  cinquième  clavier,  il  servait  pour 
des  effets  d'écho  qu'on  obtenait  en  mettant  les  jeux  de  ce  clavier  sur 
un  sommier  placé  dans  la  partie  de  l'orgue  la  plus  reculée,  ou  dans 
une  boite. 

En  Angleterre,  le  système  d'arrangement  des  claviers  diffère  de' 
ceux  des  orgues  allemandeset  françaises.  La  plupart  des  orgues  y  ont 
trois  claviers.  Dans  le  rit  anglican  ,  le  chant  des  psaumes  et  des  an- 
tiennes est  accompagné  par  l'organiste  sur  un  clavier  particulier  appelé 
choir  organ  (orgue  de  chœur).  Ce  clavier  est  toujours  séparé  et  indé- 
pendant des  autres  ;  aucune  communication  ne  peut  être  établie  entre 
le  clavier  du  great  organ  (grand  orgue),  ni  avec  celui  du  swell  organ 
(  orgue  de  récit) ,  qui  se  place  toujours  dans  la  partie  du  buffet  la  plus 
reculée  de  la  façade,  ou  dans  une  boite  séparée.  Ce  clavier  peut  se 
réunir  à  celui  du  grand  orgue. 

Les  bons  facteurs  du  xvm°  siècle  se  sont  attachés  à  perfectionner 
l'orgue  dans  ces  divers  systèmes ,  et  plusieurs  instruments  remarqua- 
bles, particulièrement  sous  le  rapport  de  l'harmonie  et  de  la  puissance 
des  jeux ,  ont  été  construits  alors  et  ont  eu  une  grande  célébrité  :  tels 
ont  été  le  grand  orgue  de  l'abbaye  de  Weingarten ,  en  Souabe,  con- 
struit par  Gabier,  de  Ravensboiug  ;  celui  de  Hariem ,  dû  à  Chrétien 
Mùller  (en  1738),  et  plus  tard  le  grand  orgue  de  Saint-Sulpice  de  Paris, 
ouvrage  de  Clicquot.  Dignes  d'éloges  par  l'harmonie  des  jeux  ou  par 
la  puissance  sonore,  ces  grands  instruments  laissaient  désirer  plus  de 
précision  et  de  fini  dans  le  mécanisme,  plus  de  simplicité  dans  les 
moyens. 

La  construction  des  soufflets  était  aussi  très-défectueuse,  et  l'on  n'a- 
vait pas  encore  compris  l'avantage  qu'il  y  a  à  diviser  le  vent  pour  le 
distribuer  convenablement  dans  les  sommiers,  en  raison  de  la  dimen- 
sion et  de  la  nature  des  jeux  qui  s'y  trouvent  placés.  On  ne  connaissait 
pas  encore  la  balance  pneumatique,  et  l'on  n'avait  que  des  notions  très- 
imparfaites  des  divers  degrés  de  pression  et  de  la  charge  qui  doit  peser 
sur  les  soufflets ,  en  raison  de  leur  capacité.  D'ailleurs ,  ces  soufllets 
cunéiformes,  qui  ne  s'ouvraient  que  de  trois  côtés,  avaient  de  graves 
inconvénients  sous  le  rapport  de  l'égalité  du  vent,  à  cause  de  la  dévia- 
tion progressive  du  centre  de  gravité.  De  là  provenait  qu'un  grand 
nombre  de  soufflets  était  souvent  insuffisant  pour  certains  instruments, 
qui  seraient  aujourd'hui  convenablement  alimentés,  et  surtout  avec 
beaucoup  plus  d'égalité,  par  un  nombre  très-inférieur  de  soufflets  con- 
struits dans  le  système  perfectionné  de  nos  jours.  Un  horloger  mécani- 
cien anglais,  nommé  Cv7nminf,  a  porté  dans  cette  partie  de  l'orgue  des 
améliorations  de  la  plus  haute  importance,  par  l'ingénieuse  disposition 
des  plis  dans  des  soufflets  qui  s'ouvrent  de  quatre  côtés.  M.  John  Abbey, 
facteur  d'orgues  distingué  ,  né  dans  le  comté  de  Northampton  (Angle- 
terre), appelé  à  Paris  par  Sébastien  Erard  en  1826,  pour  diriger  la 
construction  du  bel  orgue  qu'il  mit  à  l'Exposition  de  l'industrie  l'année 
suivante,  a  introduit  le  premier  en  France  ce  système  de  soufflerie, 
maintenant  adopté  par  tous  les  bons  facteurs. 

Rien  de  plus  important,  dans  la  construction  d'un  orgue,  qu'une 
bonne  soufflerie;  car  le  timbre  des  jeux  et  le  bon  accord  de  ceux-ci 
dépendent  de  l'égalité  de  l'air  qu'elle  comprime.  Tout  le  monde  sait  que 
lorsque  le  vent  qui  fait  résonner  un  tuyau  se  renforce,  l'intonation  de 
celui-ci  monte,  et  que  lorsqu'il  diminue,  le  son  baisse.  Pour  obtenir 
l'égalité  du  vent,  on  a  imaginé,  dès  la  fin  du  xvni"  siècle,  des  souflleries 
à  réservoirs  en  forme  de  grands  soufllets  que  des  soufflets  plus  petits 
alimentent.  Cependant  ce  système  n'atteignait  pas  encore  à  l'égalité 
voulue,  parce  que  la  pression  successive  et  additionnelle  des  plis  fai- 
sait varier  la  force  du  vent.  Ce  système  exigeait  d'ailleurs  des  guides 
ou  coulisses  qui,  par  leur  frottement,  ajoutaient  encore  à  l'irrégularité 
du  vent.  Divers  perfectionnements  apportés  successivement  à  ce  sys- 
tème de  soufflerie  à  réservoirs  par  MM.  Cavaillé-Coll  père  et  fils,  fac- 
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teiirs  il  Poris,  mil,  ontiùreincnl  résolu  le  pinblriiie  de  Ui  pression  égale 
et  constaulc.  Un  parallélogramme  on  l'ur,  de  leur  iiivciiLioii,  élabli  à 
ciiaque  soulïïet,  rend  leurs  mouvemenls  uniforirics.  Un  système  de  le- 
viers, également  inventé  par  ces  artistes,  et  qui  est  établi  dans  l'inté- 
rieur des  réservoirs,  fait  ouvrir  les  plis  simultanément,  et  la  pression 
variable  qu'ils  exerçaient  aiiparavani  est  rendue  constante  par  ce 
nouveau  mécanisme. 

A  l'égard  de  la  puissance  de  la  pression,  il  y  a  d'autres  observations 
importantes  à  faire.  V.n  général,  cette  pression  varie  dans  les  orgues 
entre  5  et  10  centimètres  d'eau,  ainsi  que  MM.  Cavailié-CoU  s'en  sont 
assurés  dans  la  vérification  d'un  grand  nombre  d'orgues,  à  l'aide  d'un 
manomètre  à  eau.  Cette  pression,  suffisante,  à  la  rigueur,  pour  faire 
parier  des  jeux  de  flûtes  appelés  communément  jeua:  à  bouche,  ne  l'est 
pas  pour  les  jeux  d'ancbes,  surtout  dans  les  octaves  élevées  :  ceux-ci, 
pour  avoir  une  bonne  harmonie,  exigent  un  air  plus  comprimé.  Ce- 
pendant la  plupart  des  facteurs  d'orgue  ne  tiennent  aucun  compte  de 
cette  observation  importante.  Chacun  d'eux  choisit  le  degré  de  pression 
qu'il  juge  convenable  à  son  instrument,  en  sorte  que  la  même  pression 
s'applique  indilïéremment  à  tous  les  jeux  et  k  toutes  les  octaves.  Il  en 
résulte  que  les  jeux  de  flûte  sont  exposés  à  être  alimentés  par  un  vent 
trop  fort,  tandis  que  les  jeux  d'anches  ont  un  vent  trop  faible.  De  là 
vient  que  les  jeux  de  trompette,  clairons  et  autres  jeux  d'anches  per- 
dent dans  l'orgue  le  caractère  des  instruments  dont  ils  empruntent  le 
i;om.  Pour  atteindre  h  la  puissance  d'insufllation  par  laquelle  on  obtient 
certaines  notes  aiguës  du  cor  et  de  la  trompette,  MM.  Cavaillé  se  sont 
assurés  qu'il  faut  une  pression  d'air  égale  à  50  centimètres  d'eau. 

C'est  par  suite  de  ces  observations  que  ces  artistes,  distingués  à  bien 
des  titres,  ont  été  conduits  à  la  conception  d'un  système  de  soufflerie 
et  de  distribution  du  vent  qu'on  peut  considérer  comme  une  des  dé- 
couvertes les  plus  importantes  qui  aient  été  faites  dans  l'art  de  con- 
struire des  orgues.  C'est  ainsi  que  dans  leur  orgue  admirable  de  l'église 
de  la  Madeleine,  à  Paris,  ils  ont  établi  trois  degrés  de  pression  :  la 
première  et  la  moins  forte  agissant  sur  les  sons  graves  de  l'instrument; 
la  seconde,  moyenne  pour  les  sons  du  médium,  et  enfin,  la  dernière, 
élevée  à  la  plus  haute  puissance,  pour  les  sons  aigus.  Ce  n'est  pas  tout; 
car  séparant  à  chaque  degré  de  pression  le  vent  destiné  aux  tuyaux  à 
bouche  et  celui  cpi  doit  animer  les  jeux  d'anches,  par  le  moyen  de 
doubles  laies  et  de  doubles  soupapes  qui  agissent  par  le  même  tirage, 
ces  ingénieux  artistes  ont  donné  à  chacun  de  ces  deux  grands  systèmes 
sonores  la  pression  exacte  qui  convient  à  chacun. 

Je  continuerai,  dans  ma  prochaine  lettre,  l'exposé  des  progrès  de  la 
fabrication  des  orgues  qui  ont  précédé  l'Exposition  de  Londres,  afin 
de  faire  comprendre  à  vos  lecteurs  ce  que  je^  dirai  des  instruments 
qu'on  a  entendus  dans  celle-ci. 

FÉTIS  père. 


AUDITIONS  MUSICALES. 

Il  est  dans  les  arts  de  ces  talents  solides  et  modestes  qui  ne  jouissent 
pas  de  toute  la  réputation  qu'ils  méritent.  Tel  est  le  compositeur  Ai- 
mon,  qui  descend  peut-être  d'un  des  quatre  preux  de  Charlemagne, 
chevauchant  sur  un  seul  coursier,  assez  solide  et  assez  long  pour  por- 
ter, ainsi  qu'il  le  faisait,  quatre  gaillards  de  chevaliers  armés  de  toutes 
pièces.  La  race  dont  sortait  ce  cheval  est  sans  doute  éteinte,  car  on 
en  trouverait  difficilement  un  pour  porter  notre  compositeur,  qui  est 
presque  gros  comme  quatre,  mais  pas  gssez  puissant  cependant  pour 
se  faire  apprécier  h  sa  juste  valeur,  bien  qu'il  ait  donné  jadis  à  l'Opéra 
Ixaure  ou  lea  Jeux  floraux,  qu'il  ait  écrit  plusieurs  œuvres  instrumen- 
tales, telles  que  sym,phonies,  quintettes,  quatuors,  d'un  excellent  style, 
et  qu'il  ait  même  savouré  le  plaisir  de  la  popularité  musicale  par  une 
mélodie  composée  par  lui  et  usée  de  célébrité  dans  une  pièce  de 
M.  Scribe,  Michel  et  Christine,  qui  n'a  pas  eu  moins  de  retentissement. 

M.  Aimon  avait  écrit  une  partition  sur  V Abvfar,  de  Ducis  ,  mis  en 
opéra,  qu'il  a  souvent  tenté  de  faire  représenter.  Par  suite  d'une  tolé- 


rance assez  extraordinaire  envers  un  compositeur  français,  l'adminis- 
tration de  l'Opéra  a  permis  à  ce  compositeur  de  faire  entendre  cet  ou- 
vrage comme  essai  à  quelques  amis,  quelques  connaisseurs. 

Cette  audition  a  prouvé  de  quoi  est  capable  l'auteur  de  la  partition 
d'Aliiiinr;  elle  a  montré  que  M.  Aimon  comprend  bien  la  scène;  que 
sa  mélodie  et  .son  instrumentation  sont  jeunes,  vraies  et  riches.  C'est,  du 
moins,  ce  dont  on  a  |iu  se  convaincre  en  écoutant  une  ouverture  co- 
lorée, écrite  par  un  homme  qui  connaît  toutes  les  ressources  et  les 
effets  d'orchestre  les  plus  brillants.  Après  un  chœur  d'introduction 
fort  bien  traité  pour  les  voix,  est  venu  un  air  bien  dit  par  M.  Marié, 
puis  un  charmant  duo  chanté  par  le  même  et  Mlle  Dussy,  dans  lequel 
les  voix  dialoguent  délicieusement  [avec  un  dessin  de  violoncelle  qui 
forme  un  contre-sujet  piquant  et  on  ne  peut  mieux  contrasté.  L'air  de 
Pharan,  dit  par  M.  Chapuis,  est  très-remarquable  par  ses  phrases  mé- 
lodiques bien  déclamées,  et  les  effets  passionnés  de  l'instrumentation  ; 
et  puis  est  venu  un  autre  duo  entre  Pharan  et  Saléma,  morceau  de 
scène,  de  passion  qui  décèle  bien  le  compositeur  dramatique,  et  fort 
bien  chanté  par  M.  Chapuis  et  Mlle  Masson.  Ce  large  échantillon  du  sa- 
voir de  M.  Aimon,  cette  audition  qui  a  eu  lieu  samedi  13  de  ce  mois, 
s'est  terminée  par  un  chœur  piquant,  original  et  bien  dans  la  couleur 
orientale  de  l'ouvrage.  Là,  encore,  l'auteur  a  prouvé  de  nouveau  qu'il 
sait  faire  on  ne  peut  mieux  manœuvrer  les  masses  chorales. 

L'orchestre,  qui  a  dit,  interprété  tout  cela  à  première  vue,  s'est  mon- 
tré, ce  qu'il  n'a  pas  toujours  été  et  ce  qu'il  est  maintenant,  le  premier 
orchestre  de  Paris. 

Les  difficiles  diront  peut-être  :  A  quoi  boh  cette  audition  ?  Cette  par- 
tition n'est-elle  pas  atteinte  et  convaincue  de  rétrospecli  vite?  Celan'est- 
il  pas  d'un  style  un  peu  vieux  ?  Eh  mon  Dieu,  oui  ;  comme  les  partitions 
cV Iphi(/énie  en  Tauride,  à.e,V  Amant  jalo%tx  et  de  Joseph  sont  vieilles 
aussi,  mais  n'en  produisent  pas  moins  beaucoup  d'effet  au  concert  ou 
à  la  scène.  Or,  la  manière  de  l'auteur  d' Abu  far  est  celle  de  Méhul.  Sa 
partition  est  d'un  style  serré,  dramatique,  sombre  et  passionné.  Donc, 
si  les  auditions  à  l'Opéra  ne  sont  pas  une  amère  dérision,  comme  di- 
saient naguère  lei  romantiques,  nous  entendrons  l'ouvrage  de  M.  Ai- 
mon orné  de  tous  les  prestiges  de  notre  première  scène  lyrique. 

Voici  le  personnel  des  virtuoses  donnant  concert  qui  semble  vouloir 

se  reuouveller.  A  Mlle  Madeleine  Graever,  la  pianiste  hollandaise  au 
style  élégant,  ferme  et  brillant,  a  succédé  M.  Gennaro  Perrelli,  jeune 
SiciHen  et  pianiste  au  jeu  net,  gracieux  et  brillant  aussi.  M.  PerrelH, 
qui  s'est  fait  quelque  peu  le  disciple  et  l'imitateur  de  Thalberg,  vient 
de  parcourir  les  villes  de  la  Grèce,  non,  comme  le  ténor  Néron,  pour  y 
imposer  son  talent,  mais  pour  y  faire  accepter  et  applaudir  le  sien  par 
les  Hellènes,  libres  de  leur  suffrages.  Les  habitants  de  Smyrne,  de 
Syracuse  et  d'Athènes  ont  usé  avec  plaisir  de  cette  prérogative.  M.  Per- 
relli a  ouvert  la  séance  musicale  qu'il  a  donnée  dans  le  salon  de  Mme  La- 
fontaine,  par  le  troisième  trio  de  Mayseder,  pour  piano,  violon  et 
violoncelle,  dit  par  lui,  MM.  Deledicque  et  Tolbecque. 

Mlle  Yazelle,  qui  nous  semble  aussi  une  nouvelle  venue  parmi  les 
cantatrices  de  concert,  a  chanté,  dans  cette  matinée,  un  air  de  la 
Sémiramide.  Celui  de  la  Sonnambidanons  aurait  paru  mieux  convenir 
au  local,  dans  lequel  la  maîtresse  de  la  maison  donne  des  séances  inté- 
ressantes de  somnambulisme.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mlle  Vazelle  vocalise 
d'une  façon  brillante,  et  pourra  figurer  un  jour  ou  un  soir  sur  un  théâtre 
italien  quelconque.  Pourquoi  ne  citerions-nous  pas  également  M.  Ro- 
bin, chanteur  expressif,  possesseur  d'une  bonne  voix,  et  qui  entre  dans 
la  carrière  de  la  célébrité  vocale  et  concertante?  Il  a  dit  :  Mon  âme  à 
Dieu,  mon.  cœur  à  toi,  romance  pur  sang  qui  a  survécu  aux  albums  de 
l'an  passé.  M.  Perrelli  a  exécuté  une  grande  fantaisie  sur  le  Barbier  de 
Séville,  composée  ou  arrangée  par  lui  avec  beaucoup  d'art  et  de  goût; 
ensuite,  il  nous  a  dit  deux  fort  jolies  études  de  sa  composition  :  le  Ca- 
rillon et  la  Danse  albanaise  ,  qui  lui  ont  valu  de  justes  et  nombreux 
applaudissements;  et  voilà  comme  Paris,  la  France,  l'Europe  musicale 
peut-être  vont  compter  un  pianiste  de  plus.  Qu'on  .se  le  dise,  qu'on  s'en 
félicite,  et  qu'il  en  profite,  lui,  pour  se  créer  une  réputation,  un  nom, 
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pendant  le  silence  de  ïhalberg  et  de  Liszt,  qui  semblent  avoir  accompli 

leur  mission  en  ce  monde  musical. 

Henri  BLANCHARD. 


Notice  biographique,  suivie  de  t'analyse  de  ses  oiivnu/es  et  précédée 
d'une  Esquisse  de  l'histoiie  du  violon, par  Fétis  père. 

SUITE  ET  FIN  (l). 

Chez  nn  peuple  à  l'imagination  vive  et  supertitieuse,  comme  le  peu- 
ple italien,  il  était  tout  simple  que  Paganini  fût  accusé  d'avoir  fait  un 
pacte  avec  le  diable.  Tartini  avait  bien  rêvé  que  le  diable  en  per- 
sonne était  venu  tout  exprès,  une  nuit,  lui  donner  une  leçon  de  violon 
et  lui  dicter  une  sonate.  Ce  qu'il  y  de  plus  fort,  c'est  qu'à  Vienne  il  se 
trouva  un  monsieur  au  teint  pâle,  à  l'air  mélancolique,  à  l'œil  inspiré, 
qui  ne  s'étonna  nullement  du  prodigieux  talent  déployé  par  l'artiste,  car 
il  avait  vu  distinctement  le  diable  auprès  de  lui,  guidant  son  bras 
et  conduisant  son  archet,  tandis  qu'il  exécutait  ses  fameuses  variations, 
le  Streghe  (les  sorcières)  ! 

D'autres  affirmaient,  en  présence  de  Paganini  lui-même,  qu'il  de- 
vait son  habileté  merveilleuse  au  séjour  de  huit  années  qu'il  avait  fait 
dans  un  cachot,  pour  avoir  lâchement  assassiné  son  ami,  qui  était  son 
rival.  Une  seule  objection  jetait  par  terre  ce  roman  prétendu  histo- 
rique :  c'est  qu'il  n'était  guère  possible  de  placer  ces  huit  années  de 
détention,  si  bien  méritée,  dans  la  vie  d'un  artiste  que,  depuis  son  en- 
fance, le  public  n'avait  pas  perdu  de  vue  un  seul  instant,  qui  s'était 
toujours  promené  de  ville  en  ville,  armé  d'un  archet,  et  non  d'un  poi- 
gnard! Mais  que  voulez- vous?  Les  hommes  sont  ainsi  faits  qu'ils 
aiment  beaucoup  mieux  expliquer  par  l'absurde  ce  qui  passe  leur  intel- 
ligence que  de  ne  pas  l'expliquer  du  tout. 

La  première  manière  de  Paganini  —  je  parle  de  l'homme  et 
non  de  l'artiste  —  fut  la  prodigalité  effrénée,  le  gaspillage  de  son 
talent  et  des  bénéfices  qu'il  lui  rapportait,  sa  passion  du  jeu  poussée 
jusqu'à  la  folie,  jusqu'à  la  privation  du  plus  strict  nécessaire,  le  sacri- 
fice de  son  violon  !  Sa  seconde  manière  fut  l'excès  opposé.  Il  gagna  des 
sommes  fabuleuses,  et  n'en  vécut  pas  moins  chichement  :  sa  parci- 
monie était  extrême,  comme  sa  sobriété.  On  pouvait  lui  appliquer  le 
mot  de  M.  Arnault  sur  Lemontey  :  «  On  l'accusait  de  se  refuser  tout; 
»  il  eût  été  plus  juste  de  dire  qu'il  ne  se  demandait  rien.  »  Son  fils 
hérita  d'une  fortune  de  2  millions,  et  du  titre  de  baron,  qui  lui  avait 
été  conféré  en  Allemagne.  Suivant  un  de  nos  spirituels  confrères, 
M.  Fiorentino,  il  hérita  aussi  d'autre  chose.  Tout  jeuîie  encore,  il  avait 
été  si  bien  formé,  par  l'exemple  paternel,  aux  habitudes  d'ordre  et 
d'économie,  que  même  chez  les  autres,  il  faisait  comme  Harpagon  chez 
lui,  et  soufflait  les  bougies  dont  il  jugeait  l'éclairage  inutile.  Si  le  jeirae 
homme  a  continué,  ce  serait  une  exception  au  proverbe  :  A  père  avare 
enfant  prodigue. 

M.  Fétis  a  voulu  nous  donner  un  Paganini  complet,  sans  réticence  ni 
complaisance.  11  n'a  rien  dissimulé  de  ses  travers,  mais  il  l'a  vengé  de 
la  calomnie,  et  purifié  des  taches  que  des  envieux,  des  méchants  ou 
des  fous  s'étaient  complus  à  répandre  sur  ses  mœurs  et  son  caractère.  Il 
s'est  attaché  surtout  à  dessiner  les  moindres  traits  dont  se  compose 
une  physionomie  qui,  de  nos  jours,  frappa  si  vivement  l'attention  de 
l'Europe  entière. 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  transcrire  encore  quelques  pas- 
sages de  sa  belle  et  curieuse  notice,  non  moins  honorable  pour  lui  que 
pour  l'artiste  qui  en  est  le  sujet. 

«  Rien  de  plus  variable  que  les  dispositions  morales  de  Paganini  : 
tantôt  sombre  et  taciturne,  il  passait  plusieurs  heures  assis  sans  faire 
un  mouvement  et  sans  proférer  une  parole  ;  d'autres  fois,  il  s'aban- 
donnait à  des  excès  de  gaîté  communicative,  sans  qu'aucun  motif  ap- 
parent eût  déterminé  l'une  ou  l'autre  de  ces  dispositions.  En  général, 

(1)  Vo:i'  le  nuiiitio  précéiieat. 


il  était  silencieux;  mais  en  voyage,  le  mouvement  delà  voiture  le  ren- 
dait causeur.  M.  Georges  Harrys,  qui  a  vécu  quelque  temps  dans  son 
intimité  et  qui  a  publié  des  détails  curieux  sur  sa  vie  privée  (1),  dit  que 
le  mauvais  état  de  sa  santé  lui  rendait  la  conversation  à  haute  voix  très- 
pénible  ;  mais  lorsque  le  bruit  des  roues  sur  le  pavé  devenait  assourdis- 
sant, alors  il  parlait  haut  et  vite.  Ce  n'était  pourtant  pas  l'effet  produit 
sur  la  généralité  des  individus  par  l'aspect  riant  de  la  campagne  qui  le 
rendait  communicatif,  car  il  ne  prêtait  aucune  attention  aux  beaux 
paysages  qui  frappaient  ses  yeux  :  aller  vite  et  arriver  au  but  était  la 
Seule  pensée  dont  il  fût  préoccupé  ;  mais  il  y  avait  dans  le  roulement 
de  la  voiture  un  efi'et  physique  qui  lui  rendait  la  conversation  néces- 
saire. Son  état  habituel  de  souffrance  ne  lui  permettait  pas  de  trouver 
du  plaisir  à  voir  un  beau  pays  où  vivaient  des  hommes  jouissant  du 
bienfait  de  la  santé.  D'ailleurs,  il  avait  toujours  froid,  et  par  une  cha- 
leur d'été  de  22  degrés,  il  s'enveloppait  dans  une  pelisse  fourrée,  et  se 
blottissait  dans  un  coin  de  la  voiture,  après  avoir  fait  tout  fermer  her- 
métiquement. Par  une  contradiction  singulière,  cet  homme  si  frileux  en 
voiture  faisait  tenir  chez  lui  toutes  les  fenêtres  ouvertes  :  il  appelait  cela 
prendre  un  bain  d'air.  Du  reste,  il  maudissait  le  climat  de  l'Allemagne, 
de  la  France,  et  surtout  de  l'Angleterre,  disant  qu'on  ne  peut  vivre 
qu'en  Italie.  Le  voyage  lui  était  très-pénible,  parce  qu'il  souffrait 
presque  constamment  de  douleurs  d'entrailles:  de  là  son  désir  d'arriver 
vite.  Dans  les  angoisses  qu'il  ressentait,  sa  pâleur  habituelle  était  rem- 
placée par  une  teinte  livide  et  verdâtre.  Lorsque  le  bienfait  du  sommeil 
lui  venait  au  milieu  de  ses  souffrances,  il  en  jouissait  avec  délices,  et 
quelquefois  il  dormait  deux  ou  trois  heures  consécutives.  Ce  sommeil 
était  suivi  de  beaucoup  de  gaîté  à  son  réveil.  Arrivé  aux  relais,  il  res- 
tait dans  sa  voiture  ou  se  promenait  pendant  qu'on  changeait  les  che- 
vaux, mais  il  n'entrait  jamais  dans  une  auberge  ou  dans  une  maison  de 
poste  avant  d'être  à  l'endroit  qu'il  avait  marqué  pour  le  but  de  son 
voyage.  Avant  de  monter  en  voiture,  il  ne  prenait  ni  thé,  ni  café,  mais 
un  potage  ou  une  tasse  de  chocolat  ;  si  le  départ  avait  lieu  de  grand 
matin,  il  partait  à  jeun,  et  quelquefois  il  passait  ainsi  la  plus  grande 
partie  de  la  journée.  Son  bagage  lui  causait  peu  d'embarras,  car  il  n'é- 
tait composé  que  d'une  petite  caisse  délabrée  dans  laquelle  il  mettait 
son  précieux  violon  de  Guarneri,  ses  bijoux,  son  or  et  un  peu  de  linge 
fin,  d'un  sac  de  nuit  et  d'un  étui  à  chapeau;  tout  cela  se  plaçait  dans 
l'intérieur  de  la  voiture.  Indifférent  à  tout  ce  qui  tient  au  confortable 
de  la  vie,  il  donnait  aussi  fort  peu  de  soin  à  sa  toilette.  Toute  sa  garde- 
robe  aurait  pu  tenir  dans  une  serviette.  A  l'égard  de  ses  papiers,  plus 
importants  que  ceux  de  beaucoup  d'hommes  d'affaires,  par  les  grandes 
valeurs  qu'ils  représentaient,  il  les  renfermait  tous  dans  un  petit  porte- 
feuille rouge,  qui  contenait  en  même  temps  les  calculs  de  toutes  ses 
affaires.  Lui  seul  pouvait  déchiffrer  les  hiéroglyphes  de  cette  Babel  de 
comptabilité,  où  l'on  trouvait  pêle-mêle  Vienne  et  Carisruhe,  Berlin, 
Francfort  et  Leipzig,  recette  et  dépense,  chevaux  de  poste  et  billets 
de  concerts.  Pour  lui,  il  se  retrouvait  à  merveille  dans  ce  labyrinthe. 
Assez  ignorant  en  arithmétique,  il  s'était  fait  dos  méthodes  particulières 
de  calcul  qui  ne  le  laissaient  jamais  en  défaut. 

»  Dans  les  auberges  de  la  route,  Paganini  se  contentait  de  tout  ce  qu'il 
trouvait.  Il  lui  était  indiff'érent  qu'on  le  mît  dans  une  mansarde  ou 
dans  une  chambre  élégante,  qu'on  lui  donnât  un  bon  ou  un  mauvais 
lit,  pourvu  que  son  logement  fût  éloigné  du  bruit.  J'ai  bien  assez  de 
bruit  dans  les  grandes  villes,  disait-il  ;  je  veux  me  reposer  en  route.  Son. 
souper  consistait  en  quelques  mets  légers  ;  souvent  même  il  ne  prenait 
qu'une  tasse  d'infusion  de  camomille,  après  quoi  il  se  couchait  et  dor- 
mait d'un  profond  sommeil  jusqu'au  matin.  Cependant,  environ  quinze 
ans  avant  sa  mort,  il  fut  atteint  du  principe  de  la  phthisie  laryngée  qui 
le  conduisit  au  tombeau  ;  une  toux  convulsive  le  réveillait  souvent  ; 
mais  à  peine  la  crise  était-elle  passée,  que  déjà  il  était  rendormi. 

»  Le  prisonnier  d'État  le  plus  sévèrement  gardé  n'a  pas  une  vie  plus 
monotone,  plus  ennuyeuse  que  celle  à  laquelle  Paganini  se  condam- 

(1)  Pngartiniin  seinem  Reiswagen  uncl  Zimnier,  clc.  Ans  cJnem  liriijouniali'. 
Brunsnick,  1830. 
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nail  chez  lui;  néanmoins,  il  ne  sortail  de  sa  chambre  qu'à  regret,  se 
plaisant  dans  la  solitude  la  plus  absolue.  Beaucoup  de  personnes 
croyaient  que  son  violon  était  pour  lui  une  occupation  constante;  loin 
de  là,  il  n'y  touchait  jamais,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  l'accorder 
avant  d'aller  au  concert  ou  à  la  répétition.  J'ai  assez  Iraraillé  pour 
acquérir  mon  ialenl,  disait-il,  il  est  temps  que  je  me  repose.  On  sait 
l'anecdote  d'un  Anglais,  amateur  passionné  du  violon,  qui,  voulant  sur- 
prendre le  secret  des  études  du  grand  artiste,  le  suivit  pendant  six 
mois  dans  ses  voyages,  se  logeant  dans  les  mêmes  hôtels,  et,  autant 
que  cela  était  possible,  dans  un  appartement  contigu  au  sien.  Mais  en 
vain  espérait-i!  qu'un  jour  il  pourrait  l'entendre  dans  l'étude  intime  de 
quelque  difficulté  ;  le  silence  le  plus  profond  régnait  toujours  dans  la 
chambre  du  virtuose.  Un  jour  enfin,  on  arrive  dans  un  hôtel  oij  les 
deux  appartements  de  l'artiste  et  de  l'amateur  n'étaient  séparés  que 
par  une  porte  condamnée.  Un  coup  d'oeil  jeté  par  le  trou  de  la  serrure 
de  cette  porte  faillit  faire  pâmer  d'aise  le  curieux  amateur,  lorsqu'il  vit 
en  face  de  lui  Paganini  assis  sur  un  canapé,  et  occupé  à  tirer  le  pré- 
cieux violon  de  son  étui.  Il  ne  doutait  pas  de  son  bonheur  lorsqu'il  le 
vit  porter  le  violon  à  l'épaule  ;  néanmoins  le  silence  ne  fut  pas  inter- 
rompu, car  Paganini,  qui  sans  doute  s'occupait  de  la  composition  d'un 
morceau  nouveau,  se  contenta  de  promener  sa  main  gauche  sur  le 
manche  de  l'instrument,  pour  calculer  les  positions,  sans  se  servir  de 
l'archet,  après  quoi  le  violon  fut  remis  dans  sa  caisse  sans  qu'un  son  se 
fût  fait  entendre.  Désespéré,  l'Anglais  renonça  à  ses  voyages  infruc- 
tueux et  retourna  chez  lui.  » 

Paganini  ne  savait  que  la  musique  :  il  n'avait  appris  que  la  musique. 
Jamais  il  n'ouvrait  un  livre,  et  ne  lisait  dans  les  journaux  ce  qui  le 
concernait  personnellement.  Défiant,  taciturne,  aimant  à  passer  des 
soirées  entières  dans  l'obscurité,  il  ne  cédait  qu'avec  peine  aux  invita- 
tions qui  l'appelaient  dans  le  monde;  mais  il  se  plaisait  dans  un  cercle 
intime,  s'amusait  des  jeux  de  société,  de  proverbes,  et  bien  qu'il  eût 
l'habitude  de  se  coucher  à  dix  heures  et  demie,  il  pouvait  rester  fort 
tard  dans  un  salon  oii  l'on  ne  semblait  pas  s'occuper  de  lui. 

Le  matin  du  jour  où  il  donnait  un  concert,  il  était  sérieux,  pensif  : 
il  ne  faisait  rien ,  et  restait  immobile.  A  la  répétition,  il  se  con- 
tentait de  marquer  les  points  d'orgue,  en  jetant  négligemment 
quatre  ou  cinq  notes,  et  en  disant  aux  musiciens  avides  de  l'entendre  : 
«  Et  cortera,  messieurs  !  »  Ses  dispositions  physiques  n'étaieut  pas 
toujours  également  bonnes.  Il  disait  quelquefois  :  «  Sifctais  à  Paris 
je  ne  donnerais  pas  concert  aujourd'hui.  »  Quelquefois  encore  il  re- 
prenait ses  avantages,  et  disait  naïvement  à  ses  amis  :  «  J'ai  mieux 
joué  à  la  fin  qu'au  commencement.  »  Rentré  dans  son  hôtel,  il  allait 
gaîment  se  joindre  aux  convives  de  la  table  d'hôte,  et  soupait  de  bon 
appétit. 

Paganini  ne  voulait  pas  publier  ses  œuvres.  Le  célèbre  éditeur  , 
Troupenas,  fit  le  voyage  d'Angleterre  en  183/(  pour  traiter  de  la  pro- 
priété de  ses  manuscrits;  mais  l'artiste  les  mettait  à  si  haut  prix  que 
dix  ans  do  vogue  n'auraient  pu  en  couvrir  le  chiffre.  Il  avait  eu  aussi  la 
bizarre  idée  de  faire  paraître  d'abord  sa  musique  arrangée  pour  le 
piano.  Le  catalogue  de  ses  compositions  originales,  conservées  par  son 
fils,  renferme  vingt -quatre  numéros;  par  malheur,  beaucoup  de 
ces  compositions  sont  incomplètes,  et  celles  auxquelles  il  ne  manque 
rien  ne  dépassent  pas  le  nombre  neuf.  On  y  regrette  l'absence  du  beau 
concerto  en  ré  mineur  écrit  pour  Paris  et  exécuté  dans  la  salle  de 
l'Opéra  le  25  mars  1831,  ainsi  que  la  grande  sonate  militaire  sur  la 
quatrième  corde  et  des  variations  sur  le  thème  :  Nel  cor  piii  non  mi 
senio. 

Après  avoir  achevé  le  portrait  de  l'artiste,  restait  à  faire  l'analyse  de 
ses  œuvres.  Qui  mieux  que  M.  Fétis  pouvait  se  charger  de  cette  tâche  ? 
Aussi  l'a-t-il  remplie  avec  autant  de  conscience  que  de  lumières  et  de 
talent.  Nous  ne  louerons  pas  cette  appréciation  tout-à-fait  supérieure, 
mais  nous  en  copierons  textuellement  la  conclusion. 

«  Si  l'on  considère  l'éclat  des  succès  de  Paganini,  l'immense  popularité 
de  son  nom,  et  l'infiuence  qu'il  a  exercée  sur  le  talent  de  quelques  vio- 


lonistes célèbres  de  la  jeune  école,  on  comprendra  le  haut  intérêt  qui 
s'attache  à  la  publication  des  œuvres  par  lesquelles  ce  grand  artiste  a 
excité  do  si  vives  émotions.  Toutefois,  l'on  n'aura  ,  par  ces  considéra- 
tions, qu'une  idée  fort  imparfaite  de  l'importance  de  cette  tardive  pu- 
blication. C'est  par  l'examen  seul  de  ces  productions  qu'on  peut  en 
comprendre  la  valeur.  Il  y  a  vingt  ans  environ  que  tous  les  violonistes 
formaient  des  vœux  ardents  pour  que  ces  œuvres  vissent  enfin  le  join-, 
se  persuadant  que  chacun  pourrait  faire  avec  elles  du  Par/ariini ,  et  se 
poser,  sinon  en  émule,  au  moins  en  élève  de  cet  homme  illustre;  mais 
personne  ne  s'est  douté  des  vérités  qui  se  manifesteraient  par  la  mise 
en  lumière  des  secrets  de  sa  musique  ;  personne  n'a  pu  prévoir  com- 
bien cet  homme  grandirait  quand  on  aurait  sous  les  yeux  les  prodi- 
gieuses difficultés  qu'il  exécutait  en  se  jouant.  On  lui  avait  pris  à  la  hâte 
quelques-uns  des  effets  les  plus  faciles  à  imiter,  et  l'on  se  croyait  en 
possession  du  mystère  de  son  talent  !  Que  d'illusions  à  ce  sujet  seront 
dissipées  par  l'examen  et  par  l'étude  de  ces  œuvres  si  longtemps  atten- 
dues !  Certes,  je  ne  veux  pas  parler  des  effets  simplement  curieux  par 
lesquels  Paganini  éblouissait  le  vulgaire;  de  ces  cordes  alternativement 
pincées  et  touchées  par  l'archet;  du  fréquent  emploi  des  sons  harmo- 
niques ;  des  modifications  d'accord  de  l'instrument ,  et  de  mille  com- 
binaisons dont  le  mérite  cons.'stait  surtout  dans  une  exécution  parfaite  : 
ces  choses-là  n'auront  jamais  qu'une'  existence  exceptionnelle  et  ne 
s'introduiront  pas  dans  la  musique  sérieuse.  D'ailleurs,  la  sagacité  de 
Guhr,  violoniste  habile  et  chef  intelligent  de  l'orchestre  du  théâtre  de 
Francfort ,  a  pénétré  jusqu'à  un  certain  point  dans  le  secret  de  ces 
choses  et  en  a  assez  bien  exposé  la  théorie  dans  un  ouvrage  spéciale- 
ment destiné  à  ce  objet  (1).  Ce  qui  m'a  frappé  à  la  lecture  des  manu- 
scrits de  Paganini,  ce  qui  l'a  placé  dans  mon  opinion  bien  plus  haut 
qu'il  n'y  était  avant  cette  lecture,  c'est  la  conviction  que  jamais  artiste 
n'a  poussé  si  loin  le  mécanisme  de  l'art;  jamais  violoniste  ne  l'a  égalé 
dans  la  difficulté  vaincue  ;  jamais,  enfin  ,  tant  de  variété  n'a  été  intro- 
duite dans  les  traits  brillants.  La  double  corde,  par  exemple,  qui , 
même  pour  les  violonistes  renommés,  est  toujours  une  épreuve  diffi- 
cile sous  le  rapport  de  la  justesse  et  de  la  précision  ;  surtout  quand  la 
main  gauche  descend  à  sa  position  naturelle,  la  double  corde  joue  le 
rôle  le  plus  important  dans  les  traits  les  plus  rapides  de  ses  composi- 
tions. Il  en  varie  à  chaque  instant  les  intervalles,  tantôt  en  tierces, 
tantôt  en  sixtes,  en  octaves,  en  dixièmes  ;  passant  avec  rapidité  d'une 
espèce  d'intervalle  à  une  autre  ;  franchissant  de  grandes  distances, 
toujours  en  double  corde,  avec  la  plus  grande  sûreté,  et  ne  laissant 
jamais  l'apparence  du  doute  sur  la  parfaite  justesse  de  l'intonation.  Sa 
main  était  un  compas  géométrique  qui  divisait  le  manche  du  violon 
avec  une  exactitude  méthodique  ,  et  ses  doigts  tombaient  touj(nirs 
avec  aplomb  aux  points  justes  où  devaient  se  trouver  les  intonations 
des  intervalles  de  la  double  corde.  Je  ne  parle  pas  des  variétés  de 
coups  d'archet  par  lesquels  il  compliquait  les  difficultés  de  cette  espèce, 
je  n'examine  que  les  traits  de  double  corde  en  eux-mêmes  :  or,  je  dis 
que  ces  traits,  qui  n'étaient  qu'un  jeu  pour  Paganini ,  seront  inexécu- 
tables pour  tout  autre  violoniste,  quel  qu'il  soit,  s'il  veut  les  rendre 
avec  la  rapidité  de  mouvement  et  la  perfection  de  justesse  qu'y  mettait 
l'auteur.  Comme  étude,  c'est  un  monde  nouveau  ouvert  à  la  persévé- 
rance des  jeunes  artistes  :  le  résultat  sera  l'acquisition  d'une  sûreté  qui 
n'existe  que  pour  un  très-petit  nombre  de  virtuoses,  et  l'augmentation 
des  ressources  de  l'instrument. 

»  Peut-être  demandera-t-on  quelle  sera  l'utilité  d'introdujre  de  nou- 
velles diflîcultés  dans  l'art.  On  objectera  avec  raison  que  le  but  de  la 
musique  n'est  pas  d'étonner  par  des  difficultés  vaincues,  mais  de  char- 
mer par  le  sentiment.  Certes,  ce  n'est  pas  moi  qui  m'élèverai  contre 
ce  principe  ;  mais  je  ferai  remarquer,  d'une  part,  qu'on  n'empêchera 
jamais  certains  artistes  d'exception  de  chercher  le  triomphe  de  leur  ta- 
lent dans  leur  habileté  à  vaincre  les  choses  dont  l'exécution  est  pé- 
rilleuse, ni  le  public  d'applaudir  l'heureux  résultat  de  leurs  eûbrts  ; 

(1  !  Es<:ai  sur  lart  de  jouer  du  violon  ,  par  Paganini.  Jlayence,  Schott  ;  Paris, 
Scboncnbergor. 
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d'autre  pari,  que  l'élude  des  choses  les  plus  difficiles  conduil  à  la  sîirelé 
dans  ce  qui  est  plus  simple.  Si  un  violoniste  parvenait  à  jouer  avec 
une  parfaite  iasîesse  et  dans  le  mouvement  convenable  les  traits  des 
concertos  de  Paganini,  à  plus  forte  raison  aurait-il  une  imperturbable 
sûreté  dans  la  musique  ordinaire. 

»  D'ailleurs  est-il  bien  certain  que  ce  serait  un  mal  d'introduire  dans 
le  concerto  de  violon  ces  traits  dont  les  formes  sont  à  la  fois  nouvelles 
et  variées  ?  Il  faut  bien  l'avouer,  admirables  par  le  sentiment,  les  con- 
certos de  Viotli  n'ont  de  partie  faible  que  dans  le  défaut  de  variété  des 
traits  rapides;  on  peut  en  dire  à  peu  près  autant  de  tous  les  concertos 
connus.  Évidemment  l'art  est  borné,  dans  ce  genre  de  composition,  à 
des  choses  qui  ne  peuvent  être  considérées  comme  le  dernier  mot  de 
l'habileté  de  l'artiste  :  on  peut  oser  davantage,  et  il  faut  qu'on  ose  sur- 
tout par  des  moyens  variés.  Qu'on  étudie  donc  les  hardiesses  heu- 
reuses de  Paganini,  et  l'on  verra  bientôt  qu'on  y  aura  gagné  quelque 

*^'^"^^-  "  P.\UL   SMITH. 


cinquante-six  ans  sur  le  même  pupitre  que  feu  Dragonetti,  le  fameux 
contrebassiste,  dans  toutes  les  grandes  réunions  musicales  de  Londres  et 
des  provinces,  et  au  théâtre  de  Sa  Majesté.  Après  soixante  ans  de  service, 
M.  Lindley  peut  se  retirer  avec  honneur,  surtout  avec  un  successeur 
aussi  digne  que  Piatti. 


CORRESPONDANCE. 

Londres  13  décembre  1851. 

Jullien  a  terminé,  vendredi  soir,  la  saison  la  plus  brillante  et  la  plus 
fructueuse  qu'il  ait  jamais  eue  depuis  le  commencement  de  ses  concerts, 
il  y  a  di.x  ans,  au  théâtre  du  Lyceum.  Comme  chaque  année,  c'était  un  bal 
masqué  qui  faisait  la  clôture  de  ces  réunions  populaires.  Le  Palais  de  Cris- 
tal a  été  pour  beaucoup  dans  le  succès  immense  de  Jullien  ;  car  Londres 
est  encore  rempli  d'étrangers  venus  de  tous  les  coins  du  monde. 
11  n'a  eu  cette  fois  ni  mitilary  hands  ,  ni  french  drummers  ;  seule- 
ment un  magnifique  orchestre,  qu'il  a  dirigé  avec  son  énergie  connue, 
dans  Pexécution  des  œuvres  des  grands  maîtres  de  l'école  allemande, 
mises  en  relief  par  des  compositions  légères  empruntés  au  répertoire  de  la 
danse,  et  dans  ce  nombre  quelques  attrayantes  nouveautés  de  la  com- 
position de  Jullien  lui-même. 

Ls.  Sacrud  Harmonie  Sochifi  a  déjà  recommencé  àExeter-IIall,et  adonné 
deux  concerts.  Au  premier,  on  a  exécuté  les  Saisons  de  Haydn.  Les  cri- 
tiques de  la  presse  de  Londres,  et  notamment  le  Times,  en  accordant  de 
justes  louanges  à  la  superbe  exécution  du  chef-d'œuvre  de  Haydn,  comme 
quelques-uns  appellent  les  SVr sons,  protestent  contre  l'inconvenance  et 
presque  Villéyatilé  de  produire  un  tel  ouvrage  dans  une  société  qui,  d'a- 
près sa  constitution,  doit  se  borner  aux  oralorios  sacrés,  Les  Saisons  ont 
été  bien  reçues,  néanmoins.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'applaudissements  et 
deux  bis,  le  chœur  de  chasse  (partie  Hl),  exécuté  avec  un  ensemble  fou- 
droyant, et  une  ballade  avec  chœur,  quasi-comique  :  Ttiere  was  a  squirc, 
as  ioehfard  ^aij,  chantée  par  miss  Birch.  Notez  que  les  applaudissements 
et  les  bis  ont  été  abolis  par  le  vote  unanime  du  Comité,  le  désir  de  la  ma- 
jorité d'abonnés  et  l'approbation  unanime  de  la  presse.  Il  n'est  guère  pro- 
bable que  l'on  répète  les  Saisons  de  Haydn.  Le  Messie  a  été  donné  ven- 
dredi soir,  devant  une  foule  immense.  Le  chef-d'œuvre  de  Hfendel  a  été 
exécuté  avec  un  respect  profond.  Les  chanteurs,  miss  Birch,  miss  Dolby  , 
MM.  Lockey  et  Philips,  ont  montré  leur  habileté  ordinaire.  Costa  continue 
à  diriger  l'exécution  des  oralorios.  La  première  fois,  son  apparition  dans 
l'orchestre  a  été  le  signal  de  chaleureux  applaudissements  et  vociférons 
cheers,  comme  disent  les  journalistes  anglais,  dans  toute  la  salle. 

Une  nouvelle  Société  de  concerts  de  musique  vocale,  sous  le  titre  de  : 
Lond  .n  TImrsdaij  Conc.rU,  a  inauguré  ses  séances  jeudi  soir.  Le  but  prin- 
cipal de  ces  concerts  est  de  faire  valoir  les  glees,  madrigaux,  et  autres 
compositions  vocales  des  maîtres  anglais,  et  surtout  les  anciens.  H  n'y  a 
pas  beaucoup  de  chances  pour  le  succès. 

VOrch'.^lral  Sociehj,  sous  la  direction  de  M.  HuUah,  qui,  avec  une  con- 
stitution semblable  à  celle  des  concerts  de  la  Société  des  con-erts  de  Paris, 
devait  rivaliser,  à  Saint-Martin'  Hall,  avec  les  fameux  concerts  Philar- 
monic,  au  Hanover  Square  Uooms,  est  morte  subitement,  sans  que  le 
public  ni  les  abonnés  sachent  pourquoi.  11  parait  qu'il  y  a  eu  trahison  dans 
les  conseils.  Le  fait  est  que  les  artistes  musiciens  de  Londres  n'ont  ja- 
mais eu  et  n'auront  jamais  ce  qu'on  appelle  Vcprit  de  corps. 

Décidément,  M.  Bunu  a  renoncé  à  son  projet  d'opéra  anglais,  et  com- 
mencera avec  une  troups  de  comédie.  Balfe  est  à  Londres  depuis  quel- 
quesjours.  Sivori  et  BottesinI,  également  fameux  comme  violon  et  con- 
tre-basse, accompagneront  Jullien  dans  sa  tournée  provinciale,  qui 
commencera  à  la  fin  de  ce  mois-ci.  Piatti,  le  célèbre  violoncelle,  l'autre 
soleil  des  concerts  à  Drury-Lane,  restera  à  Londres.  11  a  accepté  la  place 
de  premier  violoncelle  au  concert  delà  Sacr,d  Harino-iic  Society  ,  que, 
le  vétéran  Lindley  a  définitivement  abandonnée.  Lindley  a  joué  pendant 


NOUVELLES. 

*/"  Demain  lundi,  à  l'Opéra,  le  Prophète. 

*^*  Les  Huguenots  ont  été  joués  dimanche  dernier.  Gueymard,  Obin, 
JImes  Poinsot,  Laborde  et  Marie  Dussy  en  remplissaient  les  principaux 
rôles. 

*^*  Le  lendemain,  lundi,  le  liossigiiol  et  rer/-t>er;  composaient  le  spec- 
tacle. 

*./  L'événement  de  la  semaine  à  l'Opéra,  c'est  le  début  de  Mme  Tcdesco 
dans  le  rôle  de  Fidès  du  Prophète.  Après  Mme  Viardot,  qui  l'a  créé  d'une 
manière  si  admirable,  et  l'Alboni ,  qui  en  a  refait  la  physionomie  à  son 
usage,  Mme  Tedesco  est  venue,  et,  comme  cela  devait  être,  elle  s'est 
placée  beaucoup  plus  près  de  la  seconde  que  de  la  première.  Son  chant 
et  son  jeu  rappellent  singulièrement  ceux  de  l'Alboni,  souvent  avec  avan- 
tage. La  richesse  de  sa  voix  se  déploie  magnifiquement  dans  l'arioso  du 
second  acte,  dans  l'invocation  et  la  grande  scène  du  quatrième,  dans  l'air 
et  le  duo  du  cinquième.  Mme  ïetesco  s'est  montrée  dramatique  et  pathé- 
tique dans  plusieurs  parties  de  ce  beau  rôle  ;  son  succès  a  été  complet. 
TiOger  n'en  a  pas  moins  obtenu  dans  celui  de  Jean  de  Leyde,  sa  première 
création  lyrique.  La  représentation  a  été  fort  belle  dans  son  ensemble,  et 
le  public  était  nombreux. 

*^*  Sapho,  opéra  en  trois  actes,  de  MM.  Emile  Augier  etOounod,  a  été 
repris  vendredi.  C'est  Mlle  Masson  qui  chantait  le  rôle  créé  parî\lme  Viar- 
dot. (iueymard,  Mlle  Poinsot,  Brémond  et  Ayraès  remplissaient  les  autres 
rôles.  L'ouvrage  a  été  revu  et  diminué  ;  le  personnage  d'Alcée  en  a  été 
retranché  sans  aucun  dommage  pour  la  partie  musicale. 

*./  Le  Cluiteau  de  la  Barbe  bleue  continue  son  succès  des  premières  re- 
présentations. Pendant  la  semaine  dernière,  il  a  alterné  avec  le  l'a/  d'An- 
dorre, dont  la  reprise  a  eu  lieu  tout  récemment. 

%*  Sophie  Cruvelli  a  voulu  s'essayer  à  son  tour  dans  la  Figlia  del  Reg- 
gimenio  ,  ce  rôle  qui  séduit  toutes  les  cantatrices  étrangères  et  françai- 
ses. Elle  a  trop  de  talent  et  trop  l'habitude  du  succès  pour  que  nous  lui 
disions  que  sa  tentative  a  été  complètement  heureuse.  Après  Mme  Sontag, 
il  était  difficile  de  produire  beaucoup  d'effet,  et  Sophie  Cruvelli  n'a  pas 
égalé  son  illustre  devancière.  La  musique  légère  ne  convient  pas  à  sa  voix 
pathétique;  le  costume  d'Elvira  sied  mieux  à  sa  personne  que  celui  de 
Marie.  Les  autres  rôles  étaient  remplis,  comme  l'année  dernière,  par 
Calzolari  et  Ferranti ,  qui  s'en  acquittent  avec  un  vrai  talent. 

*,;'  Le  premier  jour  de  cette  reprise  ,  l'orchestre  était  conduit  par 
M.  Charles  Eckert,  et  c'était  son  début  à  Paris  dans  cette  mission  difficile. 
Le  jeune  artiste  a  prouvé  qu'il  possédait  toutes  les  qualités  essentielles 
d'un  bon  chef:  l'aplomb,  la  précision,  la  chaleur  communicative;  pour  les 
produire,  il  ne  lui  fallait  qu'une  occasion. 

*,.,*  Ernani  a  succédé  hier  samedi  à  la  Figlia  del  Reggimmto. 

*J'  .Mme  Frezzolini  doit  débuter  bientôt  dans  Béatrice  di  Ttnda,  et  Fer- 
lotti,  le  baryton,  dans  Maria  di  Rohan. 

*^*  La  Perle  de  Brésil  exerce  une  grande  influence  sur  les  recettes  de 
l'Opéra-iXational.  On  a  repris  le  Uis-rl,  premier  titre  de  gloire  de  Félicien 
David,  et  on  l'exécute  alternativement  avec  l'opéra  du  même  compositeur 

*.,,*  11  est  question  de  réduire  la  perception  du  droit  des  indigents, 
dans  les  théâtres  de  11  0/0,  taux  actuel,  à  3  0/0. 

*,.,*  Un  changement  s'est  lyp&rè  dans  le  bureau  des  théâtres,  au  niinis 
tère  de  l'intérieur  :  M.  Lassabathie  en  a  été  nommé  chef,  en  remplacement 
de  M.  Bazenerye,  appelé  à  d'autres  fonctions  ;  M.  Camille  Doucet  succède, 
comme  sous-chef,  à  .M.  Lassabathie 

*^.*  Mme  Viardot  part  aujourd'liul  pour  l'Ecosse  avec  sa  famille.  Elle  se 
propose  d'y  passer  la  saison  d'hiver 

*^'  Le  concert,  si  impatiemment  attendu,  que  doit  donner  Ernst ,  le 
célèbre  violoniste,  aura  lieu,  le  15  janvier,  dans  la  salle  de  M.  Henri 
llerz. 

*,s*  Mlle  Clauss  promet  également  de  se  faire  entendre  dans  le  cours 
de  la  saison. 

*^*  Mlle  Caroline  Duprez  a  fait  ses  adieux  au  public  de  Bruxelles  le 
mardi  16  décembre.  Elle  est  de  retour  à  Paris  avec  son  père,  l'illustre 
ténor. 

*4*  Le  jeune  pianiste  français,  Emile  Forgues,  dont  nous  avons  souvent 
mentionné  les  brillants  succès  en  Espagne,  vient  d'être  nommé  chevalier 
de  l'ordre  royal  d'Isabelle  la  Catolique.  Son  intention  est  de  passer  la 
saison  musicale  à  Paris. 

*,,*  .Nous  recommandons  spéci  dément  à  tous  ceux  qui  veulent  se  for- 
mer à  l'art  du  chant,  le  tl°  livre  de  vocalises  composées  par  M.  Bordogni, 
le  célèbre  professeur.  Ces  vocalises  très-faciles  sont  à  la  portée  de  toutes 
les  voix,  et  forment  l'introduction  obligée  des  recueils  du  même  genre, 
publiés  par  le  même  auteur,  et  jouissant  d'une  popularité  européenne. 

*.,,*  Il  vient  de  mourir  à  Vienne  un  virtuose  sur  l'orgue  de  barbarie 
dont  la  succession  s'élève  à  plus  de  6,000  florins. 


DE  PAHIP. 


■ilj 


*^*  Dans  une  mansarde  de  la  vue  Saint-Martin  demeurait  un  vieillard 
noiiiinc  Etienne  [).,  qu'on  entendait  souvent  jouer  du  violon,  et  qui  pa- 
raissait en  proie  au  plus  grand  d6ni1ment.  Personne  ne  faisait  attention  à 
lui,  et  il  évitait  soigneusement  toute  relation  avec  le  voisinage,  éludant 
les  questions  que  parfois  on  lui  adressait  dans  un  but  d'humanité.  Depuis 
quelques  jours,  les  locataires  de  la  maison  se  plaignaient  d'exhalaisons 
infectes  dont  on  ne  pouvait  découvrir  le  foyer.  A  la  fin  on  s'aperçut 
qu'elles  provenaient  de  la  chambre  du  vieillard.  F-.e  commissaire  de  police 
fut  averti  et  fit  ouvrir  la  porte  par  uu  serrurier.  On  trouva  le  corps 
d'Ktienne  D.  étendu  sur  son  grabat,  dans  un  tel  état  de  décomposition, 
que  le  médecin  chargé  de  l'examiner  déclara  que  la  mort  devait  re- 
monter i  vingt  ou  vingt-cinq  jours.  U  constata  qu'elle  avait  eu  lieu  par 
asphyxie.  On  trouva  prés  du  cadavre  une  lettre  ouverte,  dont  nous  re- 
produisons textuellement  le  contenu  :  «  Jadis  j'avais  du  talent;  j'ai  oc- 
cupé dan.s  la  musique  de  nos  premiers  théâtres  les  premières  places.  Je 
me  souviens  des  beaux  jours  de  l'Opéra-Gomique,  alors  que,  dédaignant 
le  ivM-as  de  notre  musique  actuelle,  on  faisait  de  l'harmonie  sentimentale 
qui  portait  ;\  l'âme  et  au  cœur.  J'ai  beaucoup  g.agné  d'argent  et  j'ai  vécu 
en  artiste...  largement.  Aussi  vais-je  mourir  comme  beaucoup  d'artistes... 
de  misère.  Si  jamais  vous  li.sez  la  lettre  du  vieux  mu.sicien,  qu'elle  vous 
serve  de  leçon!  Jeunes  gens  qui  avez  du  talent,  mettez  en  usage  ce  vieux 
proverbe  :  «  11  faut  conserver  une  poire  pour  la  soif.  »  Je  l'ai  oublié  et 
je  suis  malheureux.  Certes,  la  pitié  des  artistes  me  serait  venue  en  aide  ; 
mais  j'avais  trop  d'orgueil.  J'aurais  rougi  d'aller  me  rappeler  aux  souvenirs 
de  ceux  qui  m'avaient  connu  aux  jours'de  ma  prospérité.  J'ai  mieux  aimé, 
pouvant  à  peine  tenir  mon  archet,  â  cause  de  mon  grand  âge,  me  faire 
saltimbanque,  musicien  ambulant!  Par  ce  moyen,  je  me  suis  procuré  le 
nécessaire;  mais  chaque  jour  me  rend  plus  inhabile.  J'avais  compté  sur 
la  bonté  de  Dieu!  J'espérais  le  gain  du  billet  des  lingots.  Je  n'avais  pu 
prendre  qu'un  seul  numéro,  4,947,989.  S'il  m'avait  produit  le  plus  faible 
lot,  j'aurais  paisiblement  terminé  mes  jours  ;  mais  puisque  Dieu  en  a  dé- 
cidé autrement,  je  me  résigne  à  mourir.    Priez  pour  le  vieux  musicien,  n 

*/  On  exécutera  jeudi  prochain,  jour  de  Noël,  àSaint-Thomas-d'Aquin, 
â  10  heures,  une  nouvelle  messe  en  musique  â  quatre  voix,  de  la  compo- 
sition de  M.  Joseph  Franck,  organiste  de  ladite  paroisse,  maître  de  cha- 
pelle et  professeur  de  musique  au  collège  Stanislas. 

CHRONIQUE     ÉTRANGÈRE. 

*^*  lii'rUii.  —  Le  18  décembre,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Ch.- 
Marie  de  Weber,  les  théâtres  allemands  ont  représenté  une  des  œuvres 
du  grand  compositeur.  Le  Théâtre-Uoyal  a  choisi  le  Freischiitz,  qui  a  été 
joué  avec  des  décors  et  des  costumes  neufs. 

'V*  Francfort-sur-ie-Mein.  —  Le  Démon  de  la  nuit,  opéra  en  deux  actes. 


de  M.  l\o.senhain,  vient  d'ôtro  joué  sur  notre  tliéitrc  avec  un  brillant 
succès.  Dans  l'o;space  de  huit  Jours,  on  l'a  déjà  donné  trois  fois,  ce  qui 
est  chose  rare  dans  notre  ville.  Le  compositeur  a  recueilli  les  suffragfs 
unanimes  du  public.  Tous  les  morceaux  ont  été  chaudement  applaudis, 
et,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  on  a  rappelé  le  compositeur  et  tous  l(!s  artist.'S 
qui  ont  concouru  h  l'exécution  Mme  Anschiitz-Capitaino  a  rempli  le  rôle 
de  Mathilde  avec  un  talent  hors  ligne;  le  duo  du  pronu'or  acte  et  surtout 
l'air  du  second  acte  ont  enlevé  la  salle  entière  ;  des  bravos  unanimes  l'ont 
obligée  à  le  répéter. 

*»*  Slralsund.  —  iVotre  petite  ville  vient  aussi  de  monter  le  Prophctt. 
La  direction  a  grandement  lait  les  choses  et  le  succès  a  été  immense. 

'%*  flarcetone,  13  décembre.  —  Linda  di  Chanwuni.  Corrado  n'Jliamuru 
et  Gemma  di  Vcrgi,  ont  été  repris  sans  succès  :  tous  les  artiste.s  ont  paru 
faibles,  excepté  Mazetti ,  basse  comique  //  Domino  nno,  médiocre  opéra 
de  Lauro  lîossi ,  a  fait  fiasco  :  le  même  chanteur  Mazetti  et  Mlle  liapazini, 
chanteuse  agréable,  quoique  inégale,  ont  seuls  échappé  au  naufrage. 


Li;  {gérant  :  Ernest  hlvSCHAMI'.S. 


—  Piano.  Ecole  de  perfectionnement  destinée  spôciah'mont  aux 
jeunes  artistes  et  tenue  par  une  des  meilleures  élèves  de  Kalkbrenner.  — 
S'adresser  pour  de  plus  amples  renseignements  au  bureau  de  la  Gazelle 
musicale. 

—  I>c  Trailiirtciir  miistcal,  cet  ouvrage,  d'une  indispensable 
nécessité  pour  ceux  qui  apprennent  ia  musique  vocale  et  instrumentale, 
et  dont  la  dédicace  a  été  acceptée  par  AL  F.  Le  Couppey,  professeur  au 
Conservatoire  national  de  musique,  contient,  entre  autres  choses,  la  sî- 
gnification  technique  ou  pratique  en  langue  française,  d'environ  1,700 
mots  italiens  employés  dans  les  œuvres  musicales.  Prix  :  1  fr.  —  Se 
trouve  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  de  la  capitale,  et  ch'?z 
l'auteur,  rue  des  Bons-Enfants,  21. 


24  KOUÏELLES  VOCALISES  TRÈS-FACILES, 

A  LA  PORTÉE  DE  TOUTES  LES  VOIX, 

Servaiil   (T inlroductioii   aii.r   dix  premiers    livres    iIp  ses  vocalises, 

PAR 

Xl^  LivRiî.  — Prix  :  20  francs. 

Propriété  de  Mme  Morand,  en  vente  chez  Brandus  et  C",  et  chez  tous  les  marchands 

de  musique. 
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lyii   l'ear. 


Merssls-Je  liiiclei 
Tasit  mieux,  'l'ant  pijî. 
B'Iaïli». 


Ii<3  K|palil!s>. 

n^'Oinnro. 

Aii..;c  oie  ll4^mo]ii. 


EBIo  <>«ait  Isï. 

Loin  (In   i> '•>.«>. 

Il»  K<eni'  (ifS  llai'sneritt's. 

Dcss'ns   de  MM.    Moiilleron  ,  Célestin  Nanteuil  ,  Victor  Coindre  et  ïeichel. 

UN    MACNII'IQUE     FRONTISPICE    DE    A.    VIALON. 

PRIX  :   12  Fr.   NET. 


Ti^  "-"•■'- 


CONTENANT 


CINQ  NOUVEAUX  ÛUADRILIES,  UNE  VALSE  ET  UNE  POLKA 

ORNÉ    DES    PORTRAITS    Ui:    MUSARD    PÈRE    ET    FILS.    PrIX    :    12    FR.    NET. 

Pour  paraître  du  XTa  au  to  «téi-embre,  ci;eK  CiiAn.ii. ,  édllour,  lioiilevarl  llonlniarfre. 
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GOLLEGTEON  DE  PARTITIONS  POUR  PIANO  ET  GHAHT, 

Format  «)-8° 
PUBLIÉES  PAR   BRANDUS    ET   C%    ÉDITEURS,    103,    RUE    DE  RICHELIEU,   ET  kO,   RUE  VIVIENNE, 

RÉPEUTOIRE  DES  CHEFS-D'OEUVRE  DE  : 

AUBE». 


Actéon 

L'Ambassadrice ■ 

La  Barcarolle 

La  Bergère  châtelaine 

Le  Clieval  de  Bronze 

Le  Dieu  et  la  Bayadère 12 

Les  Diamants  de  !a  couronne.   .   . 


12 


12 


net. 
net. 


12 


La  Dame  de  Pique 15 

L'Eclair 12 


Le  Domino  noir 

Le  duc  d'Olonne 1 

La  Fiancée 1 

Fra  Diavolo 1 

Haydée ] 

Lestocq 1 

La  Muette  de  Portici 1 


12 


net. 
net. 


La  Muta  di  Portici  (en  italien) 

La  Neige 

La  Part  du  Diable 

Le  Philtre 

Le  Serment 

La  Sirène 

Zanetta 

Zerline 


HALEW. 


net. 
net. 


La  Fée  aux  Roses 15 

Les  Mousquetaires  de  la  Reine.    ...       15 


Le  Val  d'Andorre. 
La  Tenipcsta.   .    . 


IIEYERUEEU. 

H  Profeta,  avec  paroles  italiennes  et  allemandes.     . 
Roberto  11  Oiaiolo,  avec  paroles  italiennes  et  allemandes 
fiili  Ugonotti,  paroles  Italiennes    .     .     . 
Quarante  mélotlieN  à  une  et  deux  voix. 


Ari.ini.  —  Giralda 

—  Le  Postillon  de  Lonjumeau   . 
SEaziit.  —  Le  Trompette  de  Monsieur  le  Prince 
Bach  (J.-S.).  —  La  Passion   .... 

Bcethnveii.  — Fidélio 

Uellini.  —  La  SonnamLula  .... 
Clierubini,  —  Les  Doux  journées  . 

—  Lodoïska  .... 
Devieiiue.  —  Les  Visi'antines  . 
99oiiizelti.  —  La  Favorite    .... 

—  I. a  Favorila,  en  italien.    . 
Gluck.  —  Ipliigenie  en  Tauride  .     . 

—  Iphigénie  en  Aulide    . 
Gretry.  ^  Ricliard-Cœur-dc-Lion    . 


MO^^S.^'l. 


Ciuillauiue   Tdl,  paroles  françaises  , 
Hobert  ISruce,  paroles  françaises. 

Uoïse,  paroles  françaises 

Bi'î  Comte  Ory,  paroles  françaises 


net. 
net. 
net. 
net. 


liérolil.  —  Le  Pré  aux  Clercs 

Bjoiiis  (N.).  —  Marie-Thérèse 

.tZeBiIolskohii.  — Paulus'    (Conversion  de  SaintPaul) 

—  Elle 

IVicolai.  —  Il  Templario 

Wlcolo.  — Cendrillon 

—  Jeannot  et  Colin 

—  Joconde 

—  Les  Rendez-vous  boui-geois 

^accînî.  —  OEdipe  à  Colone 

1^'ebiT.  —  Freîscliiitz.  avec  récilatifs  de  Berlioz 

—  Euriante 

—  Obéron 


Chez  r Auteur,  rue  Neuve-dcs-3Ialhur'ms,  59,  et  chez-  BRAKOUS  et  C<=,  rue  lUc/iclieu,  103,  et  rue  Yivienne,  40, 

ALBUM  DE  CHANT  POUR  18S2 


MICHEL  GIULiAMI. 

Prufessear  de  chant  au  Cunsrvaluire  de  musique  de  Varif. 
l'oÉsiE  DE  :  Casimir  Delavigne,  Béranger,  Victor  IIdgo,  Alfred  de  Musset,  Méry,  Mme  E\iile  de  Girip.din 

ET  Mue  De.sbordes  Valmore, 
N"  1.  Le  Socjet  du  cœur,  romance.  N°  5.  La  Brigantine,  mélodie. 

2.  Ta  vofx,  tes  Yeuv,  ton  Cœur,  mélodie.  6.  La  Fleur  renvoyée,  mélodie. 

.3.   11  faut  aimer,  mélodie.  7.  Le  lietour  aux" montagnes,  tyrolienne  à 

deux  voix. 

PIUX  :   112  Fli.   NET. 


k.  Les  Cloches  du  soir,  mélodie. 


ondoie,    barcarolle 


^"'  7.  Promenade    ( 
deux  voix. 
9.  Sérénade  napolitaine. 
10.  La  bonne  Vieille,  chansonnette. 


CHEZ    FLAXLAIND,     EDITEUR,     h,    PLACE    DE    LA    MADELEINE, 

ALBUM  DE  DANS 


CONTENANT  : 

Ql]AI)«BIiI.E,  VAIiSE,  POIiKA.   KEUO^VA,  GAÏ^OB»,  ETC. 
Orné   de  grarures. 


CHEZ  UjliVDEVlE.L.E,  i2,  RUE  VIVIE.MNE,  ET  CHEZ  BRA.:«UU!i  ET  C«,  /lO,  RUE  VtVIE.\i\E,  ET  103,   RUE  RICHELIEU: 

ALBUM-BUVARD. 

Musique,  cuivuuss,  vi'.ks,  tout  cela  accompagne  un  Buvard  disposé  avec  goût  et  parfaitement  approprié  à  sa  destination.  Voili  ce  que  cette  publication  élégante 

et  nouvelle  présente  dans  son  ensemble  ;  c'est  un  Album,  c'est  un  Buvard,  selon  l'usage  qu'on  en  voudra  faire,  agréable  aux  uns,  utile  aux  autres. 

Musique:  Confidences  dt  jeune  filh.  villani'lh  pour  cfiaiit  avec  accuvipagnemen'  de  piano;  une  valse  s-niimeninh  ;  deux  mélodie!:  honi/roises  ;  et  une  pensée 

fugitive,  pour  le  piano  par  Micheux.  —  Poésies,    par  L.  H.  Sazerac.  —  CrnvurcM  :  Six  inagniftques  gravures  anglaises  sur  acier. 

Reliure  en  toile  anglaise,  prix  net,  ;iO  fr.  —  Reliure  riche  en  maruquin  ou  en  soie,  prix  net,  l^')  fr. 


CHEZ    BRANDUS    ET    G\    EDITEURS,    RUE    RICHELIEU,    K 


;T    rue    VIVIEiSINE,    kd. 


Oîllitlle.  —  Contenant  les  dernières  compositions  de  Prudent,  Helleii,  Thaï, liERC,  Mathias  ET  Osborm: 

Moyenne  force.  —  Contenant  les  dernières  compositions  do  Huixten,  Rosei.len,  Dohler,  Voss,  ISlumextiial,  Cerville 
Facile.  —  Contenant  les  derniers  morceaux  de  Adam,  Duvernoy,  I,ecarpentier,  I'asdeloup,  Ettling 


15  fr. 

15 

12 


IMPKIHERIE  CENTRALE  DE  ^,\Po^ 


RUE  BERGERE,  20. 


BUREAUX  A  PARIS  :  BOULEVART  DES  ITALIENS,  1. 


18'  Année. 


N'  S2. 


On  s'iilJoout;  iluoa  les  Dopiirtenumts  el  ft  rKtrnngcr. 
clioztooa  U'S  Mnriîhnnds  de  Musique,  les  Librniros 
ut  aux  Uurctmx  des  Mcssugurics. 


l.oiiiIroM. 

lU'I^volC,  I3,ncg'nl»lrool 

MI-P«>tit'i*Mhoii 

r«.ll.l„,ir,l. 

New-Tork. 

iniulrlil. 

1  mon  4irtislico-niu.iie(ilc. 

lionif. 

MlTl,'. 

AiiiMleriliiiii. 

Drrlln. 

-iilil.-iiji.T.  34.  ii.l-linilrn 

— 

lli.lr  .1  Bock.  42,  Jll<-'6I.T!.tr. 

l'ClpzIff. 

Michelscn. 

IjHbOUIIO. 

Soœctli. 

REVUE 


28  Décembre  1851. 


Prlï  de  l'Abonueiuciit  t 

P-.ris,  un  i.r. ...      2i  fr. 

Dépnrlements,  IJelfçiquc  ot  Suisse 30 

i-.lnmSf^T       34 

AnnonccH. 

TtH  cenllmes  In  ligm- .  pour  i  fois 

:J0  ceotimes  ht  ligue       pour  3  fois. 

"20  centimes  ïi\  ligne pour  (I  fyis. 


GAZETTE  MUSICALE 


m  F^mis, 


--'vW\AP©©©©J\AAAAy- 


SOMMAIRE.  —  Etrennes  à  nos  abonnés.  —  ItO  Mùlodies  de  Schubert  et  Album 
Musard.  —  Albums  de  1S52,  par  lleiiri  Blanchard.  —  Revue  critique, 
l'Espagne  en  1851.  —  Nouvelle  méthode  de  chant  des  jeunes  demoiselles.  —  Mé- 
thode de  vocalisation  et  de  chant  à  deux  voix,  d'Alexis  de  Garaudé,  par  Panl 
ISmith.  —  Traité  d'harmonie  de  Catel,  avec  des  additions  de  M.  Leborne,  par 
Henri  Blanchard.  —  Nouvelles  et  annonces. 


Les  primes  que  nous  offrons  cette  année  à  nos  abonnés  anciens  et 
nouveaux,  sont  toutes  prêtes,  et  ils  peuvent  les  retirer  dès  à  présent. 

ET 

ALBUM  MDSÂBD, 

Offerts    aux    abonnés    de    la    Revue    et   Gazette    musicale. 

Nos  abonnés  nous  rendront  cette  justice  que,  dans  nos  offrandes 
annuelles ,  nous  cherchons  toujours  à  réunir  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en 
chaque  genre. 

Si  vous  aimez  la  qualité ,  voici  les  Quarante  Mélodies  de  Schubert , 
charmant  et  précieux  recueil ,  qui  se  placera  dans  votre  bibliothèque 
à  côté  de  cet  autre  recueil  d'un  grand  maître,  dont  les  chefs-d'œuvre 
enrichissent  les  théâtres  partout  et  de  toute  façon,  les  Qunrante  Mé- 
lodies de  Meyerbeer,  dont  nous  vous  avons  déjà  fait  hommage,  et  dont 
vous  nous  savez  tant  de  gré. 

Si  vous  aimez  la  quantité ,  voici  encore  les  Quarante  Mélodies  de 
Schubert!  Quarante  mélodies  ,  ni  plus  ni  moins;  académie  complète 
d'inspirations  de  premier  ordre ,  toutes  pleines  de  poésie ,  de  mélan- 
colie, de  désespoir,  d'enthousiasme.  Autant  d'idées  que  de  mélodies, 
autant  de  perles  fines  que  de  morceaux  ,  autant  de  diamants  que  de 
paroles  écrites  avec  tantd'âme,  d'élégance  et  d'harmonie,  par  M,  Emile 
Deschamps,  frère  jumeau  de  Schubert  par  le  style.  Prenez  et  comptez, 
ou  prenez  sans  compter.  Vous  avez  un  recueil  qui  ne  périra  pas ,  œrc 
perennius ,  un  monument  qui  restera  parmi  les  monuments  du  siècle  , 
un  œuvre  sans  modèle,  un  compositeur  tout  entier. 

Après  cela,  êtes-vous  las  de  chanter?  Eh  bien!  dansez-  maintenant. 
Voici  Musard  et  son  album,  Musard  et  cinq  quadrilles,  suivis  d'une 
valse  et  d'une  polka. 

Le  premier  quadrille  a  pour  titre  le  Palais  de  cristal  ;  il  a  un  panta- 
lon français,  un  été  arabe,  une  pow/e  française,  une  pastourelle  anglaise 
&iv.n  final  américain,  entremêlé  d'un  air  cosaque.  C'est  bien  le  qua- 
drille des  nations,  qui  danseraient  d'elles-mêmes'  en  l'entendant. 

Musard  vous  apporte  ensuite  le  quadrille  de  la  Favorite,  le  quadrille 
des  Rendez-vous  bourgeois,  le  quadrille  d' Une  nuit  à  l  Opéra,  et  cou- 
ronne le  tout  par  le  quadrille  de  la  Reine  de  Chypre,  le  quadrille  des 
quadrilles,  le  quadrille  entraînant  et  triomphal  comme  l'opéra  dont  il 
porte  le  nom. 


Chers  abonnés,  chantez,  dansez,  nunc  est  bibendum,  nunc  pede  U- 
bero  pulsanda  tethes,  ce  qui  signifie  que  vous  devez  avoir  l'organe  plus 
net  et  le  pied  plus  léger  que  jamais.  Oui,  le  temps  et  la  saison  vous  y 
invitent  ;  nos  etrennes  ne  sont  non  plus  à  d'autre  fin. 


ALBUMS  DE  1852. 

M'"'  GUSTAVE  LEMOINE.  M.   ETIENNE  ARNAUD.  —  M,   FÉLIX  GODEFROID. 

GDRIA.  —  STRAUSS.  —  LÉOPOLD  AMAT. 

La  civilisation  moderne  a  donné  tout  doucettement  une  petite  sœur 
à  la  république  des  lettres  qui  existe  de  temps  immémorial  :  cette 
sœur,  c'est  la  république  de  I'album.  Cette  forme  de  gouvernement, 
dans  le  monde  musical,  existe  depuis  une  soixantaine  d'années  ;  elle 
est  basée  sur  la  romance  et  la  chansonnette  éminemment  nationale  :  la 
chansonnette,  fille  de  la  chanson,  qui  faisait  dire  au  temps  de  Louis  XV 
que  la  France  était  une  monarchie  absolue,  tempérée  par  des  chan- 
sons. 

Les  fonctionnaires  sont  à  peu  près  égaux  en  droits  dans  cette  petite 
république  m.usicale  et  industrielle.  Il  y  a  deux  genres  d'hommes  de 
lettres  qui  président  à  la  confection  de  Yalbum  :  d'abord  l'écrivain  qu- 
trouve  le  sujet  de  la  romance  ou  de  la  chansonnette  ;  l'autre  écrivain 
qui  peut  se  dire  aussi  homme  de  lettres,  trace  en  majuscules,  en  capi- 
tales dorées  ou  azurées,  les  lettres  qui  ornent  le  frontispice  de  l'album- 
puis  viennent  le  compositeur,  l'éditeur,  qui  a  droit  de  contrôle  sur  les 
paroles  et  la  musique,  les  dessinateurs,  le  graveur,  le  relieur-doreur 
le  satineur-moireur  et  les  commis  du  magasin,  qui,  ainsi  que  ceux  des 
marchands  de  nouveautés,  groupent  d'une  façon  pittoresque  les  for- 
mats, les  titres  et  les  reliures  contrastées  et  de  toutes  couleurs  dudit 
album. 

Comme  Théodore  Labarre,  dont  nous  avons  parlé  dernièrement  dans 
la  Gazette  musicale,  et  qui  a  mis  pendant  longtemps  le  public  à  la 
diète  de  ses  charmantes  mélodies,  Loisa  Puget  (Mme  Gustave  Lemoine) 
est  rentrée  dans  la  carrière  de  la  publicité,  disons  même  de  la  célé- 
brité, par  un  recueil  de  six  nouvelles  romances  aussi  vraies  de  décla- 
mation, aussi  spirituelles  que  ses  précédentes  productions.  Pourquoi 
donc,  à  ce  double  titre  de  femme  et  de  compositeur  aimée,  se  taire  si 
longtemps  ? 

L'espace  manquant,  nous  sommes  forcé  de  louer  au  courant  de  la 
plume  le  petit  drame  touchant  intitulé  la  Marche  du  régiment,  qui  rap- 
pelle celui  de  Michel  et  Christine. 

Demain  je  serai  dame  est  une  mélodie  qui  trahit  bien  les  impres- 
sions d'une  demoiselle  à  la  veille  de  prononcer  le  oui,  presque  aussi 
souvent  fatal  que  désiré.  Roses  et  Quenouille   est  aussi  une  petite 
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scène  villageoise  bien  filée  et  fraîche  comme  le  premier  mot  de  son 
titre.  Mais  n'y  eût-il  dans  le  recueil  que  I'Amour  d'une  mère,  cette  j 
douce  élégie  du  cœur  en  ferait  seule  le  succès.  Les  crayons  exercés,  1 
habiles  et  si  divers  de  MM.  Nanteuil,  Alophe,  Janet  et  Joret  ont  para-  I 
phrasé  au  mieux  les  jolies  scènes  dramatiques,  poétiques  et  musicales 
de  M.  et  Mme  Gustave  Lemoine. 

L'album  annuel  de  M.  Étienn:;  Arnaud,  bien  conditionné  et  non  moins 
bien  auditionni',  offre  aux  amateurs  de  romances  sentimentales  et  des 
gaies  chansonnettes  douze  morceaux,  ni  plus,  ni  moins.  MM.  Barateau, 
Hippolyte  Guérin ,  Blanchemain  ,  Tourte  et  Mathieu  ont  diapré  des 
fleurs  de  leurs  poésies  romantiques  ou  romancières  l'album  de 
M.  Arnaud. 

Il  est  dans  la  nature  et  de  tous  les  âges  d'aimer  à  parler  de  celle  à 
qui  l'on  doit  la  vie.  Ce  désir,  inné  dans  le  cœur,  aime  à  se  manifester  ; 
il  porte  bonheur  aux  compositeurs  comme  aux  poètes.  M.  Arnaud  a  dû 
à  ce  désir  une  sentimentale,  douce  et  noble  inspiration,  la  première 
de  son  recueil ,  celle  qui  a  pour  titre  :  En  parlant  de  ma  mère.  Ce  sont 
de  ces  chants  qu'on  croit  avoir  déjà  entendus,  tant  ils  sont  vrais,  et 
naïfs,  et  simples.  Ici,  c'est  un  vieillard  qui  parle  de  sa  mère  à  ses 
petits-enfants,  et  cela  dans  une  mélodie  en  mesure  à  six-huit ,  avec  un 
accompagnement  de  six  croches  par  chaque  mesure,  et  de  la  plus 
facile  exécution.  Après  un  repos  sur  la  dominante  du  ton  de  sol  mineur, 
vient  un  refrain  de  quatre  vers  en  mode  majeur,  moyen  fort  usé  en 
modulation ,  mais  qui ,  dans  ce  récit  villageois,  exprime  au  mieux  la 
bonté  de  celui  qui  dit  ses  souvenirs  et  ses  impressions.  11  y  a  dans  le 
recueil  de  M.  Arnaud  de  simples  mélodies  comme  celles-là ,  mais  au- 
cune d'aussi  vraie ,  d'aussi  touchante  ;  et  cependant  Bienfait  porte 
bonheur,  en  même  ton  et  du  même  rhythme,  est  un  petit  drame  d'enfant 
trouvé  qui  n'est  pas  moins  touchant.  Les  paroles  de  M.  Hippolyte 
Guérin  sont,  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  facile  de  ce  poëte 
lyrique,  marquées  au  coin  de  l'originalité.  On  peut  en  dire  autant  de 
sa  chansonnette  intitulée  :  La  Tabatière  du  grand-papa.  Le  composi- 
teur fait  intervenir,  à  la  fin  de  cette  jolie  étincelle  musicale  :  J'ai  du 
bon  tabac,  etc.,  réminiscence  spirituelle,  indiquée,  au  reste,  par  le 
sujet,  et  qui  rend  cette  bagatelle  on  ne  peut  plus  piquante. 

Dans  l'audition  de  cet  album,  qui  a  eu  lieu  chez  Pleyel,  mardi  dernier, 
Mmes  Lefebure-Wély,  Charles  Ponchard  ,  Yweins-d'Hennin ,  Gaveaux- 
Sabatier;  MM.  Ponchard,  Grignon  et  Poultier,  se  sont  chargés  d'une 
façon  brillante,  comme  ils  le  font  toujours,  des  rôles  de  propagateurs 
de  cet  album.  Il  faut  donc  absolument  qu'il  réussisse  :  il  réussira  ;  il 
a  déjà  réussi  pour  un  an  au  moins. 

Tout  grand  virtuose  est  presque  toujours  atteint  et  convaincu  de  pos- 
séder un  talent,  une  monomanie,  un  travers  quelquefois  qu'il  cultive  de 
préférence  à  l'art  dans  lequel  il  excelle.  Tel  grand  comédien  se  fait  pein- 
tre, tel  habile  compositeur  est  chasseur  ou  pêcheur;  telle  grande  actrice 
joue  à  la  Bourse  et  se  croit  plus  habile  spéculatrice  que  grande  comé- 
dienne. Thalberg  aime  autant,  aime  peut-être  mieux  formuler  des  calem- 
bours quelque  peu  rétrospectifs  que  de  faire  de  la  musique  ;  Liszt  oublie 
et  néglige  assez  volontiers  le  mécanisme  du  piano,  dont  il  est  le  roi, 
pour  rêver  au  mécanisme  gouvernemental,  comme  voici  Félix  Godefroid 
qui,  mettant  aussi  de  côté  pour  peu  de  temps,  nous  l'espérons,  l'in- 
strument du  roi  David,  dont  il  est  aussi  le  roi,  s'est  mis  à  faire  aussi 
un  album  pour  piano ,  intitulé  :  les  Chants  du  Soir,  six  rêveries 
caractéristiques.  On  peut  dire,  pour  sa  justification,  que  si  les  pia- 
nistes ne  jouent  pas  de  la  harpe,  les  harpistes  sont  presque  tous  pia- 
nistes. Nous  disons  presque  tous,  car  le  nombre  en  est  restreint,  sur- 
tout ceux  de  la  force  de  M.  Godefroid.  Cet  habile  virtuose  a  donc  écrit 
pour  les  amateurs,  et  même  aussi  pour  les  artistes,  qui  ne  sont  jamais 
fâchés  de  pouvoir  briller  dans  un  salon,  six  morceaux  délicieux  pour 
piano  seul.  C'est  le  Chamelier,  chanson  arabe,  rêverie  orientale  d'une 
difficulté  à  la  portée  de  tous  ;  les  Ombres,  valse  mélancolique,  qui  vous- 
donne  l'envie  de  danser  tristement,  et  que  Mlle  Marie  Cinti-Damoreau 
joue  avec  un  sentiment  exquis  ;  Minuit  ,  sérénade  qui  transporte 
l'auditeur  sous  les  balcons  de  l'Espagne;  les  Soupers,  la  Vénitienne, 


que  Mme  Massart  dit  d'une  manière  charmante;  une  orientale  enfin, 
morceau  plein  de  poésie,  intitulé  :  les  Songes  dorés.  L'auteur  de  tout 
cela  sait  trop  bien  comment  il  obtient  du  succès  en  jouant  sa  musique, 
ses  fantaisies  sur  la  harpe,  pour  ne  pas  savoir  comment  on  réussit  en 
écrivant  pour  le  piano  ;  et  dans  la  double  audition  de  son  album  et  de 
celui  de  M.  Arnaud ,  il  a  réussi  doublement  comme  compositeur-pia- 
niste et  virtuose-harpiste,  nous  disant  d'une  façon  féerique  son  Réveil 
des  Fées. 

Sans  se  mettre  sous  le  patronage  de  l'album  et  de  l'actualité , 
M.  Goria  vient  de  publier  six  gi-andes  études  artistiques  de  style  et  de 
inécmiisme  pour  le  piano,  recueil  qui  sera  toujours  de  mode,  car  ces 
éludes  reposent  sur  une  pensée,  un  sentiment,  une  action  qu'elles 
peignent  au  mieux  :  c'est  un  Jour  de  printemps,  le  Tournoi,  la  Gondo- 
line,  la  jeune  Garde,  la  Rêveuse  &[.  la  Fuite.  Cette  dernière  offre  un 
excellent  travail  pour  acquérir  la  vélocité  d'exécution.  Par  une  dédi- 
cace de  chacun  de  ces  morceaux,  il  les  met  sous  la  protection  de  ses 
pairs  en  planisme,  Henri  Herz,  Zimmerman  ,  Ravina,  Marmontel  et  la 
brillante  pianiste,  Mme  Massart.  Cette  charmante  marraine  et  ces  ha- 
biles parrains  ne  peuvent  qu'aider  leur  filleul  à  se  pousser  dans  le 
monde  musical. 

Et  puis  voilà  le  Strauss  français,  le  compositeur  polkiste,  schotiste, 
valsiste,  qui  met  ses  inspirations  terpsycoriennes  en  rapport  avec  la 
botanique.  Là,  c'est  la  sensitive.  qui  est  l'emblème  du  retour  et  du  bon- 
heur, sur  un  mouvement  de  valse  ;  ici,  l'espérance  schottischant  sous 
l'aubépine  en  fleurs,  l'ancolie  et  la  folie  faisant  polker  Mlles  Levassor, 
Héléna  et  Marie  de  Louvencourt,  Mmes  Langlois  de  Neuville  et  Loisel, 
sur  des  polkas,  des  valses  plus  ou  moins  vives  et  voluptueuses,  et  tou- 
jours d'une  mélodie  engageante  et  d'un  rhythme  original  que  le  grand 
locoinotioniste  musical  leur  a  dédiées.  Tout  cela  est  orné  d'un  frontis- 
pice de  M.  Victor  Ceindre  qui  nous  représente  la  foule  de  jolies  femmes 
ou  demoiselles  se  jouant  au  milieu  des  fleurs.  Heureuse  France,  heu- 
reux Paris,  heureux  Strauss  qui  fait  mouvoir  tout  cela  ! 

M.  Léopold  Amat,  chanteur  à  la  voix  frêle,  flexible  et  légère  comme 
la  Feuille  et  le  serment,  qu'il  chantait  autrefois,  M.  Léopold  Amat,  re- 
venu de  l'Algérie,  où  il  était  allé  en  ménestrel  marchand  de  musique, 
est  revenu  de  ce  pays,  et  s'élève  comme  tant  d'autres  jusqu'à  l'album. 
Ne  procédant  ni  par  douzaine,  ni  par  demi-douzaine  de  romances,  il 
s'est  renfermé  dans  les  termes  légaux  du  calcul  décimal  :  son  album  se 
compose  de  dix  morceaux.  Comme  ses  confrères  en  mélodie ,  car,  en 
conscience,  on  ne  peut  pas  trop  dire  en  harmonie,  qui  joue  un  assez 
pauvre  rôle  dans  tous  ces  recueils,  M.  Amat  a  bien  choisi,  lui  aussi, 
ses  poètes  et  ses  dessinateurs.  M.  Philoxène  Boyer  est  pittoresque,  co- 
loré, dans  sa  ballade  intitulée  le  Ravin  des  pervenches  et  sa  mélodie 
des  Fiançailles  de  l'Adriatique.  La  première  est  d'un  rhythme  original, 
et  la  seconde  dit  au  mieux  et  très-poétiquem.ent  les  caprices  de  cette 
folle  mer  Adriatique,  non  moins  follement  épousée  par  le  vieux  doge. 
MM.  Aumont  et  Leroux,  lithographes  habiles,  ont  marié  leurs  crayons 
pour  nows peindre  Venise  et  ses  lagunes,  qu'ils  nous  ont  représentées 
ainsi  que  dans  1' Étoile  en  mer,  en  paysagistes  de  talent. 

M.  Célestin  Nanteuil  a  trouvé  dans  une  nouvelle  forme  pour  ce  que 
l'on  appelle  en  termes  du  métier,  des  têtes  de  romances ,  des  composi- 
tions complexes  qui  réunissent  à  la  poésie  de  la  pen.sée  toutes  les 
idées  accessoires  du  sujet  donné  par  l'auteur  de  la  chanson,  de  la 
chanson  dont  M.  Théodore  de  Banville  a  chanté  la  muse  en  forme  de 
prologue,  ou  mieux,  en  délicieux  prélude  du  Ravin  des  pervenches, 
brillante  pièce  de  vers  en  quatorze  strophes  d'un  style  ravissant..  Dans 
sa  rêverie  ayant  titre  Crépuscule,  on  peut  dire  que  la  pensée  ultra 
poétique  et  délicate  déborde  et  va  jusqu'au  style  précieux. 

M.  Jorel  a  buriné  sur  la  pierre,  et  d'un  crayon  scrutateur,  l'œil  scru- 
tateur aussi,  les  sourcils  contractés,  et  toute  la  physionomie  belle  et 
méchante,  et  la  jolie  main  crispée  froissant  un  mouchoir,  et  tous  les 
traits  enfin  d'une  femme  jalouse,  dont  M"""  Roger  de  Beauvoir  a  formulé, 
de  sa  plume  de  poëte,  les  ingénieux  et  minutieux  soupçons  excités  par 
l'étoile,  les  nuages,  la  rosée  et  ses  perles  d'argent  ;  jalouse  de  la  feuiUe, 
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du  la  fleur  que  son  amanl  tient  et  regarde  en  rêvant,  du  liquide  élé- 
ment quand  il  met  ses  pieds  à  l'oau;  de  l'air  qui  le  louche  et  même 
d'une  mouche:  jalouse,  et  cela  se  conçoit  mieux  lorsque,  au  bal,  cet 
■Mwm\.  de  son  bras  enlace  celle  qu'il  ramène,  lasse,  à  son  fauteuil  aban- 
donné; jalouse...,  de  qui  et  de  quoi  diable,  une  femme  ne  l'est-i'lle 
pas?  Voyez  à  ce  sujet  la  charmante  pièce  de  Midi  à  qualbrze  heures, 
au  Gymnase. 

M.  Léopold  Amat  a  fort  bien  exprimé  ces  charmantes  paroles  et  ces 
délicieuses  lithographies  ;  il  a  mis  un  charme  de  vaporeuse  mélodie 
sur  la  romantique  vignette,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  du  Ravin  des 
PERVRNCHES;  un  chant  large  et  Soutenu,  sous  lequel  brille  un  accompa- 
gnement dramatique,  dans  L'Étoile  EN  MEii  ;  un  autre  chant  tout  em- 
preint de  mélancolie,  et  qui  fait  rêver  et  pleurer,  sur  la  Plainte  de 
Jane,  élégie  également  dramatique,  due  à  la  plume  si  poétique  de 
M.  Arsène  Houssaye. 

Nina  la  fauvette  et  la  Nièce  a  Jean-Pieiihe,  sont  deux  étincelles  mu- 
sicales vives  et  brillantes  qui  prouvent  que  M.  Amat  n'est  pas  exclusi- 
vement un  langoureux  troubadour,  et  qu'il  traduit  fort  bien  aussi  en 
musique,  en  mélodies  joyeuses,  les  sentiments  légers  de  la  chanson- 
nette et  de  la  vilanelle.  Tout  cela  ne  peut  donc  manquer  d'obtenir  du 
succès,  car  il  y  a  là  dedans  de  quoi  satisfaire  les  oreilles,  les  yeux  et 
l'esprit. 

Henri  BLANCHARD. 
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L'ESPAGTSE  EN  1851 

ou  IMPRESSION  DE  VOYAGE  D'UN  TOUKISTE. 

Nouveilc  méthode  <1«  chaut  des  Jeunes  demoiselles.  —  lléthude  de 

Tocalisatiou  et  de  chaut  à  deux  voix. 

Par    Alexis    de    GARAUDÉ. 

M.  Alexis  de  Garaudé  voyage  avec  autant  de  facilité  qu'il  enseigne 
le  chant  et  compose  des  méthodes.  Il  était  né  touriste  et  professeur  : 
de  là  vient  qu'il  connaît  presque  l'Europe  entière,  et  que  l'Europe  en- 
tière le  connaît.  11  avait  déjà  fait  six  ou  sept  voyages  en  Angleterre, 
visité  l'Allemagne,  la  Hollande,  la  Belgique,  la  Suisse,  une  moitié  de 
ritahe,  toujours  accompagné  de  sa  Jeune  femme,  de  son  élève, 
Mme  Zélia  de  Garaudé,  vivant  spécimen  des  talents  du  maître,  orgueil 
et  bonheur  de  l'époux.  Voilà  que,  cette  année,  l'envie  lui  prend  de  par- 
courir toute  l'Espagne,  et  il  part  aussi  lestement  que  s'il  s'agissait  d'aller 
à  Versailles  ou  à  Saint-Germain  !  Cependant  M.  de  Garaudé  a  dépassé 
l'âge  où  tant  d'autres,  moins  bien  doués  que  lui,  n'aspirent  qu'au  repos. 
Il  a  professé  pendant  quarante  ans,  sur  lesqyels  il  en  a  consacré  vingt- 
trois  à  sa  classe  du  Conservatoire.  Il  a  publié  une  multitude  de  solfèges, 
de  méthodes,  de  vocalises,  écrits  pour  toutes  les  voix,  pour  tous  les 
instruments,  et  voilà  qu'il  livre  encore  au  public  deux  méthodes  nou- 
velles, comme  s'il  n'eût  employé  son  temps  qu'à  travailler  du  matin  au 
soir,  sans  jamais  sortir  de  chez  lui. 

De  qui  m'occuperai-je  d'abord?  Du  voyageur  ou  de  l'auteur?  Le 
voyageur  m'entraîne  à  sa  suite.  Et  moi  aussi  je  veux  parcourir  l'Es- 
pagne; je  veux  la  voir  par  les  yeux  d'un  artiste  qui  a  vu  et  fait  tant 
de  choses.  Je  vous  jure  qu'après  avoir  lu  le  livre  de  M.  de  Garaudé, 
on  sait  son  Espagne  par  cœur,  et  que  l'on  est  fort  tenté  de  dire  avec 
luifc,  comme  de  la  guerre  :  «  C'est  une  bien  belle  chose  ,  quand  on  en 
est  revenu,  n  Vous  comprenez  que  notre  voyageur  n'est  pas  de  ceux 
qui  vous  bercent  d'illusions.  On  parle  toujours  de  châteaux  en  Espa- 
gne. Eh  bien  ,  sachez  qu'en  Espagne  il  n'y  a  pas  de  châteaux.  Sachez 
que  les  seigneurs  châtelains  auraient  à  s'y  défendre  contre  les  bri- 
gands, et  qu'à  moins  que  lesdits  châteaux  ne  fussent  très-forts,  leurs 
habitants  n'y  vivraient  pas  en  sûreté.  Sachez  aussi  que  la  cuisine  espa- 
gnole ne  vaut  pas  celle  du  Café  de  Paris ,  malgré  l'attrait  du  puchero 
et  l'excellence  des  (jurbansos,  «  gros  pois  jaunes  et  durs,  qui  résonnent 
dans  l'assiette.  »  Mais  ne  doutez  pas,  si  vous  n'en  êtes  déjà  sûr,  que  les 


Espagnols  ne  soient  les  gens  les  plus  hospitaliers  de  l'univers,  mettant 
tout  ce  qu'ils  possèdent,  sans  exception  aucune  ,  à  votre  disposition  , 
pourvu  que  vous  ne  disposiez  de  rien,  comme  le  prouve  cette  anecdote: 
«  L'intéric  ur  des  maisons  de  Cadix  est  Irès-agréablc,  dit  M.  deGaraudé. 
Il  \c patio  (cour)  et  les  galeries  des  étages  supérieurs  sont  remplis  de 
1)  (leurs  rares  et  de  tableaux.  Le  premier  étage  a  presque  toujours  trois 
11  salons  contigus  richement  meublés,  où  l'on  donne  des  bals  et  des 
»  concerts.  Tout  cela  est  à  votre  disposition;  car  l'une  des  phrases  de 
»  la  politesse  espagnole  est  que  si  l'on  fait  l'éloge  d'une  chose  quel- 
»  conque,  on  vous  répond  toujours  :  A  la  disposicion  de  ustcd.  \\  y 
»  avait  à  notre  dernière  tertuiia  (réunion)  une  très-jolie  jeune  mariée. 
1)  Je  dis  à  son  heureux  époux  combien  je  la  trouvais  belle,  et  il  me  sem- 
»  ble  qu'emporté  par  l'habitude ,  il  m'a  aussi  répondu  par  la  phrase 
»  banale  précédente,  que  personne  d'ailleurs  n'ose  prendre  à  la  lettre,  n 
Je  le  crois,  parbleu  bien  !  Et  puis  l'Espagnol  était  rassuré  sans  doute 
par  la  présence  de  Mme  de  Garaudé  et  les  quarante  années  de  profes- 
sorat ! 

Ce  dont  il  est  le  moins  question  dans  cet  itinéraire,  écrit  par  un 
musicien  ,  c'est  de  musique.  Les  théâtres  lyriques  étaient  presque  tous 
fermés  ;  les  compositeurs  et  chanteurs  espagnols  sont  étrangers  :  deux 
bonnes  raisons.  Cependant  M.  de  Garaudé  n'oublie  pas  entièrement 
son  art  ni  ses  méthodes.  Il  rencontre  çà  et  là  des  amateurs  et  des  ar- 
tistes formés  par  ses  leçons.  Il  mentionne  les  chœurs  des  Grisets  à 
Toulouse;  la  sérénade  que  lui  donna,  à  Perpignan,  M.  Artus,  profes- 
seur à  l'École  normale,  et  dont  les  élèves  lui  chantent  ses  propres 
compositions.  Dans  une  église  de  Barcelone,  il  est  édifié  par  des  frag- 
ments de  Rossini  et  de  Bellini,  ajustés  sur  du  latin  détestable.  A  Va- 
lence, il  entend,  dans  Béatrice  di  Tenda,  la  Vitalini,  prima  donna,  de 
taille  grenadière  et  de  voix  idem  ;  dans  Linda  ,  la  Dabedeille,  naguère 
premier  prix  de  la  classe  du  professeur  au  Conservatoire  de  Paris.  A 
Madrid,  il  voit  vendre  à  l'encan  les  décorations,  les  costumes  et  jus- 
qu'aux partitions  de  ce  magnifique  théâtre,  que  venaient  de  quitter  à 
peine  la  Frezzolini ,  l'Alboni ,  Ronconi ,  Barroilhet,  mais  qui ,  n'étant 
pas  soutenu  par  le  gouvernement ,  s'est  écroulé  sous  le  poids  de  ses 
folles  dépenses  et  de  ses  engagements  fabuleux.  Enfin ,  plus  d'une  fois, 
il  s'arrèle  pour  qu'à  la  prière  de  ses  hôtes  de  Malaga,  de  Cadix  et  au- 
tres cités,  Mme  Zélia  de  Garaudé  se  fasse  entendre  et  applaudir.  De  ce 
chapitre  musical ,  pourtant  si  court ,  je  voudrais  retrancher  les  lignes 
suivantes,  parce  qu'elles  sont  trop  profondément  tristes.  M.  de  Ga- 
raudé décrit  les  cafés  de  Madrid,  où  se  vendent  d'excellentes  boissons 
rafraîchissantes  :  «  Dans  presque  tous  les  cafés,  dit-il ,  il  y  a  un  mal- 
»  heureux  pianiste  ou  ijuitarero  qui  lutte  de  tapage  avec  les  consom- 
))  mateurs.  A  propos  de  cela,  j'ai  été  très-affecté  d'entendre,  à  la  table 
»  d'hôte  de  mu  fonda  (hôtel),  deux  excellents  violonistes  accompagnés 
«  par  une  harpe  !  Je  puis  affirmer  que  les  difficultés  qu'ils  exécutent 
11  avec  talent  les  rendraient  dignes  de  donner  concert  à  Paris.  Ici ,  ils 
11  tendent  une  assiette  pour  récolter  une  trentaine  de  sous  !  A  Paris, 
11  du  moins,  il  y  a  une  ressource  très-grande  et  immanquable  pour  les 

Il  malheureux celle  de  se  jeter  dans  la  Seine!  A  Madrid,  il  n'y  a 

Il  que  le  Manzanarès,  avec  un  filet  d'eau ,  dans  lequel  on  pourrait  tout 
11  au  plus  se  casser  une  jambe.  » 

Que  cela  soit  vrai  pour  Madrid,  je  ne  dis  pas  non  ;  mais  à  Paris, 
les  artistes,  les  vrais  artistes,  n'en  sont  pas  réduits  à  ces  extrémités. 
M.  de  Garaudé  le  sait  mieux  que  personne,  lui  qui  enseigne  si  bien 
par  son  exemple  ce  que  peuvent  la  volonté,  le  travail  et  le  talent. 
C'est  la  transition  qui  nous  mènera  du  voyageur  à  l'auteur.  Le  voya- 
geur est  amusant  et  instructif,  toujours  de  bonne  humeur  et  de  bonne 
compagnie.  Son  livre,  écrit  sans  prétention  ,  sera  lu  sans  fatigue  et 
avec  intérêt.  Les  deux  nouvelles  méthodes  que  nous  apporte  l'auteur 
ne  réussiront  pas  moins  dans  un  autre  genre.  Voici  à  quoi  elles  préten- 
dent et  ce  qu'elles  sont. 

La  iSouvelle  méthode  de  chant  des  jeunes  demoiselles  a  un  but  tout 
spécial  que  le  titre  indique  à  peu  près.  Les  jeunes  demoiselles  figurent 
là  par  opposition  mx  jeunes  artistes.  TeWe  jeune  demoiselle  veut  ap 
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prendre  à  chanter,  quoique  la  nature  ne  l'ait  pas  dotée  d'une  voix  de 
théâtre.  Or  le  professeur  a  été  souvent  frappé  de  l'inconvénient,  du  dan- 
ger grave  de  fatiguer  des  voix  d'une  portée  et  d'une  force  ordinaire, 
en  les  condamnant  à  des  méthodes  qui  ne  conviennent  qu'aux  voix  de 
premières  cantatrices.  «  Il  est  ainigeant  de  penser,  dit-il,  que  beau- 
»  coup  de  jeunes  voix  qui  eussent  été  belles  si  elles  avaient  été  bien 
»  dirigées,  sont  devenues  nulles  ou  d'un  très-mauvais  timbre,  parce 
»  qu'elles  ont  été  gravement  altérées  par  des  solfèges,  ainsi  que  par 
))  des  exercices  ou  des  vocalises  fatigantes  par  leur  tessiture  et  leurs 
»  intonations  trop  hautes,  dès  leurs  premières  études  vocales.  »  M.  de 
Garaudé  s'est  proposé  d'écrire  une  méthode  qui  conjurât  ce  péril,  une 
méthode  pour  les  voix  qui  sortent  de  la  mue  et  qui,  commençant  par 
être  des  voix  de  salon,  pourront  un  jour  devenir  des  voix  de  théâtre, 
tandis  qu'en  s'élevant  tout  de  suite  aux  proportions  du  théâtre,  elles 
risqueraient  de  n'être  plus  bonnes  même  pour  le  salon. 

La  Méthode  de  vocalisalion  et  de  chant  à  deux  voix,  soprano  et 
mezzo  soprano,  ou  ténor  et  baryton,  a  pour  point  de  départ  une  idée 
ingénieuse,  et  cette  idée  c'est  que  l'étude  à  deux  parties,  l'étude  en 
commun  et  en  duo,  doit  être  plus  agréable  et  moins  aride  que  l'étude 
solitaire.  «  Dans  les  classes  du  Conservatoire  ,  où  le  nombre  des 
»  élèves  rend  indispensable  l'économie  du  temps  de  chaque  leçon, 
»  dans  les  pensionnats,  dans  les  leçcons  particulières  données  à  deux 
»  sœurs  (et  l'on  peut  ajouter  deux  amies),  il  est  certain  que  ce  genre 
»  de  méthode  devient  préférable.  Non  seulement  il  répandra  plus  d'in- 
»  térêt  sur  l'aridité  des  Exercices,  Etudes  spéciales  et  Vocalises  (qui 
»  seront  toujours  à  deux  voix),  mais  aussi  il  contribuera  puissamment 
»  à  exciter  l'émulation  qui  doit  naître  de  la  répétition  instantanée  des 
»  mêmes  phrases,  traits  ou  fioritures  qui  viennent  d'être  chantés  par 
»  une  autre  voix.  A  défaut  d'un  second  élève,  le  professeur  pourra 
»  faire  cette  seconde  partie,  ce  qui  rendra  la  leçon  plus  profitable  en 
»  faisant  acquérir  l'habitude  de  chanter  en  parties.  » 

C'est  ainsi  que  l'auteur  lui-même  exphque  son  œuvre  et  qu'il  en 
expose  le  pourquoi  :  nos  lecteurs  nous  dispenseront  d'en  déduire  ici  le 
comment.  La  réputation  de  M.  de  Garaudé  est  établie  depuis  trop  long- 
temps :  son  expérience  et  sa  capacité  sont  trop  appréciées  pour  que  de 
nouveaux  témoignages  ne  soient  pas  superflus.  En  disant  ce  qu'il  a 
voulu  faire,  on  dit  aussi  qu'il  l'a  fait  et  bien  fait.  Peut-être  n'est-il  pas 
encore  au  bout  de  sa  tâche  si  laborieuse  et  si  féconde.  Dans  son  hvre 
sur  l'Espagne,  ne  parle-t-il  pas  d'un  petit  voyage  qu'il  pourrait  entre- 
prendre l'année  prochaine.   —  Et  où  donc,   s'il  vous  plaît? —  Au 

Japon. 

Paul  SMITH. 

Tt'Milé  Witartiionie  tie  CA'ÏËli  tsvec  aes  ntStiili&êta 

Le  critique  sous  les  yeux  de  qui  tombent  les  ouvrages  sur  l'ensei- 
gnement musical  ne  doit  pas,  ce  nous  semble,  professer  un  éclectisme 
trop  exclusif,  car  il  en  est  de  la  science  des  sons  et  du  but  qu'on  se 
propose  en  l'étudiant  comme  des  différentes  voies  de  salut  pour  arriver 
au  ciel  en  passant  par  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  qui  se  résu- 
ment par  cet  axiome  :  Tout  chemin  mène  à  Rome.  J'ajouterai  à  cette 
assertion,  qui  peut  paraître  hasardée  à  certains  casuistes  en  harmonie, 
une  opinion  que  j'ai  déjà  émise  quelque  part,  sans  m'inquiéter  de  l'en- 
tendre traiter  de  paradoxale,  à  savoir  que  toutes  les  méthodes,  les  trai- 
tés pour  apprendre  une  langue,  une  science,  un  art,  sont  bons,  même 
les  plus  défectueux,  attendu  qu'on  ne  peut  s'initier  seul  à  ces  choses  ; 
et  que  le  professeur  chargé  de  vous  faire  connaître  les  arcanes  de  cette 
science  ou  de  cet  art  est  enchanté  de  montrer  son  savoir  en  vous  si- 
gnalant les  défectuosités,  les  erreurs,  selon  lui,  de  tel  ou  tel  théoricien. 

J'ai  étudié  l'harmonie  et  le  contrepoint  avec  "Walter  et  Reicha,  tous 
deux  élèves  de  Michel  Haydn,  l'un  des  meilleurs  théoriciens  de  l'Alle- 
magne ;  je  partage,  par  conséquent,  leur  opinion  sur  la  classification 
des  accords,  qui,  selon  moi,  est  claire  et  logique;  mais  cela  ne  m'empê- 
che point  de  trouver  le  traité  d'harmonie  de  Catel  un   ouvrage  clas- 


sique excellent,  et  qui  a  débarrassé  cette  partie  de  l'art  de  toutes  les 
complications  inutiles  dont  ses  prédécesseurs  l'avaient  surchargée. 

M.  Leborne,  enfant  du  Conservatoire  et  nourri  de  la  scolastique  sé- 
vère de  Cherubini,  a  pensé  aussi  que  le  traité  d'harmonie  de  Catel  est 
un  excellent  ouvrage  ;  et  qu'avec  des  additions,  des  développements 
sur  de  certaines  définitions  obscures  à  force  d'être  concises,  cet  ou- 
vrage pouvait  continuer  de  servir  à  l'enseignement  du  contrepoint 
simple  dans  notre  premier  établissement  musical. 

L'addition  sur  les  quintes  et  les  octaves  cachées  est  claire  et  facile  à 
comprendre  pour  les  élèves.  Les  différentes  manières  de  disposer  les 
notes  supérieures  d'un  accord  sont  nommées  positions  par  l'annotateur  ; 
et  il  donne  aussi  de  bons  conseils  sur  le  redoublement  de  certaines 
notes  des  accords.  Catel,  en  ce  cas  et  dans  beaucoup  d'autres,  aurait 
pu  s'appliquer  ce  vers  de  Boileau  qu'on  peut  toujours  citer  dans  la  di- 
dactique des  arts  : 

J'évite  d'êtie  long,  et  je  deviens  obscur. 

Cette  définition,  par  exemple,  de  la  septième  diminuée,  par  Catel  : 
La  septième  dimimiée  est  la  septième  de  sensible  du  mode  mineur,  est 
plus  spécieuse  que  claire.  Et  d'abord,  ce  nom  de  septième  de  sensible 
est  plus  ingénieux  que  logique.  Si  l'on  ne  peut  pas  dire  que  cette  défi- 
nition pèche  par  la  base,  elle  manque  au  point  de  vue  rationnel,  dans 
l'enchaînement  des  accords  entre  eux.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dénomi- 
nation a  prévalu,  et  l'accord  de  septième  de  sensible  est  acquis  au 
système  Catel.  La  remarque  de  M.  Leborne  sur  l'emploi  de  la  septième 
diminuée  dans  les  modes  mineur  et  majeur  nous  a  semblé  un  peu  puérile. 
Ses  restrictions  dans  l'emploi  de  l'accord  de  neuvième  et  de  ses  renver- 
sements sont  un  peu  rétrospectivement  classiques,  par  le  temps  qui 
court  des  hardiesses  et  des  licences  harmoniques  de  nos  meilleurs 
compositeurs. 

Rien  n'a  été  changé  au  chapitre  des  notes  de  passage,  cette  poésie 
du  mouvement  hétérogène  dans  l'enchaînement  des  accords.  Nous 
avons  entendu  plusieurs  élèves  de  Catel  nous  dire  qu'il  montrait  un 
sens  exquis  dans  l'emploi  de  ce  moyen  d'harmonie  factice  et  dans  ses 
conseils  sur  ce  sujet.  L'article  des  prolongations ^  suspensions  et  retar- 
âements  est  aussi  traité  par  lui  d'une  façon  aussi  large  que  claire,  et 
de  manière  à  n'avoir  pas  eu  besoin  d'être  étendue  par  le  docte  com- 
mentateur. 

Le  chapitre  VIII ,  sur  les  différentes  cadences,  repos  ou  demi-repos 
de  la  phrase  musicale,  a  été  également  traité  on  ne  peut  mieux  par 
Catel,  et  cependant  enrichi  d'excellentes  remarques  par  M.  Leborne. 
Ce  chapitre  des  cadences  est  fort  important  dans  l'harmonie  ;  car  c'est 
par  l'interruption  ,  le  bris  de  cette  formule  terminative,  qu'on  évite  la 
monotonie  de  cette  phrase  musicale  ;  c'est  ce  qui  fait,  en  un  mot,  la  ri-- 
chesse,  la  variété  du  style  dans  la  fugue.  Il  y  a  aussi  de  bons  exemples 
sur  cette  marche  harmonique,  qu'on  appelait  autrefois,  et  dans  le  sys- 
tème de  Rameau ,  la  règle  de  l'octave,  sur  laquelle  procèdent  des  des- 
sins qui  plaisent  autant  à  l'œil  qu'à  l'oreille  ;  car  l'harmonie  est  une 
science  exacte,  arithmétique,  faite  pour  plaire  autant  au  mathématicien 
qu'à  l'homme  en  qui  prédominent  le  goût  et  la  sensibilité. 

L'altération  dans  les  intervalles  des  accords,  et  la  place  qu'elle  y  doit 
tenir,  est  chose  importante  pour  éviter  les  tierces  diminuées  et  autres 
dissonances  intolérables  à  l'oreille  exercée  aux  finesses  de  l'harmo- 
nie. M.  Leborne  a  jeté  un  grand  jour  sur  cette  partie  de  l'art  des  sons 
superposés,  que  bien  des  harmonistes  inexpérimentés  confondent  avec 
la  classification  des  accords  naturels  ;  il  n'a  pas  été  moins  lucide  dans 
les  simples  et  doubles  prolongations  qui  mettent  au  service  des  ama- 
teurs de  toutes  les  exceptions  de  l'harmonie,  une  riche  collection  de 
dissonances  à  l'usage  des  compositeurs  romantiques. 

La  modîilation,  dont  il  est  fait  abus  de  nos  jours,  est  traitée  là  aussi 
d'une  façon  rationnelle,  riche  et  hardie,  et  par  conséquentenharmonique. 
Sous  ce  dernier  rapport,  l'annotateur  s'en  est  tenu  au  tableau  synopti- 
que de  tous  les  changements  de  tons  brusques  et  crus  que  Catel  avait 
pensé  devoir  être  mis  sous  les  yeux  des  élèves.  11  terminait  son  traité 
d'harmonie  comme  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé,  par  la  manière  de 
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chiffrer  les  accords  el  leurs  altérations.  M.  Leborne  a  cru  devoir  join- 
dre à  l'ouvrage  un  \V"  chapitre  sur  les  notes  de  passage  dans  la  musi- 
que libre  et  de  style  moderne.  Ce  chapitre  supplémentaire  donne  une 
sorte  de  nouveauté,  d'actualité  à  l'ouvrage,  si  un  traité  d'harmonie  a 
besoin  d'être  un  ouvrage  d'actualité.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  traité  a  beau- 
coup gagné  à  ces  développements,  à  ces  annotations  ;  et  l'on  peut  fé- 
liciter M.  Leborne  d'avoir  associé  d'une  manière  aussi  utile  son  nom  à 
celui  de  Catel,  harmoniste  au  style  pur,  classique;  ce  qui  ne  l'a  pas 
empoché  d'être  un  mélodiste  plein  d'élégance  et  de  goût,  dans  V Au- 
berge de  Bagnéres  et  les  Arlista:  par  occasion  ;  d'avoir  écrit  les  Baya- 
dères  et  une  Siiniramis,  grands  opéras  remplis  de  grandes  et  belles 
choses,  et  d'être  enfin  un  des  compositeurs  qui  honorent  le  plus  l'école 
française.  ^^^^^  BLANCHARD. 


Le  défaut  d'espace  nous  oblige  à  remettre  au  numéro  prochain  la 
dix-septième  lettre  de  M.  Fétis  père  sur  l'Exposition  universelle  de 
Londres. 


NOUVELLES. 

*^*  Demain,  lundi,  k  l'opéra  5o/)/io  et  Vert-Vert. 

*»*  Lundi  dernier,  le  Prophète  a  été  donné  pour  la  seconde  fois  avec 
Mme  Tedesco  dans  le  rôle  de  l'idès.  La  cantatrice  a  confirmé  et  augmenté 
son  succès  du  premier  jour.  Sa  belle  voix  s'y  est  développée  avec  plus 
de  confiance  et  d'effet.  Vendredi  elle  a  chanté,  dans  la  Reine  de  Chypre, 
le  rôle  de  Catliarina,  qui  a  servi  si  heureusement  à  nous  la  faire  connaî- 
tre. Mercredi,  le  Hosignol  et  Vert-Vert  composaient  le  spectacle. 

*<,*  L'année  qui  va  bientôt  commencer  sera  celle  où  le  Juif-Errant 
commencera  sa  marche.  Les  études  continuent,  le  théâtre  tout  entier 
est  i\  l'œuvre,  et  ne  s'occupera  pas  d'autre  chose  jusqu'à  ce  grand  évé- 
ment. 

***  L'Opéi'a-Comique  a  i-epris  vendredi  dernier  les  Ponherons,  de  Gri- 
sar.  Mlle  Lefebvre  chantait  le  principal  rôle  créé  par  Mlle  Darcier. 

*^*  Le  Chdieau  de  la  llarie-Bleue  a  été  joué  trois  fois,  mardi,  jeudi  et 
samedi,  comme  à  l'ordinaire. 

*^*  Dimanche  dernier,  la  Fée  aux  Roses,  chantée  par  Mlle  Lefebvre, 
Mme  Meyer-Meillet,  Audran,  Sainte-Foy,  Jourdan  et  Coulon,  a  complète- 
ment rempli  la  salle. 

*^*  Plusieurs  ouvrages  se  préparent  à  l'Opéra-Comique;  d'abord  un  acte 
de  MM.  de  Planard  et  Cadaux,sous  le  titre  de  Lucy;  — deux  actes  de 
MM.  Sauvage  et  Bazin,  iutitulés  provisoirement  les  Barreaux  verts:  les 
principaux  rôles  sont  confiés  à  Audran,  Ilermann-Léon,  .Sainte-Foy,  Le- 
maire,  JImes  Lefebvre  et  Meyer-Meillet  ;  —  trois  actes  de  ATM.  Saint- 
Georges  et  Grisar,  nommés  Malkeus,  en  attendant  leur  appellation  défini- 
tive. Boulo,  Bataille,  Sainte-Foy  et  Mlles  Miolan,  Wertheimber  et  Favel 
interpréteront  cet  important  ouvrage,  qui  servira  de  début  à  ces  deux 
jeunes  artistes. 

*,'*Le  Théâtre-Italien  a  donné  la  Figlia  del  recjgimento,  Semiramide  et 
Norma. 

*»*  L'Opéra-National  a  fait  relâche  vendredi  pour  la  répétition  géné- 
rale de  la  Butte  de  moulins,  opéra-nouveau  qui  doit  être  donné  incessam- 
ment. 

*i*  Le  président  de  la  République  assistait  mercredi  à  la  représenta- 
tion de  l'Opéra.  Il  était  accorapogné  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  de 
M.  le  ministre  de  la  guerre  et  de  M.  le  général  Roguet.  Son  entrée  a  été 
saluée  par  les  acclamations  les  plus  vives  et  par  les  cris  de  vive  Napoléon  ! 
Le  président  s'est  penché  plusieurs  fois  pour  témoigner  l'émotion  que  lui 
causaient  ces  manifestations  de  sympathie.  A  sa  sortie,  les  acclamations 
ont  recommencé  et  ont  suivi  sa  voiture  jusqu'au  boulevart. 

'"^*  Jeudi  soir,  plusieurs  théâtres  ont  été  illuminés,  entre  autres,  le 
Théâtre-Français,  l'Opéra-Comique  et  les  Variétés. 

%*  Pendant  le  mois  de  novembre,  les  recettes  des  théâtres  subvention- 
nés se  sont  élevées  à  276,190  fr.  69  c;  celles  des  théâtres  secondaires  à 
504,841  fr.  38  c;  celles  des  concerts-spectacles,  bals,  à  87,519  fr.  60  c; 
celles  des  curiosités  diverses,  à  107,749  fr.  05  c.  Total,  879,301  fi'.  22  c. 
En  moins  sur  le  mois  précédent ,  122,050  fr.  24  c. 

*.j*  Duprez ,  le  célèbre  ténor,  l'auteur  de  l'.Ir^  du  chant  et  de  V Abîme  de 
la  Madelella,  cet  opéra  joué  à  Bruxelles  avec  un  grand  succès,  passera  l'hi- 
ver à  Paris.  Il  se  propose  d'ouvrir  des  cours  pour  les  amateurs  et  les  ar- 
tistes qui  voudront  puiser  â  leur  source  les  belles  et  grandes  traditions.  Il 
n'est  pas  douteux  que  la  classe  du  professeur  ne  soit  aussi  remplie  que  la 
salle  de  l'Opéra,  quand  il  y  chantait  comme  artiste. 

V  C'est  mercredi,  14  janvier,  que  le  concert  donné  par  Ernst  aura 
lieu  dans  la  salle  de  Henri  Ilerz,  à  huit  heures  du  soir.  On  peut  juger 
d'avance  de  l'effet  que  produira  la  réapparition  du  célèbre  violoniste,  que 
Paris  n'a  pas  entendu  depuis  si  longtemps.  Voici  les  morceaux  de  sa 
composition  qu'il  exécutera  :  allégro  pathétique,  concerto  avec  orchestre. 


fantaisie  sur  Otella,  éléfrie,  rondo  Paparjeno,  et  carnaval  de  Venise.  L'or- 
<-hestro  sera  conduit  par  M.  Berlioz. 

*/  MlleGraever,  la  jeune  et  célèbre  pianiste  hollandaise,  doit  donner 
un  concert  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  janvier. 

*/  La  Société  Sainte-Cécile  donnera,  le  dimanche  4  janvier  1852.  le 
concert  annuel  (on  dehors  de  l'aljonuenient)  dont  le  programme  est  en- 
tièrement composé  de  la  musique  inédite  de  compo.siteurs  contemporains. 
En  voici  le  programme  :  —  1°  Ouverture  de  l'opéra  (Tllamlet,  M.  Stad- 
feldt;  —  2"  h'yric  et  GLria,  M.  Ueichel  ;  les  soli  seront  chantés  par 
Mmes  E.  Adam,  Lévy  ;  \1M.  Vasseur  et  Bouché  (membres  de  la  Société)  ; 
—  3°  Chœur  pastoral,  M.  Vervoitte  ;  avec  hautbois  solo,  exécuté  par 
M.  Romédenne  (membre  de  la  Société)  ;  —  4»  Le  Jugement  dernier,  ode 
de  Gilbert,  mise  en  musique  par  M.  Wekerlin;  les  .soli  seront  chantés  par 
M.  II.  Adam  et  Mme  II.  Adam,  .Jacob,  Lazzarini  et  Rosay  ;  —  5°  Ouver- 
ture de  Jeanne  d'Arc,  i\L  Gouvy;  —  6°  Sanctus  et  llmedictus,  .M.  Gou- 
nod;  les  soli  seront  chantés  par  Mlle  Poinsot  et  M.  Gueymard  (de  l'A- 
cadémie nationale  de  musique)  ;  —  7°  Chœur  de  chasse,  M.  Caspers. 

***  Le  catalogue  de  l'œuvre  complet,  solfège  et  chant  pour  toutes  les 
voix,  d'A.  l'anseron,  ressemble  à  une  véritable  encyclopédie.  Nos  lecteurs 
le  trouveront  dans  notre  page  d'annonces,  et  remarqueront  qu'il  ne  con- 
tient pas  moins  de  vingi  numéros,  depuis  l'A  B  C  musical,  qui  en  est  la  base, 
jusqu'aux  romances,  nocturnes,  messe  en  solos,  et  morceaux  religieux  à 
deux  voix,  qui  en  sont  le  couronnement.  .Si  la  popularité  immense  de  ces 
ouvrages,  didactiques  et  autres,  ne  dispensait  pas  de  tout  éloge,  nous  di- 
rions que  l'auteur  n'a  entrepris  son  travail  que  sous  la  garantie  d'une 
expérience  consommée,  et  ne  l'a  poussé  si  loin  qu'avec  l'encouragement 
d'un  succès  toujours  croissant,  progressif  comme  ses  méthodes.  La 
France  avait  donné  l'exemple,  les  autres  nations  l'ont  suivi  ;  l'Amérique 
elle-même  s'est  mise  à  prendre  des  leçons  de  l'habile  et  savant  profes- 
seur, en  adoptant  ses  livres  comme  manuel  d'enseignement.  C'est  donc 
une  vogue  parfaitement  justifiée,  universelle,  et  qui  sera  durable. 

*^*  Le  compositeur  italien  Verdi  est  à  Paris  depuis  quelques  jours. 

*./  M.  Ferdinand  Praeger,  compositeur  et  pianiste  des  plus  estimés  ;i 
Londres,  se  trouve  à  Paris  en  ce  moment.  M.  Praeger  doit  se  rendre  im- 
médiatement en  Allemagne;  mais  en  attendant,  il  nous  a  fait  entendre, 
dans  une  soirée  intime,  plusieurs  de  ses  dernières  compositions,  dans 
lesquelles  se  réunissent  les  qualités  d'homme  d'intelligence,  de  penseur 
élégant  et  de  musicien  distingué.  En  outre,  M.  Praeger  s'est  montré  pia- 
niste éminent,  non-seulement  comme  exécutant  de  première  force,  mais 
comme  maître  de  toutes  les  délicatesses  de  l'expression  et  du  style. 

%*  A  l'occasion  de  son  mariage,  M.  le  vicomte  d'Arlincourt  a  donné  une 
fête  à  laquelle  ont  concouru  plusieurs  artistes  distingués.  On  y  a  entendu 
des  morceaux  de  chant  du  jeune  compositeur  italien,  Sarmiento,  venu  à 
Paris  pour  faire  jouer  un  de  ses  opéras  en  trois  actes  à  l'Opéra-Xational. 
Les  morceaux  ont  été  admirablement  interprétés  par  Mlle  Bronner,  jeune 
cantatrice  de  grand  talent.  Cette  jeune  personne  est  du  reste  une  des 
meilleures  élèves  de  M.  iiévial,  professeur  au  Conservatoire,  et  se  livre 
elle-même  avec  succès  au  professorat.  Samary,  le  violoncelliste  si  aimé 
du  public,  a  fait  entendre  deux  nouvelles  fantaisies  fort  remarquables; 
puis  est  venu  le  charmant  proverbe  d'Alfred  de  Alusset,  le  Caprice,  qui  a 
été  joué  par  Mlles  Augustine  Brohan  et  Fix,  et  MAI.  Got  et  Bertin. 

*^*  Des  fragments  de  la  belle  messe  de  Noël  composée  par  Lesueur, 
ont  été  exécutés  la  semaine  dernière  dans  l'église  de  Saint- Roch. 

*/  .Mlle  Ebeling,  la  jeune  cantatrice  suédoise,  vient  de  mourir  à  Berlin  : 
elle  avait  à  peine  atteint  sa  23"  année. 

*^*  M.  Rungenhagen ,  directeur  de  l'Académie  de  chant  dans  ia  même 
ville,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  74  ans.  Tout  récemment  ce  vénérable 
professeur  avait  célébré  le  50°  anniversaire  de  son  entrée  à  l'Académie. 

CRONIQUE   OÉPARTEniIiNTALE. 

*^*  Lyon ,  22  décembre.  —  Le  Prophète,  de  Meyerbeer,  nous  est  enfin 
apparu,  et  il  a  triomphé,  comme  partout  :  deux  représentations  ont  rendu 
l'épreuve  infaillible.  L'etfet  a  été  immense  :  le  théâtre  a  une  mine  d'or 
pour  tout  l'hiver.  Il  est  juste  de  dire  que  rien  n'avait  été  négligé  pour  ar- 
river à  un  résultat  digne  du  chef-d'œuvre.  Le  directeur,  M.  Delestang ,  a 
surpassé  tous  ses  devanciers.  Huit  décorations  neuves,  choristes  triplés 
(ils  étaient  80  ,  comme  à  Paris),  l'excellente  fanfare  lyonnaise  pour  la 
marche  du  couronnement,  l'orchestre  augmenté  de  violons,  d'altos,  douze 
répétitions  générales  conduites  avec  un  soin  infini,  voilà  un  aperçu  de  la 
manière  dont  on  s'y  est  pris.  Dès  le  premier  acte,  la  grande  scène  des 
anabaptistes,  admirablement  rendue,  a  soulevé  toute  la  salle  :  on  a  ap- 
plaudi avec  fureur,  chose  rare  en  cette  ville,  et  qui  signifie  beaucoup.  Au 
second  acte,  la  scène  de  Fidès  et  le  magnifique  quatuor  ont  aussi  forte- 
ment impressionné.  Au  troisième,  le  tableau  des  patineurs  a  semblé  vrai-» 
ment  magique.  Le  maître  de  ballet  avait  fait  tout  exprès  le  voyage  de 
Paris  pour  reproduire  exactement  la  mise  en  scène.  Le  quatrième  acte  et 
sa  conception  gigantesque  ont  produit  d'abord  un  étonnement  profond  , 
qui  s'est  terminé  par  deux  salves  d'applaudi.ssements  d'enthousiasme. 
Rien  ne  manquait,  ni  le  chant  dans  les  coulisses,  ni  l'orgue,  ni  les  sax- 
horns, ni  les  enfants  de  chœur  recrutés  dans  le  ballet.  Il  faut  dire  que  le 
premier  jour,  Jean  de  Leyde  et  Fidès  s'étaient  enroués  pendant  le  troi- 
sième acte,  et  que  leurs  moyens  ne  répondaient  pas  à  leur  zèle  ;  mais,  le 
second  jour,  ils  ont  pris  une  éclatante  revanche.  Mlle  Lacombe  a  su- 
périeurement chanté  l'arioso  :  Mon  fils,  sois  béni,  et  quelques  parties  de 
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l'air  du  cinquième  acte.  Elle  a  une  belle  voix,  de  l'inspiration,  du  talent- 
M.  Caubet ,  chargé  du  rôle  de  Jean  do  Leyde,  malgré  quelques  incerti- 
tudes, a  eu  de  beaux  moments,  surtout  au  final  du  troisième  acte,  dans  la 
scène  de  l'église  et  dans  celle  de  l'orgie.  Mme  Cœuriot ,  dans  le  rôle  de 
Berthe,  a  eu  les  honneurs  de  la  première  représentation,  par  son  éner- 
gie et  sa  verve.  Les  trois  anabaptistes  sont  fort  bien  représentés  par  Bon- 
nesseur,  Ismaël ,  Bineau.  Duboso  joue  aussi  fort  bien  Oberthal.  Le  décor 
du  cinquième  acte  et  l'incendie  final  sont  merveilleux  :  l'auteur  est 
M.  Savette,  homme  de  beaucoup  de  talent.  Jlais  celui  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  et  qui  se  retrouve  partout,  c'est  le  chef  d'orchestre,  Georges  Hainl, 
qui  a  vraiment  fait  des  miracles,  en  dirigeant  non-seulement  les  répé- 
titions générales,  mais  les  répétitions  au  piano,  les  ensembles  de  chœurs, 
en  élevant  son  orchestre  à  des  proportions,  à  un  rang  que  Paris  seul 
connaît,  en  le  composant,  en  l'animant,  en  lui  donnant  du  style.  Depuis 
onze  ans  que  Georges  flainl  est  à  son  poste,  et  même  dans  sa  carrière  de 
virtuose,  il  n'a  jamais  dû  mieux  sentir  sa  valeur  artistique,  ni  trouver 
l'occasion  d'être  plus  fier  de  lui  et  de  son  succès. 

%*  Amiens,  20  décembre.— io  Fée  aux  Roses,  si  heureuse  et  si  produc- 
tive à  Paris,  nous  a  été  enfin  donnée.  Le  succès  a  dédommagé  le  directeur 
de  ses  peines  et  de  ses  frais  extraordinaires.  L'ouvrage  est  aussi  bien 
chanté  que  monté. 

*^*  Tiadouse.  —  La  reprise  du  Prophète,  attendu  avec  impatience,  a  eu 
lieu  avec  un  grand  succès  le  23  décembre.  Mme  Lafont  a  chanté  le  rôle  de 
Fidès  avec  le  talent  qui  lui  avait  valu,  quelques  jours  auparavant,  un  bril- 
lant succès  dans  la  Favorite.  Mme  Didot  (Berthe)  a  partagé  avec  elle  la  fa- 
veur du  public.  N'oublions  pas  Sujol  (Jonas)  et  Leroy  (un  soldat),  qui  ont 
su  se  faire  appaudir  dans  des  rôles  sacrifiés,  et  dont  la  complaisance  égale 
le  talent. 

*.*  Metz.  —  Nous  avons  parlé  du  concert  par  lequel  Teresa  MilanoUo 
a  signalé  son  retour  (voir  le  numéro  du  30  novembre  dernier).  Un  se- 
cond concert  a  suivi  de  près,  et  le  public  s'est  rendu  avec  empressement 
à  l'appel  de  la  jeune  artiste.  On  a  fait  un  splendide  accueil  à  l'un  des 
morceaux  qu'elle  a  joués,  intitulé  :  Adieu,  absence  tt  retour,  de  U.  Louis 
Liebé;  une  des  variations  en  sons  harmoniques,  d'une  extrême  difficulté, 
a  été  redemandée  par  la  salle  entière.  C'était  une  adorable  imitation  tan- 
tôt de  la  flûte,  tantôt  du  chalumeau,  avec  un  incroyable  luxe  de  pizzicati 
d'une  originalité  toute  saisissante.  Rien  ne  peut  rendre  la  sensation  pro- 
duite par  ce  petit  chef-d'œuvre.  Le  Carnaval  et  Martborouyh,  ces  deux 
magnifiques  perles  de  l'écrin  de  Teresa,  ont  excité,  comme  toujours,  de  vé- 
ritables transports  d'enthousiasme.  Jamais  cette  jeune  fille,  dont  l'archet 
est  un  sceptre,  n'a  plus  royalement  charmé  son  auditoire;  jamais  cette 
fée  de  l'harmonie  n'a  évoqué  avec  plus  de  puissance  le  monde  des  enchan- 
tements et  la  magie  des  effets  lyriques.  Aussi  lui  a-t-on  prodigué  les  fleurs 
et  les  applaudissements. 

CHROniQUi:     ÉTRANGÈRE. 

*  *  Londres,  20  décembre.  —  Il  est  décidé  maintenant  qu'une  troupe 
d'opéra  va  s'établir  à  Drury-Lane  sous  la  direction  de  M.  Bunn.  Parmi  les 
chanteurs  engagés,  on  cite  le  ténor  anglais  Sims  Reeves,  et  un  ténor  fran- 
çais très-célèbre,  mais  dont  on  ne  dit  pas  le  nom  ;  Mme  Garcia,  belle  can- 
tatrice qui  a  dernièrement  produit  un  certain  effet  dans  des  réunions  mu- 
sicales, miss  Priscilla  Ilorton  et  M.  Whitworth.  11  signer  Schira  doit 
conduire  l'orchestre,  et  M.  Lovell  Phillips  diriger  les  chœurs.  La  saison 
s'ouvrira  par  Hobert-le-Diable,  auquel  succédera  Lucrezia  Borç/ia.  11  est 
aussi  question  d'opéras  nouveaux  composés  expressément  par  A.  Mac 
Farren,  Balfe,  et  Franl;  Mori.  Si  M.  Bunn  tient  ce  qu'il  annonce  et  pro- 
duit dans  une  seule  saison  trois  opéras  .ndigénes,  il  pourra  se  vanter  d'a- 
voir résolu  la  vieille  question,  respectable  autant  qu'ennuyeuse  à  cause  de 
son  âge,  de  l'existence  d'un  opéra  national. 

*^*  ^  iennc.  —  Au  théâtre  de  la  Cour,  la  reprise  des  Momquttaires  de  la 
Riine  a  fait  le  plus  grand  plaisir;  Mlle  Ney  a  chanté  le  rôle  d'Athénaïs  de 
la  manière  la  plus  distinguée.  —  D'après  le  dernier  rapport  de  la  Société 
philharmonique,  le  Conservatoire  de  Vienne  compte  en  ce  moment  222 
élèves,  parmi  lesquels  il  n'y  a  que  79  payants.  Le  nombre  des  membres 
composant  la  Société  est  de  670,  sous  la  présidence  de  M.  Vesque.  La  di- 
rection du  Conservatoire  se  compose  de  M.  Fischhoff,  Hellmesberger  et 
Klemm.  —  Dans  le  deuxième  concert  de  la  Société  philharmonique  autri- 
chienne, on  a  er.tendu  une  symphonie  nouvelle  de  Lachner,  exécutée  sous 
la  direction  de  l'auteur,  et  qui,  malgré  quelques  longueurs,  a  eu  un  grand 
succès;  le  scherzo  a  été  bissé. 

*/  Frau'fort.  —  Les  journaux  sont  unanimes  dans  les  éloges  qu'ils 
donnent  au  Démon  de  la  nuit,  et  confirment  ainsi  le  jugement  de  la  presse 
parisienne.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Schnyder  de  Warteneas,  une  des  plus 
grandes  autorités  musicales  de  l'Allemagne  :  «  On  vient  de  jouer  ici  le 
iJémon  de  la  vuit,  opéra  en  deux  actes  de  J.  Rosenhain,  qui,  par  son  ta- 
lent éminent  de  pianiste  et  de  compositeur,  jouit  dans  le  monde  musical 
d'une  juste  célébrité.  Aussi  la  salle  était  comble  et  l'attention  du  public 
excitée  au  plus  haut  degré.  Le  résultat  n'a  pas  justifié  seulement,  mais  sur- 
passé l'attentegénérale.  L'ouvrage,  composé  pour  le  Grand-Opéra  de  Paris, 
est  écrit  dans  le  meilleur  style  français  quant  à  la  richesse  des  mélodies, 
l'originalité  et  le  piquantdes  rhythmes;  sous  le  rapportharmonique pour- 
tant, on  ne  saurait  méconnaître  le  caractère  profond  de  l'école  allemande. 
Presque  tous  les  morceaux  se  distinguent  par  une  coupe  intéressante;  les 
idées  sont  claires,  bien  ordonnées  et  nous  laissent  voir  la  belle  conception 
du  penseur,  au  lieu  d'oflrir  un  assemijlage  de  détails  sans  rapport  intel- 


lectuel, comme  malheureusement  trop  d'ouvrages  modernes.  L'instru- 
mentation est  riche,  brillante,  quelquefois  un  peu  trop  peut-être;  cepen- 
dant là  où  la  situation  dramatique  l'exige,  comme  par  exemple  dans 
les  morceaux  du  soi-disant  Démon,  elle  est  d'iine  délicatesse  extrême.  Les 
rôles  des  principaux  personnages  sont  à  effet',  etles  fioritures  n'y  manquent 
pas;  le  compositeur,  sous  ce  rapport,  s'est  laissé  entraîner  trop  loiii  peut- 
être:  c'était  sans  doute  pour  se  faire  bien  venir  des  chanteurs,  auxquels 
Mozart  même  et  après  lui  tant  d'autres  compositeurs  dramatiques  ont  dû 
faire  des  concessions.  Ces  endroits  sont  les  plus  faibles  de  tout  l'ouvrage  ; 
cependant  ce  sont  justement  ceux-là  qui  seront  le  plus  applaudis  par  la 
masse  du  public.  Sans  entrer  dans  le  détail  dès  beautés  de  l'opéra,  ce  qui 
nous  mènerait  trop  loin,  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  quelques- 
unes  des  plus  remarquables.  Nous  citons  avant  tout  le  chant  du  Démon  : 
C'est  moi,  sylphe  tendre,  morceau  plein  d'un  charme  exquis,  qui' traverse 
tout  l'opéra  et  qui  surprend  toujours  de  la  manière  la  plus  agréable  par 
son  apparition  inattendue;  la  ballade:  Le  soir,  à  l'h'ure  où  tout  sommeille, 
est  charmante;  la  chanson  espagnole  pétillante  et  pleine  de  finesse;  beau- 
coup d'autres  morceaux  encore,  et  surtout  les  deux  finals,  sont  d'une 
grande  beauté.  L'exécution  est  digne  de  l'ouvrage,  et  le  publié'  s'en  est 
montré  reconnaissant  en  rappelant  tous  les  chanteurs.  » 

*,^*  Francfort,  26  décembre.  —  Une  jeune'  et  jolie  femme  appartenant 
à  une  des  meilleures  familles  de  Prusse,  lime  de  Strauz,  bru  du  général 
de  ce  nom,  vient  de  débuter  sur  le  théâtre  de  cette  ville  dans  le  rôle  de 
Rosine,  du  Barbier  de  Scville.  11  y  avait  de  la  hardiesse  à  se  lancer,  immé- 
diatement après  Mme  Sontag,  qui  vient  à  peine  de  s'éloigner.  Par  bonheur, 
Aime  de  Strauz  a  parfaitement  réussi.  Une  très-belle  voix  et  une  excel- 
lente méthode  ont  enlevé  les  applaudissements  de  la  salle,  qui  s'est  mon- 
trée indulgente,  en  faveur  de  ces  précieuses  qualités,  pour  un; jeu  encore 
empreint  de  beaucoup  de  timidité.  La  scène  aJLemande,  qui  n'est  pas  trop 
riche  en  cantatrices  indigènes,  a  fait,  dans  la  personne  de  Mme  de  Strauz, 
une  heureuse  acquisition. 

'■\j*  Berlin.  —  A  la  reprise  des  Deux  journées,  de  Cherubini,  on  a 
surtout  applaudi  Mme  Koester  et  M.  Mantius  ;  la  salle  était  comble.  — 
On  annonce  que  l'intendant  général  des  théâtres  a  l'intention  d'engager 
une  troupe  italienne,  qui  donnerait  ses  représentations  pendant  l'absence 
de  Mlle  Wagner.  —  Pour  le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Beethoven,  AI.  le  maître  de  concert  Rudersdorf  avait  organisé  une  soirée 
musicale  dans  la  salle  Sommer  :  on  y  a  exécuté  une  symphonie  de 
Beethoven,  l'ouverture  de  Fidelio,  Adélaïde,  romaxice  chantée  par  Mme  He- 
ring;  et  le  même  anniversaire  a  été  dignement  célébré  à  l'Académie  de 
chant.  —  M.  Ganz,  le  célèbre  violoncelliste,  a  donné  chez  lui  une  matinée 
à  laquelle  assistait  l'élite  de  l'aristocratie  musicale:  nous  citerons,  entre 
autres,  MM.  Meyerbeer,  de  Redern,  de  IJulseu,  Taubert. 

*^*  Cologne,  19  décembre.  —  Hier,  Mme  Sontag  a  débuté  dans  la  Fille 
du  régiment  avec  un  éclatant  succès. 

—  Le  pianiste  Willmers  a  donné  un  concert  où  il  a  été  parfaitement 
accueilli  par  un  auditoire  peu  nombreux. 

*,.,*  Hambourg.  —  Nos  concerts  philharmoniques  ont  repris  sous  les 
plus  heureux  auspices,  tant  sous  le  rapport  du  programme  que  de  l'exécu- 
tion des  divers  morceaux. 

V  Bonn.  —  Le  15  décembre,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
Beethoven ,  la  société  de  chant  et  la  société  Beethoven  se  sont  réunies 
pour  donner  un  concert,  sous  la  direction  de  M.  Wenigmann  (partie  in- 
strumentale) et  Ileimroth   (chant). 

*4*  Prague.  —  Le  jour  de  la  Sainte-Cécile,  le  théâtre  de  la  ville  a  donné 
pour  la  première  fois  le  Gu  ux  de  mer,  opéra  nouveau  de  M.  Struppe. 

*,*  Weimar.  —  Au  théâtre  Grand-Ducal  a  été  mis  à  l'étude  Tiherius 
Gr<  cchus,  opéra  nouveau  de  M.  Unger. 

*^*  Guerlitz.  —  On  vient  d'inaugurer  la  nouvelle  salle  de  spectacle  , 
construite  aux  frais  de  la  ville;  le  conseil  municipal  avait  alloué  pour 
cela  36,000  thalers. 

*,*  Turin.  —  L'Alboni  a  débuté  dans  Cemnntola;  il  est  inutile  d'ajouter 
que  l'admirable  cantatrice  a  été  accueillie  avec  enthousiasme.  Nous  n'a- 
vons point  souvenance  qu'un  pareil  prodigedu  chant  ait  paru  parmi  nous. 

Le  rjérant  :  Ernest  bESClIAMPS. 

—  Piano.  Ecole  de  perfectionnement  destinée  spécialement  aux 
eunes  artistes  et  tenue  par  une  des  meilleures  élèves  de  Kalkbrenner.  — 

S'adresser  pour  de  plus  amples  renseignements  au  bureau  de  la  Gazette 
musiiale. 

—  ï.e  TraUufteui'  niusicjiJ,  cet  ouvrage,  d'une  indispensable 
nécessité  pour  ceux  qui  apprennent  ia  musique  vocale  et  instrumentale, 
et  dont  la  dédicace  a  été  acceptée  par  M.  F.  Le  Couppey,  professeur  au 
Conservatoire  national  de  musique,  contient,  entre  autres  choses,  la  si- 
gnification technique  ou  pratique  en  langue  française,  d'environ  1,700 
mots  italiens  employés  dans  les  œuvres  musicales.  Prix  :  1  fr.  —  Se 
trouve  chez  les  principaux  éditeurs  de  musique  de  la  capitale,  et  chez 
l'auteur,  rue  des  Bons-Enfants,  21. 

—  Un  bon  graveur  de  mcii^iqiic  qui  voudrait  travailler  en 
Belgique  peut  s'adresser  à  M.  L  .Muraille,  marchand  de  musique,  rue  de 
l'Université,  /il,  à  Liège  (Belgique). 


m:  paris. 
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Chez  PAiiteur,  rur  IS'cuve-dcs-lUdthurins,  Îî9,  et  cites  ]]ltAPfDUS  cl  C'.  rve  Piclielieu,  103,  et  rue  Vivienne,  40, 

m  GiiiT  pooi  issi, 

miGEIEL  GIULIANI- 

Professeur  de  clmiil  au   Cons'rfnU'irc  île  rnusiriue  (h  Piirif. 
l'oÉsiF.  DE.:  Casimir  Dei.avignk,  Béiiangeii,  Victok  IIloo,  Ai.ihkd  i)k  Musskt,  iMÉriv,  Mmk  Kmii.k  de  Oirardin 

Kï  Mme  ])EsnoRi)E.s  Vai.more, 

N"  5.  La  Brigantine,  ir61oclie.  [    N"  7.  Promenade    en   gondole.    barcaroUe   à 

().  I,a  l'Mcur  renvoyée,  mélodie.  |  doux  voix. 

7.  Le  lîetoiir  aux  montagnes,  tyrolieiinc  à  '.>.  Sércnado  napolitaine. 

doux  voix.  I         10.   I.a  benne  Vioillr',  cliansonneltp. 
i'i;i\  :  12  l'i;.  m;t. 


N"  1.  Le  .Secret  du  cœur,  romance. 

2.  Ta  voix,  tes  Yeux,  tonGœur,  mélodie. 

3.  11  faut  aimer,  mélodie. 
/l.  Les  Cloches  du  soir,  mélodie. 


CHEZ    FLAXLAM),     KDITKUR,     /i ,    PLACE    DE    LA     MADELEINE, 

ALBUM  DE  DANSE 

DE 
CONTENANT  : 

ÇlMBÏKIIiliE,  VAï.SE,  lPOlLBi.4,   KEISOWA,  «AliOP,  ETC. 

Orné   de  t/rafures. 

CHEZ  aiA!«»E:VIL,lvE,  Zi2,  nUE  VIVIENNE,  ElCUliZ  UR.4.:V'UU<>»  ET  O ,  Z|0,  HUE  VIVIENNE,  ET  103,  RUE  lUCIlELIEL  r 

ALBUM-BUVARD. 

Musique,  ghavukes,  vehs,  tout  cela  accompagne  un  Buvard  ilispos-j  avec  soût  et  parfaitement  approprié  à  sa  destination.  Voilà  ce  que  cette  publication  élégante 
et  nouvelle  présente  dans  son  ensemble  ;  c'est  un  Album,  c'est  un  Buvard,  selon  l'usage  qu'on  en  voudra  faire,  .agréable  aux  uns,  utile  aux  autres. 

Slasiqnc  :  Confidences  d- jeune  file',  villanelle  pour  chant  avec  accompagnement  de  piano  ;  une  vais'-  S'nlimeniale ;  deux  mélodies  hongroises  :  et  une  pensée 

fugitive,  pour  tepianopar  MlCHEDX.  —  Poésies,   par  L.  H.  Sazerac.  —  Siravures  :  Six  magnifiques  gravures  anglaises  sur  aih'er. 

Reliure  en  toile  anglaise,  prix  net,  30  fr.  —  Ueliure  riche  en  maroquin  ou  en  soie,  prix  net,  ûO  fr. 


UN   AN.   10   l'K.   l'Oir,   l'AlllS  ET  EA  lîANI.IElE. 


SS.  ri^K'  Hïflielleii. 


«O"  Annoo. 


l'KOVZNCE    :    UN   AN,    12    FI! 


PUBLIE  SOUS  LA  DIRECTION  MORjiLE  ET  LITTERAIRE  DE  Mlle  ULLIAC  TREMADEURE. 


nEDÂCTION. 

ÉDUCATION.  —  INSTRUCTION. 

Religion.  ■ —  Morale  en  action.  • — 
Nouvelles.  —  Poésie.  —  Histoire.  — 
Littérature.  —  Voyages.  —  Sciences 
et  Industrie.  —  Economie  domesti- 
que. —  Modes.  —  Travaux  à  l'aiguille. 
—  Causeries,  —  I^Iusique  inédite. 


ParsiisNant  le  1''''  de  chaque  mois  à  pnriîr  de  novembre. 

Ce  cbarmant  recueil  justifie  pleinement  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  la 
direction  de  Mlle  Ui-liac  Tbejiadeure,  dont  les  ouvrages,  couronnés  par  l'Académie  fran- 
çaise, ont  remporté,  dans  différents  concours,  tant  de  prix,  de  médailles  d'or,  et  sont 
adoptés  par  toutes  les  institutions.  —  Les  dessins  des  plaucbes  nombreuses  que  publie 
le  Journal  des  jeunei  personnes,  sont  inédits  ei  faits  p.ar  d'habiles  artistes  pour  ce 
.journal  seul.  —  Envoyer  un  mandat  sur  la  Poste,  i  l'ordre  de  M.  le  Directeur,  88,  rue 
Richelieu.  —  Les  Messageries  font  les  abonnements  sans  augmentation  de  prix.  — 
5  vol.  de  la  2'  série  sont  en  vente  aux  mêmes  prix. 


Modes  dessinées,  gi'avéeset  coloriées 
par  les  meilleurs  artistes.  —  Modèles 
d'aquarelle.  —  Tapisseries  coloriées. 
—  Grandes  planches  de  Dessins  de 
broderies,  crochets,  filets,  tricots,  ou- 
vrages de  fantaisie.  —  Patrons  gran- 
deur naturelle  de  robes.  —  Confec- 
tions. —  Corsets.  —  Chapeaux.  — 
Lingeries,  etc.,  etc. 


En  vente  ciivw.  Chaicii.  ,  étEiteur,  IiouBevart  ,1Bunlniarli-e. 


ALBUM   DE   CHAIVT    POUR    i8S2, 

PAU 

a^  mm  Miiiai'®®. 

■     POÉSIE    DE    GUSTAVE    MATHIEU   ET    LOUIS    DE    RICOLÈS. 

AVEC    UNE    PRÉFACE    PAR    MEKIT. 

Orné  de  belles  litlo'jruphies  par  Célcstin  ISanteuil  ci  Gustave  Jancl,  et  du-  portrait  de  l'auteur, 

co.\TENANr  : 
1°  Le  Diable  à  bord.  1  3°  Jobanna.  i  5°  Dans  ma  maison. 

2°  Le  Dimanche  au  village.  I  h"  Fleur  des  champs.  |  6"  Elle  est  morte. 


mmïn  pmm  wis 


POESIES  DE  : 

SÊmc  Rogner  de  Beauvoir;   siai.  Vis,    de   Banville. 

PU.   Bogcr,  A.  Uoussaye»   F.  Toarte. 

RELIURE  TRÈS-RICHE  DE  LUXE,  12  FRANCS 


DESSINS  DE  : 
C.   NanlenlI.  Laxerges,  Jorez.  Anmonf.  I>croax. 
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REVUE  ET  GAZETTE  MUSICALE  DE  PARIS. 


KM  TKMTE  CHEZ  BBAIVDIJS   ET  C°,  EDITEURS,   |03,  RVË  mCHËlilEIJ. 


MMma. 


Th.  LABARRE  et  E.  DASSIER, 


Pourquoi!                                   j  tierats-jc  Iai..4«-2                    m      E>o  ^i)>alii$i. 

Tout  ou  nien.  Tant  mieux,  Tiiiit  pï^.      ||       B/0:ii(sre. 

I>a  P<  ur.                                       '  Pbills.                                          H      Ani;c  ou  Ilénivn. 

Dessins  de  MM.   Mocilleron  ,  Célestin  Nanteuil  ,  Victor  Coindre  et  Teichel. 

UN    MAGNIFIQUE    FRONTISPICE    DF,    A.    VIALON. 

PRIX  :   12  Fr.  net. 


Elle  ëlail  Isa. 

I>oln  ilu    pnyiH. 

l.a  Wceur  «les  IHarsHeritcs. 


CONTENANT 


CINQ  NOUVEAUX  QUADRILLES,  UNE  VALSE  ET  UNE  FOLKA 


ORNÉ    DES    PORTRAITS    DE    MUSARD    PÈRE    ET    FILS.    PrIX    :    12    Fr.    NET. 


Cliex  l'auteur,  rue  Hauteville,  %1,  et  cbez  Brandus  et  C%  103  rue  BIclielleu. 


OEUVRE  COMPLET 


mwB 


m 


Pour  toiife;^  les  voix. 

Par  a.  PANSERON, 


Professeur  de  chant  au  Conservatoire 
KOL'VËliliDS 


Solfège. 


ABC.   musical .      .      .  25  f.  i 

Suita  de   l'A  B  C 25  i 

Solfège  à  2  voix 25  >; 

Solfège  d'artiste 68  > 

Solfège  sur  la  clef  de  fa,  pour  basse-taille  et 

baryton Z|2     «  6 

Solfège  d'ensemble  ù  2,  3  et  4  voix,  en  3  par- 
ties.    .      .     .     • 72  )i         15 

Chaque   partie 25  »  6 

Solfège  du  pianiste /i8  »  » 

Solfège  du  violoniste /i2  »  » 

Ouvrages  nouveaux. 

Solfège  concertant  à  2,  3  et  A  voix  ....     60     »  9 

En  3  parties.  Chaque  partie 25     »  3 

A  l'usage    des   orphéonistes,    des  classes 
d'ensemble  et  des  pensions. 
Solfège  à  changements  de  clefs,  faisant  suite 
au    Solfège   d'artiste,    avec  basse  chiffrée, 

net 12     »  1) 

Solfège  progressif  à  2  voix,  pour  basse-taille 

et   baryton,  sans  accompagnement,  net.     .       6    »         « 


Méthode  de  vocalisation,    en  2  parties,  pour   soprano  et 
ténor 42  fr.  » 


Pelile  ÉdiMori. 
{'■H  i.cl. 

2  50 

3  50 
3  50 
6    II 


membre,  de  la  Ugion  d'Honneur. 
ÉDITBOIVS. 
■!3.  Méthode  de   vocalisation,   en   2  parties,  pour   basse-taille, 

baryton  et  contralto 42      n 

1Z|.  25  Vocalises   faciles    et  progres.sives  pour  mezzo  soprano, 

précédées  de  25  exercices 25      » 

15.  12  Études   spéciales,    précédées  de  12  exercices  pour  so- 

prano ou  ténor 25      » 

16.  12  Études   spéciales,  précédées  de  12  exercices  pour  basse- 

taille,  baryton  ou  contralto 25      » 

17.  25  Vocalises'  et  25  exercices  progressifs  pour  basse-taille, 

baryton  et  contralto 25      « 

18.  20  liomancps  et  10  nocturnes  à  2  voix,  en  1  volume,   net.     .     12      » 

19.  .Messe  ensolospour  ténor  et  basse-taille  et  soprano,  ad 

Lbilum .• 25       » 

20.  1  Morceau  religieux  à  2  voix,  pour  basse  et  baryton,  avec 

accompagnement  de  piano  ou  orgue   et  mélodium,   ad 
libitum,  net 6       ii 

Tous  les  ouvrages  marqués  72,  60,  A8  ou  Z|2  fr.,  sont  divisés  en  2  Ou 
3  parties,  à  25  fr.  chaque. 

Les  thœurs  et  mo  ceuux  av-'C  p  iroles  du  Su  féje  d'ensemble  se  vendent  séparés, 
en  yrand  et  petit  foi  mal. 


L'A  B  C,  le  Solfège  à  2  voix,  grand  et  petit  format,  la 
Méthode  de  chant  pour  soprano  et  ténor. 


CHEZ    BRANDUS    ET    C%    EDITEURS,    RUE    RICHELIEU,    103    ET    RUE    VIV1ENNE,    ^n. 


19 

Difliriic,  —  Contenant  les  dernières  compositions  de  Prudent,  Hellek,  Thalberg,  AIathias  et  Osbouxe 15  fr. 

Moyenne  forte,  —  Contenant  les  dernières  compositions  de  Dunten,  Rosellen,  Dohler,  Voss,  Blcmenthal,  Gerville 15 

Facile.  —  Contenant  les  derniers  morceaux  de  Adam,  Duvernoy,  I.ecarpentier,  Pasdeloup,  Ettling 12 
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